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il  • Cette  lettre  déligne  le  fi  naturel  dans  U 
mcncUiure  des  Allemands. 

A BCDE  F GH. 

la  fii  at  ri  ntl  fa  fol  fi. 

HARMATIAS.  Nom  d'tm  nome  daâyüque  de  la 
muliejuc  grecque  , intenté  par  le  premier  Olympe 
phrygien.  ( J.  J.  HjuJfeau.  ) 

HARMODIE.  Chanfon  en  l'honneur  d'Hanno- 
dius  de  d'Arillogiton. 

HARMONICA.  Inllrumcnt  de  tmjfiqne  , ainfi 
nomtfié  parce  que  tous  les  Tons  qu'on  en  tire  ont 
quelque  éludé  de  pur  de  de  célelle  qui  tient  de  U 
nature  des  ions  harmonique!. 

Il  y a plufieurs  manières  de  fabriquer  ret  infttu- 
ment.  La  moins  recherchée  cft  Celle  d’établir  deux 
ceiaves  de  vetres  ou  gobelets  tur  une  table  difpotéc 
pour  les  recevoir , de  qu'on  accorde  en  y mettant  plus 
ou  moins  d'eau  pour  les  I aiiTer  quand  ils  font  trop 
hauts. On  iejoueavecundt  igt  mouillé, qu'on  promène 
légèrement  (ut  la  circorfetence  du  bord  du  vetre. 

V harmonica  de  Franklin  fc  compofc  d’un  cylin- 
dre auquel  on 'adapte  des  vafes  de  vetre  qui  ont  la 
forme  d'une  fqucoupe  ou  d'un  compotier.  Il  en  cft 
quelques-uns  qui  ont  des  claviers. 

Cet  inflrument  mélancolique  n'efl  propre  qu’à  ren- 
dre des  morceaux  lents , de  ne  pcot  êtte  entendu  que 
pendant  un  temps  très- limité , fans  quoi  il  en  réfulre 
de  l'ennui  ou  des  maux  dg.  nerfs. 

Placé  à propos , il  cil  d'un  effet  mervril'crn  , S.- 
une  ante  tendre  de  fcnlible  ne  peut  trie  frappée  de 
fes  font , fans  éprouver  l'émotioo  extraordinaire  d'un 
bonheur  ff.clé  de  crillclîe.  ( Dt  Momigny .) 

HARMONIE,  f.  fi  Le  fens  que  donnant  les 
Gtccs  à ce  mot , dans  leur  mulïquc  , eft  d'autant 
moins  facile  à déterminer , qu'étant  originairement 
Un  nom  propte,  il  n’a  point  de  racines  par  lelquclles 
on  puifle  le  décompofer  pour  en  tirée  récy urologie. 
Dans  les  anciens  Traités  qui  nous  rellenr  , t' harmonie 
patoit  ctic  la  partie  de  1a  mufiquc  qui  a pour  objet  la 
iuccellion  convenable  des  ions,  en  tant  qu'ils  font 
aigus  ou  graves , par  oppolïtion  aux  deux  autres  par- 
ties appelées  ryihmi.a  de  mttrica,  qui  le  rapportent 
aux  temps  de  à la  mefure  : ce  qui  taille  à cette  conve- 
nance une  idée  vague  de  indéterminée  qu'on  ne  peut 
fixer  que  pal  une  étude  cxpielTe  de  toutes  les  régies  de 
l'art;  de  encore  apièt  cela  , l harmonie  fera-t-elle  fort 
difficile  à diltingucrdc  la  mélodie,  a moins  qu'on  n'a- 
joute à cette  demie,  e les  idées  de  tltylhmc  de  de  roe- 
fute,  fans  lefquels,  en  effet , nulle  mélodie  oc  peut 
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a le  lien  par  clic- meme,  indépendamment  de  coûte 
aurre  quantité.  (Vojex  Miiomi.) 


On  voit  par  nn  paflage  de  Nicomaque  dt  pat  d'au- 
tres, qu'ils  donnoicot  aulli  quelquefois  le  nom  A kar- 
momt  a la  coniotinance  de  l'oûavc,  de  aux  concerts 
de  voit  de  d'inftrumcns  qui  s'eiéctitoient  à l odave, 
de  qu'ils  appcloicnt  plus  communément  antiphoniei. 

I.'  harmonie , félon  les  Modernes,  cft  une  fuccef- 
lïon  d'accords  lclon  les  lois  de  1a  modulation.  Long- 
temps cette  harmonie  n'eut  d' antres  prnei|e<  qne  des 
règles  prcfqu'atbitraircs  oo  fondées  nniqu  ment  fur 
l'approbation  d une  oreille  esctcée,  qui  jugeoit  de  U 
bonne  ou  mauvaife  fuccelfion  des  conformances  , de 
dont  on  mettoit  enfuite  les  déciftons  en  calcul.  Mais 
le  P.  Mrrfennc  de  M.  Sauveur  ayant  trouvé  que  tout 
ion , bien  que  (impie  en  apparence  . écoit  toujours  ac- 
compagné d'autres  fonc  moins  ftnlibl.s  qui  lot  molette 
avec  lui  l'accord  patfai:  majeur,  M.  Rameau  cil  parti 
de  cette  expérience  , de  en  a fait  la  baie  de  fon  lyf- 
tème  harmonique  dont  il  a icmpli  beaucoup  de  fi- 
nes , de  qu'ennn  M.  d'Alcmbeu  a pris  la  peine  d'ex- 
pliquer au  public. 

M.Tanini,  partant  d'une  aurre  expérience  plus 
neuve , plus  délicate  de  non  moins  certaine  , rit  par- 
venu i des  conclulions  a/Tcz  frmbla  les  pat  un  che- 
min tout  oppole.  M.  Rameau  fait  engendrer  les  def- 
fus  par  la  balle;  M.  Ta-riui  fait  engendrer  la  baffe 
pat  les  delfut:  celui  ci  rite  \'harmonie  de  la  mélodie , 
£c  le  premier  fait  tout  le  co  traire.  Pour  décider  de 
laquelle  des  deus  écoles  doivent  furtir  l t meilleurs 
ouvrages,  il  ne  faot  que  favoir  lequel  doit  étte  fait 
pour  l'aune,  du  chaut  ou  ée  l'accompagn-uent.  On 
ttouveta  au  mot  Systsms  un  court  espofé  de  celui 
de  M.  Tattini.  Je  continue  à parler  ici  dans  celui  de 
M.  Rameau,  que  j'ai  fuivi  dans  rout  cet  ouvrage, 
comme  le  fcul  admis  dans  le  pays  où  j'écris. 

Je  dois  nourrant  déclarer  que  ce  fyftème,  quelque 
ingéi)ieiix£ju'il  foit , n'eft  rien  moins  que  fondé  fut  la 
nature,  cotrme  il  te  répète  fuis  celle  ; qu'il  o'eff  éta- 
bli que  fur  des  analogies  de  des  convenances  qu'un 
homme  inv.ntifpcuc  rtnverfct  demain  par  d’auttes 
plus  ttatuiedcs;  qu'cr.fin,  des  exp  'ricnccs  donc  il  le  dé- 
duit, l'une  tR  reconnue  faufTc,  de  l'autte  ne  fournit 
point  les  conféqucnces  qu'il  en  tir;  Eu  effet , quand 
cet  auteur  a voulu  dé<n-er  du  titre  de  dinonflration 
les  ruifonnemeni  fur  leiquels  il  établit  fa  théorie , roue 
le  monde  s'efl  moqué  de  lui;  l'Académie  a haute- 
ment défapprouvé  cette  qua'ificatmn  obrcprice  , de 
M.  i (lève  , de  la  Société  toyaltr  de  Montpellier , loi 
a fait  voir  qu'à  cjiu  menées  pat  et  ne  propofttion , 
que,  dans  la  loi  de  la  nature , les  octaves  des  fous  les 
reptéfentenc  de  peuvent  fc  prendre  pour  eus , il  n'y 
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avoir  rien  du  tout  qui  fut  démontré,  ni  même  fo* 
bdement  établi  dans  fa  prétendue  démonftration.  Je 
reviens  à Ton  fyftème. 

Le  principe  phyfique  de  la  reTonnance  du  corps 
fonore  nous  olftc  les  accords  iiolés  6c  folitaircs;  il 
n*en  établie  pas  la  fuccefiton.  Une  fucccilîon  régulière 
eft  pourtant  nécefiairc.  Un  Dictionnaire  de  mots  chot- 
lî*  n’cft  pas  une  harangue  , ni  un  Keceuil  de  bons 
accords  une  pièce  de  cooltquc  j il  faut  un  lcns , il  faut 
de  U liai  Ion  dans  U muiique , ainli  que  dans  le  lan- 
gage i il  faut  que  quelque  choie  de  ce  qui  précède  fe 
rranfmette  à ce  qui  fuit  7 pour  que  le  tout  falTc  un 
enlemble  6c  puifle  être  appelé  vé  arable  ment  un. 

Or,  la  fenfuridn  compoféc  qui  télulte  d’un  accord 
parfait,  le  reloue  dans  la  fcnlation  abfolue  de  cha 
cun  des  fons  qui  le  composent,  6c  dans  la  fenfation 
comparée  des  intervalles  que  ces  mêmes  Ions  for- 
ment enrr’eux  ; il  n’y  a rien  au-delà  de  fer.likle  dans 
cet  accord  : d’ou  il  fuit  que  ce  n’eft  que  par  le  (apport 
des  ions  5c  par  l’analogie  des  intervalles  qu’on  peut 
établir  ta  liatfon  dont  il  s agit.  Si  donc  toute  Yhar- 
monie  n'cft  formée  que  par  une  fucccftion  d’accords 
patfaics  majeurs,  il  fufhroic  d’y  procéder  par  inter- 
valles lemblables  à ceux  qui  composent  un  tel  ac- 
» cotd  { car  alors , quelque  foo  de  l’accord  précédent  fe 
prolongeant  néteflàircmenr  dans  le  luivanc , tous  les 
accords  fe  tsouveroient  fuffifammei  r liés  , & Y har- 
monie feroir  une , au  moins  en  ce  fens. 

Mais  outre  que  de  selles  fuccefijons  exeluroicnr 
toute  mélodie  en  excluant  le  genre  dutonique  qui  en 
fait  la  bafe  , elles  n'iroient  point  au  vrai  but  de  l’art, 
puilque  U muiique,  étant  un  difeours , doit  avoir 
comme  lui  fes  périodes , les  phrales,  fes  fufpcnfions  , 
Ion  repos,  fa  ponctuation  de  rou  e tfpète,  àc  que 
l’unifoimiié  des  marches  harmoniques  n’offriroit 
rien  de  tout  cela.  Les  marches  diatoniqoei  exigeoient 
que  les  accords  majeurs  6c  les  mineurs  fulfent  entre- 
mêlés , & Ton  a fenti  ta  néccfllté  des  dtllonances 
pour  marquer  les  phrafes  ic  les  repos.  Or,  la  focccf- 
lîon  liée  des  accords  parfaits  majeurs  ne  donne  ni 
l’accord  parfait  mineur,  ni  la  didonance , ni  aucune 
efpèce  de  phrafe,  6i  la  ponftuaiion  s’y  trouve  tour-a- 
fait  en  défaut. 

M.  Rameau  voulant  abfolumenr,  dans  fon  fyf- 
tème, tirer  de  la  nature  toute  notic  harmonie  , a eu 
recours,  pour  cet  effet , a une  expérience  de  fon  in- 
vention , de  laquelle  j’ai  parlé  ci-devâm  , 6c  qui  eft 
renveifée  de  L)  première.  Il  a prétendu  qu'un  fon 
quelconque  fournUfoic  dans  fes  multiples  un  accord 
parf.-i:  mi  eur  au  grave , dont  il  étoir  la  dominirtc 
ou  quinte , comme  il  en  fournit  un  majeur  dans  fes 
aliquoces  dont  il  eft  l.i  tonique  ou  fondamentale.  Il  a 
a - ancé  , comme  un  fait  alluré , qu’une  corde  fonore 
foifoir  vibrer  dans  leur  totalité , fans  pourtant  les  faire 
réformer,  deux  autres  cordes  plus  graves,  l'une  à L 
douzième  majeure  & l’antre  a la  dix-lrptirme;  6c  de 
ce  fait,  joint  au  précédent,  il  a déduit  fort  ingénieu- 
femeut,  non- feulement  l’imroduéhon  du  mode  mi- 
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neur  6:  de  la  diffonance  dans  Y harmonie,  mais  les 
règles  de  la  phrafe  harmonique  & de  toute  la  modu- 
lation , teilcs  qu'on  les  trouve  aux  mots  Accord, 
Accompagnement,  Bassi  fondamentale.  Ca- 
dence, Dissonance,  Modulation. 

Mais  premièrement  l’expérience  eft  fan  (Te.  11  eft 
reconnu  que  les  cordes  accordées  au-dciTous  du  Ion 
fondamental  ne  frémilTent  point  en  entier  à ce  fon 
fondamental , mais  qu' elles  le  divilent  pour  en  rendre 
feulement  l uniffon,  lequel  confcquem ment  n’a  point 
d'harmoniques  ça  dellous. 

Il  eft  reconnu  de  plus  que  la  propriété  qu’ont  tes 
cordes  de  fc  divifer,  n'ett  point  particulier  a celles 
qui  font  accordées  a la  douzième  & a U dix  lVptième 
en  deflo.  s du  fon  principal , mais  qu'elle  eft  commune 
à cous  fes  multiples  : d ou  il  luit  que  les  intervalles 
de  douzième  6c  de  dix-fepeième  en  dellous  n'étanr  pas 
unique*  en  leur  manière  , on  n'en  peut  rien  ccnclurc 
en  faveur  de  l'accord  pariait  mineur  qu’ils  repré- 
fcncent. 

Quand  on  fuppoferoic  la  vérité  de  cette  expé- 
rience , cela  ne  lèverait  pas,  à beau :oup  près , les  dif- 
ficultés. Si,  comme  le  prétend  M.  Rame-U»  toute 
Y harmonie  clt  dérivée  de  la  rélbunancc  du  corps  fo- 
liote , il  n’en  dérive  donc  point  des  ùules  vibUtM.nf 
du  cotps  fonore  qui  ne  félonne  p.s.  En  cllct,  ccft 
une  étrange  théorie  de  tirer  de  cc  qui  ne  téfonne  p s, 
les  principes  de  l 'harmonie & c’elt  une  étrange  ph)  - 
lique  de  faire  vibrer  & non  réfonner  le  corps  fonore, 
comme  fi  le  fon  lui-même  étoit  autre  choie  que  l'ait 
ébranlé  par  ces  vibrations.  D’ailleurs,  le  corps  fonoïc 
ne  donne  pas  feulement , outre  le  fon  principal , les 
fons  qui  compofe.it  avec  lui  l'accord  parfait , mais 
une  infinité  d aia  es  fons  formés  par  toutes  les  ai  - 
quoccs  du  corps  fonore , Icfquds  n’cnrrer.t  point  dai  s 
cct  accord  paifait,  Pourquoi  les  premiers  fottt-ils  ccn- 
fonnans,  6c  pourquoi  les  autres  ne  le  font-ils  pas, 
puisqu'ils  font  cous  également  donnés  par  la  nature  ? 

Tout  fon  donne  un  accord  vraiment  parfait , puif- 
qu’il  eft  fut  nié  de  tous  fes  h.umoniqaes , 6c  que 
c'eft  par  eux  qu’il  cri  un  fon.  Cependant  ccs  ha  m v» 
i jqucs*c  s'entendent  pas  , & l’on  ne  diftingue  qu'un 
fon  (impie,  a moins  qu’il  ne  foie  extiêmemeuc  fort  : 
d’eû  il  luit  que  la  feule  bonne  harmonie  eft  Punition  , 
S:  qu’auiliiot  qu’on  diftingue  les  confonnanecs , U 
pioponion  naturelle  étant  altérée,  Y harmonie  a perdu 
la  pureté,  ' 

Cette  a!  té  ut  ion  fc  fait  alors  de  deux  manières. 
Premièrement  ,*eû  f .niant  fonner  certains  harmoni- 
ques, S:  non  pas  les  autres  , on  change  le  rapport  de 
force  qui  doit  régner  cnir  cux  tous  pour  profoire  la 
foliation  d’un  fon  unique,  & l imite  de  la  nature  eft 
détruite.  On  produit  , en  doublant  ers  harmoniques , 
un  effet  fcmblable  a celui  qu'on  pruduiroit  en  étouf- 
fant tous  les  autres  $ car  alors  il  ne  faut  pas  douter  qu’a- 
vec le  fon  générateur  on  n’entendit  ceux  de*  harmo- 
niques qu'on  àqroic  lailîés  : au  lieu  qu'en  les  I aidant 
tous,  ils  s’cuire-détruifcta  6i  coucuutcnt  cnlaiiUe  à 
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produire  & renforcer  Ij  fcnfarion  du  fon  principal. 
C'cft  le  ir.cmc  effet  que  donne  le  plein  jeu  de  l’orgue, 
lorfqu'ôrant  fucs.cflivtmrnt  le*  rvgiftrct,  on  laifîc 
avec  le  principal  U doubletcc  6c  U qumec  ; car  alors 
cetrc  (]um  c & certe tierce,  qui  reftoicnt  confondues, 
fcdiftingtient  fépa i&nen:  6c  défagréabkement. 

De  plu*  • le*  harmoniques  qu'on  fait  fonner  ont 
eui-mcmrs  des  hamtoniques , lesquels  ne  le  font  pas 
du  fon  fonda  mcnt-1  : c*H»  par  ces  lurmotuqucs  ajou- 
tés que  celui  qui  les  produit,  le  diitinguê  encore  plus 
duren.e(<r  ; 6c  ccs  mêmes  harmoniques , qui  font  ainfî 
fen:ir  (accord,  n'cnrrcm  point  dans  fon  harmonie. 
Voilà  pourquoi  les  conformances  les  plus  parfaites 
déplaifent  naturellement  aux  oreilles  peu  faites  a les 
etitcndic , 3:  je  ne  doute  pas  que  l'ock-vc  elle-même 
'ne  déplut  comme  les  autres,  li  le  méLnge  des  voix 
d'hommes  & de  femmes  n‘cn  Jonuoix  l'habitude  uts 
l'cnfancc. 

C'cft  encore  pis  dans  la  diffonance  , pnifque , non* 
feulement  lis  harmoniques  du  fon  qui  h donne , mats 
ce  fon  lui-même  n'cmre  point  dans  le  l'yfHn.e  har- 
monieux du  fon  fondamental , ce  qui  fait  que  1a  dif- 
fonance  fc  diftinguc  toujours  d une  rna>  lire  cho- 
quante parmi  tous  les  auues  fons. 

Chaque  touche  d'un  orgue,  dan1  le  plein  jeu,  donne 
an  accord  parfait  tierce  majeure  qu'on  ne  difttngue 
pas  du  fon  fondamental,  à moins  qu’on  ne  fo<c  d'une 
attention  extrême , 6c  qu  ou  ne  tire  fucceilivcménc  les 
jeux  ; mais  ces  fous  harmoniques  ne  fe  confondent 
avec  le  principal  quJa  la  faveur  du  grand  bruit  6c 
d'un  arrangement  de  regiftres  par  lequel  les  tuyaux 
qui  font  rélonner  le  fon  fondamental , couvrent  de 
leur  force  ceux  qui  donnent  fes  harmoniques.  Or,  oo 
n obfervc  po  nt  & Ion  ne  pourroïc  obferver  c\rrc  pro- 
portion continuelle  dans  un  concert,  puifqu'atccndu 
le  renverfement  de  Y harmonie  , il  fa  udroic  que  cette 
plus  granic  force  pallàt  à chaque  influât  d'une  partie 
a une  autre,  ce  qui  nell  pas  praticable,  & défigure- 
rait toute  la  mélodie. 

* Quand  on  joue  de  l’orgue , chaqje  touche  de  la 
balle  fait  fonner  l'accoid  parfait  majeur;  mais  parce 
que  cette  baffe  n’cft  pas  toujours  fondamentale  , Sc 
qu'on  module  fouvep.c  eu  accord  parfait  mineur,  cet 
accord  parfait  majeur  tfl  rarement  celui  »|i»c  frappe 
la  main  droite  ; de  forre  qu'on  entend  la  tierce  mi- 
neure avec  la  majeure , la  uuincc  avec  le  triton , la 
leptième  fuperflue  avec  l'oltave,  6c  mille  auues  ca- 
cophonies dont  nos  oreihes  fqut  peu  choquées , parce 
que  l'habitude  les  rend  accommodantes;  mais  11  n'efl 
point  a préfumer  qu'il  en  fut  ainû  d'une  oreille  na- 
turellement juflc,  6c  que  I on  mettrait  pour  U pre- 
mière fois  à l'épreuve  de  cetrc  harmonie. 

M.  Rameau  prétend  que  les  defîus  d’une  certaine 
lîtnplicité  fuggèrent  naturellement  leur  baflc , 6c  qu'un 
homme  ayant  l'oreille  julte  & non  exercée , enton- 
nera naturellement  cette  baffe.  C'cft  U un  préjugé  de 
muficien  démenti  par  toute  expérience,  Non  wule- 
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ment  celui  qui  n'aura  jamais  entendu  ni  baffe  ni  har- 
monie , ne  trouvera  de  lui-même  ni  cette  harmonie  ni 
cette  baffe,  mais  elles  lui  déplairont  fï  oo  les  lui  fait 
entendre,  Sc  il  aimera  beaucoup  mieux  le  (Impie 
u ni  (Ton. 

Quand  on  Conge  que , de  tous  les  renplcs  de  la 
terre  , qui  tous  ont  une  mufique  le  uo  citant,  les  Eu- 
ropéens Cont  les  leufsqui  aient  une  harmonie,  des 
accords , te  qui  trouvent  ce  mélange  agréable;  quand 
on  Conge  que  le  monde  a duré  tant  de  fiècles  Cane  que, 
déroutes  les  nations  qui  on:  cultivé  les  beaux-arts, 
aucune  ait  connu  cetrc  harmonie  ,■  qu'aucun  animal, 
aucun  oiCeau , qu'aucun  être  dans  la  nature  oe  pro- 
duit d'aurre  accord  que  l'unilCon , ni  d'autre  mufique 
que  la  mélodie  ; que  les  langues  orientales , fi  Cono- 
tes,  (i  inultcales;  que  les  or. tiles grecques , li  délica- 
tes, fi  Cenfibles , cxctcécs  avec  tant  d'art , n'ont  jamais 
guidé  ccs  peuplet  voluptueux  Se  p.flïonnés  vers  i-otre 
harmonie que  , lans  elle , leur  mufique  avoir  des 
effets  fi  prodigieux  ; qu'avec  elle  la  nôrte  en  a de  fi 
fotblcs.;  qu'enfin,  il  étoit  réfervé  à des  peuples  du 
Nord , don:  les  organes  durs  Sc  greffiers  Cour  plus 
touchés  de  l'éclat  te  du  bruit  des  voix , que  de  la 
douceur  des  accens  te  de  la  mélodie  des  inflexions, 
de  faire  cette  grande  découverte , & de  la  donner  pour 
principe  à toutes  les  règles  de  l'art;  quand , dis- je , on 
fai;  attention  à tout  cela,  il  efk  bien  difficile  de  ne  pas 
Couronner  que  toute  notre  harmonie  n'eft  qu'une  in- 
vention gothique  Se  barbare  dont  nous  ne  nous  bif- 
fions jamais  avjfés,  fi  nous  euffions  été  plus  Cenfibles 
aux  véritables  beautés  de  l'atr  le  a la  mufique  vrai- 
ment naturelle. 

M.  P.ameau  ptétend  cependant  que  l 'harmonie  cft 
la  Coutce  des  plus  grandes  beautés  de  la  mufique;  mais 
ce  fentiment  eft  contredit  par  les  faits  te  par  la  raifot». 
Par  les  faits  .putfque  tous  les  grands  effets  de  la  mu- 
fiqne  ont  celle,  te  qu'elle  a perdu  fon  énergie  Sc  fa 
force  depuis  l'invention  du  contre-point  : à quoi  j'a- 
joute que  les  beautés  purement  harmoniques  font  des 
beautés  favantes,  qui  ne  tranfpottenc  que  des  gens 
verfés  dans  l'arc;  au  lieu  que  les  véritables  tuâmes 
de  la  mufique  étant  de  la  nature , font  Si  doivenr  être 
également  Cenfibles  à tous  les  hommes  favans  ou 
■gnorans. 

Par  la  raifon,  puifque  \' harmonie  ne  fournit  au- 
cun principe  d'imitation  par  lequel  la  mufique  formant 
des  images  ou  exprimant  des  fentimens , fe  puifTe 
élever  au  genre  dramatique  ou  imitatif,  qui  cil  ia 
partie  de  l'art  la  plus  noble  Se  la  feule  énergique  ; tout 
ce  qui  ne  rient  qu'au  pliyfique  des  fons  étant  ttis- 
bornr  dans  le  plailir  qu'il  nous  donne.  Se  n'aysnt  que 
nis-peu  de  pouvoir  fus  le  coeur  humain.  ( Voyez 
Micooii.  ) ( J.  J.  Roufleau.  ) 

HARMONIE.  ( Théorie  de  M.  Je  Momigny.  ) 

Pour  mieux  éclaircir  celte  matière  embrouillée , 
l'auteur  a dialogué  cet  article  eo:rt  un  Expofane  te  c» 
Qppofant. 
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V Expo  fini. 

VAarmonîei  prife  dans  Ton  fcns  te  plus  general  3c 
te  plus  étendu , cft  ce  qui  fjiq  que  plusieurs  chofcs 
diftinélcs,  naturellement  ou  artificiellement  réunies, 
ne  forment  qu’un  feul  6c  même  tout. 

Ce  qui  fait  un  tout  unique  des  innombrables  tous  ! 
dont  fc  compote  l'Univers , c'elt  P harmonie. 

Elk  naft  de  la  correrpondanee  mutuelle  des  parties, 
& de  leur  concours  général  vers  un  même  but.  Si  tel 
cnfcmble  de  font  forme  un  accord,  6c  rel  enfemblc 
d organes,  un  individu,  c'ete  que  leurs  parties  font 
tellement  coordonnées  enef elles , qu’en  tel  nombre 
qu  elles  foient  réunies  , 6c  quelle  que  foit  leur  diver- 
sité, clics  ne  forment  cependant  qu'un  teul  6c  même 
individu  ou  une  feule  3c  même  chofc. 

L harmonie  o’eft  pas  cxciufivcmcnt  du  reflbit  des 
beaux-arts.  Le  goût  de  l'homme  l'appelle  partout,  3c 
oq  ne  la  trouve  pas  feulement  dans  les  productions 
de  1 efprit  & du  génie , mais  J*ns  celles  des  ans  les 
plus  mécaniques  j dans  nos  vètemens , dans  nos  meu- 
blcs,  Sc  jufquc  dans  ceux  même  qui  font  dtftinés  aux 
uUges  les  plus  communs  & les  plus  vils. 

Plus  un  tout  a â* harmonie , & plus  il  efl  parfait  en 
hii-mêmc.  Ce  qui  le  rend  tel  eft  précifément  ce  qui 
jait  qu  il  eft  à la  fois  le  plus  un  3c  le  plus  varié  qu’il 
foit  pofiîble  : d’où  il  fuit  que  l 'harmonie  repofe  fur 
deux  grands  principes  qui  fcmblent  oppofés,  rLTNix* 
^ ^ Varisti.  Introduire  la  variété  au  fein  meme 
de  l unité , & conter  ver  celle-ci  dans  la  variété  la  plus 
étendue  , c eft , dans  tous  les  arts  , le  feciet  profond 
du  grand  harmonifte. 

La  fciencc  de  1’ harmonie  cooiide  à favoir  ce  qui 
l'établit  6c  la  fortifie , comme  ce  qui  l’altère  ou  la  dé- 
truit. Mais  il  faur  diftingucr  Jeux  cfpèces  d ‘harmonie^ 
celle  qui  lie  cntr’ellcs  les  chutes  qui  marchent  3c  (c 
iBcciilent  iim  à une,  3;  celle  qui  lie  entr  clics  les 
chofcs  qui  s offrent  toute*  à la  fois  ou  qui  fe  luccè- 
qent  deux  a, deux*  ou  en  tel  nombre  plus  étendu  que  ce 
loir.  „ : 

Quand  Rouffcau  voulut  compoter  l’article  Har- 
™0niC  ^on  bichonna  ire  de  Mufiquc , il  feu*  11c  ta  les 
Traités  des  Anciens  pour  y trouver  la  définition  de 
T harmonie , & il  y rencontra  celle-ci  : 

•*  L hawmon  e efi  ta  partie  qui  a pour  objet  ta  fuc~ 
» eeffion  convenable  des  fous  , en  tant  quils  font  ai- 
“ gjj  ou  graves. 

n Ce  qui  laiffe  , dit  J.  J.  Rouflcau , à cette  conve- 
» oancc  une  idée  vague  8c  indéterminée  quoo  ne 
» peut  fixer  que  par  une  étude  expreffe  de  routes  les 
» règles  de  l’art  j 6c  encore  , après  cela  , l 'harmonie 
" tera-t-elle  fort  d*flid!u  à diftmguer  de  la  mélodie, 
» à moins  qu  on  n\tjou  e à cctre  dernière  les  idées  de 
» rhyihme  6z  de  mefure*  Jam  lefqucls , rn  effet, 
" nulle  mélodie  ne  peut  avoir  un  caractère  déccr- 


» miné , au  lieu  que  l’harmonie  a le  fien  indépendant- 
» ment  de  toute  quauriré.  » 

N’ert-il  pas  inconcevable  d'entendre  J.  J.  Rouffcau 
raifonner  ainfi  ? 

Quoi  de  plus  clair  que  cctre  définiiion  : 

L harmonie  eji  la  partie  de  la  fcierxe  mu/ica/e  qui  a 
pour  objet  la  fuccefiion  convenable  des  fons  ï 

L'Oppofant . 

Mais  {'harmonie  eft  la  fcience  de  rcnfemble  des 
fons , & non  pas  celle  de  leur  fucccflîon. 

VExpofum. 

Oui  : pour  Rouffrau  6c  pour  rous  ceux  qui  ne  fon- 
gene  p*s  qu'il  y a deux  fortes  6' harmonie , ou  pour 
mieux  dire, que  l'harmonie  règne  dan*  tes  cLofciqui 
fe  fuccèdent , comme  dans  les  hmultanées  i dans  cel- 
les qui  marchent  feules  ou  une  a une , comme  dans 
celles  qui  vont  deux  à deux  , ou  en  cel  hombrir  plus 
grand  que  ce  foie. 

LOppofant, 

Vous  avez  beau  dire  , cette  définition  Je  Xharmtf 
nie  ne  convient  qu’à  ce  que  nous  appelons,  nous, 
mélodie. 

VExpofant. 

Nous  fommet  parfaitement  d'accord  for  re  point  ; 
mais  ce  qu’il  y a d’éionnant  ici , c’eft  que  Rouffeau 
n’ait  pas  compris  cttte  vérité  , 6c  qa  il  argumente 
comme  fi  les  Anciens  la  lui  donnoienr  pour  la  défi- 
nition de  U Icicocc  de  nos  accords  6c  de  l 'harmonie 
timulranéc. 

• V Oppofant. 

Qui  n’y  feroit  trompé  pat  ces  mors  : t harmonie  efi? 
11  fiùloic  dire  : la  meioaie  eji  la  partie , év. 

L'Evpofant. 

Si  les  Grecs  ont  dit  V harmonie  9 c’eft  que  c’étolt 
chez  eux  le  mot  propre  pour  délignçv  ce  que  nous 
nommons  mé  odie  , car  la  partie  de  ect  art  qu’on 
nommoit  mufiquc  harmonique  cible  chant.  Comme  iis 
n’avoienc point,  comme  nous,  de  fcience  des  accords, 
a la  défignarion  de  laquelle  ce  mot  harmonie  fdt  lptcia- 
Icmem  conla*-ré , nos  accords  leur  étant  de  beaucoup 
postérieurs,  ils  pouvoicm  fans  inconvénient  s’expn- 
mer  ainfi  , 3c  il  y en  aurait  même  eu  à ne  pas  le  faire* 

VOppofanl* 

Vous  vous  trompez,  ce  me  temble,  ici.  Les  An- 
ciens connoiffoicrtt  tellement  bien  Y harmonie  liroul- 
-»néc,  qu'ils  donnoienc  le  nom  d 'harmonie  à l oclave. 

V Expo  fane. 

Ils  chantoicnt  à l’uniffon  3c  à l'odtavc  ; en  effet , 
puilque  c’eft  la  ce  qui  formoit  leur  homophonie  3c 
leur  aotiphôme;  mais  Us  n’avoient  aucun  autre  ac- 
cord que  l'oétave  j 3c  c’elt  même  pour  cela  qu’ils  U 
nommoiem  harmonie , parce  que  ccttc  conformance 
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n’ctoir  pas  feulement , comme  cht*  nous , un  des  in- 
tervalles de  Y harmonie  him.lranéc  , & le  premier  de 
tous,  mats  le  feul  intervalle  auquel  ils  chantalTcot 
pluficuri  à 1a  fois. 

Routfcau  eft  bien  de  cet  avis  , puifqu'il  dit  dans  ce 
même  article  : « Quand  on  longe  que , de  cous  les 
v peuples  de  la  terre  ,qoi  tous  ont  une  mu  fi  que  2c  un 
» chant , les  Européens  font  les  (culs  qui  aient  une 
•>  harmonie , des  accords  , 2cc.  j quand  on  fonge  que 
» les  langues  c neurales,  fi  fonorcs,  fi  muficale»;  que 
«les  oreilles  grecques,  fi  délicates,  fi  fcnfibles, 
» exercées  avec  tant  d'an , n'ont  jamais  guidé  ces 
*»  peuples  voluptueux  2c  palfionoés  vers  notre  harmo- 
» nie , &c.  » 

Hé  bien  1 quand  on  fonge  à cela  » 2c  qu'on  va  de» 
mander  une  définition  de  nos  accords  aux  amie  ns 
Traités  de  ccs  memes  Grecs,  cfl-on  conséquent? 

Et  lorfqu'on  a trouvé  dans  leurs  Traités  la  défini- 
tion de  la  mélodie  que  nous  avons  citée  plus  haut , 
do  t-on  croire  que  c'eft  bien  éveillé  qu'on  s'efforce  de 
la  rendre  applicable  à ces  mêmes  accords  ? 

Quels  moyens  prend  pour  ccfa  le  pbilofophc  de 
Genève?  Il  prétend  opérer  ce:te  métamorphofe , d'a- 
bord par  l'élude  eiprcrte  de  toutes  les  règles  de  Part. 
Quoique  ce  chemin  ne  foie  pas  le  plus  court,  il  con- 
vient lui-même  encore  que  , loriquen  l’aura  en- 
tièrement parcouru,  on  oen  fera  pas  plus  avancé, 
putfquc  cette  définition  fubfifteta  toujours  ; U que 
Y harmonie  n'en  fera  pas  moms  difficile  à diilingucr  de 
la  mélodie.  Ce  mauvais  (accès  ne  lui  fait  pas'  lâcher 
prife  ; il  ne  s'aperçoit  pas  encore  que  c eft  la  définition 
de  U mélodie  qu'il  prend  pour  celle  de  Y harmonie  , & 
il  ne  s’en  apercevra  même  jamais;  en  confcqucnre  il 
cherche  un  autre  moyen  de  faire  cadrer  ccs  mots 
trop  clairs  avec  l’idée  de  nos  accords , qu'il  veut  abfo- 
titrnem  que  cecce  définition  explique,  quoiqu'elle 
dite  tout  le  contraire  , puisqu'elle  ne  parle  que  de 
lu.'ccrtion , 3t  que  Rourteau  n'cft  occupé  quc.dc  la 
lim.tiltacéité  2c  de  l'enfcmble  des  fons.  Le  fécond 
moyen  , qu’il  croit  victorieux , c'cft  de  léparcr  une 
"banne  fois  Vharmonie  de  la  mélodie  , en  ajoutant  à 
c ttc  dernière  les  idées  de  ihyihmc  2c  du  mclure. 

Je  fuppofe  pour  un  moment  que  cer  expédient  lbit 
parfait  pour  diihnguec  la  mélodie  de  l har  nonte  t 2c 
que  le  thythme  & U mtfure  (oient  tous  deux  infépa- 
rablcs  de  U mélodie , 2c  lui  appairieonenc  même  en 
propre , toutes  ces  concertions  r end  ront-clh  s ces  mots  : 
C harmonie  eft  la  partie  qui  a pour  objet  la  ficceffton 
convenable  ues  font , exclufivemcnt  applicables  à la 
fcicnce  des  accords  ? Depuis  que  Rouiicau  fe  tour- 
mente 2c  compromet  fa  dialectique  pour  détourner 
le  fens  trop  dixeâ  de  cette  définition , je  ne  vois  pas 
qu'il  foit  venu  à bout  de  l'obfcurcir , ni  de  la  faire 
changer  de  pofinon  ; elle  n'a  pas  celle  un  inftant 
d'être  le  vrai  fignalemcnr  de  la  mélodie,  malgté  le 
mm  harmonie  qu’elle  renferme.  D'où  vient  cela? 
C'eft  que  Y harmonie  que  les  Grecs  ont  eu  en  vue  de 
déügner,  3t  qu'ils  ont  crès-exprcÜciuenc  définie , eft 
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celle  qui  fait  que  les  dilférentes  notes  d'un  même 
chant  ne  forment  cm r elles  qu'un  feul  tour  j ce  qui 
réfulte  précifement,  2c  comme  ils  le  ditent  rrès-hicu  , 
de  la  futeeflion  convenable  des  fins  qui  compofcnc  ce 
chant,  cette  mélodie  enfin. 

Rourteau  dcvoit-tl  faire  tanr  d'inutiles  efforts  pour 
fé parer  , chex  ks  Grecs,  l harmonie  de  la  mélodie,  # 
quand  il  eft  le  premier  à affirmer  pofitivement  qu'ils 
n’ont  pas  connu  ce*  accords,  qu'il  dt  fon  tenté  , lui 
Rouftcau,  de  ne  regarder  que  comme  une  invention 
des  Bat  bâtes? 

N’y  avoic-il  pas  une  réflexion  bien  naturelle  à faire 
pour  s'épargner  route  cette  peine  ? celle  que  les  Grecs 
n’ayant  eu  de  imtfiqae  que  la  (impie  , (/  bien  fimple 
mélodie , ou  n’a  voir  jamais  dû , on  n'avoic  jamais  pu 
U féparer  de  Y harmonie  qui  n'exiftoit  point  encore. 

C'eft  donc  par  une  double  méprife  que  Rourteau 
veut  tirer  certc  ligne  de  démarcation*  fl  confond  notre 
mofique  avec  celle  des  Anciens , 8c  veut  que  la  défi- 
nition d’un  chant  qui  n\i  voit  point  d'accords,  défigne 
Sc  défimtfc  ccs  accords.  Partons  a une  fécondé  quef- 
rio».  • 

Sur  quoi  Rourteau  fc  f< îndï-t-il  pour  vouloir  ren- 
dre le  ihythme  8c  la  met  tire  inséparables  de  la  mélodie  ? 

U Oppofint. 

Sur  ce  qu’une  mélodie  qui  en  eft  privée  ne  peut 
avoir  an  caradère  déterminé. 

* L'Expofant. 

Un  caradère  déterminé  eft  uoe  det  grandes  qua- 
lité* qui  cmbellirtent  une  mélodie  ; mais  ernte  les  qua- 
lités & Peâcnce  d’une  choie  , il  y a bien  de  U diffé- 
rence. 

Si  je  vrnx  définir  l'eficnee  de  U proie,  ce  n'eft  ri 
celle  de  Bortùet , ni  celle  de  Voltaire,  ni  celle  de 
l’abbé  Corin  que  je  dois  avoir  en  vue  ; car  alors  je 
ne  définirais  que  les  qualités  ou  les  défauts  de  ces 
profes  divetfts;  mais  je  dois  définir  la  profe  en  gé- 
néral ; & pour  remplir  ce  but , je  ne  dois  défigner  que 
les  chol’cs  fans  lcfquelles  la  profe  ne  ferait  pjs  de  la 
profe.  En  définirtant  la  mélodie,  ou  ce  qu’on  nommait 
chez  les  Anciens  la  mufiqqc  harmonique  , ces  An- 
ciens ont  bien  fuivi  ce  précepte,  puifqu'ils  ne  parlent 
que  de  ce  qui  en  copfticue  1 etfènce. 

• « U harmonie  ejs  la  partie  qui  a pour  objet  la  fic- 
*»  cejfion  convenable  des  fias.  *» 

Ccft  en  effet  la  foeeertion  convenable  des  fors  qui 
forme  ccrte  alliance  des  fons  fans  laquelle  la  mélodie 
n'erifteroit  pas,  2c  qui  fuffit  feule  pour  la  conftituep. 

Or , oo  ne  peut  pas  plus  dire  d’un  chant  qui  n'cft  pa* 
mefuré  ni  rnythmé , qu’il  n’eft  point  un  chant , qu'on 
ne  rcut  dire  d’un  vifage  qui  manque  de  pbyfionomie, 
oti’il  n’cft  point  un  viutge;  car  ce  feroit  confondre  le 
lubftantii\ivcc  les  adjectifs,  l’elfcnee  avec  fes  attributs. 

La  mélodie  exiite  donc  indépendamment  di\ 
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rhythme  & c!c  la  mefure , quoiqu'elle  leur  air  pref- 
ue  toujours  les  plus  grandes  obligations  , lutteur 
epuis  que  l’on  ne  fait  plus  de  muftqùc  en  pi ofe , fans 
thythme  fcnfiblc  Se  régulier,  6c  fans  melure,  tel  que 
le  plaio-c  liane  ; mats  noue  mélodie  tire  également 
ton  curaâère  6c  Ton  charme  de  l* harmonie  6c  du  choix 
• désaccords,  ce  qqi  n’autorüc  pas  a rcgaider  cetcc 
harmonie  comme  en  étant  l'cfTcnce , quoiqu'elle  en 
l'oit  devenue  prefqu’inféparable. 

Roufîeau  dit  que  l’ harmonie  a l’on  caraâtrc  par 
«llc-méine,  indépendamment  de  route  quantité^  mais 
elle  n’a  rien  & ne  peur  rien  avoir  que  la  mélodie  n'^t 
auflii  car  qu'eft-ce  au  fond  que  \ harmonie  I Rien 
autre  choie  que  l'enfctnble  de  pl  iüeuts  mélodies  qui 
«'accordent  entr'elics , parce  quelles  font  fubordou- 
nées  l'une  a l'autre,  bc  routts  a une  principale.  Or, 

harmonie  fc  compofant  de  diverl’cs  mélodies,  ce 
qu'a  V harmonie,  la  mélodie  I a aufTï  ,mais  en  moindre 
quantité,  parce  qu’elle  n'a  qu'une  partie,  6c  que 
l'autre  en  a pluficuis. 

En  conféquerce,  tout  le  paragraphe  de  l'article 
harmonit  de  Roufieau  que  nous  venons  d'examiner 
n'tft  donc  qu'un  eiflu  d'erreurs  qu’il  falloit  réluter. 

Maintenant  que  nous  avons  vu  que  Ykarmonie, 
comme  (cience  ou  pratique  des  accords , croit  totale- 
ment inconnue  aux  Anciens,  6c  que  l'oêiave  étoit  la 
(eule  harmonie  firoultanéc  dont  ils  lîllént  ulagc,  vous 
tentez  bien  que  ce  n'cft  pas  comme  accords  qu'ils 
avoient  donné  à la  quinte  6c  à la  quarte  le  brevet  de 
confomiances  parfaites , niais  uniquement  parce  qu’ils 
ne  les  conlidéroienc  que  comme  luccctfives  6c  comme 
mélodiques.  Si  les  Anciens  euflme  chanté  à la  quinte 
ou  à la  quarte,  cela  auroit  fait  un  affz  grand  bruit 
dans  le  monde,  pour  parvenir  jufqu’a  nous,  puif- 
qu  ils  n'ont  n ème  pu  chanter  à l'octave  fans  oue 
chacun  n'en  fut  informé.  Mais  (ï  les  Grecs  étoient 
trop  peu  avancés  en  mufique  pour  chanter  à tout 
autte  intervalle  qu'à  l'oOavc , ils  étoient  aulü  trop 
bien  oigamfés  pour  s’avifer  de  chanter  a la  quinte 
ou  à la  quarte  l'un  dp  l'autre,  fans  s'apercevoir  que 
deux  chants  qui  l'ont  à l'un  ou  1 autre  de  ces  deux 
intervalles  fe  rcpoulfcnt  mutuellement.  Se  ne  peuvent 
en  aucune  fa^ou  être  afliniilés  à l'oétave,  fî  juftement 
nommée  harmonie  par  ces  Anciens, 

V Oppofant. 

Mais  ce  qne  vous  regardez  comme  impraticable 
oa  inioutcnablc , a lieu  lut  l’orgue  toutes  les  fois  que  j 
I on  fuit  parler  avec  le  bouiduu  le  preftant  6c  U 
doublettç  qui  forment  entr'eux  l'octave  & la  double 
odtave,  6c  le  nafard  qui  forme  la  quinte  au-delfus  du 
preftant  & la  quarte  au-delTous  de  la  doublcitc,  ce  qui 
donne  fur  chaque  touche  ? , i , \ , 4. 

ut  ut  fui  ut, 

V Expo  fini.  y 

Ce  fait  n’cft  point  conteftablc  i mais  quoiqu’il 
femblc  penverfei  ce  que  nous  venons  de  pofer ,,  il  n’)1  J 


change  lien  au  fond  , 8c  voici  pourquoi}  c'eft  que  les 
trois  fous  ut  fol  ut , rendus  par  le  ^reliant,  le  na- 

fard  6c  ladoublecre , fonr  abfoîumcnt  regardés  comme 
uuls,  par  la  raifon  qu’ils  fout  alors  aiCmilés  aux  har- 
moniques naturels  du  l’on  le  plus  grave  qu'ils  imitent 
6c  renforcent,  6c  dont  il  n’tft  jamais  tenu  compte, 
en  aucun  cas,  fo>:  daus  U compolirion , foit  dans  l'é- 
criture de  la  mufique,  foit  dans  Ion  exécution}  la 
théorie  feule  s'occupant  de  ces  fous,  lo;f  qu'ci  le  traite 
de  ces  harmoniques  comme  d'un  phénomène  duquel 
elle  fe  croit  en  droit  de  déduire  les  lois  de  Y harmonie 

L‘  Oppofant, 

Pourquoi  fuir-on  abftraction , dans  la  pratique , des 
fons  baimoniques  accompagnateurs  naturels  du  Ion 
principal,  6c  de  ceux  par  Icfquch  l'art  reproduit  en 
partie  6c  renforce  ces  fons  ? 

L‘  Expo  font . 

Pour  deux  raifons  principales.  i°.  Parce  qu’ils  ne 
font  pas  alfez  ftnlibJes  pour  en  occuper  le  vulgaire, 
auquel  ils  échappent , mtrat  quand  une  corde  géné- 
ratrice fc  fait  entendre  feule,  & parce  qu'ils  échap- 
pent aux  plus  habiles  quand  pluheurs  génératrices 
différentes  parlent  à la  fois-. 

i°.  Parce  que,  fi  l'on  avoit  le  malheur  de  difeerner 
les  harmoniques  différens  des  divetfes  cordes  généra- 
trices qu'on  fait  réfonner  à la  fois,  il  en  rélulccroit 
un  tel  chaos  de  fons,  qu'il  anéantircit  toute  joui  fiance 
mulicaie.  Le  bien  & le  mal  fe  trouvant  alors  pêle- 
mêle,  les  lois  de  l' harmonie  qui  rélultent  de  l'unité 
6c  de  la  variété  en  feroient  anéanties , 6i  la  mufique 
avec  elles. 

Qu’eft-ce  qu’une  corde  génératrice  & fa  généra- 
tion , loi  fque  l'on  tient  compte  de  ecue  dernière  ? C'eft 
une  tonique,  (don  les  idées  fa u fiés , établies  dans 
toutes  les  tcces , Si  une  dominante  d'apres  ma  théo- 
rie, la  feule  vraie.  Or,  je  le  demande  a quicoujue 
fait  îxtfonner,  peut-il  cxdlcr  a la  fois  pluheurs  ton»-*  , 
ques  ou  planeurs  doni  tînmes  différentes  ? S'il  en  pon- 
voit  ètTe  ainli , que  deviendroie  l'unité  de  ton  i Qu’eft- 
cc  qui  fait  que  deux  mufiques  différences  n’en  forment 
point  une  feule  , mais  deux  qui  fe  tcpoufTenc  ? C’eft 
qu’il  n’eiifte  cnti'clles  aucune  unité  qui  les  rattache 
l’une  à l'autre , de  que  l'unité  ne  peut  cclfcr  d’exifhr 
un  inftjn:  entre  deux  chofcs , fans  que  leur  enlcmble 
n'en  foit  détruit.  Or , fi  les  notes  ut  mi  fol  forment 
j un  accord , ce  n’eft  qu’autant  qu’il  cft  pleinement 
fait  abftradrion  de  leur  génération  harmonique  a cha- 
cune} car  fi  l'on  en  renou  compte,  ces  trois  cordes,  ne 
fe  fubordonnanc  plus  l'une  a 1 autre,  deviendroicne 
alors  trois  dominances  rivales  6c  ennemies  , de  la  gé- 
nération dcfquelics  il  réfulteroic  un  concours  de  fons 
qui,  au  lieu  de  produire  une  harmonie  parfaire  , fe- 
roir  naître  une  difcordancc  épouvantable , puifque 
les  tous  uc  ri  mi  fa  fa  a fil  fol  t»  ft  b fi  ut  fe- 
raient comme  entendus  a la  fois  *,  ces  (oui  étant  les 
| harmoniques  différ:ii$  de  i'ime  ou  i’am.c  de  ces  (rois 
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cor  de*  , en  s'arrêtant  même  au  dixième  harmonique. 

Exemple. 

i i j 4 j 6 789  10 

mi  mi  Ji  mi  Jot%  fi  ri  mi  fat  foit 

fol  fol  ri  fol  fi  ri  fa  fol  ta  fi 

L*  Oppofant. 

C'eft-à-dire  donc  que  , dans  la  pratique  de  la  mu* 
fique,  c’eft  tant  pis  h l’on  dilccrnc  les  harmoniques 
des  cordes  diiférenics  qui  par  Une  a la  fois,  parce 
qu'alors  il  n'y  a pins  d'unité  entre  ces  fons,  & par 
conléqucnc  plus  de  inulique  î 

V Expo  font. 

Précifémcnt.  Dans  la  pratique  de  la  mufique  qui 
réfultc  de  U composition  , de  la  notai  ton  & de  l'exé- 
cution réelle  ou  mentale,  ri  faut  que  chaque  note  ne 
foie  exactement  qu  un  feul  individu,  un  leu]  fon  j car 
6- «Ile  repréfcntoii  une  corde  génératrice  & fa  lignée, 
il  faudroit  renoncer  à la  muüquc , qui  ne  Ictoit  plus 
l'ordre  par  excellence,  mats  un  chaos  complet. 

Dans  la  pratique,  an  fou  efl  donc  toujours  cenfé 
être  lîmplc  > (emblible  a une  liqueur  composée  du 
ni  J lange  parfait  de  pl  u fieu  t s autres,  qui  n’offie  à 
l’cril  qu’une  couleur,  de  au  palais  qu  un  goût , quand 
ce  dernier  n’elt  pas  aégufLuur  à un  certain  point. 

U O ppc  font. 

Ceux  qui  ne  diftinguenr  en  aucun  cas  les  harmo- 
niques font  donc  plus  a leur  aife  que  c«ux  qui , plus 
finement  organites  ou  plus  exercés , ont  fouvent  bc- 
foin  d’en  diltraire  leur  attention  pour  ne  pas  Ls  dif- 
cerner  quand  il  cil  nuilible  de  les  entendre. 

L'Expo  font . 

On  peut  comparer  la  finefle  d’organifacion  qui  fait 
difeerner  les  harmoniques , à cette  fcnfibtlité  ex  qui  le 
qu'on  nomme  dilicatcjfe , & qu'il  ne  faut  pas  confon- 
dre avec  la  fufceptibilité , non  plus  que  l’orgueil  avec 
l'élévation  & la  noble  (Te  de  lame.  Ce  tact  précieux  t*lè 
moins  rcfufé  aux  gc;  s qui  ne  (ont  grofliers  que  faute 
c habitude  de  meilleures  manières,  qu'à  ceux  donc  la 
ftérilc  ÿolhrJÎc  n'a  point  (a  lource  dans  le  cœur. 

Con  me  il  faut  mettre  à l'écart  les  divers  harmoni- 
que d une  corde  dans  la  pratique  de  ta  mufique . il  faut 
éloigner,  dans  la  théorie,  toutes  les  idées  hautfe'  qui 
font  nées  des  tonléquenccs  mal  Virées  de  cette  télon- 
nance.  Les  Anciens  ayant  mis  la  quarte  9c  1a  quinte 
au  rang  des  confonnances  dans  leur  fyftème  mélo- 
dique , les  Modernes  le  four  «.rus  en  droit  de  meme 
ces  deux  intervalles  au  meme  rang  dans  leur  fyftème 
harmonique;  mais  il  y a une  terrible  méprife  ici,  car 
c\i\  confondre  les  forts  fucceflifs  avec  les  fimultanés. 


Mélodique  ment  parlant,  fol  ut  & ut  fol  font  cer- 
tainement des  feues  ou  intervalles  tiès-confonnans  j 

mais  foi  d ut  entendus,  à la  fois , connue  l'accord  5^ 


eft  loin  de  former  une  eonfonnance  , puifquc  c’tft 
une  ditfonance.  Il  faut  donc  foigntôfemem  diflin- 
guer  U mélodie  de  1* harmonie , ou  ce  qu'on  dit  des 
fons  fucceflifs  d'avec  ce  qu'on  dit  des  fous  ftmultanés. 
Les  Amiens  n'ayant  jamais  chanté  à la  quarte  nt  à U 
quinte  l'un  de  l'autre , ce  ne  peut  donc  jamais  être 
comme  entendus  4 la  fois  qu'ils  parlent  des  deux  ter- 
mes diflêrensqui  loitncr.t  chacun  de  ces  intervalles, 
niais  de  ccs  deux  Ions  entonnés  l'un  après  l’autre. 

Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  que  le  fyftème  dis 
Anciens  , qui  devroît  encore  être  le  nôtro«*  en  y ajou- 
tant X harmonie  qu'ils  ne  connoifloieiu  pas , repofant 
fur  les  tétracordes,  c’efl:  de  la  fucceflion  de  ces  tétra- 
cordes  qu’il  doit  y cire  queftion  , d roi  des  accords 
qui  n'étoient  pas  encore  trouvés. 

Si  je  demande  à quel  intervalle  les  tétracordes  cor- 
refpondcnt  parfaitement  1 un  a l'autre  & font  concor- 
dant , confonnans  , c'eft-à-dire , Tonnant  l'un  comme 
l’autre,  foie  en  répétant  les  mêmes  fons  à l'oélave , 
ou  foit  les  mêmes  intervalles , le  même  air  feulement 
fur  d'autres  cordes  analogues  & à une  autre  diftance 
que  celle  de  l’oél  ive , que  devia-t-on  répondre  ? 

Que  les  tétracordes  ne  fc  répètent  & n'équivalent 
exaéîcroeiic  l'un  a l’autre  qu'à  l’oélave , à U quarte 
ou  à la  quinte. 

Exemple. 


Puifquc  les  tétracordes  font  conformant , c’eft-a- 
dire , fonnam  Can  comme  l'autre , quand  ils  font 
ptis  à la  quarte,  à U quinte  ou  à l'oltave;  l'oflive, 
la  quinte  d la  quarte  font  donc  , fous  ce  tappoit,  de* 
intervalles  contonnaus. 

C’eft  à U quarte  qoe  tes  trois  te'rracordes  différons 
fol  la  fi  ut , la  fi  ut  ri  d fi  ut  ri  mi  out  chacun  leur 
compair , leur  lctnblablc. 

Exemple. 

Sol  la  fi  ut  — ut  ri  mi  fa  . fol  la  fi  ut 

La  fi  ut  ri  — ri  mi  fa  foi  . ta  fi  ut  ri 

Si  ut  ri  mi  — mi  fa  fol  la  . fi  ut  rt  mi 

Or , chacun  des  trois  premiers  tétracordes  répété 
à Toélave , donnant , avec  cc|ui  du  milieu  qui  eft  a 
la  quarte  du  premier , une  quinte,  il  s’enfuit  pour  cet 
trois  efpèccs  de  téttacordca,  que  c’eft  à la  quarte,  à 
la  quinte  ou  à l'octave  qu'ils  équivalent  hm  a l’autre, 
qu’ils  répètent  le  meme  air  l'un  que  Pautre,  qu'ils 
concordent  ou  confonncnt. 

Les  tétracordes  pris  à la  tierce  ou  à la  lixtc , ne 
fon  liant  plus  alors  de  la  même  manière  l'un  que  l’au- 
tre, font  Jifl’onans.  Or,  comme  ce  n’elt  que  dans  ce 
feul  lens  que  la  tierce  & la  fixte  peuvent  être  diflo- 
nantes,  ce  ne  peut  é.re  que  fous  cet  unique  rapport  que 
les  Anciens  ont  mis  1a  tierce  d la  fixte  au  nornbic 
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des  diffootnces  ; car  ici  fag«  de  b Grèct  n'étoieat  ni 
d-t  être*  ma!  organisés  , ai  des  déraifouneurs  ; ce  qu'il 
fond  toit  abl'olumcm  admettre  fils  «voient  rangé  U 
tierce  & U lifte  fimu'tanéei  parmi  les  enftmblcs  de 
noces  qui  dtfioncm,  puifque  c’ett,  au  contraire,  à 
la  tierce  fie  a b fixte  que  les  tétracordcs  fimuitanés 
confonncnt  très-bien  l'un  avec  l'aucie,  & à la  quarte 
U k la  quinte  qu'ils  dcplaifcnt  6c  diffonent. 

Lïimpll  des  tétracordcs  conformons  fous  k rapport 
de  la  fimultanhic. 


[A  fa  tierce,  k la  fine.] 


Tétracordes  dijjanans  fous  U rapport  de  Venftmblt  t 
dt  la  Jim ultaniitt  ou  de  C harmonie. 


( A U quarte  , à U quinte.  7 


Air  fî  les  intervalles  de  quintes  & de  quartes,  qui  font 
ccoi  auxquels  les  rétracotdes  fe  reproduit  nt  ciaélc- 
ment  l’un  comme  l'autre,  (or.t,  an  contraire,  ceux 
auxquels  ils  ne  peuvent  être  entendus  à la  fois. 

Sous  le  rapport  des  cadences’,  des  chutes  ou  ccritii- 
naifons  de  pltrafes  ou  périodes  , tomber  de  quarte  ou 
de  quinte  font  encore  lus  chutes  les  plus  Parfaites. 
C'cft  par  U chute  de  quarte  que  s'indique  la  fin  du 
récitatif,  fit  par  celle  de  quinte  que  finit  un  air  , fou- 
vent  au -défias  3c  toujours  k la  baffe. 


Ain  fi  la  quarte  éroit  un  intervalle  fiable  , inva- 
riable fit  non  dilfonanr;  U fcconde  fie  la  tierce  du 
rétracordc,  des  intervalles  variables  & dilTonans. 

Comme  on  voit,  c’eft  toujours  mélodiquement 
parlant  que  l'on  déiîgne  ainfi  les  intervalles. 

^ V Oppofant . 

Comment  fe  fait-il  que  les  meilleurs  mufîciens 
Cotent , comme  les  plus  mauvais , imbus  que  la  quinte 
efi  une  confonnance  parfaite  fous  le  rapport  de  la 
fimulcanéité? 

VExpofint. 

Cela  efi  dû  en  partie  à une  méprife , à une  fauffe 
interprétation  du  mot  conformante , & à ce  que  les 
lavai  s qui  fe  complaifcnc  à s'enquérir  des  caufcs 
des  effets  qui  les  frappent , ont  cru  3c  croient  en  orc 
fermement  que  l'échcle  des  a iq  note  s efi  l'échelle 
même  des  confonnances.  Ils  ont  cru  reconnofrrc  cn- 
fuitc  que  l'échelle  des  vibrations  ctoit  auffi  celle  des 
confonnances , 8e  voilà  la  fourcc  des  erreurs  dont 
fourmille  la  théorie  de  la  muhque  , que  nous  nous 
occupons  de  dégager,  dans  cet  ouvrage  , de  tout  ce 
quelle  contient  de  faux. 

Voici  enfin  comment  lef  favans  ont  opéré  fie  rai- 
fonné  pour  étnb'ir  les  graves  erreurs  que  l'on  a re- 
gardées jufqulci  comme  dts  principes  folidement 
établis.  Ils  ont  dit  : 

Comme  des  mêmes  caufcs  naiïïent  les  mêmes  ef- 
fets , fi  toutes  chofes  fom  égales  d'ailleurs,  une  corde 
de  U même  nature  , de  la  même  étendue  fit  du 
même  degré  de  tenfion  qu’une  autre  corde,  doit  ren- 
dre le  nieme  fon  que  ccllc-ci.  L'effet  réfu  tant  de 
ces  deux  cordes  entendues  à h fois  tft  l'umffon  j le 
rapport  qui  l’exprime  -f,  & cet  uniflbn  efi  la  confon- 
dante la  plus  parfaite  fous  le  rapport  de  U fimilitude , 
& il  parott  même  évident  que  cette  perfection  de  con- 
fonnance vient  de  la  fim;licité  du  rapport  qui  l'exprime. 


La  quarte  fie  la  quinte  font  donc  Ici  deux  inter- 
valles qui  pon&uent  la  mélodie. 

La  chute  de  tierce  efi  imparfaite. 

Le  mor  dîjfonant  cft  appliqué  auffî,  par  Us  An- 
ciens, aux  cordes  qui  ont  pluheurs  m^metes  de  fon- 
rer  dans  le  fyftème  tétracordal , fit  par  oppofition  à 
1 uniffotmance  ou  fonnance  unique  d’une  coidc  en 
elle- même,  8c  eu  égard  a celle  k laquelle  on  la  com- 
pare, 

La  quatre  , la  quinte  Ri  Poélavc  éteient  des  cordes 
fiables  dont  l'intonation  ne  varioit  pas;  fa  fécondé 
Rc  la  tierce,  au  contraire,  fon  noient  différemment 
félon  le  rétrâcorde,  puifque  dans  fol  U fi  ut , la  fé- 
condé fie  la  tierce  for  r majeures  *,  que  dans  la  fi  ut  ré,  la 
fcconde  efi  majeure  fie  la  tirree  mineure  , Ri  que  dam 
fi  ut  rémi,  la  féconde  efi  mineure  ninfi  que  la  tierce, 
tandis  que  tes  quai  tel  fol  ut , la  ré  Rc  fi  mi  font  toutes 
nois  juffer. 


Ainfi  , Aptes  le  rapport  d’un  à un  viendra  celui  d’un 
à deux  qui  donne  l’ofiave  au  grave,  ou  celui  d'un  à 
là  moitié  qui  donne  l'oftave  à l'aigu. 

Que  fuit-il  dc-là  î Ccft  qu’après  l’uni  (Ton,  le  fon 
qui  a le  plus  de  fimilitude  avec  un  fon  donné  , efi  fon 
odave  au  grave  ou  à l'aigu. 

Vous  êtes  fans  doute  de  cer  avis , dirent  les  fit  va  ns 
au  truficicn  qu’ils  atoient  a côté  d'eux*  de  pw-ur  de 
s’égare  ri 

Parfaitement,  répondit  celui-ci. 

Maintenant  que  nous  fouîmes  lurs  de  notre  prin- 
cipe, nous  n’avons  plus  befoin  que  de  lavoir  ce  que 
donnent  la  moitié  fit  le  tiers  comparés  , c’eft-à-dire* 
une  corde  de  la  longueur  de  1»  moitié  6c  une  du  ttets 
de  cct;e  moitié  réformant  cnfemblc. 

La  moitié  fie  le  tiers  dountnc  la  qoinre  jufic,  dit  le 
muficien. 

Annoncez 
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Annoncez  Jonc  au  peuple  qui  nous  a Jmire , que  la 
quinte  4 eft  la  confonnance  la  plus  paifaicc  aptes  l'u- 
nillbn  5c  l'oâave,  puifqu'après  les  rapports  7,  j ou  J, 
Tient  ' ou  J,  qui  donne  l'oâave  Je  U quinte. 

Après  ÿ vient  le  rapport  Je  trois  à quitte  qui  donne 
la  quarte  julte , ou  ccloi  d'un  tout  à Ton  quart  qui 
donne  l'oâave  à l'aij*n  de  crtte  quarte  jufte;  donc  on 
peut  proclamer  U quarte  ou  fon  oâave  la  quatrième 
des  coufonnances  en  partant  de  TunilTon  ; 5c  la  croi- 
fiême  en  partant  de  l'oâave.  Vous  êtes  Tans  doute 
de  cet  avis  , dirent  les  lavant  au  msliciens? 

Intimidé  par  fon  refpeâ  pour  les  favans  , Sc  par 
leur  10a  viâoiieux  5c  plein  d'adurance  , le  muficien 
n'ofe  dire  ce  qu'il  fent , 5c  répond,  en  balbutiant, 
qu'il  croit  en  elfet,  qu'aptes  la  quinte  vient  la  qsurte. 

Ho  conféqueocc,  la  quarte  jude  eft  annoncée  au 
peuple  muficien  comme  étant  la  quatrième  des  con- 
ionnances,  en  comptant  l unidon  pour  la  première  de 
toutes. 

Perfuadés  de  l'importance  5c  de  la  réalité  du  prin- 
cipe qu'ils  ont  pofé , les  favans  s'occupent  de  compter 
le  nombre  des  vibrations,  ou  plutôt  ils  en  déduifem 
le  nombre  comparatif  du  principe  qni  fuir. 

La  vitelle  ou  le  nombre  des  vibrations  cil  en  raifon 
inverft  de  la  longueur  flt  de  la  teulion  des  cordes 
qui  les  produifetsc. 

Deux  cordes  à l'umfTon  font  le  même  nombre  de 
Ces  vibrations  dans  un  même  temps  donné. 

L'oâave,  qui  cil  une  corde  une  fois  plus  courte , 
& dont  les  allées  5c  les  venues  font  aulfi  une  fois  moins 
longues , fait  donc  deux  vibrations  contre  une  de  l'u- 
nilfon,  parce  que  marchant  du  même  pas  , 5c  avant 
un  efpace  moindre  de  moitié  à parcourir , cct  cfpacc 
doit  neceifaircmem  être  parcouru  deux  fois  pendant 
que  celui  qui  eft  double  ne  l'eft  qu'une  feule. 

Le  nombre  des  vibrations  eft  donc  une  fécondé 
bafe  , un  fécond  principe  qui  vient  à l'appui  de  celui 

3 ne  nous  avons  tiré  de  la  hmplidté  des  rapports  ; tous 
eux  fout  également  (impies  5 1 également  incontefta- 
blcs , Sc  nous  fbumiflcnt  chacun  une  balance  dans  la- 
quelle nous  pcfons  d'une  main  alfurée  tes  confon- 
nanccs  Sc  les  diflonances.  Telle  eft  du  moins  la  per- 
fuafion  dans  laquelle  vivent  les  favans. 

L'Oppofant. 

Mais  autiez-vons  quelque  chofe  à oppofer  à ces 

vérités } 

L'Expo  faut. 

Ou  fans  douce , car  ce  qut  vous  regardes  ici  comme 
des  principes  démontrés  n'eft  en  effet  que  des  fuppo 
fitions  gratuites  dout  vous  allez  feotir  la  faufTeté. 

Il  étoit  aflez  naturel  de  penfer  avec  Ici  divifeurs  du 
monocorde,  que  la  caufe  du  degré  de  confonnance 
glt  dans  la  limplicité  des  rapports  ; car  les  deui  pre- 
miers degrés  de  cette  échelle  femblent  le  conürmct 

MuJîcjue.  Tome  II, 
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d'une  manière  pofitive,  l'oâave  venant  après  i'u- 
nilTon  , du  moins  fous  le  rapport  de  l’unité. 

Mais , dès  le  troilième  degré  de  cette  échelle , il 
faut  être  imbu  du  préjugé  qui  1 érigé  cette  erreur  en 
principe , pour  ne  pas  s'apercevoir  que  déjà  00  com- 
mence à tourner  le  dos  à la  vérité  ; car  il  n'eft  pas  per- 
mis à un  mulïcicn  qui  n'eft  pas  abufé  par  uac  fauffe 
doctrine , de  mettre  la  double  quinte  avant  la  double 
octave  dans  l'échelle  des  eonfonnances,  puifque  pour 
route  oreille  tant  foit  pcurauficale  , la  double  oâave 
eft  fenfiblemcnt  piusconfonnantc  que  quelque  quinte 
jufte  que  ce  fott.  L'impenineuce  de  ce  principe  fe 
manifclie  bien  davantage  encore  lorfqu'on  fe  trouve 
conduit  à mettre  la  quarte  avant  U double  oâave  ; 
puifqu'ators  on  fait  prendre  place  a nne  diffonance, 
dans  l'échelle  des  confonnanccs,  avant  U confonnance 
la  plus  parfaite  aptes  l'octave;  car  il  eft  évident  que 
rien  n'eft  plus  parfait,  après  l'oâave,  que  la  double 
oâave.  Apprenez  donc  que  les  favans , qui  onr  ctu 
raifonnet  jufte  quand  ils  ont  pris  la  férié  décroilTuntc 
des  aliquotes  d'un  tout , espriméc  par  les  nombres  di- 
nfionnaires  A,  A,  j,  j,  },  i,  y,  i , 7»  r.  • * “‘“G 
de  luire  jufqu'à  l'infini , pour  l' échelle  déaoiifante , en 
degré  de  confonnance,  des  intervalles;  apprenez, 
dis-je,  qu'ils  ont  manqué  de  dialcâiquc. 

Pourquoi  l'oâave  eft-clle , après  l'unidbn  , l'inter- 
valle le  plus  rdfembtant  à l'uniflbn  5t  le  plus  con- 
fonnant  de  tous,  après  cct  uoiflon,  fous  le  rappotc 
de  la  fimilitude  2 

C'eft  que  l'oâave  n'eft  que  l'umfTon  lui-même 
porté  à l’oâave. 

Maintenant  pour  que  la  quinte,  que  l’on  a placée 
immédiatement  après  l'oâave , pût , d'après  ce  prin- 
cipe , fe  ranger  de  droit  à côté  de  l'oâave,  il  faudioit 
néccllairement  que  cette  quinte  fût  le  tenvetfement 
de  l'oâave  , comme  l'oâave  eft  le  renverfement  de 
l'unilfon.  Or,  je  vous  le  demande,  U quinte  eft -elle 
le  renverfemcm  de  l'oâave  2 

L'Oppofant. 

Non , vraiment. 

L'Expo) (ntt. 

Donc  les  favans  qui  l'ont  placée  immédiatement 
après  l'oâave  font  évidemment  forcis  du  principe 
qu'ils  ont  cru  fuivre,  ou  plutôt  ils  n'ont  pas  faifi 
ce  principe , mais  ils  y ont  lubftitué  celui  de  la  lim- 
plicité des  rapports  qui  les  < entièrement  égarés. 

A préfcnc  que  vous  avez  compris  que  l'oâave 
n'eft  la  confonnance  la  plus  parfaite  après  l'unilfon, 
que  parce  qu'elle  en  eft  le  renverfement , il  vous  eft 
facile  d'établir  vous-même  féchefe  de  proportion  que 
tes  favans  qui  s'en  font  occupés  n'ont  pu  former. 

Quel  intervalle  fe  place  en  troifièaac  dans  ccrtc 
échelle! 

L'Oppofant. 

La  double  oâave  j,  7,  comme  renverfement  de 
l’oâave, 

B 


J 


lo 
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L'Expo  faut.  m 

En  fui  te  î 

L' Oppofani . 

La  triple  la  quadruple  , la  qiiîhruple  la 
fcxtuple  la  feptuple  , & ainli  du  relie  , ou  en 
allant  au  grave  7 , -,rt- , , U & 1?-?. 

L*  Expofant. 

Mais  comme  il  n'eft  point  d‘autres  intervalles  qui 
fortent  de  runtlTon  que  loélavc  & fes  odhivcs,  à 
i’inhni , ce  n'eft  pas  a l’cxfUve  que  nous  devons  nous 
adreffer  pour  obtenir  une  fécondé  elpèce  de  confon- 
nance.  Avant  de  nous  occuper  de  la  recherche  de 
cette  autre  confontiance , il  clt  bon  de  remarquer  que 
les  Anciens  ne  font  jamais  forcis,  dans  Y harmonie  , 
de  cette  lignée  de  l’uniffon  qui  forme  a elle  feule 
Y harmonie  primitive. 

Si  nous  ne  connoiffums  pas  l'intervalle  qui  doit 
être  placé  après  l'odavc  dans  nom  échelle  l'harmo- 
nie s comment  fâudroit-il  s*y  prendre  pour  le  tiouvcr  : 

L’ Oppofani . 

II  faudroic  les  clfayer  tous  l’un  apres  l’autre,  & con- 
fultcr  Ion  oreille  fur  chacuu. 

U Expofant. 

Pour  appuyer  le  fentiment  de  l’oreille  fur  le  raifon- 
nement,  il  faut  fc  demander  quelles  qualités  doit 
réunir  cet  intervalle,  pour  avoir  le  droit  de  te  placer 
immédiatement  apiès  l’o&ave,  dans  U hiérarchie  des 
confonnances. 

Il  faut  qu’il  rcffcmble  le  plus  qu’il  cft  roflible  à 
l'oéUve. 

Or , quelle  cft  la  qualité  qui  diftingue  l’o&ave  de 
tous  les  autres  intervalles  ? 

C’cft  la  propriété  exclufivc  de  pouvoir  être  ajoutée 
fur  ou  fous  chaque  note  d'une  période  fans  variation 
de  majeure  ou  de  mineure,  l'odave  n'ayant  qu’une 
lculc  manière  d’être  confonnantc,  celle  d’être  jufle. 

Pour  nous  convaincre  que  cet  intervalle  n’cft  point 
la  quinte  jufte>  effayonsd  abord  une  fuite  de  quintes 
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par  deg.és  conjoints , & puis  par  degrés  disjoints  & 
par  mouvement  lemblablc. 

Soi  la  fi  ut  ré  mi  fa  •. 

Ut  ré  mi  fa  fol  la  fi. 

L‘  Oppofani. 

Affinement , ce  n’ell  pas  la  quinte;  car  une  telle 
férié  écorche  trop  les  oreilles,  Ac  je  reconnois  main- 
tenant que  vous  avez  raifon  de  vous  déclarer  contre 
elle  fuuscc  rapport  ; car  ta  nature  le  veut  ainfi,  Ac  je 
fuis  honteux  de  l’avoir  ignoré  jufqu’a  ce  jour, 

L*  Expofant. 

Que  l’expraicnce  raifonnée  achève  de  vousinilruire 
& de  vous  convaincre.  Ellayez  une  fuite  de  fauflts. 
quintes  : # 

fa  fuit  fol  la  '9  la  fi Ir  fi  ut. 
fi  ut  ut  9 ré  ré  9 mi  fi  9 fa  9. 

V Oppofani. 

Fi  î ce  n’cft  pas  là  ce  qu’il  nous  faut. 

L‘  Expofant. 

Effayez  les  quartes  juftes. 

Sol  la  fi  ut  ré  mi  fa  fui. 

Ré  mi  fa  fol  la  fi  ut  ré. 

U Oppofani. 

Ce  o’cft  pas  la  quarte  non  plus,  puifque cette  ferie- 
eft  miuppoi  table  At  fauffe. 

Je  ne  conçois  plus,  en  vérité,  comment  les  favant 
ont  eu  la  hardiclfc  de  donner  à la  quinte  & a la  quatre 
un  brevet  de  confonnanec, 

L‘ Expofant. 

Effayons  les  frptièmes  : 

Si  ut  ré  mi  fa  fol  la  fi. 

Ut  ré  mt  ja  fol  la  fi  ut. 

L’ Oppofani , 

C’eft  affreux!  mais  du  moins  les  favans  n'appcllenr 
pas  cela  des  conionnances.  Les  lecondes 

Ut  ré  mi  fa  fol  la  fi  ut 

Si  ut  ré  mi  fa  fol  la  fi 

font  aufli  rangées  parmi  les  diffonunces,  At  ce  n’eft 
pas  fans  Je  meriter.  Mais  voyons  les  tierces  : 


Si  ut  ré  mi  fa  fol  ta 

Sol  la  fi  ut  ré  mi  fa 

Voila  enfin  l’inrervalle  que  nous  cherchions  : tout 
me  le  dit,  & cous  allez  me  le  confirmer. 

U Expofant  é 

Lu  effet,  la  tierce  At  fon  rcnveifement,  la  fixte. 


la  fol  fa  mi  ré  ut  fi. 

fa  mi  ri  ut  fi  ta  fol. 

font  les  feules  vraies  conformances  après  l’ociïvc  $ 
cependant  clics  diffèrent  toutes  deux  de  cette  dernière  , 
en  ce  quelles  font  obligées  d’être  majeures  ou  mi- 
neures, feion  le  geme  ou  le  degré  de  l'échelle  où 
on  les  place. 


Exemple. 


Ut  ré , mi  fa , fol  la , fi  ut 

Mi  f*  * fol  lal  fi  ut  j ré  mi 


: ut  fit  la  fol,  fa  mi } ré  ut. 

: mi  ré , ut  fi , la  fol  t fa  mi. 
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Ici  s ouvre  une  nouvelle  carrière  pour  f harmonie; 
car  c 'cft  à la  découverte  de  la  tierce  que  commence 
ce  champ  fi  cafte  îc  fi  beau  des  accords,  toujours  ignoré 
des  Anciens,  Si.  qui  en  étoicnc  fi  prie  , qu'on  s’é- 
tonne qu'ils  n'y  loicnt  point  enttés.  Mais  l'niftoite  de 
la  phyli  que  , dont  les  pnneipes  ne  font  venus  fie  clulTer 
à côté  l'un  de  l'autte  qu'a  de  ttès-Iongs  intervalles, 
nous  explique  comment  on  peut  travcrlèr  les  fiècles  à 
côté  d'une  vérité,  fans  l'oup^onncr  l'on  exillcncc. 

La  confionnance  de  la  tierce  Si  de  la  fine  font  des 
conquêtes  échappées  aur  e doits  fi  Couvent  viélorieux 
de  l'Egypte  Si  de  la  Grèce.  Ce  font  ces  deux  inter- 
valles qui  font  le  plus  en  polficlliou  de  charmer  les 
monde,  depuis  qu'ils  font  partie  de  Yharmonit  fi- 
multanée. 

Qui  pourroit  croire  que  l'oreille  d'Orphée  Sc  d' Am- 
pluon  n'a  jamais  été  frappée  d'une  tierce  ou  d'une 
fixte  1 Cependant  rien  n'elt  plus  certain.  L'Europe  cft 
la  partie  du  Monde  qui  a joui  la  ptemière  de  cette 
découverte  qui  cft  fon  ouvrage.  La  tierce  forme  le 
premier  étage  de  ce  magnifique  édifice  élevé  peu  à peu 
par  le  génie  des  MoJcrncs  fur  les  fondement  de  l'ho- 
mophonie  Sc  Je  I antiphonie  des  Anciens. 

Le  domaine  de  Yharmonit  liniultanée  fc  boinoic, 
chez  les  Grecs , a l’rétave,  Si  nous  n'avons  pu  y ajou- 
ter que  la  tierce  ou  fon  tenvetfcmcnc , la  fixte. 

L'Oppofant. 

Mais  la  quinte  , la  feptième  Si  leur  renverfemenr, 
la  quatte  Sc  la  fccoi.de , les  comptez- vous  pour  ticnî 

L' Expofant. 

Non  : riais,  dans  les  accords,  la  quinte  n'cft  elle- 
même  que  la  ticr  e de  la  tierce.  Si  la  leptièrne, 
qu'une  ttoifième  tierce  ajouté:  a 1a  fcconje. 

L'Oppofant. 

Parce  qu'il  vous  convient  de  les  envif.gcr  ainfi. 

L' Expofant. 

Non  : mais  p ree  que  le  r.ifonnemenr  exige  que 
l’ou  confidète  de  cette  manière  tout  ce  qui  compote 
les  accords. 

L'Oppofant. 

Comment  cela? 

L‘  Expofant. 

Je  vais  vous  l'expliquer. 

Sont-cc  des  accoids  que  l'on  veut  formel,  quand 
on  fait  cncendre  a la  fois  pluficuts  tous  ? 

L'Oppofant. 

Sans  doute. 

L'Expofant. 

De  quoi  fc  compofent  1 s accords  , eft-cc  de  cho- 
ies qui  s'accordent , ou  de  choies  qui  te  combattait 
ou  fc  icpoulfcm  i 
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L'Oppofant. 

Trèt-certainemem , c'eft  de  chofes  qui  s'accordent. 

L‘ Expofant. 

A quels  intervalles  l'expérience  vient-elle  de  vous 
apprendre  que  deux  citants  peuvent  cheminer  harmo- 
niquement enfcmble! 

< L'Oppofant. 

A 1a  tierce  ou  à la  fixte. 

L' Expofant. 

Et  point  à d’autres  intervalles! 

L’Ofpoftnu 

Non  : à aucun  autt*. 

L'Expofint. 

Donc  les  quintes  *les  feprièmes  Si  les  autres  dif- 
fonances  ne  lont , dans  les  accords,  qu'en  qualité  de 
tierce  Si  de  fixte  , puifqu'il  n'y  a que  ces  deux  inter- 
valles qni  aient  un  véritable  enfcmble  , Si  que  c eft 
comme  confonnances  que  les  difibnances  elles- 
mêmes  y font  employables.  Quand  on  joint  la  quinte 
ri  à la  conlonnante  fol  fi  , ce  n'cft  donc  pas  pour 
ajouter  une  quinte  à fol , mais  une  t ttee  à fi  ; Si 
loifqu'on  ajoute  un  fa  à fol  fi  ri , ce  n'eft  pas  pour 
ajouter  une  feptième  à fol,  ou  une  faulfc  quinte  à fi, 
mais  pour  avoir  la  tierce  mineure  de  fa.  On  peut  donc 
regarder  comme  un  axiome . que  tout  accord  ne  ren- 
ferme que  des  tierces  directes  ou  renverfées,  quand 
on  compare  , à qui  de  droit,  chacun  des  intervalles 
conionnansou  diU  nans  dont  tel  accord  que  ce  Toit  cft 
compofé;  par  la  raifon  que  les  accords  ne  peuvent 
être  formés  que  d élément  qui  s'accordent,  non  tous 
enfcmble  St  indifféremment  pris,  mais  placés  de  pro- 
che en  proche,  Si  comme  confionnance  l'un  de  l’autre. 

Mais  comme  on  bâtit  à rois  étages,  en  mufi.quc, 
nous  allons  nous  occuper  de  chacun  fuccclli>cin  nt. 
Quels  font  les  matériaux  propres  aux  bàtimens  â un 
étage! 

L'Oppofant. 

Mais  je  ne  vois  dircâcmcnt  que  la  tierce , 4c  indi- 
rcâcmcnt  que  la  fixte. 

Pourriez-vous  me  dire  pourquoi  je  trouve  la  fixte 
plus  agréable  que  la  tierce  ! 

| L' Expofant. 

-Alfirrémenti  mais  vous  réfoudrez  vous-même  la 
queftion  , fi  vous  vous  rapp.lez  que  Yharmonit  dé- 
pend de  Y unité  Si  de  la  variété.  L'une  de  ces  deux 
choies  ne  peut  diminuer  dans  un  accotl,  fans  que 
l'autre  n'augmente  d'auraiuv  Plus  il  exifte  d'unité  Si 
de  variété  a lt  fois  dans  un  tout  quelconque.  Si  plus 
cc  tout  cft  parfait. 

Si  votre  oreille  vous  dit  donc  que  la  fixte  cft  plus 
agréable  que  la  tierce,  c'cit  qu'en  effet  la  fixte  eit  1a 
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confonnance  qui  a le  plus  d'uniré  & de  variai  qu'il 
foit  pollibic  de  léunic  dans  un  feul  intervalle , dans 
un  accord  compote  Je  deux  noies.  Oter  de  l'unité 
tour  ce  qu'elle  pcimcc  qu'un  en  retranche  au  profit 
de  U variété , c'dl  le  but  auquel  do.t  vilcr  le  ccropo- 
fitcur. 

L’uniiîbn  , par  Ton  peu  de  variété , peur  Te  compa- 
rer à deux  hères  jumeaux  & parfaitement  rdlem- 
blans ; l’oclive,  à une  mère  6c  U fille j la  tierce,  a 
deux  hcmcux  époux;  (a  litre,  k deux  amans  fidèles  î 
voila  à peu  près  la  graduation. 

Si  une  découverte  a du  combler  de  joie  les  âmes 
vraiment  fenfiblcs  au  philir  fi  pur  Se  fi  doux  de  l'kar- 
manie  ,ceft  cède  de  la  pofiibilité  de  faire  marcher  à 
la  fois,  6c  comme  ne  formait  qu’un  feul  tout,  deux 
chants  à la  tierce  nu  a la  lixte  l’un  de  L’autre.  C'eft 
de-li  que  la  variéce  harmonique  tire  fes  effets  les 
plus  agréables.  * 

Duo  ravillans  de  nos  grands  maîtres , qui  e.nbe!- 
H/lcx  lu  foenc , que  ne  devez-vous  rasa  c«s  deux  io- 
«KivJksl 

L’Oppofant. 

N’y  a-t-il  pas  moyen  de  faire  un  trio  d’un  duo? 

UExpofant. 

Oui  : 6c  pourvu  devoir  au  bafird  la  découverte, 
fuppotous  que  deux  amis  qui  cbamoienr  enfcmble  le 
duo  a la  tictac,  compote  du  u tueur Je 

mi  fa  fol  la  : la  fol  fa  mi, 

«t  ré  mt  fa  : fa  mi  ré  ut, 

font  interrompus  par  l’arrivée  de  l'êpoufe  de  l'un  ' 
d’eux  , 6c  que  celle-ci , fur  leur  invitation  , en  double 
la  partie  la  plus  haute  à 1 octave  au-dellus  : il  en  ré- 
futée alors  le  trio  fuivant  : 

y.  Mi  fa  fol  U \ U fol  fa  mi. 

x.  AT;  fa  fol  la  : la  fol  fa  mi. 

I.  Ut  té  mi  fa  : fa  mi  ré  ut. 

Pour  varier  l’effet  du  trio,  elle  double  enfuire  la 
partie  U plus  balle  du  duo,  & il  en  reluire  le  trio 
fuivanr  : 

|*  Ut  ri  mi  fa  : fa  mi  ré  ut. 

i.  Mi  fa  fol  ta  : ta  fol  fa  mi. 

I.  Ut  ré  mi  fa  : fa  mi  ri  ut. 

Mais  elle  revient  plus  volontiers  à Li  première  ma- 
nière, qui  offre  plus  de  variété  , puisqu'elle  fait  chan- 
ter les  deux  amis  a ia  tierce  pendant  qu  elle  chaste  à 
r la  dixième  : 

Troijiemt  manière. 

Mi  fa  fol  la  ; la  fol  fa  mi* 

Ut  ri  mi  fa  t fa  mi  ri  ut. 

Ut  ri  mi  fa  t fa  mi  ri  r, 

Tels  furent  les  premiers  pas  que  l'on  a faits  dans 

cctre  carrière,  coi.dutc  par  b halard* 
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On  s'cfojra  enfiihe  fur  la  fixée , comme  ci-après  : 

Ut  ré  mi  fa  ; fa  mi  ré  ut. 

Mi  fa  fol  la  : ia  Jot  fa  mi. 

En  doublant  à l oétave  la  première  ou  la  fcconde 
de  ers  deux  patries , il  vn  réiulta  un  trio  ; & en  Jet 
doublant  coures  deux  a l'ctlavc,  il  en  réfuha  un  qua- 
tuor ou  double  duo. 

Rafofiés  de  ces  effets  pqrs,  mais  innocent,  le 
defir  de  U variété  qui  farvit  a tout  ce  qu’on  peut  lui 
offrir,  voulut  c foyer  un  trio  à trois  parues  dom  au- 
cune des  trois  ne  fût  la  té-prttriun  a -ioâave  de  lune 
des  deux  autres. 

! Deux  générations  avoient  déjà  difparu  depuis  que 
le  premier  duo  a la  tierce  s'étuic  fait  entendre,  lorf- 
qu'on  s'avifa  enfin  d'ajouter  une  féconde  «tierce  au- 
dcÜos  de  la  première.  Alors  s’élança  dans  les  airs  le 
premier  accord  partait,  produit  par  des  voix  humâmes. 

V harmonie  à deux  étages  , fats  odave,  plut  ex- 
iièraenienr  j elle  avoit  quelque  choie  de  neuf  6c  de 
plus  piquant  que  la  (impie  tierce.  Mais  il  y avoir  un 
gran  d embarras,  car  la  tierce  de  la  tierce  étant  la 
quinte,  on  n’en  pouvoir  faire  Jeux  consécutives  6c 
par  mouvement  fcmblable  , fans  blHkr  l'unité  quieft 
détruite  par  deux  intervalles  conlécuiifs  , qui  ne  (ont 
ni  deux  octaves  juffes , ni  deux  tierces  ou  aoux  fines 
confonnantcs. 

Tout  magnifique  que  foit  l’accord  parfait,  quand 
fon  harmonie  6c  fon  élévation  lont  augmentées  le 
embellies  par  les  diverfes  c&aves  des  diffcrci.c  fons 
dont  il  fccompofe,  on. ne  peut  borner  1a  muüquc  à 
un  (cul  accord , fût-il  plus  harmonieux  que  la  colonne 
Corinthienne  , & plus  éltvé  que  la  colonne  Tujacc i 
car  la  mufique  n’eft  point  un  obélifque. 

Après  avoir  bien  réfléchi  ou  plutôt  tâtonné,  on 
comprit  que,  pour  enchaîner  plulieurs  accords  par- 
faits, fans  que  les  quintes  en  dérruifmt  l'unité  fucccf- 
livc,  il  faut  feulement  éviter  que  ce  foit  entre  les 
deux  mêmes  parties , ou  par  un  mouvement  lcn.bla- 
bîe  cnrr’eltes  que  ces  quintes  fuient  rendues. 

Faire  defeendre  le  deffus  pendant  que  la  baffe 
monte,  ou  l’inverfc,  ou  mettre  alternativement  la 
quinte  dans  la  première  6c  dans  la  (econde  partie, 
tels  font  les  moyens  qu’on  découvrit  pour  éviter 
deux  quintes  conlécutivcs , ou  un  plus  grand  nombre 
encre  les  deux  mêmes  parties. , 


Exxmpls  oit  le  ehrjfaj  drftaul , pendant  que  les  autres 
partit s montent  , Û C inver Je. 


Ain  fi,  quoiqu'il  y ait  ici  de  fuit  t-m-mlfol+rl  fa  la; 
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f ri  fa , ut  tm  /o/*  éa  ut  mi , fi  ré  fie  } fol  fi  ré  k 
lu  u mj  , cependant , pur  tu  manière  dois  on  a detit 
est  cismple,  il  ne  fc  trouve jamais  diux  qutr.tr s ion- 
fécutiver , pur  mouvtmtnt  Jcnbluitle  , mut  leu  dtux 
minus  punies. 

Exfhhi  eu  lu  quinte  de  tu  tufi  ft  trouve  une  fois 
dans  lu  première  partie  éi  une  fois  dans  ta  fécondé. 


Manière  d avoir  quatre  punies  dtfitentes  dans  chaque 
accord  de  trois  noies. 


On  (cm  bien  que,  pour  que  l'rm.puiire  tirer  qua- 
tre parties  d'un  accord  qui  ne  contient  que  trois  note» 
différentes,  il  faut  nécelfaircment  répéter  l'une  de  ces 
notes.  L'art  confiftc  à ne  pas  mettre de'ui  fois  de  fuite, 
dans  la  mime  parue,  la  note  répétée;  par  ce  moyen 
on  évite  les  deux  octaves  conlicuuves , qui  détrui- 
fent  1a  variité,  comme  deux  quintes  conlecutives  le 
par  mouvement  femblable  détrulfcnt  l'unité. 

La  variété , conccinroc  l' agrément  de  l'harmonie , 
.peut  être  lactifiée  ii  l’on  veut;  mais  l'unité  étant  1 tf. 
fenct  de  cette  harmonie , die  ne  peut  crflet  d'exifter 
dans  que  )i harmonie  ne  fubitle  le  même  fort. 

On  relire  deux  quintes , dont  l'une  eft  écrire,  fc 
l'aurrc  fuppofablc  ; mais  c’efi  par  défaut  de  délicarelfe 
qu'on  fouftre  ces  quintes  cachées  dans  la  eerrnpolïnon 
à plus  de  deux  parties.  On  devroit  les  bannir  de  toute 
cfpice  de  cotnpofition. 

Ex  iup il. 
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Le  fécond  de  ces  deux  exemples  ne  renferme  pas 
deux  quintes  confécutives  écrites  entre  les  deux  mimes 
patries  fc  par  mouvement  femblable  j mais  cependant 
ces  deux  quintes  ont  tacitemeui  lieu  dans  cet  exemple , 
comme  dans  le  premier  pii  elles  font  écrites;  car  ce 
premier  exemple  n'eft  que  le  commenraiic  du  fécond. 

Les  deux  quintes  ^ , qui  fom  explicites  dans 


le  premier  exemple  , font  donc  implicites  dans  le 
fécond  , par  la  raifou  que  l'on  a le  droit  de  lu p potes 
rempli  par  les  degrés  intermédiaires  tout  faut  ou  intcr- 
■valle  d'une  note  a U fuivante , quand  ces  deux  notes 
cadcocenc  cnfcmble  & font  les  membres  de  U même 
propolmon  muftcalr  , c'cft-à-diie  , lorfqoe  la  pre* 
mièie  eft  le  levé, U fécondé  le  frappé  du  mémcdiaf- 
lêmc.  On  ne  fauroit  croi  e combien  1a  diateCliquc  de 
notre  ame,  que  l'on  prend  pour  la  fiocllc  de  l'o- 
seille, eft  déliée  à cet  égatd,  quand  on  eft  vraiment 
muficicn  fc  dçné  de  ce  taâ  délicat , de  cette  grande 
juftcile  de  railonnemcnr. 

Non-feulement  ce  taâ  fait  rejeter  les  quiutes  ca- 
ehées  ,fu/pofables  ou  imp/ieites,  qui  nuifcnt  évidem- 
ment a Tenlemfcle,  à l'unité  des  patries,  mais  il  re- 
poulfc  même  les  oâaves  fuppolablcs,  comme  aftoi- 
bliflant  la  variété  aux  lois  de  laquelle  cctre  même  fi- 
ncfle  d'oiganifation  nous  aflujettit  conftamment. 

Les  polonais  moins. exercées  ou  moins  attentive! 
pourront  appeler  cela  du  purifmt  ,i\s  rigorifme  même; 
mais  on  feroit  plus  fondé  à nommer  le  contraire  de 
la  grofliêreré  défendue  par  l'ignorance  ou  la  parcfTc  ; 
car  on  ne  peut  lailTer  fuoliftcr  rien  de  rude  fc  d'incot- 
tcift  dans  une  produâion  muficale,  fans  pécher  contre 
t‘un  eu  l’antre  des  deui  grands  principes  fur  lef- 
quels  Vharmonre  repofe,  fÜKiTg  fc  la  VaxixtÎ, 
fc  fans  blefTer  avec  raifon . par  ces  défauts  réels , 
quoique  plus  ou  moins  fenfiblcs,  ceux  qui  ont  l’idée 
fc  le  iemimcm  d'un  mieux  qu'ils  ont  droit  d'attendre 
fc  d'exiger. 

Toujours  eft -il  vrai  que  ce  n'eft  qu'ainfi  que  l'on 
évite  de  choquer  l'oreille  ou  le  bon  (eus  muficat. 

Que  l’on  ne  ciaignc  pas  que  ces  faluraircs  entraves 
puiflcnt  refroidir  le  génie  ; cllesarriieront  l'ignorance 
piclompcucufe , mais  elles  n'ctnpêcberom  jamais  fa 
fource  enflammée  & divine  des  idées  de  cuu.'er  a 
grands  ftots  d'uuc  imagination  féconde.  Ces  entraves 
férvKont , au  concraii  c , à épurer  les  ondss  précieufes 
de  cctre  utnc  cclcfte , après  qu  elles  auront  été  fou:  - 
fées  au  deborv  pjr  le  feu  de  1 inlpiration.  Il  o'en  eft 
p.a  des  lois  de  Y unité  fc  de  la  variété  comme  dei  rè- 
gles pédanictques  de  la  grammaire,  avec  Icfquelh-s 
on  fe  plaît  parfois  à les  conhmdte  ; cette  méprit.- 
fc  tes  conféqucnccs  qui  en  découlait,  font  donc  dos 
armes  dont  i'ignorance  fait  inutilement  ufage  pour 
combattre  la  raifon  & h:  goût,  qui  foutiennent  que 
tour  ce  qui  détruit  l'tuucé  fc  afToiblit  U satiété,  eft 
nécefTairemcut  nuifible  à l'effet  d'un  motccau  , fc  ve 
peut  avoir  d'exeufe  qu'autant  que  l'on  peut  ad  mettre 
qu’il  cfl  permis,  dans  les  atts,  d’ignotet  ce  qu'on  tint 
lavoir,  fc  de  n’y  pas  remplir  Ci  tiihe. 

S'il  eft  du  pédantifnte  m mufique,  c'ett  d«m  les 
comportions  tcolafiiqoes,  on  l'on  ptclctit  an  génie  de 
ne  tourner  que  dans  un  certain  cercle , fc  où  , pourvu 
qu'il  s’y  trofcime  , on  lui  paidotme  de  choquer  pat- 
fois  cotre  tact  naïutel. 

C'cft  la  facriSeï  tes  lois  factéei  de  la  munie  aux 
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procédas  fcicnrifiquei  & difficulcucux  de  l'art;  mais 
s'il  ne  iéf.»!te  de  tJiit  de  peines  que  des  choies  inii- 
gnifutuis  de  q ui  bledent  de  temps  en  temps  mon 
occill*  , 1 e Joiv-je  pa«  p'uiôt  regretter  le  temps  qu’on 
a paffé  à produi  e ce.  canon  qui  tuent  le  goût  6c 
font  naître  I ennui,  qu'admirer  cri  nu^  cries  qui  ne 
font  pas  allez  difficiles  encore  , puifqu'on  parvient  a 
les  produire. 

En  blâmant  le  temps  que  Ion  perd  à citer  des  cho- 
fes  fans  effet , 6c  que  rnéprilcnt  ceux  qui  ne  le  doutent 
pas  du  travail  quilles  exigent , parce  que  ecs  produc- 
tions 1rs  endo  m nt . |e  n'entends  pas  envelopper  dans 
une  même  proünpuon  tout  ce  que  la  fugue  6c  les 
aurie  composions  canoniques  renferment  de  v ai- 
ment digne  d’admiation  & de  refpcét  ; car  ce  feroie 
fane  trop  bcatt  jeu  a fignolante  » & afficher  une  in- 
gratitude condamnable  enve  s les  hommes  profonds 
éc  ftudieux;  nuis  comme  on  ne  doit  faire  de  la  mufi- 
que  6c  te  la  peinture  que  pour  produire  des  clfcts,  on 
peut  le  per.nrx  re  d regarder  comme  inutile  tout  ce 
qui  n imprimc  à famé  aucun  mouvemenr. 

Ces  idées , qui  ne  font  ici  qu’une  digreflîon , 
trouveront  ailleurs  leur  vraie  place,  & pourront  s’y 
Prendre. 

Flétrir  du  nom  de  pédantifme  ce  q t'exige  d’atten- 
tion ce  taél  délicat  qui  rebute  les  quintes  & les  oda- 
vts cachées  q i fourniillcni  dans  les  mauvaifes  parti- 
lion' , c’eft  le  montrer  le  ftippô:  de  le  parefîc  St  de 
rqn.r-ncc.  11  y a d’ailleurs  une  obfe;v«»tion  toute 
fini,  le  à faiic  aux  mauvais  éc.ivains  en  mulique, 
comme  à ectx  qui  épouitnt  leur  caufe,  c’eft  qu’i/  ejl 
tmpcjftbU  q*ur.c  f uie  contre  la  lots  de  Fhumonic 
puijje  jam  ’/j  ajouter  a un  ouvrage  autre  chofe  qu’un 
défaut  Je  plus. 

Qt  e fai:  le  cbarlaranifme  pour  couvrir  fes  fautes 
aux  yeux  du  vulgaire!  Il  les  donne  pour  des  licences 
du  génie. 

Mais  que  répondiirz-vons  à votre  cheval , fi  toutes 
I es  fois  qu'il  biondie  parce  qu’il  a de  mauvaifes  jambes 
ou  parce  qu’il  manque  d’attention  , il  vous  diloit  que 
chacun  de  (es  faux  pas  cft  une  liccn.e  de  fon  génie! 
Vous  réprimeriez  , fans  doute , par  un  coup  de  fouet 
(on impudente  audace.  Hé  bien!  ce  coup  Je  fouet,  la 
faine  critique  doit  lippliqUcr  à tout  cumpoliicur  qui 
fait  de  ces  faux  pas,  6c  fnreout  quand  il  cil  allez  dé- 
bonté  pour  vouloir  qu’ils  foient  des  licences  du  gé- 
sjc.  Quand  on  dit  que  le  génie  a fes  licences,  «n  n’en- 
tend pas  qu’il  ait  jamais  le  droit  d’mfuter  ait  bon  Icns 
la  ration  , mais  uniquement  qu’il  n’cft  pas  fournis 
à palier  fut  le  port  aux  ânes,  quand,  fcnibiablé  à on 
noble  6c  généreux  couificr,  il  le  lent  la  force  de  s’é- 
lancer avec  grâce,  d'un  côté  du  fleuse  a l'autre. 

On  doit  refpcéter  partout  les  lois  de  l 'unité  t parce 
que  fans  unité  il  11  y a point  d’cnfemble  , point  d’har- 
monie entre  les  pâmes;  6c  l'on  doit  fuivre  les  lois  de 
h variété , p t rre  que  c’ejf  pout  obtenir  cette  vatiécé , 
que  l’on  fait  un  tour  de  pluficuts  tous , & que  chacun 
(air  que  i'eunui  ua nuit  un  jour  de  l'uuifbrtmté.  C'eft 
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donc  pour  éviter  cctre  uniformité , dont  la  naitTance 
cil  G bcurcufcmcnt  racontée  par  cc  vers  de  I.cmierrc 
qui  ne  les  faifoit  pa>  rous  ainfi,  que  l’on  doit  éviter 
les  oétuves. 

L’Oppofant. 

Mais  on  fait  cependant  des  ocUves  en  t rts-grand 
nombre  avec  lucccs. 

L'Expofant. 

F.n  cfRt,  mais  ne  croyez  pas  que  cela  contrcdife  ce 
que  je  viens  d’avancer.  Quand  on  double  a l'oâave 
une  p h raie  de  chant  ou  un  trait  quelconque,  00  a 
deux  obfets  en  vue  : celui  de  renforcer  ce  trait  ou  cette 
phrase  de  ch.int , 6c  celui  d'en  varier  l'effet , en  le  fa  - 
fane  entendre  dans  deux  oâavcs  & dans  deux  parties 
différentes  a la  fois.  11  y a donc  , ici  même,  unité  & 
variété  réunies. 

Quand  on  eff  affez  peu  fcnfible  pour  méprifer  les 
murmi  res  de  U variété  , on  peut,  fans  cr-ind-c  Ici 
reprocha  5 du  ulgaire , négliger  d’en  lu.vrc  les  règles, 
parce  qu’il  ne  s'aperçoit  p is  de  ce»  fortes  de  fautes , 6c 
pa.ee  que  ccs  règ  es  ne  lotu  fondées  que  lur  une  recher- 
che Je  pcrfcâion  dont  la  fou  e des  hommes  n'a  pas 
d’idée  Mm  ce  qui  concerne  l’unité  cfl  plus  férieux  , 
parce  que  ceite  unité  n’cll  pas  le  mi>  ux  de  {'harmo- 
nie, niais  le  bien  Cuit  lequel  le  mal  rxiite.  Cependant 
quoique  le»,  quintes  cachées  détruit  nt  ce  bien  , cette 
cllcncc  de  Yhcrmonic , on  fc  permet  d'en  Lifter  beau- 
coup, meme  dans  des  ouvtagcs  oii  l'on  ne  devroit 
pas  en  rencontrer,  d'apres  le  ménte  de  leurs  auteurs, 
& l'attention  ou  le  bonheur  avec  lequel  ils  les  évitent 
le  plus  fouvenr. 

La  quinte  n ef!  pas  une  confonnance , puifque  l’on 
ne  peut  faire  marcher  de  x parties  a la  quinte  l’une 
de  l'autre,  à moins  que  ce  ne  foit  par  mouvement 
contraire  j deux  parties  qui  font  a cet  intervalle 
manquant  de  cette  union,  de  cct  cnlcmblc,  fans  Ici— 
quels  deux  choies  ne  peuvent  pas  u’en  forqier  qu une 
lcule,  parce  qu  elles  ne  s'accordent  pas  allez  parfai- 
tement pour  cela. 

Ceux  qui  lui  donnent  l'épithète  de  confonnance 
'parfaite  font  donc  bien  éloignés  de  connoitrc  la  va- 
leur des  termes  à cet  égard  , ou  d'apprécier  au  juftt 
l'effet  de  L quinte. 

L'Oppofant. 

Mais  fi  la  quinte  & la  quarte  ne  font  point  des 
confonnance* , il  y a donc  îles  ditfonanecs  dans  l'ac- 
cord partait  ut  nu  fol  ui , où  Ce  trouvent  L quinte 
ut  fol  & L quarte  Jol  ut  t 

L’Expo  fan:.  # . 

Il  y en  auroir  en  effet,  fi  L quinte  6c  la  quarte 
étoient  la  en  qualité  de  quinte  ou  de  quarte.  Mais 
«l'abord,  n'étes-vous  pasbie«  convaincu  que  far  d’en- 
haut  de  l’accord  ut  mi  fol  ui  n’y  figure  point  en  qua- 
lité de  quarte  de  fol , ra* is  comme  octave  dç  l’a# 
fondamental! 
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L'Oppofa.M. 

J'en  conviens  ; nuis  cet  ut  n*cn  forme  pas  moins 
une  quatre  avec  fol. 

V Expo  font. 

C’eft  pourquoi,  en  eftec , la  pcrfcâion,  l'imité  de 
cet  accord  elt  diminuée  de  tout  ce  que  cette  quarte  a 
d'excès  de  variété. 

Mais,  d'une  autre  part,  comme  délave  «l’ar  qui 
eft  la  feule  coofonnance  parfaire,  & comme  fixre  de 
mi , ayant  plus  & unité  favorable  que  la  quarte  n’a  de 
variété  nuiliblc,  cet  ut  aug  mn:e  plus  V harmonie  de 
cct  accord  qu'il  ne  la  diminue , 6c  voilà  pourquoi  il 
eft  appelé  à en  faire  partie. 

Vous  avez  appris  de  l'expérience  qu'une  fuite  de 
quintes  ,*  ou  que  deux  parties  qui  cheminent  à la 
quinte  l'une  de  l’autre  font  un  effet  déce  ftablc  , parce 
qu  il  tft  anribarmonique  ; en  conféqutnce  de  ccrce 
conviction , vous  ne  pouvez  admettre  que  ce  foie  en 
qualité  de  quinte  que  le  fol  d'ut  mi  fol  ut  figure  dans 
cet  accord  ; car,  ainti  que  oeuf  l’avons  dit  ptecédem- 
ment , les  accords  ne  le  compofcnc  pas  de  ce  qui  ne 
s'accorde  point , mais  de  ce  qui  s'accorde,  C’eft 
donc  comme  tierce  de  mi  que  fol  eft  appelé  à faire 
pairie  de  cet  accord  $ 6c  s’il  lert  à fon  harmonie 
comme  tierce  de  ce  mi , on  ne  peut  difeonvenir  qu’il 
n'y  oruife  comme  quinte  d'ut  par  tout  ce  que  la  qum:e 
a en  cllc-mtmc  d'excédent  de  variété  pour  quelle 
foit  une  vraie  confonnancc. 

Lotfquc  des  muficiens  qui  ne  font  pas  favans,  8c 
des  favans  qui  ne  font  pas  raufirient,  dallent  fans  cé- 
rémonie , 8c  comme  conformance,  la  quinte  immé- 
diatement après l'oéLvc , par*  c qu'ePe  cil  dans  le  rap- 
port de  deux  à trois  comme  Podavc  d’un  a deux  , il 
faut  convenir  qu'ils  s'abufent  d'une  manière  b;cu 
grave  & bien  remarquable. 

Non,  la  quinte  n'eft  point  une  conforma  ce  par- 
faite , parce  qu'il  n'y  a que  l'oftave  qui  juftific  ce 
ri;re , comme  renvericmcm  de  Pu  ni  lion  5c  comme  n'é- 
tant harmonique  qu'aurant  qu’elle  eft  jufte;  car  ce 
n'cfl  qu'alors  qu'elle  eft  l'image  en  petit  de  Pun  lfon , 
6c  le  icprét'cnrc  avec  plus  de  variété  que  n'en  pufiède 
lu  ni  if*  n , dont  le  défaut  eft  l'excès  d'uuicé. 

Non  , la  quinte  n'eft  pas  !a  confonnancc  qui  fe 
range  immédiatement  apiès  l’odave  , c'eft  la  tierce 
majcuie  ou  mineure,  direde  ou  tcÉÊÈjfêc  t qui  a 
feule  ce  droit}  car  cc  n'eft  qu'à  ccSBrervallc  que 
deux  chants  qui  ne  font  pas  à l'odKvc  l’an  de  l'autre 
peuvent  cheminer  enfcmMc  à la  faiisfadion  de  1‘o- 
reÜlc  , puifque  ce  n'cft  qu'a  l'odaNe  jufte,  à ta  tierce 
ou  a U fixre  majeure  ou  mineure,  que  detx  chants 
ou  férics  de  fons  , pris  dans  l'échelle  rouûcale,  ne 
ferment  qu'un  fcul  5:  meme  tour. 

L*  Oppcfant. 

Où  eft  donc  la  vraie  place  de  la  quinte  jufte  2 
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L'Expo  fan. 

Sa  vraie  place  eft  enire  le*  confonnancc*  St  le*  dif- 
fonancc* , parce  qu'elle  tient  de  la  nature  de*  une*  Sc 
des  autre*. 

F.Ue  tient  de  la  natnre  de*  confonnance*  en  ce 
qu'elle  peut  eue  placée  confécutivcment  fut  chaque 
noie  d'une  féiie  de  Ion*  , mais  par  mouvemci  c con- 
traire feulement , Sc  clic  tient  de  la  natute  des  inter- 
valles dtfibnaM  en  ce  qu'elle  n'y  peut  figurer  pat 
mouvement  femblablc  eutic  le*  deux  memes  parties. 

La  quinte  eft  fi  pré*  d'ètre  une  d. fumante,  qu'elle 
n'a  befoin  que  de  fe  renverfet  pout  le  devenir , du 
p-opre  aveu  même  de  ceux  qui  prétendent  qu'elle  eft 
une  confonnance  parfaite , ce  qui  eft  bien  étrange 
pat  l'inconféqucnce  que  ccli  fup|  ofe,  8:  qui  eft  | out- 
rai.c certain  , pnifquc  le  renverfement  de  la  quinte 
jufte  efl  la  quarte  juif  c , qui  eft  une  dtlfonancc. 

Voici  ce  que  que  dit,  à ce  fujet , M.  Catcl  dans 
fon  Traité  tf Harmonie  adopté  pout  l'enfcigurmenc 
au  Cnnfcrvatoite  Je  mufique,  le  I{  fluréal  an  , de 
la  république. 

« Les  confonuances  parfaiccs  font  la  quinte  8r 
>•  l'ncUvc. 

« La  quarte  étant  un  rtnvctfcment  de  quinte , dc- 
» vroit  étte  confidétéc  comme  confonnance  ; mais 
» fon  effet  étant  beaucoup  moins  agréable  que  celui 
»>  de  U quinte , elle  eft  regardée  comme  diJTctuince 
» contre  la  baffe,  & comme  confonnance  entre  les 
» parties  intermédiaires  St  lupéricure*. 

■>  Néanmoins  ’a  quatre  eft  employée  comme  eon- 
» fonnancc  dans  le  fécond  renverfement  de  l'accord 
» parfait  ; aufG  te  renverfement  eft-il  moins  agtéable , 
» & le  fcul  dont  on  ne  puilfe  pas  former  une  luc- 
» ceilion.  n 

Dan*  ce*  eiprcfTior*  de  M.  Catef , qui  font  la  doc- 
trine du  Couler  varorre,  putfqu  il  les  a approuvée*, 
on  doit  remarquer  que  la  quinte  St  l'ocîave  (ont  mil»  • 
fttr  1a  même  ligne  Sc  dans  la  même  cathégoric, 
comme  étant  tomes  deux  de*  confonnance*  parfaite*, 
Sc  que  la  quinte  eft  même  nommée  avant  l'aCVavc. 

On  ne  doit  pas  s'étonner  de  voir  le  Confetvatoirc 
tomber , à cet  égatJ  , dans  1a  même  erreut  que  tous 
les  devancier*;  ce  corps  enfeignant  n'a  rien  innové  ci* 
fait  de  doctrine , St  c'eft  même  en  fe  retranchant  fur 
le  tcfpcâ  dû  aux  crtemen*  ancien* , que  la  fcétion  do 
mufique  de  l'Inftitut , compofée  itor*  de  Grécry  St 
de  MM.  Collée  Se  Méhul,  «'eft  icfnfée  de  fe  pro- 
noncer pour  ou  contre  mon  Cours  d’harmonie  <j  at 
eompvjittvn.  Voici  tes  propret  etpiefuons  du  rap- 
port fart,  à ce  fujet,  par  M.  le  chevalier  Méhul  , 
rapporteur  dans  cette  affaire  : 

« Es  fâion  de  mufique , après  avoir  examiné  C oc* 
».  vrapc  de  M.  de  Momiçny,  M/iruféCoiiLs  coMPtrr 
» d'harmonie  tT  Dï  composition  , a penfé  quelle 
I u ne  pouvait  pron.nt.tr  fur  une  Utr drive  put  tend  i roc- 
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»»  vtrfer  une  partie  de  U théorie  & des  méthodes 
w adoptées  & pratiquées  dans  les  écoles  d'Italie , 
*»  a Allemagne  & de  France.  Il  efi  facile  de  fentirque 
» d'anciens  praticiens  doivent  craindre  de  paraître 
» fifpcâs  en  combattant  des  idées  contraires  à celles 
* qu’ils  one  reçues  de  leurs  maîtres , & qu'ils  tranf- 
«*  mettent  d leurs  élevés.  D'ailleurs  y pour  cenfurer  un 
n ouvrage  nouveau  qui  efi  la  cenftsre  des  ouvrages  an - 
» ciens , il  foudroie  écrire  des  volumes  & faire  un 
9*  travail  qui  tjl  plus  du  rcjfcrt  de  U fctiion  de  Ma- 
*>  thématiques  que  de  la  fiction  de  Mufique . Celle-ci 
» doit  donc  s*  abjlenir  d approuver  ou  d'improuver  : 
« la  prudence  l'exige.  Dans  le  premier  cas  , comme 
«•  dans  le  fécond , elle  veut  éviter  quon  puijfe  lui  re- 
« procher  d’avoir  eu  l’orgueil  de  s’ériger  en  juge  dans 
» une  affaire  foumife  à C opinion  publique  par  t im- 
n preffion.  Les  opinions  confjcréei  par  le  temps  ne 
»>  peuvent  changer  qu’avec  le  temps , 

*•  L'expérience  nous  apprend  que  rarement  les  inno- 
» vateurs  ont  a(fc\  vécu  pour  jouir  pleinement  des  ré- 
» formes  qu’ils  ont  voulu  établir. 

»>  Ces  réflexions  font  peu  encourageantes , fans  doute , 
**  pour  M.  de  Momigny  ; uuffi  ne  font-elles  émifts  que 
•>  pour  juflifler  le  filence  que  la  fetiion  de  Mufique  croit 
*•  devoir  garder  au  fujet  du  Cours  complet  d'hurmo- 
•>  nie  St  de  compontion. 

••  Ce  filence  ne  fera  pas  abfolu.  La  feâion  efi  trop 
» jufle  pour  ne  pas  déclarer  que  ce  Cours  de  compofition , 
» a fie i ingénieufement  conçu , a encore  le  mérite  et  être 
»»  bien  écrit  , 6*  qu  enfin  on  doit  de  la  reconnoiffance 
m à celui  qui  a confier  éfon  temps  a le  faire  t & fi  for - 
m tune  à le  publier, 

»>  Un  fyfleme  nouveau , alors  même  qu’il  n’eft  pas 

adopté , efi  toujours  utile  aux  progrès  des  lumières , 
s*  quand  il  a ajfir  j 4c  mérite  pour  fixer  t attention  des 
I»  favans,  En  cherchant  des  armes  pour  le  combattre , 
m on  exerce  fin  jugement , on  s'affermit  dans  la  vé • 
h rite  ou  on  en  découvre  de  nouvelles  , ou  enfin  on 
» s’aperçoit  quelle  nefi  pas  bien  connue  ; 0 s’arrêter 
>»  dans  une  f au  fie  route , t efi  déjà  avoir  fait  un  pat 
•%  vers  la  bonne.  Il  fa  ta  donc  remercier  M.  de  Mo- 
rt migny , & defirer  que  le  Gouvernement  rccompenfi 
» fin  j de  & fin  dévouement  pour  les  progrès  d’un  art 
» qu’il  cultive  ax’ec  diflinâion , comme  exécutant  & 
n comme  compofitcur, 

» Signés,  Gossfc,  Gjurmr. 

t » Mshul,  rapporteur,  »» 

Je  ne  ferai  ici  aucune  réflexion  fur  ce  rapport  \ mais 
on  obfervcra  , à I egard  du  Traité  d’ Harmonie  cjuc  le 
Con&rvatoire  a approuvé , au'en  ne  mettant  plus  la 
quarte  au  nombre  des  conformances  parfaites,  ce 
corps  enfrignant  fc  met  en  oppoficion  avec  cous  les 
mQnocordiiles  &.  les  physiciens  de  la  Terre,  qui  pla- 
cent unanimement  la  quarte  en  quatrième  ligne  & 
rivant  la  tierce  & la  fi*tc  , dans  l'échelle  décrottante 
des  conformances,  qui  eft  formée,  félon  cm,  des  ali* 
quotet  décrottantes  d'une  corde  fonorc  : 

ï»  i)Ti  f*/T  » S °P  ^7»  7»  }»{•}£(• 
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Il  eft  vrai  que  cc  corps  ne  prend  ce  parti  qu'apris 
Fux  Se  plufteurs  autres  qui  en  avotent  ulé  ainlt  dcpu.s 
plus  d'un  fîèclc  ; mais  c'efl  toujours  un  quart  de  cor  - 
verfton  qui  eit  dû  au  rentintem  de  i'oteille.  Hotf- 
que  l'on  a ofé  décider , d'après  elle , que  la  quarte  cil 
une  diifonancc,  il  folio  c donc  la  confulcet  aulfi  fur 
U quinte. 

Quand  M.  Catel  dit  (page  ) de  fon  Traité)  qu* 
la  quarte  étant  le  rcnvcrfcmcm  de  la  quinte,  elle  de- 
vrait èue  considérée  courre  confontuncc,  il  a gran- 
dement rai  [on  ; car  le  renverl’cmenr  d'une  confonnanc* 
ne  peur  être  un*  dillonance.  Si  U quarte  cil  donc  bien 
véritablement  une  dillonance,  que  haut-il  en  con- 
clure? Qnc  la  quinte  n’ell  point  une  conformance; 
car  un  intervalle  qui  dl  vétiiablcmcnt  une  confon- 
narec,  comme  le  font  l'oélave  & la  tierce,  n'a  point 
une  dillonance  pour  renvetfemenr,  non  plusqre  les 
diifonances  n'ont  une  confonuance  pour  renverfement. 

Si  les  confonnances  ne  deviennent  pas  diifonances 
en  fc  tcnverûmt,  ni  les  diHonanccs  confonnances,  il 
faut  bitn  avouer  que  la  quinte,  qui  devient  quarte, 
n'cft  point  une  confonuance , puilque  la  quarte  eft 
dilfonante,  de  l'aveu  du  Confctvatoire  lui-roém*  ; il 
faut  bien  convenir  furront  que  la  quinte  n'a  point  le 
pas  lur  la  tierce  St  la  line  ; car  on  ne  peut  pas  plus 
faire  des  duo  a la  quinte  qu'à  1a  quarte  , malgré  que 
les  favans  St  tous  les  conlrtvarotres  du  Monde  met- 
tent la  quinte  au  rang  des  conlonnaoccs  parfaites. 

VOppofatu. 

Mais  on  ne  fait  pas  non  plus  de  duo  i loflave. 
L'Expofnt. 

Les  Anciens  n'en  connoilfoient  pas  d'autres  ; car 
leur  anripbonic  n'étoit  qu'un  chant  à l'odavc.  Mais 
comme  nous  fommes  devenus  beaucoup  plus  anti- 
phoniflcs  qu'eux,  depuis  la  découverte  de  l'harmonie 
Si  du  coutre-poinr , nous  trouvons  l’oâave  trop  ref- 
fcmblante  pour  en  faire  la  matière  de  nos  duo , Se 
voilà  pourquoi  nous  lui  piéféroos  la  ticicc  Si  la  fixte 
qui  ont  plus  de  variété  ; cc  qui  n'cmpéche  pas  que 
nous  ne  (allions,  de  temps  à autre,  des  oéàaves  rou- 
ies feules.  Si  vous  n'ofrz  pas  faire  des  fuccetlïons  de 
quintes,  & U vos  propres  règles  les  prolcrivcnt , ne 
letirez-vous  pas  que  vous  êtes  en  contradiâion  mam- 
(elle  avec  vons-mémes  quand  vous  donnez  à la  quinte 
le  titre  de  cagtr.njnee  parfaite? 

Quoi  ! la^pmc  feroit  une  confonnance  parfaite  , 
St  je  n'en  pnutrois  faire  deux  confécutives  par  mou- 
vement lemblable  entre  les  deux  mêmes  parties  , far.s 
choquer  l'oreille  St  fans  enfreindre  les  lois  de  l'har- 
monie 1 Ah1,  cela  eft  par  trop  contradictoire!  Quand 
le  fendaient  mulical,  quand  la  nature  St  le  rationne- 
ment réunis  vous  difent  avec  toute  la  muliquc  qui  eft 
faite  Sc  avec  tome  celle  que  l'on  fait . que  la  quinte 
n'eft  pas  une  confonnance  , puifqu'on  ne  peut  former 
un  tout  de  deux  pontes  qui  marchent  à cet  intervalle, 
celiez  donc  d'impnmer  St  d'cnfcigntt  que  1a  quinte  eft 

une 
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une  £onfcnnan?eparfaire,£ar  cela  met  vos  aéfions  en 
oppoli:  on  avec  votre  do -bine  ; c'clt  mentir  a l'oreille 
5c  au  iens  commun.  Si  la  quinte  étoit  une  confon- 
nance  ôcunc  conloimanceplus  parfaite  que  celle  de  la 
tierce  ious  le  rapport  de  U fimultanéué  , tl  n'y  auroit 
rien  de  mieux  à laite  que  de  l'employer  consécutive- 
ment entre  deux  parties , 5c  de  préférence  à la  tierce, 
pour  les  unir  eoitroble;  mais  puifque  vous  êtes  t:op 
grands  muficiens  pour  ne  pas  reconnoître  que  plu- 
sieurs quintes  contécurivcs  bleflcnt  l’oieille  , comme 
ptulieurs  diflonances  confécutives  quelconques,  ne 
foyez  pas  allez  mauvais  dialecticiens  pour  loutenir 
plus  long-temps  une  erreur  aulfi  palpable,  car  ckft 
faire  le  plus  grand  tort  à votre  jugement. 


UOppofdRt, 

Je  ne  vois  pas  ce  qnc  l’on  pourroit  oppofrr  à ces 
raifons;  mais  vous  conviendrez  qu'il  e(t  bien  dur 
d'être  obligé  de  placer  la  quiute  fur  la  frontière  des 
dillonanccs , 5c  même  plus  près  des  dirtonanccs  que 
des  confonnances,  après  l'avoir  (i  long-temps  5c  fi  l"o- 
Icnnellemer.t  placée  à côté  de  l’oCt.tve.  il  elt  peut- 
être  plus  défjgréable  encore  de  voir  que  vous  ayiez 
raifoo  contre  tout  le  monde. 

V Expo  font. 

Mais  ce  n’cft  pas  moi  qui  le  veux  ainfi , c'eft  la  na- 
ture , 5c  c’eil  à elle  que  i on  cède  & non  a moi;  car 
moi-même  j’ai  partagé  long  temps  ccctc  erreur  , 5c  il 
m'a  fallu  avoir  ic  courage  de  /abjurer  quand  j'ai  voulu 
accorder  la  theone  avec  la  pratique  , 5c  le  rationne- 
ment avec  les  faits  i 5c  j’avoue  que  je  n'ai  pas  cédé 
fans  réhftancc,  car  je  ne  pouvois  imaginer  que  tout 
le  monde  eût  tort. 


La  quinte  eft  une  forte  de  polype  mufical,  plus 
approchante  de  la  dillonance  que  de  la  confonnancc  , 
ptnlqne  fon  renvetlement , la  quarte,  eft  une  dirto- 
nanec  réelle  , 5c  qui  demande  une  place  feparéc  entre 
cts  deux  dalles  d'intervalles. 


Dans  le  fyftème  mélodique  des  Anciens,  on  devoir 
placer  la  quinte  5c  la  quarre  au  nombre  des  confon- 
nanccs  parfaites,  ainli  qu’il  a été  dit  dans  cet  article, 
comme  cordes  fiables  5c  principales  des  deux  tétra- 
corde*  qui  forment  un  oéfacoide  , tel  que  mi  la  - fi  mi, 
où  l’on  doit  voir  mi  la , mi  fi  5c  mi  mi , ou  comme 
mi  fa  • fut  ut , où  l'on  doit  voir  ut  fa , ut  fol  St  ut  u/ , 
5c  non  ut  fa  , fa  fol  5c  Jol  ut . 

Mais  fous  le  rapport  de  la  fimulnnéird,  de  l'enfern- 
ble  des  fons  , c’eft  autre  choie.  La  fuite  des  quartes 
juftes  ou  amendantes  f mi  la  ré  fol  ut  fa,  ou  celles 
des  quintes  juftes  amendante*;  fa  ut  fol  ré  ta  mi  fi , 
étoicnc  l’une  5c  l'aucie  une  fticcefltun  de  confonnances 
chez  les  Anciens  ; car  il  faut  qu’on  fâche  que  ccs  con- 
formances n étaient  purement  5:  liniplement  que  les 
intervalles  auxquels  nous  avons  confcrvé  l'épithète 
de  jufie.  L ’oilax'e  jufie  , la  quinte  jufie  5c  In  quarte  jufie 
étoient  donc  ôc  dévoient  être  les  fruit»  confonnances 
dans  le  fiy firme  mélodique  dtt  Amiens  ■ c'eft  là  ce 
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qu’il  falloit  comprendre  pour  faire  ceflêr  toutes  les 
contradictions  j c'eft  la  ce  qui  explique  pourquoi  les 
tkiccs  5c  les  iixtes  étoient  pour  eux  des  diflonances , 
ce  qui  ne  veut  dire  auirc  chofe  que  des  cordes  ou  in- 
tervalles à différentes  fo.ianccs , parce  qu'elles  en 
avoient  en  eftet  une  différente  , (oit  félon  le  degré  do 
l’échelle,  foir  (e»on  le  genre  auquel  elles  apparu- 
noient , ce  qui  a toujours  lieu , même  dans  notre  mu- 
(ique.  Mais  comme  notre  fyftème  harmonique  nous 
a accoutumés  à ne  parler  des  inrei  valles  que  fous  le 
rapport  de  l’effet  qui  réful'.e  des  deux  fons  qui  les 
forment , on  a dû  mettre  la  tierce  ÔC  la  (ixte  majeures 
ou  mineures  dans  une  autre  cathégorie  que  celle  des 
didonances , ce  que  l’on  a très-bien  fait  ; mais  il  eut 
fallu  en  meme  temps  mettre  la  quinte  5c  la  quarte 
dans  une  autre  cathégorie  que  l'octave  5c  les  confon- 
naoccs.  Ce  qu’on  n’a  exécuté  que  fore  tard  5:  à l'é- 
gard delà  quarte,  doit  donc  fc  Lire  enfin  à l’égard  de 
la  quinte,  car  il  n'y  a que  ce  moytn  de  ne  pas  dt« 
raiionner  perpétuellement  fut  les  confonnances. 

Quand  le  Traité  £ Harmonie  du  Confervatoirt 
dit  que  la  quarte  eft  une  confonnance  entre  les  par- 
tie» intermédiaires  5c  les  lupéricures , il  fc  trompe 
certainement , 5c  voici  comme  je  le  prouve.  Il  eft 
importable  d'entendre  fol  tu  comme  une  quarte , fans 
! ftnur  en  même  temps  que  c'eft  une  difîaname,  puif- 
| que  c’eft  ce  femiroent  5c  cette  conviéHon  naturelle 
1 qui  l'ont  fait  placer  dans  cette  cathégorjc  par  le  Con- 
ter vatoire.  Pourquoi  mi  fol  ut  eft-il  néanmoins  un 
accord  cordonnant  } 

C'eft  que  lorfquc  cet  accord  fc  fait  entendre,  on 
n’y  difeerne  point  de  quarte,  mais  la  tierce  mineure 
mi  fol  5c  1a  uxte  mineure  mi  utm  Or  , mi  fui  Sc  mi  ut 
étant  deux  confonnances  bien  reconnues  pour  telles 
par  les  Modernes  , quand  je  ne  fuis  frappé  que  de  ces 
deux  intervalles,  je  ne  dois  éprouver  que  l'effet  de 
deux  confonnances  5c  nullement  celui  de  la  quarte 
dirtonante  fol  ut , qui  eft  entièrement  abforbée  par 
mi  fol  5c  mi  ut , ce  qui  me  donne  la  faculté  de  faire 
une  (ucccrtion  d'accords  de  tierce  5c  de  hxte. 

Pourquoi  m’tft-il  interdit  de  faire  urefncccrtîon  d’ac- 
cords «le  quatre  5c  lixte?  C eft  que  la  lenlation  domi- 
nante venant  de  la  bafe  de  l’accord  , ce  qui  fait  que 
l'on  ne  compte  pas  feulement  les  intervalles  d'après  ce 
point  de  dépait,  mais  qu'on  les  fenr  & drt cerne  d'après 
ce  rtc  balle  ou  bafe  , il  s’enfuit  que  je  dois  y avoir  le 
lemiment  d’une  quarte  5c  d'une  liste  i 5c  quoique 
l'effet  dirtonant  de  la  quarte  fol  ui  foie  affaibli  pat 
celui  de  la  hxte  fol  mi  5c  celui  de  la  tierce  ut  mi , il 
n’cft  pas  tuftifamment  ab'orbé  pour  11  e permettre  Je 
répéter  fut  plufieurs  degiés  conlécurifs  ce  même  effet 
fans  déplaire  a l’oreille,  qui  te  rebute  comme  manquant 
d'unité  5c  d'cnfemble , ôc  comme  ayant  un  excès  de 
variété  qui  s'oppofe  à ce  que  Us  deux  partics  , à la 
quarte  l’une  de  f autre  de  cette  fucctffion  , putflenc  être 
a la  fois  celles  d’un  même  tour,  d une  même  muiiqee, 
étant  ainli  difpofées. 

Il  s’établit , par  cette  fuite  de  quarte*  fur  la  hzüCc , 
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une  féconde  mu  G que  qui,  ne  pouvant  fe  fubotdonner 
à U première,  en  détourne  l'attention  , 3t  qui  en  fait 
trouver  l'enfcmble  importun  3t  fatigant  , comme 
CDnemi  de  l'unité. 

Par  cela  feul  que  l'accord  de  quarte  & fixre  ne  peut 
fournir  une  fucceffion,  il  s'enfuit  qu'il  n’eft  pas  un 
véritable  accord  confonnant  ; la  quarte  qui  s'y  fait 
remarquer  y met  obftaelc.  Il  ny  a donc  point  de 
quartes  conformantes , mais  il  y en  a dont  l’effet  eft 
tellement  infenfibîc,  que  leur  préfence  n empêche  pas 
un  accord  d'ètrc  confonnant , & c’eft  ce  qui  arrive 
dans  mi  fol  ut  3c  dans  ut  mi  fol  ut  mi  fol  ut  mi  Jol  ut. 
Il  «7  II»  i<  »o  14  H 
pii  ta  quarte  fol  ut  eft  répétée  dans  trois  octaves  diffé- 
rentes. 


L’excès  de  variété  qui  réfulte  de  la  quarte  fait  donc 
juftement  proferire  la  fucceffîoo  d'accords  de  quarte 
& fixee  qui  fuit  : 


Ce  qui  prouve  combien  l’imprcflion  fur  la  baffe  eft 
dominante  , c’eft  que  , malgré  la  tierce 

M. i fa  fol  lé  fi  ut  ré. 

Ut  ri  mi  fa  fol  la  fi  3 


& roaigte  les  fines  t?  la  * . 

° Jol  la  js  ut  re 


ttt  ré , 
mi  fa , 


» ut  ré  mi  fa  fol  la  fi  c „ 

lt!  Jol  U fi  u,  ri  mi  fa  fon£  "U'“cm 

peu  abfo’bées , qu'elles  détruifent  par  leur  excès  de 
variété  , qui  les  rend  diffonantes,  l’effet  de  ces  deux 
coofonoance s a la  fois. 


Dans  la  fucceffion  d’accords  de  tierce  3c  line  , 


ces  mêmes  quarte  , dilpofées  différemment  ^ font  au 
contraire  tellement  abfoibé-s,  qu'elles  naftoibliffent 
que  très-peu  l'unûé  des  t.eux  coofouuanccs  qui  les 
accompagnent. 

De  ce  que  i effet  harmonique  vient  «le  la  baffe  , il 
j'eofuit  que  cette  partie  devrait  toujours  être  çunâ- 


dérée  comme  la  première,  fous  le  rapport  des  accord» 

3c  dans  le  calcul  des  intervalles  j car  le  deltas  n'cft  la 
première  déroutes  les  parties,  qu'en  ce  qu’il  elt  la 
mélodie  par  excellence  , 3c  celle  à laquelle  toutes  les 
autres  doivent  être  fubordonnées. 

On  peut  établir  en  principe  , que  tout  accord  con- 
fonnant fondamental  eft  plus  confonnant  que  chacun 
de  fesdeux  ren^erfemens , 3c  que  fon  premier  renvet- 
fement  ou  fa  féconde  face  confonne  plus  que  le  fé- 
cond ou  que  fa  ttoilîème  face. 

L’accord  parfait  ut  mi  fol  eft  donc  plus  confonnant 
que  celui  de  tierce  3c  fixte  mi  fol  ut , 3£  que  celui  do  ' 
quarte  3c  fixte  fol  ut  mi , qui  font  fes  deux  reuverfe- 
mens. 

La  féconde  face  de  cet  accord  mi  fol  ut  elt  plu» 
confonmnrc  que  la  troisième  fol  ut  mi , 3c  nous  avons 
déjà  dit  pourquoi. 

On  peut  également  pofer  en  principe , qu'un  ac- 
cord diffonant  & fondamental  Je  feptième  cri  moins 
diffonant  que  chacun  de  fts  trois  renverfemens , 3c 
que  chacun  de  ceux-ci  l'eft  moias  que  Le  fuivanc. 

Sol fi  ré  fa  eff  donc  moins  diffonant  que  fi  ri  fa  fol, 
ré  fa  Jol  fi  3c  fa  fol  fi  ré , 3c  voici  pourquoi.  Les  trnii 
renverfemens  de  cct  accord  reo ferment  chacun  la  fé- 
condé fa  fol,  qui  eft  à elle  feule  plus  diffonante  oue  la 
fauffe  quinte  fi  fa  Sc  que  U feptième  fol  fa.  Il  eft 
prouvé  par  cela  feul,  & fansenrrer  dans  d'autres  dé- 
tails qui  viendro  ent  a l'appui  de  cette  vérité,  que  Ica 
trois  rcnverlemeos  de  cct  accord  fondamental  font 
chacun  plus  dilfonans  qoe  celui  de  feptième. 

Si  ré  fa  fol  eft  moins  diffonant  que  ré  fa  fol  fi, 
parce  que  le  triton  fa  fi  eft  plus  diffonant  que  la  fauffe 
quinte  fi  fa. 

On  peut  également  établir  comme  on  axiome,  que 
pîus  un  inrcrvalle  diffonant  dued  cil  grand,  3c  plus 
il  rit  diffonant. 

La  fepricme  diffonc  plus  que  la  fauffe  quinte.  Un 
intervalle  diffonant  diffonc  moins  que  fon  renverse- 
ment; la  feptième  mincuie  diffonc  moins  que  la  fé- 
condé majeure  i la  feptième  diminuée,  moins  que  la 
féconde  fuyez  fine  ; 1a  quinte,  que  la  quarte  ; la  fauffe 
quinte  moins  que  le  triton. 

Plus  un  intervalle  diffonant  renverfé  eft  petit,  3c 
plus  forte  eft  la  diffonance  qui  en  réfulte.  La  féconde 
mineure  eft  plus  fauffè  que  la  majeure;  la  majeure 
plus  que  la  (upcrfiuei  U fécondé  fuperflue  plus  que 
le  triton. 

Pour  que  l'on  puiffe  voir  d’un  feul  coup  d’œil  quels 
font  1rs  intervalles  qui  appartiennent  à V harmonie 
comme  encrant  dans  la  compofîtion  des  accotds  di- 
recte ou  renverfés  qui  forment  de  véritables  tous 
harmonieux,  je  vais  placer  ici  mon  échelle  d'évalua- 
tion des  intervalles,  évaluation  faite  d’après  les  deux 
baies,  d'après  les  deux  grands  principes  de  l'harmo- 
nie, qui  font  I'Uhixi  3c  la  Varibti. 


Digitized  by  Google 


}9 


H A R H A R 

ÉCHELLE  DES  INTERVALLES  HARMONIQUES. 
Ukiti.  Vartit*. 


Échelle  décroiffante  à chaque  degré. 

icr.  degré  ou  le  plus  haut,  l'uni  (Ton  jufte. 
x *.  degré,  l'oâave  6c  tous  les  renverferaens. 

des  degrés  fupéricurs,  la  tierce  majeure  ou  mi- 
neure. 

4e.  degré , f?  fix^  majeure  ou  mineure, 
j*.  degré,  U quinte  jufte. 


Echelle  accroijfante  a chaque  degré. 

Plus  bas  degré,  l'uniflbn  jufte. 

x*.  des  moindres  degrés. 

je.  degré,  U tierce  majeure  ou  mineure. 

4*.  degré , la  fixte  majeure  ou  mineure. 

5*.  degré,  la  quinte  jufte. 


4*.  degré,  la  qtiarre  jolie, 

7*.  degré,  U faillie  quinte. 

8“.  degré,  le  triton. 

fe.  degré,  la  frptième  diminuée. 

ioV  degré  , 1a  feptième  mineure. 

2 tc.  degré , la  fécondé  fuperflue.  ] 
1 1*.  degré , la  fécondé  majeure. 


D'tjfonancts . 

6 *.  degré , la  quarte  jufte. 

7*.  degré , la  faufle  quinte. 

8e.  degré  , le  triton. 

9*.  degré , la  feptième  diminuée, 
to-.  degré,  U feptième  mineure, 
il*,  degré , la  fécondé  fuperfluc. 
xia.  degré,  la  féconde  majeure. 


Les  intervalles  qui  ne  font  point  partie  de  ee  ta- 
bleau font  tous  étrangers  aux  véritables  accords  , & 
leur  préfcnce  dans  un  enfemble  de  notes  fuffit  fcul 
pour  y détruire  l'unité  d'accord  6c  d 'harmonie. 

C'cft  par  ignorance  des  vrais  principes  que  Ion 
\ mer  au  nombre  des  accords  tout  enfemble  de  norcs 
qui  contient  une  fepeième  majeure  ou  une  féconde 
mineure  ; 

Une  quinte  fujerflue  ou  une  quarte  diminuée  ou 
faillie  j 

Une  tierce  diminuée  ou  une  fixe  fuperflue. 

Ce  dernier  intervalle  fembloit  mériter  une  excep- 
tion , & parole  erre  à l'égard  des  intervalles  de  l’far- 
monie , ce  qu’eft  la  quinte  jufte  a l'égard  des  confon- 
nanecs  > mais  comme  toutes  mes  règles  font  fans  ex- 
ception , parce  que  ces  règles  font  chacune  un  prin- 
cipe , je  n’ai  pu  faire  fléchir  celui  qui  exclur  la  fixte 
fuperflue  de  l’ harmonie , & qui  la  relègue  parmi  les 
intervalles  mélodiques , quoiqu'il  ne  toit  aucun  in- 
tervalle plus  près  d'ètre  harmonique  dans  le  nombre 
de  ceux  qui  ne  font  que  mélodiques  6c  fucceflifs. 

Les  élémens  des  accords  ne  font  proprcinenc  que 
des  tierces  mineures  ou  majeures  que  Ion  ajoute  l'une 
fur  l'autre  : ainli  il  n'y  a , foncièrement  parlant,  dans 
r harmonie , que  des  tierces , fi  l'on  met  a part  l’oéUvc 
6c  chacune  des  oétaves  de  l'octave  6c  les  oclaves  de 
ces  tierces.  Les  tierces  6c  les  odaves  font , dans  la 
mufique  , ce  que  font  les  étages  dans  un  édifice. 

Les  intervalles  harmoniques  font  à la  fois  fimul- 
unes  6c  fucceflifs.  Ceux  qui  ne  font  pas  harmonieux 
fous  le  rapport  de  l'cnlcraole  r.e  peuvent  ètte  amenés 


qu'après  les  intervalles  harmoniques  dans  un  enfero- 
blc  dénotés  auquel  ils  font  étrangets,  6c  n'ont  d'tar- 
mome  que  celle  qui  léfulxc  de  la  lucceflkm  des  for.s. 

Echelle  des  intervalles  étrangers  h l'harmonie 
fimuhanée » 

i.  I/uniflon  diminué,  fuperflu  ou  maxime. 
t.  La  fécondé  mineure  & la  maxime. 

$.  La  tierce  diminuée  & la  maxime, 

4.  La  quarte  diminuée  ou  faufle  6c  la  maxime. 

5.  La  quinte  diminuée  6c  U maxime.  # 

6.  La  fixte  diminuée,  6c  même  la  fuperflue,  comme 
renvcrlcnienc  de  la  tierce  diminuée. 

7.  La  feptième  majeure , la  fuperflue  6i  1a  maxime. 

8.  L’odave  diminuée,  !a  fuperflue  & la  maxime, 
y.  La  neuvième  diminuée  ou  fuperflue. 

Tourc  neuvième  fort  de  l'unité  d’accord,  parce 
qu'elle  fuppolc  deux  fécondés  confécutives , 6c  que 
les  accords  n'en  peuvent  comporter  qu'une  feule , âc 
encore,  pour  cela,  il  faut  qu'ils  (oient  dillonans  8c 
accords  de  iepriènie  renvcrlésou  doublés  , triplés  ou 
uadruplés  , ou  frappés  dans  une  ou  pluficurt  oftaves 
iftérenies  à la  fois.  Sol  fi  ré  fa  ta  fort  des  bornes 
d’un  accord  > car  la  (uppolant/u  f»l  la  qui  font  tiois 
degrés  confécunK  , & deux  (econdes  différentes  6c 
conjointes,  cela  s'oppolc  à ce  que  ces  notes  ne  loieot 
qu'un  leul  tout. 

C’eft  donc  à tort  que,  féduit  par  b réfonnancc  du 

C ij 
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«orps  fonorc , fat  envifagé  foi  fol  ré  fol  fi  ré  fa  fol  U 
comme  ne  formant  qu'un  fettl  U meme  accord , car  il 
y a fnpcrfétation  lans  cet  enfemWe.  C clïfitfiré  fa 
auquel  un  la  mélodique  vient  s’adjoindre,  ou  l'accord 
y re  ff  (?•  oo  fol  étranger  à l’accord , & fous  le- 
quel il  forme  une  tenue  ou  pédale  , & non  pas  le  tout 
fol  fi  re  fa  la. 

Le  nombre  de  tierces  que  comporte  un  accord  ne 
s etend  pas  au-delà  de  trois  dans  fon  maximum.  Sur 
cr*  *ro‘s  r'frccs»  >1  uc  peut  y en  avoir  qu'une  feule 
qui  loir  majeure  ; & cetrc  tierce  majeure  ne  peut  être 
que  la  première  ou  la  rroiJÎème  d'un  accord  fonda- 
mentaUc  direift,  comme  di.ni  fol  fi  ré  fa  ou  dans  fi  ré 
fa  la.  Quand  elle  eft  la  féconde  tierce,  comme  dans 
u fa  la  ut , dans  ta  ut  mi  fol  ou  dans  mi  fol  fi  réf  l'ac- 
cord manque  d'harmonie  8c  d'uniré,  à caufe  des  deux 
accords  parfaits  des  deux  quiiues  juftes  qui  fc  trou- 
vert  dans  chacun  ; favoir  : dans  ré  fa  ta  ut,  l'accord 
parfait  mineur  ré  fs  la  ht  l’accord  parfait  majeur  fa 
ta  ut , & les  deux  quintes  juftes  ré  la  & fa  ut  y dans 
la  ut  mi  fol , la  ui  mi , ut  mi  fol,  la  mil fc  ut  foi,  6c 
dans  mi  fol  fi  ré,  mi  fol  fi , fol  fi  ré  , ht  mi  fi  ht fol  ré. 

L unité  cl  accord  ne  comporte  doue  pas  ni  deux 
tierces  majeures,  ni  deux  accorde  parfaits,  ni  deux 
quintes  juftes  , puifqtte  ces  enfembtes  de  notes  font 
reronfles  par  no  re  oreille  quand  ils  lui  font  préfen- 
fes  fans  un  préalable  qui  en  atténue  le  mauvais  effet 
& en  juftific  l'emploi. 

Pourquoi  n’eft-ce  qu’avec  des  Oiftaves  ou  des  tier- 
ces ajoutées  l une  fur  l'autre  que  l’on  bâtit  des  accords  ? 

Ceft  que  les  accords  ne  fe  compofent  qu’avec  ce 
qui  s accorde  : ce  qui  s’accorde  fout  tes  confonnan-  j 
ces  j or,  il  n y a de  confonnanccs  que  les  oélavcs  ou  * 
les  tierces  ; donc  ce  n cft  qu’avec  des  oift.iv es  ou  des 
ticr.es  que  l'on  peut  former  des  cnle.ublcs  harmo- 
nieux, des  accords  enfin. 

Les  difionanees  étant  des  fons  qui  ne  s'unifient  pas 
cnrr  eux  , on  ne  peut  former  une  union  de  Ions  , un 
ac:ord , avec  incou  deux  fécondes  ajout  es  à une  fé- 
conde, ni  avec  une  ou  deux  feprièmes  ajoutées  à une 
ieptième  , ni  avec  une  ou  deux  quintes  ajoutées  à une 
quinte , ou  avec  u te  ou  deux  quartes  ajoutées  à une 
q**-rte,  f uifquc  ces  intervalles  n’ont  point  d'cnlembte. 

Il  en  réfuîte  que,  fi  I on  met  Koâave  à part,  il  ne 
refte  pour  uni  lue  élément  des  accords  que  la  tierce 
ma  r tire  ou  mineure  , direébe  ou  renvcrfcC  , rrife  en 
dcffiisou  en  deflous,  fait  en  tierce , foit  en  hxte,  ht 
les  tierces  ou  fixtes  de  rertc  première  tierce  jufqu’au 
n mbre  de  trots  inclusivement. 

.*  Ut  mi  f>l  fi  r.’cft  point  un  accord , â caufe  des  deux 
accords  parfaits , l'un  majeur  ut  mi  fol , &c  l’autre  mi- 
neur mi  fc  fi , 6t  de  l.i  feptième  majeure  ut  fi  qui  n’eft 
point  harmonique  , ht  audi  a caufe  des  deux  quintes 
juftes  ut  fol  ht  mi  fi  qui  en  détruilenc  l'unité. 

Hé  fa  k ta  \s  ut  renfcrittant  le«  deux  tierces  majeu- 
res ré  fa  # ht  iab  ut,  St  fuiront  h tierce  d rmouée 
fit  h b n’pft  p«  non  plus  un  accord;  car  il  cft  im- 
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pofiîble  que  la  concorde  règne  encre  les  membres  de 
cette  affocMtion,  puifqu’il  elt  un  intervalle  inliurmo- 
nique  parmi  ces  fons. 

Fa  U lab  ut  w/‘â  n'eft  pas  non  plus  un  accord  , à 
caufe  de  la  tierce  diminuée  /â  9 à â qui  en  détruit 
l’unité  comme  intervalle  inharmomque. 

La  b ut  m/'fc  fa  9 fembîc  folliciter  puiffamment 
une  exception  ; mais  le  la  b fur  lequel  le  fs  ft  ferme 
une  fiste  fuperfiue,  n'eft  qu'une  note  mélodique  fubf- 
muée  à ta  note  à' harmonie  la  naturel  s en  conséquence 
l’accord  lab  ut  mil  fat  n’eft  donc  mic  •»  ut  mt\r  fa  U 
dont  le  ta  cft  mél  'diquemcnc  baified’urt  femi-too  , 8c 
qui  fort  par-là  des  proportions  harmoniques. 

Ce  oui  prouve  que  la  1»  ut  mit  fa  9 n'eft  pas  un 
véritable  accord,  c’cft  que  l’oreille  appellera  ce  fa  t 
fob  & l'accord  Ij  b ut  mi  v fol\>  , li  ce  qui  précède  ne 
la  force  pas  a le  fentir  comme  un  yû  9. 

La  V ut  ré  9 fat  n'eft  pas  non  plus  un  acco-d  vé- 
ritable , mais  un  compofé  harmonique  & mélodique 
que  l’oreille  prendra  également  pour  / V ut  mi  1»  fc!  b 
ou  pour  fol  9 fit  rè  9 fat , 6c  par  conféqucnr  pour 
un  accord  de  feptième  de  la  dominante , fi  clic  n’eft 
conduite  à voir  la  b ut  ré  t fat  dans  crt  e*  femble  de 
le.ns  qui  n’eft  harmonique  que  fous  l'acception  de 
lais  ut  mi  b fol'»  ou  de  folk  fit  rit  fat , parce 
que  ce  n’eft  qu’ainfi  que  ces  quatre  notes  n’oftrenc 
que  < es  interv  lies  harmonieux. 

Ceux  qui  traitent  des  fons  de  la  mufique  comme 
de  chofes  qui  ne  font  que  phyfiqots&  materielles,  fe 
trompent  d'une  manière  bien  évidente  $ car  ce  n'eft  ^ 
pas  le  phyfique  des  fons  qui  Les  tend  confonnans  ou 
dtllonans,  pu ifquc  les  mêmes  fons,  phyfiqoément  pris, 
peuvenr , méiaphyfiqtiement  confidérés,  être  confon- 
nans ou  difionar.s  à la  volonté  de  celui  qui  en  difpofc. 

L'Oppofant . 

Ah  ! voici  encore  du  nouveau  ! 

U Expo  font. 

Je  n’ai  pris  la  plume  que  pour  expofer  des  vAiréf 
rouvellcs  ; mais  ces  vérités  , qui  épouvantent  la  rou-  * 
fine,  trouveront  grâce  auprès  de  vous  quand  von* 
aurez  acquis  la  certitude  de  leur  exftcnce,  & quand 
vous  recotmoitrez  que  c'eft  par  elles  que  tout  s’ex- 
plique. 

Vous  devez  regarder  comme  un  axiome,  que  l'o- 
reille interprète  toujours  le  plus  qu’il  lui  eft  pofiîble,, 
en  bien,  les  fins  qu'on  lui  fait  fimuhanément  ou 
fucceffivcment  entendre. 

Si  je  frappe  ut  ri  9 1 vous  ne  direz  pas  que  je  fais 
une  fécondé  fuperfiue,  mais  une  tierce  mineure  ut  mtfy 
fi  je  ne  vous  ai  pas  amené  à entendre  ut  ré  ft  comme 
une  fcc  onde  fuperfiue,.  plutôt  que  comme  la  tierce 
ut  mi  i». 

Lcou  ez  ces  deux  fons  la  foi  b & nomir.cz- le* 
moi. 


Digitized  by  Google 


H A R 

L'Oppofant. 

Mais  , ceîi i la  fi*. 

VExpifant % 

Vous  avc7  raifon  de  les  entendre  Se  de  les  nom- 
mer a ni»,  puifjue  t en  ne  vous  avertit  encoie  que 
c’eft  la  fol  i que  veux  que  vous  entendiez  i car  la 
nature  vous  forcer  prendre  comme  une  conionnance 
deux  fons  qui  s’a eco» dent  8c  s’uniflèm  phyfiquement 
quand  un  caraâèrt  méraphyfiqne  n'en  forme  point 
une  dillon.ince.  • 

Je  vais  mainrcnjnt  vous  forcer  à changer  d idée 
fur  ces  deui  Ions  a fol  b que  vous  nommez  julte- 
ment  la  fa  V , pa  ce  que  vous  devez  l*  piéféiencc  a 
une  conionnance  , la  nature  vous  obligeant  a la  lui 
accorder.  Je  refrappe  ccs  deux  fons  & ceux  qui  leur 
fervent  de  con fr  aient  & de  luire,  a chacun.,  dans 
1 idée  que  je  m'en  fuis  formée. 

Sol  b fa  : fol  b fa 
La  fiï  î la  p b 

L’Oppofant . 

En  effet , c’eil  bien  à prefent  la  feptième  dimi- 
nuée  Ipf  > & noo  Plus  •»  lï*te  majeure-^ 

L’Expofant. 

Que  concluez -vous  de  ce  que  le  même  effet  acouf- 
tique,  de  ce  que  la  même  caufc  phyfique  vous  doune 
des  réfulcats  métaphyfiques  fi  différent? 

L’Oppofant, 

J'en  conclus  que  ceux  qui  prétendent  expliquer  la 
mufique  par  Tacoufhquc  Lot  fort  loin  de  lavoir  ce 
que  c cd  que  la  imihquc. 

Mais  il  n'en  eft  peut-être  ainli  que  parce  que  nous 
nous  f. r vous  pour  nos  expériences  d'un  inf fument 
dont  les  intervalles  font  tempérés , & par  conléqueut 
faux  en  eux -mêmes. 

VExpcfant. 

C’eft  là  ce  qu’allèguent  les  mathématiciers  ou  les 
lîmples  monocoidiftes  j mais c'eft  une  erreur,  3c  pour 
en  acquérir  la  preuve,  nous  prendrons  ce  violon  ou 
ce  violoncelle,  fur  lequel  nous  allons  former  ccs 
memes  intervalles  fans  les  tempérer,  & vous  verrez 
que  leur  judclfe  mathématique  n empêchera  nulle- 
ment qu'il  n'en  rcfulte  les  mêmes  effets  métaphy- 
siques. 

„ Faites  entendre  fob  dans  toute  1a  précifion 
mathématique.  ^ 

L*  Oppcfant . 

Voilà  cette  feptième  diminuée  aulîi  jade  qu'il  cd 
poffible. 

L’Expofant. 

Faites  maintenant  ut  la  naturel,  & répétez  plu- 
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fieurs  fois  ces  deux  accords , fle  vous  me  direz  ce  que  - 
vous  entendez. 

L’Oppofant, 

Ce  n‘cd  plus)?  Ait  que  j’enrends,  mais  p fol$tut  lat 
p fol  # , ut  ta. 

I/Expo font* 

Hé  bien!  êtes-vous  convaincu  maintenant  que  eu 
n’cd  pas  le-  phyfique  des  Tons  qui  décide  de  leur  ca- 
ractère , mais  que  ce  caraâèrc  tient  au  rang  que  cha- 
cun de  ces  fous  occupe  dans  l'échcllc  8c  dans  la  hié- 
rarchie des  fons,  hiérarchie  qui  eft  purement  mc.a- 
phyfique  8c  rc'ative,  8c  non  phyfique  ou  abfolue? 

VOppofant, 

Il  faut  bien  fc  rendre  à cette  démondration , à 
moins  qu'on  ne  manque  de  lcns  8c  de  bonne  foi. 

L’Expcfant . 

Les  intervalles  tempérés  ne  doivent  pas  être  flétris  , 
par  la  rigueur  mathématique,  du  nom  de  faux  i car 
la  nature  ne  permet  qu’une  certaine  latitude  , paffé  la- 
quelle l'intervalle  n'cfl  plus  tempéré,  mais  réellement 
faux.  Aïoli  Ton  n'eft  p is  hors  des  limites  de  la  jufîclfe 
quand  ou  fe  renfetme  dans  l'cfpace  où  les  intervalles 
ne  (ont  que  tempérés  i 8c  confondre  ceux-ci  avec  les 
intervalles  trop  hauts  ou  trop  bas,  appartient  à 1 igno- 
rance ou  à 1 humeur,  8c  non  au  raifonnemenr. 

De  ce  que  la  mufique  n’cd  pas  purement  phyfique 
8c  matérielle  , de  ce  qu'il  exide  une  hiérarchie  réelle 
entre  les  fons  d’un  même  ton,  il  s'enfuit  néceflaire- 
raent  que  ce  n'ed  pas  l'oreille  , que  ce  n’cd  pas  le 
fens  de  Toute  qui  juge  du  caractère  8c  des  fonétinnt 
que  remplir  un  Ion,  mais  que  l'oreille  n'ed  que  le  fil 
conducteur  par  lequel  l’ame  qui  juge  feule  de  ccs  fons, 
ed  uiifc  en  communication  avec  eux. 

Sans  Touïe , notre  ame  ne  leroit  point  avertie  de 
TriidciKe  des  (ou*  j mJs  fans  notre  ame  ou  notre  in- 
telligence, nous  n’aurions  aucune  idée  de  leur  cotré- 
lariou  8c  de  leur  rang  dans  le  fyitème  ou  ton  , parce 
que  ccs  diverfeS  choies  font  purement  intelleduel  es 
éc  mét.  phyfique* , puifqu’au  moyen  des  ch  mgemens 
de  ton  , cha  juc  fon  p:ut  revêtir  tour  à tour  les  dtffé— 
rens  caraâères , & remplir  taures  les  fondions  diver- 
lés  dont  les  notes  font  iufceptiblcs , comme  tonique, 
dominante  , fcnfihle  ; ou  comme  fécondé,  médiance 
ou  fixicme  note,  8c  comme  diatonique,  chromatique 
ou  enharmonique. 

Si  la  mufique  a été  jufqu’ici  plus  un  a't  qu’une 
fciencc , c'eft  que  l'art , formé  pat  le  génie  & le  fen- 
cimenr , avoit  dès  long-temps  devancé  la  fcience. 

Ce  que  I on  nous  donne  pour  la  fciencc  mufirale 
ou  du  moins  pour  ce  quecc'te  fcicnce  a de  plus  pro- 
fond , ce  font  les  divifiotis  de  la  corde  dans  toutes  les 
parties  aliquotcs,  d’où  réftiltcnc  les  différent  inter- 
valles qui  compofent  le  fyfUmc  ou  l'échelle  générale 
des  fons  de  la  mufique.  Mais  ccs  calculs  qui  font  peur 
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Échelle  des  oSaves  en  partant  de  t unijfo.i  V en 
allant  à l'aigu. 
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tut  grands  en  fans  ne  font  rien  en  compara:  fon  de  la 
lcicnce  métaphylique  de  cet  arc  admirable.  Au  moyen 
de  la  progreflion  double  & delà  prog  ellion  triple,  oo 
a fans  doute  bientôt  des  nombres  fort  grands»  mai** 
ces  nombres,  efFrayan*  par  U quantité  de  leurs  chif- 
fres, n'étant  qu’une  Multiplication  continuée  d'un 
nombre  fo:t  (impie  , p ur  opérer  La  divtlion  6c  lalub- 
divifion  d’une  des  parties  aliquorcs  de  la  corde  que 
Ton  parage  par  la  penféc  en  autant  de  parties  que 
l'on  en  veut  (uppoter  , n’ont  qu'une  fuullc  apparence 
de  profonJeui  qui  intimide  a tort  ceux  auxquels  elle 
jnlptrc  ttop  de  reljpcâ,ou  la  ci  aime  «le  n’y  nen  com- 
prendre j car  on  poutroit  dire  de  ces  chiffres  ce  que 
dit  Ali  , dans  Zémtre  & A\or  , des  prétendus  clpnts  : 

Cet  chiffrcs  dont  on  nous  fait  peur  font  les  meilleures 
gens  du  monde;  l’intelligence  en  tft  plus  facile  à 
acquérir  que  celle  de  folher  le  moindre  air  correâe- 
tnenr  , & c’cft  ce  que  nous  allons  prouver. 

U’uniffon  réfulte  de  deux  corps  réfoanans  qui  font 
égaux  & pareils  en  tous  points. 

Le  calcul  l’exprime  par  7, 

L’oâave  à l’aigu  cft  à Punition  comme  la  moitié 
d’une  corde  eft  à cette  corde  toute  entière , & le  cal- 
cul l’indique  par  f , ce  qui  fignifie  un  tout,  1,  partagé 
en  deux,  6c  donc  ou  ne  prend  qu’une  des  deux  moitiés. 

Comme  la  moitié  donne  l'octave  d’un  tout,  la 
moitié  de  la  moitié  donne  l'octave  de  celle-ci,  6c 
cette  moitié,  comme  chacun  fait,  cft  le  quart  J. 

Mais  en  même  temps  que  le  quart  eft  l'oâave  de 
La  moitié , il  elt  la  double  oâave  du  tout.  La  moitié 
do  quart  étant  te  huitième,  chaque  huitième  eft  l’oc- 
tave du  quart , 6c  \ elt  en  même  temps  la  rriple  oc- 
tave du  lout  6c  la  double  oâave  de  la  moitié. 

Le  feizième,  7^,  eft  l’oâave  du  huitième , U dou- 
ble oâave  du  quart , la  triple  oâ ave  de  la  moitié  6c  U 
quadruple  oâave  de  la  totalité  de  la  corde. 

Un  trente- deuxième , —,  étant  1a  moitié  d’un  fei- 
tième,  il  elt  l’oâave  d’un  feizième,  la  double  oâave 
de  la  triple  oâave  de  7,  la  quadruple  oâave  de  ~ 
6c  la  quintuple  oâave  de  Punition  J. 

Un  foi xaote* quarriî me,  2'4,  cft  l’oâave  d’un  trente- 
deuxième. 

Un  ccm -vingt-huitième,  —f,  eft  l'oâave  d’un 
foixante -quatrième. 

Un  deux  cent  foixante-quatrième,  , cft  l’oc- 
tave de  la  moitié  de  - [j. 

D’où  fuit  enfin  la  férié  impofante  des  nombres 
fuivans,qoi  font  chacun  le  double  l'un  de  l'jutre  pour 
la  quantité  de  parties  exprimées  par  les  chiffre*,  mais 
la  moitié  Pun  de  Pâture . en  ce  que  l’on  ne  prend  ja- 
mais qu’une  feule  de  ces  parties  qui  von:  toujours  en 
dimtnuarr  de  moitié  pour  la  valeur  à chaque  nombre 
qui  lcr  vient. 


Ainfi  les  câaves,  pouffées  intellcâuellement  juT- 
qu’a  la  q jinzitme  , donneraient  dune  un  trente-deux 
mil  lèmc.cinq  cent  foiiance-huiricmc  de  la  corde  pour 
quinzième  octave  de  la  totalité  de  Mais  qu'eft-cc 
au  fond  que  tout  ce  calcul  ? Ce  n'elt  qu’un  & un  font 
deux , quant  aux  nombres  écrits  , 6c  la  moitié  de  deux 
moitiés  eft  une  , pour  ce  qu'ils  expriment. 

L’oâave  prife  au  grave,  étant  la  proportion  iti- 
verfe  de  celle-ci,  au  lieu  d’augmenter  à chaque  terme 
le  dénominateur , c’cft  le  numérateur  que  l'on  double. 


ut  ut  ut  0 ut  ut  uc 

Qu’eft-ce  au  fond  que  tout  ce  calcul  J C cft  un  & 
un  font  deux;  car  deux  & deux  font  quaue  n'cft  que 
la  même  propolit'on  répétée , puilque  deux  n eft 
qu’un  6c  un,  quatre  que  deux  6c  deux,  ou  un,  un, 
un  6c  un. 

Mais  un  6c  un  oti  la  moitié  de  deux  moitiés  ne 
nous  donnent  jamais  que  des  oâavcs  au  grave  ou  a * 
l’atgu.  Qui  nous  donnera  les  autres  intervalles  du 
fyftèmc,  tous  les  degrés  tutcrmédiaucs  entre  l'oâave? 


Ce  fera  crois  foii  un  font  trois  , ou  le  tiers  d'un 
cft  fa  rtoifième  pu. tic,  ou  le  tiers  de  la  corde  donne 
un  fon  qui  eft  au  lou  de  la  totalité,  comme  ut  cft  a fa 
douzième  Jol , qui  cft  l'oâave  de  la  quinte  jufte,  ou 
comme  fa  cft  auU  douzième.  En  triplant , a cha- 
que terme , l'étendue  d une  corde  , on  a fa  douzième 
au  grave  -,  dans  le  tiers  d'une  corde  , la  douzième 
à l'aigu , de  façon  qu’en  prenant  a chaque  fois  le 
tiers  de  1a  dernière  fraction  , on  finit  par  meubler 
l'oâave  de  tous  les  degrés  intermédiaires,  diatoniques, 
chromatiques  6c  enharmoniques  t mais  pour  ceia  il 
faut  ramener  cts  Ions  iiès-etoigncs  Pun  de  l'autre 
dans  le  même  diapafon , en  doublant  leur  corde  au- 
tant de  fou  qu'ils  (ont  d'oâavcs  trop  hauts. 

I I * -L  ■ T L.  t~ 

1 i ij  27  8»  ‘iji  "jitf  3,187 

Fai»  ut  i foli  ré  9 la  b mi  b fi  fa 


Échelle  des  octaves  exprimées  en  chiffres  , en  partant 
de  C un  if  on  & en  allant  au  grave  ou  en  défendant. 
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fit  faX 

La  vingt-unième  oâave  de  la  quinte  du  pi»,  ou 
fa  vingt-unième  douzième  a.  l'aigu  coproduite  par 
la  dis  mill.irditmc  , quatre  cenc  cinquante -on  millio- 
nième, trois  ccnt  cinquante- trois  millième  , deux 
cent  troilième  partie  de  la  cordc  fa  h . 

Pour  avoir  cette  vingt-unième  douzième  au  grave, 
il  faudrait , au  contraire , une  corde  qui  fut  longue 
comme  U corde  fa  b prife  1 0,47  i,j  f j»î°î  fois.  Mais 
ces  nnmenles  calculs  qui  épouvantent  1 imagination 
des  adaptes , & qui  ne  font  que  le  tiers  de  trois  cil 
un , ou  trois  fois  un  font  trois  , progreflivemer-t  ré- 
pété vingt-une  fois  de  fuite,  ne  figurent  que  fur  te 
papier  ; car  l'accordeur  qui  lend  le*  cordes  d'un  inf- 
trumrnc  au  p inr  de  les  mettre  en  «tat  de  fournir  tout 
le  iyflème  mulical,  ne  s'occupe  guère  de  routes  ces 
divtlioos  par  tiers , ou  multiplications  par  trois  * fon 
oreille  exercée  lui  fait  trouver  une  fuite  de  quintes  ou 
de  quarte*  plus  facilement  que  le  géomètre  ne  trouve 
le  tiers  ou  la  différence  du  tiers  au  quart  d'une  éten- 
due, à l'aide  du  compas  ou  du  pied.  Il  fait  plus  que 
cela  ; comme  on  a bcfo:n  que  le  (vftème  Toit  en  quel- 
cue  forte  circulaire  , pour  que  chaque  cordc  3c  cha- 
que touche  y puille  être  tonique  a fon  tour , il  prend 
tellement  fes  dimenfions , qu  i!  tempère  ce  qu  une 
fuit'1  de  quintes  donnent  d excédant , & les  rend  telles 
que  toutes  peuvent  être  tour  à tour  diatoniques, 
chromatiques  ou  enharmoniques  , & tel  degré  de  la 
g tmone  que  ce  foit  dans  chacun  de  et  s trois  genres. 

Il  fuffic  donc  de  compter  ou  di*  ifer  jufqu'à  trois 
pour  la  musique  , parce  que  tout  y e(t  on  entier  , ou 
moitié,  ou  tiers.  Le>  durées  ou  valeurs  de  notes  y font 
toujours  la  moitié  ou  le  tiers  l'une  de  l'autre  , & les 
co:Jes  prifes  méthodiquement,  l'u&ave  ou  la  dou- 
zième l’une  de  l'autre  , 3c  par  conféqucnt  L moitié 
ou  le  tiers,  ou  le  double,  ou  le  triple  ; 3t  quand  Leib- 
nitz a dit  que  I orei!le  ne  comptoit  que  jufqu'à  cinq, 
il  a encore  été  trop  loin , puilque  deux  3c  trois  lufh- 
fenr  pour  avoir  les  ions  de  tout  le  fyftème , 3c  le  mou- 
vement de  toutes  les  notes. 

Si  les  lois  de  V harmonie  que  j'ai  découvertes  m’ont 
forcé  a réduire,  relativement  aux  accords,  te  nombre 
dts  cfpèccs,  en  revanche,  au  moyen  des  vingt-lept 
•oxdcs  qui  compofcot  mon  gr*ud  lyftèmc , qui  cft  le 


| feul  complet , le  nombre  des  individus , dans  chaque 
efpèce  , s'y  tiouve  multiplié  à un  point  inattendu , 
puifqu  au  lieu  de  trois  tierces  majeures , il  s'en  trouve 
vingt-trois  dans  un  (eul  ton}  fa  voix  : en  ut  mode  ma- 
jeur, fa  la  , ut  mi  3c  fol  fi,  données  par  les  coides  dia- 
toniques fi  mi  la  ri  fol  ut  fa. 

Par  les  cinq  cordes  du  chromatique  afeendant  fa  t 
ut*  fait  ri*  la*  ajoutées  aux  diatoniques,  te  ju 
la  ut* , mi fol  * , fi  ré  * St  fa*  la*. 

Çar  les  cinq  cordes  du  chromatique  dcfccrdint 
fit  /7^É  'O /o/ b ajoutées  aui  diatoniques,  celles 
defee  îfSamcs , ré  fi  l,  fol  mi  l , ut  la  b , fa  ri  h , 
fil  foll. 

Les  cinq  cordes  de  l’enharmonique  par  dièfe  mi* 
fi*  fa  X ut  X jolX  y donnent  les  cinq  tierces  ma- 
jeures ut*  mi  U t fol*  fi  * ri*  fa  X , la*  ut  X 
*Lm,*folX. 

Les  c nq  cordes  de  l'enharmonique  defeendant  ui  9 
fa  l fil  l mi  1 1 la  I»  h , donnent  les  tierces  majeu- 
res mi  b utl , L 9 fai,  ril  fil  1,  foll  mi  II 
St  utl  la  II. 

Suite  des  ving  - trois  tierces  majeures  contenues  dans 

un  J j fie  me  de  vingt- fipt  cordes  , appartenant  toute* 

au  mime  tort  d ut  majeur. 

Diatoniques , fa  la , ut  mi,  fol  f. 

Chromatiques,  ri  fat , ta  ut  9,  mi  fol  9,  fi 
ri  9 , fat  la  9. 

Enharmoniques,  m 9 mi  9 , fol  # fit  , ri  # fi,  X. 
la  9 ut  X & mi  9 fol  X • 

Tient t majeures  défendantes , 

Diatoniques , fi  fol , mi  ut , la  fa. 

Chromatiques , ri  fl  , fol  mil,  ut  lai  , fa  ré  h , 
fié  foll. 

Enharmonique! , ni  h ut  l , la  t fa  l> , ri  h fi  il  ir, 
foll  mil  h. 

Les  tierces  mineures  Honnies  par  te  diatonique  af- 
cendaBt  lout , ri  fa  , la  ut , mi  Jbl,  fi  ré. 

Voilà  donc  quarante- fept  confonnanees  , dont 
vingt-trois  tierces  majeures  & viogr-quatte  mineures, 
tontes  employ-bies  dans  le  même  ton  pour  ceux  qui 
ont  allez  de  (avoir  pour  entretenir  l'unité  de  tous 
parmi  cette  multitude  de  corde*  différentes. 

Ces  quaraotc-fept  tierces  renverfées  fourniffent  le 
même  nombre  de  fixt  s,  Uvoir,  v inge- quatre  ra ajeutes 
3c  vingt-trois  mineures. 

De  ces  combinaifons  fimp.es , fi  l’on  en  fait  des 
combinailons  doubles  3c  de  trois  (ons,  on  aura  alott 
quarante-fix  accords  parfaits,  dont  vingt-trois  ma- 
jeurs ; fa  voir; 

Par  le  diatonique  afeendant  v fa  la  ut,  ut  mi  fol , 
fol  fi  ri. 
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Parle  cl  romatique  afeendant . ré  fat  la,  la  ut  8 mi, 
mi  fol  9 fi , fi  rt9  fa9  Sl  fa  U la  8 ut  9, 

Par  l'enharmonique  afeendant  : ut  8 mit  fol  8 , 
fol9  fit  rit,  ré  9 faX  lat,  la  9 ut  X mit  Si  mit 

JalX  fit. 

Par  le  diatonique  defeendant  : ré  fi  fol,  fol  mi  ut  3t 
ut  la  fa. 

Par  le  chromatique  defeendant  : fa  ré  fib  , fib  fol 
mi  b,  mil»  ut  lab  > la  b fa  ri  b » ré  b fi  fol  b. 

Par  l'enharmonique  defeendant  : Jbl  b mi  Ldf  h, 
ut  b la  b fa  b , fa  b ré  b jib  b , fi  b folb  mib  b , 
mi  b I»  ut  b la  b b. 

Des  vingt-trois  accords  parfaits  mineurs  du  ton 
d'ur  majeur»  trois  font  donnes  par  le  diatonique  al- 
Cendant  : ré  fa  la , la  ut  mi  , mi  fol  fi. 

Cinq  par  le  chromatique  : fi  ré  fa  8 , fat  la  ut  9 , 
m 9 mi  fol  9 , fol  9 put,  re  9 fa  9 lut. 

Cinq  par  l'enharmonique  afeendant  : la  9 ut  9 mit, 
mit  fol  « fit,  fit  retfaX,  fa  9 la  9 ut  X , 
ut  X mi  9 fol  X. 

Par  le  diatonique  defeendant  ; fi  fol  mi  , mi  ut  la  , 
la  fa  ri. 

Par  le  chromatique:  ré  fi  b fol,  fol  mi  b ut  t 
ut  lab  fa  , fa  ri  fi  b , fib  folb  mi  b. 

Par  l'enharmonique  defeendant  : mib  ut  b la  b , 
la  b fa  b ri  b 9 ri  b fi  b h fol  b , fl  b mi  b h ut  b , 
uf  b ta  b b fa  b. 

L'accord  imparfait'  Se  fenfiblc  , fi  ri  fa  fe  multiplie 
au  point  qu'au  lieu  d’un  fcul  il  y en  a vingt-un. 

Le  diatonique  en  fournit  le  type  , qui  etf  fi  ré  fa. 

Le  chromatique  afeendant  donne  : fa  t la  ut , 
Ut  9 mi  fol,  fol  9 fi  ri  , ré  fa  9 la  , la  9 ut  9 mi. 

L’enharmonique  afeendant  : mi  * fat*  fi.fi*  ri* 
fat,  fa  X la  9 u.  9,  ut  X mi  8 joli,  fol  X fi  9 ré  8. 

Le  chromatique  defeendant  donne  : mi  fol  fi  t , 
la  ut  mi  b , ri  fa  lab  , fol  fib  ré  b t ut  mib  fol  i. 

L'enharmonique  fournie:  fa  lab  ut  b,  fib  rêb  fab  , 
mi  lr  fol  t fi  b b , lab  ut  b mi  b b,  re  b fab  lab  b. 

Si  l'on  compre  chacun  des  renverfemens  de  chacun 
de  ces  accords  , le  nombre  en  fera  tiipie. 

Les  vingt- trois  accor  1s  parfaits  majeurs  donneront 
vingt-trois  accords  de  tierce  & lutte  mineures , fit 
vingt-trois  accords  de  quarte  Jufte  & fixte  majeure. 
Les  vingt-trois  accords  parfaits  mineurs  donneronr 
vingt-trois  accords  de  tierce  & litre  majeures , U 
vingt -trois  accords  de  quarte  jullc  Se  fixte  mineure. 
Les  vingt -un  accords  imparfaits  donneront  vingt-un 
accords  de  tierce  mineure  Se  fixte  majeure  , Se  vingt- 
un  accords  de  quarte  (upcrfluc  3c  lîxte  majeure. 

Pour  augmenter  encore  ces  ridiclTes  en  véritable 
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accords»  il  faut  des  combinaifons  de  deux  tierces 
palier  à celles  de  trois. 

La  eombinaifon  fl  fi  ré  fa,  qui  cft  feule  de  fon 
clpèce  dans  le  genre  diatonique  » fe  retrouve  v.ngc 
fois  dans  les  deux  autres  genres.  Amli  donc,  au  lieu 
d’un  accord  compofé  d'une  tierce  tTujeu  e Se  de  deui 
mineures,  on  en  a vingt-un;  mais  dans  ces  vi  *gt-un , 
un  fcul  cil  l'accord  de  U feptième  de  la  dominante, 
ce  qu’il  faut  bien  obfctvcr  Se  bien  comprendre,  Se 
cet  accord  cft  fol  fi  ré  fa. 

Ceux  qui  vont  fuivre  , fournis  par  les  deux  antres 
genres , ne  font  donc  , aucun , la  feptième  de  la  do- 
minante» 3c  ils  ne  font  compiis  ici  dans  la  meme  ca- 
tégorie que  cet  accord  de  feptième , que  fous  l'i- 
nique rapport  qùc  ce  font  une  tierce  majeure  3c 
deux  mineures  qui  les  compofcnc  chacun  ; car  d’ail- 
leuis  ils  n’ont  rien  de  commun  l'un  avec  l'autre,  !orf- 
qu'on  les  confédéré  cous  comme  renfermés  dans  le 
leul  ton  dut  majeur,  auquel  ils  appartiennent  réel- 
lement. 

Au  lieu  de  les  envifager  fous  cet  afpeft , fi  ces 
vingi-ua  accords  éroient  conlidérés  chacun  comme 
l'accord  de  feptième  de  la  dominante  d'un  ton  diffé- 
rent » alors  iis  luppolcrount  nécellaircmcnt  I établit- 
liment  fucceflif  de  ces  vingt  un  tons,  dans  chacun 
defquels  l'un  de  ceu*.-ci  remplirait  cette  fonction  , 
comme  étant  compofé  de  quatre  cordes  diatoniques 
qui  appartiendroient  à ce  ion  , fie  des  quatre  qui  peu- 
vent feules  former  diatoniquement  cet  accocd. 

Dénombrement  des  vingt  accords  de  feptième  du  ton 

d'ut  mode  majeur , formés  chacun  a l injlar  de  celui 

de  la  aominante  de  ce  mime  ton , loi  il  té  fa,  qui 

leur  feu  de  type  , faut  ce  rapport. 

Diatonique  : fol  fi  ré  fa. 

Chromatique  afeendant  : ré  fa  9 ta  ut , la  ut  9 mi 
fol , mi  Jbl  8 fi  ri , fi  rit  fa  ta,fu  9 ta  9 ut  8 mi, 

Enharmonique  afeendant  : ut  9 mi  9 jbl  9 fi, 
fol9  fit  rt  8 fat,  ré  fat  ta  X ut  8,  lut  ut  X 
mi  8 fol  8 , mi  9 fol  X fi  9 ré  9. 

Chromatique  defeendant  : ut  mi  fol  fib , fa  la  ut 
mib  , fib  ré  Ja  lab,  mib  fol  fib  réb,iab  ut  mib  folb. 

Enharmonique  defeendant  : ré  b fa  lab  ut  b , 
folb  fi 9 ré  b fab  , Ut  b mi  V folb  fibb , fab  iu  b 
ut  b mi  b b y fs  b b ré  b fa  b la  b l>. 

Ces  accords  étant  employés  fous  le  rapport  d’après 
lequel  ils  font  ici  préfemés  » favoir , comme  apparte- 
nant tous  3c  exclufivcmcnt  au  fcul  Se  même  ton  d ut, 
mode  majeur  , il  y auroit  donc  autant  de  mépnfes  3c 
le  faux  jugemms  qu’il  y a de  ces  accords  autres  que 
fui  fi  ri  fa  » fi  chacun  étoic  pris  pour  la  dominance 
d'un  ton  différent  ; St  c’cft  ce  qui  ne  manque  point 
d’arriver  à tout  muficien  qui  ignore  les  vrais  princi- 
pes fur  lefqucls  repaie  le  gr..nd  fyilème  de  la  nature, 

L‘ Offoja.it. 
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VOppofant, 

Les  plus  habiles  font-ils,  mieux  informés , à cet 
égard  , que  les  autres  ? 

L‘  Expo  fini. 

Non  : mais  conduits  , à leur  infa , par  un  taéf  plus 
exercé  3c  plus  tin,  ils  agiflcnt  dans  leurs  compolî- 
tions  comme  s'ils  connoilfoient  bien  ces  principes 
qu'ils  ignorent  entièrement,  ce  dont  on  auroit  faci- 
lement la  preuve  en  les  queftionnanc  fur  les  motifs 
qui  leur  ont  faic  lume  cette  ligne  plutôt  qu'une  autre  ; 
car  ils  croicnc  fouvenc  changer  de  ton  lorsqu’ils  mo- 
dulent dans  le  même  d’une  manière  plus  avancée  & 
plus  profonde  qu’on  a coutume  de  faire.  Les  oreilles 
des  grands  compofircurs  3c  des  habiles  exécutant  font 
très-inftruitcs  , mais  leur  laifonnement  eft  bien  en 
rcrard. 

La  combinaifon  de  l'accord  de  fcpdème  mineure, 
faillie  quinte  3c  tierce  mineure,  qui  a fon  type  fur  1a 
note  fenftble,  6c  qui  eft  fi  té  fa  Ai,  fe  reproduit  auffi 
vingt  fois  par  I emploi  des  cordes  des  trois  genres. 

Diatonique,  fi  ré  fa  la. 

Chromatique  afccndhmt  : fa  3 la  ut  mi  , ut  # mi 
fol  fi  > t fi  ré  fat  t ri*  Jat  la  ut  t,  & la  fl  ut  t 
mi  fuit. 

Enharmonique  afeendant  : mit  fclt  fi  ré  3 , fit 
rét  fat  fa  fc  , fa  X •*/ fc  uit  mi  1 3 ut  X mi  t fui  fc 
fit  f fui  X fi  • ri  fc  fuX. 

Chromatique  defeendant  : mi  fol  fi  b ré  , la  ut  mit 
fil , ré  fa  Ai  b at  3 fol  fit  rè  b fa  6c  ut  mi  t folt  fi  b. 

rnharmonique  delcendant  ; fa  Ut  utt  mit , fit 
ri  t fat  lut,  mi  b fi>it  fit  t ré  p,  lai  ut  h mi  t b Jol  t 
& ri  b fa  b la  b b ut  b. 

Si  l'on  renverfe  chacun  de  ces  accords  de  fepeième, 
au  lieu  de  1 1 on  en  aura  84  pour  chaque  efpècc. 

L’accord  de  fcpnème  de  la  domininte  donnera 
vingt-un  accords  de  tierce  mineure,  faillie  quinte  àc 
fixrc  mineure,  tel  que  fi  ré  fa  Jo l. 

Vingt-un  accords  de  tierce  mineure,  quarte  jufte 
& fixte  majeure  , qu’on  nomme  accord  de  petite  fixte,  1 
tel  que  ré  fa  fol  fi. 

t i 

Vingt -un  accords  de  féconde,  triton  & fixte  ma- 
jeure, icmblable  a fa  fol  fi  ri  qai  leur  fert  de  modèle. 

• -s 

Les  vingt-un  accords  de  feptième  mineure , faulTc 
quinte  !i  tierce  msneitre , tel  que  fi  ré  fa  /«r , renverfé 
comme  les  précédons,  donnent: 

Vingt-un  accords  de  tierce  mineure,  quarte  jufte 
3c  fine  majeure  , tel  que  ré  fa  U fi  qui  leur  fert  de 
tpodèle. 

Vingt-un  accords  de  tierce  majeure  , triton  5c  fixte 
majeure,  tel  que  celui  fa  la  fi  ré  qui  en  eft  le  type. 

Vingt-un  accords  de  ficonde  majeure’,  quarte  jufte 
& fixte  mineure,  tel  que  la  fi  ré  f\  qui  en  eft  le  modèle. 

AluJiijue.  Tome  II. 


j La  feptième  diminuée  n’a  de  type  diatonique  que 
dans  le  mode  mineur  : c'cft  en  ut  mineur, /ty.  ré  fa 
| la  b. 

La  combinaifon  de  eet  accord  fe  reproduit  dix- 
buic  fois , en  majeur  , par  l’emploi  des  vingt-fepr 
cordes  de  mon  grand  fyftème. 

Chromatique  afeendant  en  ut , mode  majtar  : fa  fc 
la  ut  mi  b , ut  $ mi  fui  fit  t fol  U fi  ré  Ja,  ret  fat  la 
ut  & la  9 ut  t mi  fol. 

Enharmonique  afeendant  : mit  folt  fi  ré,  fit 
rét  fat  la,  faX  la  t ait  mi,  ut  X mi  t Jol  fc  /,  fol 
Xfit  rit  fat. 

Chromatique  defeendant  : fi  ri  fa  A»  b » mi  fol  fit 
ré  b , la  ut  mi  b fol  b. 

Enharmonique  defeendant  : ré  fa  la  b 11/ b,  fol  fit 
rét  fa  t t ut  mi  t folt  fit  t,  fa  la  b ultrruttt  fi  b rét 
fat  Ut  b. 

Les  combinaisons , qui  ne  font  pas  de  vrais  ac*  * 
cords , parce  qu  elles  ne  forment  point  un  tout  Hat* 
monieux  dans  l’enfemble  général  de  leurs  parties, 
peuvent  néanmoins  être  miles  en  ufage,  mais  avec 
beaucoup  de  réferve , & avec  les  précautions  que  de- 
mande ce  qu’elles  ont  de  défectueux  3c  de  contrée 
a l’ harmonie  6c  a l'un. on  des  Ions  qui  les  compofenc. 

Les  lourdes  fie  fatigantes  produ&ions  de  quelque* 
muficieos  qui  ont  voulu  iinger  les  grands  modèles  de 
l'Allemagne , ont  tellement  discrédité  ['harmonie 
dans  l'cipsit  fupetficiel  des  gens  du  monde , qu’il  eft 
prefque  du  bon  ton  de  la  ra>  piler, 

Mais  ce  que  mérite  de  reproches  U barbouillage 
bien  noir  6c  bien  confus  de  nor.  écoliers  qui  fc  croicnc 
de  grands  maures,  doit  il  sadrclTer  a 1* harmonie  ? 

Habitués  à la  muiique  fimple  6i  naturelle  de  Duni , 
de  Monfigny , de  Grétry  & de  Dalcyrac  , 3c  à celle 
tus  favoureufe,  plus  fleurie  3c  plus  lu bdan tulle  de 
iccini , de  Sacchini  3c  de  Cunaiofa,  fi  les  Fi  m^ait 
ne  peuvent  pas  voir  fans  impatience  3c  lans  murmure 
les  croûtes  froides  & iur  chargé  es  de  couleur*  faites 
en  l’alifence de  1 înfpi ration  3c  du  génie,  qu'ou  ofc  lui 
doancr  pour  des  tab  oraux  à la  GUnk  ou  a L Mozart, 
faut-il  s'en  étonner?  Mozart  lui-même  n’a-t-il  pas 
toute  U peioe  du  monde  à fc  faire  pardonner  la  foi  ce. 
3c  l’énergie  de  fon  Don  Juan , m Igié  le  - motccai.x 
fi  jolis  , U pleins  de  grâce  âc  de  n»t  .ret  , q.i  .iiiiitcuc 
en  fa  faveur  dans  ce  magrufi  ]ue  obérai 

S»  la  fo  ilè  applaudit  nus  immortelles  fy  mphonie* 
d’Haydn  , ce  n eft  pas  qu  elle  en  comprenne  Us  fa- 
vanres  combinations,  mais  comment  ne  icroit-elié 
pas  charmée  d s ch  ms  déücicsx  jc  de  t harmonie  fi 
admirablement  coloriée  de  ces  belle»  I y m phonies  î 
Peu:-on  rélifter  au  mouvement , à la  chai  ur  entraî- 
nante , aux  effets  miciqucs  & furjprenans  d*  ce* 
Vdftcs  couccprions?  Si  J.  J.  Eoulft-u  eiuendoic  et* 
chefs  d'trnvrc,  oferoit-il  réuétrr  que  la  mufique  a 
| peidufc*  grand'  effets,  fon  énergie  5c fa  force  depui* 

I la  decouverte  de  l 'harmonie  6c  du  contre-point?  Que 

D 
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{croient,  fans  ! harmonie,  ces  produirions  £ ravi  fiances 
* £ pompcufcs ï 

On  reproche  an  Confervaroire  rie  n’avoir  fait  que 
4es  banaouiftcs  Sc  point  de  mélodiftes.  Mais  c*  ne 
font  pas  les  confervatoires  qui  ibnr  les  ho  nur.es  de 
génie , c'eft  la  nature. 

On  ne  peut  dtfcunvenis  que  la  raufique  ne  doive 
■oe  part;»  de  fe«  ytogiè*  en  France  a c«  bel  établitfe- 
mem  doigt!  par  MM.  Gollcc,  Méhul  ü Chvcubini, 
qui  ont  donné  à U fois  le  précepte  de  l'caemple  St 
ans  lompoiirions  dcfqucls  je  me  plais  a rendre  hom- 
mage avec  toute  la  Fiance  te  l'Europe  illc  même. 

( De  Momigny.  ) 

Harmonie.  Genre  de  tnufiqne,  Les  Anciens  ont 
fjuvenr  donne  ee  nom  au  genre  appelé  plus  Commu- 
nément genre  enharmonie.  (Voyez  Enharmo- 

iJ.J.Roufiaa.) 

FUxmonxa  Biïtcrt,  tft  celle  où  U bade  eft  fbo- 
damcoca  e , de  ou  les  parties  fpécwici  conservent 
1 ordre  direct  cmt'cUcs  de  avec  cette  bulle. 

( J.  J.  Roujfeaa.  ) 

Harmonie  lieux  il,  eft  celle  où  t'on  fait  palfer 
plulicurs  notes  fur  un  accord.  On  figure  l 'hormone 
par  degrés  eonjomts  ou  disjoints.  Lorlqu’oo  figure  par 
degrés  conjoints,  on  emploie  néceffairemem  d'autrei 
notes  que  celles  qui  forment  l’accord , des  notes  qui 
ne  fonuent  point  fur  la  balle,  de  font  comptées  pout 
rien  dans  l'Aarmuv».  Ces  notes  imermédtairrt  ne 
do  vent  pas  fe  montrer  au  coinmeocetne.it  des  temps, 
principalement  des  temps  faits,  h ce  n'eft  comme 
coulés,  porrs-dc-voix  , ou  lorlqu’on  fait  la  première 
note  du  temps  brève  pour  appuyer  la  fécondé.  Mais 
, on  %“<*  P*r  degrés  drsjoiocs , on  ne  peut  ab- 

folumcnr  employer  que  les  notes  qui  forment  l’ac- 
cord , fois  conlormanr,  fort  dkdonanc.  l'harmonie 
figure  encore  par  de*  foas  fotpendus  ou  fuppolés. 

( Voyez borroainoM,  Susvinsion.) 

(/.  J.  Roajfeau.  ) 

Harmonie  nouxia  ( Tnéorie  de  J.  J.  de  Momi- 
py)t  eft  celle  où  l'on  ne  figure  qu'avec  les  notes 
de  l'accord. 

■4  I 

Dans  {harmonie,  chaque  degré  diceét  étant  une 
tierce  majeure  ou  mineure  , e'.-é  procéder  par  degrés 
conjoints  harmonique!  que  d'y  procéder  par  tierces. 

Procéder  par  degrés  disjoints  birtnom  jues , c'eft 
faurer  une  tierce  , comme  poêler  de  foi  a ré,  au  lieu 
d'atkr  de  fol  à jff  ; oa  fauter  deux  Tierces,  comme  dans 
fri  fa , au  lieu  de  pafler  J tfolif,  de/  à re  de  de 
ri  i fie. 

Ut  degrés  harmoniques  renverfés  donnent  pour 
la  tierce  fol  fi , la  fixte  fi  foi  ; pour  la  quinte  foi  ri, 

U quarte  ri  foi y pour  fa  fepti hue  foi  fa,  ia  féconde 

fufol. 


H A R 

Ainfi,  procéder  par  degréi  harmoniques  diredh  3c 
conjoints,  c'eft  faire  des  tierces â comme  Jot  fi , fi  ré 4 
ré  fa  t oa  fa  ré,  ri  fi,  fi  foi. 

Procéder  par  degrés  harmoniques  conjoints  resr- 
verlés,  c'eft  fatre  des  lista , comme  f>  fol,  ri  fi,  fa  ri. , 
ou  en  dcfcanduK , ri  fa , fi  ri  , fol  fi. 

Procéder  pat  degrés  harmoniques , disjoints  pat  un 
degré  Sc  directs , c'eft  faire  des  quintes  , comme  fol  ri, 
fi  fa,  ou  en  d*fcendanr,/ü  fi,  ri  fol. 

Procède!  par  degrés  ha rmoniquef , disjoints  pat  un 
degré  te  renverfés,  c'eft  faire  des  quartes  , comme  ri 
fol,  fa  fi , ou  ca  défendant, //a , fol  ri. 

Procéder  pat  degrés  harmoniques,  disjoints  pardeux 
degrés,  dans  le  lens  drrréi,  c'cit  faire  des  fepetèmes, 
comme  fol  fa  , ou  en  defeendaot , fa  fol. 

Procéder  par  degrés  harmoniques,  disjoints  par 
deux  degrés , mais  pris  dans  l'ordre  renverfé  , c'eft 
faite  des  fécondés  harmoniques  , comme  fa  Jol,  ou 
en  dcfccndanc,  fol  fa. 

Ainfi,  quoiqu’une  lcconde  foit  un  degré  conjoint, 
prife  mélodiqucmcnr,  clic  eft  un  degré  narmonique 
disjoint  rcjivtrlé  quand  elle  eft  une  lepuéme  renver- 
fie.  Quoique  les  tierces,  conüdcrécs  mélodi  peinent, 
loient  des  degrés  disjoints  , elles  font  néanmoins  des 
degrés  conjoints  dans  Vkatmonie. 

Les  féconda  ai  ri  Se  ré  mi  oc  font  des  degrés  con- 
joints mélodiques,  que  confidértcs comme  appartenant 
au  genre  dis  tonique  ; cat,  duos  !«  genre  chromatique, 
l'une  eft  léparéc  par  foc,  & l'antre  par  le  ré  9.  Cepen- 
dant, comme  elles  ne  changent  que  d'intonation  St  non 
de  degré,  les  notes  ut  fit  ut  9 qc  lonc  pas  cenfées  former 
deui  degrés  différent.  Il  eft  néanmoins  vrai  de  dite 
qu'il  u’en  eft  ainfi , que  parce  que  les  cinq  ligna  de  U 
portée  & fes  eipsKc*  ont  été  imaginés  pour  U gamme 
.iw tonique  Ht  non  pour  la  chromatique , quicsigeroic 
d'autres  degrés,  fi  i habitude  du  diatonique  ne  laifoit 
pas  préf  ter  l’emploi  des  diefes  ou  des  bémols  à ces 
antres  degrés,  qui  demanderaient  une  féconde  habitude 
plus  pénible  à acquérir  que  celle  dt  fe  fervir  des  dièfet 
Si  des  bémols  1 parce  que  fi  ceux-ci  compliquer»  un 
peu  U même  méthode , ils  n'en  apportent  point  una 
lcconde  qui  feroii  oublier  la  premier*  ou  feroit  con- 
fondre la  lcconde  avec  elle , St  réciproquement. 

On  ne  peut  convenablement  figurer  la  accords  par- 
faits a deux  ni  même  à trois  le  a quatre  parties , que 
Far  mouvement  contraire.  C’eft  une  faute  grave  que 
de  figurer  ces  accords  par  mouvement  fcmbiable , SC 
comme  il  fuit  : 

Ut  mi  fol  ut , mi  fol  tit  mi , fol  ut  mi  fol, 
nt  mi  fol  ue ,.  mi  fol  ut  mi. 
Ut  mi  fol  ut , fol  ut  m:  fol » 
fol  ut  mi  Jol,  ut  mi  fol  ut. 

On  trouve  bon  nombre  de  ces  âneries  dans  les  mao- 
voiles  consolidons  J U oucl^ucfuis  dons  Ils  bonucs  t 
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& c’eft  un  vrai  (Vandale  que  de  rr^-haWlej  g«ii  aient 
<lonoé  de  pat. iis  exemples.  ( De  Momigny.) 

Harmonie  rinversîe , eft  celle  où  le  Ton  géné- 
rateur ou  fondamental  eft  dans  quel  ju'uncj  des  par- 
ties fupé-icuics,  & od  queUju'amrc  ion  de  l'accord 
di  traofporté  a la  bafl'e.  (Voy.  Direct  fit  Renversi.) 

( J.  /.  Rouf  eau.  ) 

HARMONIEUX,  adj.  Tcot  ce  oui  feh  de  l’effet 

dans  I h. r morne  , fie  même  quelquefois  tout  ce  qui 
eft  fonore  de  remplit  l’oreille  dans  les  voix , dans  les 
inftrusncns,  dans  la  (impie  mélodie. 

(/.  J.  Rouf  eau.  ) 

HARMONIQUE,  adj.  Ce  qui  appartient  à l’har- 
monie } comme  les  dtvilions  harmoniques  du  mono- 
corde , la  propoimou  harmonique , le  canon  karmo- 
tique,  Ote.  (/.  J.  Roufeau  ) 

Dans  U 'Théorie  de  M.  de  Momigny , harmonique  le 
•lit  auûî  de  tout  intervalle  qui  peut  entrer  dam  la  com- 
poimon  d’un  véritable  accord  ; fie  alors  mélodique,  qui 
lui  c(l  oppoié,  l‘c  du  d’un  intervalle  exclu  de  l'iur- 
XDoaie. 

HARMONIQUES,  /.  des  deux  genres.  On  ap- 
pelle ainh  tous  les  Tons  concomitant  ou  accclloites 
qui , par  les  principes  de  la  réfonnance,  accompagnent 
un  Ion  quelconque  & le  rendent  appréciable.  Ainh , 
toutes  les  ahquoccs  d'une  corde  fonoce  en  donnent  les 
harmoniques.  Ce  mot  s'emploie  au  malculio  quand  on 
fous-cnreud  le  mot  fon , fie  au  féminin  quand  on  fous- 
entend  le  mot  corde . ( J.  J.  Rouf  tau.  ) 

Harmoniques  (Sons).  (VoycxSoH. ) 

Harmoniques  m.  ( Théorie  de  J.  J.  dt  Mo- 
rrigny.)  On  nomme  ainii  tous  les  fons  qu’un  eorps 
fonore , tel  qu'une  corde  d inllrumcnt  de  mubque,  une 
fois  mife  en  réformante  complète , rend  d'elle- même  , 
en  outre  du  fon  principal  dont  elle  porte  le  nom  , fie 
qui  eft  le  feul  que  dilcemcut  les  oreilles  vulgaires 
Oc  non  exercées  à entendre  les  harmoniques. 

Dans  la  réfonnance  d’une  corde  d'inftrumem  , il 

La  deux  ebofes  dilÜnües  a conlidérer;  l'une  concerne 
pratique , & l'autre  la  théorie. 

Je  fuppofe  que  j’ai  foui  les  ycor  l'exemple  ci- 
aptès  : 


UC 

Cette  roola  étant  fin  le  plus  grave  des  pianos  qui 
ne  descendent  pas  jufqu'à  lut  tu-ddrous  du  fa  le  plus 
grave , je  fais  rt  former  Y ut  indiqué  par  cette  note  , 
c’elt  tout  ce  que  demande  de  moi  îe  comportent  j c’elt 
tout  ce  que  diftn.gue  dans  cet  ut  une  oreille  vulgaire; 


H A R ij 

St  Blême , dam  la  rapidié  dt  C exf cation  & dam  f m- 
ftmb/t  dit  partie t , c'elf  aufli  (ont  Ce  qui  frappe  l'oreille 
la  plus  «acte  te  la  plut  délicate. 

Mai»  il  n'en  efl  plu»  ainfi  lorfqu'il  »'*git  de  la  géné- 
ration complète  de  cette  conlc  ou  de  la  réfonnance  du 
corps  fonore , ni  pour  celui  qui  frappe  cet  ut  à delfeia 
de  difeerner  les  ions  qui  fe  font  cnteaire  prtdqu'cn 
même  temps  que  ce  fon  fondamental,  St  pendant  qu'il 
fe  prolonge. 

Le  P.  Morin  Merfcnne,  ami  de  Defcarte»  , «*oic 
reconnu , l'un  de»  premiers , que  la  réfonnance  du  corps 
fonore  falloir  entendre  !«  fon»  repréfeutés  pat  le» 
fraâten» de  1a corde •*>*** ctnc °bfer- 
vationétott  demeurée  le  iecret  de  quelque»  lavant  feu- 
lemem,  torique  Rameau,  dont  l'autorité,  en  muftque» 
étoit  fondée  fur  uoe  célébrité  acquife  par  beaucoup 
de  bons  ouvrages  pour  le  temps  où  il»  parurent,  ré- 
véla , cent  ans  après,  aux  muficicns  une  partie  de  ce 
fecret , que  l’on  crut  être  le  fien.  Il  dit  : cette  corde, 
que  vous  prenez  pour  un  tu,  rend  bien  effeefi  vemeot  fa 
(on  auquel  on  donne  ce  nom;  mais  e!ie  donne,  en 
outre  de  ce  fon,  fa  douzième,  qui  eif  un  [ait  l'ociave 
aigue  de  fa  quinte , & un  mi  qui  efi  1a  double  octave 
de  fa  tierce  majeure , St  par  eonféquent  le  17e.  degré 
diatonique  de  l'échelle  en  partant  de  cet  ut. 

I ta  17 

UT  sot  MI. 
t 3 S 

Voilà  comme  ce  phénomène  fut  d'abotd  préfenté 
. au  vulgaire , de  même  à l'Académie  des  fciences  de 
Paris,  en  1749. 

Celf-là  dciïùs  qr«  Ram:au  établit  fon  fyflème  de 
la  balle  fonda  mentale , eat  il  ne  patla  que  plut  tard  de 
i.dejicdai. 

Un  contemporain  de  Rameau , l'abbé  Jomard,  plus 
complètement  inférait  fur  ce  phénomène  que  ce  grand 
muucieu,  conclut  que,  puifque  la  eut  !e  avoit  la  fa- 
culté naturelle  de  fe  diviftr  d eilt-mimc  dans  fes  plus 
grandes  aliquotet , elle  devoir  aufli  fe  divifct  St  ré- 
louucr  dans  tontes  les  autres;  te  que  lî  ces  dernières 
nous  échappent , c'eft  que  notre  oure  efl  limitée  comme 
no  rc  vue , a laquelle  les  objets  micio&opiques  fe  dé- 
robant. Pour  démontrer  cette  vérité,  on  t’aida  (fui. 
chevalet  mobde  que  l'nu  plapa  (u'ceiîivcmrtit  aux  di- 
verfes  parties  aliquoccs  de  la  corde  tendue  a cet 
effet , St  t'on  s'affur»  enfin  qu'une  cotle  ainfi  divifés 
dount I 

1°.  La  fou  le  plut  grave  qu'elle  putllc  rendre,  lot 
fondamental  « mais  pour  cela  , il  faut  qu  elle  I étonne 
dam  toute  Ion  étendue , le  comme  ne  formant  qn'uo 
tout  indifil'é, 

1°.  Que  fe  divifaut  en  deux  moitiés,  elle  donne 
lam  chacune  un  fon  qui  cil  l'oâavc  de  Via  fonda- 
mental 

|°.  Que  fe  divifaut  eu  croit  tien , elle  donne  dam 

D ij 
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chacun , ou  dans  l'un  des  trois , un  /ô/odVave  à l'aigu 
de  la  quinte  du  ion  fondamental, 

4°,  Que  fe  divifant  en  quatre  quarts , elle  donne 
un  ut  double  octave  du  Ton  fondamental, 

y®.  Que  fe  divifant  eu  cinq , elle  donne  dans  chaque 
cinquième  un  mi  double  oâavc  de  la  tietee  majeure 
de  I ut  fondamental. 

6°.  Que  fe  divifanc  en  fix  cordes  /gales , dont 
chacune  «fl  la  moitié  du  tien  de  la  totalité  , c lie  donne 
un  fol  oétave  du  précédent. 

7°.  Que  fe  divilant  en  fept  cordes  égales , elle 
donne  dans  chacune  un y?b,  que  l'abbé  Jomard  nom- 
muit  p a , du  nom  que  le  p ï porte  dans  le  plain-chant  : 
ce  ji  b fut  nommé  honteux,  c’elt  a-duc,  timide,  trop 
bas. 

L'abbé  Feytou  le  n mtr.e  la  renverfé , rj. 

8®.  Que  fe  divifanc  eu  huit  cordes  égales,  elle 
donne  un  ut  oétave  du  quart  de  la  corde,  double  oc- 
tave de  la  moitié , 3c  triple  oétave  de  la  totalité. 

?°.  Que  fe  divifanc  en  neuf  cordes  égales,  elle 
donne  dans  chacune  un  ré,  neuvième  majeure  de  l*ur , 
double  oftave  du  fon  fondamental. 

xo°.  Que  fe  divifart  en  dix  cordes  égales , elle 
donne  un  mi  oefave  de  fon  cinquième. 

Ici  finit  la  férié  des  fons  que  l'oreille  la  plus  fen- 
fibtc  5c  la  plus  exercée  à entendre  les  harmoniques 
peut  diilingucr  bien  nccremc-c  : , 

Ut  ut  fol  ut  mi  fol  pb  ut  ré  mi , 

1 i ? { T ï ' f î ; Ti 

Ce  n'eft  même  qu'au  piano  qu'on  peut  discerner 
cous  ces  fons,  parce  que  les  autres  corps  fonorci  ne 
font  pas  attaqués  d'une  manière  aulli  f.vorabh  a cette 
expérience  que  par  le  maitcau  du  piano,  ou  places  fui 
une  table  qui  a autant  de  rélonnance. 

U faut  diltinguer  entre  les  fons  dits  harmoniques, 
ceux  qu'on  peut  dilcerner  d'avec  ceux  que  l'on  n'ob- 
tient qu’en  divifanc  luccefii veinent  une  corde  dans 
toutes  fes  aliquotes. 

Pour  obtenir  la  génération  harmonique  fur  le  vio- 
loncelle, on  interroge  Tw  de  cet  inOremenr  avec  l'ar- 
chet feulement , fans  mettre  les  doigts  fut  la  cordcj 
mais  alors'l'expériencc  fc  trouve  livrée  aux  caprices 
de  la  corde , car  on  n’eft  p<.s  allez  fur  de  l'archet  pour 
pouvoir  due  ; je  vais  faire  résonner  la  tierce  , la  fip* 
titme  ou  la  neuvième  du  fon  fondamental  ou  de  l'une 
de  fes  otiaves.  Pour  obvier  a cet  inconvénient , on 
giilTç  légèrement  le  doigt  ou  qncuie-dent  fur  la  corde, 
en  la  fai  fane  toujours  réfonner  avec  l'atelier;  car  il 
fuffit  de  l'aide  le  plus  foiblc  pour  déterminer  la  corde 
à fc  divifer  dans  toutes  fes  aliquotes,  parce  qu’etlo 
y eft  entièrement  difpoféc , étant  bien  phis  fcnfible 
dansées  pâmes  que  dans  toutes  les  autres  St  toujours 
en  rai  fon  directe  de  la  grandeur  dcTaliquote.  Par  ce 


moyen,  on  obtient  le  fa  donné  par  la  onzième 
parue  de  la  corde  totale  : ce  fa , trop  haut , l'abbé 
Feytou  le  nomme  af.  Il  eft  plutôt  le  triton  de  l’xu  8 
que  fa  quarte  jade. 

il®.  La  corde  ut  fe  divifanc  en  douze  cordes  égales, 
Sc  réfonnani  dans  chacun  de  ces  douzièmes  comme 
en  autant  de  cordes  féparées  8c  diftinctes  , donne  un 
fol  oâave  jufte  du  fol  p:oduic  par  le  fixième  de  cette 
même  corde , 3c  double  odave  du  Jol  que  rend  le  tiers. 

ij°.  Diviféc  en  treize  cordes  d’égale  grandeur, 
elle  donne  dans  chacune  un  la,  fixte  trop  baffe  de 
l'ut  8 , rai  fon  pour  laquelle  l'abbé  Feytou  l’appelle  ta, 

14®.  Cettemèmc  corde,  divifée  en  quatorze cotdc s 
égales,  donne  une  fécondé  fois p b ou  ja,  odtave  du 
premier  p h _ 

Comme  on  voit,  trois  des  harmoniques  du  corps, 
fonore  different  en  plus  ou  en  moins  des  trois  mêmes 
notes  employées  dans  la  pratique;  fa  voir  : î ®.  {u  ou 
p k l’abbé  Feytou  défigne  par  le  mot  la  ren- 
verfé , & qui  eft  le  p 8 honteux  ou  trop  bas  du  cor 
de  chalTe,  comme  de  tout  corps  fonore;  î fa 
que  Feytou  nomme  af,  parce  qu'il  eft  trop  haut;  3c 
| j®.  la  •*, , qui  eft  trop  haut,  3c  que  ce  même  abbé 
1 nomme  ta. 

Le  point  de  litige  eft  de  favoir  fi  c'eft  nous  qui  avons 
tort , ou  fi  c’cft  le  c.  rps  fonore.  , 

Les  monorcodifte*  donnent  raifon  au  monororde  f 
8c  notre  oreille  aux  muficicus  8c  à notre  gamme  ; 
mais  n'anticipons  point  fur  ce  que  nous  avons  à dire  à 
ce  c égard,  3c  continuons  à lui  vie  Us  fubdivifions  de 
cette  même  corde,  pnfe  pour  baie  du  fyftème,  ou 
pour  objet  de  comparai  on. 

iy°.  Divifée  en  quinze  parties  ou  cordes  égales, 
elle  donne  dans  chacune  unyi  naturel. 

On  doit  remarquer  avec  étonnement  que  le  p , 
qui  fait  cependant  partie  des  fept  cordes  diatoniques, 
ne  le  prèle.  *c  ici  qu'en  quinzième  lieu , tandis  que  le 
y?  h , qui  eft  chromatique  en  ut,  s'offre  en  feptième 
dans  cctrc  circonftance.  Nous  donnerons  par  La  luict 
le  mot  de  cette  énigme. 

1 6®.  Se  divifant  en  feize  cordes  égales , la  corde 
ut  donne  un  cinquième  ut  a U quadruple  Octave 
du  fon  fondamental. 

i 7®.  Se  divifant  en  dix-fept  cordes  égales , elle 
donne  un  ut  8 un  demi-ton  plus  haut  que  i'ut  naturel 
qui  précède. 

On  doit  remarquer  que , depuis  le  fi  quinzième  de  U 
corde  , chaque  produit  du  corps  fonore  nejl  plus  quà 
an  demi<on  du  précédent , p ut  ut  parce  qu'à  ce 
quinzième  te-me  commence  la  gamme  chromatique 
donnée  par  la  divihon  du  niohocorJe,  ou  d'une  corde 
en  fes  parties  aliquotes. 

1 8°.  Sc  divifanc  en  dix-huit  cordes  éaglcs,  la  corde 
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ut  donne  un  ré  à l*o£Uve  du  ri  donn|  par  U neuvième 
de  cette  corde, 

io°.  Le  dix -neuvième  de  U cordc  ut  donne  un 
rin. 

io°.  Le  vingtième  donne  un  mi. 

»i*.  Le  vingt-unième  donne  un  mi  8. 
ii°.  Le  vingt -deuxième  de  la  corde  génératrice 
donne  un  fa , octave  du  fa  il*,  de  cette  corde  , & 
qui  eft  trop  haut. 

ij°.  Le  vingt-troifième  donne  nn  fa  $ qui  n’a 
point  paru  encore  dans  cette  génération. 

Le  14e.  donne  un  fol , triple  oétave  du  fol 

Le  ij*.  donne  un  folï  un  demi-ton  plus  haut  que 
le Jà/ naturel,  8c  qui  paroi:  dans  cette  réfonnance 
pour  la  première  fois , puifquc  la  moitié  de  xy  ne 
forme  point  un  nombre  entier , mais  117. 

Le  ié#.  donne  un  U ottave  du  la  rendu  par  le  1 je. 
de  la  corde , nommée  ta  dans  le  fyftème  de  l'abbé 
Feytou. 

Le  17*.  donne  un  la  8 qui  fe  montre  ici  pour  1a 
remière  fois,  1a  moitié  de  17  ocrant  point  un  nom- 
rc  entier,  mais  x j 7. 

Le  18e.  donne  un  fib  ouj*,  oélavc  du  14*.  8c 
double  eûavc  du  7*.  On  voit  qu’à  partir  de  ces  a!i- 
quoces,  les  divifions  de  la  corde  le  multiplient  au 
point  quelles  forcent  du  fyftème  mufical  qui  ne  peut 
admettie  les  quarts  de  ton , parce  que  norte  organi- 
fation  ne  comporte  pas  de  icmblables  diviCons.  Les 
uarts  de  ton  qui  compo'cnr  l'enharmonique  prétendu 
es  calculateurs  ou  divifturs  de  la  corde,  font  donc 
des  intervalles  dont  la  nature  nous  interdit  l'uLge , 
8c  qu'elle  a bannis  à jamais  du  fyftème  muiical,  dont 
ils  ne  foht  jamais  partie  qne  fur  le  papier  8c  dans  les 
laudes  iJées  qu'on  a puifees  dans  la  divilîon  trop 
prolongée  de  la  corde  (onore. 

Le  14e.  de  la  corde  donne  un  fi%  ou  un  , fon 
ui  n\ft  l’oftave  d’aucun  des  précédent;  car  la  moitié 
c 19  n’cft  point  un  nombre  entier. 

Le  jo*.  de  la  corde  donne  un  fi , célave  de  fi 
Le  j x*.  un  fi*  qui  n’cft  loéhvc  d’aucun  des  fons 
précédais  ; car  1a  moi  ié  de  j 1 cft  1 j 

Le  ji*.  de  la  corde  donne  un  utt  o&ave  du  16*., 
double  oâave  du  8*.,  triple  oâave  du  4*.,  quadru- 
ple oâave  du  i€.  8c  quintuple  oâave  du  i*f.,  ou  de 
la  totalité  de  U cotde. 

Le  j j*.  donne  un  ut  au  quart  dièfc , ou  une  fois  8. 
Le  54e.  un  ut  à demi-dièfe , ou  deux  foisdièfe  II  8. 

Le  t y*.  un  at  aux  trois  quarts  dièfc,  ou  trois  fois 
dièfe  * » *. 

Le  j 6e.  donne  un  ri , câave  du  »8e.  8c  double  oc- 
tave du  9e.  de  la  corde. 
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Le  j 7*.  de  la  corde  donne  tin  rrà  demi-dièfe. 

Le  j8e.  un  ri  8. 

Le  j 9e.  un  ré  H 8c  demi. 

Le  40e.  un  mi.,  oâave  de  ic,  10  8c  y. 

Le  41e.  ou  mitt  à demi. 

Le  4**.  un  mi  8. 

Le  4J*.  un  /m  8 8c  demi. 

Le  44e-  ua fa,  oâave  Je  *1  le  Je  1 1. 

Le  4(*.  un  fa  à Jcmi-Jièfc. 

Le  4<’.  un  fa  #. 

Le  47e.  un  fa  diète  Je  demi. 

Le  4!'.  un  fol,  oôave  Je  14,  it , « & J. 

Le  4,'.  un  fol  k deml-dièfc. 

Le  jo*.  un  fol  #,  oâave  Je  ij. 

Le  fl*,  un  fol  dièfe  St  demi. 

Le  yi*.  un  la  , oâave  Ju  »«'.  & Ju  IJ*. 

Le  y y*.  un  la  à demi-Jièfe. 

Le  f4*.  Un  la  #. 

Le  j y*,  un  la  dièfc  & demi. 

Le  yé‘.  un  fik  , oâave  de  a! , 14  St  7. 

Le  y7*.  un  fi  à demi-bécarre. 

Le  y S*,  un  fi  bécarre. 

Le  y.*,  an  fi  bécarre  îr  demi. 

Le  <0*.  eft  un  fi,  oâave  de  yo  & de  ry. 

Le  «J*,  donne  un  fi  à demi-dièfe. 

Le  6*e.  un  fit. 

Le  6)’.  un  fi  k le  demi. 

Le  «4*.  un  «f,  oâave  de  y»,  if,  I,  4j  a & 1. 
je  par  conffqucnt  fuième  oâave  du  (on  fondamencat. 

Le  6 y '.  eft  un  ut  un  comma  plus  haur. 

Le  «<'.  un  at  plus  deui  comma. 

Le  67*.  un  au  plus  trois  comma. 

Le  61*.  un  ut  plus  quatre  comma. 

- Le  69e.  uo  ut  plus  cinq  comma. 

Le  70e.  un  at  plus  fi*  comma. 

Le  71*.  un  «r  pin*  fept  comma. 

Le  71*.  un  ré,  oâave  de  y<.  i>  de  9. 

Le  7yc.  un  ré  de  un  comma. 

Le  74..  un  ré  SC  den*  comma. 

I Le  7 y',  un  ré  le  trois  comma.  . 
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;<*.  eft  un  r/  k quitte  comma. 

77'.  un  r/  k cinq  coomi. 

Le  7*'.  un  ri,  plu»  Ci  comme. 

Le  77*.  un  ri  k fcj  t comme. 

Le  80*.  un  mi,  oâave  de  40_,  ao,  10  k j_. 

Le  Si*,  un  mi  plut  un  comma. 

Le  8i*.  un  mi  plut  deux  comma. 

Le  8}*.  un  mi  plut  trois  connu. 

Le  >»'■  un  mi  plus  quatre  comma. 

Le  85'.  un  mi  plus  cinq  comma. 

, Le  84*.  un  mi  plus  lix  comma. 

Le  87e.  un  mi  plus  fepi  comma. 

Le  88e.  un  fa,  oâave  de  44, 11  kit. 

Le  87e.  donne  un  fa  plus  un  comma. 

Le  70*.  un  fa  plut  dcui  comma. 

Le  71e.  un  fa  pins  trois  comma. 

Le  »i*.  un  fa  plut  quatre  comma. 

Le  et*,  un  fa  plus  cinq  comma. 

Le  ea*.  un  fa  plus  lis  comma. 

Le  7 j*.  un  fa  plus  f«p»t  comma. 

Le  7<*.  un  fol,  oâave  de  48 . 14  . 1»,  4 k ). 
Le  77*.  on  fol  plus  un  comma. 

Le  78e.  un  fol  plus  deux  comma. 

Le  77e.  un  fol  plut  trois  comma. 

Le  ico*.  un  /«/plus  quatre  comma. 

* Le  toi*,  an  fol  plus  cinq  comma. 

Le  toi*,  un  fol  plus  fis  comma. 

Le  103*.  ua  fol  plus  fept  comma. 

Le  104e.  un  la , oâave  de  pi , ad  k îj. 

Le  ioj* . un  ta  plus  un  rom ma. 

Le  lut*,  un  la  plus  deux  comma. 

Le  107*.  un  la  plus  trois  connu. 

Le  io8*.  un  la  plus  quatre  comma.  ' 

Le  107*.  un  la  plus  cinq  comma. 

Le  110*.  un  U plus  Ci  comma. 

Le  1 1 iL  un  U plus  fept  comma. 

Le  in*,  un  fi  |i , oâave  de  tSj  ykj. 
Le  1 j j*.  un/ k plus  un  comma. 

Le  lia*,  un  fl  plus  deux  comme. 

Le  iip*.  un fil  plia  irais  comma. 
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U 1 K*,  m fl  plus  quatre  comma. 

Le  1 17*.  un  jî  |i  plus  cinq  comma. 

Le  ■ 18*.  un /l>  plus  Ci  comma. 

Le  117*.  un  fil  plus  fept  comma. 

Le  1 10*.  un  p,  oâave  de  éo_,  jo  k 
Le  li  1*.  un/  plus  un  comma. 

Le  iss*,  un / plus  dent  comma.  ^ 

Le  il)*,  un  / plus  crois  comma. 

Le  114*.  un  / plus  quatre  comma. 

Le  1 1|  *.  un/plus  cinq  comma. 

Le  né*,  un/ plus  Ci  comma. 

Le  117*.  un p plus  fept  comma. 

Le  1x8*.  un  ut,  oâavc  de  «4.  il.  «<.8.4. 
a k l. 

RafTembleos  maintenant , dans  un  ordre  plus  ref- 
ferrd,  toutes  les  divilions  de  U corde,  afin  que 
l’ail  en  p utile  faiCr  l'cni'enible. 

EnutlL 

Ut  ut  fol  a:  mi  fol  pl  st  ri  mi  fa  fol  U 
1 a ) 4 p 4 7 8 7 10  11  la  I) 

/k/  W ut  * ri  ri * mi  m . » fa  Ja*  jul  fol» 

1 4 1 1 Lf  17  L&  17  au  al  sa  i)  X4 15 

la  la»  fil  P ||  / fi*  11  ul»  118#  uittatt'rd 
K 17  a8  17  30  jl  ja  ))  J_4  j}  )f 

ri*  ri 8#  r/888  mi  m.  8 88  *88  fa  8 8* 
17  11  12  4°  41  ±i  41  44  4Ï  4* 

88  8 /«/  8 88  888  la  la»  88  8 8 8/48  j* 

42  4»  42  J°  L!  11  li  14  JJ  1«  12 

t|  Il  I;  I;  I]  / 8 a fl  a * ut#  t*)#4#ffl 
X*  fjg  6 \ 64  6j  (lÂ  <7  dl  <9 

i*  7 * ré  * i*  |9  4*  <«  7#  mi  » t« 

70  712è2i24  7i2lZ2Z»Z2*<3l,JÏ4 

L848i8(S#7#/«  # a S ) 8 48  j 8 il 

lî  84  lt  U 87  U 87  70  71  71  7)  74 

7»  fol  fl  a 8 1 8 48  (8  48  78  la  * 

iS  îf  22  il 12  100  101  toi  10)  104  iop 

»*  4»  J_?  t»  2*  fil  5 Ai 

iû<  ioj  ioi  10»  110  Itl  fl»  113  114  1 1 j 

4ÏJ  JÏ1  «(1  7l?/  « J I»  tl  1* 

lié  H7  lit  Mlÿ  110  111  111  li;  II4  llf 

é I 7 • Ut. 
i_iA  117  LAÈ 

Voilà  ce  que  quelques  favaos  om  la  prétention  de 
nous  donner  pour  type  du  fyfttme  mulîc-i,  & ce  qui 
dtvroit  rai foimablc ment  etre  con/idéré  comme  rcl  t fi 
un  grand  nombre  des  données  de  ente  télcnoance 
p’étoieoc  juitemem  repouflces  par  notre  oc  cilié.  " 
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Quelles  font  Us  defeâuoûcés  que  l'on  remarque 
dans  cette  fuite  de  fous , tous  donnés  ou  domutdes 
pat  une  feule  8c  mime  coude  1 

Ccft  que  le  feptième  de  U corde  ut  donne  un 
trop  bas.  le  onxième  un  fa  trop  haut , 8c  le  treizième 
un  ta  au-defïoui  de  fa  vraie  intonation  , ce  qui  fe  ré- 
pète à chaque  ocUvc  de  ces  fons , fit  enfin  beaucoup 
de  divifions  plus  petites  que  les  divifions  muiicales. 
Mais  la  nature,  qui  produit  immédiatement  ces  inter- 
valles, peut-elle  fe  tromper? 

Non  . fans  doute.  Mais  elle  ne  ferorc  pas  d’accord 
avec  elle-même . fi  elle  eiigeoic  que  ceux  d’entre  ces 
intervalles  que  repoufle  notre  oreille , parce  qu’ils 
lont  plus  bas  ou  plus  hauts  que  ceux  de  notre  échelle, 
ou  parce  qu’ils  lont  trop  petirs  pour  eu  faire  paitie , 
appartinrent  cependant,  les  uns  8c  les  autres,  a notre 
mufique  > car  fi  la  nature  eue  eu  le  déficit)  de  tous 
faire  adopter  toutes  les  données  du  monocorde  comme 
juftes  & agréables,  elle  ne  nous  tut  pas  infpité  un 
dégoût  invincible  pour  celles  de  ces  divifions  que  nous 
fignalons  ici  comme  forçant  des  limites  du  lyftcme. 
Ecouter  notre  oreille  dans  le  rejet  de  ccs  intervalles , 
étrangers  à notre  gamme,  ce  n'eft  donc  pas  man- 
quer a la  nature  j c’cft  au  contraire  fuivre  les  lois 
qu’elle  diâe  à norte  coofciencc  mnficale« 

Voici  la  fource  du  mal}  c’ell  one  les  trois  échel’es 
que  l’on  veut  appliquer  l'une  a rature , ne  fe  mefu- 
ft  nt  pas  réciproquement.  I e clavier  général , les  don- 
nées du  monocorde  8c  1a  fuite  des  nombres  ou  frac* 
tions  qui  femblenc  d'abord  aller  très-bien  enfemble, 
8c  d’un  même  pas,  celfcm  de  s'accorder  après  les  deux 
premières  données  du  corps  fonore.qui  lont  Tunifion 
êt  l'odUve. 

Il  cft  bien  reconnu  qu’il  n’y  a que  fepe  noces  dans 
la  mufique , & cependant , h l’on  veut  faire  cadrer 
notre  écoelle  avec  les  divifions  du  monocorJe  8c  la 
fuite  des  nombres  qui  les  expriment , on  cft  forcé» 
comme  l a fait  très  cooféqucmment  l'abbé  Jomard 
dans  fes  Rtchercha  fur  U Mufiqua  » d’en  admettre 
huit  » lavoir  : 

Ui,  ré,  un,  fut,  U,  ta,  fi. 

L'abbé  Feytou,  qui  veut  déguiftr  fon  plagiat,  les 
nomme  : 

Vt,  ri,  mi,  fa,  fol,  ta,  V]  ,fi. 

S 0117  bien  que  le  za  n'eft  point  ici  la  note  >i , 
bailfee  a un  demi-ton,  mais  ane  Humilia  note  dia- 
tonique, fufecpttble,  comrre  les  fept  autre. , d'être 
diéfée  ou  bémultfcc,  Ce  qui  le  prouve,  c'cll  que  dam 
la  gamme  chromatique  , donnée  pat  le  corps  fonoie 
Ce  expiiméc  par  la  fuite  des  nombres,  il  fc  trouve  de 
ta  16  a fi  jo,  cinq  demi-tous  au  lieu  de  trois  ; fa- 
voit  : la  te  , la  * 17,  fa  il , qa  t t,  , Ce  fi  jo. 

A fuppofer  donc  que  nous  cuirions  dans  notre  cla- 
vier un  fib  féparé  du  la  # , il  y aurait  toujours  ;a  # 
donc  nous  ne  fautions  que  faire  dans  noire  mufique , 
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qui  ne  comporte  que  fepe  tordes  diatoniques , du 

chromatiques  St  dix  enharmoniques. 

On  cft  forcé  d'ajouter  ici  ce  {u  » , étranger  à U 
mufique,  pour  faire  cadrer  la  quantité  des  cordes  avec 
le  nombre  des  chiffres. 

Qu'attivcrost-ii  b l'un  fupjmmoit  qa  U oo/||,qul 
n'elt  pas  le  fi  naturel  I C «if  que  fi,  qui  cil  l'oâavt 
de  1 f , romberoit  fut  19  au  heu  de  tomber  fur  le 
nombre  jo.  Or,  comme  quinze  St  quinze  ne  font 
point  19  , mais  jo,  il  huit  bien  que  ce  fi  retarde  à pa. 
coûte  jufqu'a  ce  nombre  joj  Si  voilà  le  vrai  motif 
qui  a fait  inventer  aux  monocordiites  ee  j.  S tecom.u 
aux  muiieiena. 

Du  la , jz  , ifi,  io,  ces  divifions,  ne»  mujica/et, 
fe  multiplient  bien  davantage  encore  1 car  pour  divi- 
fer  toujours  la  corde  félon  la  fuite  des  nombees,  Ce 
faire  ctouver  l'oâave  de  chacun  au  nombre  double 
de  1 million  , on  cil  obligé , du  fi  jo,  à fon  oâave 
io , non-feulement  d'ajouter  une  huitième  note  qui 
n'eft  point  dans  la  mufique  , mais  en  outre  du  qa 
naturel  St  luppofé  diatonique , trois  qaO,  le  premier, 
une  foït  dièfe , le  fécond , dcui  fiais , Ci  le  rrùtfième , 
trois  fois  j en  foire  que  dès-lors  chaque  corde  n'eft 
plus  féparée  de  fa  voiiîne  que  par  un  quart  de  tou, 
au  lieu  d'un  demi-ton  , lequel  cft  néanmoins  le  plue 
petit  intervalle  que  conttoiffc  la  pratique  St  le  vrai 
t)  Itéra  mufical , formé  d'après  ce  que  nous  Tentons, 
Mais  c cft  précifément  là , difent  i'abbe  Fapt  su  Sc  au- 
tres, l'enharmonique  de  la  nature  , celui  des  Grecs, 
celui  des  favans  Ce  des  monocordiftes. 

Il  efl  certain  qu'en  raifonnement  Ce  en  fpécula- 
rion,  tout  cela  paraît  fimple  Ce  femble  marcher  a 
merveille  ; mais  où  font  les  vois , les  înftruWui , où 
eft  le  fyftème  mufic.il  pratique,  où  font  enfin  Us 
oreilles  affirz  faulfcs  pour  s'accommoder  de  ccs  don- 
nées arm -muiicales , ou  ultra-tnuficalcs  l 

Ce  défaut  fi  fenfible  augmente  bien  davantage 
encore , quand , du  /j  icq , on  va  au  fi  1 10. 

L'intervalle  d'on  ton  la  fi  ne  peut  marcher  iei  avec 
les  nombres , fans  qu'entre  le  U Ce  le  jf , de  cette 
oâave , il  n'y  ait  quinte  touches  différentes.  Ce  n'eft 
pas  tout , car  pour  former  La  huitième  oâave  fnt  In 
nombres  quelle  contient , de l‘m  , 1 ai’,  de  la  corde, 
à fon  oâave  ut,  ifi‘  partie  de  la  même  corde , il 
faudrait  qu'il  y eût  1 1 fc  toucha , en  y comprenant  le 
point  de  départ  Ce  celui  d artivée. 

Cecre  difficulté  ne  gêne  nullement  les  monocor- 
diftes qui  ne  favenr  que  peu  ou  point  la  mufique  ; 
mais  quant  aux  muficiens  Ci  aux  faâeurs  d inftru- 
mens , ils  ne  valent  dans'ces  divifions  ultra-muficalet . 
qu’un  fyftème  imaginaire  aufli  impraticable  que  fans , 
dont  ceux  mêmes  qui  iérablificm  n'ont  nullement  U 
confciencc  ou  le  fentiment.  Ce  donc  l'efptn  faut  a la 
perception , comme  réfuitat  d'un  calcul  qui  c l jul.e 
en  lui-méme , mais  eicrcé  fur  des  chalet  qui  ne  pen- 
veur  miter  muficakment  pour  nous. 
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Si  les  intervalles  diatoniques  des  aliquotcs  - , rr  6c 
Vj  , 6c  les  quarts  de  ton  , & routes  les  di  vi fions  ou  inter- 
valles qui  dépalleut  les  limites  de  la  muûque , n é- 
toient  qu’étrangers  au  fyftèmc  connu  & aux  habi- 
tudes qui  feroient  nées  de  la  longue  pratique  de  ce 
fyftème  , on  pourtoit  pbilofophiqucmcnc  propofer 
toutes  ces  données  du  monocorde , comme  devant 
remplacer  de  dtoit  une  échelle  de  convention  qui  ne 
devioit  pas  tenir  contre  celle  de  la  nature,  découverte 
par  le  calcul.  Mais  ces  données  du  monocorde  n'étant 
pas  faulles  rcl  .rivement  à U convention,  mais  faufles 
par  rapport  à notre  organisation  clic -meme  , il  cil 
abfurde  6c  anti-philofophiquc  de  vouloir  fubftitocr 
cette  échelle , qui  bic/Tc  notre  oieille  par  ce  qu’elle  a 
de  politivemcnt  faux  Ai  de  non  mufical , à celle  que 
la  nature  nous  a fait  admettre  , en  nous  organilant 
comme  nous  le  fommes  j car  il  eft  bien  ce:  tain  que, 
pour  nous  amener  à un  tel  changement,  il  faudroir 
commencer  par  nous  créer  lur  une  aune  échelle 
que  celle  fur  laquelle  nous  fommes  formés. 

Quand  j’ai  établi  la  rtfonnancc  du  corps  fonore  fur 
fol  au  lieu  de  la  placer , comme  tout  le  monde , fur  la 
tonique , quelques  pr  lionnes , faute  d'examen  , ont 
cru  que  je  .n’en  ufuts  ainli  que  pour  me  fin  go  Lui  fer. 
Mais  ce  n’ell  pas  mr  i , c’eft  la  natute  cl.c-mèmc  qui 
veut  que  toute  corde  , dans  la  génération  di  laquelle 
on  dilcernc  le  feptième , loit  néceifairemcnt  une  do- 
minante 6c  non  une  tonique;  car  U tonique  étant, 
dans  mon  opinion  comme  dans  ce. le  d’un  chacun, 
la  note  ptincipule  du  ten  , je  défit  crois  voir  en  elle  la 
génération  des  cordes  dont  elle  eft  le  chef  fupréme. 
Mais  la  génération  ut,  donnant  pour  fept  Line  terme 
un  yî  b , & par  confisquent  le  ton  de  fa  ,.1!  faut  bien 
que  je  mladrrflc  à fol  ppur  obtenir  le  ton  d’«r.  En 
effet,  yW  ncus  donnant  : 

Soi.  fol  ré  fol  fi  ri  fa  fol  la  fi  ut  ri  mi  fa , 

1 1 j 4 j 6 7 8 9 10  1 1 1 1 1 j 14 

il  cft  clair  que  c’eft  la  dominante  qui  engendre  les 
cordes  du  ton.  Tel  eft  du  moins  le  lenrimcnt  qu'en 
donne  l’oreille  , qui  ne  peut  entenJrc  la  fcpricme  mi- 
neure diatonique,  ajoutée  à l'accord  parfait  majeur 
diatonique , fans  reconnoître  aulluôc  une  dominante 
dans  la  ndte  la  plus  grave  de  cct  accord , qui  en  ait 
la  balle  ou  bafe  fondamentale. 

Si  l'on  vouloir  perfifter  à voir  une  tonique  dans 
chaque  corde  envifagée  comme  mère  & génératrice 
de  toutes  les  autres  cordes  du  ton  , il  faudroit  alors 
admettre  que  I e fi  k ~ 6c  le  fi  naturel  y?  appartien- 
nent l'un  & l’autre  au  ton  d ur,  en  qualité  de  corda 
diatoniques  , te  en  conféquence  qu'/V  y u huit  notes 
différentes  dans  la  mufique , & non  pas  fept  feulement, 
comftvc  il  cft  dit  partout  6c  aarec  fondement. 

Ou  bien  il  faudroit  fuppofer  que  la  nature  , au 
lieu  de  procéder  par  ordre  6c  d’enfanter  de  fuite  les 
fept  cordes  diatoniques,  s'interrompt  après  asoir  pro- 
duit trois  de  ces  notes,  plus  l'oâave  & la  double 
oétave  de  if  ut  6c  l’oétavc  de  fol , pouf  enfanter  unr /»# 
chromatique  , ifolé  de  toutes  les  autres  cordes  du 
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meme  genre,  de  tout-à-fait  déplacé  parmi  le»  diatoni- 
ques. Mais  puilque  ce  détordre  apparent  celle  en- 
plaçant  la  génération  harmonique  (ur  fol , il  elt  bien 
évident  que  toute  corde  généutficc  eft  une  domi- 
nante Ai  non  pas  une  tonique  ; 6c  qu’une  cordc  quel- 
conque ne  peut  être  tonique,  ou  toute  aune  note  de 
la  gamme,  quaurant  que  l'on  fait  pleinement  abl trac- 
tion de  tous  les  foos  qu'elle  produit  en  outre  du  fou 
fondamental. 


E x t u r l E où  le  fol  e fl  pris  pour  fon  fondamental 
de  la  corde  génératrice. 


lotcrv ailes  principaux  6c  harmoniques. 

/ A 


Septième  mineure  trop  balle. 

- '..ï'Jf* 

Les  fept  cordes  diatoniques  difpofte»  n»é- 

lodiquement. 

Vraie  gamine  naturelle 8c  primitive  , hor t 
Us  inxtrvuilci  1 1 , 1 3 U ij,  qut  font  JtjtBurilx. 


1 Sol 
l fol 

I a 
♦ fol 

6 ré 

7 f* 

8 fol 

9 la 

10  fi 

II  ut 

11  ré 
I J mi 

M fa 

Voici  comme  la  nature  opère  dans  cette  généra- 
tion des  fons  : elle  commence  par  le  plus  g a»d  in- 
tervalle, oui  cft  l'oâave  de  1 à 1 ; de-la  elle  %»lfc  a 
U quinre  de  i à j , où  elle  diminue  conlidérablement 
6i  d'une  moitié  à un  tiers. 

D'un  tiers , j , elle  va  à un  quart , 4 ; d'un  4e.  à un 
5*. , d'un  y*,  à un  6e.,  d'un  6e.  à un  7e. 

Elle  forme  ici  un  intervalle  qui  cft  jufte , géométri-  . 
quement  pris  , mais  qui  cft  faux , confidéré  harmo- 
niquement. Que  devmt  faire  la  nature  ap  ès  avoir 
donné  le  fixième  de  la  corde  de  j à 6 î Elle  devoir  en 
donner  le  fepnèmc  de  6 à 7.  C'cft  précisément  ce 
qu'elle  fait.  Mais  qu'eft-cc  que  l'intervalle  de  6 a 7 
en  nnifique';  C’eft  une  tierce  minime;  or,  la  mufi- 
que 11'admcrcant  point  de  tierce  plus  petite  que  h 
mineure , parce  que  notre  orgamfation  s’y  oppole 
abfolumenr,  ente  tierce  ré  fa , qui  eft  1a  tierce  hou- 
teufe  du  cor,  fe  trouve  donc  néccffaircment  faulle  ; 
ce  qui  vient  de  ce  que  la  nature,  au  lieu  d’agir  ici  mu- 
ficaJcmcnt,  n'agit  que  géométriquement. 

La  féconde,  fa  fol  de  7 à 8 , cft  trop  forte  de  cc 
que  I tfa  cft  trop  bas. 

La  fécondé  , fol  la  de  8 à 9 , cft  le  type  des  fé- 
condes majeures  du  fyftèmc  mufical. 

La  féconde  majeure  la  fi  cft  un  peu  au  deffous  de 
cette  vraie  proportion. 

La  fécondé  fi  ut  n’eft  pas  précifément  une  fécondé» 
mineure,  parce  que  Y ut  géométrique  fe  trouve  trop 
% * haut  0 
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haut  pour  toc  mafia!,  4c  forme  1e  type  dei fécondai 
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Lut  étant  ptelqoe  dièfe»  forme  arec  le  ri  fuivar.t, 
la  , une  fécondé  mineure  trop  faite,  ou  une  lewmdc 
majeure  beaucoup  (top  fuibte, 

La  fécondé  ri  mi,  du  »»*.  au  1 de  la  corde, 
parole  déroger  à la  décruirtaoce  géométrique , car  il 
derroit  y avoir  moins  de  diftance  de  ri  à mi , que  n'en 
a l'intervalle  qu'on  lui  alügne,  la  nature  ne  devant 
point  palier  du  ton  ri  mi  au  feœt-ron  mt  fa  fans  in- 
termédiaire. « 

Mi  fa  de  i j à 14  ne  pent  être  confidérd  comme 
le  type  des  fécondés  mineures  , puifque  le  mi  Si  le  fa 
ne  font  juftet  ni  l'un  ni  l'autre  ; c'ert  donc  le  ftmi- 
ton  fa I fat  de  i j à ta  qui  fembletoit  dcftiné  à de- 
venir le  type  des  femi-toat  4c  des  fécondés  mineures. 
tf  fat. 

U fol.  , 

17  fait. 


il  U. 
tf  la  t. 
va  fi. 
si  fit. 

SS  II. 
i j ml. 
M ri.  • 
s;  ri ». 
14  mi, 
*7  mit. 
Ht  fa. 


}Cefi*  cbromiiique  ert  géométrique  4t 
non  nui  lier!,  car  Ja  mufïquc  u 'admet  point 
de  fi*  entre  fi  4c  m,  comme  corde  duomi- 
tiquc,  mais  un  fi  I enharmonique  , que  la 
pratique  remplace  par  un  ut  naturel  qui  es 
tient  lieu  furie  piano-lutte,  l'orgue,  etc. 


y Ce  mi  I e ft  géométrique  St  non  nsttfical , 
£ car  non*  a>voiu  point  de  ntl  S chromati- 
que  , malt  uu  eu  g . nharmonique  , que  U 


franque  remplace  pat  un  fa  naturel  qui  en 
tient  lieu  Air  Je  piano . fur  ('orgue , 8cc, 
i?  mit  enharmonique  qu'on  nomme  fa  # une  fois, 
)0  étant  fa  t dcua  fois. 

jo  fat  chromatique,  oâave  du  fat  sj*,  de  ta 
corde.  , 

fl  fat  trois  fois,  corde  géométrique, 
js  /ô/,  oâave  do  t«*. 
fi  fa  X enharmonique , ou  fri  > une  foi». 

14  foit  chromatique,  odavedu  17*.  , foit  don 
Ibis, 

jj  fait  rtoii  fois,  cordt  géométrique, 
j 4 la,  oâave  du  il*. 

57  /o  * une  fois,  ou,  ftlon  moi , /ôf  X enhar- 
monique. 

j * la  t chromatique , oâave  du  t>*. 

) 9 la  # trois  fois,  corde  géométrique, 

40/,  oâave  du  sof. 

♦ t fit  une  fois,  corde  géométrique  4e  non  mu 
ficalc. 

4s  fit , o<3*i  c du  1 s*. , corde  géométrique. 

MuJtijue.  Tome  II, 


4j  fit  pour  U troififcme  fois , cotde  géométrique, 
44  «t , octave  du  ss*. 

4j  ait  une  fois,  fit  enharmonique,  félon  moi, 

44  ntt  chtomarique,  oâave  do  sj*. 

47  ai  t trois  fois,  corde  géométrique, 

4!  ré,  oâave  du  14*, 

49  rit  une  fois. 

Comme  il  a déjà  été  indiqué  par  les  obfemriou 

Placées  ta  fit  si  le  au  mi  * 17  , il  eft  évident  que 
on  ne  doit  pas  confondre  l'échelle  géométrique  don- 
née pat  les  divtfions  du  monocorde  avec  la  gamme 
muficale,  qui  en  diffère  dans  beaucoup  d'intervalles , 
foit  pu  le  nombre  de  ces  intervalles,  qui  cft  moin- 
dre dans  la  gamme  muficale  que  dans  l'échelle  géo- 
métrique , (oit  par  le  degré  de  gravité  de  quelques- 
uns  des  échelons  de  cette  gamme , dont  l'intonation 
muficale  diffère  de  U géométrique;  parce  que  le  fyftème 
mufical  n’eft  pas  une  échelle  divifée  ftlon  la  fuite  des 
nombres , mait  teafimih  du  font  produits  par  tint 
progrtjfiaa  de  quarut  o*  de  qui  nui  jufiu,  Tiarilili. 

Le  fyftème  mufical  eft  d'mte  fimplicité  admirabk, 
paifou'il  eft  produit  par  un  leitl  intervalle,  répété  pas- 
grefovcracor  frise  fois  à l'aigu  4c  frise  foit  au  grave, 

E * I M t t s, 

♦ J. 

En  montant. 

Si  mi  , m lia,  la  il,  ri  fol , fol  ut,  ut  fa, 

I , S 14  J * 

fa  fit,  fit  mit,  mit  lai,  lot  rit,  rit  foit, 

7 t $ 10  si 

fol  i ati,  ati  fai,  fai  fiit,  fiii  mi>b, 
ss  • ij  14  lf 

miii  la  b b, 

14 

En  defeendanr. 

Faut,  Ut  fol,  fol  ri , ri  la , la  mi , mi  fi, 

* » 14  S « 

fi fa*,  fatuit,  ni»  foit , foit  rit , ritlat, 
7*9  10  11 

la t ntl,  mi*  fit,  fi*  fitX , fa  X 111X, 
i»  U J4  - If 

u:  X folX. 

I* 

Le  faâeut , f accordeur  4t  le  tempéraient  abrègent 
le  fyftème  mufical  comme  il  fuit  1 

Simi,  mila,  tari,  ri  fol , fol  ai , tu  fa,  fa  fii, 
• 1 i 4 1*7 

fii  mit,  mit  lat,  tat  ri  b,  rit  foit , fait  fat  fi, 
'I  >to  si  11 

. Au  moyen  de  doute  quintes  ou  de  douze  quartes 
j tempérées,  on foime  donc , non-feulement  le  fylUme 
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mufical  tout  entier  du  ton  d ur,  qui  contint  à lui  lcitl 
tientc-deux  quintes  ou  quartes. julles,  mais  le  fyjtème 
central  qui  en  contient  un  nombre  indéfini,  puifquc 
ron  peut  jouer  dans  autant  dt  tons  qu'on  en  peut 
imaginer  j avec  doute  demi- tons  6c  leurs  oAavcs.  Si 
l'on  s’arrête,  c'efiquc  lesdièfesou  les  bémols,  mul- 
tipliés à un  certain  point , font  perdre  la  tête  en  con- 
duiianr  à changer  chaque  touche , non-feulement 
une  fais  ou  deux  d’acceptions,  mais  trois,  quatre  3c 
cinq  fois  8t  plus , ce  qui  embrouille  les  idées  au  point 
qu’on  ne  peut  s 'y  reconnoître,  raifon  pour  laquelle 
on  s'alftient  de  mettre  plus  de  fept  à huit  diclcs  ou 
b:molsâ  li  clef,  & qui  font  que  Von  change  l’acccp- 
rtjn  des  touches  quand  les  diètes  ou  les  bémols  dé- 
partent ce  nombre. 

Ainfi 9 au  lieu  de  jouer  en  fi  # , où  l’on  a uroit  doute 
dièfes  à la  clef,  on  joue  en  ai  majeur,  où  il  n'y  en 
a point , ou  au  lien  de  jouer  en  ut  b , ou  il  y a fepe 
bémols , on  préfère  fi  oatuicl  , oii  il  n'y  « que  cinq 
dièfcfl. 

Tl  cfi  bien  évident  que  fi  l’on  prenoit  une  fuite  af- 
Cei)  lame  de  feize  quintes  juffces  aufii  fortes  que  l'o- 
reiUe  peut  les  admettre  , ces  lèizc  quintes  ne  (croient 
pas  exactement  les  mêmes  fons  que  ceux  donnés  par 
feize  autres  quintes  aufii  fortes , mais  p ri  fies  au  grave. 
Da  is  ce  cas  donc  les  dièles  (croient  bien  difiinfis 
des  bémols,  3c  il  faudroit  d’autres  cordes  & d'autres 
couches  pour  noire  les  unes  que  pour  reudie  les 
autres  fur  un  piar.o- force. 

Le  tempérament  vient  fimplifîer  tou:  cela  , & 
réduire  a douze  les  trente-deux  quintes  d’un  même 
ton  & les  trente-deux  qmn.es  des  tons , à l'infini  , 
dans  leiquds  on  peut  jouer  avec  ccs  douze  quintes 
feulement. 

if  cfi  bien  évident  que  l'échelle  muficale  ne  r ontient 
fassent* tfâ,  i8  , 3c  fui , jt,  trois  fa  II  différens, 
favoir  : 19  ,/a  * , une  fois,  JO,  fil l,  deux  fois, 
& J i , fa  II  , rois  fois.  Si  la  mufique  petit  admettre 
en  outre  da  fait  chremarique  jo,  que'que  corde 
intermédiare  entre  fa  6c  fult  ce  ne  pourvoit  être  que 
la  corde  if  qu'il  fjujroil  nommer  m/9  enharmo- 
nique , 3c  qui  (croit  plus  haut  que  le  /à  ruttiiel  19  > 
ce  m # enharmonique  ferviroit  a cadcncer  plus  imi- 
Qicmmt  avec  fa  3 chromatique  \ c*  qui  a lieu  ou  peut 
avoir  lieu  fur  le  violon  ou  fur  le  violoncelle , & fur 
tous  les  inltrumcos  qui  ne  fonc  point  a touche  fixe; 
mais  lc/û  troi1-'  fois  dièfie,  31 , Tro  t même  alors 
| uremc  n géométrique  , 6i  hors  de  1 c.helle  mtifieule. 

7.  Il  en  cfi  Je  meme  du  fut*  31 , à la , 3 6,  carte  lef- 
quels  il  peut  tout  au  plus  cxiJtcr  un  fa  X enhar- 
monique, 3 3 , avant  le  fol  K chromatique  34. 

Le  folt  33  eft  donc  uniquement  de  .l'échelle  géo- 
métrique du  monocorde;  donc  l'échelle  du  mono- 
corde ne  peut  être  proposée  comme  la  vraie  échelle 
mu/ical*. 

Donc  l'échelle  dite  des  harmonique  u’efi  pas  toute 


HA  R 

harmoni  eu  fc  âc  mu  fi  en  le,  mais  géométriqne,  comme 
les  nombres  qui  la  dé  lignent  font  aiithméuques.  La 
différence  de  l'éclielle  mulicale  à l’échelle  géomé- 
trique cfi  plus  fcnfible  encore  de  fi , 40,  à ut,  44 
car  le  femi-ton  diatonique  fi  ut  fe  trouve  divilé  de -la 
même  manière  que  s’il  étoic  un  ton  plein,  par  crois 
dièfes  di  fié  rens , fi  # , A*»*/»"  , comme  fi  l’in- 
tervalle fi  ut  pouvoit  être  musicalement  afiimilé  à 
l'intervalle  la  fi  ou  J'otla. 

C’efi  cependant  cette  divifion  du  monocorde  que 
Jomard  , qui  écoit  chanoine  réguliei  de  Sainte- 
Geneviève  3c  membre  de  l'Académie  des  fucnccs 
8c  belles-lettres  de  Rouen,  propofoit  d'admettre 
comme  type  du  fyfième  mufic.il , dans  fou  ouvrage 
intitolé  : Recherches  fur  ta  Théorie  de  la  fitufique. 
C’efi;  avec  amant  de  profondeur  que  de  bonne  foi 
que  ce  favant  très-cfiimable  invite  les  muficicns  à 
renoncer  au  fyfième  mufical  eu  qfage  , pour  adopter 
celui  que  nous  donne  la  céionnancc  du  (orp$  fonore 
3l  les  divifions  géométriques  d'une  corde,  opérées 
félon  la  progreflion  des  nombres  arithmétiques;  mais 
cet  homme,  trop  pen  célèbre  pour  le  raéiicc  de  fon 
ouvrage,, ne  falloir  cette  proposition  aux  muficiens 
que  parce  qu  il  croyoic  ceux-ci  maîtres  d'adopter  ce 
changement,  penfant  que  notre  fyfième  niulîcal  n'efi 
qu'une  convention  humaïut . S'il  avoit  été  a liez  muficicn 
pour  juger  par  lui-même  de  1 uupofiibilué  de  changer 
cefyficiue,  parce  qu’il  c(tc>..uidc  notre  orgamfation  , 
8t  non  1’cmant  de  ('habituel*,  il  le  fut  bien  g..rdé  de 
vouloir  y lubftuucr  le  lytitmc  géométrique  du  mo- 
nocorde; car  ce  n'efi  pas  une  j erverlion  que  ce 
lavant  eccltliafii que  vouloit  opérer,  nuis  une  con- 
vcrûon. 

Dans  l'intima  conviéHon  où  i)  étoit  que  la  gamme 
•l  i cor  de  charte  clc  îa  vruic  gamme  mulicale,  il  di  fait 
donc  aux  praticiens,  avec  tourc  (a  douceur  d'une 
bull  arr.c  : Abandon*  tq  c ot  J'auffes  habitudes  pour 
•f'.-entrb  la  n j/.ire,  qui  vjüs  appelle  U die  dans  la  réfun- 
xa-ict  aes  corps  junor  es.  l e (yiîèmc  de  l’abbé  Fcjiou 
n'efi  ablolument  que  celui  de -l’abbé  Jomard  , que  Fey- 
lou  n'a  pas  voulu  ci/*r,*pour  ne  pas  indiquer  Ij  (ource 
de  Us  idées,  1 .es  erreur*  de  l'abbé  Feytou,  que  nous 
réfuterons  a l'article  systxml,  ne  .ont  doue  point 
des  ci rc.ii  s originales , mais  des  erreur*  dérobées  au 
lavant  Jomard. 

' % , 

Le  fyftcme  mufical  étant  une  fuite  immédiate  de 
notre  organifation  , c’cft  en  vain  que, des  lavas*  qui 
ne  font  pas  allez  bien  informés,  voudroient  nous 
faire  abandonner  ce  l)  fième  qui  fut,  qui  cfi  &:  qui 
fera  roujouis  le  même  jufqu  a cc  qu’il  plai'e  au  Créa- 
teur de  changer  1 organisation  qui  nous  y alTctvir. 

Prendre  l'échelle  géométrique  pour  l'échelle  har- 
monique 3c  mélodique,  efi  l'erreur  commune  de  tout 
les  favans  & de  leuts  échos  & la  fennec  des  ruines 
déclamations  qui  n'empeenent  ^nullement  les  prati- 
ciens de  luivre  la  rowee  que  leur  indique  la  nature. 
F.n  effet,  i s marchent  fans  bronc  ér  (ut  cette  route  , 
la  feule  vraie , malgré  tous  ieiu  qui  lem  criant , a 
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gauche  9c  à droite  , vous  vous  trompe  f Je  chemin  : 
voici  le  vrai  fylkème.  ( De  Momigny.  ) 

HARMONISTE,  f m . Muficien  favant  dam 
l'haimonie.  C*eft  un  ion  harmoniite  ; Durante  eft  U 
plus  grand  harmonifte  de  V Italie , e eft -à-dire  t du 
Monde.  {J*  J*  Roujfeau.  ) 

Ce  que  R ou  fléau  difoit  de  Ton  temps  du  célèbre 
Duranre  , Ce  dit  maintenant  d'Haydn  & de  Mozart; 
car , au  moyen  de  ces  deux  colofles , l' Allemagne  l'a 
emporté,  de  nos  jours,  fur  l'Italie  pour  l'art  de  la 
modulation  & U profondeur  du  ftylc , & dans  la  mu- 
fique  ioftrunicniale  fortout. 

La  vraie  feience  de  Y harmonifte  confiftc  dans  un  heu- 
reux emploi  des  refloutees  imn  entes  que  nous  oflrent 
les  vingr-fept  cordes  d’un  même  ton , qu’il  faut  avoir 
l’air  de  quitter  plusieurs  fois  avant  de  l’abandonner 
réellement  pour  un  autre,  & non  pas  à en  changer 
continuellement  par  de  mauvais  moyens,  ou  par  de 
trop  vulgaires,  dont  abufent  les  écoliers. 

L'art  des  tranfitions  con fille  à tranfporter  comme 
par  enchantement , & d'une  manière  ravivante , le 
ton  d'un  lieu  dans  un  autre,  < (De  Momigny.  ) 

harmonomètre  ,/  m.  Infiniment  propre  à I 
mefurcr  les  rapports  harmoniques.  Sî  l’on  pouvoir 
obfcrver  9c  Cuivre  à l’oreille  Si  à l’ail  les  ventres,  les 
noeuds  & toutes  les  divifîons  d’une  corde  lonorc  en 
vibration , l’on  auroit  un  harmonomètre  naturel  très- 
exaél,  mais  nos  Cens  trop  grolhersnc  pouvant  fuffirc 
à ces  observations,  on  y a l'uppléé  par  un  monocorde 
que  l’on  divife  à volonté  par  des  chevalets  mobiles, 
& c’efl  le  meilleur  harmonometre  naturel  que  l’on  ait 
trouvé  iufqu'ici.  ( Voycx  Monocorde.) 

( /.  J . Roujfeau.  ) 

HARPALICE.  $ortc  de  chanfon  propre  aux  filles 
parmi  Its  anciens  Grec*.  <Voyex  Chanson.  ) 

(/.  J.  Roujfeau .)  . 

HARPE  (Nouvelle)  de  M.  Sébaflien  Erard,  à 
fept  pédales  qui  font  l'tllet  de  quatorze.  Pour  décrire 
etc  infiniment,  je  ne  puis  mieux  faire  que  de  me  fervir 
des  exprelfions  du  rapport  fait  par  M.  de*  Pmny  , & 
approuvé  pat  l’Académie  royale  des  beaux-arts  & pat 
ci  lle  des  feience*  phyfiqtteaA: mathématiques,  au  mois 
d’aviil  i8iy.  Voici  ce  que  du  ce  G vaut  académi- 
cien : 

« Le  mécanifme  intérieur  de  la  evofle  ou  confole 
» de  la  nouvelle  harpe  de  M.  Sébaflien  Erard  eft  ab- 
* folument  le  même  que  celui  qu'il  avoir  adapté,  en 
•»  1800,  a fa  précédente  harpe  ; ainfi  l'auteur  s’eft 
t*  procuré  le  grand  avantage  de  doubler  le  nombre 
» des  changemens  de  tons  des  cordes,  (ans  doubler  le 
» nombre  des  fyftèmcs  de  renvoi  qui  opèrent  cei 
j»  changemens. 

» Il  a ainfi  confervé  la  facilité  de  leur  confttuélion 
p 5c  de  leur  réparation  j .il  a de  plus  ôté  de  la  étoffé 
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« les  refTorrs  deftinés  à rappeler  la  pédale , quand  elle 
» eft  décrochée  , pour  les  placer  à la  bafe  de  l'inftsi»* 
» ment , où  leur  poids  favorite  la  fiabilité,  à laquelle 
» elle  nuifoic  losfquc  ces  relions  éroient  attachés  à 
m fa  partie  fupérieure.  Ce  changement  a de  plus 
« l'avantage  favorable  à l'exécution  , d'évider  ou 
»»  alléger  la  panie  de  la  confole  qui  répond  aux  cordes 
«aigues.  ... 

*>  Pour  rendre  chaque  cordc  repréfentative  de  trois 
» Tons  diftérenc  au  lieu  de  deux,  M.  Sébaflien  Erard 
» n'a  fait  qu'augmenter  l'étendue  du  mouvement  de 
» va -& -vient  des  Tringles  intérieures,  de  manière  « 
« fciire  Élire  fucceflivement  une  portion  de  révolution 
» à deux  difques  munis  de  boutons  polis  : l’un  de  ce s 
» difques  fert  à raccourcir  U cordc  d’un  premier  demi- 
» ton  i l’autre,  d’un  fécond. 

»>  Le  difque  inférieur  eft  celui  qui  eft  mis  imme- 
» diateroem  en  mouvement  par  le  mécanifme  inté- 
» rieur  de  la  crofle.  Ce  difque  intérieur  détermine 
y>  enfuire,  pat  des  renvois  intérieurs,  le  mouvement  du 
» difque  iupéricur,  9c  voilà  comment  l’auteur  a pu  fe 
**  difpcnfcr  de  rien  changer  au  mécanifme  rcnfcimé 
» dans  la  confole. 

» Pour  que  chique  pédale  proiuife  fucceffivemeot 
» les  deux  effets  dont  on  vient  de  piller,  elle  a deux; 
» crans  d’arrêt  ou  de  repos  j elle  s'accroche  au  pic» 
» mier  cran  pour  le  premier  demi-ion,  ce  qui  fait 
» faire  un  premier  mouvement  a la  tringle  de  renvoi, 
w&  la  continuation  de  ce  mouvemet  t , qm  a lieu 
**  quand  on  accroche  la  pédale  au  deuxième  cran, 
» donne  le  fécond  dfini-ton. 

« Sept  pédales  fuffifent  ainfi  ponrrendr-  chaque 
» corde  reprélenrarive  de  trois  cordes  différentes.»* 

La  harpe  s’i.ccordc  en  «r  b majeur  ; ce*  fept  réda*cs , 
accrochées  à leur  premier  cran^  mettent  l’irtlrument 
en  ut  naturel,  & font  pai*  co»  léqucr.t  l'effet  de  lept 
bécarres;  accrochées  à leur  fecord  c:an,  el»ts  fent 
l'effet  de  fept  d èfes , St  n citent  la  harpe  en  ut  » 
majeur. 

On  fent  bien  que  c’eft  relativement  à un  autre 
infiniment  ou  à un  ton  déterminé,  que  l’on  dit  *iue  ta 
harpe  s’accorde  en  trb  nlafeur;  car , a l*ég-rd  de  cct 
infiniment  en  particulier,  on  peut fuppofer également 
qu’il  eft  accordé  en  ut  naturel  majeur . & que  h * fe \ t 
pédales  font  d'abord  l'effet  de  fepe  dièfes  Bc  puis  celui 
de  fept  doubles  dièfes. 

On  peut  d’ailleurs  accorder  la  harpe  dans4e  ton 
que  l'on  veut,  ou  la  fuppofer  accordée  dans  rcl  ton 
que  ce  foit } mais  elle  eù  fabritji  ée  & diapafonnéeen 
ut  b , parce  que  c'efl  et  qu'on  peut  faite  de  pim  raâ- 
lonnabtc  9i  de  pins  «on. mode  peur  jouer  d .ns  tous  les 
tons. 

Un  mérite  prédeux  qui  diftingue  éminemment 
cette  hurpe  de  fes  contrefaçons  , c'efl  quelle  main- 
tient fes  cordes  à égale  d if  lance  les  unes  des  autres 
dans  L’aÛion  Juif  k ou  tioub.e  des  pédales , comme  à 
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«es  cordes  étaient  dut  leur  érat  naturel  *c  primitif.  Il 
y a on  mérite  infini  dans  Invention  du  mécanifmc 
par  lequel  1a  corde  peur  conftrver  ainfi  fa  perpendi- 
culaire te  û dr dance  rcfpcâivc  ; te  c 'était  ['une  des 
pliu  grandes  difficcltéi  qu’il  y eût  à vaincre  pour  ar- 
river au  but  de  perfedàionnen.ent  que  ce  grand  artiAc 
a fi  beureufeme  >t  atreinr.  C'i  A avec  autant  de  plaifir 
que  de  juAice , que  je  esnfigne  ici  la  conclufion  du 
rapport  de  M.  de  Prony  r 

« La  nouvelle  harpe  de  M.  Erard  août  parolt 
m réunir  an  mérite  d'un  mécanifoc  Ton  ingénieur , te 
m qui  remplit  très-bien  fon  objet , celui  d'augmeorer 
» coufidérableniccc  les  propriétés  muficalcs  de  cet  inf- 

trumenc . pui:que  fans  double  emploi  elle  renferme 
« vingr-fepe  gammes  ou  échelles  diatoniques  com- 
» piétés  , taudis  que  l'ancieune  n'en  contient  que 
• treize. 

» Nous  penfons  que  rat:,  invention  , par  laquelle 
u fauteur  acquiert  de  non  eaux  droits  a la  tecon- 
» noiflancc  des  hommes  qui  s'iotérefTent  aux  progrès 
“ des  arcs,  mérite  les  éloges  te  l'approbation  des  deux 
«•  ciailcs.  a» 

•s*  _ 

Si , aux  divers  avantages  qui  méritent  fi  bien  à cette 
harpe  la  préférence  fur  toutes  les  autres , on  pouvoir 
réunir  encore  celui  d'en  rendre  1a  fabrication  moins 
toûteufe , elle  oc  laifléroit  rien  à defirer. 

( De  Momigny.) 

» 

Ha*»i  DOOiLi.  Inftrume-.t  eompofé  de  deux 
harpe*  réunies,  en  ufage  au  dix-fepeième  fiècle , & 
donc  on  trouve  la  dcfcripcioa  dans  le  D.&iontuirtde * 
Art*  Si  Mener*  , page  4s, 

4 * 

Haut  tac  and  aise.  Ptufieurs  favaas  penfent  que 
les  Européens  ne  doivent  point  la  harpe  oui  Phrygiens 
ni  aux  Egyptiens,  malgré  la  refTemblance  de  ce  que 
fut  cet  infiniment  ebex  ces  derniers  peuples  (voyez 
l'article  Eevrri),  avec  ce  qu'il  efi  en  Europe.  Ils  la 
croient  indigène  parmi  ks  nations  du  Nord. 

Martianus  Capclla  trouva  cec  infirument  chez  les 
hordes  feptentrimules  qui  envahirent  l'Empire  ro- 
main au  cinquième  fiècle.  11  le  compte  parmi  d'autres 
infiniment  donc  le  fon  grave  de  rude  étoit  fait  pour 
alarmer  la  timidité  des  femmes.  Les  tribus  teutoniques 
étoient  connues  par  la  rudefîc  de  la  barbarie  de  leurs 
voix.  Tacite  de  l’empereur  Julien  parlent  de  l’afpéritc  , 
de  la  dureté  du  langage  de  du  cbanc  des  Germains, 
la  harpe,  dans  fon  état  primitif,  n'étoit  pas  deftinée 
à corriger  cet  font  rauques  fi  défagréabks;  elle  cfi 
incapable  de  d'une  agréable  fucceîïion  de  font , de 
d'une  douce  confonnance;  elle  ne  produifotr  enfin , à 
proprement  parier,  ni  mélodie  ni  harmonie.  11  n'efi 
donc  pas  lurprenant  qu'elle  produisit  cette  rerreur 
donc  parle  Capetla. 

Les  Saxons,  de  race  germaine  de  tectonique,  paru- 
rent introduire  en  Angleterre  cet  infirument  qui  y 
devine  national , dt  il  efi  probable , d'après  les  con- 
jectures de  quelques  auteurs , que  les  Irlandais  le  re- 


çurent aufli  au  quatrième  ou  cinquième  fiècle , de  ces 
mêmes  Saxons  de  des  autres  pirates  venus  des  rivages 
de  la  Baltique , qui  ravagèrent  alors  les  cotes  de  la 
Bretagne  St  des  Gaules , de  avec  kfquels  Us  eurent 
d'intimes  relations. 

Selon  d'autres  conjedures  allez  vraifcmbtablcs , le 
crwth  ou  croiih  , harpe  celtique  dont  l'harmonie  étoif 
fort  agréable,  fut  d'abord  en  tlfagc , tant  en  Angle- 
terre qu'en  Irlande;  mais  il  fut  remplacé  par  la  harpe 
teutonique , après  l'invafion  des  Danois.  La  première , 
ou  k croith,  étoit  une  petite  harpe  à vingt-huit  cordes 
(impies  ; clic  étoit,  dit  an  ancien  hiftorien  (GiralduS 
Cambrenfis),  principalement  à l'ufage  des  dames,  dit 
évêques,  des  aibbés  & autres  ccctéfiufiiqoes , qui  s ers 
fcrvo.ent  pour  accompagner  kurs  hymnes  de  leurs 
chanfons.  La  harpe  teutonique  étoit  beaucoup  plus 
grande;  les  cordes  en  étoient  doubles,  le  k fou 
Croyant  de  rude,  clic  avoil  de  toute  antiquité  fait  les 
délices  des  peuples  feptcntrionaox , de  leurs  princes  S 
leurs  fcaldcs  en  jouoient  avec  toute  la  f erfcéhoo  que 
comportoit  ce:  infirument  barbare. 

Les  long,  ravages  de  fiiruprion  danoife  ne  furene 
réparés  que  par  Brun  Boiromb , U [établit  ks  collège* 
des  Bardes,  ouvrit  des  acidémies  nouvelles  te  des 
bibliothèques  ; il  prit  un  foin  particulier  de  la  mutiqur. 
J'ai  déjà  parléà  l'article  Bardes  d'une  harpe  dépofte 
au  collège  de  la  Trinité  de  Dublin,  de  qu'on  prétend 
lui  avoir  appartenu.  Après  avoir  paflé  dans  un  grand 
nombre  de  mains , étant  tombée  dans  celles  d'un  Irlan- 
dais patriote,  le  Rigtb.  bon.  William  Conyngham, 
ilia  dépofa générenlemcnr , en  1781,  eu  Mufeumde 
ce  collège.  La  fuime  eu  efi  agréable  de  le  travail 
exquis.  Voici  la  ilçfcription  qu'en  donne  le  colonel 
Valluney.  ( CoUeüanta  Ae  rebut  hihemitu .) 

Cette  harpe  a trcntc-dcax  pontes  de  haut;  le  travail 
en  efi  d'une  beauté  extraordinaire  ; la  partie  fonore 
efi  de  bois  de  chêne  ; les  deux  branches  font  'd'un 
bois  rouge;  l'extrémité  de  la  branche  fupéiieure  cfi 
garnie  d'une  plaque  d'argent  parfaitement  cifelée. 
Elle  contient  un  gros  morceau  de  criftal  de  roche 
incrufié  dans  l'argent  : au-deffous  étoit  une  autre 
pierre  qui  ^efi  perdue.  Les  boutons  , ou  efpèces  de 
clous  qui  ornent  des  deux  côtés  cette  branche , font 
d’argent.  Sur  1a  branche  antérieure  font  les  armes 
de  la  famille  d'O'Bricn,  eochàtfées  en  argent.  Aux 
côtés  de  cette  branche,  dans  deux  cercles , deux  do- 
gues irlandais  font  fculptés  en  bois.  Les  trous  de  la 
tabk  où  entrent  les  cordes  font  proprement  ornés  de 
cercles  de  cuivre  doré  te  gravé.  Les  quatre  ouvertures 
fonores  de  la  râble  étoient  probablement  ornées  en 
argent,  puifqu'on  a volé  ces  ornemens.  La  harpe  a 
vingt-huit  clefs  te  autant  de  trous  correfponians  ; 
elle  avoic  donc  vingt-huit  cordes.  La  bafe  ou  l'extré- 
mité inférieure  efi  orifice , ainfi  que  les  parties  aux- 
quelles elle  étoit  jointe.  En  tout , cet  infirument  ne 
peut  avoir  été  l'ouvrage  que  d'un  anifte  très-habile. 

On  prétend  qu'après  1a  mort  ifO'Brien , l’un  de  fes 
fils,  qui  avoit  rué  Ion  frère,  fit  le  voyage  de  Rome 
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pont  obtenir  rabfolution  de  ce  crime,  .il  pana  arec 
lui  la  couronne , la  harpe  & les  autres  ornement  royaux 
qu'il  te  noir  de  fon  père  , & les  dépoli  au»  pieds  du 
râpe.  Ces  ornement  reflètent  au  Vatican  jufqu'a 
l'avènement  de  Henri  Vj  II.  Le  pape  Alexandre  VI 
envoya  la  harpe  à ce  jeune  monarque  avec  le  titre 
de  difenfeur  de  ta  foi  ; mais  il  garda  la  couronne  qui 
étoir  d'or  maffif.  Ou  fait  comme  Henri  juftifia  ce 
titre  dam  ta  fuite.  Ne  mettant  dès-lors  aucun  prix  à 
cet u harpe,  il  la  donna  au  premier  comte  de  Clin- 
lickarde , dans  ta  famille  duquel  elle  refta  jufqu  au 
commencement  de  ce  fièele  ; alors  elle  paffa , pat  un 
mari  gc,  entre  1rs  mains  de  Mac-Mahon  de  Clonagh , 
au  comté  de  Clare.  Après  fa  mon,  le  confeifler 
Macoemarade  Limerick  en  devint  poffcffeur,  te  c'eft 
le  chevalier  Ralph  O-flev  de  Limerick  qui  en  Si  pré- 
fent  au  colonel  Conyngnam. 

Voilà  une  fili  irirn  qui  paroît  fort  aoihencique  ( 
cependant  M.  Walthet,  dans  fes  Mémoire!  fur  lu 
Barder  irlandais,  affûte  bien  que  cette  harpe  eft  d'une 
baure  antiquité,  m is  il  ne  penfe  pas  qu'elle  remonte 
jufqu’au  temps  de  Brien  Boiromh , mort  en  1014. 

La  harpe  irlandaift,  reliée  dans  le  même  état  pen- 
dant plufieurs  fièclcs , reçut  au  quinzième  dev  amé- 
licrations  confidérables  du  jélnite  Robeir  Nugent, 
qui  réfida  quelque  temps  en  Irlande.  Ce  fut  lui  qui 
(oignit , avec  de  petites  pièces  de  bois  raffemblées  en 
forme  de  boite , lavant- corps  Bc  la  branche  fupérieurc 
de  cet  inflrumcm,  qui  étoic»  auparavant  féparés.  Les 
trous  fonotes  de  la  cable  qui  étoicut  ouverts,  il  les 
couvrit  d'un  treillis  en  bois,  à peu  près  pareil  à ceut 
des  clavecins;  enfin,  il  plaça  de  chaque  côté  un 
double  rang  de  cordes,  ce  qui  rendit  i'inlhumcnt 
plus  facile  à toucher  des  deut  mains,  8c  en  même 
temps  plus  doux  & plus  fonoie.  On  ne  voit  pas  que 
depuis  lors  ceue  harpe  ait  éprouvé  d'autres  chan- 
gement. 

Il  eft  à remarquer  qae  les  armes  de  l'Irlande  fon; 
une  harpe ; ce  fut  Henri  VIII,  lorlqu'il  fut  proclamé 
toi  d'Islande , qui  lui  donna  cet  écullon.  Les  Anglais 
ne  rcconnoilloient  de  fupénoricé  dans  les  Irlandais 
qu'en  fait  de  mufique.  Henri  choifit  donc  fans  doute 
cct  inftrument  parce  qu'il  étoit  celui  qu’ils  aimoieut 
de  préférence,  bc  pour  perpétuer  en  quelque  forte  la 
mémoire  de  la  perfeftion  où  ils  l'avoient  porté  dès 
les  premiers  temps;  d'ailleurs,  il  crue  peut-être  plus 
utile  à fes  vues  de  rappeler  aux  Irlandais  le  louvenir 
de  leurs  calent,  que  celai  de  leur  gloire  8c  de  leur 
liberté.  (M.  Cinguené.) 

H ARPÈGE.  (Voyez  Armgs.  ) / 

HARPÉGEMENT.  (Voyez  AiMMtO.) 

HAUT,  adj.  Ce  mot  lignifie  la  même  chofe 
qu  aigu  , St  ce  terme  eft  oppofé  à irai  ; c'eft  atnfi 
qu'on  dira  que  le  ton  eft  trop  haut,  qu'il  fout  mon- 
ter i'inftrumcot  plus  haut.  Haut  s'emploie  auffi  quel- 


quefois pont  fort.  Ckanu{  plut  haut,  oit  ne  vont 
entend  pat. 

Les  Anciens  donnoient  à l'ordre  des  font  sine  Éf- 
nomination  (tout  oppofée  à la  nôtre  ; iis  plaçoien» 
en  haut  les  font  graves,  8c  en  bar  le»  font  aigus  : ce 

3o'il  importe  de  remarquer  poammadac 
e leurs  paffagci. 

Haut  eft  encore,  dans  celle  des  quatre  parties  de 
la  mufique  qui  le  fubdivifent,  l'épithète  qui  dif- 
tingue  la  plut  élevée  ou  la  plus  aiguë.  Haute-  . 
contre , Haute-taille,  Haut- dessus.  (Voytx 
ces  mots.  ) ( J.  J.  Roufs  au.) 

HAUTBOIS.  Infiniment  à vent  quia  une  anche 
très-délicate.  Son  défout  eft  de  canatdcrquelquefois  ; 
m^is  on  ne  lui  connolt  que  des  qualités  brillantes 
quand  M.  Vogt,  élève  de  M.  Sallarin,  en  joue.  (Voy. 
le  Dictionnaire  dit  Ara  & Métiers.  ) 

( De  Montigsty.  ) 

Hautbois.  L'un  des  jeux  de  l'orgue  qui  imtre  le 
hautboit.  (Voy.  le  Dictionnaire  des  Ara  (t  Métiers.) 

HAUT-DESSUS,/,  m.  C’eft  , quand  les  deiTui 
chantant  fe  fubdivifent,  la  partie  fupérieurc.  Dans 
les  parties  inftrutnencaict,  on  dit  toujours  premier 
de  fut  (i  fecoXd  de  fus mais  dans  1a  vocale , on  dit 
quelquefois  haut-defus  fit  bae-dtfue. 

(J.  J.  Raufeass.  ) 

Nota.  On  die  maintenant  premier  ou  fccondvioton , 
hautbois,  cor  ou  baifon,  8tc.  ; première  ou  fécondé 
4ûte,  fit  non  pas  premier  demis  de  violon,  de  Sûre, 
8cc.  ; on  dit , pour  1a  mufique  de  piano  ou  de  harpe , 
te  dejfus,  la  hojfe.  • (De  Momigny.)  * 

HAUTE-CONTRE,  ALTUS  ou  CONTRA. 

Celle  des  quatre  parties  de  U mufique  qui  apparient 
aux  voix  d’homme  les  plus  aiguës  8c  les  plus  hautes, 
par  oppofirion  à la  bauc-contre,  qui  eft  pour  les  plus 
graves  ou  les  plus  baffes.  ( Voyez  Parties.) 

Dans  la  mufique  italienne,  cette  partie  qu'ils  ap- 
pellent co/it'Wco,  8c  qui  répond  à la  haute-contre , eft 
prefque  toujours  chsmtée  par  des  bas-deffus,  foit  de 
femmes , foit  de  cajtrati.  En  effet , la  Uautt-contre  eu 
voix  d'homme  n'eft  point  naturelle  , il  faut  h forcer 
pour  la  porter  à ce  diapalôn  : quoi  qu'on  foffe,  elle  a 
toujours  de  l'aigreur,  St  rarement  de  la  jufteffe. 

(J.  J.  Rouf  tau.  ) 

La  voix  de  haute-contre  devient  plus  rare  chaque 
jour , depuis  que  les  cathédrales  n'ont  plus  de  mufique  : 
fon  timbre  n'eft  pas  celui  du  ténor , pas  plus  qae  le 
timbre  du  violoncelle  n'eft  celui  de  l'alto  ou  des  deux 
cordes  les  plus  graves  du  violon,  8c  elle  n'eft  point 
remplaçable  pat  les  bas-deffus  de  femmes  ni  par  les 
voix  des  mufici , ont  l'effet  eft  tout  different. 

Rouffeau  fe  tr  ir pe  quand  il  dit  que  cere  vo:i 
n'clt  pat  naturelle , rat  c'elt  comme  ii  l'on  vou' oit 
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que  les  cheveu*  rouges  ne  le  fiiflenrpas  ; à cartfe  que 
plus  ordinairement  ils  font  bruns,  noirs  ou  blonds. 
Ce  qui  u*  cil  pas  nirurcl,  c'cft  d'en  forcer  retendue, 
car  le  timbre  de  la  Haute-contre  étant  plus  mordant 
que  tout  autre , on  ne  franchit  point  les  limites  de 
cette  voix  Uns  des  efforts  trts-penibles , tant  pour  Je 
chanteur  que  pour  ceux  qui  récourent. 

Il  exifte  quelques  hautes-conirt*  en  voix  de  femme 
qui  trient  pas  les  font  ronds  des  bas-dcffùs , mais  une 
force  bien  fupéricure,  avec  un  timbre  qui  eft  celui  de 
la  vraie  haute-contre.  J'ai  connu  une  dame  rel-gicufe 
qui , avec  une  telle  voix , en  couvrait  facilement  trente 
autres,  6c  le  faifuit  entendre  aune  diftance  extraor- 
dinaire. ÇDe  Momigny . ) 

HAUTE-TAILLE,  TENOR,  cft  cette  partie 
de  la  mufique  vocale  qu'on  appelle  plus  ordinaire- 
ment taille. 

Quand  la  taille  fe  fubdivile  en  deux  parties,  l'infé- 
rieure prend  le  nom  de  sajftc-tailft  ou  concordant , 
6c  la  fupérieure  s’appelle  haute-taille.  {J.  J.  Roujfcau.) 

Depuis  qu'on  manque  de  hautes-contres,  les  rôles 
d'amoureux  font  écrits  pour  la  Haute' tai Ut  ou  ténor , 
dont  le  rimbre  eft  plus  doux  & moins  perçanr.  En 
éonféquencc , l'amour  a géaéralcmenr‘ba:flé  de  ton 
ail  théâtre.  ( De  tfumtgny.) 

HAZUR.  Lyre  enufage  parmi  les  Hébreux. 

HÉBREUX  ( Mufique  des)  Malgré  les  travaux 
infatigables  des  premiers  Pères  de  l'Eglife  , dit  avec 
r ri  fon  M.  Barney,  malgré  le  favoir  6c  la  ddgciice 
des  innombrables  traducteurs  S:  commentateurs  des 
•livres  faines,  on  trouve  peu  de  matériaux  importuns 
pour  l'biftoire  de  la  mafiqu?  des  Heureux , finon  ceux 
que  contiennent  ces  livres  memes  j & la  haute  anti- 
quité de  ce  peuple  , on  pourroit  ajouter  fou  peu  de 
communication  avec  les  autres  peuples,  fait  que  ce  qui 
le  regarde  ne  peut  recevoir  aucun  éclaircifTement  des 
hiftoriens  contemporains , ni  d'aucun  témoignage 
humain. 

Ce  qu'il  y a donc  principalement  à faire  , c'eft  de 
recueillir  les  partages  relatifs  àtccs  premiers  âges  du 
Mur.dc,  dont  les  faits  font  rapportés  dans  U Bible 
avec  une  fimpheité  lï  naturelle  6c  fi  vraie,  6c  de"  les 
ranger  eu  ordse  chronologique  ; cc  qui  fuffira  pour 
prouver  que  dès  l’origine  du  Monde,  cet  art  fut 
toujours  admis  dans  les  cérémonies  religieufes,  dans 
les  fetes  publiques  6c  dans  les  amufemens  de  la  fo- 
eiéié  humaine. 

L#  conftru&ion  6c  I’üfage  des  inftrumens  de  roufi- 
que  ont  l'uue  des  plus  anciennes  places  parmi  les  in- 
ventions que  Moife  attribue  aux  premiers  habitans 
du  Globe.  I]  nomme  Jubal,  fixièrae  dtfeendunt  de 
Caïn , le  père  ou  le  maître  de  ceux  qui  jouent  de  la 
harpe  & de  l'orgue  : Pater  canentium  in  citharâ  & 
orgeno.  Gen. , chrp.  IV,  v.  il.  Cet  orgue  n’étoic , 
féiui]  les  commentateurs,  autre  choie  que  la  fldre  ou 
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fyrinx r.  Ce  qiriil  y a de  fitr , c'efl  qu’il  n’avoit  aucun 
rapport  avec  l'orgue  hydraulique  drs  Anciens  , 6c 
moins  encore  avec  notre  orgue  moderne.  Mais  enfin  , 
fuivant  ce  partage , le  fixième  dcfcendanc  de  Caïn  fut 
le  pète  ou  le  maître  des  joueurs  d’initrumeos  ; ce  qui 
en  place  l'invention  peu  de  temps  après  le  déloge. 

On  ne  trouve  pourtant  dans  l'Ecriture  aucune  trace 
d'exécution  mulicalc  que  plus  de  6oo  ans  apiès  certe 
éroque.  Mais  dans  un  partage  de  l.i  Gcmfe  (XXXI, 
v.  x6  & 17  } , il  cfl  parlé  de  (a  mufique  vocale  6c  inf- 
trumcntalc  , de  choies  devenues  communes  , environ 
17)9  ans  avant  J.  C. , feion  la  chronologie  hébraï- 
que. «Pourquoi,  dit  Laban  à Jacob,  as-tu  voulu 
t enfuir,  & cimnener  mes  filles  comme  des  captives î 
Pourquoi  te  cachois-tu  de  moi,  & ne  te  déclarois-tu 
pas  , afin  que  je  purtc  te  fuivrç  avec  joie,  avec  de* 
chants,  des  tambourins  6c  des  cithares  I Ukprofapunr 
te  cum  gaudie , & canticu  & tympanis  & cytharis  ? » 

Dcpuit  ce  temps , le  texte  facré  ne  fournit  aucuné 
particularité  mulicalc  , jusqu'environ  deux  cent  cin- 
quante aus  après  (1491  avant  J.  C ) , où  nous  trou- 
vons le  premier  hymne  on  pfeaume  adreiTé  a 1* Lire- 
Suprême  , dont  il  foit  fait  mention.  C'tft  celui  que 
chanta  .Moïfc  après  le  partage  de  la  Met- Rouge. 

« Alors  Moïfc  6c  les  fils  d’Ifucl  chantèrent  ce  poème 
(carmen)  au  Seigneur,  6c  ils  direut  : Chantons  ce 
poème  au  Seigneur,  car  il  a gloricufcmcnc  triom- 
phé , 6c  plonge  dans  les  flots  le  cheval  & le  cavalier, 

ExoJc  XV,  •• 

Moïfc  , dans  certe  occafîon  fo'ennelîe  , étoit  fé- 
condé par  Marie  la  prôphé:erte , ferur  d'Aaron,  qui  prit 
en  main  un  tambou  in  , & toutes  les  femmes  la  fuivi- 
renc  avec  des  tambourins  , & formant  des  chacun  de 
danfe  ( cum  tympanis  & choris  ).  Elle  chanroir  à leur 
tête,  en  difem:  Chantons  au  Seigneur,  car  il  a triom- 
phé glorieufemenc , & plongé  dans  les  flots  le  cheval 
6c  le  cavalier  , v.  10  Voilà  une  bien  ancienne  preuve 
de  l'admillion  des  femmes  dans  les  cérémonies  rcli- 
gicufts,  6c  d'une  mufique  vocale  accompagnée  d'inf- 
ttuincns  & de  danfes. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  cette  Marie  i Mariant, 
ou  Miriam  , était  Egyptienne  , & au  elle  venotc  de 
s'échapper  du  pays  ou  elle  avoit  été  élevée  Sans  doute 
cccrc  danfe  6c  ces  chants  qu’elle  mit  alors  en  ufage  , 

6c  qui  furent  enfui  te  établis  par  les  Hébreu  t dans  U 
célébration  des  rites  facrés,  n'étoiem  que  la  conti- 
nuation d une  coutume  d'Egypte. 

On  voit  bientôt  apres  un  autre  exempte  de  fa  danfe 
& de  fa  mufique  employées  enfcmble  dans  une  autre  * 
cérémonie,  dont  l'origine  était  la  même.  Lorlquc  le 
peuple,  dans  l’abfcnce  de  Mode,  eut  contraint  fon 
frère  Aaron  d'élever  un  veau  d'or  à l imitation  du  * 
boeuf  Apis , Moife , à fon  retour  au  camp  , les  trouva 
qui  chautount  6c  danfoient  devant  cette  idole. 

A l’exreption  du  tambourin  de  Marie  , on  ne  voir, 
pendant  tonte  l'admhiftrauon  du  légifUteur  des  H.* 
breux  , d'ajcres  inftrumens  que  la  trompette,  quti  * 
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qu'il  eût  etc  infirme  par  les  prêtres  égyptiens  dans  tous 
les  arts  qu’ils  pofTédoient  alors  & fut  tout,  die  Clément 
d'Alexandrie  , dans  la  médecine  de  la  muiique.  Mais 
dans  cette  enfance  d'un  peuple  , dans  ce  gouverne- 
ment d’une  narioo  nouvelle,  il  tue  occupé  de  trop 
d'objets  pour  donner  à la  rr.ufique  un  loin  particulier, 
fie  il  ne  l'employa  que  dans  (es  rapports  avec  la  reli- 
gion fie  l’art  militaire.  C cl t la  trompette  du  jubile  -, 
ce  font  deux  trompettes  d’argent  pour  iifembter  le 
peuple,  fit  faire  lever  le  camp } c'eft  la  fête  des  trom- 
pettes au  mois  de  feptembre  : « Ne  faites  ce  jour-là, 
dit  le  législateur,  aucune  œuvre fervile  j car  c'ell  le  joui 
des  fous  8c  des  trompettes , quia  dits  clangoris  ejl  & 
tubarum. 

Les  trompettes  de  cornes  de  bélier,  dont  on  fit 
ufage  long-temps  après  au  fiége  de  Jéricho,  étaient 
moins,  lam  doute,  des  inliranicns  de  muiique  que 
des  lignai»  militaires  dtllinét  a régler  la  marche  des 
ailaillur.s  6i  à épouvanter  i ennemi. 

Depuis  lors  il  n'eff  plus  parlé  de  muftque  jufqu’au 
cantique  de  Debora  fie  de  Barak , qui  Icinhlc  avoir 
été  chanté  en  dialogue  fit  fans  initiumcns.  Ce  fut  en- 
viron cinquante  ans  apres  que  \i  madicurculc  611e  de 
Jephté  vint  au  devant  de  fon  pèie,  vainqueue  des 
Ammonites,  avec  du  tambourins  & «tes  danftsj  Ce 
depuis  ce  temps  jufqu'au  règne  de  Saul,  le  texte  l'acre 
ne  die  rien  de  relatif  a la  muiique  , 6 ce  n’cft  au  fon 
des  trompettes  dans  les  expéditions  militaire >. 

On  voit  à cere  époque  une  circonfhmce  qui  mérre 
nnc  attention  particulière.  Il  paroir  par  pluucurs  paf- 
iages  de  l'Ecriture  , qae  la  muiique  étoic  ancicnne- 
men:  unie  avec  le*  prof  hénes , comme  avec  la  poéfie. 
Samuel  dit  a b .iil  : « Vous  rencontrerez  une  troupe 
«le  prophètes  avec  des  pfalrcnon*  , un  rjmb  virn  , une 
iitttc  fie  une  h rpe  devatir  eut  ; fie  ils  prophétifcront  i 
& l’Elpiir  du  Seigneur  liefcendra  fui  vousj  8c  vous 
pr  phétilerez  avec  eux.  >» 

II  y a plufîcurs  aurres  exemples  de  cette  union  de  la 
muiique  avec  e*  prophéties.  Mais  ces  prophètes  qu*é- 
loienc-ils  autrcchoiequcdes  poéccs,  des  pfa’modilles 

3ui  imoroviloient  des  vers  fie  les  chantoicm  au  lou 
'un  inltrumenc,  comme  font  encore  aujturd  hui  les 
impiovifateuis  italiens  8c  efpagnoX?  Plairons  d.s 
P<rcs  X îles  commentateurs  fuppofent  que  les  anciens 
Hébreux  avoicur  un  co’iege,  ou  une  école  de  pro- 
phètes, qui  étoiL  fans  do  ue  auflî  une  école  de  mu- 
fique,  pm  (qu’il  elV*  prouvé  que  les  prophètes,  iorf- 
qu'ils  exerce  eue  leurs  fondions,  s’accompug 'oient 
eux-flicines,  ou  ét.  lent  accompagnés  par  d’autres  avec 
des  inltrumcns  de  muiique. 

En  voici  un  nouvel  exemple.  Jofaphut,  Joram  Ce 
le  roi  d'idumée  le  t.ouvant  lam  eau  dans  le  dé.cj  de 
Moub,  prièrent  Elilec  de  les  aider  a fouir  d'embar  as. 
Eltfée , irrité  à la  vue  de  Joram , ennemi  du  vrai 
Dieu  , Ce  voul.ui:  calmer  fa  colère,  pour  fc  dil'pofer  a 
mieux  rcccvo.r  l'Llruc  du  Scigt»cu.,leur  dit:  AmtKt{- 
mot  un  mi-ficun  j v lo'Jqu*  le  mufaien  joua  de  loti 
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inftrument , U main  du  Seigneur  fut  fur  Eiifêe  f 0 U 
du  9 6cc. 

David,  qui  avoit  cultivé  la  mofîque  dès  fa  première 
jeunefTe , fcmble  avoir  été  deltiné  par  fa  famille  au 
mér.etde  prophète.  Saine  Ambroife  dit  qu’il  avoir  tou- 
jours eu  le  don  de  prophétie.  Ce  que  Dieu  le  choifît  encre 
tous  les  autres  prophètes  pour  tompoler  des  pfeaumet. 
Nouvelle  preuve  que  , chez  le*  Hébreux,  poétiefiepro- 

f'hétie  étaient  la  même  chofe.  Le  pouvoir  qu'eue  la 
urpe  de  David  fur  Saiil , affligé  par  lefpric  malin, 
eft  un  effet  très -naturel.  C'ell  un  exemple  qu'on  peut 
joindre  à mil'e  aurres,  de  rintiuer.ee  de  la  muiique  lur 
les  maladies  de  l'ame,  8c  principalement  fur  la  mélan- 
colie. (Voyez  EffETS  de  ta  mufqut.) 

Le  prophète  étant  devenu  rot , la  mufique,  fous  fou 
règne  , parvint , chez  les  Hébreux , au  plus  haut  degré 
d'eltime.  Son  génie  pour  cer  art , qu’il  continua  d’é- 
»nd:er  8;  de  pratiquer,  8c  le  grand  nombre  de  mufi- 
ciens  qu’il  appointa  pour  la  célébration  des  rites  fie  des 
cérémonies  icligiculcs , ne  pouvo;enr  qu’en  étendre 
i’inffucnce  fie  en  augmenter  les  perforions.  La  mufi- 
que  fur  alors  donbiemem  honorée , par  fou  admiflion 
dans  le  lervicc  de  l’ai  clic  laintc  , fie  par  les  taleas  du 
roi. 

Dans  rouies  les  folennités  on  voit  David  fie  tout 
Uracl  jouant  fie  danûut  devant  le  Seigneur,  avec  des 
chants . des  harpes,  des  plaltciions  , Jes  tambourins, 
des  filtres,  des  cymbales  fie  des  trompettes.  On  fait  a 
quel  cntbouualmc  ce  bon  roi  le  livra  pendant  U fete 
de  la  tranilation de  l’arche  : il  y duufa  pi  cloue  nu,  fie 
s’accompagna  de  la  harpe  avec  tant  de  véhémence , 
que  fa  femme  Michel , qui  lans  doute  n'aimou  pai 
la  muiique  , l'ayant  regardé  pat  la  fenêtre,  le  méprfa 
dam  Jon  c«r-f. 

Dans  les  X\". , XVIe.  fie  XXIIIe.  chapirres  du 
picinûc  livre  des  Paruiipomcnes , on  trouve  l'énum*  - 
talion  de  tocs  les  mu  lient  u employés  par  David  au 
f««vicc  de  l’ar.he,  avant  que  le  temple  fuc  bâti.  Ch.ip. 
XXIUe.,  il  appoioia  quatre  mille  Lévites  pour  louer  le 
Seigneur  avec  des  inltrumcns;  fie  chap.  XXVe.,  le 
uombre  de  ceux  qui  apprcnoient  le  cannque  du  6ci- 
g ne  u r , fie  qui  étoicne  tous  doreurs,  clt  de  deux  cent 
quatre-vingt-huit.  Certc  famille  de  Ltvi  croît  exciuii  - 
veinent  confacrée  au  culte  divin  fie  à la  muftque  ; fie 
cétott  enco«e  une  coutume  empruntée  des  Egyptiens, 
qui  ccoieut  divilés  en  caitcs  ou  tiibus , dont  chacune 
ecott  fixée  a une  ptoMlion , fie  qui  avoicnt  pendant 
p uiieurs  lièdes  attribue  la  mufiquc  a leur  cafte  ûtei- 
dotalc.  ( Voyex  EovrriiNS.  ) 

Le  règne  de  Salomon , fi  long , (i  pénible  fi:  fi  glo- 
rieux pour  les  Ju.fs,  peut  être  regardé,  die  M.  Burucy. 
comme  le  iiede  d'Augufte  de  ce  peuple.  La  prolpéric* 
dont  ils  jouirent  accctc  époque,  les  mie  non-feule- 
ment en  état  de  cultiver  tiur  eux  les  arts  fie  les  Icien- 
cti  , mais  engagea  les  étrangers  a les  vifitcr  fit  a les 
iJ  r l)<  même  que,  du  temps  d Au  gu  lie  fit  de  fes 
; luc.tlicLUs.  les  Homaïus  dûitut  aux  Grecs  une  grande 
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pi  t ne  de  leurs  connoiffancxs  dans  tes  beau  s -arts , de 
meme  auill  les  Hébreux , fous  le  règne  de  Salomon  , 
tirèrent  dé  grands  fccours  de  l'Egypte  Sc  de  Tyr.  La 
poélie  Sc  U muûque,  qui  avoteut  été  miles  fur  un  pied 
rcfptfèablc  pendant  le  dernier  règne , n'eurent  point  à 
déchoir  pendant  celui-ci.  Salomon  écahlic,  félon  l'or- 
dre de  Ion  père  , les  prêtres  St  les  Lévites  dans  leurs 
emplois,  11  aima  & cultiva  la  poélic  comme  David  ; 
mais  on  ne  voit  aucune  preuve  qu’il  fût  mulîcien 
comme  lui.  Cependant  ce  roi  voluptueux  cite  , dans 
l'Ecdéfiafle , la  mufique  parmi  les  vains  plaifirs  dont 
U étoit  ra/Tafié.  Je  me  fuis  procuré  , dit- il , des  chan- 
teurs Sc  des  chanteufes,  & toutes  les  délices  des  en- 
fans  des  hommes.  Chap.  11,  S, 

Depuis  ce  tègne  jufqu'a  celui  de  Jofaphat,  U elt 
peu  queftiun  de  mulique  dans  les  livres  faints  j mais 
unis  ce  toi , les  muficieui  contribuèrent  lingulière- 
ment  au  gain  d'une  bataille.  Les  Lévites  fuivoient  le 
camp  dans  le  même  ordre  où  ils  écoicnt  placés  pour 
le  fervicc  du  temple;  ils  s’avancèrent  comme  une 
avant-garde  fur  le  champ  de  bataille  avec  leurs  inf- 
trumens  , & fc  mirent  à chanter  à haute  voix  les 
louanges  du  Dieu  dlfraël.  Ils  eurent  à peine  com- 
mencé leurs  chants , que  les  ennemis  tournèrent  leurs 
embûches  contra  eux  - mêmes.  Ce  n'eft  pas  la  feule 
occahon  où  la  voix  te  les  trompettes  des  Lévites  ani- 
mètent  les  troupes , effrayèrent  l'ennemi  te  décidèrent 
la  viCloitc . Tel  fut  aulli  l'emploi  des  aociens  druides 

Eulois , germains  te  bretons  , qui  étoient , comme 
i Lévites , prêtres  te  muficiem  ta  même  temps. 

Nous  avons  vu  jufqq’ici  l'an  naître  le  fc  perfec- 
tionner chez  les  Hébreux ce  gui  nous  relie  à dite  le 
fera  voir  d.ins  un  état  doub'i  te  de  décadence.  Long- 
temps avant  la  deftruétion  du  temple  fc  la  première 
capt.viaé  de  Babylons,  la  mulique  fc  les  autres  rires 
facrés  avoient  fouvenr  été  intertompos  pendant  la 
guerre , 8c  par  le  commerce  avec  les  nanoos  étran- 
gères. A chaque  tentative  qu'on  avoir  faite  pour  leur 
rendre  leur  première  pureté  St  leur  ancienne  fplcn- 
deut , on  vuir  que  le  nombre  des  miniltrcs  du  tem- 
ple dimimioi  t , St  que  leurs  efforts  étoient  plus  foiblrs 
le  moins  efficaces.  Cette  captivité  leur  porta  le  der- 
nier coup  ; St  pendant  foixante-dix  années , les  Ht-, 
breux  curent  le  temps  d'oublier  Si  leurs  cérémonies  Sc 
leurs  chants.  Ceft  cet  oubli  douloureux , qui  eft  peint 
d’une  manière  touchante  dans  le  pfea  urne  crixvij./vprr 
flumina  Babylonu.  « Nous  avons  fufpendu  nos  inttru- 
mens  aux  taules  qui  bordent  le  fleuve.  Ceux  qui  nous 
ont  emmenés  captifs  ont  voulu  entendre  nos  chants. 
— Chantez -nous  quelques-uns  des  cantiques  de 
Sion.  — Eh!  comment  chanterons- nous  dans  pne 
t erre  étrangère  ! Stc.  « 

Rétablis  dan*  leur  ville , mais  bientôt  captifs  une 
fécondé  fois,  puis  délivrés  encore,  puis  fueeeflive- 
mene  vaincus  par  les  Egyptiens , les  Perles  te  les  Ro- 
mains, les  malheureuz  juifs  n'eurent  plus  ni  la  puif- 
fance  ni  le  loifîr  nécelfaire  pour  culdvet  les  arts.  A 
peine  confctvèreat-ils  quelques  faibles  traces  de  leurs 


cérémonies  te  de  cette  mulîque  qui  eo  (voit  fût  le 
principal  otnement , jufqu'a  ce  qu'ils  furent  enfin  dif- 
perfés , foixante-treizc  ans  aptes  la  naiflanct  de  ce 
mellîe  qu'ils  attendent  encore. 

Tout  ce  qu’on  peut  recueillir  de  relatif  à la  ns* 
/Sotte  du  Htbrtux  prouve  feulement  que  cet  ait  fut  en 
ulage  parmi  eux  depuis  tr  temps  qu’ils  quittèrent 
l'Egypte,  jufqu'a  ce  qu'ils  ceiTèrcm  d'être  une  nation  ; 
mais  rien  ne  ittt  à déterminer  quel  étoit  ce  genre  de 
mulîque  qui  leur  faifoit  tant  de  plaifir.  U ne  paraît 
pas  douteux  qu’ils  n'eufTent  emptunté  des  Egyptiens 
te  leur  première  mulique  te  Leurs  mllrumens  quels 

2u'üs  fuifent;  mais  il  parait  qu’ils  relièrent  dans  un 
tat  très-imparfait  jufqu’aa  règne  de  David  te  de  Salo- 
mon ; encore  furent-ils  peut-être  alors  plutôt  multi- 
pliés que  perfeâioonés  s car  le  grand  nombre  des  Lé- 
vites, des  chanteurs  fc  des  chanteufes,  des  trompettes, 
des  cors  ,’des  faquebuces . des  tambourins  te  des  cym- 
bales , pouvoir  bien  ne  faire  qu'augmenret  le  bruit  des 
cris  de  joie , ft  l’éclat  des  acclamations  fc  des  pt  tètes. 

Comme  1e  langage  hébreu  n'avoic  point  originaire- 
ment de  voyelles  , il  devoit  être  très-peu  favorable  i 
la  mufique  ; Sc  même  après  l'imrodua.on  des  point:- 
voye'les  , les  accens  rudes  St  âpres  dont  ils  étoient 
chargés , au  lieu  des  voyelles  claires  Sc  ouvertes  des 
autre'  langues,  dévoient  corrompre  les  fons , qui  étoient 
tans  doute  au  fit  durs,  aulli  barbares  que  les  mots 
auxquels  ils  étoient  joints.  La  mulique  des  ancien* 
Hébreux  doit  donc  avoir  été  tude  te  fauvage , non- 
feulement  àcaufc  de  leur  langue , mais  à en  juger  par 
leurs  infftumcnt  de  mufique,  fottout  ceux  de  per- 
euflion,  par  le  nombre  des  exécutant,  montant,  par 
l’ordre  de  David,  a quatre  mille,  St,  félon  Jolèphe,  à 
deux  cent  mille , lots  de  la  dédicace  du  temple  de 
Salomon  ; enfin,  pat  la  manière  de  chanter  actuelle- 
ment dans  les  fynagogues,  où  le  choeur  n'eft  com- 
pofé  que  de  clameurs  Sc  de  contorfioos. 

Cependant  nous  ne  connoifiont  aucune  nation , 
excepté  les  Egyptiens  te  les  Chinois  , OÙ  la  mufique 
ait  été  cultivé  à une  époque  aulli  ancienne  que  celle 
du  règne  de  David  te  de  Salomon , époque  la  plus 
brillante  de  l’hiftoite  des  Juifs.  Les  Grecs  avoieut  à 
peine  alors  inventé  leurs  inftrumens  les  plus  greffiers  i 
Homère  Sc  Héfiode , qui  inventèrent , ou  du  moins  qui 
embellirent  la  poéfie  grecque , Orphée  , Muféc  te 
Linus , à qui  ils  amibuoiem  l’invention  de  leur  mufique 
Sf  de  leurs  inftrumçns , ne  fleurirent  qu'aprèi  ees  mo- 
narques hébreux. 

C»  n’eft  pas  feulc(nent  dans  les  cérémonies  lactée* 
que  les  Hébreux  employoient  la  mulique , ils  eo  faifoient 
aufli  ulage , comme  les  autres  peuples  anciens , dans 
les  repas  te  dans  les  funérailles.  Lu  harpe , la  lyre  (t 
le  tambourin  , la  flûte  (t  le  vin  dans  vos  repas . die 
Ifaïe,  chap.  V,  v.  t y ; Sc  rEccléfiaftique  : Comme  /« 
mufique  dam  unfeftin,  Stc.,  chap.  XL1X,  V.  t. 

L’emploi  de  la  mufiqu*  dans  les  funérailles  s’étoit 
conférée  jtifqu'au  temps  de  j.  C.  Sc  des  apôtres. 

« « Jéfus 
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t*  Jéfus  étant  vent t dans  la  maifon  du  chef  Je  la 
(ynagoguc , U ayant  vu  les  joueurs  de  flûcc  & la 
troupe  turaulrucufc,  leur  dit  : Rttifti*  voit* , Sec.  i> 
S.  Mathieu,  chap.  JX. 

Selon  le  rabbin  Maimonide , le  mari  étoit  obligé 
d'cnlevclir  fa  femme  morte , 5c  de  payer  les  pleurs  &. 

le  deuil Le  plus  pauvre  des  Ifraélites  n'y  employoit 

pas  moins  de  deux  pûtes  Se  d’une  plcureufc  : le  riche 
devoit  fe  conformer  à fer  facultés,  Jofèphc  dit  la 
même  choie,  Se  rapporte  que  le  bruit  de  fa  mort 
s’étant  répandu , on  rallcmbla  à grands  frais , pour  les 
funérailles , uo  grand  nombre  de  joueurs  de  Ames  qui 
commencèrent  les  obftqucs. 

David  compofa  un  cantique  lugubre  qui  fe  chanta 
à la  more  de  Saiil  5c  à celle  de  Jonatlus.  11  y en  eut 
auifi  à la  mort  de  Jofias.  <«  Tout  Juda  ôl  Jcruf.ilcm 
le  pleurèrent,  cft-il  dit  au  deuxième  livre  des  Para- 
lipomèncs}  5c  le  prophète  Jéémie  compofi  à cette 
occafion  des  lamentations  qui  furent  chantées  pen- 
dant long-temps  par  les  muheiens  Se  les  muliciennes. 
Cet  ufage  érou  paffé  comme  une  loi  dans  tout  Ilraël. 

D'autres  fêtes  encore  fe  céléSroient  en  mufique. 
Plufieurs  interprètes  affûtent  que  les  pleanmcs  1 , 80 
Se  8 j furent  compofés  par  David  pour  être  chantés 
pendant  les  vendanges. 

Il  parole  que  les  Hébreux , qui  a avoient  connu 
d'abotd  d'autres  inftrumcns  que  la  tromperie  Se  le 
tambourin,  en  adoptèrent  ou  inventèrent  par  U fuite 
un  très -grand  nombre , tant  a corde;  qu’à  vent  Se  de 
percuffiou.  Voici , par  ordre  alphabre  que,  à peu  près 
tous  ceux  dont  il  elt  parlé  dans  la  Eible  : 

A four. 

Buccin. 

Chalumeaux  Je  plufieurs  fortes  .Cithare.  Cymbales. 
Cornets  ce  plufieurs  fortes.  Crotales. 

Flûtes  Je  plufieurs  fortes. 

Cn.icarri.  Gnefte  Berufira. 

XUalit.  Kmnor  ou  harpe. 

Lyre. 

Mafia  Kirlta  Magraphe  remid.  Maghul,  efpece  Je 
fiftre.  Merfiloth,  cymbale  a airain.  Mmgmiin.  Miu* 
mm.  Miiraor. 

Nablium.  Ncbel  ou  nevel , forte  Je  pfalierium. 

Organa  , efpéce  Je  fu:e  ou  de  fyriux. 

Pfaltcrium. 

Rab. 

Saqacbuie.  Siftre.  Symphonie. 

Tambour.  Thoph  ou  iympanum.Trichordon:c'eft 
le  trifaium  des  Launs.  Trompettes  J*  plufieurs  fonts 

J^çuciun. 

Il  y avoit  dans  la  partie  orientale  du  tabernacle  une 

Mujique.  Terne  U. 
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petite  chambre  où  l’on  défofoit  les  iuftrtimeus.  L’in- 
tcucur  de  ccr  appartement  étoit  ga  dé  par  quatre  ' 
Lévites,  5c  la  porre  par  deux.  C'éroit  dans  une  famille 
particulière  de  la  tribu  de  Lévi  qu’on  choibffoit  au 
ion  les  gardes  deftinés  à cet  emploi.  .* 

Telles  font  à peu  près  toutes  les  notions  un  peu 
certaines  qu'on  peut  avoir  de  l'ancienne  muliquë  des 
Hébreux.  Le  refte  n’cft  que  fuppofitions  L.  con;cdures. 
Comment  affeoir  des'  idées  certaines  fur  une  mufiq  ie 
dont  il  ne  nous  refte  aucun  fragment? 

Ni  les  anciens  Juifs  ni  les  modernes  n'ont  jamais  eu 
pour  leur  mufique  de  caractères  particuliers  ; en  forte 
que  les  chants  uficés  dans  leurs  cérémonies  ie!igieufcs 
ont  été  de  tout  temps  tranDnis  par  tradition , & a ta 
merci  des  chanteurs.  Quelques  lavans  ont  ccpmda  t 
penféque  (es  points  Ja  langage  hébreu  éroicnc  d'abord 
des  car.  51ères  de  mufique.  Cercc  conjedure  a été  con- 
firmée à Mr  Burney  par  un  favanr  juif  qu*il  a cou- 
fulté  fur  ce  fujet.  Les  points,  félon  lui,  fer  v eût  encore 
a deux  ufages.  En  filant  les  prophètes , ils  marquerc 
purement  l'accentuation  > mais  eu  les  chantant  , i« 
tèglent  la  mélodie , ron-fculcn.ent  quant  à la  durée  9 
desnotes,  mais  auffi  pour  leur  intonation.  * 

A l'égard  de  la  mufique  juive  moderne , rouie  rxé-  ^ 
curioa  infttumentalc  5c  même  vocale  fut  bannie  de  li* 
fynAgogue  depuis  la  dcftrudlio.i  de  Jérufalcm.  Le  peu 
de  chant  qui  y eft  admis  aujourd'hui  cft  une  innova- 
tion Se  une  licence  moderne»  car  les  Juifs,  d'aptès 
un  paffage  de  leuis  prophètes , regardent  comme  con- 
traire à la  loi,  ou  du  moins  comme  méléanr,  de  chanter 
ou  de  fe  réjouir  avant  l'arrivée  du  meffîc,  candis  qu'ils 
doi  enr  fc  borner  ^ pleurer  8c  à fe  repentir  en  filcncc. 

Les  fculs  Juifs  qui  aient  dans  leur  fynagogue  une  . 
mufique  régulièrement  établie,  font  les  Juifs  allemands. 

Ils  chaiitci.c  en  parties  , 5c  ils  conkrve»  t quelques  ■ 
vieilles  mélodies  qui  paffent  pour  éue  extrêmement 
anciennes.  A Prague  ils  ont  un  orgue  pour  accom- 
pagner le  chant. 

Le  grand  cal  fc  de  Pcrfe  étant  a’Ié  en  ambaflade  à 
Pétcr?bourg,  il  y a quelques  ..n  écs , y eut  l'exercice 
libre  de  fa  religion  dans  une  clpèce  de  mo louée  qu'on 
établir  exprès  dans  le  palais  du  f'xir.  Un  Juif  qui  y 
afbftoit , en  trouva  1er  ch  iritxfi  fcmblables  a ceux  des 
fyn.'gogtfcs  allem  n.îès,  qu  il  perfa  que  cela  éroit  fait 
cxprcyiour  tourner  les  Juifs  en  lidiculc j mais  appre- 
nant enfin  que  ce  n éco  t autre  chofr  que  la  manière 
de  chanter  commune  dans  la  Perfc  , il  en  conclue  que 
les  Péri  «os  avoient  pris  ce  genre  de  chaut  des  Juifs 
Orientaux. 

Le  P.  Maniai  a inféré  dans  fon  ouvrage  plufifuér 
chants  hébreux  , tirés  de  {' tftro  l'oetfco-Armonico  de 
Marcello  , 5c  d’un  autre  ouvtagc  manulc  îr.  lis  font 
tels  qu’on  les  chanmit  alors  dan.  le*,  fyna^ocucs  des 
différentes  part  es  de  l'Europe  } mais  comme  il  n*y  a 
pas  deux  (octet  ét  juives  qui  tes  chantent  de  la  même 
manière  . Ii  la  tradition  les  a fidèlement  traofmis  des 
anciens  Hébreux  à chaque  fyuagogua,  qui  pourra 


T 


Digitized  by  Goog 


4i‘  HEM 

jccomioîirc  ceux  qui  ont  gardé  leur  forme  originale  î 
Nous  en  donnerons  feulement  deux  pour  exem- 
ple. ( Voyez  les  Planches.  ) Il  fout  lire  les  notes  de 
droite  à gauche  , comme  on  lir  l'écriture  hébraïque. 
Dans  le  premier  exemple,  noté  en  caradUres  grégo- 
riens, les  notes  carrées  font  longues,  & celles  qui 
loue  formées  en  lofange  font  brèves. 

HÉL1CON  DE  PTOLOMÉE.  On  nomme  atnfi 
une  figure  géométrique  par  laquelle  Ptolpmit  faifoit 
connomc  les  diffèrent  intervalles  & leurs  rapports  au 
moyen  d’un  carré  parfait  divifé  horizontalement  par 

3uatrc  autres  lignes  droites,  placées,  la  première,  en 
cfccudam  au  tiers  de  la  figure;  la  féconde,  au  mi- 
lieu , la  rroifième , aux  deux  tiers , & la  quatrième  aux 
trois  quarts. 

Il  droit  en  outre  une  antre  ligne  qui  alloic  du  mi- 
lieu de  la  bafe  «lu  carré  à l'angle  lu  péri  eu  r qui  cft  à 
droite.  Cette  dernière  ligne  figurant  une  montagne  & 
donnant  les  difféiens  degrés  de  Lt  gamme,  qui  repré- 
fenre  le  Pamaflc dont  les  notes  font  les  Mules,  ex- 
plique l'origine  du  nom  d 'Hé/icon  de  Ptolomie  qu'on 
donnoit  à cette  figure.  ( Voyez  le  Traité  de  Paran . ) 
( De  Momigny.  ) 

* HÉMI.  Mot  grec  fort  ufiré  dans  U mufique , Se 
«jui  ügnifie  demi  ou  menue . ( Voyez  Siui.  ) 

- (J.  J.  Rouf  eau,  ) 
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HEPTACORDE.  (Voyez  Eptacoidz.  ) 

HEPTAMÉR1DE.  ( Voyez  Epr*uiiiiDZ.) 

HEPT APHONE.  ( Voyez  Eftaphohi.  ) 

HERMOSMENON.  ( Voyez  M«oa$.  ) 

HEXACORDE.  (Voyez  Exacorde.  Voyez 
suffi  La.  ) 

HEXARMON1EN,  ad}.  Nome  ou  ckaot  d'une 
mélodie  efféminée  Se  lâche , comme  Ari/fopliane  le 
reproche  à Phi'oxène  fon  auteur.  ( J.  J.  Roujfeaa.) 

HIDGAZ.  L’un  des  douze  modes  principaux  de» 
peuples  de  l’Orient.  Son  caraftère  e(l>  dit-on , joyeuir 
on  ell  dans  l'ufage  de  l'employer,  amfi  que  le  mode 
Zinghoule  Se  le  Uaky/oniert , aux  noces  ti  auz  feliitu. 
(Voyez  Cabtloniin.)  On  le  mêle  auz  modes  guer- 
riers quand  on  revient  triomphant.  (Voyez  Modes.) 

H1SCEN.  Infiniment  chinois  fait  detette  tris- 
line  , durcie  au  feu , qui  a 1a  forme  d’un  œuf  creux  , 
percé  de  cinq  trous,  trois  fur  le  devant  ic  deux  der- 
rière : on  en  joue  avec  te  lourd. . Cclt  1 un  des  p'us 
anciens  inftrumcns  connus,  puifqu’il  remonte  à jo;o 
avant  l’ete  chrétienne.  ( De  Momigny.  ) 


HÉMI-DITON.  C'étoit,  danslamufique  grecque, 
l'intervalle  de  tierce  majeure  diminué  d'un  fenii-ton , 
c'eft-à-dire,  la  tierce  mineure.  L 'hémi-diton  n’ell point, 
comme  on  pouiroit  croire,  la  moitié  du  diton , ou  le 
son , mais  c cft  le  diton  moins  la  moitié  if  un  ton , ce 
qui  ell  tout  différent.  ( J.  J.  Rottffeau.  ) 


HÉMIOLE.  Mot  grec  qui  lignifie  l'entier  Si  demi , 
& qu'on  a confier!  en  quelque  force  à 1a  mufiquc.  Il 
exprime  le  rapport  de  deux  quantités  dont  l'une  cft  à 
l'autre  comme  if  à lo,  ou  comme  } à z : on  t'ap- 
pelle autrement  rapport  jefquioltlrt  ; c’cfl  de  ce  rap- 
port que  naît  la  cunfonnan  ce  appelée  diapente  ou  quinte  ; 
te  l'ancien  rhythme  fcfquiaicerc  en  naiffoir  auffi. 

Les  anciens  auteurs  italiens  donnent  encore  le  nom 
A' ht miolt  on  hémiolte  à cette  cfpèce  de  mcfuce  triple 
dont  chaque  temps  cft  une  noire.  Si  cette  natte  cft  fans 
queue , la  mefute  s'appelle  ktmioUa  maggiort , parce 
qu'elle  fe  bat  plus  lentement , Se  qu'il  faut  deux  noires 
à queue  pour  chaque  temps.  Si  chaque  temps  ne  con- 
ticntqu'uoe  noire  a queue , la  mefure  fe  bat  du  double 
plus  vite,  & s'appelle  kemioiia  minore. 

(J.  J.  Roujftau.  ) 

HÉMIOLIEN,  ad).  G'elt  la  nom  que  donne  Arif- 
eoxène  à l une  des  trois  efpèces  du  genre  chromatique, 
dont  il  applique  les  divifionS-  Le  térracorde  jo  y cft 
partagé  en  trois  intervalles,  dont  les  deux  premiers , 
égaux  cntr'tux , font  chacun  1a  fixième  partie , Se  dont 
Je  iroiliime  eû  Ici  deux  tien , j -f-  y -j-  xo  — jo. 

[J.  J.  Roujfeau.  ) 


HOMOPHONE , odj.  Son  homophone  qui  efl  1 
Punition  , mais  qui  a un  timbre  different.  Sympbooe 
cft  le  même  fon  fur  des  kflrumeos  de  même  nature. 
(Voyez  Dsafhons.  ) 

HOMOPHONIE,/  / C'étoit,  dans  la  mufique 
des  Grecs , cette  cfpè.c  de  fympbonie  qui  fe  failott  h 
Punition,  par  o£polition  a Pantiphonic  qui  s'cxécu- 
toit  à l'oélave.  Ce  mot  vient  de  tait , pareil , Se  die 
ip«.f  , fon.  ' ( J.  J.  Roujfeatt.  ) 

HONGROIS  ( Mufique  des).  Ce  fur  vert  le  neu- 
vième ficelé  que  les  Hongrois  abindonnèrent  l'Ali» 
pour  conquérir  cetté  partie  de  l'Europe  qu'i's  ont 
toujours  occupée  Apuis;  ils  aimoient  la  mufique, 
comme  tous  les  arbres  peuples  de  l'Afie  , Se  ils  ne  fe 
férvrreot  fans  doute,  dans  les  premiers  temps  de  leur 
établiffëment,  que  tf  infini  mena  afiatiques. 

Ces  infl  umens  étoiem  prefque  tous  à vent;  ce  qui 
le  prouve,  cclt  que  let  infiniment  dont  les  noms 
appattiennent  à la  langue  hongroife,  font  tons  de 
cette  cfpèce,  comme  la  trompette  kttxe,  la  Hôte 
ftp.  Sec.  j les  aunes  ont  des  noms  qui  n'appartiennent 
pat  à la  langue  : ifimbalom  , qui  lignifie  cymhafum  ; 
orgono  , organum  , St  ptufieuxs  autres  qui  font  tirés 
du  grec , du  latin  ou  de  l'allemand.  Si  les  Hongroii 
avotent  connu  ces  inftrumcns,  ils  auroient  eu  dans 
leur  langue  des  mots  pour  les  exprimer;  de  même 
que  parmi  leurs  armes , la  pique,  l'are , la  flèche , le 
fibre , font  les  feules  armes  dont  les  noms  foie  w hott~ 
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frais,  parte  que  cas  peuples  n'en  connoiffbient  pas 
d'autres  en  venant  en  Europe.  Les  autres  armes  lont 
«primées  chez  eux  par  des  noms  étrangers. 

La  mufique  hongroife  relia  dans  une  grande  mé- 
diocrité jutqu'à  Mathias  Corvin , fils  du  célébré 
Corvia  Huniade.  11  rendit  les  ♦iongtots  rivaux  des 
autres  nations  dans  les  fcienccs  3c  les  arts  qu'il  culri- 
voit  lui* même.  Le  nonce  du  Pape,  qui  vint  a Bude  en 
14*)  pour  faire  la  paix  entte  l'empereur  Ftédéric  8t 
Corvin,  s’cxpiiroe  ainli  dans  fa  lettre  au  fouverain 
Ponnfir , en  parlant  de  ce  monarque  : «Les  chanteurs 
» de  fa  chapelle  lotit  meilleurs  que  tous  ceux  que  j'ai 
u vus  jufqu'à  ce  jour.  » Notez  que  ce  nonce,  qui  étoir 
Italien,  avoit  déjà  été  en  France  8c  en  Allemagne. 

Sous  les  rois  Ladiflas  VI  8c  Louis  II,  1a  muftque, 
quoique  toujours  cultivée  avec  foin , le  fut  avec  moins 
de  pompe  [ le  nombre  des  muficiens  de  la  Cour  fut 
diminue.  On  voit  par  les  états  qui  en  font  eonlcrvés, 
que  ceux  qui  jouoient  des  inil t umens  à vent  avoient 
le  pat  fur  tous  les  luttes  ; fans  doute  parce  que  ces 
infltumen*  éroient  hongrois  d origine , 8c  que  les  au- 
tres n'avotent  été  adoptés  que  depuis  l'éubliflcment 
de  ce  peuple  en  Europe. 

Les  Hongrois , air  fi  que  les  autres  peuples,  eurent 
d'abord  uo  chant  fans  mtfurc  8c  fans  mode  , fur  une 
poéfie  grolliére  8c  fans  bStmonie.  Cependant  pref- 
que  toutes  les  narions , fertout  celles  du  Nord , ai- 
moient  les  fous  aigus,  te  tarant  8c  précipités,  tandis 
que  les  Hongrois  ptéféroirnr  les  fons  mous  8c  les  mc- 
fures  lentes  : ainfi  la  nature  de  leur  chant  le  rendoit 
plus  propte  à la  voix  des  femmes  qu’à  celle  des 
hommes.  On  voit  encore  chez  les  payfans , qui  gar- 
dent plus  long-temps  leurs  mœurs  jtrimirives  , les 
jeunes  filles  s'aflémblcr  aux  jours  de  fîtes,  8c  chanter 
en  chœur  des  odes  8c  des  poéfics  anciennes , ce  qui 
s'active  jamais  aux  jeunes  garçons. 

Les  hommes  cultivoicut  cependant  la  mufique  vo 
cale  , mais  ils  ne  faifotent  ufage  que  d'un  chant 
bruyant,  propre  à célébrer  les  hauts  faits  de  U nation 
ou  des  héros  du  pays.  Dans  la  defcttptton  d'un  repas 
donné  par  Attila , on  rapporte  qu'a  la  droite  du  ttont 
du  rH , étoit  placé  fur  un  fiége  I"  Encktftus  ( c'étoit 
celui  qui  peéfidoit  à b mufique),  8C  qu'aprés  le  fervîce, 
deux  nommes  chanrérent  des  vers  qu'ils  avoieot  faits 
pour  célébrer  les  viâotres  d'Attila.  Partie  des  fpcééa 
leurs  pleuroit , ajoute  l'biftotleni  d'aunes  entroient 
en  futeut,  8c  demandotent  a combattre.  On  a confctve 
deux  ftrophes  d'une  de  ces  chantons.  Les  voies  en 
langue  oiigtnalc  , en  latin  8c  en  fiançais  ; 

Emlrkerrntlc  Tegjrekvri 
Ariytijuboficl  lultekvel 

A.  jUagyavokuak  cIcyckTe] 

Eûmltuak  wytez  ûgcgrel, 

, Zpihyabolki  indwlinek 

* H n- h ex  fcwfils  kl  inveuck 

Idertylys  kysyry  thetbenrk  . * -, 

'•  ta  Dclyrcjbeit  le  tkelepedenek,  -* 
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Moi  à mot  in  latin, 

Mcmoreuiui  prifea , 

Fgrcifuin  qulppè  i Scythii, 

Hungarum  majores, 

Eoiumquc  llicmuin  in  bello  forxitudinem. 

Scythii  egreflî  funt. 

Ut  in  hanc  regionem  advenirent; 

Ipfoque  Dco  «ufpice, 
ln  TranTjrivaniâ  domicilium  figèrent. 

- Rappelons  à la  mémoire  les  temps  reculés,  l'émi- 
u gration  de  la  Scy thic , les  ancêtres  des  Hongrois , 

» leur  force  8c  leur  courage  dans  1a  guette. 

- Us  ont  quitté  la  Scytbie  pour  venir  dans  cette 
» région  ; 8c  fous  les  aulpiccs  de  Dieu  même  , ils  ont 

fixé  leur  demeure  dans  la  Tranlylvanic.  >» 

La  fimplicité  du  chant  répondoit  fans  doute  à 
celle  de  cette  poéfie  ; mais  chez  ces  peuples  grollieis  , 
cette  commémoration  de  la  valeur  des  ancêtres  de- 
voir produire  un  effet  indépendant  de  la  beauté  mufi- 
calc  8c  poétique. 

Le  citant  réglé  fut  introduit  en  Hongrie  avec  U re- 
ligion chrétienne  8t  les  belles  - lettres.  Sous  le  roi 
Etienoc,  plufieurs  Hongrois  viorent  trouver  S.  Gé- 
rard , leur  évêque  , 8c  le  puèrent  Je  faite  inlfruiie  g* 
leurs  en  fans  dans  les  lettres.  L'évêque,  du  l'htllotien 
de  fa  vie,  mit  ces  enfans  fous  la  conduite  de  Walftr, 
qui  leur  fit  faire  de  fi  grands  progrès  dans  la  gram- 
maire 8C  dans  la  mufique  , que  les  n blés  8c  lez  ma- 
gnats lui  confièrent  avili  les  leurs.  Lorlqu  il  y eue 
trente  enfans  bien  inllruirs  dans  le  chant  8e  la  leclurr. 
Gérai  d en  fit  des  chanoines.  Ce  fat  depuis  ce  un-  , 
mmt  que  le  chant  fut  afferié  au  ferrice  divin  ï 8c  le 
témoignage  du  nonce  du  P-tpc,  rapporté  ci-uefTus, 
prouve  cc  qu'il  étoit  devenu  au  temps  de  Mathias 
Coi  vin. 

Quant  an  temps  où  le  char. t fut  en  mage  a In  Cour, 
on  voit  dans  un  diplôme  du  roi  hein  lli , de  I anuée 
1 1 » t,  que  cc  prince  envoya  un  nommé  EM.  a Pari-, 
pour  y apprendre  la  mélodie.  Pcut-itre  fat-il  engagé 
à cela  pat  b féconde  femme  qu  il  avott  épnufée  eu 
I itC,  8c  qui  éroit  Margueri.e  , fille  de  notre  toi 
Louis  Vil.  Ginfueni.) 

H O RMI  U S.  Ou  trouve  dans  quelques  auteurs 
qu'on  appeloit  atofi  , une  forte  de  mémdic  des  An- 
tiens  qui  n'étoic  que  rhjrtbiniqw  & ne  chùiigcoit 
point  de  ion.  (AI.  de  Cafi  thon.) 

HOTTENTOTS  (Mufique  des).  Les  Hotuntcts 
de  l'intérieur  de  l'Afrique  ont , comme  prefque  tons  ^ 
les  peuples  fa u v Ùgts,  une  mufique  8c  des  danfes.  Ils 
préfèrent,  pour  ces  amufemeut , 1a  nuic  au  jour, 
parce  qu  elle  cil  plus  fraîche.  8c  qu  elle  invite  à b 
danfe , aux  plaiürs. 

Lorfqu'iU  veulent  fe  livrer  à cet  «eteice,  ils  for- 
ment , en  fe  tenant  par  b main,  on  cercle  plus  ou 
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moins  grand,  en  proportion  du  nombre  des  danfcurs 
5c  des  danfeufes  , toujours  fyniétiiqucment  mêlés. 
Cette  chaîne  Te  fait  & tournoie  de  côté  & d'autre  j 
clic  fc  quitte  par  incrvalles  pour  marquer  l.%  mefure. 
De  temps  en  temps  chacun  frappe  des  mains , fans 
tompre  pour  cela  la  cadcncr.  Les  voix  fc  réunifient 
aux  infiniment,  5c  chantent  continuellement  hoo! 
hoo!  CVft  le  refrain  general. 

Les  danlcurs  font  entend» c fans  ccfie  un  bourdon- 
nement fourd  5c  monotone,  qui  n’cfl  inter rompu 
que  lorfquTs  le  réunifier  t aux  fpcditcurs  pour  (han- 
ter en  chorus  le  merveilleux  hoo!  qui  parott  être 
l'aine  & le  peint  d'orgue  de  ce  magnifique  chirivari. 
On  finit  rit-’X  ordinatrcmcr.t  par  un  ballet  général, 
c'dl-à-dire,  que  le  cercle  fc  rompt  5c  qu'on  danle 
péle-mêle , comme  chacun  l'entend. 

Les  inllnimens  qui  bri  lent  là  par  excellence,  font 
le  goura  t le  le  rabouquin  & le  romrfpot. 

Le  pour a a la  forme  d*un  arc  de  Hottentot  fau- 
vage;  il  efl  de  la  même  grandeur  • on  attache  une 
corde  de  boy^u  à l une  de  les  extremués,  5:  l'autre 
bou  de  la  corde  s'arrête,  par  un  nœud,  dans  un  tuyau 
de  p’uie  aplatie  S.  fendue.  Cette  plume  déployée 
forme  un  triangle  hocèie  rrès-alongé,  qui  peut  avoir 
environ  deux  pouces  de  longueur;  c'elt  a la  bande  de 
ce  triangle  qu'efl  percé  le  trou  qui  retient  la  corde, 
& la  pointe  le  repliant  fur  elle  même , s'attache  avec 
une  couiroic  fort  mince  à l’autre  bout  de  l'arc.  Cette 
cordc  peut  être  plus  ou  moins  tendue,  félon  la  vo- 
lonté du  milicien.  Lotfquc  plufiturs  gouras  jouent 
eufetob'e , ils  ne  font  jamais  montés  à i'unilfon. 

Tel  efl  ce  premier  infiniment  qu’on  ne  foupçon- 
net oit  pas  d’être  un  infiniment  à vent,  quoiqu'il  ne 
foi:  ccrcainrrrcnr  que  cela.  On  le  tient  à peu  ptt^ 
comme  le  cor  de  chafTe.  Le  bout  de  l’arc  où  le  trouve 
la  plume  eil  à la  poirée  d;  la  bouche  du  joueur;  il 
l'appuie  fur  ce*  te  plume;  5c,  loir  en  aspirant,  foit 
en  empirant , il  en  tire  des  l us  allez  mélodieux;  mais 
les  làuvages  qui  réuJlUfcm  le  ni  b me  ne  lavent  y j-iuer 
aucun  air.  ils  ne  fogt  entende  que  des  fons  tiutés  ou 
iourrés , tels  à peu  piè>  que  les  ions  harmoniques  du 
violon  ou  du  violoncelle. 

Le  goura  change  de  nom  quand  il  eft  joué  par  une 
femme  , uniquement  parce  qu’elle  change  la  manière 
dé  Ven  feiviç  : il  fe  transforme  en  joum-joum.  Afiifc 
à tore,  elle  le  place  perpendiculairement  devant 
elle,  de  la  même  façon  qu't  n tient  la  harpe  en  Eu- 
rope ; elle  l’alfujc  tit  par  le  bas,  en  palbnt  un  pied 
entre  l’ajc  &;  lu  corde,  obfervunc  de  ne  point  la  tou- 
cher. La  main  gauche  rient  la  c par  le  milieu  * 5c 
uniis  que  la  bouche  fquffie  fur  la  plume,  «le  loutre  * 
nu  in  la  mufkienne  frappe  ta  corde  en  dtilérens  en- 
duits avec  une  pi  tire  baguette  de  cinq  ou  fix  pouces, 
ce  qui  optre  quelques  Va  iétés  dans  la  modulation; 
mais  il  faut  approcher  l’oreil'c  pour  fuiftr  dillinéle- 
ramt  la  dégrada:. on  des  fous.  Celte  manière  de  tenir 
i'ir.llrunv.m  efl  agréable , 5c  prête  des  grâces  à la 
ilotuntoit  qui  en  joue. 
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Le  rabouquin  efl  une  planche  triargulaire  fur  la- 
quelle font  attachées  trois  cordes  de  boyau  foutc- 
nues  par  un  chevalet , 5c  qui  fc  tendent  à volonté  par  ^ 
le  moyen  de  chevilles,  comme  nos  mflrumens  euro- 
péens. Ce  n'ell  aune  choie  qu'une  guitare  à trois 
cordes.  Tout  autre  (]fon  Hottentot  en  ttretoit  peut- 
être  quelque  parri,  & le  i endroit  agréable  ; mais  celui- 
ci  fe  contente  de  le  pincer  avec  les  doigts , 5c  le  fait 
fans  fuite  , fans  art,  6c  même  fans  intention. 

Le  romclpot  efl  le  plus  bruyant  de  tous  les  igflru- 
mens  de  ces  fauvages  : c’cil  un  tronc  d arbre  creux  % 
qui  porte  deux  ou  trois  pieds,  plus  ou  moins , de 
hauteur  : à l'un  des  bouts  on  a tendu  une  peau  de 
mouron  bien  tannée,  qu'on  frappe  avec  les  mains, 
ou,  pour  pntlcr  plus  clairement,  avec  les  poings, 
quelquefois  même  avec  un  bâton.  Cet  infiniment  » 
qui  le  fait  entendre  de  fort  loin,  n’ell  pas  a coup  fur 
un  chef-d'œuvre  d'invention;  mais  dans  quelque  paya 
ue  ce  fou , c’efl  allez  la  méthode  de  remplacer  pat 
u bruit  ce  qu’on  ne  peut  obtenir  du  goût.. 

( Voyage  de  M.  Levât  liant  en  Afrique.  ) 

'ï 

HUITIÈME- DEGRÉ  de  l’échelle  ou  de  U 
ga  i me.  C’eft  l’oélavc  de  la  tonique  dans  la  gamme 
majeure  ou  rainette  des  Modem. s.  (Voyez  Oct  avi.) 

• # ( De  Mumigny.  )-■*.? 

HUIT-PIF. DS.  On  ro^irnc  ainfi  un  orgue  don* 
les  tuyaux  les  plus  graves  ont  huit  p eds  de  haut.  s ’ 

Un  huit-pieds  bouché  efl  un  orgue  dont  les  tuyaux 
de  quatre  pieds,  étant  bouchés,  font  l’%ftctdaun  huit- 
pieds  ouvert , parce  qu'alors  la  coioanc  d'air  de  ** 
quatre  pieds  a le  double  de  chemin  à faire  pour  trou- 
ver une  ifiue;  ce  qui  fait  qu'au  lieu  de  quatre , elle  * 
huit  pieds,  5c  rend  l’unilTon  d’un  tuyau  ouvert  de  cctta 
hauteur,  ..  • -e  t . > .ai*' 

Un  h au -pi  ed*  bouché  fonne  par  confisquent  le  feize- 
picis,  5c  le  feize-pieds  bouché,  le  trente  deux  pieds. 

( De  Momijfny.  ) i . 

. A.  ' \ ' g. 

HUSEIND.  L’un  des  douze  modes  principaux  des 
peuples  de  l'Otient.  Il  paflè  pour  l'un  des  plu*,  favau$ 
de  leur  mufîquc.  Les  compofitrurs  en  font  ufage  pour 
le  morceaux  les  plus  diftiugués  5c  les  plus  difficiles. 
Voilà  du  moins  ce  qu'en  racontent  ceux  qui  en  par- 
lent. v '■**'*>  ; ***»&  ‘ 

IfYMF.E.  Chan/on  des  meunier*  chez  les  ancien* 
Giccs , autrement  dite  Epiju/tt.  ( Voyez  te  mot.  ) 

( J.  J.  Roujftau.  ) 

HY MENEE,  Chanfon  des  noces  chez  les  anciens 
Grecs , autrement  dite  Epithaiame.  (Voyez  ce  inor,} 

(/.  J.  Roujfeau.  ) 

HYMNE,  f.  f Chant  en  l'honneur  des  dieux  ou 
des  héros.  U y a cctre  différence  entre  V hymne  5c  !e 
cantique,  que  celui-ci  fe  rappotre  plus  communément 
aux-adliom , 5c  Vhy  mut  aux  per  Tonnes  ou  aux  lieux. 


Digilized  by  Goo; 
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Les  premiers  chants  (Je  toutes  les  nations  ont  éré  des 

cantiques  ou  des  hymne*.  Orphée  Sc  Linus  paifoient , 
cher  les  Grecs,  pour  autcuts  des  premii tes  hymnes / 

& il  nous  refte  parent  tes  potfies  d'Homeic , un  re- 
cueil à' hymnes  en  1 hom.cur  des  dieux. 

( J.  J.  Rovffeau.  ) 

Le  mot  hymne  cft  plutôt  du  mafcuÜn  cjue  du  fé- 
minin au  lingulicr , comme  le  mor  orgue.  Le  bel 
hymne  de  Cajior. 

HYPATE.tfc;.  Fprhère  par  laquelle  les  Grecs 
dittinguiient  le  rétracorde  le  plus  bas , Si  la  pim  balfc 
corde  de  chacun  des  deux  plus  bas  térracordes  $ ce 
nui,  poui  eux,  étoit  tout  le  contraire  ; car  ils  lutvoicnr, 
dans  leucs  détommattons,  un  ordie  rétrograde  au 
nôtre,  &c  phçotem  en  haut  le  grave  que  nous  plaçons 
en  dos,  Ce  choix  cft  arbitraire,  puilque  les  idées  at- 
tacfa  cs  aux  mots  aigu  te  pwc  n’oot  aucune  liaifon 
naturelle  avec  les  idées  attachées  aux  mors  haut  & 
tji.  • . 

On  appeîoit  donc  tétracorde  hypaton , ou  des  hy- 
fares  , celui  qui  étoit  le  plus  grave  de  tous,  Si  immé- 
diatement au-deflus  de  ]a  ptoflsmhanornént , ou  plus 
bafle  cordc  du  m 'de  ; St  la  première  Cotde  dn  ni  a- 
corde  qui  fuivoic  immédiatement  celle-là  , f'appeknt 
hypate-hypaton , ccft-à-dire,  comme  le  tiaduiioient 
les  Latins,  la  principale  du  terracotie  dis  princi- 
pales. 

Le  rétracorde  immédiat? me  t Clivant  du  grave  à 
l’aigu  s'appetûic  têtracordt  méi'cn , ou  des  moyennes  > 

8c  la  grave  corde  s'appcloitjfy/ar*  - mljon , c'cfta- 
dire,  la  principale  des  me  venues. 

. Nicomaque  le  Gérafénien  prétend  que  cc  mot 
d'hypjte,  principale , élevée  ou  fuprêmt , a été  donne 
à la  p'us  grave  des  cordes  du  dupafon , par  allflion 
à Saturne,  qui  des  fept  planètes  clt  la  plus  éloignée,  de 
roirs  ün  fe  doutera  bien  par- là  que  ce  Nicomaque 
étoit  pythagoricien.  (/.  J.  Roujftati .) 

HYPATE-HYPATON  Cétoit  la  plus bafl*c corde 
du  plus  bas  tétracorde  des  Grecs  , Se  d'un  ton  plus 
haut  que  la  protia robanomène.  ( Vovez  Hypate.  ) 

■y»'  ",  • (J.  J.  Roi.Jfcau.) 

HYPATE-MÉSON.  C étoitla  plusbafTe  corde  du 
fécond  tétracorde,  laquelle  étoit  aufli  la  plus  aiguë 
du  premier  , parce  que  ces  deux  rétracnrdes  étoient 
conjoints,  (voyez  Hypati.)  {].  J.RouJfcau.) 

HYPATOIDES.  £oni  graves.  (Voyez  Lapsis  ) 

( /.  J.  Roujpcau. J 

HYPERBOLEIEN,  jiÿ.Nomeou  d^tdememe  , 
cfNdlère  que  l’hex-tmouitn.  ( Voyez  ^xarho- 

NiEN  ) (J.  J.  Roujfeau .’) 

HYPERBOLÉON.  Le  tétr:cordc  hyperbo/évn 
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étoit  le  plus  aigu  des  cinq  rérracordes  du  fyftèmc  des 
Grecs. 

Cc  mot  cft  le  génitif  du  fubftant if  pluriel 
fo\*i , fommets , extrémités  ; les  fons  les  plus  «ûgus 
étant  à l'extrémité  oppoféc  des  graves. 

( J.  J.  Roujfeau.  ) 

HYPER^DIAZCUXJS.  Detcriprion  des  deux  té- 
tracordes, , ff parés  par  l'intervalle  d'une  oiftave, 
comme  étoient  le  tétracordc  des  hypates  (e  celui  des 
hypctbolécs.  (./.  J.  Roujfcau.  ) 

HYPER- DORI  EN.  Mode  de  la  mufique  grecque, 

' autrement  appelé  rr.ixo-lyelien  , duquel  U fondamen- 
tale ou  tonique  étoit  une  quatre  au-deflus  de  celle  du 
mode  dorûn.  (Voyez  Mooc.) 

On  attribue  2 Pythodide  rinvention  du  mode  hy- 
per- dorien.  ( /.  J.  Rou/feau.  ) 

HYPER  ÉOLIEN.  Le  p^nl-ume  à l'aigu  de» 
quinze  modes  de  la  mufique  des  Giecs,  Se  duquel  la 
fondamentale  ou  tonique  étoit  une  quarte  au-dclîu* 
de  celle  du  mode  éolien . (Voyez  Mode.) 

Le  mode  hyper- éolien,  non  plus  que  l’hypçc-lydicn 
qui  le  fuit,  netoic  pas  û ancien  que  les  autres.  Anf* 
toxène  n'en  fait  aucune  mention , & Pcolomie , qui 
n’en  admettent  que  fept,  n'y  cemprcnoit  pas  ces  deux- 
là.  ( J.  J.  lloufi.'ju.  ) 

HYPER -ÎASTJ EN  , ou  Mixo-lydien  aigu. 
C*cft  le  nom  qu’Euolidc  & jlufieurs  Anciens  don- 
nent au  mode  appelé  plus  communément  hyper*- 
ionien . 

HYPFft-lONIFN.  Mode  de  h muhquc  grecque, 
appelé  aufli  par  quelques-uns  hyper-iafien  , ou  mixe >*- 
lydien  aigu , lequel  avoit  fa  fondamentale  une  quarte 
au-dcifus  de  celle  du  mode  ionien.  Le  mode  ionien 
ift  le  douzième  en  otdrc  du  genre  à l'aigu,  félon  le 
dénombrement  d'AHpius.  (Voyez  Mode.) 

( J.  J.  Roujfeau.  ) 

HYPEB-LYD1EN.  Le  plus  aigu  des  quinze  modes 
de  la  mufique  d**s  Grecs,  duquel  la  fondamentale 
étoit  une  quarte  au-deflus  de  celle  du  mode  lydien . 
Cc  mode,  non  plus  que  fon  voifin  l'hypcr-éo'ien , 
n'étoit  pat  li  ancien  que  Jcsrreize autres  -,  St  Ariftoxènc, 
ui  les  nomme  tous  , ne  fait  aucune  mention  de  ccr 
cux-là.  X Voyez  Mode.  ) 

HYPER  M1XO  LYDIEN.  Un  des  modes  de  la 
mufiqu:  grecque,  autrement  appelé  hyper-phryg  en, 
(Voyez  ce  mot.  ) (J.  J.  Roujjcau.  ) 

HYPER-MÊSE.  (Voyez  Misi.) 

HYPEP.- PHRYGIEN,  appelé  aufli  par  Enclide 
hyper-mixo-hdien , elt  le  p!us  aigu  des  t tire  modes 
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d'Ariftoxine , faifant  le  dtapafon  ou  l’oâave  avec 
l'bypo-dorien,  le  plus  grave  Je  cous.  (Voyez  Mods.) 

HYPO.  Frépofition  grecque  qui  fignific  fous  ou 
•u-deffous. 

In  hypo-diapafon  lignifie  qu'il  faut  prendre  ce  qui 
cfl  écrit  à l'oâave  au-deflbus. 

In  kypo-diapente , à la  quinte  an-dcllbus. 

In  hypo-diategaron  lignifie  à la  quarte  an-defiout. 

C'eft  dans  l'eiplication  des  canons  anciens  que  ces 
indications  différentes  fe  trouvent  ordinairement  t (t 
l’on  doit  voir  quel  rôle  important  jouent  les  rétrarordes 
dans  ces  compofitions  , dont  ils  ont  fourni  l'idée , 
•uifquc  c'eit  toujours  au  tétracotdc  conjoint  ou  dif- 
joint  au-delfus  ou  au-dcltbu<  que  la  réplique  v a lieu 


quand  ce  n'ell  point  a l’oâave,  qui  «il  le  double  tétta- 
coidc.  C'elt  la  aulli  ce  qui  failoit  dire  auz  Anciens 
que  l'oélave  , la  quinte  le  la  quarte  font  les  trois  in- 
tervalles parfaits  ; nuis  cela  ne  fe  difoit  qu'en  parlant 
de  la  mélodie  ; car  pour  l'harmonie  ou  l'enlemble 
des  tons,  il  n'y  a dans  ces  rrpjs  intervalles  on  vraie 
confoonancc  que  l'oâave  $ St  c'çft  là  matbeurenfe- 
«nent  ce  que  n'ont  point  compris  let  ttaduâctut  des 
Anciens , le  ce  qni  auroit  brouillé  à jamais  le  théorie 
avec  la  mufique , fi  nous  n'avions  puiflammcm  tra- 
vaillé a leur  réconciliation  en  publiant  nos  décou- 
vertes , St  en  mettant  partout  la  vérité  à la  place  de 
l'erreur  Se  des  préjugés. 

Comment  n'a-t-on  pas  compris  avant  moi , que  les 
Anciens  ne  chantant  ni  à la  quarte  ni  à U quinte  l'ira 
Je  l'autre , mais  feulement  * Punition  ou  a l’oâave  , 
ils  ne  pouvoient  tra  ter  de  la  quanc  on  de  la  quinte 
comme  d'intervalles  fimultanés , puifqn'ib  n'adraer- 
ruicnr  de  fimultanéirc  qu'en  faveur  de  l'oâave  ou  de 
ruoilTon  ! 

C'elf  cependant  pour  n'avoir  pas  fait  cette  obferva- 
rion  toute  fimple  , que  la  théorie  des  Modernes  cft 
devenue  un  ebaos  le  un  tiifu  de  contradiâions  perpé- 
tuelles- ( De  Momigny.  ) 

HYPO-DIAZEUXIS  elV , félon  le  vieux  Bac- 
chius,  l'intervalle  de  qnint*  qui  fe  trouve  entre  drus 
tétracordes  léparés  par  une  disjonâion , êe  de  plus 
par  un  troifième  tétracorde  imermédiaitc.  - 

Ainfi  il  y a hypo -dit\euxis  entre  les  tétracordes 
byparon  Sc  diézeugménon  , Sr  entre  les  tétracordes 
fynnéménon  St  h)  pcrboléon.  (Voyez  TiT*  acoa  pt.) 

( J.  J.  Rougeau.  ) 

“ -s  ‘ > J ' * ; 

HYPO-DORIEN.  Le  plus  grave  de  tous  les  mo- 
des de  l’ancienne  mufiqne.  Kucl idc  dit  que  c'eft  le 
plus  élevé } mais  le  vrai  feot  de  cet rc  eipreffion  cri 
cspliqué  au  mot  Hrf  ats. 

Le  mode  hypo- J on  en  a fa  fondamentale  une  quarte 
ao-defibus  de  celle  du  mode  dotirn.  Il  fut  inventé , 
dit-oo , par  Phy  toxine  ; ce  mode  cft  affcâueuz , mais 
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gai,  alliant  la  douceur  à la  roaj^lé.  (/.  /.  Roufeau.) 

Tous  ces  modes  places  à la  quarte  I*un  de  l'autre, 
5c  qui  ne  font  qu’une  fuite  de  tétracordes  conjoints, 
n'a  voient  de  véritable  caractère  que  celui  que  donne 
la  diftéceoce  des  degrés  du  grave  à l'aigu,  & les  dif- 
ferentes difpofitions  des  fept  norcs  de  la  gamme  d ut. 
Le  refte  <lép:ndoit  des  idées  accelïoires  que  les  paro- 
les qu’on  y joigooit  & U cérémonie  dans  laquelle  on 
les  cbamott , pouvoient  rappeler.  11  n'y  a point  eu 
d’inventeurs  de  ces  moles;  c'eft  l'enchaînement  na- 
turel des  técracordet  qui  les  donne  tous. 

( Dt  Momigny.) 

HYPO-ÉOLIEN,  Mode  de  l'ancienne  mufique, 
appelé  pas  Euclyde  hy po-ly die n grave . Ce  mode  a fa 
fondamentale  une  quarte  au-deilous  de  celle  du  mode 
éolien.  ( Voyez  ce  mode.  ) (/.  J.  Roufeau.  ) 

HYPO  IASTIEN.  (Voyez  Hypo  -lOSSItN.  ) 

HYPO- IONIEN.  Le  fécond  de*  modes  de  l'an- 
cienne mufique  , en  commen(ant  par  le  grave.  Euclide 
l'appelle  hypo-iaflien  le  kyo-phrygien  grave.  Sa  fon- 
damentale cft  une  quanc  au-dcilus  du  mode  ionien. 
(Voyez  Modi.  ) (d.  J.  Rougeau.) 

HYPO-1.YD1EN.  Le  cinquième  moJe  de  l’an- 


celle  du  mode  lydien.  (Voyez  Mode.) 

Euclide  diftingue  deux  modes  kypo-lyd’cni , favori, 
l'aigu  qui  tft  celui  de  cet  article , 4c  le  grave  qui  cft 
le  même  que  i hypo- éolien, 

L«  mode  hypo- lydien  éroir  propre  aux  chants  fu- 
nèbres, aux  méditations  fublimes  le  divines  : quel- 

2uc£uns  en  attribuent  l'invention  à Polymocftie  de 
ioéopbon  ; d'autres  . à Danton  l'athénien, 

( J.  }■  Rougeau.) 

Il  y a de  U bonhomie  à répétet  ainfi  tout  ce  que 
les  préjugée  des  Anciens  avoient  encalfé  de  fanuéx 
idées  dans  la  tête  de  ceux  qui  ne  r.iümocot  pat, 

HYPO-MIXO-LYDÏEN.  Mode  ajouté  par  Gui , 
moine  d'Arezzo,  à ceux  de  l'ancienne  mufique  : e'elf 
proprement  le  plagal  du  mode  mixo-lydien,  Si  fa 
fondamentale  eu  U même  que  celle  du  mode  dorten. 
(Voyez  Mopx.  ) (/,  J.  Rougeau.  ) 

HYPO-PHRYGIEN.  Un  des  modes  de  laneienrt 
mufique,  dérivé  du  mode  phrygien , dont  U fonda- 
mentale étoit  une  quarte  au-delfus  de  la  fienne. 

Euclide  parle  encore  d'un  autre  mode  hypo-phry- 
gien  au  gijâc  de  celui-ci  ; c'eft  celui  qu'on  appelle 
plus  corr^Ement  hypo-ionieti.  ( Voyez  ce  mot.  )• 

Le  caraâire  du  mode  hypo-pkrveien  étoit  calme, 
paifible  St  propre  à tentprytr  la  véhémence  du  ph  y. 
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gico.  H fut  inventé,  dit-on,  pat  Iljmon  , l'aini  de 
Pythies  de  l' clive  de  Socrate.  (./.  J.  Rouffitau.) 

- Eneo'e  un  inventeur  de  mode i il  en  pleut  1 Pour- 
quoi ne  s’eft-On  pasavifé  de  nouj  donner  aitflile  nom 
* rc  l’inventeur  de  la  balTe-taillc , de  la'  taille,  de  la 
liauce-comre  de  du  deiïutl  Et  quant  aux  caraâétesdes 
modes , ctl  ce  qu'on  ne  fait  pas  qu'on  chante  le  Dits 
in.  Oit*  d'jjnntt*  des  Petit*  Savoyards  Sc  Vtvt 
Henri  IY , dans  le  même!  11  n'y  a que  le  mouve- 
ment , lt  rhythme  fc  la  fuite  des  fons  qui  différent 
dans  chacun.  ( De  Momigny.") 

HYPO-PROSLAMBANOMENOS.  Nom  d'une 
corde  ajoutée , à ce  qu'on  prétend , pat  Gui  d'Arcixo , 
un  ton  plus  bas  que  la  froflamlanomettt  des  Grecs, 
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c’eft-â-dire , au*dciîbut  de  tout  le  fjrftèmc.  Lauteur 
de  cette  nouvelle  corde  la  déligna  pat  1j  lettre  r de 
l'alphabet  grec,  & dc-là  nous  cft  \cnu  le  nom  de  U 
gomme.  {J.  J.  Rou/feau.) 

HYPORCHEMA.  Sorte  de  cantique  fur  lequel 
on  danfoit  aux  fetes  des  dieux. 

HYPO-SYNAPHF  cft,  dans  la  mufique  des 
Grecs , U disjonction  de  deux  tétracordis  tépurés  par 
1 1 ruer  poli  non  d'un  troilièuie  tCtiacorde  conjoint  avec 
chacun  des  deux  j en  fone  que  tes  cordes  homologues 
de  deux  tétracordcs  Jujoincs  par  hypo-fynapht  ont 
cntr  ellcs  cinq  tons  ou  une  feptième  mineure  d'inter- 
valle. Tels  font  les  deux  tétracorocs  kypaton  6c  /yn- 
niménon , (/. /.  Rouf  eau,  ) 
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Ialèmf..  Sorte  <!e  chant  funèbre  jadis  en  ufage 
parmi  les  Grecs,  comme  les  linos  ch»  le  mém?  peu- 
ple , & le  maneros  chez  les  Egyptiens.  ( Voyez 
Chanson.)  ( J.  7.  Rouf  tau.) 

ÏAMBE.  Mode  ou  nome  que  Poilu*  met  au 
nombre  des  modes  propres  aux  petits  joueurs  de  ci- 
thare. 

Le  iambe , fdon  le  même  auteur,  croie  au(Ti  la 
tro:üème  partie  du  nome  pythien. 

Suivant  Strabon,  le  iambe  compofoit  avec  le  dac- 
tyle la  quatrième  partie  de  ce  même  nome. 

1AMBIDES.  Nomes  à l’ufige  des  petits  joueurs 
de  cithare.  ( Voyez  Iambe.  ) 

I AMBIQUE , ad).  Il  y avoir  dans  la  mufique  des 
Anciens  deux  loncs  de  vers  iambiques  , donc  on  ne 
faifoic  que  réciter  les  uns  au  Ton  des  in rumens  , au 
lieu  que  les  autres  fe  chantaient. 

Ou  ne  comprend  pas  bien  quel  effet  de  voit  pro- 
duire l'accompagnement  des  mltiumens  fur  uneiim- 
pie  récitation,  & tout  ce  qu'on  en  peur  conclure  rai* 
fonnablement,  c’eft  que  la  plus  l impie  manière  de 
prononcer  la  poélie  g.cequc  , ou  du  trains  Xiombi- 
que  t le  faifoit  parues  Ions  aijr'.iabks,  harmoni 
qtes,  & lettoit  encore  beaucoup  e l'intonation  du 
chant.  ( 7»  7.  Roufedu.  ) ;r 

IAMBYCE*  Parmi  les  inftrumens  à cordes  dont 
Pollux  lait  mention  , on  en  trouve  un  , nommé  iarr.- 
byce%  que  Mcrlonius  dit  être  une  elpècc  de  cythare 
triangulaire.  , ( De  Momigny.  ) 

' JASTIEN.  Nom  donné  par  Arifh  xène  & Alypius 
an  mode  que  les  autres  auteurs  appellent  plus  com- 
u.  uniment  ionien.  CVoy.  Mode.)  (J.  7.  Roujfuu . ) 

ICITALI.  Nom  donné  par  les  Turcs  à un  infini- 
ment qui  n’a  que  deux  cordes  d'acier,  à J uni  lion. 

1DOUTHOS.  Nom  d'une  cfpèce  de  flûte.  * 

IMITATION,  / /.La  mufique  dramatique  ou 
théâtrale  concourt  à X imitation , ainli  que  la  poéûe  àz 
la  peinture.  C'eft  à ce  principe  commun  que  fe  rap- 

Eartem  tous  les  beaux-arts,  comme  l'a  montré  M.  le 
actcuxj  mais  cette  imitation  n'a  pas  pour  tous  la 
même  étendue.  Tout  ce  que  T imagination  peut  fe  re- 
préfenter  cftdu  reffort  de  la  poéüc.  La  peinture,  qui 
n'offre  point  fes  tableaux  à l'imagination  , mais  an 
fens,  & à un  fciil  liens,  ne  peint  que  les  objets  fou- 
illis à la  vue.  La  mufique  fembleroïc  avoir  les  mêmes 


bornes , par  rapport  à l'ouie  j cependant  elle  peint 
roue , même  les  objets  qui  ne  font  que  vifibles.  Par  uq  « 
preftige  picl'qu  inconcevable  , elle  fcmble  mettre 
les  1 dans  loi  cille , & la  plus  grande  merveille  d'uu 
art  qui  n'agir  que  par  le  mouvement  , cil  d'en  pou- 
voir former  jufqu’â  l'image  du  repos.  La  nuit , le 
foramctl , U foucade  & le  liience  entrent  dans  le  nom- 
bre des  grands  tableaux  de  la  roulique.  On  fait  que 
le  bruit  peut  produire  l'effet  du  fileucc,  3c  le  filence 
1 effet  du  bruit,  comme  quand  on  s'endort  à nnc  lec- 
ture égale  5c  monotone,  & qu'on  s'éveille  à i'inftaut 
qu  elle  ccffe. 

Mais  la  mufique  agit  plus  intimement  fur  nous , en 
excitant  par  un  fens  des  affeétions  lecnbLblcs  à 
celles  qu'on  ne  peut  exciter  par  un  autre,  3c  comme 
le  rapport  ne  peut  être  fcufible  que  l imprcfllon  ne 
foit  lorre,  la  peinture  dénuée  de  cette  force  ne  peur 
rendre  à la  muliquc  les  imitation t que  cclle-c  tir© 
d'elle.  Que  toute  la  nature  (bit  endormie  , celui  qui 
U contemple  ne  dort  pas,  3c  l'art  du  m ilicien  con- 
lillc  à (ubÜitnct  a l’image  intcriiiblc  de  l'objet,  celle 
des  mouvement  que  la  ptclcncc  excite  dans  le  cœur 
du  contemplateur.  * ' m 

Non-fculemcnt  il  agitera  la  mer , animera  la  flamme 
d’un  incendie , fera  couler  les  ruiffeaux,  tomber  la 
pluie  & gro/ïïr  les  torrens,  mais  il  pciudra  1 horreur 
d'uu  défert  aftrcux,  rembiuoiia  les  murs  d une  pti» 
foti  footcrraine,  calmera  la  tempête,  rendra  l’air 
ttaïujutîle  3c  icrcin,  ac  répaudra  de  l'orchclfrc  une 
fraîcheur  nouvelle  lut  le^  bocages.  Il  ne  rcprél'enrèra 
pas  directement  ces  choies,  mais  il  exciter  J dans 
rame  les  mêmes  mouvemens  qu'on  éprouve  en  les 
voyant. 

î’ai  dit  au  mot  Harmonie  , qu'on  ne  rire  d'elle 
aucun  principe  qui  mène  a X imitation  mufi  aie,  puif- 
qu'il  n y a aucun  rapport  entre  de*  accords  3c  les  ob- 
jets qu'on  veut  peindre,  ou  le<  partions  que  l'on  veut 
exprimer.  Je  ferai  voir  au  mot  Mélodie,  quel  eft 
ce  prineqe  que  l'harmonie  ne  fournit  pas,  St  quels 
traits  donnés  par  la  nature  (ont  employés  •,  ar  la  tra- 
fique pour  repiéfenrcr  ces  objets  3c  ces  paillons. 

(7.  7b  Royjfeau.) 

Imitation.  Une  des  manies  de  J.  J.  Rouffeau  cft 
de  prétendre  que  la  mélodie  feule  eft  imitative,  3c 
que  l'harmonie  ne  l'éll  point.  Cc.i  implique  contra- 
diction ; car  de  quoi  fc  compcfe  l'harmonie?  N eit- 
cc  pas  de  plufieurs  mélodies  réunies?  Qu’cft-ce  donc 
que  la  mélodie  ? Rien  autre  ebofe  que  1a  principale 
des  mélodies , dont  l'cniembic  forme  l'harmouie  : eu 
conféquence  il  clt  donc  abiurdc  de  vouloir  p:éten- 
dre  que  la  partie  principale  d'un  coût  exprime  les  ob- 
jets en  les  imitant  en  quelque  manière  que  cc  foie , 


3C 


Digitized  by  Google 


I M 1 

•&  que  cc  tout  , qui  contieo t cette  partie  & toutes 
les  autres,  ne  puifle  ni  peindre  ai  imiter. 

Je  conçois  bien  que  J.  J.  RoufTeau  réduit  ici,  dans 
fa  pcnlée  , t harmonie  à la  fucceûion  d'accords  U 
plus  ii  figmfiance  8c  la  plus  dépourvue  de  chant  6c 
d'cxprellion  ; mais  ce  n’eft  pas  la  ce  que  l'un  entend  ni 
dote  ente,  die  p*r  le  mot  harmonie  ; car  l'harmonie 
a’eft  autte  choie  qu'un  tout  dont  les  parties,  en  le  fai- 
fant  lentsr  6c  dillinguer  , ne  Lille  nt  point  de  former 
un  véritable  eniembie. 

Une  rotlodie  très-monotone  peut  être  la  partie 
principale  d une  harmonie  également  dépourvue  d'ex- 
prcilion  , mais  qui  pourrait  aulfi , par  un  meilleur 
choix  d'accords  6c  de  parties  , former  un  tout  allez 
intérdiant.  Comment  peut -on  être  philosophe , 
homme  feiifiblc  & muficien  , être  Roulleau  , cc 
pioûreur  lublime , 6c  dire  qu’il  n y a aucun  rapport 
encie  des  accords  6c  les  ob/ccs  qu'on  veut  peindre , 
ou  les  payions  que  l'on  veut  exprimer! 

N'eil-cc  pas  <dans  1a  même  échelle  que  les  Tons  de 
l'une  & de  l'autre  font  ptis? 

Roulleau  vous  dira  Ion  fecret  à l'article  M 1 1 o - 
Dit.  C'cfHà  qu’il  é»ie  fon  paradoxe  en  faveur  de  la 
mélodie  contre  l'harmonie , de  toute  U brûlante  cha- 
leur de  fon  éloquence , mais  non  de  t-nite  la  force  du 
raifoinement  > car  ce  dernier  eft  abfolument  contre  lui. 
C’eft,  ielon  Roulleau  , l'accent  des  langues  qui  donr  e 
à la  mél  >die  cc  tahfman  qui  la  rend  fulceptiole  d'imi- 
ter les  femimens  & les  pallions  ;d  ou  il  s'eofuivroit 
qu'il  n’y  auroit  de  mélodie  que  pour  les  voix.  Si  U 
même  mélodie  exprime  quelque  chofe  quand  une 
voix  la  chante , accompagnée  de  paroles  , ne  dit  plus 
rien  quand  un  infiniment  l'exécute  ? alors  il  ne  faut 
nas  imputer  à la  mufique  l’cxpreflion  de  cette  mé- 
lodie, mais  à U voix,  à la  parole  6c  à fon  accent , 
puifqoe,  lorfque  ccitc  voix  , ces  paroles  & ces  accens 
n'y  font  plus  réunis,  il  n'y  a plu»  d'expteflion  dans  1a 
fuite  des  font  dont  fe  compote  cette  mélodie.  Si , au 
contraire,  l'heureux  choix  de  fons  de  cette  mélodie 
conferve,  même  fur  les  divers  inftramcns,  quelque 
chofe  de  vraiment  exprtflif  * de  paflkmné , ce  n’eft 
point  à l'accent  des  langues  qu’elle  en  eft  redevable  , 
mais  aux  fons  de  l'échelle  rauficaJe. 

À quoi  que  puifTc  convenablement  s’unir  une  belle 
voix  8c  de  belles  paroles , tl  cft  certain  qu'elles  en 
augmenteront  l'exprcllion  de  tonte  1a  leur , ou  du 
moins  de  tout  ce  qu’elles  conserveront  de  leur  force 
dans  cette  réunion > mais  il  ne  f-ut  pas  confondre  ce 
qui  appartient  à l’une  avec  ce  qui  appartient  à l'au- 
tre ; lans  quoi , an  Üeu  de  rail'onoer , on  déclamera 
avec  paflion  , & Ton  ne  prouvera  rien  , malgré  que 
l’on  parvienne  fouvent , par  ce  moyen  fallacieux  , à 
tremper  ceux  qui  ne  font  pas  allez  en  garde  contre 
la  puifTance  des  mots  8c  des  raifonnemens  fpécieux. 

Eft -ce  bien  le  philnfophe  de  Genève  qui  a imprimé 
que  U peinture  n'offre  point  fa  tableaux  à C imagi- 
nation , mit'#  aux  ftnt  h a un  fini  fins , 0 quelle  ne 
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peint  que  les  objets  fournis  h la  Vue  ? Eft -il  bc  foin  de 
réfuter  une  opinion  li  mal  fondée  , & qui  annonce- 
roit  l’irréflexion  la  plus  complète , fi  l’on  ne  favoit 
que  les  penfeurs  les  plus  profonds  peuvent  quelque- 
fois être  allez  diftratts  pour  parler  comme  ceux  qui 
ne  penfent  Jamais.  Ceffc  par  les  yeux  que  la  pein- 
ture s'adreile  à lame,  au  cœur  8c  à l'imagination  $ 
mais  ce  n'cft  pas  plus  aux  yeux  que  la  peinture  veut 
parler,  que  la  mufique  à l’oreil.e.  Je  luppofe  que 
tout , dans  la  uature , foie  muet  pour  l'oreille , cil-ce 
que  rien  n’y  parleroit  à le  (prit  ? 

Quoi  1 les  images  feules  ne  diroienc  rien  à l'ima- 
gination 1 N’eft-cc  pas  vouloir  que  la  peinture  Loir 
muette  pour  le  plus  grand  de  tous  les  peintres? 

N'entends-je  pas  mugir  les  vagues  qui  font  fur 
cette  toile  ? Ne  vois-je  pas  fe  mouvoir  en  tumulte 
tous  ccs  êtres  immobiles  qui  compofent  l'équipage  de 
ce  vailTeau  prêt  à s'engloutir  ? 

Quoi  i toutes  ces  phylîonomiesqui  me  pourfuivent 
dans  mon  foromeil , fe  font  toutes  arrêtées  à ma  ré- 
tpc , & n'ont  point  pénétré  jufqu’a  mon  ame , qui  en 
eft  cependant  toute  bouleverfée  î 

Quoi  ! cette  madone  qui  infpire  une  dévotion  fi 
pure  & fi  douce  à cette  jeune  vierge  qui  eft  agenouil- 
lée devant  elle,  8c  ce  joli  minois  qui  infpire  des  dé- 
lits fi  vifs  à cet  amateur  de  U peinture  8c  de  1a  beauté  * 
qui  le  lorgne , ne  s'expriment  qu'aux  yeux  de  L‘un  3c 
ac  l’autrcl 

Les  langues  de  convention  qui  ne  font  pas  aft tein- 
tes à deflincr  les  objets  ou  à reproduite  leurs  mouve- 
mens  ou  quelque  ebofe  d’analogue , ont  fans  doaca 
un  grand  avantage  fur  tes  langues  naturelles , telles 
que  la  mufiqne  8c  la  peinture , parce  qu’au  moyen  de 
lignes  fans  valeur  naturelle  , ces  langues  de  conven- 
tion peuvent  tout  exprimer  avec  ce  qui  ne  dit  rien 
que  conventionnellement  t mais  cet  avantage  eft  lur- 
palTé  en  plus  d'un  cas  parla  peinture  réelle  des  objets 
produite  par  les  fons  ou  les  couleurs  ; car  il  eft  des 
chofe*  que  le  plus  foibie  tableau  dit  mieux  que  ta 
meilleure  defeription.  ( De  Momigny.  ) 

•Imitation  , dans  fon  Cens  technique  . eft  l’emploi 
d'un  même  chant  ou  d'un  chant  fcmblable  dans  plu- 
fieurs  parties  qui  les  font  entendre  l une  après  l’autre 
à l’umflon,  à la  quinte,  à la  quarte  , à U tierce , ou  à 
quelqu  autre  intervalle  que  ce  foit.  V imitation  eft 
toujours  bien  prife , même  en  changeant  pluficors 
noces , pourvu  que  cc  même  chant  fe  rcconnoillc  tou- 
jours, 8c  qo’on  ne  s’écarte  point  des  lois  d’une  bonne 
modulation.  Souvent , pour  rendre  limitation  plus 
fenfible , on  la  fait  précéder  de  filence  ou  de  notes 
longues  qui  fcmblcnt  tailler  éteindre  le  chant  au  mo- 
ment que  t imitation  le  ranime.  On  traite  l ‘imitation 
comme  on  veut  J on  l’abandonne , on  la  reprend , on 
en  commence  une  autre  à volonté  ; en  un  mot , les 
règles  en  font  aufli  relâchées , que  celles  de  1a  fugue 
font  févères  | c’eft  pourquoi  les  grands  main  es  U 
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dédaignent  , 8c  toute  imitation  trop  affc&éc  décèle 
picfiiue  toujours  un  é^olitren  compofition. 

(/.  J.  Rouleau.) 

Imitations  des  deffins.  Il  eft  faux  que  {'imi- 
tation des  diftins  ait  été  dédagnéc  par  les  grands 
maîtres.  Que  fieroient,  fans  les  nombreufes  imita - 
lions  qu'elles  renferment»  les  magnifiques  fymphonies 
d*H.iydn  , fes  quatuor,  ceux  de  Mozart , 8c  les  ou- 
vrage» les  plus  admirables  des  composteurs  du  premier 
ordre  } 

On  fait  bien  que  dans  la  peinture  rive  8c  animée 
des  pallions  théâtrales,  on  ne  va  point  samufer  a 
calculer  froidement  des  imitations  étrangères  au  fujet 
que  l'on  traite,  8:  qui  detourneroienr  l'attention  de 
l'auditeur  du  but  réel  ; mais  l'axiôme  qui  dit  qu'il 
faut  que  chaque  chofe  foit  a fa  place,  n'eft  pas  plus 
ni  moins  applicable  aux  imitations  qu’à  tout  autre 
objet  i & les  imitations  affrétées , maladroites  ou 
trop  communes  des  écoliers,  ne  prouvent  rien  contre 
celles  dont  le  vrai  génie  8c  le  Livoir  téunis  cnrichificnr 
les  productions  propres  à fervir  de  modèle  en  tout 
temps  & en  tou;  lieu.  • 

Quoique  toute  difficulté  vaincue  ait  fon  mérite , il 
ne  faut  pas  donner  trop  de  prix  à celles  qui  ne  font 
véritablement  que  des  obftacles  furmomés  par  la  pa- 
tience 8c  le  calcul.  Mais  quand  il  réfulte  de  beaux 
eflèts  d une  imitation  régulière  8c  canonique  , alors 
on  doir  applaudir  à la  fois  a l'infpir.ition  8c  à la  com- 
bination qui  l'ont  formée.  Il  n’eft  point  de  doute  que 
l'on  ne  doive  pié/ércr  limitaùon  tronquée  d'un  deffin 
qui  a de  la  vie  8c  de  1a  chaleur,  ou  une  expreffim 
rononcéc  quelconque,  à la  froide  8c  faftidieule  rom- 
i nation  bien  cx&ac,  qui  ne  dit  rien  au  cœur  ni  à 
laine. 

Le  canon  8c  la  fugue  fout  â plufieurs  égards  des 
iovenuous  d hommes  lupérieurs  qui , lupport.  nc  trop 
facilement  les  entraves  du  comte-point  ordinaire . 
s'en  font  impofé  de  plus  fortes  i mais  en  fc  prefeti- 
v«uu  d'ccre  canoniques  dans  leurs  imitations , ils  n ont 
pas  eu  I muncion  de  fc  permettre  de  manquer  jamais 
de  clarté  8c  d'effet. 

La  clarté  8c  l'effet  pafTent  néce fTairement  avant  la 
régularité  des  imitations  ; 8c  tout  ce  qui  nuit  à l'une 
8e  à l'autre  doit  être  modifié  ou  fupprimé. 

Qu'importe  à ceux  qui  écoutent  vos  comportions 
eue  vous  ayiz  confcrvé  ex.;  élément  le  de /lin  oiiginal 
dam  les  imitations , 8c  que  vous  l'a.  ez  accompagné  de 
plufieurs  contre- fujets , fi  l'cfiet  total  eft  tel  que  l'on 
ne  s’apeçoir  d’aucun  de  ces  divers  ni érites,  8c  que  l’on 
ne  pu; lie  tléméier  l'un  de  l'autre  ccs  chants  qui  s’entre- 
déiruifent. 

La  fugue , dans  fes  petites  règles  particulières  8c 
dans  les  formes  purement  fcnl.fttques , n'eft  qu’une 
invention  péd^ncefque  qui  n'inrértfTe  que  ceux  qui 
loi  i inftrtiits  des  cor  dirions  des  problimes  qu*ellc  ré- 
fout 8c  de  U difficulté  de  les  remplir  en  tout  point  ; 


mais  pour  ceux  qui  n‘en  ont  aucune  connoifiance  8c 
«ui  ne  jugent  d'un  morceau  que  par  fon  exprcfiïon , 
fon  mouvement  8c  fes  effets  , il  ne  leur  importe  nulle- 
ment que  vous  ayez  vaincu  tous  ces  obftacles , ii 
votre  fugue  n’offre  que  froideur  8c  confulion. 

Il  faut  l'avouer,  il  n'cft  que  très-peu  de  fugues» 
même  parmi  celles  qui  ouc  le  droit  de  fervir  de  mo- 
dèle , qui  confcr  veut  allez  de  clarté  8c  d'unité  dans  le 
conflit  des  parties  8c  des  defiins  pour  ne  pas  caufer 
plus' de  fatigue  a concevoir  que  de  plaifir  a entendre. 
Confervcr  de  la  fugue  t ut  ce  quelle  a qui  agite  8c 
tranfporre,  tout  ce  qui  dénote  un  beau  lavoir  8c  du 
vrai  génie , 8c  abandonner  le  refte  à la  pouflière  des 
clalfs,  tel  cft  le  précepte  de  la  raifon  8c  1 exemple 
que  nous  donnent  les  plus  grands  maîtres  dans  leurs 
compofitions  théâtrales  8c  dans  leurs  raufiques  de  con- 
cert , di  caméra  , ou  de  faton. 

Les  imitations  étant  l'un  des  moyens  puiftâns  de 
varier  un  morceau  (ans  y prodiguer  les  motifs  différent 
à profufion , il  n'y  a que  l’ig<  orance  la  plus  crafTc  qui 
n'en  puille  tirer  parti  8t  qui  foit  forcée  de  s’en  priver. 

L ‘imitation  cft,  i°  parfaite , obligée  o\i  contrainte  , 
c'eft-à-dire , cxa&c  en  tour  point , 8c  le  fait  à la  fécondé  , 
a la  qua:te  , a la  quinte , ou  a tel  autre  intervalle  que 
le  per  mer  ta  modulation  dans  laquelle  on  fc  trouve» 
ou  le  ton  dans  lequel  on  pafTe. 

x°.  El'e  cft  libre , imparfaite  ou  incxaûe. 

j°.  Elle  peut  être  direéte  8c  parfaite,  ou  dircéle 
8c  inekaéle,  c'eft-à-dire,  qu'elle  fuit  les  mêmes  mou- 
venions  du  fujet  8c  dans  le  même  Cens,  d'une  manière 
conforme  en  tour  ou  avec  des  différences. 

4°.  Elle  peut  être  rétrograde,  c'cft-â-dirc,  prife  de 
la  fin  au  commencement. 

j°.  Elle  peut  être  renverfée  8c  direéle,  8c  6°.  ren- 
verfée  8c  rétrograde,  quan  1 elle  pi  end  en  def  codant 
rout  ce  qui  monte , 8c  en  montant  tout  ce  qui  defeend 
dans  le  deffin  qu'elle  imite. 

L'imitation  direlte  éraut  la  plus  fenfible , cft  auffi  la 
plus  ufirée  8c  fouvent  la  plus  facile  11  y a une  re- 
cherche dans  les  autres  qui  échappe  a 1a  foule  , 8c 
dont  les  plus  habiles  ne  font  fouvent  avertis  que  par 
les  yeux.  11  y a une  forte  d'cnfamilUge  fort  favant  8c 
fort  grave  à s'impofer  fans  btfoin  b tâche  des  imi- 
tations rétrogrades,  ou,  par  mouvement  contraire» 
tout  ce  qui  n eft  pas  femi  devenant  nul. 

Les  tours  de  force  ont  leur  prix  ûm  doute  , oui] 
ce  n'eft  pus  U le  vrai  but  des  arts. 

Comme  on  imite  en  grand  ou  en  petit  dans  la  pein- 
ture , les  i mit  jn  o n<  Ce  font  aulTi  par  auein<-ntarion  ou 
par  diminution  de  valeur  des  noces  du  dtfEn  On  peut 
dune  doubler,  quadrupler  la  valeur  des  notes  d'ua, 
deffin,  ou  la  diu  inuet  de  moulé , des  tiois  quart]  ou 
des  l'ept  huirifmc] , ffcc.  &c. 

Quelle  que  (bit  Ja  tâche  que  l'on  simpofe,  il  faut 
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non-feulement  la  remplir  avec  exactitude,  mai*  de 

manière  à produire  tout  l'cfletpoflîblc.  (De  Momig/ty .) 

IMPARFAIT,  adj.  Ce  mot  a plufieurs  fens  en 
mufîque. 

Un  accord  imparfait  eft , par  oppoficion  à l'accord 
pariait,  celui  qui  porte  une  iiitc  ou  nue  dillonance ; 
de  , par  opposition  a un  accord  plein , c'cft  c.*lui  qui 
n'a  pat  tous  les  Ions  qui  lui  conviennent  de  qui 
doivent  le  rendre  complet.  (Voyez Accord.) 

Le  temps  ou  mode  imparfait  «toit,  dans  nos  an* 
C'er.nes  muftqucs , celui  de  la  divilion  double.  (Voyez 
Mode.) 

Une  cadence  imparfaite  eft  celle  qu'on  appelle 
autrement  cadence  irrégmliïrt.  (Voyez  Cadence.) 

Uce  conformance  imparfaite  eft  celle  qui  peut  être 
majeure  on  mineure , comme  la  tierce  & la  fixte. 

( Voyez  Consonnance.  ) 

On  appelle , dans  le  plain-chant , modes  imparfaits 
ceux  qui  font  défectueux  en  haut  ou  en  bas , de  relient 
en  deçà  d'un  des  deux  termes  qu'ils  doivent  atteindre. 

(/.  J.  Roujfeau.) 

IMPROVISER , v.  n.  C'cft  faire  de  chanter  in- 
promptu  des  chanfons,  airs  de  paroles  qu'on  accom- 
pagne communément  d’une  guitare  ou  autre  pareil 
Infiniment. 

Il  n'y  a rien  de  plus  commun  en  Italie,  que  de  voir 
deux  mafqurs  fe  rencontrer,  fc  défier,  s'attaquer,  le 
ripofter  ainfi  par  des  couplets  fur  le  même  air,  avec 
une  Vivacité  de  dialogue  , de  chant , d'accompagne- 
ment dont  il  faut  avoir  été  témoin  pour  la  com- 
prendre. 

qi 

Le  mot  improvifer  eft  tour-a-fair  italien  ; mais 
comme  il  fe  rapporte  a U mufiAe,  j'ai  été  contraint 
de  le  fiancifcr  pour  faire  entendre  cc  qu'il  fignifie. 

( J.  J.  Roujfeau.  ) 

Improviser.  Si  ce  mot,  dont  J.  J.  Rouflcau  pa- 
role avoir  enrichi  notre  Lngne , n'étûit  pas  connu  en 
France , cc  qu'il  exprime  étoit  du  moins  pratiqué 
depuis  qo'il  y a des  organiftes,  des  cia vcci  liftes,  des 
puniftes , de  même  des  violons  de  autres  infttumen- 
tiftes. 
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très,  beaucoup  de  bai  bouilleurs } mais  pour  peu  qu'on 
oieanilte  fe  diftinguc  de  la  foule , il  pofièie  déjà  un 
mente  allez  rare  pour  être  eftuné  de  ceux  qui  favent 
combien  il  eft  difiicile  d' improvifer  d'une  manière 
pure  de  agréable  fur  toutes  fortes  de  fujet.  (Voyez 
Organistes.  ) ^ 

La  mufîque  étant  uA  langue  naturelle  parfaite- 
ment régulière  & conforme  à norre  orgamfation,  il 
eft  plus  facile  à'improtifcr  dans  cc  langage  que  dans 
ceux  dont  les  mots  font  de  convention  ; mais  la  plu- 
part des  improvifauons  font  des  lieux  communs  de 
mufîque  ou  d'éloquence  qui  fuppofent  plus  de  mé- 
moire encore  que  de  génie.  Pour  improvifer  avep 
fuccès,  il  faut,  à une  grande  habitude  du  langage 
que  l'on  emploie,  ou  du  clavier  que  l'on  parcourt  , 
unir  une  amc  qui  s'exalte  aifémeut,  un  cceut  facile  a 
éthauffer  de  à émouvoir,  avec  un  efprit  ai  lez  préfcnc 
pour  ne  pas  taifTer  les  idées  qu'il  convient  de  rappeler 
plufîeurs  fois,  afin  qu'il  y ait  plus  d'unité  de  dén- 
ié mble  dans  les  pcnlécs  qui  cotnpol’ent  un  morceau 
créé  de  cette  manière. 

Tout  compofitcur  eft  plus  ou  moins  capable  à' im- 
provifer. Cependant  on  a vu  des  hommes  d'un  grand 
talent  ne  pouvoir  ptcfque  rien  trouver  inpromptu , 
mais  cela  venoit  plutôt  de  cc  qu'ils  manquaient  d'exer- 
cicc  fur  un  inftrument  quelconque  ou  d'habitude  de 
s'énoncer,  que  de  la  ftéiilité  de  leur  génie;  car  & 
cette  ftérilice  apparente  eut  été  réelle,  ils  euflcnc  été 
également  incapables  de  rien  pio-iuirc  dans  le  ülencc 
du  cabinet,  où  le  génie  n'eft  plus  retenu  par  1a  timidité 
de  la  défiance  de  foi-même  qu'infpirc  fouventun  audi- 
toire nombreux , 5c  de  la  bienveillance  duquel  on  peut 
avoir  lieu  de  douter.  ( De  Mamigny.  ) 

INCOMPOSÉ  , adj.  Un  intervalle  incompofé  eft 
celui  qui  ne  peut  le  réfoudre  en  intervalles  plus  petits, 
de  n'a  point  d'autre  élément  que  lui-même  ; tel , par 
exemple,  que  le  dièfc  enharmonique,  le  cororaa, 
même  le  demi-ton. 


L'improvifation  eft  particulièrement  du  refïort  de 
l'orgamfte  confommé  dans  fôn  art,  de  doué  d'une  inf- 
piration  abondante  de  facile.  Ce  mufîcien  eft  fans 
contredit  le  premier  de  tous , puifqu'Ü  eft  aftcetnc  à 
faire  à Y improvise  de  à l’inftanc  même  ce  que  les 
autres  fout  à loiur  de  à vingt  reptiles  différentes. 

Mais  on  fent  que , fut  dix  mille  organiftes , on  doit  à 
peine  en  compter  quelques-uns  qui  remplirent  à peu 
près  la  tâche  extraordinairement  difficile  qui  leur  eft 
impofée. 


Chez  les  Grecs , les  intervalles  ineompofés  étoienc 
différons  dans  les  trois  genres,  fclon  la  manière  d’ac- 
corder les  tétracordes. 

Dans  le  di  itonique,  le  femi-tondc  chacun  des  deux 
tons  qui  le  fuivent,  étoienc  des  intervalles  incompojée 

La  tierce  mineure,  qui  fc  trouve  entre  U troifiètne 
de  la  quatrième  corde  dans  le  genre  chromatique,  de 
la  tierce  majeure,  qui  fe  trouve  entre  les  mêmes  coi  des 
daos  le  genre  enharmonique,  étoienc  aufli  des  inter- 
valles ineompofés.  En  ce  fens,  il  n'y  a dans  le  lyftêmc 
moderne  qu'un  feul  iurervalle  incomoofi  , favoir,  le 
femi-ton.  ( Voyez  Semi-ton.  ) (/.  /.  Roujfeau.  ) 

On  trouve  partout  que  le  tétracorde  chromatique 
des  Anciens  procédoit  par  deux  Icini-tons  conficuiifs 
de  une  tierce  mineure , de  l'enharmonique  pur  deux 
quarts  de  ton  de  une  tierce  majeure;  mais  il  eft  évi- 
1 dent  que  l'on  prend  ici  une  indication  » une  ebofe  in- 
11  eft  parmi  les  organiftes , comme  parmi  ks  pein-  I complète  de  non  achevée  pour  une  choie  entière  de 
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complète.  Si  ut,  ut  # mi , n’eft  po'nt  un  tétficotde 
chromatique  grec  complet,  mais  une  indication  abrégée 
de  fi  ut  , ut  t ri,  rit  mi. 

Vouloir  que  fi  fit  ut  mi  foie  un  rérracorde  enhar-  j 
mo  nique  complet,  «dune  erreur  plus  palpable  encore; 
car  fi  fiï  ut  mi  n'eft  pat  dq^®  mulique  ni  grecque , 
ni  iralicnnc,  ni  françaife,  ni  allemande,  mais  c’cft 
l'abrégé  du  cétracorde  fi  ut,  fit  utt , utt  ri,  ut  X rit 
9t  rit  mit  qui  forme  un  fyftèt#e  de  huit  cordes  diffé- 
rentes, renfermées  dans  les  bornes  du  tetracnrde  dia- 
tonique fi  ut  ri  mi.  Ceux  qui  fe  font  avifés  de  pa  lcr 
du  técracorde  chromatique  St  de  l’enhirmonique  des 
Anciens  , n’ont  donc  fait  que  copier  littéralement  & 
fans  en  comprendre  le  fens , ce  qu’il  eft  4it  de  ces  té- 
tracordes  dont  on  n*o£e  que  l’abrégé;  car  quel  eft  le 
ouficien  qui  paille  voir  de  la  tnulîque  dans  fipt  ut  mj) 

Que  des  monocordiftes  fans  oreille  8t  totalement 
étrangers  à ta  mofïque , voient  fur  le  papier  de  d’après 
Içs  di vi lions  de  la  corde , un  técracordc  enharmoni- 
que grec  dans  fi  fit  ut  mi , cela  peut  fc  concevoir, 
put  l que  c'tft  là  tout  ce  que  fa  vent  ou  croient  fa  voir 
de  cet  enharmonique  des  Anciens  qui  procédo.t  bien 
certainement,  félon  eux,  par  quart  de  ton,  parce 
u’il  cft  clair  que  fi  fi  t ut  forment  deux  quarts  de  ton , 

le  fit  ut  tft  vraiment  à mi-chemin  de  fi  & dV,  qui 
ne  font  qu’à  un  demi-ton  l’un  de  l’autre;  mais  comme 
la  pratique  de  la  mufique  & l'expérience  de  chaque 
muficien  lui  apprend  d’une  manière  pofitive  qu’il  eft 
impoflible  que  la  mufique  a Imccte  des  quarts  Je  ton, 
parce  que  notre  orga  ilàrion  s’y  refufe , Ü s’enfuit 
que  c'eu  par  erreur  que  l’on  croit  le  femi-ron  fi  ut 
flivifé  en  deux  par  fi  t. 

Le  partage  par  quarts  de  tpn  Se  fi  \ fit  ut  eft  une 
ebofe  înfailîifable  & impraticable  en  mufîquc  , parce 
que  le»  intervalles  fi  fit  6c  fit  ut  ne  font  point  de 
1 échelle  muücaie,  qui  n’a  & ne  peut  avoir  que  des 
feniMons,  malgré  qu’elle  renferme  uafi,  un  fi  t & un 
mt  naturel. 

Comment  parvicn:-on  à fentir  ces  trois  cordes  dif- 
férentes ? En  fa  liant  fucéder  ut  à fi  te  utt  à fit. 
Quelle  eft  l'intonation  du  fit)  eft -ce  la  même  que 
cel  e de  l'ai  i Ou»,  fur  les  inftxnmens  tempérés,  quoi- 

3ue  fur  ceux  où  l'intonation  n'cft  pas  fixée,  elle  puifTc 
iffércr  de  quelque  chofe  , en  certain  cas  , te  fdon 
que  l’on  eft  amené  à ce  fit. 

Par  exemple,  qumd  on  parte  immédiatement  de 
l’une  à 1 autre  de  ces  deux  intonations,  comme  de  ut 
z fit  ou  de  fit  à ut , il  f.iut  al*  ts  que  l’intonation 
foit  la  meme  pour  cc\  *eux  n*>te^  différentes,  fans 
quoi  l on  forme^oit  un  interva  le  faux  & anti-raufical. 
Mai  fi  1 on  fait  ri  uitt  utt  fit  fit  ut  t,  alors  U n’cft 
pas  nécertatrc  que  le  fit  ait  la  même  intonation  que 
IV  naturel;  il  P ut  être  un  peu  plus  haut  fans  forrir 
des  bornes  muncales;  un  peu  plus  bas  que  IV,  il  fe 
roit  moin<  agréable , vn  qu'il  cadence  avec  utt  & que 
moins  le  demi  - ton  eft  grand,  fans  ceflcr  <ftrre  un 
vrai  demi- ton,  le  plus  Ufetnble  appfkr  fortement  la 
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corde  avec  laquelle  il  cadence  le  fe  marie  muficale- 
racat. 

Cette  obfctvarton  eft  de  la  plus  haute  importance, 
le  c’eft  elle  qui  explique  l'inexplicable  enharmonique 
des  Anciens.  ( De  Momigny.  ) 

ÏNDIGITAMENTA.  Hymnet  à l’honneur  de* 
dieux.  Quelques-uns  prétendent  que  c'étoient  parti» 
cuiièrcment  les  hymnes  à l’honneur  des  dieux  indi- 
gnes. (M.  de  Ca fit  thon.  ) 

INHARMONIQUE,  ad},  de  tout  genre.  On  ap» 
pelle  intervalles  inharmoniquiS  tous  ceux  qui  ne  peu- 
vent entier  dans  lacompofitioa  d*ua  véritable  accord. 
Tels  font  la  féconde  mineure  directe  ou  renvcrlée,  la 
tierce  diminuée,  la  quarte  diminuée  , la  quinte  fitper- 
fluc,  la  (epiièine  majeure  fie  la  fuprrâue.  Quant  a U 
fixrc  f perdue , elle  eft  mixte,  tno  tié  harmonique, 
moitié  inharmonique.  (Voyez  Pc  belle  des  intervalles 
harmoniques  à mon  article  Harmonique.) 

On  appelle  quelquefois  relation  inharmonique  , 6e 
que  l’on  nomme  plus  communément  faufile  relation  , 
telle  que  le  triton  & autres.  ( De  Momfiny.) 

INSTRUMENT , fi  m.  Terme  générique  fou* 
leqaet  on  comprend  tous  les  corps  artificiels  qui  peut 
veut  rendre  fie  varier  les  Ions,  à l'e temple  de  la  voix. 
Tous  les  corps  capables  d'agiter  l’air  par  quelque 
choc  , & d'exiicer  ci-fuirc  , par  leurs  vibrations  dan* 

I c«t  air  agité , des  ondulations  aflez  fiéquentes,  peu- 
vent donner  du  (on  ; & tous  les  corps  capables  d'ac- 
célérer ou  de  rerarder  ces  ondulations,  peuvtnt  va- 
rier les  fons.  ( Voyez  Son.  ) 

Il  y a trois  manières  de  rendre  des  fons  fur  des 
infirumens  ,•  lavoir ^par  les  vibrations  des  cordes , 
par  celles  de  certains  corps  élaftiqucs , fit  par  U colli» 
(ion  de  l’air  euferntf  dans  des  tuyaux,  i ai  parlé  an 
mot  Musique  de  lin^mton  de  ces  infirumens. 

Ils  fe  divifent  géoéialcmenc  en  infirume  s h cor- 
det , infirumen > a s ent  t i/fitumens  de  ftreufiion.  Le* 
infirumens  à cordes  , chez  les  Anciens  , «toienc  en 
grand  nombre  ; les  plus  connus  font  les  fuivans  ; 
tyra  , f fui tcrium,  trigonium  , f i nbuca , cithara , pue* 
tts,  mu  gus , barb'lon  , ufiudo  , epigoniurn  , fin.m'i  um% 
epjiaoron,  ficc.  On  rouchoit  tou<-  ces  infirumens  avec 
les  doigts  ou  dtec  le  plettrum  , cfpèce  d ai'chct. 

Pour  les  principaux  injl rumens  à vent,  iis  a voient 
ceux  appelés  tibia , fifiait , tuba  , cornu  , lituus,  &c. 

Les  infirumens  de  percxifik>n  étoient  ceux  qu'ils 
nomaioicnt  tympan um  , c\mbrlum,  c*epii  acutum  , 
tir.tinnabulum , cro:ulamt  Sec.  Miis  philieurs  de  ceilr- 
ci  ne  varioient  point  les  fons.  ( /.  J.  Rouficau.  ) 

INSTRUMENS  DE  MUSIQUE.  Aucune  par- 

tie  de  h mufique  n’cft  plus  difficile  à compléter  que 
celle  des  infirumens ; aufli  je  ne  u e flatre  pas,  a beau- 
coup près,  de  L'avoir  fait  ; j’ai  fimplcount  tâché  de 
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rai»  aller  a a moins  le  nom  de  beaucoup  d'inflrumcr.j. 

On  peut  divifet  les  inflrumtns  en  anciens , moder- 
nes 5c  étrangers. 

Parmi  les  inflrumtns  anciens,  fe  trouvent  ceux  des 
Hébreux , des  Grecs,  des  Egyptiens  & des  Romains. 

Quant  aux  inflrumtns  des  Hébreux,  ils  écoient  à 
cordes , à vent  fie  de  pcrcufîion  j 5c  on  trouve  une 
description  de  chaque  inflrumtnt  dans  un  ouvrage  du 
rabbin  Abraham  Ane  de  Mutina , médecin  de  pro- 
fflTion.  Cet  ouvrage  , intitulé  : Scilltt  Haegiborin 
( le  Bouclier  des  Vaiüans  ) , contient  la  dclcriprion 
de  tout  ce  qui  fc  trouvoit  dans  le  temple  de  Jérufalem, 
5c  par  conféquent  des  inflrumtns  de  mufique  des 
Juin.  Kircher,  qui  attgbue  le  Scilltt  au  rabbin  Abra- 
ham Haunax , s’eft  fervi  des  deferiptioos  qui  s'y  prou- 
vent : il  donne  auflï  (es  figures  de  ccs  inflrumtns. 
Quelques-unes  de  ces  figures  (ont  fimpkmcnc  faites 
d 'après  les  de  (captions , & les  autres  ont  été  tirées 
d'un  ancien  manulcrit  du  Vatican.  La  plupart  de  ces 
inflrumtns  peuvent  très-bien  avoir  exifté  réellement , à 
quelques  corrclhoos  près  , qu’on  trouvera  à chaque 
article.  Tons  les  articles  (ans  citation  font  tirés  de 
Kircher.  J ai  eu  foin  d’indiquer  aux  autres  les  fources 
où  j’ai  puifé. 

Je  n’ai  prefquc  Fait  aucun  ufage  des  inflrumtns  des 
Hébreux  de  dom  Cairoct  , parce  que  la  plus  grande 
partie  me  parodient  fufpeâs,  & furtont  ceux  qu’il, 
fait  fembLblcs  aux  nôtres.  J’ai  fouvent  prétéré  Kir 
cher  ^ce  dernier , parce  que  , fans  faire  tort  à dom 
CafhKt , je  crois  Kircher  bien  auÆ  lavant , 5c  qu’il 
étoic  fans  comparaifon  meilleur  muficicn. 

J'ai  omis  abfolumcnt  tous  les  mots  hebreox  qui 
fgnifient  quelque  ebofe  de  relatif  à la  mufique,  mais 
qui  ne  font  pas  des  noms  d'inflrumtns.  J'ai  par  confé- 
qutnt  omis  beaucoup  de  mots  qui , félon  quelques 
auteurs , indiquent  des  inflrumtns  ; mais  je  ne  l’ai 
fait  que  lorfque  le  plus  grand  nombre  & les  plus  fa- 
vans  étoient  d’un  avis  contraire.  Dom  Cabnet  m’a 
été  d’un  grand  fecouts  dans  ccttc  diCcuflion. 

f Quant  aux  inflrumtns  grecs,  égyptiens  5c  romains, 
je  les  ai  rires  de  diftertns  auteurs  que  j’ai  prcfquc  tou- 
jours cités. __  * 

Les  inflrumtnt  étrangers  , c’eft-à-dire  , ceux  des 
Nègres  t des  Cb  nois  , flcc  , font  tirés  la  plupart  de 
ÏHtfloirt  générait  des  Y vyagts. 

• Si  tes  Anciens,  les  Grecs  furtout,ontcu  réellement 
tous  les  » flrumtns  dom  on  trouve  les  noms  dans  les 
auteurs , il  faut  que  j’avoue  ingénument  que  je  ne 
comprends  pas  en  quoi  pouvoir  confifter  U différence 
de  tous  ces  inflrumtns , quant  au  prir.cure  du  fon.  Je 
crois  que  plusieurs  de  ccs  noms  fignifioûnt  le  même 
inflr  men  , & n’étoient  que  des  épi: bêtes  données  par 
les  écrivains  & par  les  poètes  , 5c  tirées  de  l’ufage 
qu’on  falloir  de  cet  inttr  ment , du  pays  d’où  il  étoit 
venu , de  la  matière  dont  il  étoit  conftruit,  5cc.  On 
peut  voir  des  preuves  de  cc  que  j'avance , à l'article 


Elüti  , mstfique  des  Anciens.  Si  je  n*ai  pas  fait  les 
mêmes  recherches  fur  les  inflrumtns  à cordes  de* 
Anciens,  que  fut  leurs  inflrumtns  à vent,  5c  furtooc 
les  fiâtes , c’eft  que  U faâure  de  ces  derniers  m’eft 
bien  moins  connue , & que  d’ailleurs  il  n'y  «voit  pas, 
à beaucoup  près , la  même  incertitude  fur  les  pre- 
miers. Je  me  contenterai  feulement  de  remarquer  que 
tous  les  inflrumtns  à cordes  de*  Anciens  fe  puiçrjeac 
avec  les  doig-s  ou  avec  un  pltârum , & que  r*rchet 
leur  étoit  inconnu;  aucun  de  leurs  auteurs  c’en  parle, 
5c  l’on  n’en  trouve  point  fur  les  bawelieR  authenti- 
ques. Mon  faucon  eft  le  feul  où  j’aie  trouvé  Orphée 
jouant  d'un  véritable  violon  avec  un  archet.  Sous  le 
delïîn  fe  trouve  le  nom  de  Maffei,  parce  qu’il  a été 
tiré  de  cc  cabinet.  Je  crois  cette  figure  mal  copiée  , ce 

i eft  d'autant  plus  vraifemblable,  qu  e le  parort  def- 
née  d’après  un  cachet  ou  gravure  en  pierre  , 6c  que 
U petitefle  des  figures , jointe  au  préjugé , a fort  bien 
pu  tromper  le  defiinaceur.  (AL  d<  Caflilhon.) 

INSTRUMENTAL,  adj.  Qui  appartient  au  jeq 
des  inftrumens.  Tour  de  chant  inflrumental  ; mufique 
inflrumtntalc.  ( J.  J,  Roujftau.  ) 

INTENSE  , adj.  Les  fons  int enfin  font  ceux  qui 
ont  le  plus  de  force  , qui  s'enteudent  de  plas  loin  > ce 
font  aufii  ceux  qui , étant  rendus  par  des  cordes  fort 
tendues , vibrent  par  - U même  plus  fortement»  Ct 
mot  cil  latin , ainfi  que  celui  de  rtm  flflt  qui  lui  eft 
oppofé;  mais  dans  les  écrits  de  mufique  théorique, 
on  eft  obligé  de  fiancifer  l’un  & l’autre. 

(/•  J.  Roufleau .) 

1NTERCIDENCE,//.  Tcrroe*de  plain-chant. 
( Voyez  Diaftoss.  ) ( /.  J.  Roujftau.  ) 

INTERMEDE,  / m.  Pièces  de  mufique  5c  de 
danfc  qu’ou*  tmère  a l'opéra  . & quelquefois  à la  co- 
médie, entre  les  ades  d’une  grande  pièce,  pour 
ég  yet  6c  repofer  en  quelque  forte  l'clpnt  du  fpcéfca- 
teur  attrifté  par  le  tragique  5c  tendu  fur  les  grands 
intérêts.  . 

Il  y a des  intermèdes  qui  font  de  véritables  drames 
comiques  ou  burlefques , Lclquels  coupent  ainfi  l'in- 
térêt par  un  intérêt  cour  différent,  balottem  3c  tirail- 
lent pour  air  fi  due  l’attention  du  fpe&accur  en 
(ens  contraire,  5c  d’une  manière  très-oppofée  au  bon 
goût  & a la  raifoft.  ? * 

Comme  ta  danle,  en  Italie,  n’entre  point  3c  nt 
doit  point  entier  dans  la  constitution  du  drame  lyri- 
que , on  eft  forcé,  pour  l'admettre  fur  le  théâtre,  de 
l'employer  hors  d œuvre  8c  détachée  de  la  pièce.  Ce 
n'elt  pas  cela  que  je  blâme  i au  contraire  , je  pjtnte 
qu'il  convient  d’effacer  par  un  ballet  agréable,  les 
imprefiions  trilles  taillées  par  la  repté  tentation  d’un 
grand  opéra , 8c  j'approuve  fort  que  ce  ballet  fafle 
un  lujet  particulier  qui  n’apparreot  point  a 1a  pièce  j 
mais  ce  que  je  n’approuve  pas , c'eft  qu’on  coupe  fe* 
ad  es  par  de  Icmbtables  ballets  qui,  divifanc  mua 
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l’aâion  & détroifant  l'intérêt,  font,  pour  ainfi  dire, 
de  chaque  adtc  une  pièce  nouvelle. 

(J./.  Rouf  eau.) 

Ihtirmède  Le*  anciens  Romains  rvpréfentoicnt 
fouvent , enue  le»  a£es  de  leurs  pièces  régulières , 
de  petites  pièce»  qu'ils  normnoienr  fatyrt  ,•  ils  les 
jouoient  cnluite  comme  des  farces  à U fin  des  pièces 
picoles  (r). 

Les  mimes  tinrent  d’abord  la  place  des  choeurs  dans 
les  drames  romains.  Le  chant  leur  fuccéda , fe*un 
Diomède,  liv.  III.  On  ignore  en  quoi  confifloit  ce 
chant,  parce  qu'il  n'en  elt  venu  aucun  morceau  juf- 
qu'à  nous  j nuis  il  cil  naturel  d'imaginer  que  c étoit 
uuc  efpèce  de  cantate  lellèrab.am  peut  être  aux 
anciennes  febolies  des  Grecs,  écrites  fui  des  fujets  de 
tporalc. 

Les  Romains  modernes  onr  emprunté  de  leurs  an- 
cêtres, dans  une  férié  régulière  , tous  leurs  ufages  3c 
leurs  caraâères  dramatiques , excepté  la  mulique  en 
contre-point  > 3c  dans  les  premiers  cfTais  qu  ils  firent 
de  représentations  théâtrales  en  langue  vulgaire , ils 
curent  des  interme  ses  entre  les  diverles  pâmes  de  cha- 
que pièce.  Dans  plufieurs  des  anciens  myftèies  , oui 
étoient  déclamés  fans  nuifique  , on  chantoit  entre  les 
aâes  des  hymnes  ou  des  pteaumet , 3c  on  les  impri- 
ment avec  ccs  pièces  ; 3c  dans  leurs  premières  comé- 
dies régQ'ières,  il  y eut  au  (h  des  chants  3c  de  la  muü- 
que  mftrumentale  entre  les  aûes. 


Crefeimbini  dit  que,  dans  une  farce  éciite  par 
Damîano  , & imprimée  en  i j iy  , il  y avoir  en  rétc  de 
chaque  uéle  des  vers  in  oitava  rima  qui  étoient 
c liantes  au  fon  de  U lyre  ou  guitare,  par  un  perfon- 
nage  appelé  Orphie  , qui  n'a  voit  point  d'autre  em- 
ploi D autres  fois  on  chantoit , encre  Iqs  actes  , un 
madrigal  fous  le  tirre  de  choeur , à l'imitation  des 
anciens  poètes  comiques,  qui  introduifoient,  au  temps 
d’Horace , entre  les  aétes  des  chants  3c  de  la  mufiqoe, 
au  lieu  des  chtrun  que  les  Grecs  employoient  dans 
leurs  comédies  aulfi  bien  que  dans  leurs  tragédies. 

Chaque  aéle,  dans  les  vieilles  comédies  italiennes, 
avoir  un  argument  ou  prologue , 8c  quelquefois  deui. 
Dans  Je»  anciens  myflère» , cet  argument  ou  prolo- 

fuc  étoit  toujours  récité  ou  chanté  par  un  ange , 
ange/o  nun^io. 

De  petites  pièces  intitulées  : Intermèdes  en  mufiyue, 
précédèrent  de  cinquante  ans  les  opéras  en  airs  3c  en 
récitatif.  Cependant  Quadin  dit  que  ce  n’étoit  d'abord 
que  des  madiigaux  3c  des  cban  fon  nettes,  3c  il  ajoute 
que,  dans  les  derniers  temps,  on  avoit  recours aux  in- 
termèdes ou  madrigaux  entre  les  aéles  d une  pièce  ou 
d*un  coupon , furtout  quand  la  pièce  principale  écoit 
foihle,  ou  que  les  a&eurs  n'étoient  pas  de  la  première 
clade. 


(»/  Vojre*  Quadrto  f xomvt  V,  pag.  $1. 
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Ce  fut  faits  doute  à çe  dernier  titre  qu’il  y en  cw 

de  compofrs  pour  l ' Aminu  du  Tarte,  lefquets  furent 
imprimes  avec  plufieurs  éditions  de  cette  Pallorale 
célèbre.  Guarini  en  compofa  lui-même  pour  fon  Pafior 
fido . Ce  n'éiotcuc  que  de  finales  madrigank,  de  mètr  e 
que  ceux  de  Y A ms  me  3c  de  U Hhiliit  de  S ci  rot  de 
Bonarelii  , imprimés  en  161  y.  Dans  ccs  prcmicts 
temps , les  intermèaes  ne  furent  pas  autre  chofc  > mai» 
le  public  s’ennuy  a bientôt  de  ccs  choturs  fans  aâion , 
fans  mouvement.  Uns  incidcns dramatiques , 3c  l'on 
mit  a leur  place  des  (cènes  plus  animée»,  pleines  de 
car.étère  3c  de  gaîté. 

Il  parrît  quelles  ne  fc  bornèrent  pas  toujours  à rc- 
prélentct  des  lujcts  d une  gaiié  triviale  3c  bouffonne, 
Ln  16x4,  Y Innocence  amour  eu  je  , paflorale  nage- 
comique  , fut  reptéientéc  à Bologne  avec  les  inter- 
I mènes  du  Couronnement  d' Apollon  par  Daphné  > 
changée  en  laoner,  compofes  par  l'auteur  même  de 
la  pièce. 

C'ell  furtout  pendant  la  première  moitié  du  fièdt 
dernier,  que  les  intermèdes  boudons  furent  en  grande 
faveur  en  Italie.  Voici  la  defcnption  qne  donne  un 
voyageur  anglais  ( 1)  de  ceux  qu  il  avoir  vus  à V cnife 
en  1711.  u Les  intermèdes  qu'ils  donnent  entre  les 
cèles,  fur  quelques-uns  de  leurs  petits  théâtres  , font 
très-comiques  dans  leur  genre  , qui  elt  bas  3c  trivial , 
al  Ici.  fcmblablc  à celui  des  farce1»  que  l'on  voit  quel- 
quefois fur  le  théâtre  anglais,  lis  rient , ils  fc  querel- 
lent, ils  imitent  les  Ions  de  route  efpèce,  comme  le 
claquement  d'un  fouet , ou  le  bruit  des  rou^  d'un 
chariot  , 3c  le  tout  en  muliqae.  Ces  intermèdes  font 
en  récitatif  3c  chantés  coït  me  les  opéras.  Mais  de  pa- 
reils JivcrtilTerocns,  placés  cotre  les  ailes  d'an  opéra 
pareil  quant  a la  manière , 3c  fi  différent  par  te  fujet , 
fcmbltnt(i)  interrompre  l’unité  de  la  pièce  principale  \ 
St  s'ils  veulent  exciter  un  ri  e de  cette  efpèce,  il  pa- 
roîtroit  plus  à propos  que  ce  fût  à la  fin  du  fpeélaclc, 
comme  les  petites  pièc  s en  France  , 3c  les  farces  en 
Angleterre,  après  un  drame  féneux.  » 

Ham , Virni , tous  les  auttes  grands  maîtres  de  ce 
temps-la  s'exerce tent  avec  faccès  dans  ce  genre.  Ce 
fut  vei»  l'an  17  $ 4 que  fut  donné  à Naples;  pour  la 
première  fbjs,  le  célèbre  intermède  de  la  Servopadron* 
de  Pcrgolèle,  qui,  fetze  ans  après,  fit  tant  de  convcr- 
fions  eu  France  a la  mufiqoe  italienne,  3c  fut  l’occa- 
iion  de  cette  guerre  de  mulique  qui  ne  s’eft  terminée 
que  par  1a  mort  coule  de  la  muuque  françaife. 

Il  eft  à remarquer  que  cette  mufiqoe  charmante, 
fi  jtiilesnem  admirée  dans  tout  le  relie  de  l’Europe, 
fit  fi  peu  de  bratt  en  Italie , dans  fa  nouveauté  , qu’on 
ne  trouve  pus  même  le  titre  de  la  Serves  paarona  dan» 
une  Dramaturgie  complète  qui  contient  toutes  les  pièce» 
données  julqu’cn  177  f fur  les  théâtres  d’Italie  (}). 


(t^  M.  Wight,  Tratels  into  haiy , »-3o. 

r-j)  O jetnùie  efl  bien  poli  de  U part  de  l'auteur  anglais. 

(3)  Dramnassirpa  eanfeimn  t tonsutooia  jino  oLfonao  1 755. 
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Il  femblrroû  cependant  que  le  fuccès  3e  Pcreolèfe, 
dans  ce  petit  ouvrage,  auroit  été  le  déltfpoir  de  tous 
fes  rivaux,  car  on  b'encaid  plu»  parler  6' intermèdes 
depuis  1714,  11  (érable  que  ce  fut  vers  ce  temps-là 
qu'on  Ici  abandonna  en  faveur  de  la  danfe  fie  du  bon 
goût  , que  ces  farces  quoique  fou  vent  pluilanres  par 
le  Aylc,  miles  en  mufique  charmante,  paiLitcmcnt 
jouées  fi t chantées  j avoicnt  trop  Couvent  offenfes. 

( M.  Gingiune.  ) 

INTERVALLE,  / m.  Différence  d'un  fon  à un 
antre,  entre  le  grave  fit  l'aigu j c'eft  tout  l’eipacc  que 
L'un  des  deux  a»roit  à parcourir  pour  arriver  à l'unif 
fon  de  l'autre.  La  différnee  qu’il  y a de  I* intervalle  a 
Y étendue  % cil  que  l’imcrvalle  cA  confiiéré  comme  in- 
divifé , fit  1 étendue  comme  diviléc.  Dans  {intervalle 
on  ne  confidèrc  que  les  deux  termes  •>  dans  l'étendue 
on  en  fuppofe  d intermédiaires.  L'étendue  forme  uo 
fyAème  , mais  Y intervalle  peut  être  mcorapofé. 

A prendre  ce  mot  dans  fon  fens  le  plus  général,  il 
cft  évident  qu’il  y a une  infinité  d 'initrva,les{  mais 
comme , en  mufique  , on  borne  le  nombre  des  Ions  a 
ceux  qui  composent  un  certain  fyAème , on  borne 
aurti  par-là  le  nombre  dtl  intervalles  a «eux  que  ccs 
fons  peuvent  former  entr'eux  ; de  forte  qu'en  combi- 
nant deux  à deux  tous  les  fons  d'un  fyAème  quelcon- 
que, on  aura  tous  les  interval  es  pofliblcs  dans  ce 
même  fyftcme  ; fur  quoi  il  te  Aéra  à réduire  fous  la 
n.èmc  clpècc  tous  ceux  qui  fe  trouveront  égaux. 

Les  Anciens  divifoient  les  intervalles  de  leur  mufi- 
que  en  intervalles  lîmples  ou  rncompofés  , qu'ils  ap- 
pcloicnt  diafiimes , fit  en  intervalles  compotes,  qu'ils 
appcloicm  fy  firmes.  ( Voyez  ces  mots.  ) 

Les  intervalles  , dit  Arirtoxène,  différent  cutr’eux 
en  cinq  manières:  i°.  en  étendue}  un  grand  inter - 
valle  diffère  ainfi  du  plus  petit}  i°.  en  réfonnancc  ou 
en  accord  > c'eA  ainfi  qu'un  intervalle  confonnanr 
diffère  d'un  dilfonant  } j°.  en  quantité  , comme  un 
intervalle  (impie  diffère  d'un  compfé  j 40.  en  genre  \ 
c'eA  ainfi  que  les  ntervaUet  diatoniques,  chromati- 
ques fit  harmoniques  diffèrent  cnrr’cux  ; y°.  en  na- 
ture de  rapport , c mime  Y intervalle  donr  la  raifon 
peut  s'expi mur  en  nombres,  diffère  d un  intervalle 
irrationnel.  Difons  quelques  mots  de  toutes  ccs  diffé- 
rences. 

Le  moindre  de  tous  les  intervalles , félon  Bacdiius 
fie  Gaudence  , cA  le  dièfe  enharmonique. 

Le  plus  grand  , à le  prendre  à l'extrémité  grave  du 
mode  hypo-donen,  jufqu'a  l'extrémité  aiguë  de  l’hypo- 
mixb-lyd  en  , feroir  de  trois  uéfaves  complètes } mus 
comme  il  y a une  quinte  à retrancher , ou  même  une 
fixrc,  félon  un  partage  ffAdrafte,  cité  par  Mciho- 
mtus  , reAc  la  quarte  [ ar-deffus  le  ffs-diapafon , c’cA- 
à-dirc , la  dix-huitième , pour  le  plus  grand  ww- 
valle  du  dugramme  des  Giecs. 

II.  Les  Grecs  divifoient  comme  nenr  les  in'rrvalles 
en  confontuns  fie  diffonans  ; mais  leurs  diviiions  n é- 
toient  pas  les  mêmes  que  les  nôtres.  Us  fubiivifoient 
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çncort  les  intervalles  (voyez  Consonnance)  con- 
lonnans  en  deux  efpèces  , fans  y compter  l'uuiilun  , 

3u'ils  appcloient  homophonie  ou  partie  de  Ions  , fié 
ont  Y intervalle  eA  nul.  La  première  cfpècc  étoit 
l'antiphonie  on  oppofidon  des  fons , qui  (V  faifoic  à 
l'oâave  ou  à U double  oétave,  fi:  qui  n'étoit  propre- 
ment qu'une  réplique  du  même  fon , mais  pourtant 
avec  oppofition  du  grave  à l'aigu.  La  féconde  écoit 
ta  paraphonie  ou  diftinâion  de  fons,  fous  laquelle 
on  comprcnoit  toute  confonnance  autre  que  l'oâave 
&:  fes  répliques  i tous  les  intervalles  , dit  Théon  de 
Smymc  , qui  ne  font  ni  dirtonans  , ni  unilfon. 

III.  Quand  les  Grecs  parlent  de  leurs  diaAcmes  ou 
intervalles  J impies , il  ne  faut  pas  prendre  et  terme  k 
toute  rigueur  , car  le  diéfis  même  n'étoit  pas , félon 
eus  , exempt  de  compofirton  , mais  ü faut  toujours  le 
rapporter  au  genre  auquel  Yintervalle  s'applique. 
Par  exemple,  le  demi-ton  eA  un  intervafle  fimplc 
dans  le  chromatique  A:  fimplc  dans  le  diatonique, 
compofé  dans  l'enharmonique.  Le  ton  eA  compofé 
dans  le  chromarique , fit  (impie  dans  le  diatonique  j 
& le  diron  même , ou  La  tierce  majeure,  qui  cA  un  in- 
tervalle compofé  dans  le  diatonique  , eif  incompofé 
dans  l'enharmonique.  Ainfi,  ce  qui  c A un  fyAème  dans 
un  genre  peut  être  diaAcmc  dans  un  autre , fie  réci- 
proquement. 

IV.  Sur  les  genres  t divifez  fuccertiverncnc  le 
même  tétracorde,  félon  le  genre  diatonique,  félon 
le  chromarique  fi:  félon  l’ enharmonique , vous  au- 
rez ttois  accords  différent , letquels  , comparés  enrte 
eux,  au  lieu  de  trois  intervalles , vous  en  donneront 
neuf,  oure  les  combinaifons  fit  compoûtions  qu'on 
en  peut  faite  , fit  les  différences  de  tous  ccs  intervalles 
qui  en  produiront  des  multitudes  d'autres.  Si  vous 
comparez  , par  exemple , le  premier  intervalle  de 
cha  uc  tétracorde  dans  l'enharmouique  fit  dans  le 
chromatique  mol  d'AriAoxène  , vous  aurez,  d’un 
côté , un  quart  ~ de  ton } de  l’autre , on  tiers  ou  7^ , 
fi:  les  deux  cordes  aiguës  feront  entx 'elles  un  inter- 
voile  qui  fera  la  différence  des  deu?  pxécédcns,  ou  la 
douzième  partie  d'un  ton. 

V.  Partant  maintenant  aux  rapports,  cet  article 
me  mène  a une  petite  dtgtcffion.  r 

Les  A iAoxéniens  prérendoient  avoir  bien  fimplifié 
la  mufique  par  leurs  diviiions  égales  des  intervalles  , 
fit  (c  mnquoicm  fort  de»  calculs  de  Pythagore.  Il  me 
femblc  cependant  que  cette  pi  étendue  (implicité  n'étoic 
guète  que  dans  les  mots,  fit  que  fi  les  Pythagoriciens 
avoicnt  un  peu  mieux  entendu  leur  mettre  fit  la  mu- 
fique , ils  auroient  bientôt  fermé  la  bouche  à leurs 
ad  vet  faites. 

Pythagore  n'avoit  pas  imaginé  le  rapport  des  fons 
qu'il  calcule  le  premier.  Guiôé  par  l'expérience,  il  ne 
h:  que  prendre  note  de  fes  oblcrvations.  AriAoxènc, 
i cummoJ-  di-  tous  ces  calculs , bà  ic  dans  fa  tète  uo 
fy  Aèmc  tout  ditfrrem  j fie  comme  .s  il  eut  pu  changer 
la  nature  a fon  gré  pour  avoir  ümphfié  Us  mots , il 
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crut  avoir  fimplific  les  chofes , au  lieu  qu’il  fie  réelle- 
ment le  contraire. 

Comme  le  rapport  des  conformante*  étoit  (impie 
8c  facile  à exprimer,  ces  deux  philofophes  étoicm 
d'accord  là-deffus  : ils  i’étoienc  même  fur  les  pre- 
mières dilTonances,  car  ils  convcnoienc  également 
que  le  ton  ctoit  1a  différence  de  la  quarte  à la  quinte  j 
mais  comment  déterminer  déjà  cetcc  différence  autre- 
ment que  par  le  calcul  ? Anltoxène  partoit  pourtant 
de-Ià  pour  n’en  point  vouloir,  8c  fur  ce  ton,  dont  il 
Ce  vantoit  d’ignorer  le  rapport,  il  bâiHIbit  toute  fa 
dodiine  muficalc  Qu’y  avoit-il  de  plus  aifé  que  <c 
lus  montrer  1a  faufl^cé  de  fes  opérations  St  la  juftctfc 
de  celles  de  Pythagorc  ? Mais , «ut  oit- il  dit , je  pren  *s 
toujours  des  doubles , ou  des  moitiés  . ou  des  tiers } 
cela  eft  plus  fini  pie  8c  p ucô:  fait  que  vos  conima  , 
vos  limma , vos  apotomes.  Je  l'avoue , eût  répondu 
Pyrhagorb  » mais  dites-moi . je  vous  prie  , comment 
vous  les  prenez,  ces  doubles,  ces  moitiés,  ces  tiers? 
L’autre  eût  répliqué  qu'il  les  entonnoir  naturellement 
ou  qu’il  les  prenoit  fur  fon  monocorde  Eh  bien  l eû; 
dit  ryihagoie,  cnronncz-moi  jufte  le  quatt  d’un  ton, 
Si  fauteur  eû:  été  allez  charlatan  pour  le  faire  , Pyiha- 
gorc  eut  ajouté  : Mais  eft-il  bien  divifé  voire  mono- 
corde ? Mon  irez- moi , je  vous  prie,  de  quelle  mé- 
thode vous  vous  êtes  fervi  pour  y prendre  le  tiers  ou 
le  quirt  d’un  ton?  Je  ne  fauroi*  voir,  en  pareil  cas, 
ce  qu'Ariftoxène  eût  pu  répondre  i car  de  dire  que 
l’inltrument  avoit  été  accordé  fur  la  voix,  outre  que 
c'eut  été  tomber  dans  le  cercle,  cela  ne  pouvoir  con- 
venir aux  Ariftoxéniens , puifqu  ils  avouoient  tous 
avec  leur  chef  qu'il  falloit  exercer  long-teups  U voix 
fur  un  tnftrument  de  la  dernière  juftdfe,  pour  venir 
à bout  de  bien  entonner  les  intervalles  da  chroma- 
tique mol  & du  genre  enharmonique. 

Or,  puifqu’il  faut  des  calculs  non  moins  compofés , 
8c  même  des  opérations  géométriques  plus  di faciles 
pour  mefurcr  les  tiers  & les  quarts  de  ton  d’Arit- 
toxène  que  pour  aflrgntr  les  rapports  de  Pyibagore , 
c’cft  avec  raifoo  que  Nicomaque,  Boéce  8c  plulieuis 
autres  théoriciens  préfièroiem  les  rapport*  juttes  8c 
harmoniques  de  leur  mftire  aux  divihons  du  fyftème 
ariftoxénien,  qui  n’étoient  pas  plus  (impies,  St  qui 
ne  donn  oient  aucun  intervalle  dans  la  j ifte/Tc  de  fa 
génération. 

I)  faut  remarquer  que  ce*  raifonnemens , qui  con- 
venoicnc  à U mufique  des  Grecs , ne  convtendroicnt 
pas  également  a la  ndtre , parce  que  tons  les  fons  de 
notre  fyftème  s'accordent  par  des  conformances  j ce 
qui  ne  pouvait  fe  faire  dans  la  leur  que  pour  le  féal 
genre  diatonique. 

Il  s’enfuit  de  tout  ceci , qu’Ariftoxène  ciftinguoit 
avec  raifon  les  intervalles  en  rationnels  8c  irration- 
nels ,puifque , bien  qu’ils  furent  tous  rationnels  dans 
le  fyftème  de  Pythagorc,  la  plupart  des  diifonanccs  j 
étoienc  ixrationcllcs  dans  le  Ceo. 

Dans  la  mufique  moderne  on  confidère  auflî  les 
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intervalles  de  plu  (leurs  manières  ; (avoir  î on  géné- 
ralement comme  Tefpace  ou  la  diftancc  quelconque 
de  deux  fons  donnés , ou  feulement  comme  celle  de 
ces  diftances  qui  ptuvem  fe  noter,  ou  enfin  comme 
celles  qui  fe  marquent  fur  des  degrés  différens.  Selon 
le  premier  Gens,  toute  raifon  numérique,  comme  cft 
le  comma  , on  fourde , comme  eft  fc  dièfe  d’Arif- 
toxène , peut  exprimer  un  intervalle.  Le  fécond  fens 
s’applique  aux  feuls  intervalles  reçus  dans  le  fyftème 
de  notre  mufique , dont  la  moindre  eft  le  femi-ton 
mineur,  exprimé  fur  le  même  degré  pat  un  dièfe  ou 
par  un  bémol.  ( Voyez  Semi-ton.  ) 

La  rroifième  acception  fuppofe  quelque  différence 
depofition.  ceft-à-duc,  un  ou  plulicurs  degrés  emre 
les  deux  fons  qui  forment  l 'intervalle.  C’cft  à cette 
dernière  acception  que  le  mot  eft  fixé  dans  1a  prati- 

?iue  ; de  force  que  deux  intervalles  égaux  , tels  que  la 
au  (Te  quinte  8c  le  triton  , portent  poui.intdes  noms 
différens.  * * 

Nous  divifons,  comme  faifoienc  les  Anciens,  le* 
intervalles  en  confonnans  8c  dilfonaits.  ** 

Les  confojinances  font  parfaites  ou  imparfaites. 

(Voyez CoNsoNNAHCt.)  Les  diifonanccs  loue  telles  m • 

par  leur  nature , ou  le  deviennent  par  accident.  Il  n'y 
a que  deux  intervalles  difionans  par  leur  nature  ; 

(avoir,  le  fécond  8c  le  feptième,  en  y comprenant 
leurs  oâuvcs  ou  répliques  i encore  ces  deux  peuvent- 
ils  fe  réduire  à un  Icul;  mais  toutes  les  confunnanccs 
peuvent  devetir  diflonanccs  par  accident.  (Voyet 
Dissonance.) 

De  plus , rouf  intervalle  cft  (impie  ou  redoublé. 

V,' intervalle  fimp’e  eft  ctlui  qui  cft  contenu  dans  les 
bornes  de  Poâavc.  Tout  intervalle  qui  excède  cette 
étendue  eft  redoublé,  c*cft-à-dire , compofé  d’une 
ou  pluficurs  oûaves,  8c  de  ['intervalle  firoplc  dont  il 
cft  la  réplique. 

Les  intervalles  fimptes  fe  divifent  encore  en  di- 
reéb  8c  en  renverfés.  Prenez  pour  dire#  un  intervalle 
fi  m pie  quelconque  ; foo  complément  à l’oâavc  eft 
toujours  le  renvezfement  de  celui-là  , 8c  téciproque- 
ment. 

Il  n’y  a que  fit  efpèces  à' intervalle*  fimples,  dont 
rrois  font  complément  des  trois  autres  à l'oéfave  , 8e 
par  conféquent  auflî  leurs  renverfés. 

Si  vous  prenez  d'abord  les  moindres  intervalles , 
vous  aurez  pour  direéh  la  fcconde , la  tierce  St  U 
quarte  i pour  renverfés , U feptième,  la  fixee  8c  la 
quinter.  Que  ceux-ci  fotent  due&s,  les  autres  font 
renverfés  : tout  eft  réciproque. 

Pour  trouver  le  nom  d*nn  intervalle  quelconque  , 
il  ne  faut  qu’ajouter  l’unité  au  nombre  de  degrés 
qu’il  contient.  Amû  l’ intervalle  d’un  degré  dounera 
la  féconde  ; de  deux , la  tierce  } de  trois , 1a  quarte  ; 
de  fept , t'oâave  $ de  neuf,  1a  dixième  , 8cc.  Mais  ce 
o’cft  pas  allez  pour  bien  déterminer  un  intervalle  S 
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car  fous  Tr  même  rom  I p ut  ê're  majeur  ou  mineur , 
fuite  ou  taux,  . imiuué  ou  oA>  rrtu. 

Les  confonnarce*  imparfait  3c  les  deux  dilTonan- 
ccs  naturel  es  p ivcnt  être  majeures  ou  mineures  *cc 

2ui  » fan*  changer  le  degré  , fui  dans  V i-uervalU  la 
irt^rei-ce  d’uo  kini-con.  Que  h d’un  i-uerva.lt  mi- 
neur on  ôte  encore  un  femi-ton  , cei  istenral'e  de- 
vient diminué.  Si  l’on  augmente  d’un  Icmi-ton  lin 
intervalle  majeur,  il  devient  fupciflu. 

Ta  ble  de  tous  les  intervalles  fi 
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Les  confonnances  parfaites  font  invariables  par  leur 
nature.  Quand  lent  intervalle  cft  ce  qu’il  doit  être  , 
elles  s'appellent  jufles.  Que  fi  l’on  altère  cet  intervalle 
d’un  femi-ron  , la  cont'onnance  s’appelle  faujje  3c 
devient  difl'onance  j fuperfiue , fi  le  femi-ton  cft 
ajouté  ; diminuée  , s’il  cft  retranché.  On  donne  mal- 
a-propos  le  nom  de fiujfe  quinte  à la  quinte  diminuée  i 
c*cft  prendre  le  genre  pour  l’cfpècc.  La  quinte  fuper- 
Hue  cft  tout  aufli  fa u fié  que  la  diminuée,  3c  l’eit 
même  davantage  à tous  égards. 

pUs  ou  pris  dans  la  meme  oÜave, 


Intervalle  exprimé  en  notes . Ko  mire  de  degrés • 

Nombre  de  tons 
ou  femi-tons. 

Sombres  qui  exportent 
l'intervalle. 

D’ut*  à ri  k- . 

féconde  diminuée. 

1 deg. 

0 

comme  de  J7 y à 384. 

> — « 

fécondé  mineure. 

1 

t femi-ton 

if  — 16. 

« — ri » 

fécondé  majeure. 

1 

t ton 

*-  ,. 

ni  — ri  * 

fécondé  fuperfiue. 

I 

• i 

«4—  7f- 

fi  — ■ ril 

tierce  diminuée. 

% 

1 

>‘J  — '44- 

mi  — fol 

tierce  mineure. 

t 

>* 

}—  4. 

4 *• 

au  — mi 

l 

1 

4—  f. 

tierce  majeure. 

fa  — la  U 

X 

9(  — lif. 

tierce  fu  per  fine. 

«8  — fa 

1 ^ , 

75 — >6, 

quarte  diminuée. 

*- 

ut  — fa  ... .. 

quarte  jufte. 

i 

*T 

»—  4. 

. . r 

1 u — fat.» 

quarte  fuperflac.  ou  (mon. 

i 

i 

»»—  45- 

fat  — ut 

quinte  diminuée,  dite faaffe  quinte. 

4 

} 

45—  «4- 

ut  — fol 

4 

*ï 

J. 

quinte  jufte. 

‘ 

. 

ut  — fait 

quinte  fu  pet  Ane. 

/a#  fa 

4 

4 

If — *5. 

S 

1 i 

HJ  — I>i. 

4xte  diminuée. 

* * . 

mi  — ut 

f 

4 

5—  «■ 

ftxre  mineure. 

foi  -F-  mi 

, s 

t 

1—  »• 

fïxte  majeure. 

rt\>  — fi. 

t 

t 

71  — 1»;. 

fine  lupcrflue. 
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Il  faut  remarquer  fur' la  râble  ci-dcÆus,  que  Y inter- 
valle appelé  par  les  barmoniftes  fiptiim e fuperfue 
n'eft  qu'une  leptième  majeure  avec  un  accompagne- 
ment particulier  ; la  véritable  feptième  foperflue , 
telle  qu  elle  eft  marquée  dans  la  uble  , u’ayanc  pas 
lieu  dans  l'harmonie,  ou  n’y  avant  lieu  que  fucccf- 
fivtmcnc  comme  tranfition  enharmonique , jamais 
xigoureufemeut  dans  le  même  accord* 

On  obfcrvera  auffi  que  la  plupart  de  ces  rapports 
peuvent  fc  déterminer  de  planeurs  manières.  J’ai  pré- 
féré la  plus  (impie , & celle  qui  donne  les  moindres 
nombres. 

Pour  compofcr  ou  redoubler  un  de  ces  intervalles 
(impies  y il  luffit  d’y  ajourer  l'octave  autant  de  fois 
que  Ton  veut ; &poür  avoir  le  nom  de  ce  nouvel  in- 
tervalle . il  faut  au  nom  de  \‘ intervalle  ajouter  autant 
de  fois  fept  qu’il  conrient  d’o&avcs.  Réciproquement, 
pour  connaître  le  (impie  d'un  intervalle  redoublé 
-dont  on  a le  nom  , il  ne  faut  qu’en  rejeter  fepr  autant 
de  fois  qu’on  le  peut;  le  relie  donnera  le  nom  de 
V interva  fie  (impie  qui  l'a  produir.  Voulez-vous  uuc 
quinte  redoublée , c’eft-  à-dire , l’oélave  de  la  quinte, 
ou  la  quinte  de  l'otftave?  A 5 ajoutez  7 , vous  au- 
rez 11  : la  quinte  redoublée  e(l  donc  une  douzième. 
Pour  trouver  le  (impie  d’une  douzième  , lejcrcz  7 du 
nombre  11  autant  de  fois  que  vous  le  pourrez,  le 
rc(te  f vous  indique  une  quinte.  A l’égard  du  rap- 
pott , il  ne  faut  que  doubler  le  conséquent,  ou  pren- 
dre la  moitié  de  l'antécédent  de  la  raifon  (impie  au- 
tant de  fois  qu’on  ajoute  d’o&avcs , & l’on  aura  la 
raifon  de  \' intervalle  redoublé.  Amfi  1 — j étant  la 
railon  de  la  quinte  , 1 — j ou  x — '6  fera  ccl’c  de  la 
douzième,  it c Sur  quoi  l'on  obfervera  qu’en  termes 
de  mu  fi  que,  compolcr  ou  redoubh  r un  intervalle, 
ce  p'cft  pas  l’ajou*er  à lui-même  . c’eft  y ajouter  une 
ochve  ; le  tripler,  c'eft  en  ajouter  deux  3 &c. 

Les  intervalles  rxpiimés  par  les  noms  des  notes 
doivent  toujours  fc  compter  du  grave  à l'aigu  , 2 
moins  d'une  indication  contratte;  ut  fi  tfl  une  icp- 
tième  ; fi  ut , une  icconde.  ( /.  J , Roufftau.  ) 

Intervalle.  ( Théorie  de  J.  J.  de  Momïgny,) 
h’ intervalle  doit  le  compter  d'après  le  nombre  de  dc- 
. grés  dilïérens  qu’il  contient,  en  comprenant  le  puint 
de  départ  & celui  d’arrivée. 

L'intervalle  d’un  ut  au  ré  le  plus  près , c’cft-à-dire, 
a i ré  qui  eft  dans  la  même  oéUve  , eft  une  fécondé  , 
parce  que  cet  intervalle  contient  deux  degrés  , celui 
d'ut  & celui  de  ré. 

Vinten-al/e  dut  à mi  eft  une  tierce  ou  une  troi- 
fÜrn.e,  parce  qu’iiteft  un  degré  , ré  un  lccond,  St  mi 
uü  tioihtmc.  ’-s 

RoufTeau  a donc  tort  de  dire  qu'une  féconde  eft 
Yintervall*  d‘un  degré  ; une  tierce  , celui  de  deux  ; 
une  quarte,  Y intervalle  de  trois  digrés  , St  ainfi  des 
autres  ; car  ces  dénominations  ne  s’accordcroicnr  plus 
avec  ce  qu’elles  dtfignent,  Icconde  devant  s’appliquer 
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à deux  , tierce  à trois  , quarte  à quatre , quitue  à 
cinq,  dite  à (ix  , fcpcicme  a lepc,  Stc.  Stc. 

En  défini  liant  la  fecoode  comme  étant  Y intervalle 
d’un  degré  feulement,  il  a donc  tort,  & ce  tort  vient 
de  ce  qu’il  a cru  qu’on  ne  devoit  pas  comprendre  le 
point  de  départ  comme  celui  d’arrivée. 

U en  eft  de  même  de  U tierce , qu'il  a définie  1*m- 
tervalU  de  deux  degrés;  car  li  on  ne  veut  parler  que 
du  nombre  de  degrés  qui  féparenc  une  noce  de  celle 
qui  eft  à la  tierce , il  n'y  en  a qu’un  9c  non  pas  deux  i 
mais  l'intention  bien  formelle  de  ceux  qui  ont  nommé 
les  intervalles  ayant  été  de  délîgncr  combien  il  fal- 
loit  de  degrés  d-lfércns  pour  former  chacun  de  ces 
intervalles  , il  clt  ablurde  de  vouloir  que  ce  nombre 
fou  un  pour  une  féconde , deux  pour  une  tierce  . Stc. 
Si  Roalfeau  s’etoie  demandé  ce  que  c'eft  qu'une 
unième,  il  n'auroit  pas  commis  cecte  bévue  ; car  il 
eût  nécefiairement  reconnu  qu'une  unième  comptent! 
un  degré,  une  deuxième  ceux , une  iioifièmc  trois, 

| une  quatrième  quarte  , St  aiaii  de  fuira. 

Quand  il  s’agit  des  intervalles  de  li  gamme,  ou 
les  compte  de  la  tonique,  parce  que  , d’après  la  gamme 
vulgaire,  on  la  croit  de  droit  la  première  eu  rang, 
comme  elle  l’cft  en  qualité  Si  en  imj  oc uucc. 

De  ta  tonique  en  ut  nature!. 

Soit  que  le  m de  foit  majeur  ou  mineur,  la  toni- 
que eft  toujours  ut,  en  ut  naturel  diatonique. 

Dans  le  genre  chromatique  , la  conique  d'ut  tutu* 
rel  eft  ut  dû  le, 

Lut  bémol  appartient  au  genre  enharmonique 
afcct  dam. 

L’wf  doub'c  drèfe  fait  partie  de  f enharmonique 
afeendaut  de  ce  même  ton  d’ju  t acurcl. 

Ai.  fi  la  tonique  a donc  quatre  intonations  diffé- 
rences ; fa  voir  , la  ptemière  , ut  n-.rur  J , comme  dia- 
tonique, torde  qui  eft  la  mèn  e dans  les  deux  modes, 

La  fecmde,  ut  diète , comme  chiomatfoue  «f  ro- 
dant dans  les  deux  modes.  Cette  no  e de  la  gamme 
n’a  point  de  cotde  chromatique  descendante,  parce 
que  l’ut  bémol  appartient  au  genre  enharmonique  de 
ce  ton, 

La  rroifième  intonation  de  la  tonique  eft  donc 
celle  d‘«r  b,  comme  corde  enharmonique  dcfcenJante. 

La  quatrième  enfin  eft  celle  d'ut  double  diète , 
comme  corde  enharmonique  afcendautc. 

De  la  fécondé  note  du  ton  en  ue. 

La  fecoode  note  du  ton , en  ut , eft  toujours  un  r// 
mais  ce  ré  eft  modifié  félon  le  mode  ou  le  genre  au- 
quel il  appartient. 

Le  ré  naturel  eft  la  fecoode  diatonique  de  ce  ton, 
(bit  que  le  mode  foit  majeur  ou  mineur. 
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Si  le  genre  eft  chromatique  8c  que  ce  chromatique 
foit  «fendant , le  ré  eft  dièfe  ; mais  il  eft  bémol  dans 
le  genre  chromatique  dgfcendant. 

La  féconde  du  ton  n'a  point  de  modification  en* 
harmonique.  # 

La  fécondé  d 'ut  tonique  ce  peut  donc  être  que 
ré  naturel , ré  béaiol  ou  ré  dièfe. 

De  la  troifième  note  du  ton,  ou  de  la  titra  de  la 
tonique  $ en  ut. 

La  rierce  de  la  tonique , en  ut,  eft  ml  naturel  fi  le 
g^nre  eft  dtatoni  |uc  8c  le  mode  majeur.  St  le  mode 
«U  mineur  8c  le  genre  diatonique,  cette  tierce  eft 
mi  bémol. 

11  faut  remarquer  que  la  tierce  a une  propriété 

Î ^'aucune  autre  noce  de  la  gamme  n'a , hors  la 
même  j c’eft  celle  d être  diatonique  fous  deux  formes 
-différences;  favoir,  comme  mi  naturel  dans  le  mode 
majeur,  8c  comme  mi  bémol  dans  le  mode  mineur. 

Le  mi  naturel  eft  chromatique  en  mineur  , 8c  le 
mi  bémol  cil;  chromatique  en  majeur. 

C‘eft  cette  double  propriété  de  la  tierce  8c  de  la 
fixte  de  U tonique,  qui  fait  qu'il  y a deux  modes  dif- 
ferens  dans  la  mufique. 

Pourquoi  efi-ce  une  extravagance  que  de  vouloir 
qu'il  y att  plus  de  deux  mottes  dans  la  mufique  ? 

Ceft  que , pour  qu'il  y en  *ùt  trois , il  faudroic  que 
la  tierce  8c  1a  liste  de  la  conique  pu  lient  être  diato- 
mqu . s de  trois  manières  différentes.  Or,  comme  il  eft 
incomeftablc  que  ccs  denx  intervalles  ne  font  8c  ne 
peuvent  être  diatoniques  que  fous  la  forme  de  majeur 
ou  de  mineur,  il  eft  îrnpoftiblc  qi*il  exifte  plus  de 
deux  modes.  Enpropofer  un  troifième  feroir  donc  nne 
abfurdtté,  une  preuve  d’ignorance  ou  de  folie,  main- 
tenant  que  j’ai  découvert  Ta  caufc  des  modes,  8c  que 
le  principe  en  eft  établi  ici. 

Avant  que  ce  principe  fut  pofé , on  pooroif,  à 
l'exemple  des  Anciens,  imaginer  auraot  de  modes 
que  de  manières  de  dtfpofer  graduellement  les  fept 
cordes  diatoniques;  mais  prendre  ces  divetfet  dilpo- 
(îiioos  pour  autant  de  modes , ne  feroic  plus  pardon- 
nable aujourd'hui  que  nous  avons  étayé  le  fentiment 
des  mufictens  , à cec  égard , de  la  découverte  8c  de  la 
ublication  de  la  vérité  importante  qui  pouvoir  feule 
expliquer. 

Si  les  mufîciens  peuvent  trouver  un  troilième  ac- 
cord parfait,  alors  il  leur  fera  permis  d offrir  on 
troifième  mode  ; mais  tout  le  temps  quil  u*jr  aura 
que  l'accord  farfait  majeur  8c  l’accord  parfait  mi- 
neur , 8c  jufqu'à  ce  que  la  tierce  8c  la  ftxte  de  la  to* 
nique  puiflem  ètie  diatoniques  fous  trois  formes. dif- 
férentes , il  fera  toujours  interdit  de  propofer  un 
txoiiièm-  mode. 

La  tierce  de  U tonique  ut  eft  mi  dièfe  dans  le 
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genre  enharmonique  afeendam  ; elle  eft  ml  double 
bémol  dans  l'enharmonique  défendant. 

Ainfi  la  troifième  note  du  ton  a donc  quarre  in- 
tonations différentes  8c  (ix  manières  d'ècte. 

De  la  quatrième  note  du  ton , ou  de  la  quarte  de  la 
tonique, 

La  quarte  de  la  tonique  ut  eft  fa , dans  le  mode 
majeur  comme  dans  le  mineur. 

Dans  le  gente  chromatique  afccndanc , ce  fa  eft 
dièfe. 

Dans  l'enharmonique  afccndanc , le  fa  eft  double 
dièfe  j 8c  .il  eft  bémol  dans  l'enharmonique  défen- 
dant. . ..  ...  .1 

Cctre  note  de  la  gamme  n’eft  pas  fufceptible  d)ap- 
partenir  au  chromatique  delcendant. 

De  la  cinquième  note  du  ton  , ou  de  la  quinte  de  U 
tonique  en  ut, 

La  quinte  d'ar  tonique  eft  fol  naturel , tant  en  ma- 
jeur qu’en  mineur.  ' 

Dans  le  chromatique  afeendam,  ce  fol  eft  dièfe, 

8c  bémol  dans  le  défendant. 

* * » ».  ; » 

Dans  l'cnharmoniqne  afeendam,  et  même  fol  eft 
double  dièfe. 

Cette  note  n'cft  pas  fufceptible  d'appartenir  i l'en- 
harmonique delcendant. 

De  la  Jixiime  note  du  ton , ou  de  la  Jïxte  de  la  tonique 
en  ut. 

La  fine  A' ut  tonique  eft  la  naturel  diatonique  dans 
le  mode  majeur,  Sc  U bémol  dans  le  mode  mineur. 

Dans  le  genre  chromatique,  U fine  d'ar  tonique 
eft  la  natotel  en  mineur,  fie  U bémol  en  majeur  fie 
en  defeendanr , ou  ta  diète  en  montant. 

Le  la  double  bémol  eft  la  fiite  enharmonique  dur 
tonique  en  ds-feendanr, 

H n'y  a point  de  la  cchatmonique,  en  montant , 
dans  le  ton  d'au. 

De  la  feptihne  note  du  ton , eu  de  la  feptïhne  de  ta 
Ionique  en  Ut. 

La  feptième  diatonique  dVr  tonique  eft , en  mi- 
neut  comme  en  majeur,^  natutcl. 

Le  fi  bémol  eft  chromatique  djns  l'un  te  l'autre 
mode. 

La  fcprtcmc  enharmonique  d'ut  eft  fi  dièfe  en  mon- 
tant , fie  ri  double  bémol  en  dcfccsdant. 

; h ij 
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De  la  huitième  note  du  ton  , ou  de  l'oÜave  de  la  toni - 
que  en  or* 

L’oélave  d ‘ut  tonique  diatonique  eft  ut  natutel 
dans  ces  deux  modes. 

Comme  il  n’y  a point  d'uni  (Ton  qui  ne  foit  jufte  , 
il  n'y  a point  d’oÛavc  qui  ne  l'oit  jufte  auflï. 

L'unifion  faux  8c  l’o&ave  faufTe  ne  font  donc  pas 
TunifTon  ou  l'oétave  véritable  d'une  corde,  mais  colle 
d’ufle  autre  corde  qui  porte  le  même  nom  avec  une 
modification  qui  la  diltiugue. 

Les  dénominations  d’uni  (Tons  faux  ou  fuperfluf,  ou 
d'o&rvcs  faufTes  ou  fuperflues  font  donc  impropres. 

L'unifTon  ne  devroit  pas  être  compté  au  nombre 
des  intervalles , parce  que  Y intervalle  eft  à xéro  dans 
J'unilîon  jufte , & il  ne  devrou  pas  uon  plus  être 
coiàptc  dans  l'unifion  faux  , loir  uq  demi  ton  plus 
l»aut  ou  plus  bas,  parce  qualcrs l'une  des  deux  cordes 
de  ce  prétendu  intervalu  exclut  l'autre. 
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celle  de  la  fîtte  ; la  quatorzième  , celle  de  1a  fep- 
tième , 8c  la  quinzième  , l'octave  de  l'oâave. 

• 

Des  intervalles  fous  le  rapport  des  deux  termes  qui  les 
confii tuent,  harmoniquement  conJkUrés . 

Les  intervalles , considérés  fous  le  rapport  de  t har- 
monie , ont  été  jufqu'à  moi  une  fonrcc  d'erreurs  rrèt- 
graves  quant  à la  théorie  ; fie  fi  les  partirions  des  plus 
grands  maîrres  ne  fourmillent  pas  des  fautes  les  plus 
infopportablcs , c’eft  à leur  fenriment  muficul  qu  ils 
le  doivent,  te  non  a leur  fdencc  j car  s’ils  étoient  cot^ 
féquens  aux  principes  qu'ils  profvficut,  on  cnren- 
droic  de  beaux  charivaris. 

On  s'eft  perfuadé  que  les  intervalles  font  d'autant 
plus  CGtfonnans,  que  le  rapport  des  deux  terme»  dont 
ils  le  forment  eft  plus  fimple. 

Telle  eft  U prof  clfion  de  foi  des  piiyficient  » des 
monocordiftes  de  des  muficiens  qui  s'occupcn;  de  la 
théorie. 


Pourquoi  J’ai , l’ut  #,  l'arc  tr  6c  l'ut  double  dièfe  ou 
double  bémol  fc  pofent  ils  tous  fur  le  même  degré  ? 

C'eft  que  l'échelle  muficale  ayant  été  établie  pour 
les  fept  cordes  diatoniques  qui  fuient  les  premièies 
découvertes,  5c  long  temps  les  feules  en  ufage,  quand 
les  chronuriqucs  s'infinuèrent  peu  à peu  dans  le 
chant , on  ne  réforma  point  l'échelle  pour  y loger  ces 
nouvelles  cordes , mais  on  les  plaça  fur  les  mentes 
lignes  ou  interlignes  que  les  diatoniques  auxquelles 
elles  fc  fobftttucnc  momentanément,  parce  que  le  fen- 
riment  mufîcal  fit  comprendre  que  ce  n’éroit  que  Içs 
mêmes  notes  modifiées  & non  des  notes  différentes, 
& la  preuve  de  cette  vérité  eft  dans  le  nombre  des 
notes,  toujours  réduit  à fept,  malgré  l'augmentation 
de  cordes,  occalionnce  par  le  chromatique  5c  l'enhar- 
monique. 

Quoique  j'aie  découvert  qu’il  y a vingt- fept  cordes 
differentes  par  chaque  oiftave  de  chaque  ton  ou  gam- 
me , il  n'y  a , malgré  cela  , que  fept  notes  encore  , 8c 
il  n'y  en  aura  jamais  davantage , parce  quainii  le 
veut  la  nature. 

De  la  neuvième  du  ton , ou  de  la  neuvième  de  la 
tonique . 

La  neuvième  du  ton  on  celle  de  la  tonique  n'eft 
que  l'oétave  au-de/ïus  de  h féconde  note  du  ton  , le 
fyftème  recommençant  des  loétive,  non  comme  la 
première  fois  p’écilémenr,  mais  dans  des  proportions 
anatogues  , & moindres  de  moitié  à chaque  octave  à 
l'aigu. 

Toutes  les  modifications  de  la  fécondé  fe  repro- 
du lient  donc  dans  la  rcuvième,  mais  avec  un  effet 
qui  eu  diffère  comme  la  diftance  d'une  llconde  diffère 
de  celle  d'une  neuvième.  La  dixième  eft  donc  l'oc- 
tave à l’aigu  de  la  croifièmè  ; la  onzième  de  la  qua- 
trième j la  douzième,  celle  de  U quinte  j la  treizième. 


Tous  difent  unanimement  qu'après  l'oCUvc  , la 
conlonnancc  la  plus  parfaite  ell  la  quinte. 

Voici  l'origine  de  cette  erteur. 

Ctoyint  bonnement  qu'une  cor  «le  divifée  par  nn 
chevalet  mobile,  félon  la  fuite  décroiflante  des  ali- 
I quotes  îîjïtvs;.  forme  une  échelle  également 
| décroillante  eu  degré  de  conlonnancc  , d'harmonie 
ou  d’enlemblc,  comme  elle  décroît  en  longueur,  ils  fe 
font  dit  : 

« Si  l'oétave  nous  plaît  tant , fi  elle  forme  un  effet 
*»  fi  agréable  à notre  oreille,  cela  vient  de  la  fimpli- 
» cité  du  rapport  qui  cxiile  entre  un  tout  8t  fa  raoi- 
»tié,  & entre  le  concours  des  vibrations,  qui  eft 
» dans  la  proportion  d'une  à deux. 

» En  conféquence , l 'intervalle  le  plus  conformant 
» après  l'oâave  doit  néceffairement  naître  du  fou 
w donné  par  le  tiers  de  la  corde  entendu  avec  celui 
» que  rend  la  corde  entière  , laquelle  ne  fait  qu’une  vi- 
« bration  pendant  que  le  tiers  en  fait  trois.  L'odtave 
•»  de  la  quinte,  qui  eft  la  douzième,  eft  Y intervalle 
»»  qui  lélulcc  de  l'enfcmblc  de  ces  deux  cordes.  Donc 
» l'o&ave  de  la  quinte  eft  la  confonnance  la  plut 
» parfaire  qui  exüte  après  l'oôave  de  l'unifion. 

» Le  fon  donné  par  le  tiers  d'une  coide  Se  celui 
» que  rend  fon  quart , entendus  à la  fois , formant 
» une  quatre  jnfle,  il  cil  évident  qu'après  la  quinte  > 
» la  quarte  eft  Y intervalle  le  plus  confondant.  Le 
» fort  donné  par  le  quart  de  la  corde  & celui  que 
» rend  fon  cinquième  formant  enfcmble  une  tierce 
*»  majeure , il  eft  de  même  certain  que  cette  tierce  eft 
»»  V intervalle  le  plus  agréable  après  la  quarte  ; car 
» celle-ci  fait  cinq  vibrations  contre  quatre  de  la 
» quarte. 

» Le  fon  donné  par  le  cinquième  d'une  corde  8c 
» celui  que  rend  fon  (même , entendus  cnfcrablc  , 
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» formant  une  tierce  mineure , il  s’enfuit  que  la  tierce 
„ mineure  eft  la  eonfonnance  oui  vient 
» ment  après  la  tierce  majeure  dans  I échelle  déctotl- 
» fonte  <ies  conl'onnanccs. 

» La  tierce  minime  qui  réfulte  do  produit  du 
fis.cme  Oc  du  icp.ième  d une  corde , entendus  a a 
„ fois,  eft  la  conlomiance  la  plus  complète  après  la 
» tietee  mineure. 

» U fon  donné  par  le  feptième  d une  corde  Sc 
« celui  que  rend  fon  huitième,  entendus  enfemble  , 

„ forment  l'intervalle  le  plus  cordonnant  après  la 
m tierce  minime  Ç }.  » 

One  des  pbyliciens , mal  organifés  pour  la  mu- 
fique , difsnt  d'après  eu»  , ou  répètent  d'après  autrui , 
que  la  quarte  eft  plus  eonfonnante  que  la  tierce  ma- 
jeure, cela  Ce  conçoit  de  leur  part,  furtouc  s ils  font 
i olfédés  de  la  manie  orgucilleufc  d'établir  un  fyllcme  i 
trais  que  des  muli  iens  de  profedion,  qui  n ont  pas 
cette  vanité,  puillent  donner  dans  un  tel  égarement^, 
t’eft  là  ce  qui  eft  incroyable,  5c  qu'on  devrait  ré- 
voquer en  doute , fi  on  ne  liloit  pattout  ces  mepules 
eitraordinaires. 

U fimplicité  des  rapports  S:  le  concours  des  vibra- 
tions font  donc  déni  baies  également  faufles  pour 
évaluer  le  degré  de  conlonnance,  purlque  ces  prin- 
cipes conduilent  l'un  fie  l'autre  à conclure  que  la 
quinte  & la  quarte  font  plus  conloniunce*  que  U tierce 
majeure  & la  mineure. 

Tout  muficien  qui  ne  fent  pas  l’abfurdité  d'une 
telle  propolirion  , manque  d'oreille  ou  de  jugement. 

Que  dit  le  femiment  mulical  fur  les  confonnanccs  ? 

Qu’il  n’y  a que  l'oûave,  la  tietee  fie  la  fine  ma- 
jeure ou  mir.eute  qui  en  foient}  ce  qui  eft  prouve 
par  le  fait,  puifquon  ne  peut  faite  marcher  deux 
rallies  par  mouvement  fcmblable,  qu’en  les  plaçant 
a l'oélave . à la  tieree  ou  à U fiate. 

A tout  autre  intervalle  que  ces  troi*-là , il  n y a 
plus  de  eonfonnance , d'enfemble , d’unité  entre  les 
deux  parties  i elles  ne  forment  plus  on  tout , mais 
deux  mufiqites  différentes  oui  ne  s'accordent  point , 
& qui  fe  repouflent  mutuellement  quand  Jeux  de  ces 
intervalles  fc  font  entendre  immédiatement  entre  les 
deux  memes  parties. 

D'où  vient  donc  que  les  favans  fe  font  fi  éronnam- 
mc:  t fourvoyés  a cet  égard  ? Cela  vient  de  ce  qu  ils 
ont  mal  raifonné , Sc  de  ce  que  leur  oreille  n'a  pas  re 
dreffé  leur  jugement. 

Avant  de  parler  de  eonfonnance  Sc  d'harmonie  , il 
eût  fallu  favoir  ce  qui  conftitue  l'une  Sc  l'autre. 

Les  véritables  caufes  del'hatmonïe  font  dans  l’unité 
& la  variété  des  objets,  de  l’enlemble  dcfquels  elle 
réfulte. 

Deux  choies  qui  ne  peuvent  pas  s’unir  de  manière 
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à n’en  former  qu'une  feole,  ne  lont  point  harmo- 
meufes  ni  conformantes  cntr'ellee. 

Puifque  det»  chants  à 1*  quinte  ou  à la  quart» 
hleffent  notre  oreille,  e’eft  que  ces  deux  chants  ne 
feint  point  confondant  l'un  par  rapport  a l autre  i SC 
puifqu  on  ne  peut  pas  plus  concerter  à la  quinte  qu  à 
la  quarte , qu’a  la  feprème,  a la  neuvième  ou  à la 
lècoode  , c'eli  que  U quinte  5c  la  quarte  participent 
plus  ou  moins  du  défaut  d'union  qui  soppolc  à ce 
que  deux  chants , placés  a un  intervalle  dùionant , 
puifiènr  être  entendus  à la  fois  avec  plaifir. 

Si  les  livres  qui  traitent  de  l'harmonie . 8c  les  martres 
qui  l'eiifeignent , vous  drfent  que  ta  quinte  efl  une  con- 
fonnance  y ar  laite , n'écoutci  ni  ces  maîtres  ni  ees 
livres , car  ils  fc  trompent  inconccftablement. 

Quoi  ! la  quinte  feroit  une  eonfonnance  plus  par- 
faire que  la  tierce,  5c  je  n'en  ponnois  faire  deux  con- 
fécutives  par  mouvement  lemblable  entre  les  deux 
mêmes  parties,  8c  futtout  entre  la  baffe  Sc  le  deflus  , 
fans  que  mon  oreille  ne  l'oit  choquée  de  U fécondé 
de  ces  quintes , tandis  que  je  puis  faire  une  luite  de 
tierces  ou  de  fiâtes  à fa  grande  fatisfàèbon  ? 

Quoi  1 je  ne  puis  faire  deux  quartes  confécurives 
entre  U baffe  Sc  le  deffus,  fie  l'on  voudrait  mettre  ces 
quartes  avant  les  tierces  8c  les  fiâtes  dans  l'échelle  des 
confonruinces  ? 

Une  telle  doélrine  muficale  eft  au®  révoltante 
que  celle  qui  mettrait  en  morale  le  vice  au-dellus  de 
La  vertu. 

Voici  comme  l’équité  muficale  claffe  les  intervul/r t, 
en  les  pefant  fuceeflivemcni  dans  les  deux  balances 
de  Y unité  Sc  de  la  variété.  t 

Balance  de  t unité. 

L’uni  (Ton  y eft  an  premier  degré. 

L' délave  an  fécond. 

La  double  oétave  au  troifième. 

La  triple  oélave  au  quatrième. 

La  quadruple  oélave  au  cinquième. 

La  quintuple  au  fixième. 

La  fextuple  au  feptième. 

Pourquoi  l'oflave  eft-elle , après  l'umffon,  t’/W- 
valle  q*  r a le  plus  d'unité  8c  de  eonfonnance  l C'eft 
que  l'oélave  n'cft  que  le  renverfement  de  l'umffon  . 
c'eft-i-dire,  l’uniffon  lui-mcrae,  mais  pris  dans  uu. 
oélave  plus  aiguë  ou  plus  grave,  fit  dan»  l'échelle  la 
plus  voiGne  de  celle  des  unifions. 

Après  l'échelle  des  uniffons  vient  donc  celle  des 
oétaves. 

Après  celle  des  oélaves  vient  celle  des  doubles  »rf 
tara , 8c  non  celle  des  quintes  i car  1a  quinte  n eft 
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pas  le  reoverfe'nent  de  lockave  ; c'eft  U double  oc- 
tave qui  ett  ce  rcnvcrfcraecu. 

Ce  n'cft  donc  point  U fimphcité  des  rapports  pris 
félon  les  aliqaotes  exprimées  par  U fuite  de*  nombies 

i, »,  ],4,  f » * • 7 » 8 , 9 , qui  forme  1 échelle  dé- 

croillante  en  confonnance  Jcs  intervalles  de  la  ni  u ti- 
que j mais  cetre  échelle  cil  formée  parles  i. ombres  1. 
a j 4,  8 , 16,31,  64,  1 18.  Ainfi  les  données  de  la  rc- 
fonnincc  du  corps  lonore , ou  les  oivihons  du  mono 
cordc  i,  t , 3,  4.  3,  6.7,  8 , 9 * >o»  U,  1» , Sec.  , 
qu'on  donne  partout  pour  cette  échelle , font  donc 
toute  autre  choie.  r 

U eft  donc  b. en  évident  que  je  fuis  arrivé  à temps 
encore  pour  qu'on  apprit  ic  moi  cette  véri’.é  impor- 
tante qui  forme  U baie  du  fyftème  harmonique. 

Lcsdcui  principes  de  U fimpüché  des  rapports  & 
du  concours. des  vibra  10ns,  appliqués  à l'échelle  1 , 
**  5 » 4*  5»  **  7,  *.9.  10,  11*  l*  * IJ.  U,  if. 
16  , 17  , Hcz.  Aie.  , ne  conduit  ciu  donc  qu'à  l'erreur  , 
Sc  U eft  bien  emps  que  les  fa  vans  8c  les  muliciens  en 
foient  avertis  Si  le  reconnoi  lient  loienncllcmcnt , en 
faveur  de  la  railon  Je  de  la  vérité. 

Mais  les  aliquoccs  1,  1 , 4,  8 , 1 6 , 31 , 64 , ut, 
Sec. , ne  donnant  que  luniflon  ou  l’oâavc  8c  fes  di- 
vers tenverfemens  , il  faut  bien  chercher  ailleurs 
que  dans  cette  échelle  les  autres  intervalles  harmoni- 
ques. Ou  j rendit  cette  échelle  : 

Dans  ces  aliquoccs  clîcs-rocmes , mais  de  4 à 5,  & 
de  j a 6 feulement. 

L'harmonie  (imu’c  inée  des  Anciens  , toujours  ren- 
fermée dans  Punition,  1 octave  âc  fes  rcnverleracns , 
ne  s’eft  jamais  tirée  de.  aliquoccs  1 , 1»  4,  83 
ofais  cclletles  Modernes  , qui  ad  uct  une  tierce  ma- 
jeure 8c  plulîcurs  miftcuies , s’eft  enfin  portée  fur  4, 

j,  8c  j,  6 , proportions  qui  doancmla  tierce  majeure 
Sc  la  tierce  mineure. 

Ces  deux  intervalles  font  foncièrement  les  feuls 
qui  aient  été  ajoatés  à l'harmonie  des  Anciens  3 car 
la  quinte  6c  la  feptième.,  ajourées  à U tierce,  ne 
font  cllcs-mèmcs  que  des  tierces. 

Il  n*y  a d'enfemble  entre  deux  voix  qu’à  la  tierce 
OU  à U fixée , quand  l'unüTon  Si  l'o&ave  font  mis  à 
part  •,  car  la  quinte  n’cft  que- la  tierce  de  la  tierce  , 8c 
la  feptième  que  la  tierce  de  cette  dcrnièic. 

Une  quinte  fuppofe  toujours  une  tierce  intermé- 
diaire, 8c  une  feptième  en  fuppofe  deux.  La  quinte 
fol  ri  fuppofe  donc  fol  fi  réj  1a  feptième  fol  fa,  Jvl 
fri  fi. 

Mais  il  y a une  obfcrvat ion  à faire  ; c'eft  que  , 
pour  que  deux  parties  pmi  feue  marche  t cnlcmbk  8c 
pe  former  qu’un  Icultout,  il  n'cft  pas  né.  e (Lire 
qu'elles  fuient  en  harmonie  immé  ’iatt  à chaque  note, 
il  n’eft  p«s  m.me  nécelfurc  que  chtque  note  dr* 
deux  parues  forme  , avec  «file  qui  l'accompagna 
ou  que  lie  accompagne  , un  itue  nulle  haimouique. 


Comme,  en  architefVure,  V n’eft  p^s  nécefîaire  qu'un 
plancher  porte  dans  route  fa  dîme  fion  fur  tes  murs 
ou  fur  les  poutres  qui  le  lou.iennc  it , de  même  une 
mélodie  n’a  bcfJn  de  s'appuyer  fur  U partie  qui 
l’accompagne  , que  dois  les  temps  harmoniques.  Les 
temps  mélodiques  ne  fonr  pas  allujcctis  a cette  loi. 

(Voyez  NOTff  INTERMEDIAIRES  OU  MELODIQUES.) 


Les  degrés  harmoniques  étant  de,  tierces  , il  y a en 
général  autant  de  notes  qu*  portent  lur  l'harmonie  , 
qu'il  y en  a qui  n'y  porent  pa«-  , quand  on  procède 
graduellement  8c  fans  fauter  «ucun  des  degrés  diato* 
nijucs. 

Il  y a deux  noces  intermédiaires  confécutives  entre 
une  note  d’harmonie  8c  la  fuiv;>me  , routes  Us  fiais 
qu’il  fe  trouve  une  quarte  de  l'une  à l’autre. 


Si  ent  e ta  8c  mi  il  n’y  a diatoniquement  que  ri 
qui  (es  lépare  . il  n'ea  cft  pas  de  même  entre  Jol  8c 
ut  , tar  il  y a la  8c  ji. 


Or , fi  la  gamme  ut  ri  mi  fa  fol  U fi  ut  porte  fut 
l’accord  ut  mi  fol  ut , il  cft  clair  alors  que  ré  , fa  , 
la  8c  fi  fo  t autant  de  notes  étrangères  à l'accord  , 8c 
qui  n'appartiennent  qu'a  la  m-!od»e,  c‘elt-à-dir« , à 
rnarmqme  fucccfijvc  , ôc  non  a la  ümulunée. 


Dans  les  accords  de  feptième  qu’on  répète  d’oc-* 
tave  en  o&ave  , comme  f-lfi  ri  fa  fol  fi  ré  fa  , 
alors  il  y a deux  notes  de  l'harmonie  lima  lunée  qui 
fe  touchent  diatoniquement,  àc  qui  loot  fa  8c  fol . 

Si  le  genre  diatonique  n’offre  au  plus  que  deux 
notes  intermédiaires  entre  une  note  dhar.i  onie  h- 
mulcanée  8c  celle  au-deffus,  il  n'en  cft  pat  de  mémo 
dans  le  chromatique,  qui  en  renferme  quatre  entre  fol 
Sc  utr-  favoir  , fol  U 9 la  , la  U Sc  fi  j ca  forte  que  fur 
les  fix  cordes  fol,  frit , la,  la  * ,f,  al,  il  u’y  a que 
la  première  8c  1a  dernière  qui  appartiennent,  en  ce 
cas,  à l’harmonie  (îmuUanée. 


Comment  quatre  cordes  confécutive*  qui  Tonnent 
mal  avec  celles  de  l’harmonie  (imulronée  , qui  font 
ut,  mi,  fol,  ut  , peuvent  elfes  être  lbutftrces  , 8c  ne 
pas  détruire  l'tnapreliion  de  l’accord  dont  elles  com- 
blent les  intervalles  l 


C'eft  que  la  nature  nous  a donné  U faculté  de  faifir 
à la  fois  l'harmonie  8c  U mélo  Jic* 

Les  intervalles  font  conformons  , dijfonans  8c  d if- 
cor  dans. 

Les  intervalles  confonnans  fe  réduifenc  : i®.  à Pu- 
ni lion  8c  a fon  rer  verfement , l'octave  , 8c  aux  divers 
renve  fc me  ns  de  celle-ci. 

x°.  A U tierce  majeure  8c  à la  mineure  direftes  ou 
renveriées  en  listes. 

Comparées  à ces  deux  ordres  de  confonnance* , U 
quinte  n’en  cft  pas  une,  & la  quarte  bien  moins  en- 
core Mais  comme  l’accord  patfair  admet,  à certains 
égards,  une  quinte  8t  une  quarte,  telles  quVf  fol  Sc  fol 
tu,  dans  ut  mi  fol  ur9  on  ne  peut  mettre  cette  quatte , 8ç 
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encore  moins  cette  quinte,  au  nombre  des.di/ïbnan- 
ces,  telles  que  la  fcptièinc  Scda  féconde. 

La  quinte  fie  U quarte  juAe*  peuvent  alors  être 
confidétées  comme  «Lux  confonnaucei  fubaJtcmes 
qui  forment  une  dalle  a pan  entre  les  vraies  confon- 
nartcei  fit  les  dillonauces  harmoniques  participant  des 
unes  fit  des  autres,  mais  te  rapprochant  plus  des  dif- 
lonanccs  que  des  vraies  confunaanccs. 

La  quinte  juAe  avoifine  neanmoins  les  confonnan- 
cc$  prelqu'a errant  que  la  quarte  avoifine  les  ditfonan- 
Ctt,  pu  il  que , moyennant  qu'on  emploie  les  quintes 
pat  mouvement  contraire  , on  peut  le  permettre  d'en 
faire  pluüeurs  de  fuite  & Uns  accompagnement. 

Quant  aux  quartes  juAcs , ccttc  propriété  leur  étanr 
réfutée,  elles  refTcmblent  en  cela  aux  Septièmes  har- 
moniques. 

La  faufTc  quit  te  fit  fon  renverfement  le  triton  font 
duix  diilonancu  qui  tiennent  du  charme  des  confon- 
natvees. 

Les  difTonances  mélodiques  forment  des  difeor- 
dancés  quand  on  les  prend  pour  de  l'harmonie;  par- 
tout où  il  doit  y avoir  de  1 harmonie  entre  les  fous 
qui  fe  font  entendre,  on  doit  donc  s'interdire  toute 
le  coude  mineure  diatonique  ou  chromatique  , Si  tout 
intervalle  mélodique  quelconque.  ( Voyez  mon  ar- 
ticle Harmonie. ) {De  Momigny.) 

- . < 

INTONATION  %J.  f.  A dion  d'cntonocr.  (Voy. 
Entonner.)  V*‘ intonation  peut  être  jutte  ou  faillie, 
tiop  haute  ou  trop  halle,  trop  forte  ou  trop  faible  , 
fit  alors  le  mot  intonation  , accompagné  d'une  épi- 
thète , s'entend  de  la  rbauièie  d'entonner, 

( J.  /.  Rouf  tau.  ) 

INVERSE.  (Voyez  Renversé.) 

10  BACCT IUS.  Chanfon  à l'honneur  de  Race  lut  s, 
que  les  Anciens  ch m rotent  dans  les  fetes  Sc  dans  les 
(acnfkes.  On  répéroic  fouvenc  dans  ccs  clmrfons  les 
mots  lo  & Bjcchus , 6c  c’eft  d'où  leur  vient  le  nom 
de  io-baccfnu.  (M.  de  Cafi/ihon,  ) 

IONIEN  ou  IONIQUE,  aaj.  Le  mode  ionien 
étoit , en  comptant  du  grave  à l'aigu , le  fécond  des 
cinq  modes  moyens  de  la  mufique  des  Grecs.  Ce 
mode  s'appeloit  aulTî  iaftien  , Sc  Eudide  l'appelle 
encore  phrygien  grave.  ( Voyez  Mode.  ) 

( J.  J.  Roujfeau  ) 

IRLANDE  (Hifb  ire  de  la  mufique  en).  Le  goût 
de  la  mulique  paroic  inné  dans  les  premiers  Se  indi- 
gènes habitant  decetre île,  où  il  seft  m faire  renforcé 
fit  graduellement  perfectionné  avec  les  progrès  de  la 
fociété  civi’c.  L'antique  inftitution  des  Bardes  eft 
fans  doute  te  qui  l’y  inrrodu  tir  d'abord  ; mais  l'étude 
de  b mufique  ne  lut  pas  long-temps  cxclufive  à cet 
Ordre.  Chaque  héros  Sc  chaque  jeune  vierge  appri- 
rent à tou.her  la  harpe  long -temps  avant  que  les  i 
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arts  utiles  falTent  connus  dans  ce  pays.  A certaines 
fêtes  publiques  on  falloir  palier  à la  tonde  cet  inf- 
trurr.cn:  de  main  en  main , fit  tous  chamoient , en 
s'accompagnant  à leur  tour.  Si  quelqu'un  fe  ttouvoïc 
incapable  «l'en  jouer  avec  un  certain  degré  de  perfec- 
tion, il  fe  donaoit,  comme  en  Grèce,  un  ridicule 
donc  la  royauté  même  ne  le  mertoic  pas  à l'abti.  L'bé- 
roifmc  des  Irlandais,  dans  ccs  temps  reculés,  prouve 
que  U mufique  , qui  adoucit  l ame , loin  de  l'énerver 
Sc  de  l’avilir,  peut  en  foutenir  Si  peut-être  en  aug- 
menter la  force. 

Les  Irlandais  prétendent  que  leur  langue  cft  rrè*- 
propre  à b mufique;  quelques-uns  mèrre  quelle  l'eù 
plus  qu’aucune  langue  de  l'Europe , furrouc  a caulé 
de  la  propriété  particulière  qu'elle  a d'élidcr  les  con- 
(onnes  les  plus  rudes.  On  pourroir  dire  , à l’infpcdion 
feule,  qu  elle  a fouvent  l occahon  d’ufer  de  crue  pro- 
priété j mais  on  a toujours  mauvaife  grâce  à contre- 
dire un  peuple  fut  les  perfections  qu'il  attribue  à fon 
I.Dgagc.  : •"  ' . ; . , 

Quelqu'adonnés  que  fu/Tenc  les  anciens  Irlandais 
à l'étude  de  b mufique  , il  eA  certain  qu’ils  n’avoienc 
inventé  aucune  manière  de  la  noter  > mais  il  eA  pro- 
bable que  les  Bardes , comme  les  anciens  muficicn  ? 
chinois,  a voit  ne  quelques  caiaâcrcs  ou  lignes  pour 
régler  les  tons  de  voix  , lotfqu'ils  exerçoienc  leur  art. 
Les  piètres  chrétiens  vinrent  enfaire , de  in  crod  toi  firent 
les  accent  poétiques  des  Grecs  Sc  des.  Latins  pour 
noter  Icut  plain -chailr.  Lcr  Bardes  adoptèrent  ces 
accens,  comme  on  le  voit  par  pluficurs  de  Ieurs.com- 
polirions  poétiques , poftetirures  à cette  époque.  De- 
puis le  onzième  fiée  le , les  Irbndais  eurent  une  nota- 
tion muiicalc,  qu'ils  citèrent  de  U même  fou* ce. 

Les  écrivains  irlandais  conviennent  enx-n*ênnes  que 
ce  que  leur  ancienne  mulique  a de  lauv^geA-'  d’cxrr .«or- 
dinaire, la  mettant  en  quelque  forte  hors  de  U porr<  e 
de  lait,  rend  ri ès  • difhci le  de  fpé  ifier  en  qqoi  elle 
difo.ee  de  l'anciemme  mufique  des  auties  nations. 
Quant  à fes  effets,  il  ctt  ailé,  félon  eux,  dç  la  dit— 
ti liguer  « par  une  douceur  inùnuance'  qui  fe  fraye  îrré- 
(ifriblemenc  une  route  jdfqu  au  coeur , Sc  y répaod  a i 
plaifir  extatique  qui  fait  vibrer  toutes  les  fibres  , 
éveille  la  fenfibilicé,  Sc  agite  ou  eranqulUife  lame.  » 
CcAainii  qu’en  parle  M.  Walkcr  dans  fes  Mémoire  t 
h flcrtques  fur  le * Bardes  irlandais.  « Quelque  paf- 
fiou,  continue- t-il,  que  cette  mufique  veuille  excirer, 
elle  ne  manque  jamais  d'y  rénflir.  C’eft  la  voix  de  La 
nature  , elle  fera  toujours  cutendua.  » . 

C’eA  de  leur  ancienne  mufique  qu’il  parle  ainfi , 
Sc  l'on  lent  combien  il  feroic  difficile  de  le  contre- 
dire. Plulieuts  morceaux  de  cette  ancienne  mufique 
irlandaife  te  font  cependant  cc  nfervés  , mais  il  faut 
fans  doute  êtcc  Irlandais  pour  en  ferrie  le  charme. 
On  doit  cette  confcrvation  â la  païïion  des  naturels 
du  pays  pour  leurs  particularités  nationales.  Ccs  moo- 
ceaux  font  antérieurs  à l’art  de  noter  U mufique; 
mais  les  grandes  familles  d'Irlande , même  dans  le  Jcr- 
I iiict  ficelé,  encrctemiem  dan*,  leurs  mai  fa  ns  des  joueurs 
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de  harpe,  qui  étoient  les  dépofitaires  de  leurs  meil- 
leures pièces  Je  mufiq  ic. 

il  paroit  que  le  plus  in  rien  de  tous  ces  morcea  ur 
eft  le  ccj-ui-i,  ou,  comme  un  l’appelle  communément, 
le  et i irlandais  \jtish  a>«)Utic  de*  mciUi  lires  p cuves 
de  fa  haute  antiquité , c’cfi  qu’il  fe  refile  obttiné- 
ouiu  i to.ir  accompagnement  de  bollc.  Chaque  pro- 
vince à'I'ljttaf  a un  tcaujn  dilî  tient  de  ceux  dwS 
autres  p.ovmccs,  le  en  le  diliércjit  génie  du  peupit  q»j 
les  babuc. 

Les  anciens  Irlandais,  de  même  que  les  anciens 
Ecoflais,  culrivoient  trois  lotudc  muliqu. , ^u.  té- 
pondoiuit  aux  trots  modes  que  les  Grecs  fuient  em- 
pruntés des  Egyptiens.  Leur  nom,  hernié  de  c.nfon- 
nes , eütayerott  des  yeux  français , & lcroit  daulcurs 
inutile,  il  luiftc  d'indiquer  leur  aillèrent  caractère. 

L’un  étoit  propre  aux  fe  es  prbli  juts , Toit  pour 
y élever  l'amc  aux  adiom  guurtetes , loir  pour  la 
dilpofcr  a l'amour , à la  joie  ou  a la  danle.  L’autre 
s'adaptoit  aux  ciiconllanccs  Jouloureufcs , loifju’on 
dcplorou  la  perte  d’un  homme  vertueux  ou  d’un 
grand- homme , ou  les  mauvais  iuccis  d’un  héros 
malheureux , jadis  les  oruemens  de  h fociété.  Aptes 
l'iavolioii  des  Anglais,  les  Mandais  le  bornèrent 
pfefqu'cnrièrcmeQi  à ce  genre  de  muftquc.  Le  troi- 
iiéme  étoit  defiiné  à préparer  l'aine  au  repos  , 6i  à 
lufpcndrc  les  peines  d 'dp  rit  qui  pôuvoicnt  lue  céder 
aux  travaux  du  jour.  Au  relie , lt  l'on  cil  curieux  de 
eonnoîrre  les  noms  irlandais  de  ces  trois  genres,  les 
voici:  1 °.  goUttraid/uacht;  i° . gejntrjiahfackt  ; j°. 
fuantiraiuheachi , Ce  qui  cfl  fans  douic  auili  hantio- 
nieux  pour  des  oreilles  itlandaiüs  que  çette  mulique 
même. 

m Dans  tpus  les  concerts,  dit  M.  O’Conor,  le 
chant  accompagnoit  la  mulique  inltruraenule  , & 
I ode  chantée  étoit  adaptée  invariablement  aux  rrois 
cfpèces  de  mufiques  héroïque , doulourculc  ou  alîou- 
pillante  ; cc  qui  prouve  que  les  anciens  Irlandais 
étoient  bien  loin  d'être  étrangers  au  pouvoir  qu'a 
l'harmonie  de  ditiger  ou  d’exciter  les  pallions  hu- 
maines. Les  (ons  étoient  donc  alors  cultivés  & modi- 
fiés de  manière  à produire  des  ctiets  extraordinaires, 
capables  d’mduer  lur  l'ordre  civil  & politique , 5c  cela 
dans  les  âmes  d’hommes  que  nous  regardons  comme 
barbares , parce  qu’ils  n’entretcnoicDt  pas  un  com- 
merce inte  lit  duel  avec  les  peuples  plus  policés  de  la 
Grèce  & de  Rome,  m 

Parmi  les  Infirumcns  qu’ils  cultivèrent  avec  le  plus 
de  fuccrs , L harpe  mérite  le  premier  rang.  Ils  en 
«voient  de  quatre  elpèces. 

I.  Le  chr-fiach , appelé  communément  harpe  irlan - 
daift , cil  d'une  antiquité  fi  reculée  dins  ce  pays, 
qu'elle  paroit  ou  y être  née,  ou  du  moins  y avoir  été 
en  ufdge  long- temps  avant  de  l’être  chex  la  plupart 
des  autres  nations  occidentales.  Sur  fon  origine,  fa 
forme  Sc  fes  différens  degrés  de  pcife&ion,  voyc a. 
Harpe  irlandaise.  « 
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IL  Le  Veirnine , ou  peçite  hirpe.  Quelques  inti- 
quaires  bibernois  çonjectuienx  qu'elle  futoinii  nom- 
mée puree quelle  étoit  confacrre  a Kurnaos,  turnont 
que  les  irlandais  idolâtre'  donnèrent  a Apollon  , de 
qu’elle  fervoir  aux  danleursdansletacrtfict  appelé  ker* 
xauet  qu'ds  ofiroient  a cc  Dieu.  Selon  d’aunes,  c’é- 
toit  le  kunun  des  P„rfc*,  cfpèuc  de  harpe  o » de  laque- 
butc  dont  1 s cordes,  au  nouib  e de' cinquante  ou 
louante  , potée  fur  deux  cbwjets,  le  touchent  des 
deux  mains,  tans  i’ulage  d uucun  uichct. 

III.  Le  cionar cruit , au  contraire,  n'avoit  que  dix 
cordes  6c  le  touchoit  „vec  le  fLdr*m  , clpèce  de  dé 
pointu  qu.  loti  met  ou  au  doigt,  5c  ave*  letjucl  on 
pmço.t  le*  cordes:  il  étoit  fait  d'ongle  de  chèvre  ou  de 
quuqu  aurc  animal.  On  fuppofe  que  cette  efpèce  de 
lurpe  rcfiemblnit  „u  haahur,  infivument  des  Hébreux 
dont  il  cfi  fouvent  Lut  mention  dans  les  pfeaumes , 
fous  le  nom  d ’injlrument  à dix  cor  de  t , & dont  la 
forme,  félon  dom  Calmer , tcllcmbloit  beaucoup  au 
delta  des  G.ecs , A. 

IV.  Le  creamthine  cruit  avo  t fix  cordes  , dont 
quatre  (rulcmeut  pouvoient  etre  appelées  Jympho - 
ntq»e  * ; elles  croient  été i dues  lur  une  touche  & (ou- 
tenues  par  un  chevalet,  l es  deux  autres  étoient  ten- 
dues au-dcllbut  de  la  touche  & n étoient  point  pincées 
.pur  le  cUtlrum  ; mais  tellement  au  beloiu  touche* 
avec  le  pouce,  ominc  un  accompagnement  de  i JTe 
aux  noces  que  faifoient  entendre  les  autres  cordes. 
Cet  initrument , que  les  irlandais  regardent  comme 
le  père  du  violon , aceompagnoit  la  harpe,  en  partie 
de  ttnor,  dans  les  fèces  & feltins  folemrels.  C’eft  du 
creamthttu  cruit  que  les  Wclchcs  ou  Gallois  & les 
Ecollais  ont  fait  I infirumenc  qifils  nomment  crwth 
ou  çrouk,  (Voyez  Harpe  irlandaise.) 

La  muferte  eft  encore  certainement  d’iine  très- 
. haute  antiquité  en  Irlande.  Pluficuts  hlloriens  en  ont 
parié  fous  dülétcns  noms  > mais  les  dcfcripcions  qu'ils 
en  donnent,  prouvent  qu’ils  entendent  cous  le  même 
infiniment  qut  nous  nommons  mufette , & que  les 
Anglais  appellent  àag~pipt , de  iagt  qui  veut  dire  fac  , 
&.  de  pipe,  qui  fignifie  tuyau,  puifque  tous  parleut 
d une  réunion  de  tuyaux,  6c  d'un  fac  fonorc  où  iU 
aboutiiTent. 

Quelques-uns  en  attribuent  l’invention  aux  Danois , 
d'autres  aux  Grecs.  Un  beau  bas-rclicf  gtec  actuelle- 
ment à Rome , où  cft  repréieiué  un  homme  jouant 
d'un  infiniment  tout-a-fatt  feinblable  à la  mufette 
des  montagnes  d’Ecoile,  prouve  en  faveur  de  Ion 
origine  grecque.  Les  Romains , qui  i’avoicnc  prife  des 
Grecs,  peuvent  l'avoir  portée  en  Angleterre  dès  leur 
premiète defeente  dans  cette  île,  & quelques  favans 
font  de  cet  avis.  Les  Danois  l'auront  enfuite  em- 
pruntée des  Calédoniens  ou  Ecofiais , avec  qui  fit 
eurent  de  fréquentes  communications. 

Les  Irlandais , qui  avouent  n’en  être  pas  les  inven- 
teurs, croient  auflt  l’avoir  reçu  d eux , en  échange  Je 
la  harpe  qu’ils  leur  o.u  donuée;  mais  ils  ne  cardèrent 

pas 
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pas  à la  perfectionner.  Les  E collais  en  jouoient  tout 
limplèmcnt  avec  U bouche»  comme  le  font  encore 
les  payfans  Je  plusieurs  de  nos  provinces  » cite  prie  en 
Ir/a ide  une  forme  plus  compliquée,  qui  coniifte  en 
Jeux  petits  bourdons , up  autre  plus  long , avec  un 
tuyau  a huit  trous , 8c  deux  petits  fouifiers  que  l’on 
enfle  par  un  mouvement  comprellif  du  bras.  Cet  inf- 
trament  étant  continue  dans  le  fyftèmc  chromatique , 
cil  le  fcul,  depuis  que  la  harpe  itlandaife  n'cJl  plus 
d ufage , fur  lequel  la  mufique  véritablement  irlan- 
daise puille  être  exécutée  avec  avantage.  Ce  fut  tou- 
; rars  , même  lorfque  la  harpe  cnlloïc , l'inllrumcnr 
favori  du  peuplé  j 8c  il  l'cft  encore  aujourd'hui.  Chaque 
village  en  Irlande  a ion  joueur  de  molette  , qui  » dans 
les  belles  foirées,  après  le  travail,  raifcmblc  autour  de 
lui  les  jeunes  garçons  8c  les  jeunes  filles , 8c  les  fait 
danfer  au  Ion  joyeux  de  l'on  inltrumenr. 

Les  anciens  Irlandais  avoient  auifi  une  efpèce  de 
cor  dont  ils  fc  fervoient  furtouc  dans  les  cérémonies 
religieufes  , 8c  qu'ils  fufpepdoicnt  dans  les  forets  aux 
arbres  faciès. 

Ils  avoient  des  trompettes  de  cinq  ou  fix  cfpèccs 
différentes  : i°.  le  fi  aie  ou  floc , qui  n'étolt  qu'une 
forte  de  tube  d'airtin,  8c  dont  1 embouchure  écoic  fi 
large  qu'on  n'en  pouvoir  tirer  aucune  note  mu  lira  le. 
Cet  infiniment  lervoit  comme  de  porte-voix  fur  le 
Commet  des  tours  pour  convoquer  k*  aflemblécs , 

firoclanjer  les  nouvelles  lunes,  les  quartiers  8:  les 
êtes  publiques.  Cet  office  étoit  rempli  par  les  dtuides 
du  fécond  ordre  ou  fous-druides. 

i°.  Le  tonna  fie  fes  diverfes  fubdivifions.  C'étoir 
la  trompette  de  châtie  8 c de  bataille.  Sa  forme  étoit 
fou  (impie , 5t  c-Ynferva  toujours  à peu  près  celle  d’une 
corne  de  bœuf,  donc  elle  avoit  d'abord  été  faite. 
Lorlquc  les  arts  mécaniques  eurent  fait  des  progrès 
en  Irlande  t on  la  fit  de  cuiVre,  mais  ou  lui  confcrva 
fa  forme  originale. 

5°.  Le  dudag , que  M.  Burney  croit  avoir  été  une 
efpècc  de  clairon  ou  de  trompette  aigue , appelée  par 
les  Latins  Ittuiu  , 8c  qui  étoit  en  ufage  pour  la  cava- 
leuc. 

4°.  Le  gjll-trompa  , ou  trompette  gallique,  que 
Y Irlande  emprunta  des  Anglais,  fie  qui  par  coidéquci.t 
appartient  a des  temps  poiléneurt,  ainfi  que  les  tam- 
bours, iulhumcnr  d'origine  orientale , 8c  que  quelques 
auteurs  c'oient  n'avoir  été  apporté  en  Europe  qu'au 
retour  des  croifades. 

Les  Irlandais  avoient  emprunté  des  Ecodais  le 
bfaofc  ou  la  eonque  marine  » infttumcnc  guerrier  que 
les  Romains  n nimoient  buccina , 8c  qu'ils  avoient 
laiilé  en  Ecoflc  après  une  expédition  hoitile. 

Le  cibbual  ou  corabas  étoit  une  cfpcce  de  cymbale 
compoféc  de  pluficurs  petites  plaques  de  cuivre  ou 
languettes  de  bois,  liées  avec  une  courroie  que  l'on 
tenait  d'une  main,  8c  dont  on  frappoic  d.i-  s 1 autre 
main.  Les  Irlandais  s’en  fervoient  dans  les  chœurs. 

Mu  fi  que.  Tome  II. 
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aux.  fîtes , aux  funérailles  4c  dans  les  autres  occalions 
publiques. 

Il  cft  difficil  de  d couvrir  quand  les  orgues  furent 
introduites  en  Irlande.  On  n'en  trouve  aucune  trace 
dans  l'hifloirc  eccléfuftique  de  ce  pays  avant  l'année 
1841.  Selon  quelques  hifloricns  , ils  furent  aufli  à 
peine  connus  en  Ecoflc  avant  le  règne  de  Jacques  Ier, 
qui  les  introduisit  dans  les  églifes. 

On  ne  voit  pas  non  plus  de  p*cuves  que  la  fltr.e 
proprement  di'c  ait  été  connue  des  anciens  Mandais , 
mais  ils  avoient  quelques  inttruinens  à peu  près  de 
même  nature , 8c  entr  autres  le  readan  fie  le  fideog  , 
dont  1a  conftruétion  étoit  extrêmement  (impie,  oitu 
dont  le  fon  étoit  fort  doux. 

On  a découvert  des  traces  d'un  coHége  dé  choriftcs 
parmi  les  anciens  Irlandais.  Il  cft  probable  qu'il  y e *: 
autrefois  pluiicuts  de  ccs  liminaires  de  mufique  dais 
le  royaume , 8c  qu'ils  retfcrobloicnt  aux  diUéiens  co1- 
Icges  des  Bardes.  11  l'eft  aulli  que  ccs  ménétriers  ou 
muficient  errans , donc  parlent  (i  fouven:  les  hiftoriens 
irlandais,  étaient  des  hommes  nés  avec  le  génie  de  la 
mufique,  que  des  cotmoifleurs  diftinguoicnr  dans  les 
deroicres  elafles  de  U fociété  8c  qu  iK  rccomman- 
doient  aux  principaux  de  ccs  colleges , lefqucls  les 
admertoient,  entretenoient  8c  inftruiloicnt  aux  dépens 
de  la  fondanon.  On  apprenoic  dans  ces  féminaires  les 
différent  genres  de  muliquc  par  le  moyen  d’un  cercle 
muficat  appelé  drai  âcht , diftinâ  du  cercle  profo- 
dique,  qu'on  nommoit  ogham. 

Parmi  les  chants  nationaux  des  Irlandais,  ils  affec- 
tionnaient particulièrement  leur  chant  de  guerre  , 
qu'ils  appeîoient  pharroh.  Cette  ebunfon  , comme 
celle  de  Roland  chez  les  Français,  célébrait  les  allions 
d'un  ancien  héios  nommé  Pbarroh  ou  Pharrogh , 
efpèce  Je  géant  dont  le  peuple  fe  ploifoit  à raconter 
les  mervciTleufes  prouefles  Lorfqac  les  troupes  fc 
préparaient  au  combat , un  Barde  ou  filea  la  chanroic 
a la  tète  de  l'armée , au  fon  rude , mais  belliqueux  de 
divers  inftiume  s guerriers  On  retrouve  encore  des 
frapmens  épars  du  pfunoh  dans  de'  manuferits  irlan- 
dais, nuis  la  mufique  s’en  cft  entièrement  perdue. 

L ‘Hifioire  de  la  mufique  en  Irlande , dans  les  pre- 
miers temps  , eft  à proprement  parler  celle  des  Bardes 
irlandais.  (Voyez  a l'article  Bardes  la  preuve  de  la 
'haute  antiquité  où  remonte  , chez  ce  p «pic,  le  goût 
de  la  muliquc , 8c  même  une  certaine  iciencc  dans 
cet  art.  ) 

John  de  Fordun , prêtre  écoflais  qui  fut  envoyé 
en  Ir  ande  au  quatorzième  fièclc  pour  recueillir  des 
matériaux  relatifs  a une  H flût  e a t.offe  , d e cxpief- 
fémenr  que  Y Irlande  étoit,  de  fon  temps , la  four  ce 
de  La  mufique  , d'où  cet  art  commcnj  i .dois  a fc  ré- 
pandre en  Écolle  8c  dans  le  pays  de  Galles. 

John  Major,  dans  le  Panégyrique  de  Jacques  Ier. 
d'Ecoflc  , dit  que  ce  prince  touchait  la  harpe  avec 
plus  de  délicatellc  que  les  Ecodais  du  haut  pays,  ou 
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que  les  Irlandais  qui  Croient  Ici  plus  habiles  harpiftes 
alors  connus. 

Ces  deux  témoignages  font  d'autant  moins  fu(- 
peéls , que  les  Ecoflais  font  en  général  fotr  prévenus 
contre  les  Irlandais.  Le  premier  contient  furtout 
l'aveu  précieux  que  la  mufique  d' F.  colle  cfl  irlandais 
d 'origine. 

Il  paroît  qpe  le  caraélère  de  cette  mufiqtte  étoic 
fier  6c  guerrier  j les  malheurs  de  U nation,  ap.ès 
Linvafion  des  Anglais , imprimèrent  à fes  chants  un 
autre  cara&èrc  1 elle  droit  l’exquife  fenfibilité  des 
Bardes;  telle  étuit  leur  rendre  affection  pour  :eur  pa- 
trie , que  l'cfclavage  où  elle  fu:  réduire  les  plongea 
dans  une  profonde  criltifie.  De-là  le  ton  plaintif  qui 
l'introduific  dans  la  mufique. 

Une  autre  caufc  y oncourut  encore.  Les  Bardes, 
Couvent  du  lies  des  vil’es  avec  leurs  patrons , par  le 
glaive  des  oppreffeurs,  furent  obligés  de  relier  ca- 
chés dans  des  marais,  dans  des  forets  fombres,  narrai 
des  monts  efearpés,  ou  dans  de  profondes  vallées  où 
retenrifloit  le  bruit  des  cafcades  lointaines  6c  des  échos 
prodigieux.  De  telles  fcènes  jetant  un  nuage  fur  leur 
tmaginarirm  déjà  bleficc  , durent  conftdcrablcmeu: 
accroître  leur  mélancolie.  Lorfqu*ïk  effay nient  de 
chanter , il  n'efl  donc  pas  étonnant  que  leurs  voix , 
affaiblies  pal*  kurx  gémifferaens , ne  s élevaffcnt  plus 
facilement  par  tierces  mineures  que  par  tierces  ma- 
jeures, qui  ont  un  demi- ton  de  plus.  On  «marque  I 
en  effet  que  prefquc  tous  les  airs  de  ce  temps  (ont  I 
en  ton  mineur,  & d'un  caractère  pôle,  mélauco'kjue  , 
& folennek 

Peut-être  audï  h mélancolie  qui  refpire  dam  la 
poéfie  & la  mufique  irlandsife  peut-elle  être  attribuée 
a une  autre  caufe  aiuéieurc  â lirwafion  des  Anglais , 
6c  qui  a continué  de  fuhfiftcr  depuis;  c’cft  le  pen- 
chant extraordinaire  des  Irlandais  pour  l'amour,  [.es 
licites  établiffcmcns  fondés  en  faveur  des  Bides  leur 
permertoient  de  fc  livrer  librement  à certe  pallion.  La 
pluparr  des  anciennes  poélics  irlandaifts  oui  le  carac- 
tère élégiaque;  & la  plupart  des  airs  irlandais  ont 
beaucoup  de  rapport  avec  les  cbanfons  écoffaifes  du 
haut  pays. 

M.  Walker  affure  que  M.  Beauford>  fou  ami , 
ayant  fait , à fa  prière,  la  comparaifon  de  pluficurs 
airs  des  deux  pays,  a trouvé  qu'ils  étoirnt  conftiuits 
fur  le  même  principe,  qui  e(l  le  chromatique,  ou. plu- 
tôt I ancien  diatonique,  fonde  fur  1 union  de  plulieurs 
elpèces  de  chromatiques  unies  en  un  feul  f y Itéra  e* 
{Mémoires  kifh'iques  fur  Us  Bordes  irlandais.  ) On 
trouve  dans  les  hilloriens  écoffais  1a  eau  le  du  rapport 
qui  culte  entre  les  airs  des  deux  nations.  Ils  nous 
apprenne  t que , vers  le  temps  dont  il  eft  ici  ques- 
tion , plofieurs  harpiftes  irlandais  voyagèrent  dans  les 
' hauts  p»ys  d’Ecolïe  11  n'cft  pas  douteux  qu'en  y ré- 
pandant plulieurs  de  leurs  airs  nationaux  , ils  n'occi- 
/ionnètent  une  révolution  dans  le  goût  mulical  tfii 
pays.  Ils  n’avoient  point  alors  d'égaux  dans  leur  pro- 


1 R L 

feffion.  I.a  fupéfiorité  de  leur  exécution  dut  exciter 
une  admiration  générale  , & ce  que  nous  admirons, 
nous  femmes  toujours  ambitieux  de  l'imiter.  Le  doc- 
teur Campbell  allure  avec  confiance  que  l'honneur 
d'avoir  inventé  la  mufique  écolîaile  doit  être  Attribué 
aux  Irlandais. 

Its  continuèrent , ma 'gré  leur  difperfion  , de  culti- 
ver la  harpe,  inflrumetu  favori  de  leurs  ancêtres , 
mais  cette  perfection  où  les  Bardes  l'avoienr  portée 
diSparut  avec  eux  ; cependant  un  certain  nombre  de 
harpiftes  , de  compofiteurs  origiraux  6c  de  princi- 
paux dépofiuires  de  l'ancienne  muiique  nationale 
continuèrent  long-temps  d'êcre  protèges  6c  lotirenus 
par  la  poblelTe  Sc  les  gens  riches  du  pays.  Ils  s'effor- 
cèrent de  fe  furpalfer  lui  l'autre  en  jouant  les  airs 
le'  plus  cftimés  avec  exactitude  6c  avec  leur  expref- 
fion  propre.  Quelques-uns  dcncr’eux  , plus  habiles, 
tâchèrent  de  les  embellir  par  des  ornemens  6c  des 
variations;  ils  en  formèrent  des  recueils  choilis,  qui 
furent  communiqués  à Uurs  fweeefleu  s,  fie  par  eux 
tranfinis  avec  des  add. lions.  C’elk  ainü  que  ces  airs 
furent  conter vés. 

Tandis  qu’ils  relièrent  entre  les  màim  des  harpiftes 
irlandais , on  doit  foppofer  qu’il*  fe  perfectionnèrent 
par  degrés  ; que  ‘es  cmbelliifcmcns  qui  y furent  ajou- 
tés étoient  afiortis  à leur  caractère , &c  tendoient  feu- 
lement à élever  & à développer  le  fprir  particulier  5c 
l’cxprefliondc  cette  mufique.  Le  goût  de  cette  forte  de 
ftyle  paroît  décimer  maintenant.  Les  harpiftes  natio- 
naux font  peu  encouragés  ; un  grand  nombre  de  leurs 
airs  font  tombés  entre  les  mains  de  muficicns  étran- 
gers, qui  ont  râchf  de  les  arranger  fur  le  modèle  de 
U mufique  moderne  ; & les  recueils  qu’ils  en  ont  pu- 
bliés, font  regardés,  dans  le  pays  même,  comme 
remplis  d'améliorations  importantes. 

Depuis  que  les  Anglais  fe  font  livrés  avec  plus 
4’ardcur  pcur-étie  que  de  fuccès  à 1a  culture  des 
beaux-arts  ,.fic  furtout  de  la  mulique,  les  Irlandais 
ont  fuivi  lentement  leurs  pas.  Les  mjficiem , chan- 
teurs 6c  inltrumenriftcs  appelés  a grands  frais  d'Italie 
a Londres , y ont  fait  régner  def  iniquement  la  mu- 
fique  italienne.  L’influcn  c s en  cil  répandue  jufqu'cn 
l'iande le  g-  ût  mufieal  s'y  cil  raffiné,  & les  chants 
les  plus  doux  de  l'anc  enne  mufique  font  tombés  en 
diferédit.  Les  amateurs  de  ce  genre  s'en  plaignirent 
comme  d'une  dépravation  de  l'art  : on  s’occupe  trop  , 
dilôient-ils , du  plaifir  dcl’oîeille,  on  néglige  celui  du 
cœur. 

La  mulique  devint  alors  une  rage,  dit  un  hiftoricn 
que  j'ai  déjà  ciré  : en  fit  venir  â Dublin  des  chanteurs 
italien* , & nos  belles  dames  irlandaife s apprirent  à 
fe  pâmer  en  entendant  un  opéra.  Dans  l'éducation  de 
la  jeuneffe  des  deux  fexes  , on  regarda  comme  indif- 
penfablemcnt  nécefîaire  la  connoi fiance  de  quelque 
infiniment  de  mulique.  Les  concctts  furenr  les  amu- 
femens  favotis  des  mnifons  les  plus  diflingtiées  , 6:  des 
foctétés  muficales  fe  formèrent  duus  routes  1rs  gtandes 
tilles  du  royaume. 
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Eu  «7fj  » l'bôpital  de*  Incurables  de  Dublin  , rel 
qu'il  eft  aujourd’hui , fur  bâti  par  le  pouvoir  de  la 
mufique  , c'cft-à«dire,  du  produit  des  foufcriptions 
pour  les  concerts  de  U iocicté  ph'/larmoniqu*. 

Mais  cetre  partion  ne  s’eft  pas  foutenue  long-temps  ; 
elle  eft  prcfquentièrement  értintc.  La  politique,  le 
jeu  & d'autres  genres  de  difEpation  en  ont  amorti 
l a deur.  Il  y a encore  des  concerts  à Dublin  pendant 
rété,  mai*  ils  font  très-peu  fui  vis.  La  niuGquc  eft 
encore  quelquefois,  parmi  les  Jri  indais,  un  fujer 
d’entretien  : ils  la  cultivent  même  toujours  un  peu  ; 
mais  elle  n’tft  plus  l'objet  favoi i , ni  de  leurs  convtr 
fanons,  ni  de  leurs  éludes,  (AI.  Gitiguené.  ) 

IRRÉGULIER,  adj.  On  appelle  dans  le  plain- 
chant  modes  irréguliers , ceux  dont  l'étendue  eft  trop 
grande,  ou  qui  ont  d’autres  irrégularités. 

On  nomraoit  autrefois  cadence  irrégulière  celle  qui 
ne  tomboit  pas  (uc  une  des  cordes  cfTcmiellc*  du  ton  \ 
mais  M.  Rameau  a donné  ce  nom  à une  cadence 
particulière , dans  laquelle  la  baffe  fondamentale 
monte  de  quinte  on  defeend  de  quarte,  après  un  ac- 
cord de  fixte  ajourée.  (Voyez  Cadince. ) 

(/.  J.  Roujfcau.') 

Ccft  à tort  que  l’on  prodigue  l’épithète  d'irrégulier 
à tout  ce  qui  n'eft  pas  dans  les  p emicrs  er.emcns  de 
l'harmonie  $ car  irrégulier  ne  lignifie  pas  a ors  ce  qui 
eft  hors  des  limite»  tracées  par  les  régies  véritables , 
mais  au  delà  des  foiblet  connoitfanccs  de  ceux  qui  en 
parlent. 

Rien  d 'irrégulier  ne  peut  avoir  lieu  en  mufique  ; 
tout  y clt  régulier , 5c  par  faite  met  régulier  , même 
jufqn’aux  licences,  qui  n’en  font  que  po  ir  ceux  qui 
ignorent  fur  quels  principes  elles  font  t ndtes. 

( De  Momigny.  ) 

1SON.  Chant  en  ifia . (Voyez  Chant.) 

( /.  J.  Roujfeau.  ) 

ISOCHRONE.  Temps  ifoc\ronet.  (Voyez  Me- 
sure.) 

ITALIE  (TLftoirc  de  la  mufique  en  ).  S’il  eft 
vrai  que  les  ptog  ès  de  l.f  imiliquc  dans  chaque  pays 
dépendent  du  degré  de  civiliLtion  des  autres  arr*  5c 
des  fcienccs  chez  le  peuple  qui  l'habite , 5c  de  leur 
langue,  dont  le*  acccns  founuflrnt  les  premiers  élé- 
mems  de  la  ni  'folie  vocale  . on  ne  doit  p.*s  attend  e 
une  grande  perfection  dans  la  mifique  de  toute  l'Eu- 
rope pendant  le  m >yen  à^e  , tandis  que  1rs  Gotbs, 
les  Vandales , les  Hun* , les  Germa. ns  les  Francs  5c 
Gaulois,  dont  les  iJées  étoîcnt  aurtî  fauvages  que 
leur  langage  étou  dut  5:  barbare,  occupoier.t  lès  plus 
fertiles  provinces. 

Tous  les  dialecte*:  que  l’on  parle  aujourd’hui  en 
Europe  commencèrent  alors  a le  former.  Ç’é'otc  un 
mélange  groifter  de  celtique  5c  de  latin  } 5c  comme 
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les  h hirans  de  Y Italie  confervèrent  le  langage  ro- 
n ai u plus  long*  temps  que  ceux  des  autres  contrées 
plus  éloignées  du  Liège  de  l’Empire,  il  tefta  plus  de 
vertiges  du  latin  en  Italie  qu’atlleurs.  L ' Italie t cette 
belle  contrée,  fut  lans  doute  forcée  d’adopter  quel- 
ques exportions  des  barbares  qui  I a voient  envahit} 
mais  le  nouveau  langage  qu  elle  le  forma  , fils  immé- 
diat de  1a  langue  Lune  , nérta  de  fa  richelie  , de  fa 
pureté  , 5c  dét  int  donné  d'après  elle  fon  principal  ca-‘ 
rac'tère,  il  adoucit  5c  civi.iia  pour  a nfi  dire  tout  ce 
qu’il  fut  contraint  d*y  joindre  d'étranger. 

La  littérature  , les  arrs , les  raffinemens  5c  les  re- 
cherches de  Pc I prie  furent  plutôt  encouragés  en  haie, 
à la  cour  des  Pontifes  romains  5c  dans  que  ques  au- 
tres cours  , que  dans  le  relie  des  contrées  européen- 
nes. Ccft.  dc-là  que  la  mufique  moderne  a tiré  fon 
échelle)  fon  çontrc-poini,  fa  mélodie  la  plus  pure  , 
fes  drames  r ligie  ux  8c  profaues,  5:  la  meilleure  partie 
de  fon  élégance  5c  de  fa  grâce.  V halte , dans  les  temps 
modernes , fut  p ùr  route  l'Europe  ce  que  I ancienne 
Grèce  avoic  été  pour  Rome. 

Ce  furent  les  chant*  ’de  l'Eglîfc  qui  amenèrent  en 
haie  le  goût  de  la  mufique.  (Voyez  au  mot  Plain- 
chant  comment  ils  s’y  introdailirent , 5c  les  diffé- 
rons degrés  de  pcrfeâion  qu’ils  y reçurent.  Voyez 
au  mot  Contre-point  comment  l'harmonie  fe  joi- 
gnit à la  mélodie,  5c  tout  ce  qui  concerne  cette  partie 
importante  de  l’art  ) Il  refte  a donner  ici  î'hiftoire  de 
la  mufique  italienne  propremcnc  dite,  de  celle  qui, 
réc  fur  1j  plus  belle  , 1a  plus  riche,  la  plus  nUificale 
des  Lngucs,  fur  une  langue  que  Méltaftafe  appelle, 
avec  r.«ilon  la  mufique  même,  mtfica  fie  fia  9 en  a du 
fuivre  d’-bord  les  révoltions  ou  plutôt  les  progtès, 
5c  a fini  par  régner  avec  elle  fur  routes  les  autres  mu- 
lîques  5c  fur  toutes  les  autres  langues. 

Le  gouvernement  démocratique  de  Florence,  avant 
que  les  Médicts  en  ufu  partie,  t la  fouveraineté , ayant 
fourni  aux  citoyens  de  plus  fréquentes  occufions  de 

Îwrler  en  public,  5:  plus  d'cncouragcmcns  pour  polir 
cur  Lngage,  afin  d attirer  le  peuple  à leurs  opinions 

fiar  les  chai  mes  de  lVloqucnce  , ccft  a Florence  que 
a langue  vulgaire  commença  de  fe  perftiftionner , 5c 
de  la  vi  t la  fupétionté  du  dialecte  tofean  fur  tous 
les  autres  qui  fc  formo  ent  en  même  temps  dans  la 
plupart  de<  principales  villes  d’Italie.  Mais  ce  ne  fut 
qu’au  douzirm-  nècle  que  le*  mufes  s’emparèrent  de 
ccrte  langue  nouvede,  5c  daignèrent  l'admettre  dans 
leurs  concerts. 

Dante  arture  dans  fa  Vit*  nuerva , écrire '«u  com- 
mencement du  quatorzième  fiée  le  . que  ta  Ijr'gtie  ' 
ira  ienne  n’avoit  pas  plus  de  cent  cmquai  te  ans  d\xif- 
fen  e , 5c  que  le  premi  r pocte  qui  en  «voit  f.it  *..fat'e^ 
l'avoir  fait  pour  être  cnrrndu  de  fa  timbre  tic  qui  avoir 
de  la  peine  a entendre  les  vers  latins  li  p tmo  che  ce- 
nt me:  6 a dire  tome  posta  volgae  ,fi  mojfe,  -erccchè 
voile  fart  inter.dert  le  fue  ta  rôle  a donna , alla  quale 
ejfe  malagexole  ad  intendtre  i verfi  la  tint. 

1 b 
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Les  vers  lyriques  précédèrent  en  Italie  toute  antre 
forte  de  vers.  Crefcimbini  & d'autres  cririques  en 
fixent  la  naiflance  vers  l'an  1 1 84.  Mais  ces  commen- 
cement étoient  (I  faibles,  qu'on  peut  à peine  en  tenir 
compte.  C’eft  donc  aux  chaulons  fictlienncs  du  trei- 
zième Iîècle  qu'il  faut  accorder  les  premiers  honnt üts. 
Elles  furent  bientôt  imitées  par  des  poètes  italiens,  St 
furtouc  pardes  Tofcans.  Aux  Siciliens , d'autres  fubf- 
tituent,  avec  plus  de  vraifcmblancc,  les  Provençaux 
( voyez  Chant  ) , venus  en  Italie  avec  Charles  d’An- 
jou i & Pétrarque  lui-même  doutoit  (i  les  Siciliens 
avoienc  été,  daqs  leurs  comportions  poétiques , les 
modèles  ou  les  imitateurs  des  Provençaux.  Comme  !a 
Sicile  & L Provence  fureut  long-temps  loun.ilcs  aux 
mêmes  fouveiains , P eft  alTex  naturel  que  leurs  habi- 
tant cultivaient  les  mêmes  arts. 

Dans  le  treizième  & le  quatorzième  Iîècle,  toutes 
les  nations  de  l’Europe  commencèrent  a cultiver  leurs 
Langues  Sc  leur  poche  \ mai*  aucune  n’a  confervé  de- 
puis ce  temps,  comme  Y Italie  , le  même  goût  6c  la 
même  douceur.  Nous  n us  vanterions  en  vain  d'avoir 
écrit  dans  notte  langue  long-temps  avant  que  les  Ira- 
liens  écrivilfen  dans  la  eur , puilque  la  nôtre  n'a  été 

Cirfedhonnéc  que  depuis  le  dernier  Iîècle,  tandis  que 
s écrits  italien*  du  quatorzième  iîècle  font  encore 
regardés  comme  des  modèles  de  perfeéhon. 

La  mulîque  étoit  dès- lors  en  honneur  en  Italie, 
même  ailleurs  que  dans  les  églifes»  8c  lorfque  le 
prince  Conrad  marchoit  contre  Charles  1er.,  roi  de 
Sicile,  en  ix£8,  un  eborur  de  femmes  chantoit-daus 
les  rues,  accompagné  de  cymbales,  de  rambours, 
de  flûtes,  de  violons  & d'autres  infhumens.  1 ‘ancien 
ul'age  des  Romains  , de  gager  des  femmes  qui  chan- 
roient  & plcuroient  aux  funérailles  des  morts,  fe  con- 
ferva  jufqu’au  quatorzième  fièclc.  Alors  6c  depuis,  ce 
fat  la  coutume  en  Lombardie , de  chanter  des  épitha- 
Umes  au  mariage  des  perfonnes  qui  «voient  le  moyen 
de  les  payer. . 

Toutes  Us  cours  d 'Italie  étoient  remplies  de  mufi- 
tiens , chanteurs , joueurs  d'inftrumens , mimes  & 
Km  flou  s , dont  l'emploi  étoit  d'atnufer  les  princes , & 
qui  en  étoient  fort  bien  payes.  On  les  nommo  t en 
tofean  , giullari  St  giocolari  / c'étoic  à peu  près  la 
même  ihoic  que  nos  ménétriers  & nos  jongleurs . 

Quoiqu'un  certain  nombre  d'aflez  bons  poètes  pour 
le  temps  aient  rempli  l'intervalle  de  ces  giulhri  au 
Dante,  il  cft  cependant  regardé  comme  le  créateur 
de  la  langue  poétique  en  Italie;  la  première  partie  de 
fon  poème,  écrite  avant  fan  exil,  étoit  non  feule- 
ment lue  avec  pUtitir  par  fes  concitoyens  , mais  un 
• auteur  prefqnc  contemporain  ( l ) nous  apprend 
qu’il  la  favoienrpar  coeur,  de  que  le  peuple  même 
la  chantait  dans  les  rues.  Il  cft  dit  dans  une  des 
nouvel e'  de  cet.  auteur,  qu’un  certain  chanteur , 
nommé  Mancfcalio,  6c  un  villageois,  fon  cama- 
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rade , choquèrent  tellement  le  Dante , qui  paffoit 
par  hafard  , en  prononçant  fes  vers  d une  manière 
baïïe  & cotrompue,  qu'il  ne  put  s'empêcher  de  ks 
reprendre  & de  les  punir  févèrement  de  leur  igno- 
rance. 11  eft  aifé  de  penler  que  la  mulique  chantée  par 
des  geps  de  cette  etpècc  n'éioit  pas  de  meilleur  goût 
que  leur  prononciation.  La  mélodie  dont  ils  (e  fer- 
voient  pour  les  tercets  du  Dance  étoit  aitflî  (impie  , 
auflî  groflîère  que  celle  des  gondoliers  de  Yenile  pour 
les  cÙayes  du  Tafle  j ce  n'etott  a peu  près  qu’une  cf- 
pèce  de  plain-chant. 

On  découvre  pourtant  dans  plufierrs  parties  des 
écrits  du  Dante,  qu'il  n'éioit  infenfiblc  ni  au  pouvoir 
de  la  mufîque>  quelle  qu'elle  fut  alors,  ri  aux  talent 
de  ceux  qui  l‘ejécutoicnt.  Scocchcrti , fon  contem- 
porain 6c  fon  ami , éroir  non-feulcnaent  porte  , mais 
encore  a/Tcz  habile  muûcien.  Ou  le  voit  par  le  titre 
d’une  efpècc  de  ballade  citée  par  Crefcimbini  ; on  y 
lifoit  que  les  paroles  étoient  du  Dante  fie  la  muhqne 
de  Scocchetti  : parole  di  Dante , t fuono  di  Scocchctti . 
Son  autre  ami , Cafella  , pafloir  pour  un  ej^elleot  mu- 
ficien  : c’eft  celui  qu’il  aplacédans  fon  Purgatoire,  & 
dont  il  peint  la  rencontre  avec  une  fimpltc.ié  h tou- 
chante. , k 

Tous  les  vers  fe  chanroient  alor«.  Aufli  ce  même 
poète  détiuit-il  la  poéfle  en  général  une  riclion  ora- 
toire ( re.'orica  ) mife  en  muflque. 

Les  plus  ancicni  es  mélodies  qu'on  rrouve  en  Italie 
qui  aient  été  originairement  compofées  fur  des  paro’e* 
italiennes,  font  dans  un  recueil  manuferit  de  chants 
facrés,  confervé  a Florence,  & intitulé  : La  di  fpiri- 
t uait.  Ce  fort  des  efpèces  de  cantiques  à la  louange 
de  Dieu, de  la  Vierge,  des  faims  & des  martyrs.  Dès 
l’an  ipo,  une  fociété  s’écoit  formée  à Florence  pour 
chanter  ces  poèmes  religieux.  I es  membres  de  cette 
fociété  s'apyeloientLaudiftcs,  Laudifti . Elle  s’eft  long- 
temps confervé* , i l’on  a pluficurs  recueils  imprimés 
des  airs  qu'ils  chamoient  aux  procédions  fie  autres 
cérémonies  foknnelles  \ elle  exifte  n être  encore  à 
Fiorcnce.  M.  Burney,  pendant  fon  féjour  dans  cette 
ville,  en  177c  , les  entendît  fou  vent  dans  les  rues 
chanrcr  leurs hymmes  en  trois  parties,  accompagnés 
d’un  orgue  portatif. 

L'ancien  manuferit  de  Fiorcnce  commence  par  un 
cantique  à la  Sainte-Trinité  i on  le  trouvera  noté 
dans  les  Planches , non  eu  caraâère  grégoriens,  tel 
qu'il  eft  dans  le  manuferit  cité  par  le  docteur  Buiney  , 
mais  feulement  en  notes  modernes.  On  verra  que 
pour  le  temps  il  ne  manque  ni  de  rhytlmie  ni  d’une 
certaine  mélodie. 

Mais  il  ne  refte  pas  de  traces  de  la  mufique  profane 
de  ces  fïècks  reculés,  aulli  incontcftables  6t  auiïi  in- 
ré  reliantes  que  l'ulage  qui  en  fut  fait  à Rome,  loi  (que 
Pétrarque  y fut  couronné.  On  fait  que  ce  prête  icçut 
le  même  jour  deux  tetrres,  l’une  du  fénat  de  Rome , 
l'autre  de  l'univcr/ité  de  Pa  is,  qui  lui  oftroient  la 
couiounc  de  laurier.  Ayant  donné  la  préférence  à 
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Rome , il  y arriva  Cous  le  pontificat  de  Benoît  XII , 
en  .1  ) 41  , Je  trouva  tout  préparé  pour  fan  triomphe. 

II  marcha  au  Capitole,  précédé  de  douze  jeunes  gens 
des  meilleures  familles  de  Rome  , qui  chautoiem  des 
vers  compofés  par  lui-même. 

Il  cft  même  dit  dans  un  récit  du  couronnement  de 
Pétrarque,  imprimé  à Padoue  en  1 y 49  , fous  le  nom 
de  Scnnui  io  del  bene,  qu'il  y avoit  deux  choeurs  de 
nmfiquc , l'un  vocal  èc  l’autre  inftrumental , quichar»- 
toicnt  & jouoient  alternativement , avec  une  douce 
harmonie,  o<n  dolce  concento.  Ce  qui  prouve  que  dès- 
lors  un  oommençoit  a connoîtrela  mufique  en  parties, 
le  conrrc- point , l'harmonie,  concento. 

Il  parole  p ir  \ lufieurs  partages  des  poéfies  de  Pé- 
trar  j.ie , que  Laure  avoit  cultivé  la  mufique , fie  que 
fon  chant  n ‘avoit  pas  peu  contribué  a icllerrer  les 
chaînes  de  fon  amant. 

£ F an  gtheo  caneo,  e le  parole 

Del  do  Ut  fptrto. 

(Sonn.  io\.) 

£ ’ l cantar  the  nelT  anima  fi  fente. 

- ^ (Stftto.  *77.) 

En  poneate 

C union  do  d'ocquuar  gh  fdegai  e l’ire , 

Di  ferenor  la  tempefiofa  meme . 

E fgombw  J ogni  nebbia  ofeura  e vile , &e. 

On  ignore  quel  genre  particulier  de  mufique  vocale 
écoit  en  vogue  au  temps  de  Pétrarque}  mameureufe- 
tnent  aucun  des  chants  originaux  compofés  lur  des 
fon  nets  ni  fur  fes  odes  ne  s'elf  confervé  jujfquâ 
nous.  Un  article  de  fon  teftament  prouve  qu‘»l  favoit 
& pratiquoit  lui-mèmc  la  mufique.  Il  lègue  Ion  bon 
luth  à Tnomas  Bambafio  de  Fcrrate  : A Matjlro  liant - 
bafio  da  ferrure,  lafiio  il  mio  luon  liuto  , affine 
ch'  egli  lo  fuoni , non  per  vanita  del  fugace  Jeculo  , 
ma  4 Iode  e glana  de  il'  eeemo  Iddio. 

Dans  le  Décamtron  de  Boccace  , Qui  furvécut  de 
vingt  ans  iPéirarqu?,  il  eftfouvent  qucuionde  mufique 
vocale  5c  initru mentale  , fit  toutes  les  journées  fc  ter- 
minent par  des  chat. Ions  qui  le  répétoient  quelque- 
fois en  chcrur  fit  qui  étoient  accompagnées  dedaafei: 
Menando  Emilio  la  catola , la  feguente  Can^one  da 
Pumpinea , reipondendo  t altre,  fu  cantota , flcc. 

Il  y avoit  alors , comme  à préfent , deux  genres  de 
mufique  & de  muficicns.  On  diftinguoit  une  mufique 
dont  U mélodie  étoit  fituplc  6c  populaire  , & qui  pou- 
voit  être  généralement  entendue  fie  exécutée  par  toits 
les  gens  bien  élevés } & une  autre  plus  travaillée,  plus 
artificielle,  que  les  fculs  profcflcurs  ou  ceux  qui  avoienc 
étudié  l'art  pouvoienc  cxécoter.  Du  premier  genre 
étaient  fans  doute  les  chanfonnettcs , ballades  ou 
chanfons  à dan  1er , dont  il  eft  queition  a la  fin  de  la 
neuvième  journée,  canqonette  più  foU*x\  voli  ai 
parole  (ht  di  canto  Maeflrtvoli . Mais  de,  même  que 
le  Dante  eut  fon  Cafella,  5c  Pétrarque  fon  Bambafio, 
Boccace  célèbre  aufiï , parmi  les  plus  fa  neux  pro- 
feiTcuts  de  mufique,  Minucuo  d’Àrczzo,  qui  étoit, 


dit-il , un  excellent  chanteur  fit  joueur  de  viole , très 
eu  laveur  auprès  de  Pierre  de  Roba&  » toi  de  Sicile. 

11  cft  probable  que  les  chants  les  plus  recherchés 
étoient  alors  fort  fiuiples.  Peut-être  icrtcir.bloiem-iU 
à ceux  des  Troubadours  provençaux,  ou  à ccs  fortes 
de  récitatifs  que  coûter  vent  encore  quelques  impro- 
vifatcurs  italiens  Les  modes  ou  ton*,  de  i’Egîiic,  ren- 
fermés alors  fi  Brisement  dans  l cchelle  diatonique, 
qu'ils  n'admettoient  d'autre  femi-ton  accidentel  que 
celui  de  la  au  fi  bémol , étoient  û rtligieufunem  ob- 
lervés  , même  dans  la  mufique  profane  , que  l’emploi 
de  tout  autre  y étoit  regardé  comme  licencieux  8c 
même  hétérodoxe.  Les  plus  beaux  vers  n’éroient  donc 
revêtus  que  de  chants  gothiques  fit  barbares. 

Quand  l’échelle  diatonique  qui  fournit  la  mélodie 
fut  fixée  , quand  on  eut  découvert  des  fons  fimulra- 
nés  qui  l’accompagnoicnt , que  ccs  fons  furent  clartés  . 
en  confonnances  parfaites  fit  imparfaites,  5c  en  d’au- 
tres intervalles  qu'on  appelle  dijfonances  , 5c  que  tous 
ces  accords  adroitement  ménagés  ajoutèrent  à la 
beauté' & à l'effet  des  corabmaifons  harmoniques  , il 
éft  naturel  de  yen  1er  que  U mélodie  6c  l’harmonie  , 
comme  deux  iccms  , durent  s'accroître  fit  s'embellir 
en  même  temps.  Mais  l’aînée  de  ces  deux  fœurs , la 
mélodie , fut  long-temps  négligée,  tandis  qu'oa  «n- 
ployoit  tous  les  moyens  que  ta  lcicnce  & l'application 
pouvoienc  trouver  pour  cultiver  fit  perleélionner  le 
pouvoir  naturel  & les  agréables  qualités  de  l har- 
monie. 

Un  long  remps  s'écoula  avant  que  Pon  donnât  à la 
mélodie  affez  d attention  pour  découvrir  qu’elle  for 
fufccpcible  de  la  moindre  perfcâioo  , 5c  qu'on  en  put 
tirer  autre  chofc  qu’une  fimp'.e  pfalmodie.  On  s’aper- 
çut enfin  qu'elle  étoit  fufceptiblc  de  grâce,  d'élé- 
gance, fit  de  tous  les  cnibeHifémens  que  l’art  3c  lo 
génie  peuvent  fournir.  Bientôt  cette  découverte  la 
fit  admettre  dans  la  bofine  compagnie  , 5c  la  rendit 
les  délices  de  la  partie  la  plus  houncte  8i  la  plus  polie 
de  la  fociété  , après  avoir  été  long-temps  affociéc.aa 
plus  bas  peuple,  dans  les  cabarets  5c  dans  les  tues* 
Enfin  clic  monta  fur  le  théâtre , 5c  c’cft  là  fvrtouc 
u'elle  acquit  de  nouvelles  forces , qu'cite  parvint  au 
ernicr  degré  de  fayeur  fie  d’importartcc , fie  qu  élit 
exerça  tout  fon  pouvoir  Cur  le  goût  d'un  peuple 
lcnliole. 

Mais  non*  ne  fomrnes  pas  encore  à cette  épooue 
brillante.  Il  faillir  que  la  mufique  d’églife  fc  perfec- 
tionnât , que  Paleffrina  épurât  l’harmonie,  fit  fût  en 
quelque  forte  le  créateur  du  chant } que  fes  leçons  fie 
fon  exemple  filfent  révolution  en  Italie , 6c  de-ü 
dans  le  refte  de  l'Europe.  Il  fallut  encore  que  des  la- 
vans  théoriciens  ,'ép.nd.  lient  une  faine  doéfrine  fon- 
dée fur  l’exemple  de  et  grand  maître  fit  de  ceux  qui 
Envoient  fes  traces.  Ceci  tenant  plus  à l’hiltoire  dn 
comte -point  qu’a  celle  de  la  mufique  italienne  propre- 
ment dite  , voyez  à l'article  CoNTXi-POiNT  { hifioire 
du)  le  tableau  de  cette  réunion  d’eftbrts  qui , d’un 

bout  de  l ‘Italie  à l'autre , fie  dans  toutes  ins  écoles 
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dont  elle  fut  remplie,  conrpirèrcnr  Hans  le  feizième 
fs  idc  an  perfctlunnemeiu  Hc  ccctc  importance  partie 
de  l'art. 

Dans  le  mente  temps,  un  genre  moins  févere  que 
celui  du  contre  point  lur  le  plain-chant  cotnmt  nçoit  à 
s introduire  , me  Hans  les  eglifcs;  des  motets  & 
des  lauai  , on  hymnes  en  parties  , Honnoient  plus  de 
liberté  au  génie  des  compoiir  urs  & à la  création  du 
chant  (voyiz  Motft  & Oratorio),  tandis  que 
les  cannant  9c  les  madrigaux,  compofes  fur  des  pa- 
toles  italiennes,  donnoicnt  encore  à la  mélodie  un 
caradèic  plus  imit.itri  9c  plus  éloigné  du  plata-ch-nr. 
(Voyez  Madrigal.) 

Les  clianfons  napolitaines  mifes  en  parties  confer- 
voicnt  un  caractère  particulier,  dont  quelques  traits 
fe  font  int'oduits  & (ont  encore  ailés  à remarquer 
daus  la  mufique  de  ccttc  f.imeufe  école;  c’étoicnt  tout 
fimplcment  des  airs  villageois  & des  clianfons  des 
rues , qui , fous  les  différais  noms  A' airs , de  chanfon- 
ne  Ut  s , de  villar.elles  à la  napolitaine , éroicnt  «lufli 
connues  3c  anrii  à la  mode  dans  toute  l’Europe , pen- 
dant le  feszièrae  fiècle  , que  les  chantons  provençales 
I'étoicnt  auparavant , & que  les  ballades  vénitiennes 
l'ont  été  depuis. 

Outre  les  anciens  airs  qui  furent  recueillis  & publiés 
alors  en  quatte  parties,  d'autres  furent  compof.t, 
non-fculemcnt  par  des  maîtres  napolitains,  mais  par 
un  grand  nombre  d’autres  compolitcu’s  qui  fc[luient 
â imiter  ces  petits  airs  famriicrs , & qui  eu  fi  ent  im- 
primer, fous  les  memes  titres,  un  nombre  infini  de 
vplumcs  * Vcnifc  , à Anvers  3c  ailleurs.  Adrien 
Wtllarcc,  Macquc,  Tcxtoie  , Riccio,  Draghi , Pi- 
pclli,  Luca  Marcnzio  , Fenabofco,  Orlando  ài  La  do  , 
publièrent  tous  des  can70ntttc  6c  vMiduyflle  alla  na- 
pclrtanaf  mais  les  meilleures  lont  peut-érre  celles  de 
Pcridbne  Cambio  Sc  de  Batdadare  Donato,  eu  très* 
ben  contre-point  a quatre  voix. 

Tous  ces  petits  airs  nationaux  ont  en  général  pins 
d’efprii  dans  les  paroles,  plus  de  chant  8c  de  vivacité 
dar  s la  mélodie,  que  ne  (embltut  en  avoir  eu  tous  ht 
autres  airs  du  même  temp*.  On  voit  fou  vent  par  les 
paroles  mêmes,  qu’on  les  chamoit  en  parties9  dans  les 
luis.  Quant  a la  grâce , à la  fymétr  e & a la  régula- 
rité du  chant , dont  on  n’euf  uhe  véritable  idée  que 
depuis  l etabliflèment  de  la  raufique  dramitique  , on 
n’en  trouve  nulle  part  ailleurs  plus  de  traces  que  dans 
ces  airs  napolitains;  car,  àcertc  époque,  le  ton  même 
étoit  rarement  fixé,  & fi  le  nombre  des mefures étoit 

?|Uc!qucfois  régulier,  c’étoit  par  hiûrd  , & par  une 
i>ite  de  fcnfibiiité  plus  <jue  par  principe.  La  répéti- 
tion 3c  l’heureux  enchaînement  des  notes,  qui  les 
imprime  3c  les  fixe  plus  avant  dans  l’amc  de  1 audi- 
teur, commençoit  à peine  a naître  dans  le  fâzième 
liée  le.  Dans  le  fuivant)au  contraire,  non-feulement 
ce  fccret  fut  trouvé , mais  employé  jufqu’au  dégoût 
par  les  plus  petits  génies  8c  les  moins  habiles  compo- 
fiteurs. 

Les  fiètes  données  par  les  princes  d‘ Italie  étoient 
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dès-lors  accompagnées  de  Hantes  8c  de  chants , tantôt 
alternatifs , tantôt  fim  Jcanés.  lai  mufique  de  ces  fê:cs 
commcnçoit  à prendre  de*  formes  agréables  3c  erpref- 
fives , 6c  à préparer  l'auroïc  de  la  mulique  dramatique. 
On  hmpiimott  avec  f jin,  cl  e fc  rép  indoit  dans  route 
Y Italie , 8c  ces  e riais  (impies  & gioiliers  encore  fai* 
foient  les  délices  de  ce  qu’elle  avoir  de  plus  délicat  3c 
de  mieux  élevé.  L’un  de  ce*  recueils,  par  exemple, 
imprimé  à Anvers  en  15516,  avoir  pour  titre  : BalUtti 
a f.  co  i \'trji  per  cantate , / mare , e ballarc;  con 
un  a mafckerdta  dc‘  cac.iatori  a 6 , e un  concerto 
de‘  Pajlori  a 8.  Il  tft  de  CaÜoldi  ou  Csltaldi  , né  à 
Caravagc , composteur  habile  & fécond , donr  les 
chants  onr  de  la  vivacité  3c  même  quelquefois  de  la 
grâce.  (Voyez  aux  mots  Fa  , La.  ) 

Les  Italiens,  fi  enjoués  jufqu'alors  de  leurs  madri- 
gaux, péniblement  travaillés,  commet  çoicnt  à les 
abandonner;  iis  fimphfioient  leur  mulique  profane, 
3c  au  lieu  de  vouloir  piquer  fans  cefle  la  curiofité  pat 
des  deïïcins  compliqués  & des  modulerions  étranges, 
ils  techerchoient  la  grâce  5c  la  facilité  de  la  mélodie, 
qu’ils  tevêtoicm  d’une  harmonie  (impie  & tranquille, 
faite,  non  pour  U dégrafer  Si  l'étoufier,  mais  pour  ea 
augmenter  l'effet  ôc  l’énergie. 

Ils  avoient  encore  très  peu  de  mufique  purement 
inftrumcntale.  Les  luths  et  les  guitares  fervoiem  par 
ptéférencc  à Vaccompagncmentdc  la  voix  dans  la  mn- 
liquedc  chambre;  les  violons,  les  violes  5c  les  vi  lon- 
eellcs  n’étoient  employés  dans  lEgifc  que  d.ns  Ici 
grandes  (olennités,  pour  augmenter  la  foi  ce  des  com- 
pofirions  ceclélialliquts,  eu  doublant  les  fai  tics  voca- 
les 3c  y menant  quelques  ritournelles  Le  violon  cepen- 
dant coromençoù  a faire  des  progrès  ; mais  l’orgue 
étoit  celui  de  tous  les  inllrumcns  qui  en  avoir  lait  le 
plus.  Frcfcobaldi  donna  à ce  noble  inltrumcm  une 
nouvel  c dignité  & un  nouvel  attrait  par  fes  fugues 
au  (fi  agréable*  que  favantes,  qui  fuient  bientôt  imitées 
dans  toute  l’Europe  , partout  où  il  y avoit  un  orga- 
nise qui  eût  allez  de  main  8c  de  tête  pour  imiter  un 
ftylc  fi  convenable  à celui  de  tous  les  inftrumcns  qui 
cft  le  plus  favorable  aux  élans  de  l'imigination.  Cec 
o ganifte  célèbre  fiorillbit  à Rome  en  1610,  & vivoic 
encore  en  1641. 

Cependant  pluficurs  habiles  maures,  au  commen- 
cement du  dix  fepiième  ficelé,  corfçrvèreot  à la  jnu- 
fique  d’ég  ifc  fon  c..raélèie  8c  prcfque  toutes  (e*  en- 
traves. Lodovico  Viadana , J Paolo  Cima , Franccfco 
Soriano,  Mich  li  Romano,  fon  éleve  , Franccfco 
Turini,  Agoriini  P-olo,  P.  F.  Valentini,  les  deux 
Mazzocchi,  Franccfco  Faggio,  Bcrnardi,  Bernabci, 
Allcgrî , Benc*  0I1 , Stefijui  3c  ptuficur*  autres  fav.tns 
harmonises,  s'attachèrent  auftyledu  liècle  précédent, 
5c  remplirent  le*  éghfcs  d'Italie  d'innombrables  com- 
pofinons,  donr  h;  principal  mérite  conüftoir  dan*  la 
pureté  de  L'harmonie  3c  dans  les  derieins  ingénieux 
des  imitationsdes  canons  5c  des  fugues.  (Voyez  I ar- 
ticle Hi flaire  au  Contre-point.  ) 

Un  grand  nombre  de  traités  fur  U théorie  6c  U 
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pratique  de  la  mufique  parurent  auffi  pendant  cc 
liècle.  F-n  voici  les  principaux  , qui  doivent  fervir  de 
luire  à ceux  du  feizième. 

PlMrhptoy  Maefiro, publié  en  1 6 1 j par  t'F.fpagnol 
Pedro  Çerone,  eft  un  gro*  volume  de  près  dc_  1 xo:> 
pige*  in-folio,  qui  contient  beaucoup  de  chofcs  fur 
une  fcicncc  jafleede  mode,  mais  formant  un  corps 
complet  de  toutes  les  connoiflunces  muficalcs  de  ce 
temps,  tant  fpi'cutüiivcs  que  pratiques. 

Les  obligations  que  l’aftronomic , les  mathémati- 
ques 8c  la  connoilîanee  générale  de  la  nature  eurent 
au  célèbre  GjWIco  Galitei,  font  afl’cz  connues;  niais 
fes  recherches  fur  la  propagation  , les  propriétés  & 
les  rapports  des  Ions , la  découverte  des  proportions 
dans  lriquelles  fe  divif  une  corde  lorlqu'ilic  rélonne, 
3c  de  la  fym.athic  de  la  «onfonnancc  parfaire  dans 
une  corde  qui  en  fait  réfonner  une  autre  tendue  à 
l’uniflon,  a l'ottavc  ou  a la  quinte,  ont  donne  aux 
auteurs  qui  font  semis  après  lui  anc  de  moyens  d'é- 
tendre la  connodrance  de  l'harmonie,  que  cc  grand 
philofophe  mérite  une  place  au flï  honorable  p*r»n  les 
bienfaiteurs  de  la  lcicnce  muficale,  que  Ion  père, 
Vincent  Galilc»,  parmi  ceux  qui  ont  avai  cé  l'art  de 
la  mufique  par  leurs  travaux.  C’cltdans  fes  Difcoura 
& Demonflrjiions  mathématiques  q .'il  traire  des  vi- 
brations des  cordes,  de  la  propagation  du  (on  , des 
proporti  »ns  mulîcales.  Cet  ouvrage  parut  en  i*  )8 , 
quatre  ans  avant  fa  mort. 

Sifiema  mufico , ou  mufique  fpécuhtive  & expofition 
des  fv dèmes  les  plus  célèbres  dans  tous  les  genres, 
par  LcmmeRolîi  de  PcrOufe,  1 666,  tii  un  des  traités 
d'harmonie  les  plus  flairs  & les  mieux  digérés  que 
V Italie  ait  produits  dans  le  dernier  fiècle. 

Un  de  ceux  qu'il  fayt  diftingucr  encore  parmi  les 
meilleurs  traités  de  mufique  pratique , c'eft  celui  de 
Lorcnzo  Pcima,  intitulé  : Li  Primi  albori  mufccli , 
per  li  principianti  défia  mu/ica  fit  tirât  a.  L’clTaidu  pre- 
mier livre  parut  en  1*563  mais  l'ouvrage  entier,  en 
trois  livres,  ne  fut  achevé  qu'en  1684  Les  règles  de 
l'auteur,  pour  le  contre-point  & pour  l'att  d tmpio- 
vifer  fur  les  in  dru  me  us  à touche,  font  claires  & con- 
nues ; mats  elles  font  mfuffifames  aujourd’hui  que 
l'on  a reculé  fi  loin  les  bornes  de  ta  modulation  3c 
lufagc  des  dilfonanccs. 

Giov.  Maria  Bononcini,  père  de  deux  célèbres 
compofiicurs,  publia  en  1*73  foa  Mttfico  prattico. 
Cc  traité  contient  des  préceptes  utile*  3c  des  exemples 
de  compofition;  mais  ils  ne  font  ni  allez  exaéh  pour 
qu’on  puifle  les  fuivre  fans  examen,  ni  a fiez  étendus 
pour  fo  unir  à tout  ce  que  l’étude  de  la  raulique 
exige  maintenant. 

Aeoftino  StcfFani,  auteur  des  excellons  duos  de 
chambre,  cités  à 1 article  Duo,  compofa  un  petit 
traité  : Oeil  a Cor:e\\a  dei  principe:  delta  mufica  , où  , 
félon  le  P.  Martini , il  traite  le  fujet  de  l'imitation  & 
de  l'exprelTion  mu  (Laïc  en  ph  lolophe,  & conforme- 
ment aux  principes  mathématiques.  Cet  ouvrage  eue 
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tant  de  fuccès  en  Allemagne,  qu'il  y fut  traduit  en 
langue  du  pays  , & îéimprimé  jutqu  a huit  fois*  A 

Del  Suorto  de ’ tremon  armonici  , & de  U'  redito  , ou 
du  Son  , des  frémillcmcns  harmoniques  3c  de  l'ouïe  * 

1 680.  Dans  cet  ouvrage  auflï  lavant  qu'ingéuieux^on 
trous e pluficurs  découvertes  en  harmonie  qui  ont  été 
Caifies  par  des  écrivains  podéneuts.  I!  obiuienc  quatre 
dillcrt-iti  ns;  la  première  lut  le  rapport  qui  caille  entre 
les  ondulations  occafiunnécs  dans  l'eau  pat  la  chute 
d'une  pierre,  & la  prorogation  du  fou;  U féconde 
fur  le  mouvement  du  (on,  comparé  avtc  celui  de  U 
lumière , fur  les  échos  ou  la  réflexion  du  fon  , 3cc.  3 la 
troilième  fur  les  vibrations  haï  moniques , les  rapports 
des  Ions,  leur  fymp.it hic , 3cc.  ; la  quatrième  enfin  , 
fur  le  mélange  de*  fons,  la  conformance,  les  harruo- 
niques  & l'nnmenfc  a.croiiîciM  ut  des  Ions  dans  nn 
file  ou  dans  un  lieu  fermé,  par  la  répereuffion  , avec 
pluficurs  autres  recherches  terminées  par  V anatomie 
de  l'oreille. 

Angclo  Bcrardi  publia,  dans  l'efpace  de  douze 
ans(t),  on  grand  nombre  de  traités  de  mufique, 
qui,  parmi  beaucoup  de. pédanterie  3c  de  lieux  com- 
muns, contiennent  une  infinité  de  connoifCnces  eu- 
neufes  3c  utiles.  Ce  font  les  Rugi  on  a menti  muji.ali% 
les  Dacumenti  armonici , le  Mijcellanca  muficale , les 
Arcani  mu  fie  al: , dialogue,  3c  1 c Perche  mu  fie  ale  , 
contenant  les  définitions  de  tout  ce  qui  regarde  U 
mufique.  Si  le  tour  avoit  été  rclIVtré,  digéré  3c  mis 
en  bon  ordre  dans  un  feul  rrairé , St  fi  toutes  les  con- 
noiiîances  éparfes  dans  ces  diffère  ns  livres  étoient 
réunies  dans  un  feul  traité  régulier,  ce  feroit  peut- 
être  l’ouvrage  le  plus  utile  3c  le  plus  comptée  de  tous 
ceux  qu’a  produits  {'Italie. 

Vhtfioria  mufica  de  Bontempi  ne  feroit  pas  fan* 
utilité,  fi  l'auteur  ne  f’étoit  pas  étendu  avec  trop  d'af- 
fcclation  3c  de  pédanrifirc  fur  toutes  les  hiftoires 
fabule  u fes  de  la  mufique  des  Anciens,  3c  s’il  n'a  voit 
pas  en  trop  peu  de  connoilîanee  de  celle  des  Moder- 
nes. Le  fiéquenc  ufage  qu'il  fait  des  termes  fciemi- 
fiques  donne  à fon  livre , lorsqu'on  l’ouvre  au  hafard  , 
plutôt  l’apparence  d’un  aride  rrairé  de  mathématiques , 
que  de  l'hiftoirc  du  plus  agréable  des  beaux-arts. 

Bologne.  — On  conferve  à Bologne  la  lifte  des 
opéras  exécutés  dans  ceite  ville  depuis  l'an  i£co, 
avec  les  noms  des  auteurs;  mais  les  noms  des  compo- 
lireuts  n*y  font  pas  avant  l’année  r<lo  Alors  Giro- 
lamo  Giacobbi,  maitie  de  chapelle  de  San  Pctromo, 
compofa  l 'Andromède,  qui  fut  reprfe  dix-huit  ans 
après.  O'étoit  un  cnrapofiteur  lavant  3c  claffique  de 
l’école  bolonaîfe,  dont  011  y titane  encore  1a  mufique 
d’eglife. 

En  1616 1 le  fameux  drame  d 'Earidici  de  Erimu- 
nini , qui  avoit  été  exécuté  à Bologne  en  1601 , y 
fut  reprélcnté  avec  une  partie  de  la  mufique  de  Pcri  t 
3c  avec  de  la  mufique  nouvelle  de  MufTo  de  Gagliar.o, 


(1)  Depuis  1681  jufqu  cD  iCy 3. 
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Bc  du  rrtrue  GiroUmi  Giacobbi.  Les  écrits  du  temps 
attellent  que  ce  lpcûacie  attira  un  grand  nombre 
d’tcrangers,  fie  une  affluence  de  fpe&ateurs  qui  rup- 
peloit  celle  des  jeux  des  théâtre»  antiques. 

Depuis  ce  temps  oa  continua  de  jouer  des  opé- 
ras prctque  tous  U s ans  ; mats  ils  étotent  prefquc  tous 
compofcs  par  des  maîtres  vénitiens,  jufqu'cn  1674, 
que  Fetronio  Krancefiehell»  mit  en  mufique  Je  prolo- 
gue de  Cat/guta,  fit  en  lui  te  les  trois  opéras,  Oronte 
de  Memphis  , Arjtnoé  5 L Apollon,  en  Thejfalie  J ce 
dernier  eu  1679. 

Tous  ccs  mélodrames,  de  même  que  ceux  qui, 
dans  c es  p. entiers  tempo,  furent  exécutés  dans  les  au- 
tres villes  d Italie  , le  furent  fur  des  ihéate«  parti- 
culiers, dans  les  palais  des  princes,  pour  des  mariages 
ou  d'autres  fêtes  célébrées  dans  les  cours,  aux  dépens 
des  fouHrains  ou  de  la  république.  Il  paroîc  confiant 
• qu'il  n'y  eue  point  a Bologne  de  théâtre  public  avant 
1680.  Mais  on  vou  que  cette  année,  quatre  opéras 
furent  repréfentés  net  teatro  publico. 

C'eft"  furtour  depuis  ce  temps  que  la  mufique  des 
opéras  Au  en  plus  grande  partie  compofée  par  des 
maîtres  de  cerce  école,  parmi  ltfquch  Gianppe  Felicc 
Tofi  , Giaromo  Antonio  Feiti Giovanni  Faolo 
Colonna  , Gianppe  Aldovrandi  , Piero  Albugati , 
l'ancien  Bonomini,  8c  Piltocchi , le  célèbre  chanteur, 
contribuèrent  beaucoup  à former  cette  école , à U 
perfectionner  & a reculer  les  bornes  de  l’art. 

Pcrti,  né  en  ifif9,  écoit  un  compofitcur  grave  & 
fol  nie  de  mufique  d'égltfe.  f e P.  Martini  a donné 
des  exemples  admirables  de  fa  lcience  dans  fon  tjfai 
J'ur  U Contre-point.  Ce  grand  hjrmonifte  s'honorort 
d’être  fon  difciple.  Comme  il  fut  longtemps  em- 
ployé non-feulcmcnt  pour  le  théâtre  de  Bologne, 
mais  pour 'celai  de  Vcnifc  fie  ceux  des  autres  villes 
d'Italie , on  doit  croire  que  fon  ftyle  étoic  auffi  excel- 
lent pour  le  théâtre  que  pour  l'cglifc.  11  doit  avoir 
vecu  ccnc  ans;  car  félon  Quadrio,  il  vivoir  encore 

«n  1744. 
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Tofi  , père  de  l'aureur  d'un  excellent  Traité  de 
VArt  du  chant , compofa,  entre  les  années  1679  fie 
1691,  dix  opéras,  prefquc  tous  pour  le  théâtre  de 
Bologne. 

Colonna,  maître  de  chipelle  de  San  Petronio, 
étoit  fils  d'un  célèbre  organise  de  Brcfcia.  Il  ne  com- 
rola  qu'un  petit  nombre  d'opéras  pour  le  théâtre  de 
Bologne  , dont  l*un  en  1691  ; mais  il  publia  juiqu'a 
la  fin  de  ce  fièclc,  plufieurs  exccÜer.s  recueils  de  muli- 
que  d'églifc.  Le  F.  Martini  donne  une  liltc  de  douze 
de  ces  recueils,  dans  le  fécond  volume  de  fon  Hif- 
toire  de  la  mu  faut.  Ses  plcaumes  en  huit  parties , pu- 
bliés à Bologne  en  1694,  furent  fuitouc  admirés 
pour  leur  compofition  lavante,  hn  i6Sy  , il  fit  pa- 
roître  fes  Sacra  Lamentations  délia  fetti  mana  font  a , 
pour  une  voix  feule.  Ou  y trouve  plufieurs  liagmcns 
de  récitatifs  pathétiques , remplis  d'élégance  fie  de 
grâce  • il  navoit  été  furpalfé  dans  ce  genre  que  par 


Canfïini.  Quant  aux  airs , ils  font  trop  courts  pour 
faire  aucune  impreilioh  prof  ndc.  Colonna  eut  une 
difputc  avec  Corclli , en  , fur  une  luite  de 

quintes , dans  le  millième  morceau  de  la  troiiième 
(ouate  de  fon  œuvre  II  * Corclli  fc  défendit  de  fon 
mieux,  fie  même  Antonio  Liberari  éciivit  à Colonna 
pour  exculcr  ce  pallage  ; mais  Colonna  foudut  que  U 
règle  connue  de  ne  point  mettre  deux  ou  plusieurs 
quintes  de  fuite  y éroit  violée , fie  le  fait  elt  qu'elle 
l’étoit. 

Aldovrandini  compofa,  depuis  169$  jufqu'à  1711, 
fept  opéras  pour  Bologne  fie  Vcnifc.  Quelquci-uns 
étoient  comiques  : un  funout , intitulé  Amor  corna  f 
al  f o , écrit  dans  le  patois  des  payfans  bolonais. 

Le  comte  Albcrgad,  d’une  famille  diftinguée  de 
Bologne  , compofa  beaucoup  de  mufique  qui  Hit  très* 
cttimée.  On  ne  connoic  de  lui  que  deux  opéras  , les 
Amis  j joués  en  1*99,  fi:  te  Prince  fauyuge , en  171t. 

Le  nom  de  Bonomini  cil  célèbre  dans  la  mufique. 
Le  vieux  Bonomini,  dont  il  cil  ici  qudtion,  Lilla 
deux  fils  qui  ont  foutenu  8c  augmenté  l'éclat  de  ce 
nom  qu’il  avoit  i.luftrc.  Il  fe  donnoit  le  titre  de  Mo-» 
dénoisy  quoiqu'il  eut  réfidé  très- long-temps  à Bolo- 
gne , fit  qu'il  y eut  publié  la  plus  grande  partie  de  fes 
ouvrages.  11  doit  donc  éne  regardé,  atnli  que  fes  fils, 
comme  l’un  des  principaux  ornemens  de  l'école  bolo-' 
nulle. 

Il  a laiiré  plufieurs  recueils  de  madrigaux  fie  de 
motets,  à deux , croie  fie  quatre  voix.  11  compofa  un 
grand  nombre  d’opéras,  tant  en  Italie  qu’a  Vienne 
fie  a Londres,  où  il  fut  pendant  plu  lieu,  s années  le 
rival  prefquc  toujours  malheureux  du  célèbre  Haudcc. 

Ce  qui  a droit  de  furpreadre  dans  un  compofircur 
aufli  profond,  c'eft  qu’il  s'attribua,  pendant  ion  fé- 
jour  à Vienne,  un  madrigal  compofé  par  Lorti  fie  pu- 
blié à Venifc  en  1705,  dans  un  Recueil  intitulé 
Due  ni  , ter\etti  è maarigaü.  a peu  voci , dédié  à 
l’empereur  Jofcph.  Le  titre  de  ce  madrigal  cil  la  Pua 
caduca  , fit  te  premier  vers  : ln  una  ftepe  omprofa  ■ fie 
ce  qu'il  y a de  plus  étonnaut  encore , c’cft  que  ce 
morceau  eik  très-médiocre , d'un  contre-point  lavanc 
fie  correct , mais  d un  ftylc  fec , fie  rempli  de  fujets 
d'imitation  & de  fugues  qui  n’avoient  rien  de  nou- 
veau même  du  temps  de  Lorti.  Ce  vol  fut  découvert 
fie  attelle  par  les  plus  habiles  profetfeurs  de  Vienne 
fie  de  Vcnifc,  candis  qu'il  étoic  en  Angleterre.  Cette 
aventure  diminua  beaucoup  de  fon  crédit  fie  de  la 
réputation  à Londres.  L’année  fuivante  , 1.715,  ^ 
quitta  le  royaume,  où  il  jouilfoir  cependant  du  fort 
le  plus  agréable  chez  la  ducheffc  de  Malhorough  , 
qui  le  logeoie , lui  donnoit  un  traitement  de  500  hv. 
hcfling  pat  an,  donnoit  des  concerts  où  l'on  n'exé- 
cotot  que  de  fa  mufique  , fi:  lai  avoit  procuté  , pour 
un  livre  de  cantates  qu'il  y publia , les  loulcriptious 
de  toute  la  Cour. 

Piftocchi  fut  a Bologne  le  fondateur  d’une  célèbre 
école  de  chant.  Dans  fa  jeu  ne  Ile  , lorlqtftl  parce 
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d'abord  en  public , il  avoiè  une  tris-belle  voix  de 
J'oprano , fie  bientôt  il  fut  univerfcllcmenc  admiré  fie 
recherché;  puis  l’a  vie  débauchée  lui  fit  perdre  fa 
voix  fie  fa  fortune.  Réduit  a la  dernière  mit  ère  , il 
entra  comme  copifte  au  fcivice  d'uo  compofiteur  : il 
profita  de  cette  occafion  d'apprendre  les  tègles  de  la 
composition , 6c  il  y fit  bientôt  de  grands  progrès.  | 
Au  bout  de  quelques  années,  il  recouvra  une  petite  : 
partir  de  fa  voix,  qui,  avec  du  temps  fit  de  l'cicrcice , 
le  changea  en  un  beau  contralto.  L'expérience  qu'il 
«voit  faite  l'engagea  à en  prendre  foin,  fie  les  nou- 
veaux fuccès  qu'il  obtint  lui  procurèrent  l'avantage 
de  voyager  dans  l'Europe  II  étudia  les  différences  ma- 
nières de  tous  les  chanteurs  qu'il  entendit  dans  fes 
voyages  > il  s'appropria  ce  que  chacun  d eux  avoir  de 
meilleur,  fie  eu  forma  cet  agréable  mélange  qui,  à 
fou  rerour  en  Italie , y excita  une  admiration  géné- 
rale, fie  y produilic  une  révolution  dans  l'arc  du 
chant. 

Il  fot  dans  la  fuite  appelé  pour  cotnpofer  â la  Cour 
d'Anfpach$  il  y vécut  dan»  une  grande  aifancc  fie 
avec  des  honoraires  confidérables , comme  maître  de 
chapelle.  Après  avoir  joui  pluficurs  années  de  cette 
cxiûence  agréable  , il  retourna  en  Italie , fit  le  retira 
dans  un  couvent  de  Bologne.  La,  qtrund  les  devoirs 
de  dévotion  éroicm  remplis  , il  le  plaifoir  à inltaiirc 
ceux  des  jeunes  profelieurs  quife  fàiloienc  remarquer 
par  leur  .voix  , leurs  dii  positions,  leur  application  fie 
letiis  bonnes  imrurs.  Sa  mérhode  de  chant  étoit  fur- 
tout  remarquable  par  une  ftriâc  oblerVation  de  la 
niefure  , par  une  manièie  ferme  fi t lure  d'y  introduire 
des  grâces  fit  des  embeiliiruneus , fans  en  tomp:c  les 
proportions. 

Le  célèbre  Bernicchi , Pafi  , Minclli  fit  Burtholino 
furent  les  quàfic  principaux  élèves.  Le  premier , après 
la  mort  de  Ion  maitre,  foutinc  à Bologne  , pendant 
plufi.ur,  années  , la  réputation  de  l'école  do-  chant. 
Anudari,  Guarducâ,  R.iaft  le  célèbre  ténor,  fie 
plufieurs  autres  furent  fes  écohers.  Lorfque  Bcrnuc- 
chi  parut  pour  la  première  fois  fur  le  théâtre , n'ayant 
ni  une  belle  voix  ni  une  bonne  manière  de  cliamer , 
il  fut  fi  mal  accueilli  du  public,  que  fes  amis  lui  cou- 
fciilèrcnc  ou  de  quitter  entièrement  U profcllion  de 
chanteur  , ou  de  le  mettre  totalement  lou$  la  direc 
non  de  Piftocchi  : il  fuivir  ce  dernier  confcit.  IMloc 
chi  le  reçut  avec  amné  , & traça  pour  lui  un  Cours 
complet  d'études  Bemacchi  ne  le  borna  pas  â le  fui- 
vrc  avec  exactitude  fie  avec  une  application  infatiga- 
ble pendant  plufieurs  années  ; mais  pendant  tout  ce 
temps  il  reiufa  de  chanter , non  feulement  dans  les 
églilcs  fie  aux  théâtres , mais  même  en  particulier  pour 
fes  plus  intimes  amis. 

Lorfqu'il  eut  enfin  U pcrmilîion  de  fon  maure , il 
parut  avec  un  tel  éclat , que , n. aigre  les  déf.turs  na- 
turels de  fa  voix,  il  fut  uga'dé  par  les  meilleurs 
juges  comme  le  plus  habile  fit  le  plus  parfait  chanteur 
de  ion  temps. 

Les  compofitions  de  Piftocchi , p Dur  le  théâtre, 

> Mujique.  Tome  //. 
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eurent  une  grande  répurarion.  U an  du  ou  les  fatales 
Amours  fut  joué  â Venife , en  1*79»  d’une  manière 
qui  n’éîoic  pas  commune  alors.  Les  rô  es  furent  rc- 
préfentés  par  des  figures  de  bois , tandis  que  des 
chanteurs  les  exécutoient  dans  les  cnuliflcs.  Le  Gife/lo , 
opéra  du  même  maître,  fut repréfenté  dan*  la  même 
ville  en  1 6 8 x , par  des  figures  de  cire,  fit  chanté 
par  des  aétcurs  invifibles.  Cela  reftemhlc  à l'ufage  v 
des  Romains  du  temps  d'Acdronicus , temps  ou, 
d'après  le  témoignage  de  Tite-Live,  l'un  des  acteurs 
romains  chantoit , tandis  que  l’autre  jouoit  fur  le 
théâtre. 

Piftocchi  mit  en  'mufique  le  Narcijfe  d'Àpoftolo 
Zeno  pour  le  margrave  de  Brandebourg , en  1697,  fie 
les  Ris  de  Démocrite , pour  la  Cour  de  Vienne  , en 
1700.  Cet  opéra  fur  repréfenré  avec  un  grand  fuccès 
â Bologne  en  1708,  fie  â Florence  eu  1710,  avec 
la  meme  mufique.  Dans  le  premier  de  ces  deux 
opéras , il  chanta  lui-même  d'une  manière  admirable 
le  rôle  de  N ar  cille. 

Bologne.  — Giuf.  Mar.  Orlandini  fot  un  des  plus 
habiles  maîtres  de  l'éco'c  bolonaifc.  11  coutpofa  fepe 
opéras  pour  Venife  , le  premier  en  1718.  Son  Kinus 
eut  beaucoup  de  fuccès  à Rome  en  17x1.  «Il  m’a 
fcmblé , dit  M.  Burney , que  1a  mulicjue  de  cet 
opéra  étoit  plus  dramatique  fit  plus  élégante  que 
celle  d’aucun  maître  italien,  antérieur  à Halle  fie 
a Vinci.  » On  dit  qu’il  for  trâi-hcureux  dans  la  com- 
politiori  des  intermèdes,  il  a Lille  des  laudes  , des 
hymnes  fie  des  cantiques  à trois  parties *,  d’un  chant 
naturel  fie  facile,  mais  qui  ne  paroiftent  pas  très  pro- 
fonds en  feience  muficale.  Il  fleurit  depuis  1710 
jufqu’cn  1745.  N 

Rome.  — - Il  ne  paroît  pas  qu'il  ait  été  Ouvert  à * 
Rome  aucuu  théâtre  régulier  pour  la  repréfenutiun 
des  mélodrames  pendant  la  picmièrc  partie  du  dernier 
fiècle  , ni  même  qu'aucun  opéra  ou  drame  profane 
en  muiiquc  y ai:  etc  repréfenté  avant  i<jx.  Quelques 
Catalogues  pa  ient  d'un  Retour  d’ Angélique  dans  les 
Indes  , joué  a Raine  cctic  année-L  , mais  fans  dire  le 
nom  du  compofiteur.  Depuis  cette  époque,  pluiieurs, 
opéras  furent  repréfenté-»  dans  les  palais  des  ambaf- 
fadeurs  fie  des  autres  perfonnages  importuns , jufqu'en 
1661.  On  donna,  certc  demie  ce  ann-e  , le  CL  arque 
de  Te iaglia  , compofiteur  romain  , donc  la  muiiquc 
d'égl  fe  étoit  fort  cftimée  , fie  que  P.  Délia  Vaftc 
mec  au  nombre  des  plus  habiles  maîtres  de  Rome. 

Le  premier  théârre  public  ouvert  dans  cette  ville 
aux  tepréfenna;ons  lytiques , fut  celui  de  Torre  ai 
Nova  . où  le  Jafon  fut  exécuté  en  1661.  Le  premier 
qui  fut  élevé  enfune  pour  le  même  objet  fut  celui  des 
ugnori  Capranica,  qui  exift*:  encore  : on  y reptéfenta, 
en  1679  , un  opéta  de  Rcmardo  Pai'quini. 

L’année  ifi8ocft  une  époque  mémorable  pour  les 
muficiens;  c'cft  celle  du  premier  opéta  mis  en  raufi- 
que  par  Alex  mdre  Scatlatti , compofii  ur  élégant , 
profond  fie  original  > qui  s'acquit  une  fi^'ande  fi:  (i 
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jufte  réparation , non- feule  me  ne  par  Tes  nombreux 
opéras  X les  cxccllcntcscantates,  qui  loin  encore  ex- 
trêmement recherchées  pu  les  curieux  , mais  par  le 
rthef  qu  i!  donna  à l'école  de  Naples  , dont  il  peut 
être  regardé  comme  le  fondateur  , & qui  a été  tou* 
purs  depuis  fi  feriile  en  grands  compohtenrs  , parmi 
ltfqucls  fon  fi  U Dominique  Scarlatti , X fon  élégant 
difciplc  Adolfo  Halle  , lurnommé  le  Saxon  , font  X 
feront  toujours  diftiogué*,  du  le  Dr.  Buiikv  , par 
tous  les  amateurs  d.  mufique  qui  fauront  diitingucr 
■ le  génie  original  da  PJté'u*  X de  la  Crème  fouettée , 
X le  goût  , la  propriété,  l’cxquilc  fenfibilité  du  bruit 
X de  la  barbarie  gothique. 

Cette  première  production  d’Alexandre  SoarUtti 
fat  représentée  dans  le  palais  de  Christine  , rcii  c de 
Suède  , qui , après  fon  abdication  , eu  1634  , avoit 
fixé  f.t  rcfidçnce  à Home,  oti  file  mourut  en  1 688.  Ce 
fut  auflî  fur  Ion  théâtre  que  fut  joué  , en  1681  , le 
Liftmaqac  de  Legrcti2i. 

Jafqu'alors,  quoique  le  contre-point  fût  toujours 
çuVivé  avec  le  plus  grand  fuccès  /la ns  U chapelle 
po  tiàcalc  par  plulJeurs  des  p us  habiles  maîtres , U 
mufique  d- anurique  n'ofFre  tien  de  bien  iniérelTaor 
Ce  ne  f t q 'à  U fin  de  ce  fiée  le  que  les  ouvrages 
d’Alex.  Sca  litti , de  Fr.  Gafparini , le  chant  Jr  Sif*x, 
de.  Pifto  chi , de  Nieo'ini , les  comportions  de  Co 
te  li , & fon  talent  admirable  fur  le  violon;'  celui  de 
Pafqumi  fur  le  clavecin,  de  Gaetano  fur  le  théorhe  , 
et  c Bor.ommi  lui-même  fur  le  viol  ncellc  , réunis 
fou  eut  ci  (b  ni  Mc  fu-.  le  même  théâtre,  devinrent 
ccJtfbrcs  dans  toute  1 Europe. 

F.n  1696  il  s'ouvrit  un  troifième  théâtre  au  pelais 
d*  Aliberri , X l'on  y exécuta  deux  opéras  de  Pcrti  de 
Bologne. 

Venife.  — Quoique  les  Vénitiens  a cnt  cu’tivé  X 
encouragé  le  mélodrame  avec  plus  de  chaleur  X de 
zèle  que  les  habifans  d'aucune  ville  d Italie , à li  fin 
du  XVIIe  fiècle  X au  commencement  du  XVili*. , j 
ils  ne  furent  pas  de;  premiers  à l’établir  chez  eux.  Le 
premier  opéra  régulier  rerréfenté  à Venife  , depuis 
I invention  du  récitatif,  fut  Y Andromède , écrite  par 
Bencdetro  Ferrari  de  Reggio,  dans  FP-r.ic  de  M dène, 
mis  en  mufique  par  Fr.  Jvfinclli  de  Tivoli,  en  Kj 7. 
Ce  Ferrari  ctoit  un  habile  joueur  de  luth,  un  très- 
bon  poète  X un  cxcel'cnt  muficicn.  Ce  f.:t  lui  qui, 
rafferr-b  ant  une  compagnie  des  meilleurs  chanteu  s 
de  Htuiie,  mit  cet  opéra  l ir  le  théâtre  de  S.  Caf* 
ftauo  , à fes  frais  X avec  la  plus  grande  fomptuofité  ; 
exemple  extraordinaire  de  zèle  pour  le<  arts,  X de 
magnificence  dans  un  parrirulicr  dont  la  fortune  étoit 
bornée. 

L’année  fuivante , un  fécond  opéra  des  deux  memes 
auteurs  fut  reprélVnté  fur  ’e  même  théâtre,  avec  le 
même  luxe,  bs  mêmes  déptnfi s , & encore  aux  frais 
de  Ferra  i X de  cinq  ou  üx  des  cxécutans. 

Quatre  opéras  ftrent  joués  â Venife  dans  le  cours 
de  l'année  «639,  fur  les  deux  théâtres  de  S.  Caffiano 
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! X de  S Jean  & S.  Paul.  L‘un  étoit  de  M.’.neMi;  l'an* 
tre  de  Fr.  Cavalli.  Le  poëmc  & la  mnfique  do  troi*" 
filme,  qui  étoit  Armuu,  forent  compotes  pat  Fer- 
rari ; X i Adonis  , qui  étoit  le  quatrième  , fut  mis  en 
mufique  par  le  célèbre  Moatcveide,  qui  avoit  donné 
Y Orphée  X Y Ariane  plus  de  trente  am  auparavant.  X 
qui  étoic  l'un  des  premiers  inventeurs  du  récitatif  X 
de  la  mufique  dramatique. 

Un  troifième  théâtre  fur  élevé  en  1640,  fous  le 
nom  de  A.  Moïse.  On  en  fit  l'ouverture  par  i* Ariane 
de  Montcvcrde  On  y donna  enfutte  U Roi  berger, 
d«  nt  Ferrari  fut  le  poète.  Je  compotitcur  X l\mr«- 
ptencur. 

Depuis  lors  jufqu’en  1649 , un  grand  t-ombre  do- 
péius  furent  donnés  lur  ces  divers  théâtres,  par  Mon- 
te verdc  , Manclli , Cuvalli , Sacrât» , Fcirari,  Fonte  , 
Mararzoli  X Revetta.  C cft  dans  le  Jafofrde  Ctco- 
gr.ini , mis  en  mimique  pai  Cava  U , l'un  des  quatre 
opéra*  donnés  en  1649  , que  l’on  prétend  que  la  gra- 
vité continue  du  récitatif  rut,  pour  la  première  fois, 
interrompue  par  cetid  fpète  de  lfcance  auacréimtique 
qui  depuis  a été  nommée  aria. 

Cette  même  année,  le  P.  Marco  Antonio  Cefti 
(il  faut  mrtirc  tou*  les  titres,  qui  firnr  un  plrifanr  af- 
lemblage),  de  l'Ordre  des  frétés  miniers  X eétvj- 
l et  dt  l'Empereur  , co.npoia  pour  Venife  fon  Opt  ra 
ûOrotitej,  qui  eut  un  lu.cti  prodigieux  , X qui  fuc 
depuis  repus  plufieurs  foi),  pen  iant  trente-htm  ans, 
rant  â Venife  qu’a  Bologne.  Dans  les  airs  de  ecc 
opéra  qui  fc  font  cor.ferves,  on  trouve  déjà  des  tours 
de  chant  agréables  fle  un  rtythme  a fiez  marqué.  Ceftî 
pulle  pour  avoir  été  le  premi  r qui  les  air  placés  ré- 
gulièrement a. la  fin  des  Cènes , X qui  les  ait  tout-i- 
fait  dulingués  eu  récitatif. 

En  i6;o  il  y eu:  à Venife  quatre  théâtres  ouverts 
aux  mélodrames.  1 es  principaux  compoli  curs  furent 
Gafpa^o  Sait  >rto  , C-v.ill» , Luzro  X Ccfti.  Ce  f it 
en  1654  que  parut  la  Gvtrrjera  fpartana , premier 
opéra  de  P.  Ai  drea  7iani,  qui,  ap  ès  en  avoir  com- 
pilé quinze  a Venife,  fut  appelé  a Vienne,  oti  il 
compofu  pour  le  théâtre  X pour  1a  chapelle  de  T Em- 
pereur un  gr.nd  nombre  d opéras  & d’oratorio. 

L 'Erifmtne,  opéra  du  même  C«val!ip  joué  à Ve- 
nife en  i6ç  f , exiùc  entre  les  m.  ins  de  quelques  cu- 
rieux. C'elt  le  vingt-neuvième  qu'il  compofa  pour 
levdiflciens tbéâ  res  de  VeniC;  on  y voit  non-lcu’e- 
ment  des  airs  , mais  des  retours  a U première  partie, 
ce  que  I on  a depuis  défigné  par  le  mot  de  capo.  Le 
goût  cft  fi  variable  en  mufique  : ce  qui  charme  d*u* 
un  temps  fait  quelquefois  , dans  un  autre , un  effet 
fi  contraire , que  cct  opéra  qui  fut  entendu  avec  ra- 
vilfemem  dans  fa  nouveauté,  X qui  le  fut  encore 
dans  différ  ntes  vides  près  de  vingt  ans  après  _,  ne  fc- 
roit  pas  fuppottablc  aujourd'hui  ^ quelque  parfaire- 
raenr  qu’il  fur  exécuté  , tant  U poéfie  X U mu n que 
eu  paroîtroient  défnftueules , comparées  à celles  des 
ouvrages  modernes. 
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I.es  air*  d 'Èrifmtru  font  prelque  tou?  au  comme»-  ' 
cernent  des  fcèncs  5c  non  à la  hn  , comme  dans  les 
opéras .d'aujourd'hui.  La  plus  grande  partie  de  ces 
airs  loue  fui' lin  mou  ement  lent  de  menuet,  ou  plu- 
tôt fur  un  mouvement  de  farabande  en -f-  Us  font 
pfal  modiques  , pcfat.s  fie  monotones  j le  récitatif  n’eu 
cft  pus  auilî  paikonné  que  ceux  de  Luigi , de  Carif- 
fi.ni , de  Cclli,  du  meme  temps.  La  mefure  change 
louvenc  dans  ces  a*rs , comme  dans  ceux  de  Lulli , qui 
forma  f n goût  fur  cel*i  des  opétas  italiens  «de  ce 
temps , comme  le  prouve  la  compauifou  qu’on  peut 
faire  entre  fe<  ouvrages  fie  ceux  de  Cavalli , de 
luigi,  de  Ccfti  fie  de  Graziani.  Lulli  avoit  vingt - 
trois  ans  en  tfijf  , lyrique  parut  l opéra  é'Enfmine. 

Les  coinpofiteurs  fe  frayaient  alors  une  route  , fie 
tâtoient  le  goût  du  public  pour  l'cxp  cflion  dramati- 
que des  paroles.  Dans  plusieurs  ren  atives  heureulcs 
& dans  la  création  d'un  grand  nombre  de  traits  de 
mélodie , ils  devinrent  EgifUtcurs  , fie  eurent  îe 
même  fort  que  tous  les  pi  entiers  aniftes  qui  font 
imités  fie  pillés  par  ceux  qui  viennent  après  eux.  Les 
effor’s  foits  pour  exprimer  te  fens  de  tous  les  mots 
d ur.e  phrafe,  au  lieu  du  fentimenr  général  fie  de  Tel*- 
prit  de  tout  un  vers  ou  de  toute  une  fiance  , e!l  un 
défout  de  uis-ancicmie  date,  car  on  en  trouve  plu- 
sieurs exemples  dans  cet  opéra  de  Cavalli. 

Cavalli  corapota  plus  de  quarante  opéras , tant 
pour  Venifc  que  pour  d'autres  v iles  à' Italie,  Il  étoit 
maître  de  chapelle  ic  i’églilc  Saint- Maie , fie  p'ufîeurs 
de  fes  opéras  furent  (ouvent  remis  au  théorie  long- 
temps après  fa  mort. 

1 es  Annales  dramatiques  de  Venifc  parlent  d’un 
oélodiane  donné  en  1675 , fous  le  turc  de  la  Div  - 
Jio 1 au  Monde  , fit  mis  en  mufique  par  Lagrenii.  Il 
excita  une  admiration  univcrfcllc  par  les  machines  fie 
les  décorac.ons  furpte  antes  qui  y parurent. 

En  i*8o,  la  Bérénice  de  Dorrcnico  Frcfchi  fut 
exécutée  a Podouc  avec  la  plus  gronde  magnificence 
fie  avec  un  tel  luxe  de  machines,  de  danlc,  de  nui- 
fique  5c  de  décor  nions,  qu’il  fenblc,  par  le  détail 
qu’en  donne  la  pièce  imprimée , qu'on  n’a  rien  vu 
de]  uis  de  plus  riche  fie  de  pl  js  brillant.  I<  petoit  que  la 
p.étércncc  y éto  t furtouc  donnée  aux  décotations  fie 
a >x  machines  ; que  les  auties  parties  y étoi:nt  facri- 
fiéct,  fie  que  le  principal  but  de  ce  fpccfocL  étoit 
d'exciter  lad  mirai  ion  fie  1 étonnement  par  des  repré- 
fen rations  éblomfTau tes,  fie  pai  les  plus  ingénieufes 
inveuti  ns  mécaniques. 

En  ifi8o  , ii  y eut  à Venifc  fept  théâtres  ouverts 
pour  les  opéras  . fie  l’on  y iepré;enca  neuf  d fférens 
drames,  parmi  îefquels  ou  remarque  Damira pla-ata 
de  Ziani , qui  foc  icpréfenté  par  des  figures  de  bois  , 
du  travail  le  plus  it  g nieux  fie  le  plus  extraordinaire. 

Ce  fut  alors-que  la  mufique  fit  l«  pfos  grands  pro- 
grès en  Italie  % par  tes  travaux  réunis  de  Cariflimi , 
de  Luigi,  de  Cefti  , du  Stradella,  dont  les  produc- 
tfoiu  devinrent  célèbre*  dans  cou:c  l'Europe.  Jufqu'â 


la  fin  dn  fiècle  il  u’y  eut  point  d'.tn»ée  où  fept  à huit 
opéras  nouveaux  ne  futTeuc  repréfemés  a Venifc,  On 
dtft inguc  parmi  les  compofîreuis , outre  ceux  qui  ont 
été  Jéji  nommé',  Domenico  Gabrieli,  Carlo  Fr.  Po- 
l.irolo,  auteur  de  cinquante  opér.sjpouc  les  ditFérens 
théâtres  de  Venifc i Michel-Ange  Çafparini  de  Luc- 
ques,  Antoine  Caldura,  qui  fut  depuis  maître  de 
chapelle  à la  Cour  de  Vienne,  & qui  mit  le  premier 
en  mufî  tue  les  opéras  & les  oratorio  d'Apoitolo 
Z^no,  fie  ptuficurs  de  ceux  de  MétafVafc,  fous  la  di- 
re&ion  de  ces  deux  grand  hommes  (1)  t Anr.  Locti , 
célèbre  contre-pointifte  vénitien  , & auili  bon  com- 
poficcur  pour  l'Egüfe  que  pour  le  théâtre  ; Thomas 
Albinoni,  Accilio  Ariofli  fie  Marc-Antoine  Bonomini, 
l'un  des  deux  fils  de  Bonomini  de  Bologne. 

Enfin  l'on  compte,  dans  moins  d’un  fiècle , rfjS 
opéras,  la  plupait  compofés-par  des  prêtes  & par  des 
muficiens  vénitiens,  ou  nés  dans  l’Etat  de  Venifc. 

A 'aptes.  — Une  quantité  ptcfqu'innombrable  de 
tragédies  , comédies,  mv  Itères  & tepréfentations  fa- 
crées  fars  mufique  paroirfent  avoir  été  données  à Na- 
pl  s pendant  le  dix-feprième  fiècle  -,  mais  on  n'y  re- 
préfenca  qu’un  très  - petit  nombre  de  mélodrames 
avant  le  commencement  du  dix-huitième.  11  fembfc 
qu  avant  le  temps  du  vieux  S:ariatti , Naples  fut 
moins  fertile  en  grands  contt  c-poiutiftcs , 6 : n oins 
appliquée  à la  mufique  dramatique  que  toutes  les 
autres  villes  d*  Italie , quoique,  depuis  ce  temps,  tout 
le  rtftc  de  l'Europe  ait  été  rempli  de  compomeurs  fie 
d exécutons  de  la  première  dalle  , fouis  de  cette 
cité.  Peut-être,  au  refte  , l'ignorance  où  l'on  cft  à 
cct  égard  vient-elle  de  ce  qu’il  ne  s'eft  pas  conter  vé 
à Naples  de  catalogues  des  anciens  opé  as,  avec  les 
noms  des  po&es  6c  des  compofiieurs,  comme  à Bo- 
logne 6c  à Venifc. 

Les  deux  premiers  opéras  dont  on  air  la  connoif- 
fance  font,  l’un  de  l'année  1 , compofé  par  dffo 

férens  maîtres  dont  on  igrore  les  noms  l'autre  de 
l'année  16  j y , intim  é 1‘ Enlèvement  d'Hélène , mis  en 
mufique  par  f r,  Cirilli , qui  compila , vers  ce  temps- 
lâ,  un  allez  grand  norab.c  d'opéias. 

Vers  l'annce  1681»,  l'abbé  Fr.  Rofli,dcla  Pouilîe, 
fit  pour  Venifc  trois  opéras  qui  y forent  çrcs-ap- 
p taudis  En  lûyo  on  repufema  à Palet  me , pour 
le  mariage  de  Charles  U , roi  d'Lipagne,  un  drame 
intitulé  i' Anarchie  dt  l'Empire  , dont  *c  prologue  feul 
foc  mis  en  mufique  par  Mich.  di  Vio.  Le  rcitc  de  la 
mufique  étoit  lirnplemcnr  déclamé.  En  1691,  un 
I opéra  . intitulé  Geltdapra , de  Fr.  Lutindu,  Sicilien 
fie  roaiuc  de  la  chapelle  royale  de  Sicile,  fut  rc pi é— 
ftmé  à Venifc.  Eufin,cn  1698,  Giufeppe  Vi^ncla. 
compofa  pour  Naples  la  Dilata  prophèttge  & guer- 
rier te  \ qui  eut  un  très  grand  fucoès.  Pendant  le  telle 
du  fiecK  fie  dans  les  dix  années  du  fuiv.mt , Ion  nom 
fc  rencontre  fouvent  aans  les  Annales  du  mclodrame. 


(1)  Le  dernier  opéra  de  MctaiUfc  quil  mit  en  tnuû 
tft  l 'Mtûllc  in  Sctro . en  irfin. 
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Parmi  les  plus  célèbres  chanteurs  de  ce  fiècle , les 
hiftoriens  comptent  Loreito  Vittori , qui  excelloit 
furtour  par  la  prononciation  des  paroles  ; Campa- 
gnola  , GuiJobaldo , Grtgorio,  Angelutcio  fie  Paf- 
quilin  *.  Gagliani , dan<  la  préfacé  de  Daphné  , cé- 
lèbre les  talent  d'Anc.  Brandi,  qui  avoit  une  voix 
parfaite  de  contre-ténor.  Mais  les  plus  illuftres  de 
tous  les  vimiofe*  de  ce  temps  fort  Cottona,  Bala- 
rtni,  Piflocchi  , Balthazar  Ferri,  que  Boncempi  a 
célébré  comme  le  chanteur  le  plus  extraordinaire  qui 
ait  jamais  paru,  fit  Fr.  Groüi,  furnommé  Syphux, 
à caiifc  de  la  perfedion  avec  lamiellc  il  rendit  ce 
rôle  dans  l’opéra  de  M.thrid.te.  Il  fut  reçu  en  1675 
à la  chapelle  pontificale,  fit  fut  tué  dans  une  querelle 
avec  fon  pofti  Ion,  en  a’.lant  de  Fcrr-re  à MoJcnc. 

Les  trois  plut  célèbres  chanteufes  qui  parurent  à 
cette  époque  fur  le  théâtre  de  l’Opéra,  font  : 

Catherine  MartinePi  , qui  joua  avec  un  fuccès 
prodigieux  le  rôle  de  Daphné  dans  l’opéra  de  Ga- 
gliani, à Mantouc  , en  16c 8,  Si  qui  mourut  la  même 
année  , âgée  de  dix-huir  ans,  au  grand  regret  du  duc 
de  Manconc-fit  de  toute  {"Italie.  Cette  jeune  fie  char- 
mante perfonne  auroit  alors  été  excommuniée  en 
France.  Mais  en  Italie , le  duc  fit  élever  i fa  mémoire 
un  fuperbe  monument  dans  l'églifc  des  carmélites, 
avec  cette  inlcriptton  : Nomen  mur, do  , Dco  xivat 
anima . 

Victoria  ArcbiÜei,  célébrée  par  le  poccc  Guarini , 
fit  qui  joua  la  première  le  rôic  d Eurydice  dans  l’o- 
péra de  Péri.  Elle  chanta  aufli  dans  le  Dcffpoir  de 
Chilien , fie  Cavalicjc  , compoliccur  de  cet  opéra, 
affûte  qu’elle' y tira  des  larmes  des  yeux  de  tous  les 
fpcûiieurL 

Francefca  CafTioi,  fille  de  Giulin  Caffini,  l’un  des 
premiers  compoliccuts  d'opéras  , ex  ce  Hou  non-feu  e- 
metic  dans  l’art  du  chant , félon  P.  Délia  Vallc  , mais 
dans  celui  de  compofer  de  la  muliquc  fit  des  vers  latins 
fie  italiens. 

Q'tadrio  a donné  indiftinâemcnt  une  lifle  de  près 
de  cinquante  chanteurs, qui  représentèrent  des  opéras 
en  Italie  pendant  le  dernier  ùèclc. 

Kenife . — Parmi  les  maures  vénitiens  qui  avoient 
commencé  à patoitre  à la  fin  du  dix-feptième  ficelé. 
Antonio  f otti  mérite  imc  mention  particulière.  Il 
fut  difciplc  de  Legrenzi  fit  maître  de  Marcello , de 
Galuppi,  de  Pcfutti.  Il  fût  d'abord  organise , fit  en- 
v fuite  maître  de  chapelle  de  l'églifc  <le  Saint-Marc, 
fit  l'un  des  plus  grands  artiftes  de  fon  temps.  A toute 
la  fcknce  & la  lavante  régularité  de  l’ancienne 
école  , il  réunifiait  U grâce  fit  rexpreflion.  Ou  dit 
que  Haflc  regdidi.it  fe s comportions  comme  les  plus 
parfaites  dans  ce  genre  Sa  mufique  «TêglHe  eff  a la 
fois  folcnncllc  fie  toucharte.  Dans  l’efpace  de  dix- 
oeuf  ans  il  compofa  quinze  opéras  pour  les  théârtes 
de  Vcnife.Ses  cantates  lont  remplies  de  morceaux  de 
récitatif  qui  prouven:  une  grande  fehiiblité.  Il  fut 
appelé  en  1718  à U Cour  de  Drcfdc  ; il  revint  deux 
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ans  après  à Vcaife,  où  il  vivoic  encore  en  173  i* 

Le  célèbre  Antonio  Vivaldi  fe  fit  connoitre  pour 
la  première  fois  au  théâtre , en  17 14  , par  fon  Or- 
lando  finto  pa\\o.  Pendant  quatorze  ans  il  fit  chaque 
année  un  opéra  pour  Vcnile,  fi:  c e toit  lui-même  qui 
conduifoic  l'orcheflre. 

En  1716  parut  le  premier  opéra  de  Giovanni 
Porta,  qui  en  compofa  entuite  douze  poüi  Vernie , 
fans  compter  ceux  qu'il  fit  pour  d'autres  villes.  Il  fut 
long  temps  au  fervicc  du  cardinal  Orroboni,  fit  en- 
fuitc  appelé  â la  Cour  de  Bavière , ou  il  mourût  en 
1 7 40.  C'écoic  un  des  plus  habiles  malt  res  de  fon  temps. 
Il  réuni  Hoir  le  lavoir  à l'invention  fit  à la  chaleur. 

L’année  17 19  fournit  quelques  événerr.ens  mémo- 
lablcs  polir  le  théâtre  de  Vtnifc  On  y conna  un 
opéra  de  Nie.  Aujg.  Gifpiuni  de  Lacques , excel- 
lent maître  de  charte  , qui  forma  pour  le  théâtre  un 
grand  nombre  de  l’u;e:s  diitingués  , entr 'autres  U 
célèbre  Fauftir.a  ; Ce  un  autre  opéra  de  Guif.  Mar. 
Buini  , qui  en  compofa  enfuite  plus  de  trente  pour 
diiîércas  théâtres  d'jWre,  fi:  qui  commerça  alors  fa 
carrière  par  l'opéra  intitulé  : la  Chute  de  oéAra.  Ce 
nuîtie  doit  être,  compté  parmi  les  poètes  muficiens  i 
il  metroic  fouvent  en  mufiiue  fes  pioprcs  poèmes, 
fit  fouvent  aufli  il  reuflit  egalement  dans  les  deux 
aies. 

Giminiano  Giacomelli  , de  Parme , donna  fon  pre- 
mier opéra  en  1714.  Il  écoit  difciplc  de  Capclli  Iî 
éroi:  doué  d’une  imagination  vive  qui  lui  fournifioic 
des  traits  agréables,  dont  b nouveauté  faifoix  tant  de 
p'aifir,  qu'ils  contribuèrent  confidérablemenc  à pro- 
pager fi:  a établir  le  goût  des  temps  fubléqaens.  Cette 
année  aufli  parut  le  premier  opéra  de  Fr.  Brufa  , Vé- 
nitien, d'abord  amateur,  fi:  enfuite  obligé,  par  des 
malheurs , a faire  fa  profrflion  d'un  talent  dont  il 
retira  de  l honneur  fi : le  rcublilfcmcnt  de  fa  fortune. 
11  compofa  trois  années  de  fuite,  four  Vcnile,  les 
opéras  du  Triomphe  de  la  Venu,  de  ï Amour  ké'OÜ - 
que  Si  de  Ai ruée  0 J a fon. 

C'éroit  une  époque  brillante  du  mélodrame  à Ve- 
nife.  On  y vit  dans  une  feule  année,  17x6,  quinze 
nouveaux  opéras,  deux  de  Vinci , deux  de  Porpora* 
les  autres  d'Albinoni , de  Vivaldi,  de  Polarolo,  de 
Buini , fie  de  pluficurs  autres  maîtres. 

Ce  fut  en  1718  que  Farirelli  parut  pour  la  pre- 
mière fois  Itir  le  théâtre  à Venifr.  Il  y parut  avec  La 
célèbre  Fauflina , qui.  piès  de  cinquante  ans  après,  fe 
refTbuvenoit  fi:  parloir  encore  avec  ernhonfialmc  de 
l'effet  que  cet  admirable  chanteur  fit  fur  les  Véniiiens. 
Cette  même  année,  Pcfutti  & Galuppi  donnèrent 
leur  premier  ouvrage. 

On  vit  en  1730  pamitre  à b fois  pour  compofî- 
reurs,  Lco,  Vinci,  Halle  , Porpora , Galuppi  \ pour 
chanteurs  , Bcrtiacdii,  Farinclli,  Nfcolini , Cuzzoni, 
Amorevoli , Faullina  : les  poëmes  étoient  de  Zctto 
ou  de  Mécaftafe.  Les  Vénitiens , enivrés  de  taol  de 
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manièrei } ne  fongeoicnt  plu*  qu’à  U mufique.  Plu- 
fieors  opéras  furent  auffi  mi*  en  mufique  par  Kicatdo 
Brofchi , frère  de  Faiinelli,  qui  y chant  oie  avec  un 
loin  particulier.  Lo- mélodrame  émit  récUemenr  alors 
arrivé  au  plus  haut  point  de  la  gloire  dans  cette  vide 
paffionnée  pour  1 1 mufique. 

Parmi  les  compofrcuis  vénitien* , aucun  n’a  plus 
contribué  dans  ce  fi-cle  au  pUifir  de  fes  concitoyens 
& à celui  des  amateurs  en  général , que  Bolthazar 
Galuppi,  lurnommé  furaneÛo,  de  la  petite  île  de  Bu- 
rano , près  Venife , où  il  éroit  né.  Son  pète  lui  donna 
les  premières  leçons  de  mufique , fie  il  eut  enfuite 
Lotti  pour  maître.  11  donna  en  1711  fes  deux  pre- 
miers ouvrages  , la  Fidélité  dans  iinconfiance  , à 
Bref  la,  6c /es  Amis  rivaux a à Venife.  Il  réu/ïit  égale- 
ment dans  tous  fes  genres  de  mufique  vocale.  Il  com- 
pofa  pour  l’églife  de  Saint-Marc , dont  il  fut  long- 
temps maître  de  chapelle,  fit  pour  le  confervatoire  des 
incu  abîcs,  auquel  il  prtfida  plusieurs  années  ,-  une 
quantité  innommable  de  meiîes  , d'oratorio  & de 
motets.  Le  nombre  des  op-'ras  ferieux  St  comiques 
qu’il  compofa  pour  les  principaux  théâtres  à* Italie , 
avant  fon  départ  pour  Pérer^bonrg  en  \-j66  , cft  de 
plus  de  foheance-dix.  Jnfqu’à  fa  dernière  vtcillefle,  il 
fut  tou  joui  s plein  de  génie  fie  de  feu.  Pendant  fa  lon- 
gue carrière  , il  fe  rtotiva  toujours  de  niveau  avec 
tous  les  embcllilfemeas.  fie  tous  les  ornemens  que 
l'art  acquérait  , fit  il  fctnble  avoir  eu  dans  fa  mufique 
dramatique , un  ftyle  toujours  moderne  6c  toujours 
nouveau.  Cet  ingénichx  6c  fertile  coinpofiteur  mou- 
lut à Venife  en  178  J*  â<;é  de  quatre-vingt  quatre  ans. 

Domenico  Albeni , amateur  vénitien  , fe  rendit  cé- 
lèbre comme  compofitcur  diamatfquc,  comme  excel- 
lent clavec mille,  &c  comme  auteur  de  pièces  éiég  ntes 
fit  agréables  pour  cet  inftrument.  Il  fut  dikiplc  de 
Bi fit  & de  Lotti  ; il  alla  en  Efpagnc  en  qualité  de  page 
de  rambjflàdcor  de  Venife  à la  Cour  de  Madrid.  Il  y 
étonna  par  la  beauté  de  fou  chant  Farinelli  lui-même, 
qui  lui  dit  : Je  me  réjouis  de  ce  que  vous  n’étes  pas 
profclVcur.  J au:  ois  en  vous  un  rival  trop  dangereux  à 
combattte.  Il  alla  enfuite  fc  fixer  à Rome,  ou  il  con- 
tinua de  cultiver  le  chant , le  clavecin, & la  composi- 
tion* 11  mit  en  mufique,  en  17J7»  lEndimione  de 
MétaÜafc  , 6c  quelques  années  après  la  Galatée . 

Giov.  Batr.  Pcfutti,  élève  de  Lotii , n’eut  jamais 
une  grande  chaleur  de  ftyle  ni  une  g ande  fécondité; 
mais  il  écrivit  pour  la  voix  avec  élégance  & jugement. 
Ses  ch-nts  foi  t extrêmement  fimples  & gracieux.  I! 
étoit  ttes-bon  contte-pointiftc  . 6c  La  mufique  déglife 
cft  fort  efticnée  ; mais  foit  qu’il  écriv.t  pour  l’églilc  ou 
pour  le  théâtre  , le  caraélcrc  principal  de  fa  mufique 
cft  la  facilité  d’exécution,  la  clarté  fit  la  fimpliccité  du 
ftyle,  tant  dans  k dune  que  dans  les  accompagne- 
ment. 

Ferdinando  Bertoni  eft  encore  on  maître  de  l’école 
vénitienne  dont  l’on  peut  dire  à peu  près  la  même 
chofe  qtfe  de  Pelutti  Peu  de  cooipofîteurs  connorlTcnc 
mieux  que  lui  la  partie  mécanique  de  l'art.  Sa  mélo- 
die eft  coulante  6c  gracieufc , mais  rarement  nouvelle  > 
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fes  parties  font  claires  & bien  difpofces  ; fon  contre- 
point parfaitement  corred  ; mais  il  y a quelquefois 
dans  fa  mufique  une  douceur  pailible  qui  dégénère  en 
langueur.  Sa  mufique  plaie  par  U grâce  6c  la  facilité 
mais  n étant  pas  née  de  renthoufiafme , elle  u'en  pro- 
duit jamais. 

Malgré  le  grand  nombre  tfexctllens  maîtres  que 
cerre  éco'e  a lucccflîvcmcnt  produits  depuis  l’origine 
ce  l’art , les  Vénitiens,  non  conrèns de  leurs  produc- 
tions indigènes,  ont  prcfque  toujours  entretenu  IV* 
mul.tion  de  leurs  composteurs , en  appelant  de  grands 
talcni  étrangers.  Tous  les  maîtres  célèbres  de  l’école 
napolitaine , depuis  l’ancien  Scarlatti  julqua  ceux  de 
nos  jouis , ont  fouvent  compote  pour  les  théâtres  de 
Venile.  Latilla,  oncle  de  Piccini,  y pafia  une  grande 
artie  de  fa  vie. Hafie  qui,  quoique  S~xou,  etoic  de 
école  de  Naples,  fat  maître  du  confervatoire  des 
incurables,  époufa  la  Vénitienne  Fauftioa , fit  finit  fci 
jours  dans  cette  ville.  Cocchi  fut  aufli  maître  des  con- 
servatoires. Sacchini  le  fut  de  celui  de  l'Ofpid-ihtto. 
Tractta  lui  fuccéda,  fie  fut  remplacé  par  Anfofli,  Na- 
politain comme  eux.  - * * 

On  ne  doit  pas  quitter  Venife  fans  parler  de  Bme- 
detto  Marcello,  amateur  iUuftrcr  fie  defeendant  de 
l’une  des  plus  anciennes  famille*  vénitiennes.  Aucun 
profelfeur  de  fon  temps  ne  s'tft  rendu  plus  célèbre 
par  fon  favotr  fie  par  la  connoi fiance  profonde  de  fou 
art.  Outre  fes  produâions  muficalcs  , c on  liftant 
tu  opéras,  pfeaumes,  madrigaux,  cantates*  U fut 
fouvent  fon  propre  poète,  6c  fouvent  il  le  fat  autfi 
pour  les  autres  muficiens.  Il  fat  l'auteur  d'Aratus  à 
Sparte,  drame  mis  en  mufique  par  Ruggieri,  fie  joué 
à Venife  en  17c  7.  En  1710  il  fit  les  vers  fie  h mufi- 
que de  l’oratorio  de  Judith . En  1718  il  publia  un 
recueil  de  fes  lonnets  mis  en  mufique  par  lui-même  , 
fie  en  1715  il  mit  en  vers  fie  en  muliquc  une  firénade 
qui  fut  exécutée  à la  Cour  de  Vicnuc. 

Il  eft  probable  que  Marcello  reçut  quelque  défa- 
grément  dans  fes  premiers  elîais  de  muliquc  dramati- 
que; car  en  1710  il  publia  qoe  furieufe  latyre  contre 
les  compofircurs , les  maîtres  de  client , fie  les  chan- 
teurs en  général , fous  ce  titre  : Théâtre  à la  mode , , 
ou  Méthode  facile  6’  fùre  pour  compofer  b exécuter 
les  opéras  italiens  dans  le  gcût  moderne. 

Mais  fon  grand  ouvrage , auquel  on  a donné  de 
grands  éloges  en  Angleterre  fie  en  France,  eft  ce- 
lui qu’il  fit  imprimer  a Venife  en  8 vol  in-folio, 
tous  ce  titre  : Eflro  pùeùco-armonico  , parafrafi  jopra 
1 primt  jo  falmi , poefta  di  Girolumo  Afcanio  Giufiia - 
ni  ni  , mu  fie  a di  De/tedetto  Marcello  , pariait  V r- 
neti  1714  & 171»  (1).  Il  y a au  premier  volume  une 
longue  fie  lavante  préface  deftinée  à donner  du  poids 
fie  de  t’auforiré  au  plan  de  l’anecur  fie  au  ftyle  de  fa 
compolition.  Outre  ce  long  panégyrique  de  fa  feirnee 
nmficalc  , de  fa  fagacicé,  de  fes  vues  fupéricures  à 


(1)  Il  a été  imprimé  à Londres  avec  des  parole*  an$U« &*, 
vers  le  milieu  du  dix-huteiemt  ikcU. 
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celles  de  tons  fes  pré  déceUce  r$ , il  y a en  tête  de  cha- 
que volume  drs  lettres  de  les  amis  & de  les  admira- 
teurs , d..ns  le  ftylc  laudatif  de  ces  vers  , donc  étoicnc 
toujours  accompagnés,  à leur  entrée  dans  le  monde  , 
tous  les  nouveaux  ouvrages  pendant  le  dix  feptième 
fièclc.  M.  Burney,  menant  à pirt  tous  ces  éloges,  a 
jugé  l'ouvrage  en  lui-même,  <c -après  avoir  alternati- 
vement examiné  les  huit  volumes,  il  a penfé  eue  , 
quoiqu’il  y eut  un  mérite  confidérable  dans  cet  ou- 
vrage , il  avoir  été  fur- loué  ( axer  ptaîf  d)  i q e les 
iujets  d’un  grand  nombre  des  fugues  fie  des  airs  qu  i! 
contient  font  non -feulement  communs  & hors  de 
mode  à prêtent,  mais  étoient  bien  loin  d’être  nou- 
veaux au  temps  où  ces  pfeaumes  fir  ent  compofés. 
Mais,  aiôute-t-il,'  Marcello  étorf  un  noble  vénitien  , 
comme  Venofa  écoit  un  n bte  napolitain.  Tous  deux 
firent  honneur  à la  mufique  en  la  cultivant,  nuis  cous 
deux  arrendoienr  & leçurent  en  renommée  de  plus 

frinds  honoraires  que  l'intérêt  légal  de  l'art  ne  devoir 
■ur  accorder.  Marcello  écoit  élève  de  G^fparini,  fie 
mourut  en  1741. 

Naples.  — Le  premier  maître  napolitain  qui  tra- 
vailla pour  le  théâtre  au  commencement  de  ce  lièdc, 
paroi:  erre  Fr.  Manimi.  U fleurit  depuis  1700  juf- 
qu’en  17  j 1 , & produifit  plufieurs  opéras  Se  intermèdes 
qui  furent  très-tftimés  des  ptemicts  profclfeurs  de  ce 
temps  , entr’autres  de  Geroimani  fie  de  HafTe , qui  ne 
parloiei  t de  lui  que  comme  d'un  tiès-habilc  maître. 
Son  iù>.fpe  fdete  eut  furtout  beaucoup  de  fuccès. 

Ce  fur  ver» l'an  1710  que  les  dtfcipJcs  d A’cxanJre 
Scailatti  fie  de  G .er  auo  Greco  , qui  pr<Tidoicnc  les  cou- 
der vacoircs  de  Naples,  commencé;  crt  à fe  diftingucr. 
Lco  . Potpota,  Uomentco  Scariatsi,  V inci,  Sarro  , 
Hafle,  Feo,  Abos,  Pergokfi  fie  plufieurs  autres  cé- 
lèbres compoftteurs  miment  que  l'on  faite  de  chacun 
une  mention  paiticuàètc. 

Leotnrdo  Leo#  premier  organise  de  U chapelle 
royale  de  Naples , non-feulement  fut  admiré  fie  réf- 
éré par  fe*  contemporains , mais  continue  même 
c J‘é::e  par  tous  les  prof,  rieurs  & les  vrais  amateurs 
qui  coanoitTent  fes  ouvrages  On  croit  que  fon  pre- 
mier opéra  donne  à Naples  fut  /a  Svfcrùsbe9 en  171 S 
Jl  mit  en  mufique  t*  Oiyrr.ps  ede  de  Métaflafe,  fie  le 
duo  n'e  p'orr.i  t*ci  fe(;ct  Se  l’air  non  fi  d'onde  vi en. 
étoient  admirables,  aiafi  q ne  fon  air  per  quel  paterne* 
'amp'tjfo  , dans  Y Arias, :ete.  Parmi  fa  mufique  d’égLfe 
On  cite  furtout  Ton  Mlferere  â huit  parties  réelles. 

La  pureté  de  fon  harmonie,  T élégante  fimpli.itc 
de  fa  mélodie  ne  font  pas  moins  remarquables  dans 
fes  compactions  théâtrales  que  le  judicieux  arrange- 
ror.t  des  paries  i en  mêm:  temps  les  mcfics,  les 
motets,  que  les  cuticux  cunfervent  avec  foin  fie  que 
l'on  exécute  encore  dans  les  églif.s  de  Naplc»  , onr 
toute  la  profondeur  de  la  feiente  mufirale  des  compo- 
rtions du  feizième  fiècle.  11  txifte  aufîi  de  lui  des  trio 
pour  deux  violons  3:  balle , en  la  corrcélion  du  contre- 
point fie  l'élégance  du  dilïin  font  fupéricorcsà  routes 
les  productions  du  mrrr.e  ger  te  qui  p mirent  de  f©ti 


temps.  Ce  muficien  accompli  fut  aulli  cfîèbre  dans  l’art 
d'enfeigner  que  dans  celui  de  coinpofer.  Les  folfèges 
u’il  fit  pour  l'uGige  de  fes  éco  iers  dans  l’atc  du  cha  it 
ans  îes  confcrvatJrcs  de  Na  les,  font  encore  re- 
cherchés de  étudié*  avec  foi« , non-leulemcncen  Itabe , 
mais  dans  toutes  les  parties  de  l'Europe  oti  l’on  cn- 
lcigne  régulièrement  l’arc  du  chant. 

Léo  mourut  ên  174t.  à l âge  de  cinquante-trois 
ans.  Sa  fin  fut  tna’hcuretifcmcnt  prée  pitée  par  un 
accident  qui  parut  d’abord  fans  importance.  11  avoir 
à la  joue  gauche  une1  tumeur  ou  loupe  qui  grolfic 
avec  le  temps,  au  point  que  1 cxrirpjtion  en  devint  en 
meme  temps  néccflaire  fie  difficile.  Soit  ignorance  du 
chirurgien  qui  fit  l'opération,  foit  mauvaife  difpofi- 
tion  de  fjnee , la  gangrène  s’y  mit , 3c  le  couduiut  au 
tombeau.  , 

Nicolas  Porpora  commença  â peu  piès  dans  le 
mê.oe  temps  que  Léo  à donner  du  lulhc  à l'école 
Dipolicainc.  Il  comrola  plus  de  cinquante  opéras  pour 
Naple*,  Rome  fie  Ventât.  Scs  ci'iiatci  ont  éié  en  ré- 
putation plus  long- temps  encore  que  fes  opéras.  Il 
cxcclloit  tellement  à cnf.igner  fart  du  chant,  que 
Farinetli,  Meagotti  3c  tous  les  autres  célèbres  chan- 
teurs dccc  temps  fe  f.ifuicor  un  honneur  de  !e  tecuu- 
noître  pour  leur  maître. 

Porpora  fut  long- temps  premier  mettre  du  confer- 
ratoire  des  Iucuraoles  à Vende,  3c  il  y compofi  un 
grand  nombre  de  méfiés  3c  de  motets  qui  font  extrê- 
mement cftimés  des  curieux.  Il  fe  mira  cependant 
dans  fa  vieille  Je  à Naples,  la  patrie , fit  il  y mou:uc 
dans  la  plus  grande  indigence,  en  1767  . âgé  dequatre- 
vingt«de:ii  ans.  Corri,laun  de  fe*  élèves , qui  étoic 
chez  lui  lorfquil  mourut , dtfoir  que  , quoique  les  amis 
payaient  une  fomme  confidérable  pour  (on  inliruc- 
tion  3c  pour  fa  nourtiture,  la  table  de  Porpora  étoic  fi 
miicrable  . qu'il  s’étoic  vulouvent  chafié  de  lamaifon 
par  1a  faim  pour  aller  chercher  à dîner  ailleurs. 

Lconario  Vinci  fut  d’abord  élevé  au  c mfervatoire 
de  Gii  Paveri9  fous  Gaetano  G'CCOi  il  en  iortit  à caulé 
d’une  querelle  qu’il  eut  avec  Porpora  , qui  étudioic  » 
dans  la  même  école.  Il  commença  l'a  (épuration  vers 
1714,  au  th  ârre  d’AUberti  de  Rome,  par  ton  opéra 
de  Farnajfe.  Le  fuccès  en  fut  fi  grand,  qu’il  y fut  en- 
fuite  appelé  pour  fournir  au  mo  us  uu  opéra  par  an 
jufqu’en  17 30.  Ccrtc  année  il  en  coropofa  deux  , 
l ’Artuxeree  3c  Y A/cxande  de  Méraftafc,  3c  il  les 
donna  tous  deux  à moitié  prix  pour  fa  isfaite  fon 
inimitié  contre  Porpora  , qui  écoit  alors  fon  rival 
dans  cette  ville. 

Les  compofitions  vocales  Vinci  forment  une 
époque  dan*  la  mufique  dramatique , fie  il  eft  en 
quelque  forer  le  premier  qui,  depuis  l’invention  du 
récitatif  par  Jacques  Pcii,  en  1600,  paroi  :c  avoir 
fait  une  révolution  confi.’é  ablc  dans  le  mélodrame. 
Dans  les  premiers  opér.s,  les  airs  éroïcor  (impies  6c 
peu  nombreux  i à mefure  que  l’arc  du  chant  lit  des 
progrès  &:  que  les  orclic  res  Cvutinrcrit  plus  diuf% 
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rrumcn*,  les  parties  vocales  fuient  plu?  travaillées- & 
les  accompagnement  plus  compliqués.  Pendant  long- 
temps la  po "lie  avoir  beaucoup  foufFen  de  la  pédante- 
rie des  nu 'licier  s , qui  oeblioicrc  que  le  vrai  caractère 
de  la  muliquc  dramatique  i ft  la  clarté,  6i  que  le  l'on 
étant  l'intetpièic  de  Ujoéfic  fit  le  coloris  de*  pallions, 
du  moment  où  1 urtéièr  & le  Uns  du  drame  font  ou- 
bliés, & eu  les  paroles  cefTem  d’être  entendues,  U 
mufique  e(V  tellement  (‘épatée  de  la  poélic,  qu'elle 
dev  - nt  pme  : eut  iufkru mentale , & que  la  partie  du 
chant  peu.  êr  t tour  aufli  bien  exécutée  par  une  flûte 
ou  p r >n  vic  lon  d.  n lorchcOre.  que  par  un  des 
perionnagrs  de  la  pièce  fut  le  théâtre. 

V nci  par.  « avoir  été  le  premier  composteur 
d'opérés  q n ait  vU  ccrtc  abfurdué,  fit  qui,  1 ns  dé- 

Îjradc  fon  art,  le  rendit  ik  n lefclave , m-is  I ami  de 
a p»  cire,  en  attirant  lur  la  partie  vocale  Li  prin.ip«le 
attention  des  auditcu  s <k  en  (a  débuiraffant  des  fu- 
gue' , des  motifs  cofflp  liqués  & de  toutes  ces  inventions 
pénible?. 

Sa  Didon,  qu'il  donna  à Borne  en  1716,  fixa  fa 
réputation.  Non-feulement  les  airs  y furent  applurdis 
avec  ivre  (Te  , mais  le  récitatif,  furtour  dans  le  dernier 
aâc , qui  étoit  prcfquc  tour  accompagné,  produilîc 
un  tel  effet , qu'Algjrotti , dans  f n l.ffji  fur  topera  y 
ne  craint  pas  de  diie  que  Virgile  lui- même  autoit  été 
ravi  d'entendre  une  compofî  ion  fi  animée  fit  fi  terrible, 
dans  1. quelle  le  arur 5c  lame  croient  aflÜUis  à la  fois 
par  tous  les  pouvoirs  de  U mufique. 

De  tant  de  chefs-d'œuvre  on  ne  connaît  pour  aitifi 
dire  en  Franceqne  fon  air  de  t ‘ Artaxcrce , vofokando 
ut  mur  trUdito  t qui  a été,  long-temps  pour  nous  le 
feul  fondement  de  fa  réputation. 


Domcnico  Sarro , fous-m  :îne  de  la  chapelle  royale 
de  Naples, fur trfcs-eftimé  pour  fes  compc  huons , tant 
ccdéhiftiqucs  que  théâtrales.  Parmi  les  opéras  qu’il 
compofa  depuis  1715  j Iquen  1734,  on  remarque 
fuit  ut  fa  Diaon , qu'il  donna  à Turin  «.n  17x7.  Il  fut 
un  des  premiers  réformateurs  qui,  à l’exemple  de  Vinci, 
flmp  ifièrcrt  l'iiaimonie  fie  polirent  le  chant  dans  les 
produirions  dramatiques. 

Adolfi»  Haffe,  furnorrraé  il  S.ffbne , le  Saxon  , eft 
mis,  quoique  né  en  Allemagne  .au  nombre  des  mairres 
napolu.  ins,  parce  qu'il  apprit  fon  art  j l’école  du  vieux 
Seat  atti  5c  d;*  Porpor.i , & parce  que  ce  fur  a Naples, 
en  1717  , q Vil  cou  nivnçaa  faire  conoottrc  fon  génie  j 
il  fuivit  L minière  élégante  fit  (impie  de  Vinci  dans 
fe^  compofic  fins  vo  .«le • > * comme  il  vécut  long- 
temps ar  es  ce  p-emhrr  iéfv-rm.t*.Hr  de  la  mélodie 
d-amatiquc,  il  le  lurpalfa  fou  vent  en  grâce  5c  en  ex- 
preflion. 

Son  premier  opéra  pour  le  g and  théâtre  de  Naples 
fin  / Sefcflrat<m  m 1716  , un  an  après  la  more  de  Ion 
mar  re  Alexandre  Scatlatti  F.n  17)0  ilalL  à Vernie, 
y compofa  plu  heurs  opérai,  imr'autrts  VArtaxe^i 
fit  le  Dcmeiru*  de  Mén.ltifc  : ces  deux  ouvrages, 
exécutés  par  les  premiers  chaueurs  qu'eût  cocote  .us 
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V Italie , lui  firent  une  réputation  qui  s'étenjit  bientôt 
dans  toute  l'Europe.  11  fut  rappelé  en  Allemagne,  où 
il  refta  environ  vingt-cinq  ans  avec  la  célèbre  Fauf- 
tina  , qu'il  avoic  épouféc  a Venife.  11  y compofa  pour 
différentes  Cours  près  dz  cent  opéras,  5c  revint  co- 
fuite à Venile,  ou  il  cft  mort  en  1784»  dans  un  âge 
très-avan.é.  - ^ 

Francefco  Feo , l'un  des  plifs  grands  maîtres  napolî- 
rains  de  fon  temps,  compofa  à Rome,  avec  un  grand 
fuccès,  K Hype<m ttftn  Sc  1* .ln*iramaque i en  17x8  5c 
17JO.  Pendant  les  dix  -nné  s ftiva-.tcs,  il  compofa 
pourprvfque  tous  le^  titra- tes  J Italie.  On  remarque 
da  .slesop  ras,  tint  fé  ic u*  que  bouffons  un  comte- 
point  .vant  5c  correct , beaucoup  de  feu , d invention 
5c  de  force  dans  la  mélodie,  fie  une  jiiftc  cxpicflkm 
des  paroles.  ç 

Nous  voici  arrivé?  à une  époque  importante  de 
I hiltotre  nui  lie. île,  lorfquc  Per.oiè  e,  Icnf.iu  dugcûc 
fie  de  l'élégancc , 5c  le  nourrtlftm  des  ga  es,  com- 
menta a charnier  le  publc  par  les  chants  Ciov.  Batt. 
Pergolèle  naqui-  en  1704  a Caforia  , petite  ville  à 
dix  milles  de  Naples.  Les  amis  de  u famij  e décou- 
vrant dès  ton  enfance  une  granle  difpofuion  pour  la 
mufique,  le  placer '.m  dans  le confeiv  .coite  dei  /A >ver'ty 
qui  a été  Cttppriiné  depuis,  Gaetano  Grcco , dont  les 
Italiens  pai  ‘ 
leurs  plus 
ce:  e cétèb 
tôt  aperçu 

un  piaifir  particaîier  à faciliter  fes  études , fie  à lui 
communiquer  tous  les  myftères  de  ion  art.  Les  piogrèî 
du  jeune  muficicn  furent  proportionnés  aux  rues 
avantages  dont  le  favoiifoicnr  la  nature  fie  l'art}  fit 
dans  l'efpace  de  temps  qui  fuflfit  à peine  aux  autres 
pour  apprendre  les  premiers  élémens  , il  produifi-  des 
c liais  de  fon  talent  qui  auroient  fait  honneur  aux 
premiers  maîtres  de  iNap'es. 

A quatorze  ans  il  commença  d'apercevoir  que  le 
goût  fie  la  mélodie  étoient  factifics  à la  pédanterie 
d'un  contre -point  favant  Après  avoir  vaincu  les  dif- 
ficultés c éc tll rites  dans  l'étude  de  l’harmonie  , la  fi- 
gue 5c  la  contexture  fcieriifique  des  parties,  il  pria 
fts  amis  de  le  recevoir  chez  eux , pour  qu'il  pur  fe 
livrer  â fon  imagination  3c  écrire  de  la  mufique  qui 
fur  pins  corfmm : â fes  idées  5c  à fes  f-  mimer»*.  f orf- 
qu’tl  eut  quitté  le  Confcrvacoire,  il  changea  entière- 
ment fon  ftyle  ; il  adopta  celui  de  Vinci , don:  U re- 
çu? de?  leçons  de  compofition  vocale  , 3:  de  H ilTc  qui 
ro:t  Jors  en  grande  fiveur.  Quoiqu'il  entrât  fi  t.it d 
dans  noe  casnèic  où  ils  cou~oienr  avec  tant  de  rapi- 
dité , il  m if-h  a bientôt  Je  pair  avec  eux  t il  atteignit 
même  avant  eux  le  but  auquel  ils  vifoient  faris  ccffe. 
Avec  autant  de  fimplicué  3c  de  clarté,  il  fembe  les 
avoir  fyrpalfés  tous  deux  par  la  gtàce  3t  l'intérêt  qu’il 
tépjndit  dans  fa  mélodie. 

S s comp  triotes  furent  les  derniers  à découvrir  ou 
à rccoAn  ître  fi  fupériorité  , 5c  fon  prunier  opéra 
rcpiéfcnié  au  fécond  théâtre  de  Naples,  appelé  Je' 


rient  encore  avec  rclpcct,  comme  d an  d<* 
favaos  contre- poincifit-s  , préh  oit  «lors 
ie  école.  Ce  maître  judicieux,  ayant  bien- 
un  génie  rare  dans  fon  jeune  élève  , p:  ie 


t 


Digitized  by  Google 


I T A 


Po  I T A 

Florentin! , n’cut  que  très-peu  de  fuccès.  Cependant 
le  prince  de  Srighano , premier  écuyer  du  roi  de 
Naples , apercevant  de  grands  talent  d^n*  le  jeune 
Pergolèfe,  le  protégea  , 6c  depuis  17JO  jufqu'cn  1714» 
il  obtint  par  Ion  crédit  qu’il  fà  employé  au  Teatto 
nuovo.  Mais  pendant  ce  temps  U plupart  de  Tes  pro- 
duirons furent  dans  le  genre  comique  8c  dans  ie 
diJt&j  napolitain  , inintelligible  pour  tout  le  relie 
de  1* Italie , a l'exception  de  la  Senta  padrona  , >ouéc 
au  théâtre  de  Sun  Üartolomeo.  (Voyez  Laborde.) 

Rinaldo  di  Capua  , Napolitain , cooipofa  vers  cette 
époque  plulieurs  opéras  où  fc  rrouveut  des  récitatifs 
obligés. 

Domenico  Terradcllas  ou  Tcrradegliis,  Ffpagnol, 
né  Sl  élevé  en  Catalogne , mais  cnluite  difciple  de 
Durante  à Naples  » commença  à fleurir  vers  l'an 
17  \f.  Il  refta  peu  de  temps  fous  Durante  ; & comine 
il  n'avoit  pas  été  fans  doute  initié,  en  Catalogne  , à 
tous  les  myftércs  du  contre-point  comme  il  fauroit 
été  dans  un  coofcrvatoue , de-la  vient  le  peu  de  fond 
& de  fciencc  mu  fi  cale  que  Ton  reconnoît  dans  la  plu- 
part de  fes  partitions  , où  brille  d'ailleurs  beaucoup 
de  gén:e  8c  une  grande  élégance  de  fty'.c.  Cependant 
lorsqu'il  croit  en  Angleterre,  où  il  pa(Ta  en  1746» 
il  publia  un  recueil  de  douze  airs  8c  duo  italiens  avec 
a*compagnemens , où  il  fcmble  avoir  employé  plus 
d'originalité  & en  même  temps  plus  de  fciencc  que 
dans  toutes  Fs  autres  productions. 

Fn  général  il  s'atrachoit  beaucoup  à rendre  Tex 
prefllon  des  paroles,  & Ion  çema-que  que,  loin  de 
fuivre  l’ufagc  de  la  plupart  des  maîtres,  qui  négligent 
extrêmement  les  féconds  & troilîcincs  rôles,  exécutés 
ordinairement  par  des  médiocres  chanteurs,  il  cora- 
pofoit  avec  beaucoup  Je  foin  ces  morceaux  fccon- 
daires,  & qu’il  paroilloit  fc  piquer  d’arrachet  le  fpedta- 
teur  par  le  mérite  de  la  mufîquc  , lorfqu’ü  nétoit  pas 
entraîné  par  le  talent  de  fauteur. 

C’eft  entre  les  années  1717  & 1740  que  le  mélo- 
drame fcmble  avoir  atteint  en  Italie  le  plus  haut 
degré  de  pcrfcéVton  6c  de  fuccès  dont  il  cil  poflible 
qu'un  fpeétacte  jouilTc.  Alors  le  théâtre  de  t’Ovéra 
éroit  enpofleflion  des  chefs -d’oeuvre  cTApoftolo  Zcno 
êc  de  Méftarafie,  des  comportions  de  Lco,  de  Vinci, 
Halle , Porpora,  Pe  golélc  , exécutées  par  Careltini, 
Farinelli,  Cafarelli , Bernacchi,  Babbi , la  Tefi , ].« 
Ronunina,  Fauftioa,  Cuzo&ni,  enfin  des  belles  dé- 
corations des  deux  Bibicna  , qui  avoienc  porté  l’arc 
des  fetnes  représentatives,  des  effets  d’optique  Si  des 
machines  de  théâtre,  au-defius  de  tout  ce  qu'on  peut 
imaginer  ; enfin,  à l'invraifcmb  lance  choquante  des 
intermèdes  bouffons,  on avoit  fubfticuc  les  ballets  ana- 
logues aux  lu  jets  desdrames  , & ladanfe  enrroit  dans 
les  opéras  comme  partie  de  l’enfemblc  dramatique. 

Tel  étoic  l'état  du  mélodrame  en  Italie  t quand  le 
célèbre  Jomeili  commença  de  s’y  faire  connoî  te.  11 
étott  né  en  17*4 1 àAfellmo,  ville  disante  de  Naples 
d'environ  vingt-cinq  mil^fs,  Il  reçut  à Naples  Ton 
éducation  muucak  foui  Léo  & Durance.  Il  donna  en 


1740 , à Rome,  Ion  Ricimer  , roi  des  Goths,  au  théâ- 
tre d’Argentioa,  8c depuis  lors  jufqu’en  175-8,  il  com- 
pola  pour  cette  ville  , pour  Vcmfe  6c  pour  d'autres 
villes d" Italie , quatorze  opéras.  Depuis  17  j8  julqu'cti 
17 éy  , il  réfida  en  Alknugnc  , au  fervice  du  duc  de 
Wurtemberg,  à Stuttgart!  , ou  plutôt  à Louubourg, 
fa  nouvelle  capitale,  où  Us  opéras  de  Jomeili  furent 
exécutés.  Il  y en  compofa  un  très-grand  nombre , -ac- 
quit une  grande  réputatioo.  Je  changea  totalement  le 
goût  de  la  mulique  vocale  en  Allemagne. 

A fon  retour  en  Italie , il  briffa  toutes  fes  compo- 
finons  derrière  lui,  dans  h fuppofition  qu’il  retourne- 
toit  prendre  fa  place  à Louitbourg,  apres  qu'il  auroic 
vifite  fon  pays  natal.  Mais  il  n’y  retourna  jamais,  8c 
ne  réclama  point  fes  ouvrages  : ils  font  reftés  entre  les 
mains  du  duc  de  Wurtemberg  , qui  les  a confervés, 
comme  les  précieux  reflet  de  ce  grand  maître. 

On  propofa  en  1785,  à Scuttgard  , d’imprimer 
par  foufeription  tous  les  ouvrages  qu'il  avoir  compofés 
pendant  les  vingt  années  qu  il  avoic  été  au  fet  vice 
du  duc  de  Wurtemberg  i cette  entreprife  n'a  point 
été  exécutée.  11  y avoic  quinze  opéras  férieux,  trois 
bouffons  SC  cinq  paftoralcs. 

Après  avoir  quitté  1 Allemagne , Jomeili  compofa 
un  grand  nombtc  d'opéras  pour  le  roi  de  Portugal, 
qui  fit  tout  ce  qui  lui  fut  potliblc  pour  l'engager  à 
aller  a Lisbonne.  Il  s'en  défendit  fous  le  prétexte  de 
la  délicateffe  de  fa  fanté  de  fa  femme.  Mais  il  fournit 
chaque  année  , â ce  prince , de  nouvelles  produirions  , 
6c  des  copies  de  roue  ce  qu’il  compofoit  d'ailleurs  de 
nouveau.  . • * • n 

Depuis  fon  retour  à Naples , il  y compofa  trois 
opéras  , Armide , en  1769,  Demofoon  Sc  Iphigénie 
en  Aulide  les  deux  années  futvantes , 6c  en  1771, 
Achille  à Sciros  , pour  Rome.  Ce  fut  foo  dernier 
ouvrage. 

La  plupart  des  airs , des  danfes , des  ouvertures  8c 
des  autres  morceaux  de  fyrrpbonie  qu’il  compofoit 
pour  fes  opéras  , 6c  principalement  fa  chaconne  , eu- 
rent beaucoup  de  réputation  en  Allemagne  6l  eu  An- 
gleterre. Ils  ont  depuis  fervi  de  modèles  pout  les  corn* 
polirions  de  ce  genre. 

Quoique  le  goût  de  nouveauté,  qui  efl  plus  fort  en 
mulique  que  dans  tous  les  autres  arts , air  fait  depuis 
long-temps  mettre  de  côté  les  opéras  de  Jomel  i , ils 
feront  toujours  précieux  pout  les  profeffeurs  6c  pour 
les  amateurs  curieux  de  former  de  bonnes  collections, 
à caulc  de  l’excellence  6c  de  la  beauté  de  la  compo- 
litron. 

Comme  il  étoit  grand  harmoniffe , 6c  que  fon  flyle 
éroit  naturellement  grave  & majcltueux  , il  parole 
avoir  encore  déployé  plus  de  talent  dans  fa  mulique 
degtife  que  dans  celle  qu’il  compofa  pour  le  chéâtie. 
Ses  oratorio  font  des  chefs-d’œuvre  de  fciencc  8c 
d'expreffion  j fcsmelfcs,  fes  pfeaurnes  6c  les  motets 
annoncent  le  grand  inaitre  6c  l'homme  confommé  dans 
cc  genre  décrire.  Cependant  il  avoir  acquis  une 
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grand*  réputation  comme  compofitenr  dramatique, 
torfqu'il  commerça  à i’cxercec  dam  le  genre  de  U 
mu  tique  facrèe.  Il  ne  a’en  étoit  jamais  occupé  depuis 
qu’il  eroit  forti  du  Confervatoire,  ju(qu  en  1 7 f i .Cette 
anoée-L  il  fnc  dcci  té  à Rome  que , pour  que  U nau- 
fi^ue  de  la  tcmainc  de  U Paffion  fui  la  meilieuic  qu  il 
fut  poflible,  Durante,  Jomelliflc  Ferez  (croient  char- 
gés de  compofcr  Ici  leçons  des  lamentations  de  Jéré- 
mie pour  les  trois  jours  (olennels  de  cette  femaine.  Le 
doreur  Bumcy,  qui  s’eft  procuré  à Rome  une  copie 
de  ces  trois  comportions,  allure  que  toutes  les  troi' 
lui  ont  paru  admirables , & Que , comme  ces  coinpo 
(îtcurs  écoicnt  dei  hommes  d un  grand  ta’cnr*  qui  fc 
fu.  pillèrent  eux -mêmes  dans  cctre  occifiou  honora» 
btc,  il  ell  difficile  de  décider,  dans  leurs  difRfrCO) 
ftylci , lequel  e(t  le  meilleur.  Les  produ&ions  de  Jo- 
mclli  8c  de  Percz  (ont  dans  le  ftylc  élégant  8c  expreffif 
des  oratorio,  8c  celle  de  Durante  , plus  dans  l’ancien 
Oyle  de  la  mufique  d’tglife  , plus  favame  en  moJulâ- 
tiorn , plus  abondante  en  fugues,  & plus  travaillée 
dans  la  conccxrurc  des  parties , comme  on  detoit  Pat- 
tendre  de  foo  âgr  plus  avancé , & de  la  folennité  du 
jour  auquel  cette  mufique  étoit  deftinée. 

Mais  ma’gré  U réputation  que  cette  compoficion 
acquit  a Jomclli  pour  U mufique sl'égUJTe,  il  fut  fi  loin 
d'en  è*.rc  enivré,  que,  dans  une  vitotc  qu’il  fit  peu  de 
temps  àpiès  à Bologne  au  P.  Martini , il  dit  a ce  fa- 
vant  conrie-poinciffe  qu’il  avoic  un*  écolier  à placer 
auprès  de  lui.  Le  P.  Martini  lui  affina  qu’il  feroir 
chatmé  d inftruire  quelqu’un  qui  Ce: oit  recommandé 
par  lui.  Quelques  jours  après , le  bon  Père  lui  ayant 
demandé  quel  écoit  ce  difciple  , .cet  écolier  doot  il  lui 
avoir  parlé-;  c‘cfî  moi , mon  Père  , lui  répondit  Jq- 
nnlli  ; 8c  tirant  de  la  poche  un  pipicr  d'étude  , fur 
lequel  il  avo  1 employé  tour  ce  qu'il  favoir  eu  modu- 
lations, en  imitations  & en  fugues  fur  le  canto  ferma, 
il  le  pria  d'examiner  8c  de  marquer  Ces  fautes. 

C’cfl  depuis  ce  temps  qu’il  produifît  un  grand  nom- 
bre de  comp  fieront  adniirablcs  pour  l’Eglifc  , dans 
lesquelles  il  réunit  l’élégance  au  lavoir , 8c  la  grâce  du 
flylc  à la  hardieffe  du  d'Ain  Pa-rai  les  productions  de 
cc  gen*e,  on  cite  futtout  un  Ofe'toirc  à cinq  voix 
fans  inftrumcns , 8c  fa  Mtjfe  des  morts  qu’il  compofa 
à ta  cour  de  Stu'tgird  , pour  une  femme  Je  la  Cour, 
fort  ain  ée  du  duc  de  Wmtcmberg.  Ces  productions 
font  f-vances  (ans  pédanterie,  fie  graves  fans  peCanteur. 
ce  feront  d’étemels  monumens  de  fon  talent  comme 
contrc-poiniiftc. 

Mais  la  pluj  travaillée  de  routes  (es  compofitions, 
eft  le  Mijerere  traduit  en  vers  iuliens  par  fon  ami 
Savono  Martci,  qu'il  compofa  pour  Jeux  voix  , ac- 
compagnées d’inltrumens,  en  177  j,  l'année  qui  précéda 
fa  mort.  Dans  cet  ouvrage,  où  rclpircotune  gravité 
pieu  c 8c  une  componction  de  cceur  convenable  aux 
fciitimens  de  repentir  du  pfJmifte,  il  y a une  tenfion 
manifefte  aux  modulations  furpren^ntes  8c  aux  nou- 
veaux effets , peut-être  trop  aiix.  dépens  de  (a  facilité 
& de  la  grâce.  Quoique  tous  les  mouvement  (oieut 
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lent! , l’exécution  en  eft  extrêmement  difficile , tant 
pour  les  voix  que  pour  les  inüi  umens,  mats  il  y a Je» 
trait!  admirables  de  pallion  aufli  bien  que  de  feience 
dans  et  ouvrage  , qui , quoiqu’un  délias  de  U portée 
de-  auditeurs  ordinaires,  fera  toujours  grand  plaifir  à 
ceuxqui  lont  capables  de  lire  en  puni  io  t,  ou  de  Cuivre 
l'exécution  dans  tous  les  détours  6c  les  labyrinthes  de 
l’arc. 

Cet  admirable  compofiteur  avoir,  en  général,  une  • 
G grande  facilité  à écrire , qu'il  avoit  rarement  re- 
cours a un  infttumeiit , U une  mémoire  fi  forte, 
qu’au  rapport  de  Sacchini , il  compofoic  louvent 
un  air  en  ouvrant  un  livre  de  poéùe  lyrique , de  en 
fe  promenant  dans  la  ehambte.  11  c'en  rellbuvenott 
un  an  après,  & alors  il  le  nocoit  aulG  vice  qu’il  au- 
rait écrit  une  lettre. 

De  même  que  Raphaël  eut  trois  manières  de 
peindra  , Jôme.li  eut  trais  ftv  es  de  compolition 
mulicalc  Avant  qu’il  al'ât  en  Allemagne  , toutes  les 
produâo  s rcfpi  oient  l’aifjncc  de  les  g â;es  faciles 
de  Vinci  de  de  Pcrgolèfe.  Tandis  qu'il  fut  chez  le 
duc  de  Wurtemberg,  trouvait:  que  les  Allemands 
écoicnt  épris  d'un  slyTe  lavant  St  coaipl  qué  , il  chan- 
gea fon  ftylc  par  complatfanec  pour  le  g ut  de  les  dé- 
lits de  fon  auditoire)  enfin,  a fins  retour  en  l;alit , 
il  tâcha  de  rapetillcr  JC  de  fimphfier  fa  mufique  dra- 
matique , qui  cependant  relia  toujours  trop  travaillés 
pour  des  oreilles  itj'icnees.  En  1770,  Biitncy  de- 
mandant à un  Napolitain  comment  il  trouvoir  l'opéra 
de  Dimophon , il  lut  répondit  avec  véhémence  : Mon- 
iteur, il  cil  exécrable  1 t J'ctferjtj  , figure  ! 

La  fanté  de  don  elli  commença  à décliner  à cette 
époque.  I.*  mauvais  fuccès  de  l'on  Iphipiut,  en 
1771  ,'i'alteâa  beaucoup.  Outre  que  le  llyle  en  étoit 
trop  ('avant  Je  trop  ttava.llé  pour  des  oie  Iles  napoli- 
taines, il  y avoir  eu  trop  peu  de.  répétitions , Jo- 
m lit  n’ayant  fini  entièrement  ion  ouvrage  que  le  jour 
même  de  la  reptéfentarion.  L’exécution  d une  mufi- 
qnc  (i  fa  > ante  ne  peut  être  quettès-itupatfaite.On  re- 
tira Cal  opéra  après  quelques  repréf.  nrjforts.  Il  fut 
ttès  ftnlible  ice.tc  chute  II  était  fort  replet,  de  il  eut 
une  attajue  du  paralylie  . qui  et  pen  dant  n'alToii  it 
point  fon  intelligence , pu.fqu'il  compofa  l’année  fui-  • 
vuute  AûitUe  a Stirtt  pour  Rome,  dt  une  cantate 
pour  la  reine  de  Naples;  de  en  177J  le  M ftrert  ita- 
lien , le  plut  travaillé  de  tous  fe.  ouvrages.  Il  mourut 
à Naples,  au  mois  de  leptembre  1774.  On  lui  fit  des 
funérailles  magnifiques , où  affilièrent  tous  les  muG- 
ciens  de  cette  viHe,  q li  ciécutérent  avec  beaucoup  de 
zèle  une  méfie  que  l u i d’eux  avoit  compofée  exptè*. 

La  mufique  netoit  pas  te  feul  ait  que  ce  grand 
homme  eût  eu  civé  ; il  serait  aulfi  adonné  à la  poéfic. 
On  trouve  une  belle  ode  de  lui  dans  un  recueil  im- 
primé à Rome.  11  avoit  l’ambition  de  fe  diftingser 
des  aurres  compofiteurs  ; fon  invention  étoit  toujours 
féconde,  & fon  ftylc  avoit  quelque  choie  de  pinda- 
nque  de  de  fnvamment  irrégulier. 

David  Peizi,  fils  de  Juan  Ferez , Efpagnol  établi 
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» Naples,  y naquit  en  171 1 , Sc  fut  mis  au  eonfer- 
vatoire  de  Santa  Maria  di  Lortio , Ions  Antonio 
Gallo  3t  Fr.  Mancini.  Scs  progrès  dans  la  compofi- 
tion  durent  rapides , 6c  décelèrent  un  génie  au-deflu* 
du  commun.  Au  lortir  du  Couler  v.-roirc  \ il  p^rta  en 
Sicile,  4k  il  y fat  maître  de  cbapelc  de  la  cathédrale 
de  Palermc,  avec  des  appointe  mens  conhdc tables , 
dout  la  moitié  lui  fut  cori'etvte  toute  fa  \ie. 

Scs  premiers  opéras  fuient  pour  le  théâtre  de  Pa- 
ïenne depuis  1741  jufqu’cn  1748.  Il  retouina  alors  à 
Naples,  6c  y compi  la  la  Llenun^a  di  Tito  pour  le 
th.âirc  de  S.  C arlo.  Le  grand  luccès  de  evt  opéra 
étendit  fa  réputation  jntqu  a Home  , où  il  fut  appelé 
pout  cofttp  olct  l'opéra  au  théâtre  délit  Dame.  Il  y fie 
Sémiratnit , Farnaee  , 6c  p»-ut  d’autrts  villes  d'Italie, 
la  Didor.e  , Zenobia  , Ahflanato  ne.  F Irtaiè.  En 
1751  il  al  a en  Portugal,  Sc  y fut  engagé  au  fervice 
du  roi  J > feph  11  y • oinpofa  Dèmophon  , un  fécond 
Alexandre  dans  les  Indes  , dans  lequel  une  cavalerie 
parut  fut.  le  théâtre  avec  la  phahnge  macédonienne. 
Ces  opéras , chantés  far  les  premiers  talens  de  1 Eu- 
rope , tels  qu  1 jyzièllo  & Raaf,  exécutés  avec  une 
pompe  extraordinaire,  6c  accompagnés  par  un  or- 
ebeftre  ex  client  Sc  nombreux  , cuier.tun  fuccès  pro- 
portionné a tant  de  moyens  réunis.  Mais  les  deux 
ouvrages  qui  lui  firent  le  plus  de  réputation  en  Pot- 
tug.il,  fuient  1 ç+Demetrio  6c  \c  Sc/imano,  Sachant 
qu  ils  dévoient  cire  icpréfertés  alternativement  avec 
le  l^olûf.efo  6.  1 ’Enea  in  L.if.o  de  Jciuclli,  >1  tedou* 
bla d'émulation  Sc  le  fuipalla  lui-même.  Joit.cIIi  , dans 
cene  rlpèvedc  concours  fui  lut  tout  admiré  par  fiq- 
gtniculc  & fa  va  nie  contexture  des  parties  inftrumen- 
rales,  6c  Puez  pour  l'élégance  Sc  la  grâce  de  la  mé- 
fodie , & la  fidèle  cxpniliLn  des  paroles. 

Si  mufiqoe  d'égîife  cft  en  général  grave,  ingé- 
oieulc  Sc  cxprertivc.  Sqn  M attuii  .0  d<  i morti t gravé 
en  Angleterre,  y jouit djntic  grande tftime,  de  meme 
uc  fon  Te  Deum  a Lisbonne.  On  ne  trouve  cepen- 
an*  pas  dans  ces  partitions  le  même  (avoir , la  même 
prr  fondeur  qu'on  remarque  dans  le  contre  po. nt , les 
imitations  6c  les  fugues  oe  Jomçlli  Sc  d autres  grands 
maures.  On  obiers  c aurti  que  fouvcnc  il  emploie  des 
phrafer  imparfaites  Sc  qui  marquent  de  lymétrie, 
défaut  que  I on  pardorno  r autrefois,  nuis  qui  b elfe 
aujourd'hui  toute  oreille  un  peu  exercée. 

Percz  était  trèï-gras  3:  fort  gourmand.  On  croit 
que  l'en  amour  pour  labonn.  «né  e abrégea  fes  jours. 
Après  «voir  demeuré  vingt- fept  ans  en  Portugal  com- 
blé d honncuis  , de  glo  re  Sc  de  ricin  (Tes,  il  y m'urut 
âgé  de  loixr.n;e  fcpt  ar.Si  il  «toi:  devenu  *veug!e'lcs 
dernières* années  de  fa  vie  j mais  cc  malheur  «c  l'cnt-' 
pc  ha  point  de  compofcr:  il  diél’  it  Je  fon  tir  3c  fans 
infiniment,  ï unfecrétaite , des  moiêeaux  i plufieuis 
parties. 

Toma(b  Tr-ecra,  l'un  de*  premiers  difciplcs  de 
Durante,  apt.es  avoir  cotupofé  Oui  gr«nd  r.omb  cd’c- 
péras  ca  /ru/âr,  fut  appelé  a Vienne,  Sc  enfuhe  à Pé- 
tersboutg,  où  il  augmenta  confidérableireait  fil  té- 
pi  ration.  Les  Tinda rides , U Sàfkotnsbe,  Y Arm  idt  3 
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Sc  Y Iphigénie  en  Tau'ide , qu’il  compofa  à Vienne 
avec  des  chants  Sc  de*  ballets,  font  des  chefs-d'œu- 
vre de  mulique  txprefine  3c  dramatique.  11  cft  mort 
en  1779. 

Vtnife.  — FerJinanJo  Boftoni  de  Salo , petite 
île  dan*  le  voiiin<ige  da  Vebil’c,  compofa  , en  1746  , 
i’opéra  d'Horace  & Coriace  pour  le  thrâtre  de  San 
Crlliano  de  Vcnife»  5c  dipuis  ce  temps  il  fut  em- 
ployé , tr  ot  pour  cette  ville  que  pour  tous  les  princi- 
paux théâtres  d Italie , furcout  a Tuiin  , < li  ü coin- 
ofa  l'opéia  du  carnaval  pendant  fer  t années  de  fuite. 

I fut  long-temps  maître  du  confrrvatoire  de * Men - 
dicanti  à V^nilc,  ic  apiès  la  mort  de  Galupri , en 
T7 8 y , il  a été  fait  maître  de  chipctlc  de  SamoMarc, 
le  premier  emploi  ou  un  compofiteur  pur  fie  arriver  en 
Italie. 

Sacchini.  Tandis  qu’il  étoit  maître  du  confervatoire 
de  l'Ospidalctto,  à Venifr,  il  oinpofa  un  grand  nom- 
bre de  méfies  3c  de  moters , où  il  fe  mo  tra  aufiî  ca- 
pable d ‘écrire  pour  régüfequc  pour  le  théâtre  II  écri- 
vit en  Allemagne  une  méfié  a deux  chœurs  pour  les 
funéraillcsd'un  grand  pei  fumage  de  la  Cour  du  duc  de 
Wiirtembeig.  M.  Burney , qui  s'en  cft  piocuré  une 
copie,  l'a  trouvée  admirable. 

Sacchini  féjourna  rop  long-temps  en  Angleterre 
pour  fa  réputation  Sc  pour  fa  fortu  r.  La  première  fut 
ternie  par  des  cabales  Sc  parce  qui  déçoit  l'accroître, 
le  nombre  de  les  ouvrages  ; & fa  féconde  par  1 indo- 
lence 3c  le  manque  d'économie.  Après  une  querelle 
qutl  eut  avec  H auzzioi , cc  chanteur,  de  fon  intime 
ami  qu'il  avoir  été , devint  fon  plus  implacable  enne- 
mi. 11  déclara  être  l'auteur  de  tous  les  principaux  mor- 
ceaux des  derniers  opéras  que  Sacchini  donna  fous 
f n nom  : il  ofa  même  l'afti  mer  devant  le  magiürat. 
Tout  ce  que  1 on  peut  croire  de  cetrc  accufation , 
c’efl  que,  perdant  lc<  cruelles  Sc  fréquentes  attaques 
de  goutte  , lo* (qu'il  éioit  prëfié  par  le  temps  3c  que 
fes  opéras  n'étoicrt  pas  finis,  Sacchini  peut  avoir  em- 
ployé Rauzzini , cort  me  lui  Sc  d’aürres  ont  employé 
fouvcnc  Anfofli  en  Italie , pour  remplir  l«is  parties, 
compofcr  quelques  récitatifs,  ou  peut  ère  quelques 
airs  peu  im  oitans,  pour  les  féconds  & troilîèracs 
rôles.  Cette  hiftoire  cependant  s’accréJka  Sc  foi  pro- 
pagée par  fes  ennemis , quoique,  rejetée  Sc  mépiiféc 
par  fes  amis  Sc  par  U partie  r„ifonnab!c  du  pub'ic. 

Il  vint  pour  la  première  fois  a Paris  pendant  »'é  é 
de  1781.  Il  retourna  enfuitc  à Londres , ou  il  ne  fit 
qir’a«jgmei  ter  fes  dettes  Sc  fes  embatras.  F.nfin  , en 
1784,  :1  rtpalfa  en  France,  où  1 cft  moit  en  1786. 

Ses  aecompagrcmens , quoique  toujours  ri«l»es  3c 
ingénieux  ,11  atrirent  jamais  l'attention  aux'dépens  de 
hi  voit;  mais  leur  tranfparence  laifie  toujours  en 
quelque  forte  diftinguerlc  chant  principal  ait  travers 
des  Inventions  irgémetifct  3:  des  delfinx  imitât  ifs  6c 
pittoçefques  des  u ftrumens. 

De:  Traités  fur  ta  mujique  , dix-kuitïïve  fi}:  V. 

% Cc  fièclc  a produit  en  Italie  beaucoup  moins  d’ou- 
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vrages  théoriques  que  le  précédent , 6c  te  nombre 
n’en  c(t  dans  aucune  proportion  arec  celui  des  ou- 
vrages de  pratique  3c  des  excellentes  compofitions 
dont  ce  pays  a fourni  toute  l’Europe. 

En  170  j,  Gafparini  publia  un  petit  traité  fort  utile, 
intitulé:  V Armomco  praticoal  cembalo.  Cet  ouvrage, 
dont  on  fit  à Veotfc  une  cinquième  édition  en  1764, 
cft  principalement  deftiné  a apprendre  l'accompa- 
gnement. 

Sur  l'art  du  chant , Tori  publia  un  Traité  du  chant 
figuré , a Bologne  en  171?  , 6c  Mancini,  un  autre  à 
Vienne  en  1774  Tous  deux  font  excellons. 

Mufique  dramatique  ou  opéra.  — Quadrio  en  a traité 
fort  au  long . mais  avec  peu  d'intelligence  & de  goût 
dans  fon  Hiftoirc  de  tous  les  genres  ae  poéfie,  Scoria 
a'ogni  poefia.  Algarotri  a écrit  un  EJfiti  fur  tOzéra  y 
PLnelli , un  Ttarté  fur  le  nième  fujet  en  177 rj  Na- 
poli  Stgnorclli , une  excellente  Hfioire  çrit.qut  des 
Théâtres , en  178  j j & Alliage  , les  Révolutions,  du 
Théâtre  lyrique  ^ en  1 78  j , fort  augmentées  en  1 7*  f 
C’cft  un  écrivain  élégant , qui  aime  mieux  Ja  poéfie 
que  la  mufique. 

Tartini , le  premier  théorifte  italien  de  ce  ficelé  , 
publia  en  17^4  Ton  Trauéae  Mufique  ,*  en  17*7, 
la  Dijft nation  fur  les  principes  de  lharrroiic  mu - 
fie  ale  , contenue  dans  le  genre  diatonique.  Le  iyftémc. 
de  Tartini  a été  réfuté , qu  ’nr  a U partie  fcicnrifique  ; 

& cependant  , quelque  défcônetu  qu'il  puifT*  être 
dans  Tes  calculs,  comme  géomètre,  on  trouve  foil- 
vent  dans  les  écrits  des  idées  admirables,  des  traiis 
de  modulations  & des  recherches  d'harmonie  qui 
font  inappréciables  pour  les  gens  tnfttuirs.Si  donc , au 
lieu  de  s'égarer  Hans  le  labyrinthe  de  ta  corijréhire, 

6c  de  calculer,  fans  connoiiranccsHi-ffilan  es , cr  que 
tout  mathématicien  p.mvou  découvtir,  il  nous  avoir 
donné  un  Traité  pratique  de  compofttton  , quel  tréfor 
n'eûr-il  pas  été  pour  le  monde  muficien  i 

En  1761,  le  P.  Paolucci  publia  un  An  pratique 
du  contre  point , en  deux  volumes  in-folio.  Le  deilein 
de  l'aureur  eft  d'enfcigiver  U cbmpofition  par  des 
exemples  tirés  des  m.itrcs  il.llique  , que  l'éditeur 
explique  par  un  fiivanr  comnenraire.  Ce  plan  eft 
femblfible  a celui  qu'a  fuivi  le  Père  Martini  dans  Ton 
h fi a't  du  contu-pornt. 

Il  parut , tu  17*7  , nn  trairé  intitulé  : Mufique  rai - 
fimnee,  par  Tèftore.  Cet  auteur  fonde  fes  leçons  fur 
les  principes  de  Rameau. 

Depuis  YHifioire  de  la  Mufique , publiée  en  1 79  5 
par  Bomempi , on  n‘cn  a point  imprimé  d’autre  en 
Italie  jufuu'a  celle  du  P.  Martini , qui  cft  reftée  im- 
paifmr.Cc  lavant  auteur  commença  loc  ouvragé  fur 
un  pîan  fi  vafte  , qoe,  quoique  la  plus  grande  partie 
de  D vie  y air  été  contactée  , il  n'en  a publié  que 
trois  volumes  avant  fa  mort  , en  178 j.  Le  premier 
-volume, qui  net-aire  que  de  U mufique  des  Hébreux, 
parut  en  17*7  Le  deuxième  6c  le  troifième,  qui  trai- 
ent de  la  mufique  des  anciens  Gtecs,  en  1770  & 
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1781.  En  1774,  ce  favanc  maître  d'harmonie  publia 
fon  Effui  du  contre-point,  ouvrage  rempli  d'une  éru- 
dition vafte  3e  profonde  , mais  dans  lequel  il  s'attache 
avec  une  obltination  pédantefque  aux  anciennes  règlcf 
6c  aux  formes  ufées  du  vieux  iky'.e  de  chappelte. 

La  même  année  , d'Eximcno  , jéfuite  cLpagnol , 
publia  à Rome  un  ouvrage  itui  ulé  : De  l Origine  Cl 
du  Régies  de  la  Mufique. Trop  confiant  dans  fes  pro- 
pres forces , il  fc  croit  capable , après  quatre  années 
feulement  d'études,  de  former  intuitivement  un  meil- 
leur fyftèmc  de  contre-point  que  celui  qui  a fervi  à 
former  tant  de  grands  maîtres.  Plein  d éloquence  3 
de  feu , 3c  doué  d'une  imagination  vive , fon  livre  a 
été  appelé  en  Italie  , un  Rom  tn  bigarre  de  mufique , 
dans  lequel  on  a la  fureur  de  détruire  fans  pouvoir 
enfuite  rebâtir.  ( Eloges  italiens,  tom.  III  ) L auteur 
élève  fans  doute  avec  beaucoup  d'cîa&itudc  & de 
ftrbtilitc  pl  11  fieu  n difficultés  6c  remarques  des  imper- 
fections rée  les  dans  la  théorie  3^*1 1 prarique  de  la 
mufique,  auffi  bien  que  dans  les  fyftcmes  particuliers 
Je Tàrtini 6c  de  Rameau;  mai*  fes  rropres  refloutees 
9C  fon  cxpé-icnce  n’ttoicnt  pas  fuffifantes  pour  rem- 
plir la  double  tâche  de  corriger  les  erreurs  de  l ancien 
fyftème,  Sc  en  former  un  nouveau  plus  parfait.  Il  a 
plus  -d'éloquence  de  ftyle  que  de  fcicnce  en  mufique. 

Scs  nifonnemens  for-t  ingénieux  & fjîecicux  , même 
l 'rfquc  les  données  font  faufics  Mais  ces  exemples 
de  compofitions  font  au-defibns  du  mrprit  « & cepen- 
dant il  les  donne  courageulcmeut  c mime  des  mo- 
dèles, pour  des  élèves  lupérieurs  à ceux  des  anciens 
gfan  1ï  miilfC!  de  l'harmonie. 

Le  P.  Vallotti  pub'iacn  177»,  a Padou?,  ’e  p:e- 

mier  livre  d'un  traité  intitule  r De  h Science  tMoriq-at 
(j  pratique  de  la  Mufique  moderne.  Ce  premier  Itvte  - 
cft  purement  théorique  . le  fc.'ond  devoir  contenir 
Jet  élément  pratique1-  de  la  mofique  ; le  troifième , le* 
préceptes  du  contre-point  ; S:  le  quatrième , loi  règle* 
de  l'accompagnement.  On  ignote  li  ces  trois  parties 
ont  païu. 

En  1781  il  parut  » Milan  des  lettres  de  Zanorti , 
du  P.  Martini  fit  du  P.Sacchi,  fut  la  divifioir  du  temps 
datés  U' mufique , la  danfc  & le  pneme  , fur  la  lucccl- 
fion  des  qu  mes  dans  le  couuc-  point , fit  fut  les  tèg  es 
de  l'atcoropjgoemtnt. 

I a même  ann*e,  un  traité  in  folio  fut  imprime  à 
Venlfe  , fous  le  titre  : De  U Science  des  Sons  a de 
niarT.o~.it.  Il  rft  principalement  deftiné  à expliquer 
les  phénomènes  du  fon  f autant  qu  ils  peuvent  ér  c 
miles  i la  pratique  du  courte  po  nt.  L’abbé  Giufcppe 
P s. sri  en  cft  l'auteur.  11  y rend  compte  des  décou- 
vertes modernes  fur  la  génération  harmonique  des 
fyftèmcs  de  Rameau  fie  de  Tarrini  f fit  des  lois  de  I hat- 
monie  dan*  toute  l'étendue  qu’elles  ont  aujourd'hui. 

Frahchinus  Gaffarius  ou  GafFotio , fils  d'iin  foldat 
ao  fcrvicc  du  duc  de  Mantour.  naquit  à I-odi  en  14*1'. 

fiptts  y avoir  appris  les  premiers  principes  de  la  mo- 
is que,  >1  alla  étudier  à Mantoue  i fie  par  une  afiiduité 

L ij 


84  I T A 

infatigable  il  acquit , dans  l'efpace  de  deux  an* , de* 
eonnoiflaftces  ù profondes  , tant  dans  la  partie  (pécu- 
lativc  que  dans  la  prauqtiç  de  fart , que  la  réputation 
remplit  bientôt  toute  Y Italie,  Toutes  les  villes  où  il 
voyagea  furent  avides  d'entendre  (es  leçons , 6c  lui 
prodiguèrent  les  drftmâions  fle  les  honneurs.  Son 
traité  intitulé  : Theoricum  çpus  harmonia  difcipliaê, 
qu'il  publia  à Naples  en  1 480 , cft  le  premier  livre  fur 
la  muftquc  publié  depuis  l'invention  de  l'imprimerie, 
excepté  les  Definitiones  term.  mujicA  de  J.  Tin&or. 
.Jlco-rigca  At  augmenta  tafuitccc  traité,  dont  il  donna 
une  (econdc  édition  à Milan  en  1492.  Le  plus  connu 
de  fes  autres  ouvrages  cft  celui  qui  a pour  titre  : Prac- 
tica  muficA  utriujque  camus.  Cet  cxccl  eut  théorillc 
mourut  en  lyio. 

Pierre  Aaron.  Florentin,  de  l'Ordre  de  JcruLkm, 
fit  chanoine  de  Kimini , écrivit  beaucoup  d'ouvrages 
fut  la  muiiquc.  Le  premier  cft  un  petit  traité  de  Ylnf- 
titution  harmonique , qu'il  avoic  d'abotd  écrit  en  ita- 
lien, fit  qui  fut  traduit  en  latin  par  un  de  fes  amis.  Son 
fécond  ouvrage,  8c  le  plus  considérable  de  cous  , tft 
intitulé  : Tofaneilo  delta  mujica,  Il  ledédiaau  pape 
Léon  X , qui  l'avoit  admis  p-.rmi  las  muficiens  de  fa 
chapelle.  Il  nous  apprend  dans  fa  dédicace,  que, 
quoique  ce  Pape  eût  une  connoilfance  confommée  des 
autres  arts,  il  fcmbloit  aimer,  encourager  8c  protéger 
la  mufique,  plus  encore  que  tous  les  autres.  Ceux  qui 
ont  hi  Boécc  6c  Gafforio  , trouveront  dans  ce  naicé 
peu  de  découvertes  ou  de  règles  nouvelles  \ mai* 
comme  leurs  écrits  étoienr  ptefquc  tous  en  latin  , ceux 
de  Pierre  Aaron  furent  peut  être?  plus  utiles  au*  mufi* 
• tiens  italiens,  par  cela  feut  qu'ils  croient  eu  langue 
vulgaire.  On  dillinguc  encore  parmi  l'es  ouvrages,  le 
Traité  de  la  uârure  & de  la  connoijfoicc  de  tous  les 
torts  du  chant  figuré  , 8c  fu.tout  le  Lttcidario  in  rrujt.a 
di  a le  une  optnmni  antlche  L'  made  ne , où  il  ddeute 
un  grand  nombre  de  douces , de  contradiûions , de 
quelrions  fit  de  difficultés  qui  n'avoienc  pas  été  r «lo- 
nts-avant  lui.  On  y voit  toute  la  timidité  des  premiers 
contre  •pointillés,  fur  tout  dans  l'emploi  des  demi-  tons 
accidentels,  que  n'adinettoicnt  point  les  é-. belles dia- 
toniques du  plain-chant.  Plulirurs  traits  d'harmonie , 
rejetés  par  Aaron  comme  licencieux  fie  irréguliers  , 
font  aujourd'hui  U matière  commune , fit  comme  le 
fond  principal  du  contTc-poinr. 

En  ijf  jM  Nicolo  Vincent ino  publia  à Rome  un 
ouvrage  intitulé  : Y Antica  mufica  ri  doua  alla  moaenta 
pratica , avec  des  précepte*  8c  des  exemples  pour  les 
trois  geores  fi:  leurs  cfpèccs.  Il  y explique  avec  allez 
'de  clarté  les  difficultés  de  li  mufique  de  foo  temps.  Il 
o'eft  obfcur  que  dans  les  difeuffions  où  il  s'engage  fin- 
ie chromatique  fit  l'enharmonique,  dont  on  n'avoir 
alors  qu’une  idée  imparfaite  11  raconte  fort  au  long 
one  difpute  qu'il  avoit  eue  a Rome  avec  un  autre  mu- 
ficico.  Celui-ci  foutenoit  que  U mufique  moderne 
droit  toute  diatonique.  Vincennno  prête ndoir  au  con- 
traire qu'elle  éroit  un  mélange. des  trois  genres  an- 
ciens , diatonique,  chromatique  fie  enharmonique. 
Cette  Jifpute  ayant  produit  une  gageure  de  deux  cou- 
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ronnes  d'or  , lt  queftton  fut  débattue  dans  la  chapelle 
du  Pape , devant  des  juges  cboilis  par  les  Jeux  parue*. 
Vinccntino  fut  condamné.  Pour  (avoir  s'il  le  fut  jufte- 
ment  ou  injuftement , il  faudeoit  connoître  le  Uns 
précis  que  chacun  des  deux  adversaires  atrachotx  ail 
mot  chromatique. 

Mais  le  plus  célèbre  de  ces  auteurs  du  feizième 
fièclc  eft  fans  contredit  Giofetfo  Zarlino  da  Chioggia  , 
né  en  1 740  , fie  maître  de  chapelle  de  l'églilc  oamt- 
Marc,  à Venife.  Il  donna , à l'âge  de  dix-huit  ans,  U 
première  édition  de  fes  lnfiitutioni  harm&nicke , qu'il 
retoucha  plufieurs  fois  dans  la  luire.  On  a de  lui  d«uz 
autres  ouvrages,  Dimofirationi  harmoniche  fie  SoppU- 
menti  mujîcaii.  Les  «rois  fe  trouvent  ordinairement 
réunis  en  un  gros  volume  in-folio.  La  fciencc  muficaic 
de  Zarlino,  qui  iqoorut  en  1^99  , venoit  en  direéle 
ligne  des  Pays- Bas  j car  fon  maître  Wdlaert,  fon- 
dateur de  l'école  de  Vcnil'e,  étoit  difciple  de  Jean 
I Mouton , élève  du  célèbre  Jofqu  n.  Ses  écrits  foiH 
remplis  de  recherches  cutieufcs  fur  la  mufique  des 
anciens  fie  fur  celle  de  fon  temps  j mais  leur  prolixité 
les  rend  difficiles  a lue,  fit  les  choies  inutiles  dont  lit 
font  furchargés  fatiguent  la  patunce  du  lecteur  le  plus 
intrépide. 

Zarlino  avoit  une  haute  idée  des  qualités  requîtes 
daos  u.i  parfait  muücien.  Il  Lut,  félon  lui,  qu'il  fa.be 
l'arithmétique  pour  bien  calculer  les  proportions  mu- 
finales  » la  géométrie  pout  les  mcfurcri  qu'il  joue 
d'un  inil ruinent,  tel  que  le  clavecin,  pour  éprouver 
les  effets  de  mufique  ■>  qu  ü p tuile  accorder  tous  les 
inftromens  pour  accoutumer  fon  oreille  à diftûiguer 
8c  a juger  les  intervalles}  qu'il  chante  avec  juftefle  6c 
avec  goût , fit  qu'il  entende  parfaitement  le  contre- 
point ; qu'il  (bit  bon  grammairien  pour  écrire  correc- 
tement ce  pour  donner  aux  mots  leur  expreffion  propre; 
qu'il  life  1 induire  pour  connoitie  les  progtès  de  fou 
art  ; qu’il  fou  excellent  logicien  pour  en  bien  rationner 
5c  en  approfondir  les  pâmes  le»  plus  abftraites  ; qu'.i 
f.chc  I.»  ihc torique  pour  exprimer  fes  pci.fées  avec 
p*évi(ii  n } enfin  , qu'il  joigne  a toutes  ccs  fcier.ccT 
quel  oe  coi.noiéLnce  de  la  piiilotophic  naturelle  fie  de 
l.i  phil  d'ophic  des  fous',  «.fin  que  (6n  oreille,  exercée 
3c  pur, fiée,  nt  puilfc  pas  tire  trompée  facilement.  Il 
ajoute  même  que  celui  qui  aljnre  au  litre  de  parfait 
mu(ic:en  a tain  d occafions  d'exercer  routes  ces  qua- 
lités , que  le  manque  d’u  e feule  rendrait  loavent  en 
lui  t u:es  les  au  rcs  mûries.  Si  l'on  ne  ttouve  pas 
Zartin  > trop  exigeant , oc  fi  l'on  joint , 0.011  aie  on  le 
doit , à tout  cc  qu'il  demande  , la  coniiotfTauce  devenue 
oéctrfàirc  de  tous  les  inftroittctis  pour  Itfqueson  peut 
cotnpofcr  de  la  mufique  , conmullarce  (ans  laqücl  e 
l'exécution  de  chaque  par.ic  cft  prcfquc  toujours  «fif- 
fkilc  8C  louvent  meme  inipo/liols , on  convietdra 
qu'il  ii’exiftc  guète  aujourd'hui  de  rmilicicn  que  1 ou 
pmlfe  nommer  parfait, 

Vinccnrio  Galilci,  noble  florentin  & père  du  grand 
1 Galilée,  fut  élève  de  Zarlino,  8c  devint  cnlut.c  ;o n 
, awagonifte  11  fourint  contre  lui  la  dourine  J.  A11C- 
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toxine , & réfura  le  fyftème  de  Zatlino , qui  étoit  celai 
de*  échelles  tempérée*.  11  publia  d abord  un  petit  traite 
intitule  : Difcorjo  intorno  ait  opéré  <ti  Zatlino  , 6c 
en  lui  te  un  ouvrage  beaucoup  plu*  confiJéublc , où  il 
attaque  de  front  ton  ancien  maître  , qui  lui  avoit  lé- 
poôda  : Cet  ouvrage  parut  en  a y H f , fous  le  titre  de 
Dialogo  délia  rnupca  ancien  t moàcrna , in  fua  dtjeja 
contra  Giufeppe  Zariino.  Ces  ouvrages,  outre  Icots 
parties  polémiques , contiennent  une  Toute  dobferva- 
tious  corteufes  6c  de  rechctchcs  inter  filantes.  On  y 
voit  les  progrès  qu'a  voit  déjifaits  la  mufique,  6c  mime 
les  abus  qui  s'y  etoient  innoduits-  Par  exemple,  l'au- 
teur fe  plaint  des  tacticiens  de  Ton  temps  qui  avaient 
la  Tuteur  de  broder , 6c  qui,  à force  d’orntmens,  de 
changeraens,  d'additions  6c  de  notes,  déguif  oient  fi 
bien  la  mélodie,  qu'ils  la  rerdoient  méconnoilluble. 
Il  eft  à croire  que  ces  broderies  n'étoient  nco  auprès 
de  celles  qu'on  fe  permet  aujourd'hui  ; mais  comme 
le  chant  étoit  beaucoup  plus  timple , elles  étoient  a 
proportion  tout  aofl»  déplacées.  L'aie  du  chant  a fait 
fans  doute  de  grands  progrès,  6c  ce  qui  paroi iToit  alors 
difficile  n'cft  plus  qu  un  jeu;  mais  retpm  des  chin- 
tcuts  n’a  point  changé  Leur  ambition  étoit  dès- lors 
de  briller  à quelque  piix  que  ce  fu* , 6c  de  ne  regarder 
la  mélodie  que  comme  uj»  cauncvas  qu’ils  pouvoienr 
orner,  ou,  fi  l'on  veut,  défigurer  à leur  gré. 

Giov.  Maria  Artufi  , de  Bologne,  donna  en  iyl6, 
dans  Ton  Arte  del  Contrjppunto  ridotta  in  t#oole%  une 
excellente  analyfe  6c  un  abrégé  rtès-utile  des  ouvrages 
volumineux  6c  diffus  de  Zarlmo  6c  des  autres  écri- 
vains amènent  s fur  la  compotirion  muticale.  Il  fit 
pour  eux,  6c  avec  prefqu’uutant  de  méthode  6c  de 
clarté , te  que  M.  d'Alembcn  a fait  de  nos  jours  pour 
lesouvrages  théoriques  de  Rameau  II  publia  en  1589 
une  leconde  partie,  qui  cft  un  excellent  fupplémeut  a 
la  première  , 6c  il  fit  réimptimer  les  deux  parrie*  avec 
des  additions,  en  1 598.  On  a de  lui  un  autre  ouvrage 
publié  en  160 j, fous  le  tsexe  : Pelfe'imper/ed'oni  dti/a 
modems  mujica.  On  y trouve  entr’aurres  des  détails 
eu  lieux  fur  l'état  de  la  m clique  inftru  mentale  de  lbn 
temps. 

Braiio  Tigrini , chanoine  d'Arcxzo,  fît  paiolrre 
en  t f 88  , a Ve.  sic , un  Compendia  délia  mufle  a , qu'il 
dédia  a Zarlmo.  Ccr  auteur  cft  le  premier  qui  fe  foie 
élevé  contre  i'ufage  abf  urdc , mais  aïots  uni  ver  Tel,  de 
compofer  la  mulique'd’égliic  fut  des  chants  connus 
6c  populaires.  11  paroit  par  ce  Comi  end-'um , que  le 
w châr.c  furie  livre,  on  le  comte-point  inpioijlptu  fur 
le  plain-chant , appelé  en  italien  conrapu  10  alla 
mente , étoit  encore  pratiqué  dans  les  églif.s  d’ Italie; 
car  I auteur  y donne  des  règles  pour  cette  elpècc  Je 
divination  muticale. 

Le  flcrn'er  traité  confidéiablc  qui  paru:  en  Italie 
dans  le  feixième  fiècle,  elt  U P rame  a di  mupca  de 
^Zacconi,  imprimée  a Versifie  en  1591  6c  ij*6.  L au- 
teur s'y  propolc  d'eofe  guet  non-feulcmcnt  a compofer 
téguhèicmcni  toute  ftpèce  de  nuifiquc , mais  même 
à l’exécuter  parfaitement.  (Quoique  l’ouvrage  ne 
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tienne  pas  tout  ce  qu’il  promet,  quoiqu’il  Toit  Cou- 
vent fcc  6c  ennuyeux  , il  contient  beaucoup  de  çon- 
noiflances  utiles,  tant  pour  ia  théorie  que  pour  la 
pratique.  Comme  il  cft  prcfqae  le  leul  auteur  italien 
fur  la  mu  tique  qui  ne  fc  fou  pas  égaré  dans  des.  re- 
cherches fur  le  tvftème  des  aucuns  Grecs,  6t  fur  la 
phtloiophic  des  tons , il  a eu  plus  de  loific  6c  d'efpace 
pour  aoalyfcr  Tan,  8c  pour  faciliter  les  progrès  de 
ceux  qui  l'étudient.  Il  paroit  fort  entiche  de  la  fupé- 
norité  de*  chanteurs  de  Ion  temps  fut  ceux  qui  le* 
avo  ine  précédés.  Il  confacre  un  long  chapure  a ex- 
pliquer la  m an*  ère  d’orner  6c  d'embellir  le  chant.  11 
inmque  la  manière  de  diviter  6c  de  décoaipoler  Us 
partages  , 6c  d’y  ajourer  ce  qu’il  nomme  accor.aacure, 
6c  cc  que  tes  Italiens  modernes  appellent  rifiarrmtiui 
delcanio . Si  un  chanteur  moderne  s'avifoit  d adopter 
ceux  qu'il  cite  pour  exemples  , il  paioitroit  comme 
une  jolie  femme  qui  fe  m mereroit  à la  Cour  avec  une 
robe  5 : Que  coiffure  du  temps  de  Louis  XllI. 

Çe  grand  nombte  de  bons  ouvrages  compofes 
prcfqu  a la  même  époque  , joints  aux  grands  exem- 
ples que  donnoiem  a 'ors  d’exccllcn*  compofiteuis , 6c 
aux  encouragement  que  la  n.uùque  recevoic  de  tou- 
tes part*  en  Italie , y répandirent  6c  y fixèrent  le  gotir 
delà  belle  mélodie  3c  d’une  harmonie  pure  6c  favantc. 
Pour  tncitre  quelque  ordre  dans  le  vafte  tableau  que 
l'art  nous  fourbit  dans  cc  beau  fiècle,  au-delà ^dc» 
Alpes,  il  faut  le  divifer  en  autant  de  parties  qu*il  y 
avoit  d'écoles  principales,  6c  tuivre  les  progrès  de  ce* 
écoles , d’où  locuteur  pt  efqu’i  1a  fois  unt  de  grands 
maîtres. 

I.  École  romaine.  U chapelle  pontificale  ayant  été 
détruite  dans  l’incendie  de  Rome  , en  IJ  17,  par  l'ar- 
mée de  Char'.es-Üuinr,  les  noms  des  coropoficcurs 
de  cctre  chapelle  font  peu  cornus,  6c  futmut  très- 
mal  en  ordre  fur  les  rcgtftrcs . jufqu’au  temps  de  Pa- 
leftrioa.  On  peut  facilement  juger , d’après  quelques 
notes  , qu’avxnc  cette  époque  il  y eut  a Rome  beau- 
coup de  muficicns  dpagnols  8c  flamands  mêlés  à ceux 
d’Italie.  On  dtllingue  parmi  ces  derniers,  comme 
maîtres  de  chapelle  , Louis  Mignofco  qui  vécut  après 
Jofquin,  6c  qui  devint  évêque  d’Afiitc  ; Charles  d'Ar- 
gentiily  , dont  le  nom  parole  être  français  d origine  , 
esccHent  compofireur  , donr  on  conferve,  dans  la  bi- 
bliothèque du  Vatican  , quelques  ouvrages  copiés  en 
1 f 4, , 6c  Bartolni  de  Péroufe  , qui  fut  envoyé  au 
Concile  de  Trente,  à U tête  de  huit  chanteur*. 

Les  Irai  en*  eux-mèmes  placent  Palcftrina  à la  tète 
de  cette  école.  Il  y eft  fans  doute  par  fes  talens  6c  fon 
génie  ; mais  ce  ne  fut  point  lui  qut  forma  cer  écablif- 
iemenc  célèbre  ; 6c  pluficurs  de  fes  compatriotes  l’a- 
voirnt  précédé , foit  a l'églifc  de  Saint-Pierre,  (bit  à 
la  cHajellc  du  Pape.  Toutes  les  notices  que  l’on  a de 
la  vie  de  ce  grand  harmomftc  s’accordent  même  a 
dire  qu"il  fuccéda  , en  l f 69  , à Giovanni  Animuccia 
dans  la  place  de  maître  de  chapelle  de  Saint-Pierre  de 
Rome. 

Ce  Jciin  Animuccia . né  à Florence . fui  en®  cflè- 


Digitized  by  Google 


Sï  I T A 

Inc  par  fc>  raient,  que  rcfpcClc  par  fcs  rrcrurs.  Il  I 
publia  piulîeurs  iccucils  de  madiigaux  6c  de  motets  a | 
piuficuis  paiitcs,  félon  ic  goût  de  Ion  temps,  8c  lur- 
roüt  un  recueil  de  mcflts , dédié  aux  chanoines  du 
Vatican  Le  Pèic  Martini  cite  pour  exemples  deux 
morceaux  de  c:  compofucur , 3c  parle  de  lui  avec 
beaucoup  d éloges  dans  fou  Effai  fur  U Contre- 
* point. 

Giovanni  Pie:-Luigtda  Palefhina,  que  nous  nom- 
mons fculcm.ut  jfahjlnna  t fur  l'un  des  plus  beaux 
génies  de  fou  ficelé  : il  r.aquic,  en  1519,2  Palcftrini, 
dont  il  prit  eu  fuite  le  (10m , & qui  efi  le  Pruntfte  des 
Anciens.  Les  notices  de  fa  vie , pey  féconde  en  évé- 
nement, difeuc  qu'il  étoit  élève  de  Gaudio  MeU  , 
JiemïnfO  , flamand , & les  Italiens  mêmes  croient 
que  ce  11  Goudimel , tué  à Lyon  le  )oux  du  maifacrc 
oc  la  Saint- Bai tiiélemy.  Cependant  on  ne  trouve 
nulle  trace  d'un  Voyage  de  Goudimel  à Rome  , ou 
de  Palefhina  hors  de  fa  patrie.  Mais  il  importe  oui 
d'éclaircir  ce  poiot.  De  quelque  maître  que  Paief- 
trina  aie  appris  les  règles  mécaniques  de  Ion  air  , ce 
qu'il  y a de  certain,  c'cft  que  Ion  génie  fupéneur 
porta  cet  art  a un  point  de  perfedton  que  n'avoiettc 
pas  meme  foupçonné  fcs  maures. 

Sa  réputation  précoce  le  fit  recevoir  dès  l‘âge  de 
x6  «ms  a la  chapelle  pontificales  il  fut  élu,  fepe  ans 
après,  mairre  de  chap  lie  de  Sainte -Matic  Majeure  , 
ic  ce  fut  eu  1571  qu'il  obtint  le  meme  titre  a Saint- 
Pierre,  après  la  more  d'Animuccia  11  mourut  1 ui-meme 
en  1594,  âgé  de  K y an<.  Ilcft  enterré  dans  l’éghfc  de 
Sai  ut-Pit  rie,  près  de  l'auttl  de  Saint-Simon  &c  de 
Sainc-Jude.  On  grava  fur  fa  tombe  cetce  infeription 
latine  : J vannes  Peints  Aloyfivs  Pruntjhnus  , mufuà 
pr incep  s. 

Les  principaux  ouvrages  qu'il  a laifTés  font  : douze 
livres  de  rr.eflcs  a quatre,  cinq  on  lix  parties}  cinq 
livres  de  motets  à cinq,  fil,  fept  6c  huit  voix  ; deux 
livres  de  motets  à quatre  ; deux  d'offertoires  a cinq 
6c  à fix;  enfin,  plufieurs  livies  de  lamentations» 
d'hymnes , de  litanies , de  madrigaux  fpiriruds  6c 
profanes,  tic. 

C'cft  dans  le  fécond  livre  de  fcs  meffes  que  fc 
trouve  cette  compofmon  célèbre  iijtkoléeM/^  Pop* 
Marcel  h . Ce  pape  Marcel  6c  tout  Ion  facré  Collège  , 
lcandalifés  de  la  manière  indécente  6c  peu  rrligicofe 
dont  la  méfie  étoit  le  plus  fou\eut  mife  en  rr.uliquc, 
a voie  11c  décidé  de  bannir  entièrement  de  l'Egltic  la 
mufique  en  parties.  Palefhina,  alors  âgé  de  viagt-fix 
ans  , fupplia  Sa  Sainteté  de  ütfpcndrc  l'exécution  de 
cet  acrèt  jufqu’à  ce  qu  elle  eut  entendu  une  mefle 
qu'il  corupofoit  alors , 6c  dans  laquelle  il  croyoit  avoir 
atteint  le  véritable  Style  d’éghfe.  Si  demande  lui  fut 
accordée,  6c  fa  mefle  à fix  parties,  exécutée  à Piques, 
en  ryj y , devant  te  Pape  6c  les  Cardinaux  , fut 
trouvée  fl  grave,  fi  noble  , 6c  en  meme  temps  fi  élé- 
gante te  fi  agréable , que  la  mufique  fût  fauvée  de  la 
p.rtc  . 6c  continua  d’être  conf.utee  à la  célébration 
des  faintes  cérémonies.  On  exécute  encore  cette  nulle 
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à la  chapelle  Sixrine.  M Burnoy,  qui  en  avnit  la  par- 
ti.iou  tous  les  yeux  , «Hure  que  c'cft  le  plus  fimplc 
des  ouvrages  de  Palcitrina  ; qu'on  n'y  voit  n<  canon, 
ni  fugue  tenvetféc,  m me  t u ro  compliquée  > que  le 
fl)  le  en  cil  grave,  l'harmonie  pure , ti  que  fa  f .édité 
doit  mettre  également  a l'aile  les  ciécutans  6c  les 
auditeurs. 

A confidérer  le  nombtc  de  fcs  ouvrages,  la  ma- 
nière fa  vante  6c  labortcufc  dont  ils  fout  conduits,  U 
multiplicité  des  parties , les  canons,  les  fugues  de 
toute  cfpècc,  6cc. , ! 'étonnement  doit  au  moins  éga- 
ler le  pLifir  qu  ou  peut  avoir  a les  entend. e.  Toutes 
les  parties  y ont  une  importance  égale  5 a peine  y trou- 
ve-t-on  une  note  qui  n'ait  fon  effet  6c  Ion  intention 
particulière.  La  compofiuon  ne  pouvoir  donc  en  être 
aufli  rapide  que  celle  du  rtmpltfupt  de  notre  mufique 
moderne.  On  y voit  a la  vérité  peu  d'invention,  peu  de 
traies  d'imagination  itratsilya  un  degré  de  bonheur  6c 
de  génie  a trouver  le  petit  nombre  de  notes  cl.oiiies  , 
favorables  au  deffin  du  canon  6c  de  la  fugue,  comme 
à ciécr  des  palLiges  de  mélodie  nouveaux  6c  agtéa- 
blés.  Les  ouvtag  s d Anftote , de  Cicéion  6c  de  Pline, 
parmi  les  Anciens,  ou  ceux  de  Fabricius,  parmi  les 
Modernes  , font  à peine  aulfi  nombieux  que  ceux  de 
Paleltrina.  On  voit  fans  étonnement  la  réunion  d'une 
grande  érudition  8c  du  e g-^nde  nuire  de  travaux; 
mais  le  génie  cft  rarement  aufli  volumineux. 

Giiïy.  Mar.  Nanino  fur  le  conJif  iple  6c  1‘iutime 
ami  de  Palelhina  ; ils  ouvrirent  enfembic  une  école 
de  comte -point  , d’où  for  tirent  plufieurs  grands  maî- 
tres. Paltllnna  defeendott  avec  peine  aux  détails  8c 
.aux  foins  de  l'école;  fcs  penféts  étoicnr  routes  ab- 
lorbécs  dans  fcs  propres  études.  Nanino  étoit  donc 
frai  chargé  des  leçons  habituelles  : Palelhina  ne  pâ- 
loiflbit  que  rarement,  6c  fcitltrecnt  lo.fqu'ii  éioh  ap- 
pelé pour  expliquer  des  difficultés  extraordinaire*  qui 
arrêtoient  le  progrès  des  écoliers,  ou  pou?  décider  les  .. 
queftions  te  les  conreftatiot  s élevée*  parmi  les  pro- 
K fleur»,  qui  fuivoient  en  grand  nombre  les  leçons  de 
cmcécplc.  Nanino, regardé  par  les  Romains  comme 
l'un  des  plus  favans  (miliciens  de  fon  temps,  a lailfé 
plufieurs  recueils  de  madrigaux  a plufieurs  voix  , de- 
venus fort  rares.  11  eut  un  frère , ou  , filon  d’autres  , 
un  neveu  du  meme  nom  qui  fe rendit  aulfi  célèbre  par 
fa  profonde  connoiflaocc  de  l'art,  6c  par  an  ftyle  pi- 
qujni  6c  original. 

Fcllcc  Anerio,  difciple  de  Nanino,  fut,  après  Pa- 
bftniu  , maître  de  la  chjpcUf  pontificale.  Ces  deux 
titres  hiifilènt  pour  attrflcr  en  lui  un  mérite  peu  com- 
mun On  cnnlcrve  à la  chapelle  du  Pape  un  grand 
nombre  de  compcfrior.*  admirables  de  ce  maître  Sis 
madrigaux  6c  fes  chanfons  a quatre,  ci»  q 6c  fix  voix, 
eurent  dans  fon  teirps  un  fuccès  prcdig;cur«. 

Antonio  Cifra,  élève  de  Palefhin»  8c  de  Nanino  , 
fur  maître  de  cliapclle  de  p!u(iturs  églifes  de  Rome,  . 
enfuite  de  l'arthW.rç  Charles  d'Autriche,  8c  enfin  de 
I.orette,  où  il  palfi  fa  vie.  S?s  ouvrages,  quoique 
nombreux,  font  d’un  genre  trèvf.  igné  : l'art  6c  U 
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eorreéHon  s'y  allient  avec  autant  de  facilité  quen 
pou  voient  permettre  alots  1a  lévérité  des  lègles  W le 
refpeét  pour  le  plam-chanc , qui  étoit  toujours  la  baie 
du  contre -point  Le  lavoir , la  pe_févérancc  & les 
rdîourccs  <|oi  brillent  dans  i*a  mufique  d’égli'c,  é on- 
netoient  fie  décourageroLnt  aujourd’hui  la.  plupart 
des  comooliteurs  ; mais  ils  reprend  roier.t  courage  en 
voyant  la  mufique  profane  de  ce  favant  maître  ; nen 
de  plus  confus , de  plus  dépourvu  de  mélodie , de  gr  â c 
fie  d’élégance,  qu'un  recueil  de  prétendus  airs  intitulés  : 
Setter ù are  a ara  , due  , tre , U quattro  voci , qu’il 
publia  en  1*14  âVenife  En  général , ccs  anciens 
maîtres  fi  admirables  dans  un  genre  de  mulique , 
étoiem  fi oids , contraints  , ôfftdtés  dans  l’autre;  ils 
n'étoient  que  trilles  loifqu'ils  vonloient  être  tendres, 

6c  s’ils  afpiroiert  a la  grâce  & à la  gaieté , ils  écoient 
le  plus  fouvent  grotefqucs  5c  ridicules. 

Ruggiero  Giovanelli  méiita  de  fuccéder  à Palcf- 
trina  dans  la  place  de  maître  de  chapelle  de  Sainr- 
Picrrc  de  Rome.  Il  publia  beaucoup  de  motets , de 
méfiés , Je  pfeaumes , de  madrigaux , genres  de  com- 
portions qui  éroient  alors  en  favtur  dans  route  l’Eu- 
rope. Il  avoir , ainn  eue  prc'quc  tous  les  composteurs 
de  cette  école , forme  fon  fty.e  fur  celui  de  PaldLi'ta. 
S’ils  ne  purent  jamais  attt indre  ce  qui  rendit  à la  f.  - 
cilicé  fie  à l’élévation  de  fon  génie,  il  imitèrent  du 
moins  avec  fuccès  la  clarté  de  les  deffins  , fa  décence 
fie  la  gravité. 

Luca  Marcnzio , élève  d’un  certain  Conrini,  <om- 
pefireur  peu  connu  » quoiqu'il  air  publié  untrè'-gr.  nd 
nombre  d’ouvrages , rut  lui-même  un  des  plus  Jxibiles 
maîtres  de  ce  temps.  Mais  malgré  fon  habileté  dan» 
la  mufique  d'églife  , ce  fur  Canour  par  fes  madrigaux 
qu’il  fc  rendir  célèbre.  Ce  fut  lui  qui  porta  ce-  genre 
au  dernier  degré  de  perfection  (VojfÇt  MaDRICAl.  ) 
Il  fut  quelque  temps  mettre  de  chipt-llc  du  cardinal 
Louis  d’Efle.  Le  101  de  Pologne  I'atrira  dans  fes  Etars, 
fie  le  combla  de  bienfuks.  Après  fon  retour  à Rome, 
il  fut  admis  a la  chapelle  pontificale  , fie  mourut  en 
*199* 

IL  École  i/ithiehne.  — A Li  tete  de  rette  école,  les 
Italiens  mêmes  placent  Adrien  Willaert,  difciple  de 
Jean  Mouton  8c  maître  de  Z rîir.o  lit  roir  né* a B.ugcs 
en  FLndre  , 8c  pénd-mt  la  jeunt/Tc  il  étu  ria  les  lois  a 
Paris.  Il'tudiacn  même  temps  la  mufique,- fie  fans 
do‘;te  elle  eut  H»  préfir  cnce , puifqtfayam  été  à Rome , 
au  temps  de  Léon  X,  il  y trouva  un  de  fes  motets  qor 
écrit  en  vogue  8c  qu’on  attribuoit  a Jolquin;  rl  étoit  donc 
déjà  très-bon  compofire ur  avant  de  quitter  U France  ; 
fie  l’on  f eut  préfumer  qu’il  h*iivl  it  pas  fait  dans  les  lots 
des  progrès  auilî  marqués  11  publia  beaucoup  de  mo- 
tets t de  madrigaux  fie  d’autre»  comportions  deditft- 
rens  genres:!  c iccuûl  le  plus'confidérable  de  fes  ou- 
v *age s fut  mis  au  jour  en  iy  jH  par  Fr.  Viola  , Ion 
difciple  fie  fon  an  i.  Il  cfl  rempli  de  fugues  fie  de  ca- 
nons qui  prouvent  1* étendue  6c  la  profondeur  de  les 
connoiflanccs , mais  cù  l’on  cbercheroit  en  vain  un 
trait  heureux  d'exprcllion  fie  de  mtlcdie.  Zarlino  at- 


tribue i*ee  martre  l’invention  des  pièces  à deux  fi: 
plusieurs  chcrurs.  Willaert  mourut  fort  â^é,  maître 
de  chapelle  de  l’écll'e  Saint  Marc  à Venise.  II  com- 
pofa  beaucoup  d’ouvrages  fie  tailla  beaucoup  de  dtf- 
ciples  , dont  piufieurt  parvinrent  enfuite  à un  haut 
degré  de  réputation.  Tels  furent  entr’autres  Ciprüno 
Ror«  , Zarlino  fie  Coftanzo  Porta. 

III.  École  napolitaine.  — Cette  école  de  contre- 
point , l’une  des  plus  fameufes  de  toute  [‘ Italie  y fut 
étab.ie  au  quinzième  fièclc,  fous  le  règne  de  Ferdinand 
d’Arragon.  Ce  roi  qui  cncourageoit  les  arts  , & qui 
étoit  f-vaùt  lui-même  , avoir  ralTcmblé  à Naple*  des 
hommes  extraordinaire!  dans  tous  les  arts.  GalFoiio, 

J.  Twétor , Guamerio  , fie  pluficnrs  autres  s’jr  diflin- 
guoient  par  leur  fcience  muucalc.  Le  P.  Martin,  dans 
Ion  ti> foire  de  la  rhuBqtu place  Rocco  Rodto,  au- 
teur des  Reçoit  di  mufica , imprimé  à Naples  en  iéxo, 
à la  rète  de  l’école  napolitaine  après  J.  Tinétor.  Parmi 
les  théorises  du  fetzieme  fièrie,  cette  école  n’an  four- 
nît qu’un  très-perir  nombre  d’autres , dont  les  écrits 
foienr  venus  jufqu’à  nous.  Luigi  Dcnrice,  qui  publia 
en  15  yj  dei’dialogues  fur  la  mufiqae,  fie  Scipidn 
Ccrrcto  , auteur  d’un  tiaué  délia  Prattica  m ujuaie 
vocale  & fa  amentale  , font  les  plus  connus.  Ce  -der  - 
nier  livre  contient  des  détails  très-curieux  fur  ta  bk:- 
fique  fie  les  mqliacns  de  Naples  à cerre  époque.  La 
litte  très-ample  qu’on  y trouve  de  joueurs  de  lurb, 
d’orgue,  de  viole,  de  guitare,  de  trompette  fie  de 
harpe , prouve  que  l’art  étoit  très- cultivé  par  lespro- 
fellcuis,  fie.trcs-aimé  des  habitansde  cecie  ville. 

O n:4*ut  pas  feulement  la  mufique  d’églife  qui  fut 
alors  euinvée  a Naples  : les  airs  , chanfons  fie  srilU- 
ncl’es  à plufieurs  parties  écoient  auffi  fort  à la  mo  le. 
Elles  y ér  oient  nées  pour  ainii  dire  ; fit  lotfqtie,  dans 
d’autres  villes  d'Italie , on  en  fit  de  fcmbbblcs  , on  les 
nomir.oit  alla  napohtana . Les  meilleurs  compclitcurs 
s’exercèrent  dans  ce  genre  fie  dans  celui  de»  madrigal  x. 
On  diftingue  fartons , natmi  ces  derniers , don  l.arlo 
Giüialdo,  prince  de  Venofa  ( Voyez  Madrigal  ) 

IV.  École  lombarde.  — Le  P.  Ma:  fini  place  avec 
raifon  à U tête  de  cette  éco*e  , qui  cornp  a dan«%  lc^ 
leizrème  fièclc  un  û çrand  nombre  ditluflces  compc- 
ftfcurv  , Coftanzo  Porta,  de  Crémone  , difciple  de 
Willacrt  5c  compagnon  d’études  de  Zu  lino.  Il  fut 
d’abord  maître  de  chapelle  à Padouc,  puis  à Ofimo 
dans  la  Marche  d’Ancône,  e»'fuitc  a R-ivcone.fit  enfin 
k Lorerte , où  il  mourut  en  1 éoy . Il  compoU  dix-huit 
différons  recueils  demufi  ue  d’éghfe , remplis  de  mor- 
ceaux curieux  8c  Travaillé* , qui  o.  t été  trèr-rrcFprch(.  s 
des  amateurs  de  la  mufique  lavante.  Cet  au'euf , no^ 
conrcnr  de  vaincre  routes  le»  difficultés  corn  tes  de  fes 

rrédéceflctirsf  en  inventa  conlidéral-lcirent  le  nombre. 
I le  fit  un  jeu  de  renvetfer  de  toutr»  Ici  ihamères , 
d’augmenter , de  diminuer  , de  divifer  fi:  de  fnbdivi- 
fer  a fon  gré  tous  les  traits  d’imitation  d^n*  Ie«  can  ns 
6c  dans  les  fugues.  C*cft  en  cela  que  confillo't  ^lors 
toute  b fcience  mrücale  , fi:  C»  flanzo  Porta  l’a  peut- 
être  portée  plus  loin  qu’aucun  de  fes  conrempofains. 
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Parm:  fes  nombreux  difeiptes  oq  diAfngue  ftrrmtt 
BJbo  & Piccioii  , dont  le*  comportions  volumi- 
neuses & Savante?  prouvent  qu'ils  s'étoient  approprié 
le  fty'e  profond  fie  laborieux  de  leur  maure.  D'autres 
compofitcurs  encore  illuftrèrem  en  même  temps  cette 
école,  tnrr’autrcs  CaAoldi  ou  Caftildi , Giufeppc 
Hirti  fit  Paolo  Cuna  à Milan , Piccio  Pontio  de  Parme, 
Orazio  Vecclii  de  Modène,  Claudio  Moutevcrde  de 
Crémone,  & c. 

Ces  tro  t derniers  font  ceux  qui  méritent  le  plus 
une  ‘mènùon  particulière  dans  l'fiiftoire  du  contre- 
point. Pictro  Pontio  ne  fp  rendit  pas  feulement  cé- 
lèbre par  des  compofirions  pleines  de  combinaifons 
ingénieufes  & de  toutes  les  itchcrchcs  de  Part  , mais 
aufli  par  un  petit  ouvrage  fur  la  mufique,  intitulé  : 
Raggionamerui  di  mufica , écrit  en  dialogues  , fit  dans 
lequel,  après  s'etre  égaré  d'abord  dans  l'explication 
des  rapports  fit  dans  les  calculs  dos  intervalles  félon  la 
do&rine  des  Anciens  , & le  fyAèmc  de  Boëce,  Si  de 
quelles  aurrci  théorises,  il  defeend  enfuke  aux 
règles  du  conrre-poior,  dont  il  donne  avec  aflez  d or- 
dre & de  clarté  des  préceptes  fit  des  exemples. 

Oraxio  Vecehi,  l‘un  des  premiers  compofitcurs  qui 
air  donné  des  cttats  de  mufi  que  dramatique,  fut  long- 
temps mairre  de  chapelle  à M «moue  Ilétofi  mulkien 
& prête  Outre  un  grand  nombre  de  recueils  de  mufique 
profane,  i!  laittj  deux  livres  de  chants  facrés , facra- 
rum  camionum  > de v mettes  à fix  fie  à huit  voix  , & dec 
iamencacions  a quatre  parties. 

Claudio  Monreverde  fut  l'un  des  plu?  grands  com- 
pofitcors  de  ce  fiècle.  Il  fc  diilm£-*a  d' abord  par  Ion 
talent  pour  la  viole.  Le  duc  de  Manioue  l'ayant  pris 
à loti  tarvice  , il  s'appliqua  à U cumpofirion  (ous  la 
ccnduhe  d'ingegocri  , mai  re  de  chapelle  de  cette 
Cour,  & habile  contre-point iAe.  Quelque  temps  après 
il  vint  à Ve  n if 'c  , où  la  république  lui  donna  la  cha- 
pelle de  5aint-Marc , qui  a toujours  été  remplie  par 
les  plus  grands  maîtres.  Là  A publia , en  i \ 81 , des 
madrigaux  à trois , quatre  & cinq  voix , dans  le  Ayle 
du  temps  : mais  fon  courage  croitlant  avec  l’expc- 
ricnce  , il  ofd  , dans  fes  produirions. fuivantes , violer 
rlulieurs  règles  de  contre-point  qui , établies  depuis 
* long-temps , croient  regardées  comme  facrées  par  les 
profetteuts  orthodoxes. 

Mais  ce  ne  fut  pas  feulement  par  ces  ditton  inces 
nouvelles  qu'il  fervit  aux  progrès  de  l'art  : il  quitta 
dans  fa  mufique  profane  les  modulations  eccléuafti- 
ques  i il  détermina  le  ton  de  chaque  mouvement  \ 1! 
adoucit  & jhufa  la  mélodie  , & fie  chanter  toutes  fes 
parties  d'une  manière  plus  naturelle  fie  plus  coulante 
qu'aucun  de  fes  prédécctteurs  \ tandis  que,  dans  fa  mu- 
('que  d’églife  , il  obfervoir  à U rigueur  Li  régularité 
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des  tons  fie  des  anciennes  lois  du  contre-point  ( Voyez 
ce  qui  le  regarde,  aux  articles  Madrigal  fie  MslO- 

OJtAHt.  ) 

V.  École  bolanaife.  — On  n'a  confervé  que  peu 
d'ouvrages  des  marres  de  cène  école  , compolés  pen- 
dant le  Dixième  fiècle , quoique  dans  le  fuivant  les 
maîtres  fie  le?  profetteuu  de  Bo’ognc  aient  au  moins 
égalé  ceux  de  la  première  datte  des  autres  parties  de 
l’Europe. 

Le  ch.vaîier  Ercole  Bottrigari , né  à Bologne  en 
ijll , fut  également  difiiugué  par  fon  rang,  fa  for- 
tune fie  les  connoittanccs.  Il  parott  avoir  empl-jyé 
route  fa  vie,  qui  fut  de  88  ans,  à l'étude  de  la  mufique 
fit  aux  comrovetfes  muficaics.  Il  compofa  un  grand 
nombre  de  traités,  ptefque  tous  polémiques.  Quel- 
ques-uns ont  été  imprimés } mais  le  plus  grand  nombre, 
cor.fiftanc  en  traductions  fie  en  commentaires  des  an- 
ciens auteurs  qui  ont  écrit  fur  la  mufique  , avec  des 
obfci varions  lur  ceux  de  fon  temps,  font  reliés  en 
manuferit.  Le  P.  Martini  en  polTédoit  la  plus  grande 
partie. 

Arrufî  dont  on  a cité  pl'.'.s  haut  les  ouvrage?,  où  brille 
une  excellence  critique , étoit  de  Bologne  ; Si  André 
Rota,  ré  dan»  la  même  ville,  parolt  avoir  été  un 
conti c-foimiftc  admirable,  ii  l'on  en  juge  par  des  ma- 
drigaux a cinq  parties  publiés  en  1 579  , fit  un  morceau 
a fix  voix , cité  par  U P.  Martini  dans  la  première 
partie  fie  fon  Ejfji  fur  U cont/e-point. 

Vï.  École  florentine  — Quoique  les  Juliens  ne  la 
mettent  point  ordinaire  ment  au  nombte  des  écoles  de 
conte- point,  fie  qu'ils  regardent  en  général  les  Floren- 
tins fie  lesTofcans  comme  le  peuple  le  moins  propre  à 
la  mu  fi  que  de  tou?  ceuxd  * lutte , on  réduit  cependant 
p^s  oublier  que  cet  art  fut , ainfi  que  tous  les  autres , 

, encouragé  par  le?  Médias  ; que  le  célèbre  Gui  io  éxoic 
Tofc.m  j que  l'éioquer.c  Politien  , tureur  desenfansde 
Laurent- le- Magnifique  , laitta  parmi  fçs  ou  rages  un 
difeours  fur  la  mufique  , Si  qu’il  mourut  en  jouant  du 
lurb.  Il  eft  vrai  que,  parmi  les  maîtres  fie  les  composi- 
teurs du  Dixième  fiècle,  on  ne  trouva  à Florence  qu'un 
Francefco  Corteccia  fie  un  Alellandro  Stnggio  qui 
aient: eu  quelque  réputation. 

Il  y ede  à certc  même  époque  pluficurs  grands 
maîtres  dont  on  a confervé  les  ouvrages  j mais  comme 
on  ignore  le  lieu  de  leur  naittance  ou  celui  de  leur 
principale  réfiieucc  , on  ne  peut  les  claflcr  dans  au- 
lune  de  ces  écoîes.  Dan?  ce  nombre  on  doit  l'urrouc 
diAingucr  Colbmxn  Fclb. , l’on  des  plus  grands  contre- 

Îointiftcs  de  fon  fiècle  , fie  même  , û 1 on  excepte  Pa-' 
eftrioa  fie  Coftunzo  Porta  , le  plus  célèbre  de  tout 
ceux  qui  précédèrent  Curittuui. 

( M.  C r nr  ; Lie , ) 
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Jr.u,  /.  m.  L'avion  de  jouer  d’un  inftrumcnt. 
(Voyez  Jouer.  ) 

On  dir  pleinjeu  , dtmi-jtu , félon  la  manière  pins 
forte  ou  plus  douce  de  tirer  les  Tons  de  l'inff  rament. 

( J.  J.  Rougeau.  ) 

Ccd  en  parlant  du  sioton  & des  autres  m (hu- 
ment fetnblablcs  gc  a archet , que  l'on  dit  jouet  à 
dtmi-jtu  , à plein-jeu. 

Le  jeu  peut  être  moelleux  ou  fcc  .beau  ou  vilain, 
bon  ou  mauvais  , brillant  ou  fans  éclat , nolfe  ou 
ntcfquin  , large  ou  réréci,  félon  la  qualité  du  l’on 
uc  l’on  tire  de  fou  inlhuracnr.  gc  félon  l'cxptclEon  , 
i taél,  la  grice  ou  la  mauvaife  manière  qu'on  em- 
ploie ; ce  qui  dépend  , i“.  des  mouvraient  naturels  ; 
1°.  de  la  force  phylï  |ue  ; )°.  des  habitudes  que  l'on 
Contraâe , Si  enfin  du  doigté.  ( Dt  Momigny.) 

J IV  fe  dit  de  chaque  in  (hument  différent  dont 
l'orgne  fe  compofe.  Jeu  de  flûte, yea  d'anche,  (Voy. 

Oruui.) 

JONGLEURS.  Joueurs  d infiniment  qui , dans 
la  nailTance  de  notre  poéiie,  fe  joignoient  aux  rrou- 
badouts  ou  poètes  provençaux  , Si  couroient  avec 
eux  les  provinces. 

Lhiffoire  du  théâtre  français  nous  apprend  qtl’on 
nommoit  ainfi  des  efpècet  de  bateleurs  qui  aecompa- 

5 noient  les  trouveun  ou  poètes  provençaux  , f me  LU 
ès  le  oniième  ficelé  Le  terme  de  jongleur  patoît 
être  uue  corruption  dit  mot  latin  joeulator,  en  français 
joueur.  Il  cil  fait  mention  des  jongt.urs  dès  le  temps 
de  l'empereur  Henri  II  , qui  mourut  en  rojtr 
Comme  ils  jouoient  de  diffèrent  infiniment,  ils"  s'af- 
focièrent  avec  les  trouve  un  le  les  chanteurs  pour 
exécuter  les  ouvrages  des  premiers , St  aioli  de  com- 
pagnie ils  s'introduilrrent  dans  les  palais  des  rois  S: 
des  princes , gc  en  tirèrent  de  magnifiques  préfens. 
Quelque  temps  après  la  mort  de  Jeanne , première 
du  nom,  reine  de  Naples  gc  de  Sicile,  gc  comtcfiè  de 
Provence,  arrivée  en  i } 8t , ceux  de  la  profedïon  des 
trçuveurs  Si  des  jongleurs  fe  (épatèrent  en  deux  diffé- 
rentes efpeces  d’aâeurs.  Les  uns,  fous  l'ancien  nom 
de  jongleurs , joignirent  aux  inflrumens  le  chant  ou 
le  récit  des  vers  ; les  autres  prirent  Amplement  le  nom 
de  joueurs,  en  latin  joeulaio'es , ai~.fi  qu'ils  font  nom- 
més par  les  Ordonnances.  Tous  les  jeux  de  ceux  ci 
confitloicntcngefficiflutiont,  tours  de  palf:  pAlfc,  Su., 
ou  par  eux-mêmes,  ou  par  des  Gnges  qu'ils  portaient, 
ou  en  quelques  mauvais  récits  du  plusbjt  hurle  [que. 
Mais  leurs  excès  ridicules  gc  extravagant  les  fi  ent  tel- 
lement mép'ifer  , que,  pont  fignifor  alors  une  chofe 
mauvaife  , folle,  yaine  gt  faulfe  JUn  l'appcloit  jon- 
glerie i gt  Philippt-Augufte , dès  la  première  année  de 

Mujique.  terne  II. 


fon  règne  , les  chafTa  de  Ta  Cour  8c  les  bannit  de  Tes 
Etats.  Quata u es  uns  néanmoins  qui  fe  reforn  èrent , 
s'y  établir™  8c  y furent  tolérés  dans  la  fuite  du  règne 
de  ce  prince  8c  des  rois  fes  fuccc fleurs , comme  on  le 
voit  pat  un  tarif  fait  par  S Louis,  pour  régler  les 
droits  du  péage  dus  à l’entrée  de  Paris  fous  le  petit 
Châtelet.  L’un  de  ces  articles  porte  que  les  jon- 
gleurs (croient  quittes  de  tout  péage  eu  faifant 
récit  d'un  couplet  de  chanfon  devant  le  péager.  Un 
autie  porte  <•  que  le  marchand  qui  appoiccroic  un 
» finge  pour  le  vendre , paicroit  quatre  deniers  ; que 
m fi  le  linge  appartenoîr  a un  homme  qui  Petit  acheté 
» pour  (on  plailïr , il  ne  donnerait  rien  ; que  s’il 
» étoit  à un  joueur t il  jouerait  devant  le  péager,  8:  que 
» par  ce  jeu  il  ferait  quitte  du  péage , tant  du  liage  que 
» de  tout  ce  qu'il  aurait  acheté  pour  fon  ufage.  *»  C’eft 
dc-là  que  vient  cet  ancien  proverbe,  payer  en  mon- 
naie de  finge,  en  gambades.  Tous  prirent  dans  la  fuite 
le  nom  de  jongleurs , comme  le  plus  ancien  ; 8c  le* 
femmes  qui  fe  méloicnt  de  ce  métier,  celui  de  jongle - 
reÿes.  Ils  fe  retiraient  a Pans  dans  une  feule  rue  qui 
en  avoir  pris  le  nom  de  rue  des  Jongleurs  , 8c  qui  eil 
aujourd'huicellede  Saint  Julien-des-Ménétriers.  On  v 
alloic  louer  ceux  que  l'on  jugeoit  à propos , pour  s'en 
fervir  dans  ks  fcccs ou aflèmblées de  plaiiir.  Par  une  or- 
donnance de  Guillaume  de  Clermont,  prévôt  de  Paris, 
du  14  ieptembre  1 , il  fut  défendu  aux  jongleurs 

de  rien  dire,  repréfenter  ou  chanter,  foie  dans  les 
placrs  publiques , foit  ailleurs , qui  pur  eau  fer  qucU 
que  fcandale  , à peine  d'amende  8c  de  deux  mois  de 
pnfon,  au  pain  8c  à l’eau.  Depuis  ce  temps  il  n'en  eft 
plus  parlé  \ c'cft  que  dans  la  fuite  les  aâcurs  s'étant 
adonnés  a faire  des  tours  furprenans  avec  des  épées  oti 
autres  armes,  8cc.,  on  les  appella  bat  a fores t en  fran- 
çais bateleurs  , 8c  qu’enfin  ce^  ieux  devinrent  le  par- 
tage de*  danfeurs  de  cordc  8c  d«t  fauteurs.  ( De  La-  t 
marre  . Traité  de  la  police.  Hifloire  du  théâtre  fran- 
çais. Moréri.)  ( M.  Ginguené.) 

JOUER  des  inflrumens,  c’eft  exécuter  fur  ces  inflru* 
mens  des  airs  de  mufique  , furtout  ceux  qui  leur  font 
propres,  ou  Içs  chants  notés  pour  eux.  On  dit  jouer 
da  violon  , de  la  baffe  , da  hautbois  , de  la  fùte  j tou- 
cher du  clavecin  , C orgue  ; fonner  de  la  trompette  ; 
donner  du  cor  ; pincer  la  guitare  , idc.  Mais  l.;ff  èîa- 
tion  de  «s  teimes  propret  riem  de  U pédanterie.  Le 
mtx  jouer  di  vient  générique  , gc  gagne  infcnfiblcmenc 
pour  toutes  fortes  f tnftrumens.  (J.  J.  Rougeau.  ) 

Quoique  le  verbe  jouer  foit  devenu  gtnlriqut , il 
ne  s'enfuit  pas  qu'il  y ait  de  1a  péianterie  à dire  pin- 
cer ta  harpe  , toucher  le  piano  , fonner  la  trompette  ; 
btoufer  de s timbales  . tic.  ; mais  on  doit  exeufee 
l'étranger  qui  fe  fe  t du  mot  jouer  ou  fonner  même  i 
U place  de  tous  ceux-ci,  gt  rire  du  f.-anjajt  qui  droit 
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pincer  de  la  flûte  oui ie  la  clarinette  , ou  donner  de  la 
guitare . 

Si  Ton  trouvoir  de  l’affcdation  à fe  fervir  du  mot 
propre  confiai  par  l’ufage  8c  le  raisonnement , il  n’y 
auroir  plus  que  ceux  qui  s'expriment  mal  quou  devroit 
approuver.  (De  Momigny.) 

JOUR.  Corde  a jour  , ou  corde  à vide.  (Voyez 
V ipi.  ) (/.  J.  Rouffeau.  ) 

J U LE  , f.  f.  Nom  d'une  forte  d'hymne  ou  cban- 
fon  parmi  les  Grecs , en  l’honneur  de  Cirés  ou  de 
Proie  pinc.  ( Voy.  Chanson.)  (J.  J.  Rouffeau.) 

JUSTE , adj  Cetteépichète  fc  donne  généralement 
aux  intervalles  dont  les  fons  font  exadement  dans  le 
rappou  qu'ils  do  vent  avoir,  & aux  voix  qui  entonnent 
toujours  ces  intervalles  dans  leur  jufiefie  ; mais  elle 
s’applique  fpécialemeit  aux  confonnauccs  parfaites.  J 
Les  imparfaites  peuvent  être  majeures  ou  mineures  ; ; 
les  parfaites  ne  font  que  jufie*  : dès  qu’on  les  altère 
d’un  ferni-ron,  elles  deviennent  fauffcs,  8c  par  confé- 
quent  diffonanccs  (Voyez  Intervalle  ) 

( J.  J.  Rouffeau .) 

Quand  on  faura  , enfin  t qu’il  n’y  a qu'une  feule 
conlonnaucc  parfaite  ou  invariable  , l'odave  , on  ne 
.confondra  plus  avec  elle  ,8c  fous  une  même  dénomi- 
nation , la  qumre  & fon  renversement  la  quarre  , qui 
n’ont  aucune  analogie  avec  t'uni/Ton  8c  l’ocVive , fous 
le  rapport  de  b confonnai  ce  ; puifque  l'ocUve  jufie 
cft  une  confonnance  parfaire,  la  quinte  jufie  une  demi- 
confonnance , & fon  renverfemenr  * la  quarte  jupe  , 
une  diffonance. 

Ce  que  l’oddve , la  quinte  8c  la  quarte  ont  de 
commun,  c’cü  d'être  des  cordes  ftablcs  dans  le  fyf- 
tème  des  téctacordes,  & d’être  également  fixes  8c  in- 
variables, à l’égard  de  la  touique  , en  majeur  comme 
en  mineur. 

Ut  fol  ut  font  les  mêmes  cordes  en  ut  mineur  qu’en 
tu  majeur  i 6c  ur  fol  y cft  une  quinte  jufie  ; fol  ut , une 
quarte  jufie  y 6c  ut  ut , une  octave  jufie . 

Ut  fa  fol  tu  font  quatre  cordes  (bibles  8c  jufie*  , 
dont  cnacune  eft  l'initiale  ou  Ja  finale  des  deux  térra- 
cordes  toniques  ut  ré  mi  fa  6l  Jai  la  fi  ut  y ce  n’efl  que 
fou*  ce  point  de  vue  qu'on  peut  les  comprendre  dans 
la  meme  catliégoric  Mais  comme  effet  fimultané  de 
deux  de  ccs  fons  entendus  à la  fois , c'efl  une  eneur 
plus  grave  encore  quelle  n’efl;  ancienne. 

Il  n’y  a que  fix  confonnance*  dans  la  mufique,  Pu- 
ni (Ton  8c  fon  renverfemtnt  l'odave  \ laricice  majeure 
& la  mineure  j la  fixte  majeure  & la  mineure. 

La  quinte  jufie  n’efl  confonnante  qu'a  demi  j la 
quinte  cfl  un?  diffonance,  Donc  on  efl  loin  de  la  vé- 
rité , quand,  à l'exemple  des  écoles  d'Italie,  d'Alle- 
magne & de  France,  oaa  la  bonhomie  de  mettre  cette 
quinre  8c  crtte  quarte  daus  la  même  claffe  que  Podaye, 
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malgré  l’approbation  des  fav ans  8c  des  mpnpco'difie*, 
qui  tous  le  font  fi  étrangement  mépris  dans  cette  éva- 
luation des  intervalles.  ( Voy  ex  Harmonie  & Inter- 
valles.) (De  Momigny.) 

Juste  efl  aufii  quelquefois  adverbe.  Chanter  jufie  , 
jouer  jufie.  (J.  J.  Rouffeau.  ) 

Juste.  ( Théorie  de  J.  J.  de  Momigny.)  Ainfique 
le  remarque  Rouffeau  , l'épithète  de  jufie  s’applique 
fpéculcmem  aux  interva  les  que  l’on  appelle  confon- 
nances  parfaite*.  Oo  tii  Puniffon/u/Lt,  l'odave  jufie  % 
U quinte  jufie  8c  la  quarte  jufie  y mais  a-t-on  rai  fon 
de  dire  que  tous  Ls  intervalles  auxquels  on  a donné 
le  nom  de  y-/0r,  frient  tous  des  cou jo  .nances  par- 
fuites  ? Peut- on  jud'cieufcmeut  placer  la  quarte  8c  la 
quinte  à côté  de  l'odave  1 

Malgré  que , dans  la  théorie  des  Anciens  8c  dans 
celle  des  Modernes  , on  reconnoiffc  quatre  confon- 
nar.ces  parfaites,  l’utuffon  , l’odave  , 1a  quinte  8t  U 
quarre,  l’expérience  de  tous  les  temps  auroir  dû  faire 
cotmoltre  que  c’étoir  la  plus  grave  de  coures  les  er- 
reurs que  de  croire  qu  il  y eût  aucune  autre  confon- 
dante parfaite  que  l’odave,  l’uniffon  étant  mis  à patt, 
comme  ne  formant  point  un  intervalle. 

Les  Aucicns  chantoienc  à l’uniff-n  8c  à l'odave, 
parce  qu’ils  fentoient  très -bien  qu'à  l’uniffon  8c  à 
I odive  on  s’accorde  parfaitement.  Mais  s’a  vinrent- 
iis  jamais  de  chanter  a la  quinte  ou  à la  quarte  I Si 
ces  deux  intervalles  euffent  été  afftroiléâ  fous  ce 
rapport  à. l'odave  , il  n’y  a point  à douter  qu’ils  ne 
fe  niffent  donné  le  plaifir  de  varier  leur  chant  en  con- 
certant alternativement  à cet  deux  intervalles.  Si 
deux  chants  s'accordaient  à 1#  quinte  ou  à 1a  quarte 
aufii  bien  qu’à  l’odave,  il  n’y  auroit  pas  plus  de  dif- 
ficulté de  chanter  a l'un  de  ces  intervalles  qu’à  Vau- 
tre ; 8c  la  jouiffancc  qui  en  réfulteroit , feroir  triplée. 
Mais  au  lieu  d’un  plaifir  on  fent  une  peine  quand  on 
effate  de  frire  marcher  deux  chants  a tout  ancre-  in- 
tervalle jvfit  qu  il’uniffon  ou  à l’odave  * donc  ccs 
autres  intervalles  jufie*  ne  font  point  des  confon- 
nances  comme  l'odave  ou  l’umlîbn. 

Pourquoi  s’avife-t-on  , dans  routes  les  Théories 
autres  que  fa  mienne  , de  clalTer  toujours  la  quinte 
ou  la  quarte  parmi  les  confonnanccs  parfaites?  C’eft- 
que,  dans  ces  Théorie*  qu-  fc  contredifcnr  perpétuel- 
lement, on  ne  parvient  pas  fou  vent  à raifouner  avec 
jufieffe  fur  les  intervalles  jufie*.  Car  enfin,  fi  vous 
chantez  à l'odave  , parce  que  deux  voix  ou  deux  inC- 
trumens  qui  chcmiem  enfcmblc  à lVéfcave  s’accor- 
dent , 8c  fi  elles  s'accordent  parce  qu  elles  font  à un 
intervalle  qui  edeonfonnanr  d’une  manière  parfaite, 
chantez  donc  aufii  à la  quinte , chantez  de  même  à 
la  quant ^ pnifqtic,  d'aprè*  vous,  la  quinte  8c  la 
quarte  font  aufii  des  confonnanccs  parfaites. 

Vous  vous  gaflfcz  bien  de  cet  ade  de  barbarie.  Et 
pourquoi  êtes- vous  donc  plus  barbares  en  théorie 
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qaVii  presque  ï Pourquoi  «accordez-vous  pas  vos 
paroles  avec  vos  uéliom  ? 

N'eft  il  p.ts  pbifaot  de  vous  voir  pofcr  gravement 
en  principe  que  la  quinte  eft  une  conformance  par- 
faire, & de  m’ordonner,  deux  lignes  plus  ba* , de 
in'abilcnir  de  faire  deux  quintes  jujîet  confécutivcs , 
comrre  d’une  choie  qui  blcfle  lorcdic  fle  les  lois  de 
f harmonie  ? 

N’eft  il  pas  étrange  de  voir  la  quarte  figurer  fur  b 
meme  ligne  que  l odlave,  & de  vous  entendre  me 
dire  avec  raifon  que  je  ne  dois  pas  faire  une  quarte 
fans  préparation  ? 

Que  penferiez-vous  de  votre  médecin  , fi  , le  con* 
lulcanc  fur  votre  régime , en  famé , il  vous  difoit  ; 
Voyez-vous  * ces  trois  «fpèces  de  cerifes,  elles  font 
toutes  trois  parfaites , & oti  ne  peut  mieux-faUuotcs 
pour  cous  les  tempérament , & comme  le  font  les 
confonnan.es  pour  tou  cs  les  oreilles  j ces  crois  fortes 
de  certes,  également  douces  Si  bonnes  pour  l’cfto- 
«nac  & le  goût,  portent,  dans  U médecine,  les 
mêmes  noms  que  les  conionnances  patidiics  de  U 
oïu/j-jüc. 

Voici  cclk  des  odaves,  U celle  des  quintes  juflts , 


JUS  ql 

!c  cette  troiGème  cffèce  cft  celle  qu’on  nomme  quar- 
tes juflo  J’ai  cependant  a voue  prévenir  d'une  cltofe, 
comme  doéKur  ; t'cll  que,  quoique  CM  trois  efpèces 
ik  ceri.es  loient  également  Incites  & balfamiques , 
4c  qui  iqu'tiies  cooviencnr  a tous  les  tcropéruirienj , 
fi  vous  mangez  deu*  écrites  de  faire  , de  l efpéco 
qu’on  nomme  quinui  jujltj,  vous  ferez  infaillible:— 
ment  eixipoifonné  ; 4c  une  feule  de  l'efpèee  qu'on 
nomme  qaartt  jajîc  vous  donnera  des  coliques  d'en- 
craiîles  épouvantables , fi  vous  n'avez  pris  du  cuntte- 
poil  on  avant  de  l'avaler.  Quant  à celle  des  oftaves , 
vous  pouvez  vous  en  bourrer  tant  qn’il  vous  plaira, 
elles  ne  vous  feront  jamais  de  mal.  Mais  je  vous  le 
répète,  ces  trois  efpèces  de  cerifes  font  également 
bonnes  4c  parfaites  pour  tous  les  gcûts  8c  pour  tous 
les  efbomacî , 4c  pour  tout  dire  enfin , nos  duâeors 
les  nomment  unanimement  les  trois  eonfon ftances 
parfaites  de  la  médecine  tant  ancienne  qae  moderne  ; 
4c  vous  voyez  que  tien  n'ell  plus  conl'équent  ni  plus 
jajtt. 

D'aptès  ce  langage,  vous  vous  diriez  fans  doute 
que  ce  doîfcur  pci  J la  tète  , 4c  prend  le  chemin  des 
Petites- Maifons.  Pourquoi,  û vous  avez  le  fens  com- 
mun, rationnez  vous  donî  comme  lui  î 

( Pt  Mamtgny.  ) 


K. 


K AS.  Efpèce  4c  tambour  des  peoplcs  d'Angola, 
& leur  fcol  infiniment  de  mufique  , à ce  que  pré- 
sentent quelques  voyageurs.  Le  kat  efl  un  bloc  de 
palmier  de  la  forme  d'un  panier  , orné  de  quelques 
ligures  de  fleurs  : on  le  couvre  d'une  planche  qu'on 
frappe  avec  une  baguette  > ce  qui  produit  un  fon 
approchant  de  celui  du  tambourin. 

. K \S5UTO.  Infiniment  de  mufique  des  habitans 
du  Congo  : il  efl  formé  d’une  pièce  de  bois  longue 
d une  aune , cieufc  , 0c  recouverte  d une  planche  tail- 
lée en  échelle,  c'efl* à-dire,  ayant  de  petites  tranches 
difperfécs  par  intervalles , à peu  près  comme  fur  le 
manche  d une  guitare.  On  racle  fur  ces  tranches  avec 
un  petit  baron  , 8c  cet  inllrument  fait  le  rôle  de  taille 
dans  la  mufique  des  Conçois. 

( M.  de  Caftilhon.  ) 

KEREN.  C étoit , cheajes  Hébreux , un  infiniment 
à vent  fait  de  U corne  d'un  bœuf  ou  d'un  bélier  : on 
le  faifoit  auffi  d'autres  matières,  mais  il  retenoit  tou- 
jours la  forme  d'une  corne.  Cet  infiniment  devoir 
donc  rcfîemblcr  aux  trompes  des  chafTcori.  mais  ère 
un  peu  plus  recourbé.  Kircher  en  fait  précifcmcnt  uo 
cornet,  mais  fans  rien  al  éguer  pour  prouver  fon  opi-1 
nion.  Souvent  on  confond  le  keren  avec  .c  (ciophar  j 
8c  il  parole  qu'cffeâivemcnt  ces  deuï  iuflrumcns  ne 
différ  oient  que  parce  que  le  keren  étoit  un  infini- 
ment profane  , dont  on  ne  fc  fervoit  point  dans  le 
culte  , 0c  que  le  feiophar , au  contraire,  ne  fervoit  que 
pour  lesaâcs  de  religion. 

KERRENA.  Trompette  en  ufage  dans  l'Indoftan  p 
elle  efl  longue  de  quinze  pieds,  8c  rend  un  fon  très- 
éclatant.  (M.  de  Coftilhon.) 

K ING.  Infiniment  de  mufi-jue  chez  les  Chinois  # 


compofé  de  diverfes  pierres  minces  ou  en  forme  de 
lames  , que  l'on  fait  réformer  en  les  frappant  l'une 
contre  l'aurre  , ou  avec  une  baguette. 

Il  y a un  autre  inflrumcnt  de  même  nom,  compofé 
d'une  planche  courbe  fur  laquelle  font  tendues  des 
cordes  de  foie  de  différentes  grollcurs.  (Voyez  le 
Dictionnaire  des  Arts  & Métiers.) 

KJNNOR.  Le  kin nor , infiniment  des  Hébreux* 
fui  tant  D.  Calmer,  n'étoit  autre  chofcque  la  lyre  des 
Anciens  > mais  d'autres  auteurs  en  font  un  inilruraenc 
très  différent  : prcfquc  tous  lui  donnent  la  figure 
d'un  ù.  Les  uns  donnent  14  cordes  au  kinnor  / 
d'autres  j z.  L'hifloricn  Jofèphe  ne  lui  en  donne  que 
10,  8c  dit  qu'on  le  touchott  avec  un  pleânim. 

C'éroir  du  kinnor  que  David  jouoit  devant  Saiil  * 
8c  cet  inilruraenc  efl  très-ancien  , puif qu'au  verfet  11 
du  chapitre  14  de  la  Gcnèfe  , on  en  attribue  l'inren* 
tion  a J u bal. 

Kircher  a tiré  d’un  ancien  manuferit  du  Vatican 
la  forme  triangulaire  du  kinnor. 

Cet  infiniment  eft  renréfenté  dans  la  volume  de» 
Planches  des  Arts  & Métiers , fig.  j , pl  XIV. 

KYRIE.  Mot  grec  qui  fignific  feimeur  , au  vocatif* 
8c  par  lequel  commencent  toutes  les  mefTes  en  mu- 
fique.  On  s'en  ferr  foirvent  comme  d'un  fubflancif  , 
ou  comme  fi  c'étoit  le  nom  d*une  pièce  de  mufique» 
Ainfi  on  dtt  : voilà  un  beau  kyrie  , un  kyrie  bien  tra- 
vaille % &c. 

KUSSIR.  Infiniment  turc , compofé  de  cinq  cordes 
tendues  fur  une  peau  qui  couvre  une  tfpèce  dafiktte 
4e  bois. 
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I i A Nom  de  Li  fixième  note  de  notre  gamme,  in- 
tente- far  Gui  Aicnn.  (Voyez  Gaumi  , Soin  ta.  ) 

Gui  n'eft  pouit  l'inventeur  de  notre  gamme  ut  ré 
mi  fa  foi  la  fi  ut y car  l'hcxaiordc  ut  ri  mi  fa  fui  la, 
ou  le  nonocordc  fol  la  fi  ut  ri  mi  fu  fol  U n’eft  point 
notre  oftucuide  ut  ri  mi  fa  fol  L fi  ut.  Que  l'on  dite 
que  Gui  s’tft  fervi  de*»  fix  fyllabc*  initiale*-  des  fix 
premiers  bémiftxhes  de  1 hymne  de  S.  Jcan-Bapiifte, 
Ui  autant  Iaxis  t pour  nommer  les  fix  notes  de*.' hexa- 
cordc  dont  il  atoit  formé  (on  fyftème,  a la  bonne 
heure  j mais  qu’on  n’ajoute  point  à cela  qu’il  eft 
l’inventeur  de  notre  gamme  ; car  1 oftacordc  ut  ri 
" mi  fa  fi  l la  fi  ut  étant  la  réunion  des  deux  tétracordes 
disjoints  ut  ri  mi  fa  fol  la  fi  ut,  ôt  le  premiet  des  oéfca- 
. cordes  des  Grecs,  U n’a  pu  être  inventé  par  Gui. 

( De  Momigny.  ) 

La.  ( Théorie  de  J.  I.  de  Momigny.  ) S xième  note 
de  l’o&ave  de  L tonique  , dans  le  ton  d ut  majeur. 
Mais  comme  Tutti  ve  de  la  ionique  n’eft  pas  la  d f- 
polition  la  plus  élémentaire  des  fept  notes,  ni  la  vraie 
gamme,  la  n'eft  point  appelé  fixième  noce  du  ton  parce 
qu  il  cil  la  iîxieme  corde  diatonique  pour  l'impor- 
tance dont  il  eft , ni  pour  le  rôle  qu’il  joue  , mais 
feulement  parce  qu’en  montant  d'ut  tonique  à Ton 
od-ve  , il  fc  trouve  la  fixième  fur  cette  échelle  , 
ut  ré  mi  fa  fol  la  fi  ut . 

I r J 4 S 6 7 * 

Dans  la  gamme  des  Anciens , qui  eft  , 
fi  ut  ré  mi  fj  fol  la , ce  la  étoit  la  feptième  note, 

1 1 1 4 f 47 

& cela  étoit  beaucoup  mieux  raifonné  pour  le  fyftème 
mélodique , de  voici  pourquoi. 

Si  l'on  veut  enchaîner  progrcflîvcment  tous  les  té- 
w tracordes  juftes  qui  fc  compofcnt  des  fept  notes , ce 
n'eft  pas  en  commençant  par  ut  que  l'on  pourra  les 
avoir  dans  leur  ordre  naturel,  mais  en  commençant 

F«  fi- 

Eiihul 

Si  ut  ri  mi  , mi  fa  fol  la,  U fi  ut  ri,  ri  mi  fu  fol , 

I * > 4 

fol  la  fi  ut , ut  ri  mi  fa  , fa  fol  la  fi. 

1 * 7 

Pou  .quoi  c«  enchaînement  Je  tétracordes  eft  - il 
fondamental,  primitif  & raifonné  ; 

C’cft  qu'on  ne  peut  s'y  prendre  autrement,  en 
«liant  a l'aigu , peur  placer  le  fana  tétracordc 
fa  fol  la  fi  en  dernier. 

Pourquoi  faut-il  que  ce  faux  tétracordc  foit  le 
dernier? 

C'eft  qu'il  arrête  la  marche  & forme  la  borne 
naturelle  ùu  ton. 


Le  feptième  téttacorde  ne  dévoieras  s'achever. 
Oo  devoir  s'arrêter  après  fa  fol  la  ; car  le  yf  n’achèvc 
pas  le  fyftème , mais  il  le  recommence  à l'oéèave  au- 
deftus. 

Ce  feptième  térracorde  étant  faux , on  doit  voit 
pourquoi  le  nombre  fept  étoit  un  nombre  critiqua. 
C'eft  à ce  nombre  que,  dans  la  drvtlion  du  mono* 

corde , fe  trouve  1a  première  didbu.nce , 7 , j "j  . 
oJ‘>. 

Ut 

On  voit  dans  cette  fuite  de  tétracordes  pourquoi 
U gamme  principale  des  Grecs  étoit  fi  ut  ré  mi , 
mi  fa  fol  la. 

Les  Anciens  cnmmcnçoient  donc  par  le  commen - 
eement , en  plaçant  fi  ut  ré  mi  , mi  fa  foi  la  eu  tète 
de  leur  fyftème. 

Quand  la  proflimbanomène  la  eft  Tenue  s’y  loger 
au-dcjTousdu  fi,  on  a dès-lors  dérogé  au  principe  na- 
nircl  des  tétracordes,  pour  s’occuper  de  l’oaavt 
qu'on  a cru  devoir  comprendre  dans  cctrc  gamme. 

E X E M P L I. 

La,  fi  ut  ré  mi  fa  fol  la, 

1 1 J 4 J 4 7 

Mais  ce  principe  n'a  pas  été  mis  en  oubli,  car  on 
a eu  l'attention  de  nommer  ce  lu  d'en  bas  note  fur - 
numéraire , afin  qu’on  fc  rappelât  que  le  fi  étoit  vé- 
ritablement la  première  du  iyftèmc  réttacotdal  > Sc 
lorfque  Gui  d’Arcxzo  eft  venu,  long-temps  après , jr 
ajouter  encore  une  autre  note  au-dcflous,  le  G,  le  fol, 
le  gamma  , cette  note  prit  le  nom  d ’hypo-profljmia- 
nomeno» , de  note  au-defTous  de  1a  note  iurnumé- 
taire. 

Sur  quel  fondement  Gui  ajouta-t-il  ainfi  une  nota 
furnuraéraire  au-delTous  de  ta  for  numéraire  placée  pac 
les  Giecs? 

Ce  n'eft  point  pour  innover  qu'il  en  ofa  de  la  forte  r 
mais  pour  compléter  le  fyftème,  auquel  il  ne  manquoic 
qu’un  feul  tétracordc  pour  être  entier,  celui  folia  fi  ut* 

Exe  Jap  ti. 

Sol  la  fi  ut,  la  fi  ut  ré^fi  ut  ré  mi  , ut  ré  mi  fa  * 
ré  mi  fa  Jol , mi  fa  fol  U . 

En  ajoutant  un  tétracorde  jufte , Toit  au  grave  r 
foit  à l’aigu  de  ces  ftx  tétracordes  juftes  , on  forriroir 
du  ton  d’ur  majeur,  ou  du  genre  diatonique;  le  feul 
tétracorde  que  l’on  puiJfc  y former  avec  les  cordes 
diatoniques  du  ton  a ut  érant  le  faux  tétracor  de  fa  fol 
lu  fi,  ou  fi  L fol  fa,  qui  fort  comme  tel  de  la  voi* 


t 
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muficale,  renfermée  dans  J'ol  la  fi  ut  ré  ml  fa  foi  h. 

Exemple. 


LAN 


F*  : Sol  , U,  fi  ni  ri  mi  fia  fiai  la:  St: 

hors  de  hyp pioll.  i J S ( 5 Ü 7 hors  tic 
Il  voir  _ U rojc 

Di£;odi.juc.  méloJiijUi-, 

Donc , fous  ce  rapport , le  fyfiime  3c  Gui  cft  com- 
plet Scpaifiu. 

Pou:  voir  quel  cft  le  rang  & l'importance  du  7j 
dans  la  gamme  d’ut,  vojmTon  âc  üammf. 

Pour  comprendre  ce  qu'allèguent  les  monocordif- 
tes  lur  le  la  qu'ils  prérendent  être  le  vrai,  il  faut  fa- 
voir  que  la  corde  de  Fur  grave  du  clavier  a pour  crei— 
l ème  harmonique,  en  comptant  le  fon  fondamental 
pour  le  premier , un  la  fij,  qui  eft  le  ta  de  U nature, 
puifquc  c eft  celui  de  la  réfonnancc  , qui  eft  toute  na- 
turelle Je  phyiîque.  D'après  cette  idée,  ils  diient  que 
Je  la  de  notre  gamme,  qui  diftère  de  celui-ci,  n'eft 
pas  le  v rai  la,  quoiqu'il  foie  le  feul  jufte , au  rapport 
de  notre  oreille,  qui  eft  un  juge  plut  fur  encore  en  mu- 
fique  que  tous  les  phyficicns  de  U Terre. 


| Si  non  une  tonique  , le  la  que  d .fine  la  réfonitfnct 
du  corps  lonore,  d:  que  l'on  difcerae  crèt-bkn  parmi 
les  inu rvalles  qui  le  fout  lécllement  entendre  dans 
ceac  rtlbn  ance, eft  J & non  os  Le  treizième  de 
U corde  n'eft  pis  une  des  <*ivffiorn  de  cctre  corde 
dont  le  fon  (oit  le  fib  e i l'o-riilc.  Le*  piano  , qui  cft 
l'inftrumciit  lur  les  cordes  les  plus  graves  duquel  on 
entend  le  plus  de  ccs.  h irimouiqucs,  ne  donne  lur  ut 
que  ut  ut  toi  ut  mi  fol  à è re  & leurs  odaves  à l'aigu  » 
fis  en  coniéquence  ni  fa  ni/a  ue  s y ditknguei.r  Pour 
entendre  le  la  , il  faut  meitic  en  refoanauce  la  coul* 
fol , qui  donne  i 

# Sol  fol  ré  fol  f ré  fa  fol  la. 

1 x } 4 5 * 7 8 9 

( De  Momigny,  ) 

LAMENTABILE.  Ce  mot  italien  , qui  fignifie  la* 
meniable  , indique  qu'il  faut  exécuter  le  morceau 
dont  il  defigne  le  mouvement  fie  l'cxprcllion  , ttès- 
lentement , prclquc  fotto  voce  x Si  d'un  coup  d’archet 
long  Si  loutenu  j Sc  enfin  qu'il  faut  que  le  mo  ceau 
peigne  les  lamentations  d’une  ame  en  peine  St  mal- 
neuieufe,  Sc  donc  les  génullemens  accompagnent  U 
plainte  ( De  Momigny.  ) 


Qui  a tort  ici?  Sonr-ce  les  monocordiftes  ou  l’o- 
reille ? 

Les  phyfkiens  ont  raifon  de  dire  que  la  --  diffère 
du  la  de  U gamme , parce  que  cela  ell  efteâivem  m ; 
mais  ils  ont  tort  de  vouloir  que  ce  la  de  la  télonnancc 
mule  pie  du  corps  fonore  loir  le  type  du  L de  notre 
gamme , & le  feul  naturel  & vrai 

Cela  cft  juftemcnc  repouffé  par  l’oreille , parce  que 
la  rélonnancc  du  corps  fonore  fort , dès  le  feptième 
terme  , des  vrais  intervalles  du  fyftème  mu  licol  qu’il' 
a plu  à la  nature  que  nous  ayions , d’après  l'orgaoifa- 
tion  que  nous  en  avons  reçue.  Ce  fyfième,  le  feul 
qu'ait  jamais  approuvé  l'oreille,  le  feul  qui  ait  ja- 
mais été  pratiqué,  parce  qu’il  cft  le  feul  qui  ait  pu 
l’être  , fe  trouve  dans  I , j. , j , ou  dans  f>  ou 
tout  mu  moins  dans  t , & , j , 4 ; c’cft-a-dirc  , dans 
l’odave  , la  quinte  Sc  1a  quarte. 

C*eft  avec  une  (éric  de  quintes  ou  de  quartes  pro- 
grcfCves  que  .’oe.  obtient  toutes  les  cordes , foit  dia* 
coniques,  chromatiques  ou  enharmoniques.  Mats 
ces  quartes  ou  ces  quintes  doivent  être  un  tant  foit 
peu  affaiblies  ou  tempérées,  afin  que  les  mêmes  cor- 
des ne  fb.icnc  pas  exclufivemcnt  celles  d’unfaul  ton  , 
mais  pu  Hem  convenir  en  même  temps  au  ton  à' ut  Si 
à tous  les  autres,  y compr^  les  trois  genres. 

Voilà  cc  qoe  la  nature,  qui  fe  manifefte  encore 
plus  à notre  égard,  dans  notre  propre  fenciment. 
Que  dans  un  phénomène  qui  eft  hors  de  nous,  veut 
anfolament,  en  dépit  de  tout  raifooncmcnc  contraire, 

Sc  de  tous  les  faux  fyftèmes  quon  a efTayé  d’établir 
fur  les  divilions  du  monocorde. 

Toute  génératrice  étant  d’aiUeuis  une  dominante 


LANGUE  MUSICALE.  (L’abbé  Feytou  ren- 
voie de  l’article  Barres  a celui  ci,  qu’il  fe  propofoilde 
traiter  i mais  la  mort  s’eft  oppolêc  a ce  deflciir.  ) 

La  langue  muficalc  cft  la  fiuiüque  elle-même,  con- 
fidérée  comme  un  langage. 

Il  n'eft  point  douteux  que  U mufique  ne  parle  à 
i ame  , à l’eiprit  Sc  au  teeur , c’rft -à-dirc,  à notre  in- 
telligence Sc  a notre  feufibi  ité.  Il  n’eft  point  douteux 
qu'elle  n’aic  des  périodes  , des  phrafea  sc  des  piopofi- 
uons  , des  cadences  , des  rhytnmcs , des  vers  Sc  de» 
«j  diieours.  En  cotléquence,  on  ne  peut  donc  pas  dire 
ue  la  mufique  ne  luit  pas  un  langage  aimable  Sc  paf- 
onnéj  mais  quand  on  dit  qu’elleeft  une  langue,  ce  fe- 
rait une  erreur  ouc  de  croire  qu’elle  en  fût  une  comme 
les  langues  parlées , qui  ont  un  échjfaudage  gram- 
matical commun  qui  leur  cft  néceffuire  à toutes,  Sc 
des  propriétés  qu’elles  ne  tiennent  m dcS  fyllabes,  ni 
des  mots , ni  des  fons  ou  des  articulations , mais  de 
la  valeur  que  ceux  qui  les,  parlent  ou  les  éciivcnc  y 
attachent , d’après  une  convention  dont  on  leur  a ré- 
vélé le  iecret  Sc  les  fttpulations. 

Il  feroit  donc  infenfé  de  chercher  dans  la  mufique, 
des  verbes,  des  déclinaifoos,  & rien  de  ce  qui  compofc 
le  fyftème  purement  grammatical.  Cette  langue  na- 
turelle & univcricllc  a {un  ordonnance  qu’elle  tient 
du  Créateur  f Sc  à laquelle  nous  fommes  tous  fournis 
par  1 organisation  que  nous  en  avons  reçue  j mais 
n’étant  au  fond  que  devions  fucccftifs  ou  fimultanés, 
Sc  des  fons  échelonnés  d’une  manière  irrévocable,  et 
u cft  que  par  l’analogie  qu’ont  ccs  divers  fons , foie 
avec  les  objets  que  J’on  veut  nous  rappeler  , foie 
avec  les  fenfations  que  ces  objets  excitent  en  nous , 
qu’ils  s’élèvent  à la  dignité  de  langage  , & forment 
un  difeours  fuivi  , non  entièrement  conforme  att 
difeours  proprement  dit,  mais  pouvant  en  tenir  lieu  à 
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plusieurs  égards»  quoiqu'.vec  line  exprcflîon  plu* 
vague , plus  generale  Si  bitn  moihs  ptccifc. 

(/Je  Monugay.  ) 

LakuOU  IIOUUUI.  Plus  le»  languit  fopr  fo- 
nores  Si  d ime  prononciation  facile  Si  naturelle , plus 
elles  font  muficoics. 

La  tangue  italienne,  qui  s’en  efl  tenue  aux  cinq 
voyelles  a,  e,  i,  o,  u,  cft  bien  plus  muficsle  . quoique 
moins  va  iée,  que  U -tangue  franyuite,  qui  s’cU  formé 
quatorze  v yelles,  en  comptant  celies  qui  font  écrites 
avec  deux  lettres. 

Il  ne  faut  pas  beaucoup  d'orci'le  pour  s'aperce- 
voir que  toutes  les  voyelles  ntfales  fout  plut  foimies 
que  les  autres.  Va  , tu  , in  , en  , ôc  U fftiuiite  u font 
moins  favorables  à la  voix  que  ahn , inn , onn  Si  ou. 
Un  ne  vaut  pas  oune. 

Le,  u,  me , ft , ne  réfonnent  pas  comme  tes,  lit, 
mit,  fit  La  langue  Italie  ne  a donc  néceffuremem  de 
l'avan  age  fur  la  nôtre  à l’égard  de  ces  divers  fons 
eonûdércs  muiicalcmcnt 

La  tangue  françaife,  pu  gée  des  horribles  afpira- 
tions  Si  des  mouvement  gutturaux  qui  départ  ni  la 
langue  allemande,  cil  donc  a il  lit  plus  mus. ale  & p us 
polie  que  celle-ci.  Comme  la  politeile  interdit  les 
grands  gtftcs  St  les  mouvement  brutques,  les  tanguet, 
en  fc  pcrfeébonn  tnt , fe  débat  raflent  peu  a peu  de  tous 
les  mouvemens  d’organes  qui  tiennent  de  U brute  8c 

3 ni  font  plus  ou  moins  incivhs , lutvan:  le  degré  dr 
é.icatefie  auquel  la  foctabilité  ell  parvenue. 

Ce  qui  rend  les  fyllabes  plus  ou  moins  propres  à la 
mufique  , ce  n'cft  pas  feulement  leur  lonorité , mais 
le  mélange  heureux  8c  régulier  des  btèvcs  8c  des 
longues. 

Le  rhythrae étant,  après  les  fons,  ce  qui  conftitue  le 
plus  eflèntieUcment  la  mulique,  plus  ce  qui  doit  le 
former,  l’entretenir  8 c le  varier,  fe  trouve  dans  les  vcis 
qu’on  doit  mettre  en  mufique , 8c  plus  ces  vers  font 
lyriques.  La  puiflanc.  d’un  tbythme  agréable  ou  éner- 
gique cil  immeqlc.  ( Voyez  LïKiqce.  ) • 

( De  Momigny.) 

LAPA.  On  nomme  ainlï , ch-z  les  T artaret , de 
grands  tubes  de  cuivie , longs  de  huit  a neuf  pieds, 
envuon  . qui  fc  terminent  comme  nos  ttompencs , Si 
dont  Us  font  ulagc  dans  leut  mufique. 

LARGE,  adj.  Nom  d'une  forte  de  note  dans  nos 
vieilles  mufiques , de  laquelle  on  augmentoit  la  valeur 
en  lisant  pluficurs  traits,  non-feulement  pat  les  coïts, 
mais  pat  e milieu  de  la  note;  ce  que  Mûris  blâme 
avec  force  comme  une  horrible  innovation. 

(J. J.  Houjfeau.) 

LARGHETTO,  diminutif  de  largo.  (Voyez  ce 
dernier  mot.  ) 

LARGO,  adv.  Ce  mor,éciit  à la  tête  d'un  air,  in- 
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diqi:e  un  mouvement  plut  lent  que  Y adagio , & le 
dernier  de  tous  en  lenteur.  Il  marque  qu'il  faut  filer 
de  longs  Ions  , étendie  les  temps  de  la  inclure,  &c. 

( J.  J.  Roujftau.  ) 

Le  diminutif  larghetto  annonce  un  mouvement 
moins  leur  que  largo  t plus  que  Vendante , 6t  très*  ap- 
prochant â'anduntino.  (J.  J.  Roujfcau.') 

Le  larço  n'a  fouvent  pas  plus  de  lenteur  que  Yadj~ 
gio  , mais  il  a quelque  chofc  de  plus  décidé  dans  le 
caraélèrc.  Madagto  Icmble  devoir  «tre  plus  on&uenx, 
plus  .enfible  , plus  a&e&ueux  j il  a autant  de  noble  (le 
que  le  largo , mais  ce  dernier  a plus  de  fierté. . 

Le  largo  convient  à ce  qui  efl  religieux  6c  plein 
d'un  faint  refpctl  j Yadagio  à ce  qui  cil  tendre  5c 
d*unc  trille  fie  pafiionnéc. 

( De  Momigny.  ) 

LARIGOT.  L’un  des  jeux  de  l'orgue.  C'cft  le  plus- 
.iigu  de  tous,  puifqu'il  i'onne  la  quaicc  au-defius  de  k 

doubtetlt, 

LAUDI  , LAUDES! . I AUDISTI.  L’opinion 
du  Pire  Mcnelltict  (i)  eft  que  les  Hymnes,  les  can- 
tiques 6c  1c<  my  Aères  que  l'on  retrouve  dans  1rs  lon- 
gues vulgaires  de  l’Euiope  tirent  leur  origine  des  pè- 
lerins qui  al'èrent  à la  TVrrc- Sainte  S.  F .înçois 
d Affile,  né  en  11S1 , ell  cite  par  le  Crelcimbcni  6c 
d’autres  auteurs  italiens,  enrre  les  pieux  perfo finage  s 
de  leur  pays  qui  txeicèrent  leur  génie  à compofer  des 
hymnes  ou  chants  fpirituels,  appelés  laudi , duns  la 
forme  des  can^oni.  Les  laudr , que  l'on  appeloit  aufii 
laide , lodi  $ eantici  ou  cantiques , étoient  des  com- 
pofitions  à la  louange  de  D en  , de  la  Vi-rge  Mari.  , 
ou  des  faines  6c  des  moityr*.  Elles  rcfiemblent  .ilx 
hymnes  quant  au  fujet  , mais  non  pas  quant  au  co-* 
raifort  & a la  verfifica  ion,  Les  hymnes  ont  été  ongt- 
nairement  ronftruits  (ut  les  modèles  grecs  3c  fournil»*  ; 
mois  les  laudi  ou  cantiques  , chants  fpirituels , Ion: 
ent.èicment  de  l’invention  des  Italiens. 

Dès  l'an  i j io  l'on  inftitua  à Flore  ce  une  foriété 
pour  l'cxécuron  de  ces  poèmes  religieux.  Ceux  oeî 
la  compofoicnt  furent  appelés  laudeji  & hudijii.  i't 
genre  de  roélie  faerte  rftoit  très-eAimé  3c  tres-prar.- 
qué  dans  le  quiazième  ftèefe  , comme  celj  c A évident 
pot  les  diverfes  collcâions  que  l’on  eu  a ers  * & 
dont  une  à été  imprimée  en  148  p.  Dans  le  lièclc  lui-- 
vont  il  en  parut  plufieurs  volumes,  od  fc  trouvent 
beaucoup  de  pocmes  fur  des  fujtt»  lacrés  de  la  corn- 
pofuion  de  Politien  , du  Bembc , de  Louis  M^ncHi  , 
& d’autres  poc:esdiftingués(i),  quoiqu'ils  aient  perdu 
d:  leur  f.. vêtir  djns  le  (îèclt  dèruitr;  cependant,  ontfe’ 
un  ample  solumc  compofé  6c  publié  par  Serafino1 


Sur  1rs  drames  en  mufTquc.  '■  \ 

(aj  Quadrio,  Storie  d'ognipo.J^  roi.  a,  pag.  4ÛC** 
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R.172Î,  en  itfsS  , on  imprima  encore  an  grand  nom 
bre  de  cantiques  fpiritucis. 

Crefcimbeni  rapporte  que  îa  compagnie  des  hu- 
diftes  de  S.  Benoît  a Florence,  vint  à Rome  pendant 
le  grand  jubilé  de  1700,  & qu'elle  chanta  proccflian- 
oelteaient  dans  les  rues  différens  laudi  écrits  par  le 
célèbre  Filicaia.  Dans  la  plupart  des  anciens  recueils , 
les  mélodies  étoiem  notées  en  tête  de  chaque  canti- 

?ue.  Ce  n était d'abord  que  des  chants  iris-informe*  k 
ans  balle  t (iiivanc  le  Commentaire  de  Sanforino  far 
Boccace,  publié  à Ventfe  en  tf4C.  Les  laudi  furenr 
chantés  dans  la  luire  à plulîcurs  parties,  c»  Il  y a t dit 
* il,  a Florence  différentes  écoles  d'crlilans,  8c  de  ce 
“ «ombre  font  celles <j  Orfanmichelck  dcSantfi  Maria 
“ Nove/la . Chaque  lamedi,  après  neuf  lieurcs,  ilss’af- 
••  femblcnt  dans  l'églifeSt  y enanrenr  cinq  à fix/audik 
•»  Quatre  parties , k dont  les  paroles  font  de  Lorenco 
**  <*5  Méaicis , de  Polci  k de  GiambarcISi.  A chaque 
“ laudi  ils  changent  leurs  ch  .meurs,  k découvrent  une 
» madooc  au  fon  de  Torguc  pour  finir  la  cérémonie, 
» Ces  chanteurs,  qui  fout  aufli  nommés  Uudefi , ont 
• *»  un  pr Aient  or  coryphée  qu'ils  appellent  leur  chef  ou 
>•  leur  conducteur,  m 

Cette  compagnie  fubfifte  encore , 81  le  do&eur 
Burney , de  qui  nous  empruntons  ces  détails , pendant 
le  féjour  qu’il  a fait  à Florence  en  1770  , a fou  vent 
entendu  les  laud  ftcs  chanter  dans  leurs  hymnes  à trois 
parties  8c  dans  1 églife  de  la  même  manière , avec  un 
accompagnement  d'orgue  (1), 

Nous  donnons  un  de  ces  laudi  tel  qu‘il  eft  rap- 
porté par  ce  favant , d après  un  recueil  manufcrit  de 
ces  cantiques  lpirituels,  appartenant  à la  bibliothèque 
Magliabecchi  j c’eft  le  premier  de  la  colle&ion  : Alla 
Trinità . Vid.  pag.  1 10,  (AL  Ginguené.  ) 

LEGATO,  au  fénrmn  légat  a , ad}.  iralientqui  li- 
gnifie lié . Quand  on  trouve  ce  mot  en  tête  d'im  mor- 
ceau \ il  faut  en  lier  les  notes  avec  foin.  * ' 

Ï1  fignifie  aulfi  obligé  ou  contraint  par  certaines 
règles.  On  dit  canonc  legsto  , canon  lié  ou  obligé; 
fugha  Uk  *ata , fugue  liée  , contrainte  it  fe  renfermer 
dans  telles  bornes  preferites.  ( Dt  Momigny.) 

LEGATURA.  Mot  italien  qui  fignifie  tien , d'où 
l'on  a fait  ligature. 

Les  Italiens  nomment  Couvent  ta  fyncope  une  le~ 

£ attira,  parce  qu’elle  le  marque  par  une  liailon,  (Voy 
1CATURI.)  • ( De  Momigny.  ) 

LÉGÈREMENT  * adv.  Ce  root  indique  un  mou- 
vement encore  plus  vif  que  le  gai  > un  mouvement 

(t)  Éut  prêtent  de  Ia  mufiqur  en  France  k en  Italie , art. 
FbOBaaea.  Preftsu  fiait  of  mu  fie.  in  t' rance  and  hafy . art. 
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mo}ren  entre  le  gai  k le  vite.  Il  répond  à peu  près  au 
mot  italien  viw«.  * (JJ.  Rouffeau . ) 

Ce  mot  n'efl  plus  en  ufage  chez  les  Français  les 
plus  français.  Allegro  k allegretto  Font  remplacé  de- 
puis qu  il  eft  du  bon  tou  de  n'indiquer  les  meuve- 
mens  qu  avec  des  mors  italiens.  Leggiadro  k leggia* 
mente  , quoiqu'italeas  , font  eux-mêmes  peu  ulîtés. 

( De  Momigny,  ) 

LEMME , f.  m.  Siknce  ou  paufe  d'ut»  temps  bref 
dans  le  rhythme  canicâiqtre.  (Voyez  Rhtthmj.) 

J.  Rouffeau.  ) 

LENTEMENT , adv.  Ce  mot  répond  à l’italien 
largo,  & marque  un  mouvement  lent.  Son  (ùpcrlatif, 
trcs-lcmeirent , marque  k plus  tardif  de  tous  les 
mouvement.  (/.  J.  Rouffeau.  ) 

Lento  it  lent’Jpmo  remplacent  ces  deux  mots  fran- 
çais. 

LEPSIS*  Nom  grec  d’u-  c îles  trois  parties  de  l'an- 
ricnne  Mélopée,  appelée  quelquefois  Euthia  , par  la- 
quelle le  compoiîteut  difeerne  s’il  doit  placer  foa 
chant  dans  le  lyflème  des  fous  bas  , qu’ils  appellent 
hypaioiats;  dans  celui  des  fons aigus , qu'ils  appellent 
nétuides , ou  dans  celui  des  fons  moyens , qu’ils  ap- 
pellent méfotdes.  (Voyez  Mslopse.  ) 

(/.  J.  Rouffeau.  ) 

Ces  diftinû'ons  & mille  autres  plus  minutieufe, 
prousent  que  la  tbeorie  étoit  bien  plus  approfondie 
dans  les  moindres  détails  ch. z les  Grecs  que  chez  les 
Modernes , ou  tout  ne  lemb'e  plus  que  routine  de  la 
part  des  exécutais,  & lâtonosment  de  la  part  des 
cempofiteurî.  *s  r 

LETTRES  ni  t*  oammz.  «J’ai trouvé  quel- 
» que  part  , dit  M.  de  C'ait, Ibon  , que  l'on  appe.'oit 
» les  clefs  de  la  inuliquc  les  lettres  de  la  gamme.  » 

B n’cft  pas  étonnant  que  M.  de  Calblbon  ait 
trouvé  cela  quelque  part  ; puifquc  les  fept  ptemières 
Itwes  ae  f alphabet  furent  long  temps  k teui  nom  des 
lept  notes  & la  clef  de  lent  pofiiion  dans  le  clavier 
tciié  al , il  étoit  tout  fimplc  qu  on  nommât  ces  lettres 
l*v  clefs  de  la  nmkqite. 

U fe  nommoit  A , avant  que  Gui  n’eût  imaginé 
d appeler  les  fi*  notes  de  l'hciu  corde,  Ut  ré  mi  fà  fol 
la.  à,  le  nommoit  fl  ; ut  le  nommoit  C j ri  f»  nom- 
moit U i mi , E;  fa  le  nommoit  F,  4t  fot , G, 

Quant l’Aréiin  Gtù  fubftitua,  ou  plutôt  ajouta  las  fit 
lyllabes  lunules  des  lu  picm.e  e hémiitichcsdcla  pre- 
mière li.-ophe  de  l’hymne  de  S.  Jeao  B .pnlhc  Ut 
queani  luxis  , &C  , aux  ktttespar  kfqdelkt  on  défi- 
gnou  les  cordes  du  clavier  ou  du  lyltime , il  luppola 
que  la  première  note  de  tel  hcxacorde  majeur  que  ce 
fur  étori  un  rrr,  la  fécondé  un  ré,  U «oiûè.ne  un  mi 
la  quatt.ème  un  fa , U cinquième  un  fol,  8e  la  lixièmê 

U» 
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tin  la.  On  n'avoit  pis  encore  adopté  le  p,  5c  il  fjlloit 
y fuppléer  par  1a  uanfpofition  des  noms.  Son  gamma, 
oui  ttoit  un  fol , ainû  que  la  lettre  G le  déligne , fut 
donc  fumomménr,  Je  toutes  les  autres  furent  furnom- 
mées  comme  ci- après,  le  fi  étant  remplacé  par  mi  ou 
pat  fa , fclon  1 hcxacorde  où  il  le  trouve. 

Syft  eme  hexacordal  de  Gui , compofé  de  to  cordes 
differentes  diatoniques , à partir  du  loi , feptitme 
au- de Jfous  du  fa  de  la  clef  de  fa* 


L E T 


$7 


i G ... 

UT 

Hypo-proflambanoraènc. 

a A . . . 

RK 

PtoAambanomènc. 

, B ... 

Ml 

Hvpatc  hypaton. 

4 C ... 

FA  Ut 

( première  muance.) 

j D ... 

IOL  ré 

6 

F.  ... 

LA 

mi 

7 

F ... 

D- 

f* 

ut 

(»*. 

muance , ou  muration 

des  noms  des  notes.  ) 

» 

G ... 

fol 

ré 

ut 

(Ie 

. mutation.) 

9 

A ... 

la 

mi 

ri 

lO 

B . .. 

Ml 

mi 

ou  H 

ou  lî  ou  h. 

1 1 

c te 

• • • 

fol 

fa 

ut  ( 

4*.  mutât.) 

11 

D ... 

la 

Jol 

ri 

«J 

E ... 

la 

mi 

»4 

F . . . 

ut  (je.  mutât.) 

■J 

C £ 

fol 

ri  ut  (6e.  matât.) 

14 

A ... 

la 

mi  ri 

*7 

B ... 

fa  i)  mi 

1 8 

C . . . 

fol  fa 

l9 

D ... 

la  fol 

KO 

E ... 

Eximpii  du  vingt  touïhtt  du  clavier  de  Gui. 


Autre  manière  de  noter  cet  vingt  cordes  qui  équivalent  a vingt-une  , puifque  le  fécond  è , ou  Cl , doit  tire  prit 

comme  bémol  ou  bécarre  , félon  le  cat. 


Je  vais  expliquer  , pat  demande  5c  réponle , la  rai- 
Con  des  different  noms  que  portent  les  cordes  repré- 
sentées ou  nommées  primitivement  par  les  fept  pre- 
mières lettres  de  1 alphabet. 

D Pourquoi  la  première  corde  du  fyffème  ou  cla- 
vier de  Gui  le  nomme-t-elle  G il  ut? 

R Elle  fe  nomme  G parce  que  c'eft  an  fol , 5c 
parce  qu'avant  que  le  fol  ne  fe  nommât  fol,  il  s'ap- 
peloit  G. 

Cette  corde  eft  Surnommée  ut,  parce  que  Gui 
n’ayant  adopté  que  lîx  noms  différens  pour  nommer 
fept  cordes  différentes  ( le  fi  fe  nommant  B ou  fa,  ou 
mi , parce  que  le  nom  de  /(  n'étoir  pas  adopté  encore 
pour  déligner  cette  note),  il  ne  pouvoir  éviter  d'avoir 
oefoin  de  ce  fi  qu'en  nommant  ou  Surnommant  ie  G 
ou  fol  du  nom  d'ut.  Ainfi , quo  que  lôn  clavier  com- 
mençât a fol , tous  le  nom  de  G,  & que  le  premier 
hexacord%fùt  bien  réellement  fol  la  fi  ut  ré  mi , il  le 
nomma  ut  ri  mi  fa  fol  ta. 

Ex  IM  PLI. 

Hcxaeorde  téel  de  de  fait  : fol  la  fi  ut  ré  mi. 

G A B C D E 

Hexacordc  de  nom : ut  ré  mi  fa  fol  ta. 

1 » J 4 J * 

Mu  fi  que.  Tome  II. 


Ce  premier  bexacotde  ut  rt  mi  fa  fol  la , qui  repré- 
rente fol  la  fi  tu  ri  mi,  fervoit  à chanter  ou  (olfier  par 
bécarre , c'cff-à-dire , qne  le  fi  de  fol  lu  fi  ut  ri  mi 
étoic  naturel , le  non  pas  fi  bémol  ; car  s'il  tut  été 
bémol,  le  mi  d’ut  ri  mi  fu  fol  la  n'eût  pu  le  repré- 
senter , car  il  eût  été  un  demi-ton  plus  haut  que  le  fi 
bémol. 

Or  fol  la  fi  ut  ré  mi  équivalant  cxaâement  à ut  ri 
mi  fa  Col  la  , on  a pu  nommer  les  lia  notes  de  ce  pre- 
mier nexacordc  avec  les  (ix  noms  du  fécond. 

Le  G croit , du  temps  de  Gui,  la  note  la  plus  baffe 
du  clavier  de  l'orgue , parce  que  ce  G réponduit  au  fol 
au-deffous  de  La  clef  de  fa. 

Ce  fol  ou  G devoir  être  la  corde  initiale  de  fon 
fyftème , pour  éviter  les  trois  tons  pleins  de  fuite  fa 
fol  la  fi  qu'il  eut  trouvés  fur  fon  chemin,  s'il  eût  com- 
mencé à F. 

D.  Pourquoi  n'a-t-il  pas  commencé  par  A comme 
les  Grecs } 

R.  Il  eft  certain  qu'il  parolt  naturel  qu’il  eut  dû 
commencer  par  lacorncqui  répond  à la  première  lettre 
de  l'alphabet  ; mais  l'on  lÿftème  bexacordal  ut  ri  mi 
fa  fol  U nautoit  pu  s établir  fur  la  fi  ut  ri  mi  ta 

A B C D E F 

comme  fur  fol  la  fi  ut  ri  mi,  parce  que  les  notes  la  fi 
G A B C D E 
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ut  n e répondent  pas  à ut  ré  mi  ni  à fa  fol  la  , car  une 
tierce  mineure  ne  répond  point  à une  majeure.  Il  a 
donc  fallu  que  Gui  ajoutât  fa  fous-furnumcraire , fon 
A ypo-preflambanomcne  y Pour  établir  U concordance 
des  hc  iaconlcs  ma  jeu  j s de  fon  fyftème. 

D.  Pourquoi  le  la , fécondé  corde  au  grave  de  ce 
fjftèmc  , fe  noromoit-cîk  A rit 

R.  A écoit  fon  vrai  nom  , comme  étant  un  ta;  & 
ré  était  fon  furnom  , pat  la  fubfticution  d'ut  ré  mi  fa 
fol  la  à fol  la  fi  ut  ré  mi;  car  te  fol  ou  G étant  appelé 
ut , il  falloir  bien  que  le  la  fe  nommât  ri. 

D.  Pourquoi  le  fi  fe  nommoir-il  dans  cet  hexa- 
co.de  B mit 

R.  B tenoic  la  place  de  fi  ; 8c  c'étoic  un  mi  comme 
ftoifiè.r.e  note  d'at  ré  mi  fa  fol  la , 8c  le  B de  ce  pre- 
mier hexacorde  croit  \c  fi  naturel , que  rcprcûuton  le 
pii  » ou  plutôt  qualifié  du  nom  de  mi. 

D.  Pourquoi  l'ait  de  ccr  hexacorde  fc  nommoic  il 
C faut?  # 

R.  Comme  ut , cétoit  un  C.  Son  furnom  de  fa  lui 
Tient  de  ce  que  cette  corde  cft  la  quatrième  d'üf  ré  mi 
fa  fubftituc  a fol  la  fi  ut  t & fon  nom  d'ut  de  ce  qu'elle 
cft  la  prcmiè.e  note  du  fécond  hexacorde  qui  cora- 
rnrnço’u  à cet  ut,  lieu  de  te  première  muance  ou 
mutation  & répétition  des  mêmes  noms  ut  ré  mi  fa 
fol  ta. 

D.  Pourquoi  mouvoit-on  dès  cette  note  à* ut  ? 

R Parce  que  Gui  comprit  qu'«r  ri  mi  fa  équi- 
vaut ï fol  la  fi  ut  y quant  aux  intervalle*  refpeéiifl  de 
ces  notes  , 8c  en  confé-qucnce  il  a donc  pu  recom- 
mencer tes  mêmes  noms  des  cet  ut. 


L E T 

D.  Pourquoi  te  feprième  corde  du  fyftèmc  de 
Gui  fe  nommoit  elle  h fa  ut  ? 

R.  Elle  fe  nommoit  F , parce  que  c'étoit  fon  nom 
avant  quelle  ne  tc^ur  celui  de  fa  ; 8c  elle  fe  nommoit 
fa  y parce  que  c'eft  fon  vrai  nom  dans  le  fécond 
hexacorde  ut  ré  mi  fa  fol  la , dont  elle  eft  L quatrième 
corde.  Son  deuxième  furnom  d'ut  venoit  de  ce  qu’elle 
étoit  la  première  note  du  troifième  hexacorde,  qui  cft 
de  fait  fa  fol  la  fi b ut  ré9  & de  nom  ut  ré  mi  fa  fol  la. 
Ainfi  ce  tmacorde  étoit  pour  chanter  par  bémol  t car 
pour  que  l’hcxacorde  fa  fol  ta  fi  b ut  ré  équivale  à ai  ré 
mi  fa  fol  la , il  faut  que  le  fi  en  foit  bémol;  & pour  pou- 
voir fe  palier  du  nom  de  fi , qui  n'étoir  pas  encore 
adopté  pour  déligner  ce  b carré  , on  le  nommoit  mi. 

D.  Pourquoi  la  huitième  corde  du  fyftème  de 
Gui  fc  nomtnoit-elle  G fol  ré  ut  ? On  la  prendroit 
pour  une  cfpaguolc  a cetic  quantité  de  noms  dtfîe- 
i rens. 

R.  Son  nom  d©  G étoit  celui  quelle  portoit  avant 
d’étre  nommée  fol.  Son  rom  de  fol  lut  eft  double- 
ment appliqué  comme  étant  cfîècKvemcnr  un  fol , 8c 
comme  cinquième  note  du  fécond  hexacorde.  Celui 
d'ut  lui  vieut  de  ce  que  c’eft  à ce*te  note  que  I on 
place  les  noms  d'ut  ré  mi  fa  fol  la  pour  U quatrième 
fois  } c’cft  , de  fait , I hexacorde  fol  la  fi  ut  ré  mi  , 
l’oâave  au-deiitis  du  premier,  nommé,  pour  la 
fécondé  fois , ut  ré  mi  fa  fol  la. 

C’eft  donc,  une  fécondé  fois,  pour  chanter  par  bé- 
carre que  l'on  le  fervoit  de  cet  hexacorde. 

D.  Pourquoi  la  neuvième  corde  du  fyftème  de  Gui 
fc  nommoit- elle  atla  mi  ré  t 


Ce  fécond  hexacorde  fervoit  à chanter  au  natu- 
torcl , c’eft-à-dire,  fans  bécarre  ni  bémol;  ce  que  l’on 
nommoic  anciennement  chanter  par  nature,  parce  que, 
dans  ce  lccond  hexacorde , les  notes  font  de  nom  & 
de  fait  mi  ri  mi  fa  fol  la. 

D.  Pourquoi  te  ri  de  cette  oétave  fe  nommoit- il 
D fol  ré? 

R.  Il  fc  nommoit  D,  parce  que  cétoit  le  nom  de 
cette  corde  avant  qu'on  La  nommât  ri.  Ce  ri  fe  nom- 
moit  fol  comme  cinquième  note  du  premier  hexacordc 
ut  ré  mi  fa  fol  la  fubftitué  à fol  la  fi  ut  ré  mi  ; 8c  il  fe 
nommoit  ri , comme  féconde  corde  de  fhexacorde 
ut  ré  mi  fa  foi  la. 

D.  Pourquoi  mi  fc  nommoit-il , dans  cette  o étaye , 
E la  mi  ? 

R.  Il  fc  nommoit  E,  puce  que  c'étoit  fot»  nom 
avant  qn'i!  ne  reçût  celui  de  «ni,  fie  il  fe  nommoit  ta 
comme  fîxièmc  note  de  l’beiacorde  ut  ré  mi  fa  fol  la 
fubftitué  à fot  la  fi  ut  ré  mi.  Son  fécond  furnom  de 
mi  y qui,  eft  maintenant  fon  fcul  nom  , vient  de  ce 
qu'il  cil  la  troilïème  note  de  l'hexacorde  naturel  «r  ré 
mi  fa  fol  la , qui  cft  le  fécond  hexacorde  du  fyftèiuc 
de  Gui. 


R Elle  fc  nommoit  a , parce  que  c’e’roit  fon  noni 
avant  quelle  ne  reçût  celui  de  la.  Elle  cft  écrite  a en 
caractère  ordinaire  pour  montrer  qu’elle  cft  une  octave 
plus  baot  que  1*A  majufcule.  Son  rom  de  la  eft 
celui  quelle  porte  comme  fîxièmc  corde  de  l’hexa- 
cotde  ut  ri  mt  fa  fol  ta , dans  lequel  elle  figure  fous 
fon  vrai  nom , ainfi  que  toutes  les  cordes  qui  en  font 
partie.  •* 

Son  furnom  de  mi  cft  celui  qu’elle  porte  comme 
troifième  cordc  de  l’hexacordc  fa  fol  la  fi  Y ut  ri,  dé- 
nommés par  ut  ri  mi  fa  fol  ta. 

Enfin , fon  furnom  de  ré  cft  celui  qu'elle  doit  avoir 
comme  féconde  norc  du  quatrième  hexacorde  ut  ri 
mi  fa  fol  la,  qui  cft  de  fait  fol  ta  fi  ut  ré  mi. 

D.  Pourquoi  te  dixième  corde  de  ce  fyftème  fe 
nomme* t-clle  ^ fa  mit 

R.  Elle  fe  nomme  li,  parce  que  e’étoit  fon  nom  avant 
de  s'appeler  fi. 

Elle  eft  fa  comme  quatrième  note  du  troifième- 
hexacorde , qui  cft  de  nom  ut  ri  mi  fa  fol  la , Ôc  de  fait 
fa  fol  Wfik  ut  ré. 
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Elle  (H  Z ni  ou  Q dur  ou  carré,  comme  troifième 
cote  du  quatrième  hexacordc  , nommé  ut  rl  mil)  fa 
/s/  ij  , 8:  qui  eft  yûi  la  fi  q ut  ré  mi. 

D.  Pourquoi  la  onzième  corde  du  fyftème  de  Gui 
fe  nommoit  elle  tour  à tour  C fol /j  kl  f 

R.  Son  nom  de  c eft  celui  qu'elle  porroic  avant  de 
«‘appeler  ut. 

Celui  de  fol  lui  vient  de  ce  qu'elle  eft  U cinquième 
du  uoilième  hcxacorde  ut  rl  mi  fa  fol  tu  ; celui  de 
fa,  de  ce  qu’elle  eft  la  quatrième  du  quatrième  bexa- 
curde  , St  enfin  celui  d'ur,  de  ce  qu’elle  eft  la  première 
du  cinquième  hexacordc,  tt  par  conféquent  un  ul  de 
nom  Sc  de  fait  ( car  cet  hexacordc  droit  pour  chanter 
par  naturt  ; cet  ut  étoit  l octavc  de  celui  qui  com 
menée  le  fécond  hcxacorde. 

Il  eft  convenu  que  cet  ut  répond  à la  ligne  où  la 
clef  d'ur  eft  pofée,  ce  qui  peut  avoir  lieu  fur  l’une  ou 
l'autre  des  quatre  premières  lignes  d'en  bas  de  la 
portée.  < 

D-  Pourquoi  la  douzième  corde  de  ce  fyftèmc  fe 
nommoit-dle  D ta  fol  ri} 

ft.  D,  comme  étant  fon  nom  ancien  s la  comme 
fixième  note  du  troifrème  hesacorde  ; fol  comme  cin- 
quième note  du  quatrième  hexacordc , k rl  comme 
fécondé  note  du  cinquième  hexacordc. 

D.  Pourquoi  la  treizième  corde  de  ce  fyftèmc  fe 
nommoit-cilc  E > ou  ta  ou  mi  } 

R,  Elle  s’appeloit  E parce  que  c’étoit  fon  nom 
avant  de  recevoir  celui  de  mt. 

Elle  eft  la  comme  fixième  note  du  quatrième  hcxa- 
corde , k mi  de  nom  Si  de  fait , comme  troilième 
cotde  du  cinquième  hexarcordc. 

D.  Pourqnoi  ta  quartotzième  corde  de  ce  fyftèmc 
fe  nommort-clle  F ja  ut} 

R.  F,  comme  étant  fon  nom  antérieurement  à celui 
de  fa;  fa  comme  quatrième  note  du  cinquième  hrxa- 
corde  , St  par  conféquent  comme  fa  de  nom  & de 
fait  ; k enfin  ut  comme  première  note  de  la  fixième 
mutation  ou  muance, 

D.  Pourquoi  la  quinzième  note  avoit-tlle  les  noms 
de  G , de  fol,  de  né  k d 'ut } 

• 

R.  G , comme  nom  antérieur  à celui  de  fol  ; fol 
comme  étant  fol  de  nom  & de  fut  dans  le  cinquième 
hexaeotdc  ; celui  de  ri  eomrrft  fécondé  cotde  du 
fixième  hexacordc  ; k enfin  le  nom  d’ur , parce  que 
c'eft  à cette  note  que  commence  le  fixième  bexacorde 
ut  ri  mi  fa  fol  la  ^qui  icprcfentc  fol  la  fi  ut  rl  mi. 

D,  Pourquoi  ta  feizième  cordé  du  fyftèmc  de  Gui  fe 
nommoit-dle  A la  mi  rit 

R.  C’eft  qu'antéiicurcmcnt  au  nom  de  1er,  elle  fe 


L ET 


nommait  a ; 6c  qu'elle  eft,  comme  la%  fixième  note 
du  cinquième  hexacorde,  k conféqucmmcnc  un  la 
de  nom  k d éfier. 

Son  nom  de  mi  lui  vient  de  ce  qu'elle  eft  la  fé- 
condé corde  du  fixième  hexacordc  ; St  celui  de  ri  de 
ce  qu'elle  eft  la  féconde  du  feptrème  hcxacorde.  i 

D.  Pourquoi  la  dix-feptième  corde  fe  nommoit- 
ciie  B fa  li  » mi  ou  |)  mi  f 

R.  Son  nom  de  B veue  dire  fi  ; celui  de  fa  eft  le 
nom  qu'on  donr.ort  à fit,  lotfqu’tl  étoit  la  quatrième 
note  de  l'hcxacotde  fa  fol  la  fit  ut  rl , que  par  tranl- 
potinon  de  noms,  on  nomme  ut  ri  mi  fa  fol  la. 

Le  nom  de  t|  mi  ou  de  i mi  eft  le  nom  que  pre- 
noit  fi  ou  le  è.  lorfqu'rl  étoit,  cou  me  ep  cet  endroit, 
b ttoilième  note  de  l'hexacorde  fol  la  fi  ut  ri  mi , 
qu  en  appcloit  ut  rt  mi  fa  fol  la,  par  mutation  ou 
tranlpofiiion  de  noms. 

D.  Pourquoi  la  dix-huitième  corde  fe  nommoit  - 

elle  C fol  fa  } 

r . . 

R.  C veut  dire  ut.  Le  nom  de  fol  étoit  fubftitué  à 
ce  nom  d'iu  dans  l'hexacorde  fa  fol  ta  fi è ut  il, 
remplacé  par  ut  ri  mt  fa  fol  la. 

Le  nom  de  fa  étoit  fubftitué  i celui  d'ur  dans 
l'hexacotde  fol  la  fi  ut  ri  mi,  remplacé  par  ut  ri 
mi  fa  fol  ta. 

D.  Pourquoi  la  dix-neuvième  corde  fc  nommoit- 
dle  D la  fol  t 

R.  Elle  fc  nommoit  D comme  étant  un  ri  ; k ce 
ri  fe  nommoit  la  dans  l'hexacorde  fa  fol  la  fot  ut  ré, 
parce  qu’en  y fubftitiant  les  noms  d'ut  ri  mi  fa  fol  la, 
la  remplace  le  ri,  k il  fc  nommoit  fol  dans  l hcxa- 
eordc  fol  U fi  ut  ri  mi , parce  qu'en  y fubf iituant  les 
noms  d'ur  ri  mi  fa  fol  la , fol  remplace  le  rl. 

• D.  Pourquoi  la  vingtième  (ou  vingt-U:  ième  corde 
du  fyftème  de  Gnien  comptant  le  B pour  deux,  comme 
étant  fi\  kfi  naturel)  fe  nommoit-clle  E la? 

R.  Elle  fe  nommoit  E , parce  qu'dic  eft  un  mi  ; 
'la , parce  qu'en  fubftiruanc  les  noms  d'ur  ri  mi  fa 
fol  lai  ceux  de  foi  la  fi  ut  rl  mi,  le  la  prend  la  place 
de  mi. 

Voyez  le  tableau  noté  ci-après,  en  obfervant  que 
le  B ou  le  fi  eft  toujours  bémol  quand  le  nom  d'ur  eft  . 
donné  à la  lettre  / qui  eft  fa  , parce  qu'alors  c'cft 
l'bexacorde  fa.  fol  la  pi  ut  ri,  où  il  faut  que  le  fi  foit 
bémol  pouréviier  les  trois  tons  pleins  confécutifs,  k 
pour  que  l'hexacorde  foit  jufte  8c  fcmblable  à l'bexa- 
cordc  ut  ri  mi  fa  fol  la. 

Quand  le  nom  d'ur  eft  donné  iGonj,  le  fi  eft 
naturel,  parce  que  c'cft  l'hexacorde  fol  la  put  ri  mi 
fout  le  nom  d'ur  ri  mi  fa  folia. 
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jP  ta  ri  mi  fa  fol  ta » 

6 .ut  ri  mi  fa  fol  ta . 

{g  **  r*  mi  fa  fol  la. 

* îH u*  r*  m * t*  f°l  iat 

3 .ta  ri  mi  fa  fol  la. 

5.  ta  ri  mi  fa  fol  ta. 

T.  va  ri  mi  fa  Jol  la» 


Voici  fommairemcnt  le  raifonncmenr  Je  Gui  pour 
k fylièwc  des  muances. 

Il  fe  Jic , dan*  les  vin^t  cordes  du  fy  déifie  : 

GABCDEF  gabcdev  gaiede. 

Je  trouve  fept  hcxacordcs,  au  moyen  de  remploi 
alternatif  du  B comme  dur  Se  comme  mot,  c'cft-a-dire, 
comme  tj  & comme  b.  Je  raterai  donc  fcptfuis  les  no- 
tes ut  ri  mi  fa  fol  la  ; la  première  fois  en  chantant  par  B 
dur  ou  1}  , elles  remplaceront  les  lettres  G A B C D E , 
qui  font  fol  la  fi  ut  ri  mi  , maintenant  cjuc  nous 
avons  adopté  le  fi. 

La  fçconde  fois,  en  chantant  par  uatuie,  elles  dé- 
fignerour  CD  LF  g a,  qui  fo<c  véritablement  ut  ré 
mt  fa  fol  la. 

La  troifi&mc,  en  chantant  par  b mol,  elles  nom- 
meront Fc  abc  p , qui  fout  fa  Jol  ta  fit  ut  ri  pour  nous 
qui  avons  adopté  le  fi b. 

La  quatrième  fois , en  chantant  par  , elles  nom- 
meront CABCDf,  qui  font  pour  nous  fol  la  fi  ut  ri  mi. 

La  cinquième,  en  chantant  par  nature,  elles  défr- 
gncronc  encore  une  fois,  cdf gab%  qui  font  pour 
nuus  comme  pour  les  Anciens,  ut  ri  mi  fa  fol  la. 

La  fixième  (bis  elles défignetont  fgabcd,  qui  font 
pour  nous  fa  fol  ta  fii  ut  ri. 

La  feptième  fois,  elles  dé ligneront  une  troifième 
fois  gabede,  qui  font  pour  nous  fol  ta  fi  ut  ri  mi. 

Àinfi,  l’on  chantoic  donc  trois  fois  par  bécarre 
ou  en  fol  majeur,  en  appliquant  ut  ri  mi  fj  jol  la  à 
Jot  la  fi  tu  ré  mi,  dans  trois  oétaves  diffi rentes,  en 
allant  du  grave  à la  gu. 

Deux  fois  par  narure  ou  en  ut  naturel  majeur,  en 
• appliquant  ut  ri  mi  fa  fol  ta  à ces  notes  tljc^-nilmts  i 
te.  Ion  chantoic  deux  fois  par  bémol  ou  en  fa  majeur, 
en  appliquant  ut  ri  mi  fa  fol  la  k fa  J'ot  la  fib  ut  ri. 

( De  Momigrty.  ) 

LEVE.odJ.  pris  fubflantivement.  C’eft  le  temps 
de  la  m fure  où  on  lève  la  main  ou  le  pied;  ccd  un 
temps  qui  fuit  ou  précède  le  frappe?  j c’eft  par  confc- 
qutnc  toujours  un  temps  faible. 

Les  temps  levés  font,  à deux  temps  le  fécond)  à . 


trois,  le  troifième)  à quatre,  le  fécond  te  le  qua- 
trième. (Voyez  Arsis.)  (/.  J.  Roujfeau.) 

Lev*.  ( Théorie  de  J.  J.  de  Momrgny . ) Ce  temps 
de  la  melure  que  tout  le  monde  croit  le  dernier, 
parce  que  nos  yeux  nous  font  voir  la  melure  enclavée 
entre  deux  bornes,  cft  cependant  le  premier  des deuc 
ou  des  trois  temps  qui  la  compofem.  C'cft  là  une 
vérité  nouvelle  qu’il  eft  bien  étonnant  qu’on  n'ait  pas 
découverte  avant  moi  ; car  le  fentimert  mufical  nous 
l'indique  fi  pofitivcmci.t , qu'il  n'eft  point  un  mufickn 
bien  orgaciié  qui  n’eût  dû  s’en  apercevoir.  • 

Le  frAppé  cü  le  temps  où  s'achève  la  mefure  ) la 
levé  celui  où  elle  commence,  parce  que  la  mefure  , 
naturellement  afiimilée  au  pas  de  1 homme  , fe  com- 
pose d'un  temps  «l'action  6c  d'un  temps  de  repos.  Le 
levé  du  pied  érant  le  premier  temps  du  pas  de  l'homme 
&:  le  temps  d’adion  de  ce  pas , cil  aufli  le  premier 
temps  de  la  melure  ou  cadence  muficalc,  te  le  pofé 
du  pied  étant  l'achèvement  du  pas,  le  temps  où  il  fe 
termine  , ce  temps  de  repos  marque  la  fin  du  pas , 
comme  le  frappé  de  U mefure  en  marque  la  chute  , 
la  cadence , le  verferaenr  , U termroailon  , ['occident. 

Le  levé  de  la  mefure  eft  donc  le  temps  où  elle 
naît)  te  la  chute,  l’occident,  le  frappé,  celui  où 
elle  meute  ou  termine  fa  carrière. 

Le  mot  eu  dente  te  le  mot  vers  ne  lignifient  chacun 
que  le  frappé  de  la  mefure  , celui  où  tombe  réguliè- 
rement le  pied  ou  la  main  qui  U marque  i car  verfer 
ne  lignifie  rien  aime  choie  que  tomber,  dou  I on  a 
fait  le  mot  vers. 

Le  mot  pied  appliqué  à chacune  des  me  Turcs  ou 
cadences  donc  fe  compofe  le  vers  entier,  ou  chacun  de 
les  bémiftiches  ou  demi -ILitions , ce  mot  pied  fait 
connoirre  que  c’eft  avec  le  pied  qu'on  marquoic  ces 
cadences  , ou  plutt^  qu'on  en  afiimilo.it  la  marche  à 
celle  du  pied  , dont  un  levé  te  un  pofé  forment  un 
pas  entier. 

Dans  la  mefure  à deux  temps  égaux.  Je  premier 
temps,  le  levé  de  la  mefure,  oft  égal  au  fécond, 
qui  cft  le  ftappé. 

La  mufiqae  eft  écrite  de  façon  qne  la  barre  de  me- 
lurc  fe  trouve  entre  le  premier  & le  fccor  d temps, 

1 comme  un  fautoir  cotre  une  Jambe  te  l'amie  de  celui 
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qui  le  pille  ; en  forte  qu'au  lieu  de  former  la  clôture 
ce  U mefure,  celle-ci  le  trouve  comme  à cheval  fur 
cette  barre  de  mefute,  un  temps  a gauche  je  l'autre 
à droite  de  cette  batre. 

Le  temps  de  droite  oa  le  frappé  eft  ordinairement 
double  dans  la  mefute  à trois  temps  8t  le  levé  (im- 
pie; ce  qui  fait  les  trois  temps  égaux  marqués  par 
deux  geftes  feulement , un  levé  une  fois  plus  court 
que  le  frappé.  (Voyez  mon  article  Mesure.  ) 

(De  Momigny.) 

LI  AISON  , Il  y a liai/on  d'harmonie  je  liai- 

fon  de  chant, 

La  liaifon  a lieu  dans  l'harmonie , lotfquc  cette 
harmonie  procède  par  un  tel  progrès  de  fons  fonda- 
mentaux , que  quelques-uns  des  Ions  qui  accompa- 
gnoient  celui  qu'on  quitte,  demeurent  3c  accompa- 
gnent encore  celui  ou  l'on  pâlie.  11  y a liai  fon  dans 
les  accords  de  la  tonique  3c  de  la  fous-dominante  , 
attendu  que  le  meme  fon  fert  de  quinte  à l'une  3c 
d'o&avc  a l'autre  ; enfin,  il  y a liaifon  dans  les  accords 
dilTonans  toutes  les  fois  que  la  ditfonance  cil  préparée, 
puifque  cette  préparation  elle- même  n’cft  autre  choie 
que  la  tiaifon.  ( Voyez  Priparer.  ) 

La  liaifon  dans  le  chant  a lieu  toutes  les  fois  qu'on 
pifie  deux  oj  plufieurs  notes  fous  un  feul  coup  d'ar- 
chet  ou  de  gofiet , 3c  fc  marque  par  un  trait  tecourbé 
dont  on  courte  les  notes  qui  doivent  être  liées  en- 
femblc. 

Dans  le  plain-chant  on  appelle  liaifon  une  fuite  de 
plufieurs  notes  paflées  fut  la  même  fyllabe , parce 
que,  fur  le  papier,  elles  font  ordinairement  attachées 

ou  liées  enfçmble. 

Qje'ques- uns  nommrnr  aufii  liaifon  ce  qn’on 
nomme  plus  proprement  fyncope.  ( Voy.  Syncope. ) 

( /.  J.  Roujfcau.  ) 

Liaison  HAXtioNiqui.  Cette  li  ai  fon , dont  on 
fait  un  précepte  dans  l'harmonie  , eft-elle  une  tègle  à 
laqu  Ile  on  doive  tenir!  On  s'elt  imaginé  qu'il  im- 
pottoit  à la  cadence  harmonique  qu'une  note  au 
moins  de  l’antécédent  fut  commune  au  conféquent 
qui  lui  fuccède;  mais  en  raifonnant  ainli , on  a argué 
Ou  fait  3c  non  du  droit.  On  ne  peut  éviter  la  liaifon 
dans  les  l'uccellions  d'accords  parlait! , ou  dans  les 
cadences  à la  tierce  ou  à la  quinte  en  delTous  ou  en 
ccrtus. 

Or,  commander  cette  lia  fon  eft  donc,  en  ce  cas, 
une  chofe  inutile  , putfqu'cllc  efl  dan!  la  nature  de 
<cs  fortes  de  cadences , 3c  il  feroit  également  inutile 
de  l'intetdire  ; car  ce  (croit  vouloir  empêcher  que  l'on 
ne  fit  fuccédcr  les  accords  à la  quinte  ou  à la  rietee 
* en  dcITus  ou  en  dcflous , ce  qui  nunqueroit  de  fens 
ou  de  raifoo.  Ordonner  cette  liaifon  pour  les  ca- 
dences où  elle  n’a  pas  lieu,  ce  fcrcit  uu  autte  pré- 
cepte inutile  ; car  ce  (croit  iutctdire  l’emploi  de  ces 
fortes  de  cadences. 

Pour  conr.ohrc  ce  que  vu*  nc  vaut  pas  ta  liai- 
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fon  ou  préparation , il  faut  fe  demander  te  que  c'cll 
qu'une  cadence  harmonique. 

La  cadence  harmonique  efl  le  palTage  d'un  accord 
à celui  auquel  il  fe  lie  naturellement,  comme  le  temps 
d'adion  le  Uc  au  temps  de  repos. 

Or , quand  le  frappé  d'une  cadence  fait- il  plus  de 
plaifir  1 Eft-cc’qoand  il  a beaucoup  de  variété,  com- 
paré à fon  antécédent  ou  levé,  ou  e(t-ce  quand  il  lui 
rcilembtc  le  plus  complètement  qu'il  lui  eu  pollibleî 

Rien  n’cft  plus  aifé  à vérifier. 

Des  deux  cadences  fol  9 fi  ré  fa  — la  fi  ré  fa  , 3c 
fol 9 fi  ré  fa  — la  ut  mi,  laquelle  cil  la  plut  agréable  ? 
Ell-ce  celle  qui  a trois  notes  de  liaifons,  ou  celle  qui 
n'en  a point  1 

AiTurément  aucune  oreille  mufïcalc  ne  peut  balan- 
cer fur  le  choix  , 8c  celle  folSfiréfa  — la  or  mi  doit 
né.ell  aircinedt  être préférée  à fol  * fi  ré fa  — la  fi  ré  fa  : 
donc  la  liaifon  cil  plus  nuifible  ici  qu'elle  ne  fetti 
car  c'eft  la  triple  liaifon  de  la  cadence  fol  9 fi  ri  fa  — 
lu  fi  ré  fa,  qui  la  rend  monotone. 

Faut-il  interdite  1a  liaifon , faut-il  la  commander? 
11  y a ici,  comme  ailleurs,  deux  ebofés  à cou lï- 
dérer , deux  principes  à fuivre , Y uni  ré  Si  la  variété  ; 
Si  c’ell  en  fatisfailant  à la  fois  a ce  qu'ils  demandent 
l'un  5t  l'autre , que  l'on  cadencera  de  la  manière  la 
plus  agréable  à I b teille. 

Dans  les  cadences  à la  tierce  au-dcITur  oo  au-def- 
fous , il  y a trop  d unité  8c  point  alfez  de  variété , 
patee  qu'il  n'y  a qu'une  feule  partie  fur  trois  qui  parte , 
dans  ces  cadences,  d'une  note  à une  autte.  Ut  mi  fol 

fi  mi  fol  Si  ut  ni  fol  — ut  mi  la  doivent  donc 

être  plus  monotones  que  les  cadences  à la  quinte  ou 
au-deilus  , foi  fi  ré  — fol  ut  mi  Si  falaut  — mi  fol  or. 

La  cadence  fol,  ré  fa  fol  fi  — ut,  mi  fol  ut , plus 
variée  encore  que  fol  fi  ré  — fol  ut  mi , qui  n'a  point 
de  fa,  eft  en  même  temps  plus  parfaite,  c eft-à- 
dire  , plus  complète  3c  cadcn^ant  davantage , c'eft-a- 
dire , a une  aiamire  plus  fennble. 

Le  cadencemenr,  qui  fignifie  proprement  chute , 
St  qui  vient  du  verbe  choir  , Sc  du  mot  latin  caàere  , 
ne  déligne  que  le  gelle  du  pied  qui  tombe  au  conlé- 
quent  de  la  cadence.  Mais  le  cadenccmcne  des  parties 
ne  confifte  pas  à les  faire  tomber,  mais  a ce  qu’elles 
fartent  un  mouvement  en  montant  ou  en  dcleendaot, 
du  moins  pour  toutes  celles  qui  nc  relient  pas  fur  le 
même  degré , 3c  nc  font  que  répéter  la  même  nore  , 
ce  que  je  nomme  faire  une  cadence  rhythmitjue,  • 

Si  1a  cadence  rompue  , qui  cadence  dans  toutes 
fes  parties , ne  fait  pas  autant  de  plailir  que  la  cadence 
parfaire  qui  a une  noe  de  liaifon  , c(l-ce  à cette  note 
de  liaifon  qu'il  faut  atetibuer  la  ptéfétence  que  l'une 
obtienc  fur  faune? 

Npn  : mais  c'cft  à la  chote  de  quinte  fol  ut  que  fait 
la  baffe  , ehure  qui  nous  fait  goù  er  un  repos  dont 
nous  prive  le  partage  de  fol  â la  dans- la  cadence 
rompue. 


* 
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Exemple. 


Cadence  rompue  : 

fi  Ut 

/ 

fa  mi 

ré  mi 
fol  U . 

Cadence  parfaite  : 

fi  ut 

fa  mi 

ré  mi 
fol  ut. 

J'ai  fupprimé  la  liaifon  de  cette  cadence  parfaite  , é 
afin  qu’on  s'aperçût  mieux  que  ce  n’cft  point  à ccttc 
liaifon  formée  par  la  partie  qui  fait  fol  jol , «uni  faut 
attribuer  le  charme  plus  grand  qui  naît  de  la  cadence 
parfaite , que  de  la  cadence  qui  La  rompe.  Au  telle,  ce 
charme  plus  gtand  tient  auffi  à la  localité  & au  bue 
qu'on  Ce  propolci  ce  qu'il  y a d'abfotu  dans  ces  deux 
cadences  cocnpofécs,  c'eft  que  l'une  eil  ccrraineracnc 
plus  concluante,  plus  repoLante  que  l’autre.  Mais  on 
entend  t'imc  & l'autre  avec  beaucoup  de  pbiür  losi- 
qu'clles  font  chacune  à leur  v.aie  place. 
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Si  la  cadence  fait , ré  fa  fi  — U mi  ut  , fait 
plaifir  à l'oreille,  ce  r»«  font  pas  les  liaifons  de  l'an- 
técédent ave.*  le  cotiféquent  qui  I occafionncnt , puil* 
qu'il  n'y  en  a aucune  j mais  c'eft  une  autre  liaifon 
pLs  néceffaire  qu  une  note  commune  aux  deux  accords 
qui  le  produit  j & ccite liaifon  logique , c'eft  l'affinité 
qu‘il  y a de  fi  à ut  t àe  fa  à mi  St  de  fol  # à ta. 

Cette  affinité  cft  plus  grande  k on  demi-ton  de  dif- 
tanre  qu’a  ua  ton,  St  c'eft  pourquoi  fol  dièfe  la  fait 
plus  de  plaifir  que  fol  naturel  la , toutes  choies  érant 
égales  d'ailleurs.  Cela  eft  fi  vrai,  que  fol  U la  , en  ut 
nujeur,  fait  plus  de  plaifir  quen  la  mineur,  parce 
qu'en  ut  ce /M*  étant  chromatique,  eft  une  variété  de 
plus  que  pris  en  la  m neur  , ou  ilferoit  diatonique. 

C’eft  donc,  d’une  part  dans  U variété,  & de  l'au- 
tre dans  l’affinité  , qu'il  faut  chercher  la  caufe  du 
plaifir  que  nous  fait  le  cadencé , & nullement  dans  ta 
liaifon  qni-réfultc  des  notes  qui  font  communes  entre 
les  deux  accotds  dont  fc  forme  la  propoliriou. 

Les  mufiiiens  qui  raifonnent  fort  peu  jufte  fur  fa 
mu/îque  qu'i/i  [entent  fi  bien  , fc  croient  ions  dans  le 
ton  de  la  mineur,  à l’afpeél  du  fol  • qui  règne  pen- 
dant les  premières  mefu res  de  l'exemple  qui  précède, 
& ne  doutent  nullement  qu'il  n’y  ait  une  tranfition 
de  ta  mineur  en  tir  mode  majeur,  quand  ce  fol  rede- 
vient naturel,  & cependant  le  fait  cft  que  toute  cette 
petite  période  cft  en  ut  mode  mjjcur,  St  que  le  fait 
n’cft  U qu’une  corde  chromatique  de  ce  mime  ton  , 
" St  non.  la  feptième  ienlible  St  diatonique  du  ton  de  la. 

C'eft  ce  que  difeerne  très  bien  le  feniiment  mufi- 
eal , malgré  le  rationnement  oppolé  que  font  contre 
ce  feniiment  ceux  qui  fc  croient  en  la  mineur , & cela 


eft  fi  vrai,  que  ces  rauficiens  feraient  bleifés  eux* 
mêmes  fi  le  compofiteur  prenoit  dans  cet  endroit  la 
route  du  la  irineur  , au  lieu  de  celle  d'ut  majeur}  car 
il  faut  noter  que  je  fuppofe  que  cet  exemple  fait  par- 
tie d'un  mon  eau  en  tti , dont  il  forme  1a  pnrafe  finale, 
ce  qui  néciflite  que  cette  période  foit  elle  meme  <n 
ut,  malgré  toutes  les  apparences  qui  portent  à croira 
le  contraire. 

La  liaifon  ou  parenté  qui  naît  de  la  communsuré 
des  notes  de  l'antécédent  Jk  du  conféquenc  étant  une 
chofe  qui  rend  4c  cadencé  moins  fen fiole , parce  qu'il 
le  prive  d'ur.e  variété  de  plus,  n’eft  donc  point  ce  qui 
dôit  décider  dans  le  choix  d'un  frappé  ou  cooféqQerit 
de  cadence*,  St  il  cft  évident  que , lorfquc  cette  com- 
njunaueé  de  notes  s’étend  à deux  ou  trois  parties,  elle 
occafionne  une  monotonie  qui  nu.t  a ce  cadencé  j ce 
qui  fait  voir  qu'il  faut  être  fobre  dans  l’emploi  des 
accords  à liaifon  triple  ou  double  , 6c  que  leur  place 
n’cft  pas  de  l'antécédent  au  conséquent  de  la  même 
cadence  ,.mais  du  confisquent  d'une  cadence  à l'anté- 
cédent de  la  fuivantc. 

Le  cadencé  eft  fi  néceflaire,  qu'il  faut  cadeneer  par 
le  rhytlunc,  au  moins  quand  on  ne  cadêncc  point;  par 
le  palfage  d'un  accord  à l’autre,  ou  par  celui  d'une 
note  à U fuivantc. 

Ce  qui  prouve  que  le  rhy'hme  nous  farisfait,  c’eft 
qu’il  fuffit,  jufqu'i  un  certain  poine  , d’un  cmibour 
qui  cadence  St  nous  batte  la  melure  , pour  nous  faire 
marcher  avec  plaifir  St  avec  ordre.  ( De  Momigny.  ) 

Liaison  mi'lodiqüi.  Le  fiene  qui  marque  la 
liaifon , dans  1a  mélodie  , eft  une  portion  de  U 
circonférence  d'un  cercle,  plus  ou  moins  étendu.  Elle 
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fert , 1°.  à a rucher  deux  noter  qui  n'en  font  qu'une , I liaifon  fert  aulü  à marquer  combien  il  faut  chanter 
■&  donc  la  fécondé  ne  doit  par  le  prononcer , mais  I ou  jouer  de  rotes  fins  refpirer,  comme  faifanr  toutes 
alongcr  de  fa  valeur  la  durée  de  la  première  ; i°.  cette  | partie  du  même  fens  mulical  ou  de  la  même  phrafe. 


La  première  liaifon  de  cet  exemple  dit  qu'il  ne 
faut  point  prononctr  le  fécond  mi , parce  qu'il  ne 
forme  qu'une  feule  8c  mime  note  avec  le  précèdent. 

La  fecondc7i*r/ôn  indique  la  mime  clsofc  à l'écard 
du  fécond  ri  ; 8c  la  troilième  à l'égard  du  fécond  fi. 

La  fixième  liaifon  a pour  objet  d'indiquer  que  le 
fol  attaché  par  la  cinquième  haifor.  a*cc  le  fol  qui 
te  précède  , 8c  qui  ne  tonne  qu'une  feule  8c  même 
note  avec  ce  fol,  doit  fe  | hrafer  avec  le  mi  qui  fuit, 
IC  qui  eft  nue  délincnce  féminine. 

La  feptième  liaifon  devroit  s'étendre  depuis  Vue  qui 
précède  jufqu'au  fi  qui  termine  le  fécond  feus  partiel 
de  ce  vers  ; comme  cet  al  fc  trouve  fur  le  manuferit 
dans  la  portée  qui  précède , on  n'a  placé  U liaifon 
qu'à  la  premiète  qui  le  fuit,  8c  qui  commence  Ja 
portée  fuivante. 

La  huitième  liaifon  marque  que  les  cinq  noces 
quelle  embralTe  appartiennent  toutes  au  troilième 
fens  partiel  qui  termine  ce  vers,  qui  finit  par  use  rime 
ou  définence  féminine. 

Il  étoic  d'ufage  autrefois , en  folfianr,  de  répéter, 
fur  la  note  fyncopée , la  voye’lc  de  fon  nom  ; on 
difoit  donc  mi  fur  le  premier  mi , 8c  i feulement  fur 
le  fécond;  pour  la  noce  ré  on  répéroir  é;  mais  pour 
ut , qui  finit  par  une  confonne,  on  ne  prononçoit  fur 
le  levé  que  la  voyelle  u,  8c  fur  le  frappé  ut.  Pour  fol 
on  difoit  fo-ol ; fo  en  levant  8c  ol  en  frappant  ; parce 
qu’il  faut  obfcrvcr  qu'une  note  fyncopée  commence 
toujours  en  levant , ou  du  moins  dans  un  temps  mi 
l'on  poutro’t  lever,  8c  finir  en  frappant,  ou  du  moins 
dans  un  temps  qui  ferait  frappé  û l'on  fubdisrifoit 
fuffifamment  la  mefure  pour  que  toute  cfpccc  de  note 
fync  péc  fut  marquée  par  ces  dcui  geftes  différent , 
étant  de  fa  nrturc  un  arfij  8c  un  thefu , un  levé  te  un 
frappé , foie  qu'on  marque  ou  non  ces  temps  avec  la 
main  ou  avec  le  pied. 

11  n'eft  plus  du  bon  ton  de  faire  fentir  avec  la  voix 
ou  avec  l'archet  le  fécond  temps  d'une  note  fyn- 
copée i il  n’y  a guère  que  quelques  vieux  muficicns 
de  province  qui  coiifetvcut  cet  ui.igc.  On  peut  cepen- 
dant faire  répéter  la  voyelle  ou  la  fyllabe  de  la  ma 
niète  ci-deffui  indiquée  aux  commeiifans,  afindes’af- 
furer  qu'ils  fentent  bien  où  le  frappé  de  la  fyncope  a 
lieu  ; mais  dans  une  exécution  d’apparat,  il  faut  bien 
s'en  garder.  C'eft  aux  parties  qui  accompagnent  à 
faire  fentir  ce  temps  par  la  note  qui  partage  en  deux 
la  note  fyncopée.  (Voyez  Svncopi.) 

La  liaifon  cft  d'un  fréquent  ufage  pour  U défi- 


nence ou  cadence  féminine;  c’cft  elle  qui  faitcon- 
noitre  à ceux  qui  ont  befoio  de  cette  indication,  que 
le  fens  ne  finit  pas  a U note  où  l'on  ftappc  , mats  à 
celle  qui  la  fuit. 

Si  l'on  notoit  la  mufïque  avec  plus  de  foin , on 
trouverait  beaucoup  plus  de  liaifons  qu'on  n'en  ren- 
contre dans  le  coûtant  d'un  morceau  ; mais  les  com- 
pofieun  (ont  trop  négligent  a cet  égard,  8c  s'eu  fient 
rmp  à l’iutclligence  des  exécutant.  Il  cft  vrai  qu'ils 
feraient  quelquefois  embastillés  cui-mémes  de  favoit 
où  placer  ces  liaifons , parce  qu'ils  ne  fe  tendent  pas 
un  compte  afTcz  exact  du  phtafé.  ( De  Momiçny.  ) 

LIBITUM  (Ad).  Ces  deux  mots  latins  lignifient 
à volonté , avec  liberté , 8c  font  rendus  en  italien  par 
b piacere,  qui  Veulent  dite  i plaiftr,  8t  félon  fon  bon 
pl.ilit  ou  la  volonté.  On  écrit  ces  mots  dans  diffé- 
rentes occafions  ; (avoir  : 

i°.  Au  point  d'arrêr  que  les  Italiens  nomment  fer- 
ma ,ie  l'impératif  (lu  verbe /rrmure,  s'arrêter,  8c  qui 
fe  marque  par  un  point  furmonté  d'un  demi-cercle, 
que  nous  nommons  aulli  poinl-s' orgue.  ( Voyez  ce* 
mots.  ) 

i°.  Dans  les  accompagnement  qui  ne  font  point  ab- 
folument  néceflatres  à un  morceau  ; commme  lorfqu'on 
dit  fonatc  pour  le  piano  avec  accompagne  me  nr  de 
violon  ad  libitum  , c'cft  à dire  , avec  un  accompa- 
gnement d’une  partie  de  violon  qu'on  peut  employer 
ou  fupptimer , fi  l'on  veut , fans  que  la  fonate  en 
fouffre  & y perde  , linon  l'agrément  qui  réfultc  tau  - 
jours  d'une  patrie  de  plus,  même  alors  qu  elle  ne  ren- 
force 8t  ne  double  qu'une  des  parties  comptifcs  dans 
ce  que  fait  le  piano.  ( Pe  Memigny.) 

LICENCE,  f.  fi  Liberté  que  prend  le  compofi- 
teur,  8c  qui  femble  contraire  aux  règles , quoiqu'elle 
foit  dans  le  principe  des  règles  ; car  voilà  te  qui  dis- 
tingue les  lice  nier  des  Lûtes.  Par  exemple,  c’cft  une 
règle  en  compofitinn  de  ne  point  monter  de  la  tierce 
mineure  ou  de  la  fine  mineure  à IVClavc.  Cette  rè- 
gle dérive  de  ta  loi  de  U liaifon  harmonique,  8c  de 
ccl'e  de  la  préparation.  Quand  donc  on  inonce  de 
la  tierce  mineure  ou  de  la  fixte  mineure  à l'oâave,  en 
fotte  qu’il  y ait  cependant  liaifon  entre  les  doux  ac- 
cords, ou  que  la  dillonanca  y Cou  préparée , on  prend1 
une  licence  ; mais  s'il  n'y  a ni  liaifon  ni  ptépai  ation  r 
l'on  fait  une  faute.  De  même , c'cft  une  règle  de  ne 
pas  faite  deux  quintes-juftes  de  fuite  entre  les  même» 
parues , futtout  pat  un  mouvement  fcmbtibic  g le 
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principe  de  cette  règle  cft  dans  U loi  de  l'unic£  du 
mode.  Toutes  les  fois  donc  qu'on  peut  faire  ces  deux 
quiotes  fans  faire  fencir  deux  modes  à la  fois,  il  y a 
licence , mais  il  n*y  a point  de  faute.  Cette  explica- 
tion étoit  nécciîairc  , parce  que  les  muficieoc  n'ont 

aucune  idée  bien  nette  de  cc  mot  de  licence . 

• 

Comme  U plupart  des  règles  de  l'harmonie  font 
fou  lées  fur  des  prinripes  aebmaires,  8c  changent  par 
l'ufagc  8c  le  goût  des  composteurs  , il  arrive  dc-la 
que  ces  règles  varient  , font  fujeues  à la  mode,  8c 
que  ce  qui  eft  licence  en  un  temps,  ne  l'eft  pas  dans 
un  autre.  11  y a deux  ou  crois  lièclcs  qu’il  n'etoit  pas 
permis  de  faire  deux  tierces  de  fuite,  furcouc  de  la 
même  efpèce  ; maintenant  on  fait  des  morceaux  en- 
tiers tout  par  tierces.  Nos  Anciens  ne  permettoient  pas 
d‘cntonncr  diatoniquement  trois  tons  confécutifsj  au- 
jourd'hui nous  co  entonnoos,  fans  fcrupule  8c  fans 
ptinc,  autant  que  la  modulation  le  permet.  II  en  eft 
de  même  des  faulfes  relations , de  l'harmonie  fyuco- 
péc,  8c  de  mille  autres  accidcns  de  compofuion  , qui 
d'abord  furent  des  fautes  , puis  des  licences , 8c  n'.onc 
plus  rien  d'irrégulier  aujourd'hui.  ( 7.  7.  Rouf  tau.  ) 

Licence.  Infradion  tolérée  d’ufte  règle  ma!  éta- 
blie, ou  cas  imptévu  par  celui  qui  en  a rédigé  la 
formule. 

U n’eft  de  licences  dans  les  beaux-arts  , que  parce 
que  ce  fout  det  dcmi-fivans  qui  en  ont  établi  les  rè- 
gles > car  fi  elles  n'étoiem  pas  faullcs  ou  trop  reftrein- 
tes , il  eft  bien  certain  qu'on  ne  pourrait  pas  y dé- 
roger par  une  licence  ; toute  licence  étant  une  faute 
réelle  quand,  au  lieu  dette  l'extenfion  d'une  règle  vé- 
ritable , elle  en  eft  1a  violation. 

La  théorie  de  la  mufique  eft  pleine  de  règles  im- 
parfaites qui  peuvent  être  mrprijées  fans  licence. 

De  ce  nombre  font  celles  qui  concernent  les  liai- 
fons  des  accords  par  une  note  qui  leur  cft  commune , 
Ce  la  falvation  de  la  dilTonancc  majeure  en  montant 
Cc  de  la  mineure  en  dcfccodanc.  (Voyez  Liaison  8c 
Saltation.  ) 

Rien  n'eft  hors  de  la  règle  que  ce  qui  blcfle  l'oreille, 
le  jugement  8c  le  goût. 

Cc  qui  manque  de  fuite  ou  de  logique  , pèche 
conrre  te  jugement  ou  la  ration.  Ce  qui  manque  de 
délicatciTe , blcfle  k goûr. 

Le  tait  des  çhofes  ordinaires  appartient  au  bon 
fens  j celui  des  chofes  plus  déliées  cft  du  relfort  du 
goût.  L'un  8c  l'autre  ne  font  au  fond  que  la  raifon 
elle-même  , mais  plus  délicate  fous  le  nom  de  goût 
que  fous  celui  de  logique. 

Quand  nous  voulons  interdire  toute  efpèce  de  li- 
cence , nous  Commet  loin  de  vouloir  enchaîner  le  gé- 
nie j ce  ne  fort  point  fes  écarts  qu'il  faut  redouter , 
mais  les  faux  pas  de  l'ignorance , 8c  les  taches  dont 
clic  fouille  fes  ouvrages. 
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Le  vrai  génie  eft  une  lumière  certaine  & pure  , k la 
lueur  de  laquelle  on  peut  toujours  marcher  fans  dan-  ' 
gcr.  Il  n'en  cft  pas  de  même  de  la  fauife  exaltation 
8c  des  fcux-foUets  d'une  imagination  foible  8c  dcié- 
glée. 

Il  n'eft  rien  de  beau  , rien  de  bien  qui  ne  foit  en 
même  temps  très-régulier.  S'il  n'y  avoir  que  cc  qui  cft 
commun  qui  fut  dans  les  réglés , il  faudrait  le  hârcr 
de  les  enfreindre , ou  plutôt  il  faudrait  refaire  ccs  rè- 
gles d'après  de  meilleures  données , Cc  des  obfcrva- 
tions  plus  juftes  Ce  plus  diftinguées. 

Quand  on  arrive  dans  les  arts , comme  lojfqu'on 
débarque  dans  un  pays  différent  du  6?n , on  cft  tenté 
de  faire  des  règles  générales  de  tous  les  cas  particu- 
liers dont  on  eft  frappé.  C*eft  là  précifément  cc  qui  a 
fiait  dire  que  U dilfonance  mineure  fe  fauvoit  en  def- 
ccndanc , 8c  la  majeure  en  montant.  Ccft  cc  qui  a 
faie  un  précepte  de  la  liaifon , de  la  préparation  Ce  de 
la  falvation . Toutes  ccs  règles  n’étant  établies  que 
d’après  certains  cas  , elles  n'ont  d'applicarion  que 
dans  ces  mêmes  cas  \ Cc  voilà  pourquoi  elles  donnent 
lieu  k beaucoup  de  licences  pi  étendues  , qui  ne  font 
que  les  autres  cas  naturels  auxquels  ccs  mêmes  règle» 
ne  peuvent  plus  s'appliquer. 

Les  licences  feront  néccfTairemcnt  toutes  bannies 
des  beaux-arts  quand  te  vrai  génie  8c  la  faine  laifon 
en  auront  formé  le  code.  ( De  Momigny.) 

L1CHANOS,  / m,  Ccft  le  nom  que  porfoit , 
parmi  les  Grecs  , 1a  troiiième  corde  de  leurs  deux 
premiers  rétracordes  , pa*ce  que  cene  troisième  corde 
le  touchoit  de  l'index , qu'ils  appeloient  lichanos, 

La  troiiième  corde  à l'aigu  du  plus  bas  tétracorde,  , 
qui  étoit  celui  des  hypates  , s'appeloit  autrefois  hcha- 
nos-hypaton  , quelquefois  kypaion-diatonos  , enhar- 
monie ou  chromcttki , félon  le  genre  ; celle  du  fécond 
térracorde,  ou  du  tétracorde  des  moyennes,  s'appeloit 
lichanoi-méjon  ou  mifon-diatonos , 8tc. 

(7.  7.  Rouf  eau.1) 

LIÉES,  adj.  On  appelle  notes  liées , deux  ou  plu- 
fieurs  noces  quon  pâlie  d'un  feul  coup  d’archct  fut  le 
violon  8c  le  violoncelle  , ou  d'un  fcul  coup  de  langue 
fur  la  flûte  8t  le  hautbois  ; en  un  mot,  toutes  les  notes 
qui  font  fous  la  même  liaifon.  (7.  7.  Rouf  eau.  ) 

LIGATURA , f /.  C'écoit  , dans  nos  anciennes 
mufique* , l’union  , par  un  trait , de  deux  ou  plulieurs 
notes  paftées  ; ou  diaroniquement  (i)  , ou  par  degrés 
disjoints  fur  une  même  fyllabe. 

La  figure  de  ces  notes,  qui  étoit  carrée,  donnoic 
beaucoup  de  facilité  pour  les  lier  ainfi , ce  qu'on  oc 


(i)  Rooflèau  a le  tort  de  confondre  ici  Ici  degré»  con- 
joints avec  le»  intervalle»  diatonique*.  Je  ne  fais  comment 
un  homme  comme  lui  a pu  fe  méprendre  i cet  égard,  car  ces 
deux  chu  Ici  font  loin  d’avoir  aucune  lynciuynuc. 

( Ùe  Momigny.  ) 

Uutoit 
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(auroic  faire  aujourd'hui  qu'au  moyen  du  chapeau,  à 
caul'c  de  la  rondeur  de  nos  notes. 

La  valeur  des  notes  qui  eompofoient  !.i  ligatura 
vatioit  beaucoup,  (don qu'elles  moncoicntoudcfccn- 
dolent,  fclon  quilles  étoient  différemment  liées, 
félon  qu  elles  étoient  * queue  ou  fans  queue,  félon 
que  ces  queues  étoient  à droite  ou  à gauche , amen- 
dantes ou  dépendantes  ; enfin  , félon  un  nombte  in- 
fini de  régies  fi  parfaitement  oubliées  à ptéfint , qu'il 
n'y  a peut-être  pas  en  Europe  un  feul  mulicicn  qui 
finit  en  état  de  déchiffrer  des  mufiques  de  quelqu'anti- 
quité,  ( }■  J.  Roufeau.  ) 

LIGNE , /. /.  Les  lignes  de  mulique  font  ces  train 
hoiiaontaux  6e  parallèles  qui  eompolcnt  la  portée,  de 
fur  lefquels , ou  dans  les  cfpaccs  qui  les  (épatent , on 
place  les  noies  fclon  leur  degté. 

- La  portée  du  plain-chant  nid  que  de  quatre  lignes  i 
celle  de  la  mutiqu:  en  cinq  lignes  ilables  Se  continues, 
outre  les  lignes  poftiches  qu'on  ajoute  de  temps  en 
temps  au-dclfus  6e  au-defibus  de  1a  portée  pour  les 
■lûtes  qui  pallcnt  Ion  éteudua. 

Les  lignes  , foit  dans  le  plain-chant , foit  dans  la 
mulique  , fc  comptent  en  commençant  par  la  plus 
baffe.  Cette  plus  baffe  eft  la  première  i la  plus  haute 
eft  la  quatrième  dans  le  plain-cbant , 1a  c nquième 
dans  la  mulique.  ( Voyez  Ponrir. ) 

(J.  J.  Roujftau.) 

LIMMA  ,/.  m.  Intervalle  de  la  mulique  grecque, 
lequel  eft  moindred'un  commaquc  le  femi  Ion  majeur. 
Se  qui,  tetranché  d'un  ton  majeur,  laiffe  pour  telle 
l'apocome. 

Le  rapport  du  limrna  cfl  de  14]  à *j6 , Se  fa  gé- 
néiatioo  fc  trouve,  en  commençant  par  ut,  a la  cin- 
quième quinte  fi  : car  alors  la  quantité  dont  ce  fi  eff 
Impaffé  par  Vus  voffm , ell  précifémenc  dans  le  rap- 
port que  je  viens  d'établir. 

PhiloUüs  Se  tons  les  Pythagoriciens  faifoient  du 
limma  un  intervalle  diatonique  qui  repondort  a 
notre  femi-ton  majeur  i car  mettant  deux  tons  ma- 
jeurs conféeufffs , il  ne  leur  tclloit  que  cet  intervalle 
pont  a bever  1a  quaitc  juflcou  le  tétracordc  : en  forte 
ue , fcloifeux , l'intervalle  du  mi  au  fa  eût  été  moin- 
re  que  celui  du  fa  à fon  dièfe.  Notte  échelle  chro- 
matique ddnnc  tour  le  contraire.  ( J.  J.  Roujftau.  ) 

UNOKA&ME.  C Voyez  Linos.) 

LINOS  , f.  sn.  Sorte  de  chant  ruftique  chez  les 
anciens  Grecs;  ils  avoient  auffi  un  chant  funèbre  du 
meme  nom , qui  revicut  ice  que  les  Latins  ont  appelé 
Munies. 

Les  uns  thfent  que  le  linos  fut  inventé  en  Egypte  ; 
d'autres  en  attribnoient  l'invention  a l.inui  Eubécn. 

{ J.  J.  Rouf  eau,  ) 

Mufiquc.  Tome  II. 
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LITUUS.  Inftiumcnr  qui  reffcmbloit  SU  cor  de. 
Anciens, 

LIVRE  Ouvert.  A livre  ouvert,  à f ouverture 
du  livre.  Pkraft  adverbiale.  Chanter  ou  jouer  à livre 
ouvert , c’cil  exécuter  toute  mulique  qu'on  vous  pré- 
fente,  en  jetant  les  yeux  deffus.  Tous  les  muficieni 
fe  piquent  d'exécuter  à livre  ouvert  ,•  mais  il  y en  > 
peu  qui,  dans  cette  exécution,  prennent  bien  t'cfprîc 
de  l'ouvrage  , Se  qui , s'ils  ne  font  pas  de  faute  fur 
la  note , ne  faffent  pas  du  moins  des  contrc-fcns  dans 
l'cipieûion.  ( Voyez  Exrxtssion.  ) , 

( J.  J.  Rouf  eau  ) 

Livre  fe  dit , en  mulique , à la  place  de  livrai  fon  ou 
de  volume,  ou  même  iannre. 

Premier  livre  de  ionates , ou  premier  livre  de  qua- 
tuor de  Mozart. 

LOGIQUE  de  la  musique.  c Théorie  de  M.  de 

Momigny.)  Ce  que  j'entends  ici  pat  logique , eft  une 
loi  oauitclle  d'après  laquelle  tel  lou  peut  ou  ne  peut 
pas  être  la  fuite  de  tel  autre,  fans  former  un  déiaifon  - 
nement  mufical  ou  une  fauffe  cadence,  en  un  mot  une 
fauffe  alliance  de  Ions  que  réprouve  notre  oreille. 

Il  y a une  logique  des  foos  comme  il  y en  a une  des 
idées  ou  des  mots  qui  les  Tcptclcment.  Ou  ne  peut 
former  un  chant , ni  même  une  partie  d'accompagne- 
ment quelconque  , fans  qu'on  ne  luive  dansl  enchat- 
nement  des  fons  de  chacune  de  ces  parties  les  régla 
de  la  logique  muficalr.  Où  font  gravées  ces  règles  î 
Dans  notre  ame  , dans  notre  maniète  de  lentir. 
(Voyez  Mit-ODrEj  Genres,  Ton,  ModiSc  Mo- 

DULATION.  ) 

Voici  ce  que  l’analyfc  du  difcours  mufical  m'a 
fourni  de  document  certains  à cet  égard. 

C’eft , t*.  que  tont  levé  eft  un  antécédent  qui  a 
fon  cotsfiquent  au  frappé  qui  le  fuit. 

i*.  Que  les  cordes  diatoniques  cadercent  eutr'ellct 
& peuvent  être  mutuellement  l'antécédent  ou  le  con- 
léquent  l'une  de  l'autre  ; & que  cette  faculté  eft  in- 
terdite eux  chromatiques,  qui  doivent  fe  marier  cha- 
cune avec  une  diatonique  , fou  en  qualité  de  levé  ou 
de  frappé. 

Quant  aux  enharmoniques , il  faut  qu'elles  caden- 
cent  chacune  avec  une  corde  chromatique  , parce 
qu'elles  ne  fe  marieur  ui  «uir'elLcs  ni  aux  cordes  dia- 
toniques. 

Si  les  propofttions  polivoques,  qui  fuppofent  Sc 
établirent  plufietrrs  voix  ou  parties  en  une  feule , 
peuvent  faire  croire  que  deux  chromatiques  ou  deux 
enharmoniques  eadencenc  Cnfcmble,  parce  qu'en  effet 
on  les  voit  luccéder  l une  a l'autre  , on  fera  détrompé 
à cet  égard  , C l'on  prend  garde  que  la  féconde  de 
ces  .noces  n'eû  pas  le  conséquent  dila  première,  mais 
un  fécond  antécédent  qui  a fon  conlriji.enr  aiufî  que 
la  première,  fou  aptès , foit  avant  qoeccl!e-ci  a le  ficn. 
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& que  ce  confinent  eft  pris  dans  un  autre  genrê  que 
I antécédent, duquel  il  eft  La  fuite  naturelle  & né  ce  (faire. 


Le  fn  dièfe  chromatique  n'a  point  ici  pour  confé- 
qnent  U ré  dièfe  chromatique  dont  il  eft  fuivi,  mais 
\t  fol  du  frappé  qui  vient  après. 

Qu  eft-ce  Jonc  que  ce  ré  dièfe  > Un  fécond  accè- 
dent qui  a ion  conféquenc  dans  le  mi  qui  teuntuc  cet 
exemple. 

Fj  rit , fol  mi , eft  donc  une  propofirion  ou  ca- 
dc>  ce  bivoque,  ceft-à-dire,  à deux  voix,  dont  une 
de  ces  soi*  dit  fa  5 fol , l'autre  ré  U mi. 

Pour  fenrir  qu'une  corde  chromatique  ne  peut  être 
le  conleq uent  d une  chromatique  , il  faut  eftayer  cette 
coniéqt  ence  non  par  une  tierce,  une  quitte  t une 
fepeteme,  ou  par  une  quarte,  qui  font  des  degrés  har- 
moniques , mais  par  une  leconde  mélodique. 

Si  après  avoir  fait  ut  fi,  fa  mi , on  fait/u  t»  fol  * 
qtii  font  deux  cordes  chromatiques  , on  fentira  que 
cela  jure  8c  fauffe , parce  que  le  fol  t ne  peut  être  la 
fuite  du  fa  *. 

Pourquoi  cela  ! Parce  que  notre  O’ganifation  nous 
Ai  que  c'cli  mal. 

Si,  après  avoir  fait  les  deux  cadences  ut  fi ,fa  mi , 
on  faifoii  mi  t il  fa  X,  alors  on  n'auroit  pas  la  icnra- 
rion  de  » diète  ni  de  fa  double  dièfe,  qui  tont,  en  ut 
majeur , deux  cordes  enharmoniques , mais  celle  de  fa 
naturel  & de  fui.  1 

Cet  enharmonique  ne  feroir  tel  que  ponr  tes  yeux, 
mais  pour  1 oreille  ce  ferait  du  diatonique  mal  otcho- 
graphié. 

Pour  avoir  la  fenfarion  de  mi»  & de  fa  X,  U faut 
leur  donner  à chacune  fa  fuite  convenable , ou  les 
rendre  cof.léquens  légitimes  a t Ivgitjuti  de  chacun  des 
amécédens  qui  peuvent  en  être  fuivts. 

Ex  impie  pour  U mi  t enharmonique . 

Levé  frappé  11  , a ■ a s a 

Ut  fi,  fa  mi,  ni»  fa»,  fa»  fol,  ut  fi, 

* a > i a i a 

fu  mi , m»  té,  fi  ut. 

l.z  mi  H enha  monique  a ici  oour  fuite  naturelle  le 
fa  * chromatique  ; il  pourrait  également  être  la  futre 
de  fa  ». 

Le  fi  enharmonique  a pour  cooféquent  ut  t chro- 
ma tique , & réciproquement  ut  t peut  avoir  L i pour 
conlequent.  r 

Exemple. 

U*  fi»  ré  ait,  /#  m t,  mi  re\  ut  fit  ré  ait,  1 
te  la,  p ut. 
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Ut  fi , ré  ut  9 , uit  fit  t ntt  ré,  ré  utt  , mi  rî \ 
rét  mi,  rét\  ut  t;. 

Ain  fi  la  logique  muficalc  a fes  règles  cerrsines , de 
laquelle  on  ne  peut  s'écarter  fars  que  norre  oreille  ne 
nous  averti  (Te  que  c'eft  mal ; & c'eft  cetre  confcicnce 
qui  s'oppofe  a ce  que  lien  de  faux  ne  (oit  admis  dans 
la  pratique  de  la  mufique.  Cependant  il  faut  convenir 
que  fi  elle  préferve  lts  muficien*  de  faire  de  fau/fes 
mélodies,  elle  ne  leur  paile  pas  toujours  aftez  claire- 
ment pour  leur  faire  éviter  mu  es  les  fautes  con-rc 
l'harmonie , & furtout  les  moins  fcnfibles , 6c  qui  de- 
mandent un  taâ  plus  fin  8c.  une  attentioo  plus  g ande 
8c  plus  fourenue. 

LONGO  ou  EMBANK1S.  Cet  inftrument  eft  l'un 
de  ceux  oue  les  fils  des  grands  feigneurs  joue»  t an 
Congo.  Il  eft  formé  de  deux  fonnettesde  fer  liées  pu 
un  fil  d'archal  en  forme  d'arc.  On  le  frappe  avec  deux 
baguettes. 

LONGUE,  f.  f.  C'eft,  dans  nos  anciennes  mn- 
fique,  une  note  carrée  avec  une  queue  à droite  j elle 
vaut  ordinaircmcntquatrc  mefuret  à deux  temps , c'eft- 
à’ dire, deux  brèves  ; quelquefois  elle  en  vaux  trois,  fclon 
ce  mode.  ( V oye^  Mode.)- 

Mûris  & fes  contemporains  «voient  des  longues  de 
trois  efpècts,  (avoir  : la  parfaite,  l'imparfaite  8c  U 
double. 

La  longue  parfaite  a du  côté  drolr  une  queue  des- 
cendante ; elle  vaut  trois  temps  parfaits,  & s’ap- 
pelle parfaite  elle-même , à caule , dit  Mûris,  de 
fon  rapport  avec  la  Triniré. 

La  longue  imparfaite  fc  figure  comme  )a  parfaite,  & 
ne  fe  diftmgue  que  par  le  mode  : on  l'appelle  impur-  * 
faite  , parce  Quelle  qc  peut  marcher  feule , 8t  qu'elle 
doit  toujours  etre  précédée  ou  fuivic  d'une  brève.  La 
longue  double  conrient  deux  temps  égaux  imparfaits  ; 
elle  fe  figure  comme  la  longue  (impie  , mais  avec  une 
double  largeur.  Mûris  cite  Ariftotc  pour  prouver 
qüe  cette  note  q'eft  pas  du  pLinc-chant. 

Aujourd  hui  Te  mot  longue  eft  le  corrélatif  du  mot 
brève.  ( Voyez  Brive.)  Aiitfi  toute  note  qui  précède 
une  brève , eft  une  longue.  (J.  J.  Roujfcaù.  ) 

Longue.  Toute  note  frappée  eft  longue  à l'égard 
de  celle  qui  eft  en  levant. 

Tout  frappé  eft  long  à l'égard  du  levé  qui  le  pré- 
cède; tout  levé  eft  bref  à l’égard  du  frappé  qui  le  foit. 

D où  il  fuit  que  toute  fyllabe  longue  dpic  être  mife 
fur  un  frappé,  route  brève  fur  un  levé*  Mais  pour 
bien  comprendre  ce  donc  i!  s’agit  ici , il  faut  favoic  , 
que  les  temps  de  la  mufique  ne  fe  ditifenr  pas  feule- 
ment , félon  la  mefure  , a deux  , à trois  ou  à quatre 
temps , mais  que  chacun  de  ces  temps  eft  lui-même 
divifible  , feJoo  le  cas,  en  deux  moitiés  ou  trois  tiers, 
en  quatre  quarts  ou  en  fîx  fixièmes,  en  hoir  huitièmes 
ou  en  douze  douzièmes , en  feize  parties  ou  en  vingt- 
qnatte,  en  trente -deux  ou  en  quarante-huit» 
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Mais  ce  qui  eft  vraiment  admirable,  c'cft  que , dans 
KMiter  ce»  divifirns  ou  fubdiviGons  de  la  melurc  ou 
des  temps  il  n'y  a jamais  que  des  moitiés  ou  des 
tiers,  ou  des  moitiés  des  moitiés,  ou  des  tiers  des 
ticis , comme  djns  tous  les  fous  du  fyftème  muficjl 
il  n y a jamais  que  les  produits-  d'une  progredi  m dou- 
ble ou  fous-double  Si  d'une  progrcilion  tuplc  ou  fous- 
triple.  11  luifit  donc , en  inufiqoc,  de  connohte  la  moitié 
Si  le  ticts , & de  compter  jufqu'à  trois. 

Une  progreflian  d'odaves  & une  progreflion  de 
quintes  à 1 aigu  Si  au  grave  nous  jburniiïetu  toutes  les 
cordes  des  trois  genies.  Si  la  divilion  par  deux  ou  par 
trois  nous  donne  toutesles  mefuresde  touslcsrhythmcs. 

( De  Mumigny . ) 

LOTINE.  InOrumcnt  de  mufique  des  An  ens. 
Athénée  rapporte  que  1a  flûte  apptlee  loti  ne  étoit  la 
même  <pie  celle  qu'on  appetoir  p honnie  a Alexandrie. 
Il  ajoute  qu'on  la  fuil'oit  de  bois  de  latot . qui  croit  en 
Afrique. 

LOURE , f.  f.  Sorte  de  danfc  dont  l'air  ert  aflez 
lent  Si  le  marque  ordinairement  par  la  mefure  a " . 
QuanJ  chaque  temps  porte  trois  notes , ou  pointe  la 
première,  Si  l'on  fait  brève  celle  du  milieu 

Lovxe  eft  aufli  le  nom  d'un  ancien  infiniment 
femblablc  à une  mufette , fur  lequel  on  jouoit  l'air  de 
la  danfe  dont  il  s'agit.  ( J.  J.  Roufeau.  ) 

LOURER,  v.  aS.  Si  n.  C'cft  nourrir  les  fons  avec 
douceur  Si  marquer  laprcmiètc  note  de  chaque  temps 
plus  fcnliblemcm  que  la  fécondé , quoique  de  même 
Tilltur-  ( J.  J.  Rouffeau.  ) 
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LUCERNATES.  Nom  donné  aux  eantiques  que 
les  premicrsChtéticnt  chantoicnt  à la  lueur  des  lampes 
dans  leurs  affemblées  nodurnes.  ( De  Momigny.  ) 

LUTH.  Inftrument  dont  on  ne  joue  plus  depuis 
que  la  harpe  I a fait  délailfer.  Il  étoit  monté  de  vingt 
cordes  fur  un  corps  arrondi  Si  reflemblant  à celui  de 
la  mand  line , qui  en  étoit  le  diminutif.  Son  manche 
t'tpic  luge  Si  a>oit  la  tète  renverfée.  De  cet  inllru- 
ment , auquel  la  guitare  futvit , on  n'a  retenu  que  le 
nom , qui  figure  toujours  dans  la  poéfie. 

( De  Momigny,  J 

Luth  du  Congo  Sorte  de  luth  donc  la  table  eft, 
dk-oo , de  parchemin  ou  de  peau. 

LUTHIER , m.  Ouvrier  qni  fait  des  violons,  des 
violoncelles  & autres  inftrumens  femblables.  Ce  nom , 
qui  fignifie/râmi-  dt  lutht , efl  demeuré  par  fynec- 
doque  a cette  foite  d'ouvriers , parce  qu'autrefoit  le 
luth  étoit  l'inflrument  le  plus  commun  Se  dont  il  ic 
faifoit  le  plus.  (A  J.  Roufeau) 

LUTRIN,  f.  m.  Pupitre  de  cbarur  fur  lequel  on 
met  les  livres  du  chant  dans  les  églifcs  catholiques. 

( J.  J.  Roufeau.) 

Sur  ce  rang  d'ais  ferrés  qui  forment  fa  d&rurr 
fut  jadis  un  lutrin  d'inégale  flruthirc , 

Dom  1er  flâner  élargis  dé  leur  rafle  contour 
Ombra geoieiu  pleluement  tous  les  lieui  d'aleorour. 


Iferriérc  ce  lutrin , aiutï  qu'au  fond  d'un  antre, 

^ peine,  fur  fou  banc,  on  difeernoir  le  cbantrci 
I andii  qu'i  l'autre  banc , le  prélar  radieux , 

Découvert , au  graud  |our,  atclroic  mut  les  yeux. 

( HoIlEAB.  J 

LVCHANOS.  (Voyez  Lichahos  ) 

L>  DIEN , adj.  Nom  des  modes  de  la  mulique  des 
Orccs , lequel  occupoit  le  milieu  entre  l'éohen  Si 
1 nypei-dorien. 

On  l'appeloic  quelquefois  mode  torture,  parce  qu'il 
portoit  le  nom  d'un  peuple  aGariquc. 

Euclyde  diftmgue  deux  mode  lydiens , celui-ci  pro- 
prement dit  , Si  un  autre  qu'il  appelle  lydien  grave , 
Si  qui  eft  le  même  que  le  mode  éolien  , du  moins 
quant  a fa  fondamentale.  (Voyez  Moox.  ) 


Le  caradère  du  mode  lydien  étoit  animé , piquant , 
trille  cependant , paihéciqoe  Si  propre  à la  mollcfTe  ; 
cell  pourquoi  Platon  le  bannit  de  fa  république. 
Cell  lur  ce  mode  qu'Orphée  apprivoisait , dit-on, 
TLIL  • * lü'Ainphion  bâtit  les  murs  de 

ci  11  ’Ut  un*  dilent  par  Amphion  , 

fils  de  Jupiter  & d'Antiope  i d'autres  par  Olympe  , 
Myfien,  dilciple  de  Marfias  ; d'autres  enfin  , par 
Mclampi  Jd  : 3c  Pitvdare  dit  fut  employé  pouc 
U première  fois  aux  noces  de  Nwbé. 

(J.  J.  Rouffeau.  ) 

Comment  le  pbilolophe  Roulfeau  ne  fait-il  weg 
quelques  réflexions  flic  les  contradidions  Si  fur  h* 
coûtes  de  mu  mire  foie  que  renferme  ce  petit  article  } 

QuanJ  on  dit  cependant  que  le  mode  lydien  étoir 
anime,  piquant , trifle  cependant , pathétique  Si  propre 
a la molle fe  , qu'entend- on  par-là,  linon  que  les  (epe 
cordes  diatoniques  de  ce  mode  peuvent,  par  leurs  dt- 
verles  combinailons  d'intervalles  Si  de  rhytbmes,  foi- 
mer  des  morceaux  de  caraaèresdifFétensflcmêmc  en- 
tièrement oppoiés  ? On  en  peut  dire  autant  de  cha- 
cun des  autres  , puifque  ce  font  les  fept  mêmes  cordes 
qui  les  compolent  tous,  mais  dans  un  ordre  différent, 
quant  a la  difpofition  fondamentale  de  la  gamme  ae 
Chacun  de  ces  modes.  Mais  comme  cette  difpofition  d« 
la  gamme  difoaroit  dans  la  compofition  d'un  mor- 
ceau , félon  le  tétracotde  par  lequel  on  débute , Si 
jelon  ceux  qui  lui  fuccèdeot  enfuite  , la  gamme  ou 
dilpofition  élémentaire  n'influe  que  ttès-lecondaire- 
ment  fur  les  diverfes  compolirions , à moins  que  ce 
ne  foir  comme  majeure  ou  mineure  , ee  qui  change 
en  effet  la  couleur  d'un  mode.  Mais  cette  couleur 
majeure  ou  mineure  eft  elle-même  beaucoup  moins 
fenfible  dans  les  modes  indéterminés  Se  imparfaits  des 
Grecs , qui  font  la  plupart  tellement  vagues  Si  équi- 
v°<]uc,,>  Sue  ran  ne  fait  auquel  des  deux  modes  véri- 
tables ils  appartiennent. 

• Il  7*^  * <*u*  t*cux  complètement  deffinés  , 

e cil  le  majeur  Si  le  mineur  i les  autres  difpofitiont 
des  lept  notes  que  les  Anciens  ont  décorées  du  nom 
de  mode  , parce  qu'ils  n'étoient  pas  allez  muficiens 
pour  voix  qu  elles  n'étoient  ni  fondamentales , ni  to*v- 

- Oij 
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nique?  , ne  font  que  des  images  imparfaites  & tron- 
quées de  ces  deux  difpoiîticns  modales. 

Ces  modes  faux  font  enfin  aux  deux  modes  vérita- 
bles ce  que  font  les  faubourgs  à l'éeard  de  la  ville  à la- 
quelle ils  appartiennent,  ou  ce  quel  ont  des  dil  polirions 
accelfoires  a l'égard  de  la  principale.  En  confluence 
ce  ne(l  pas  à U gamme  majeure  ou  mineure  de  ces 
modes  que  s’attribuent  les  differentes  qualités  qu’on 
dit  qu’ils  pofTédoicnc } tour  retombe  donc  fur  U forme 

Îiue  le  talent  & Je  génie  du  composteur  leur  donooient 
elon  fa  volonté  fie  fes  defleins  ; 8t  il  dépendu»  entiè- 
rement de  lui  de  les  rendre  févères  ou  gracieux  , bel- 
liqueux ou  pacifiques  , paflionnés  ou  non  : ainfi  je  ne 
vois  pas  pourquoi  Platon  bannit  le  mode  lydien  de  fa 
république  , car  il  n’y  avoir  pas  de  raifon  pour  l’en 
exclure  plutôt  que  le  phtygien  ou  l’éolien  , puifque, 
de  l’aveu  de  ceux  qui  le  dilent  propre  à peindre  & 
exciter  la  mollellc  , il  éioit  auffi  animé  Ôc  piquant. 

Que  diioit-on  d’un  pape  qui  bannirait  de  l’églile  le 
mode  majeur  , fous  prétexte  que  l’air  de  la  Grande- 
Bourdonnai fe  rft  en  majeur  ; & d’un  directeur  de 
l'Opéra-comique  qui  excluroit  de  fon  théâtre  l’air  des 
Petits  Savoyards  , dico  a Jean-tenu,  parce  qu’il  cft 
dans  te  mode  mineur , comme  laprofc  des  morts  Dits 
ira  J 

On  peut  apprivoifer  les  bêtes  avec  tous  les  modes 
poffiblcs;  n’en  a-t-on  pas  ta  p-euve  dans  toutes  les  réu- 
nions très- nombreu fes  ou  , pour  l'ordinaire,  elles  font 
en  majorité?  Et  fil’on  veut  teftreindrc  cette  épithèteaux 
brutes , je  vois  mon  dut  fc  placer  avec  plaifir  fur  mon 
piano,  dans  qucl.jile  mode  que  je  joue  ou  prélude. 
Ainfi  je  conclus  que  ceux  qui  prétendent  que  c’étoit 
au  mode  lydien  qu’Orphée  devoir  la  miraculeufc  puif- 
fance  d’atrirer  les  animaux  à fes  pieds,  font  dans  l’er- 
reur. D'ailleurs,  les  bêtes  féroces  qu’il  humanifoit 
n’étoient  probablement  que  des  tyrans  ou  des  guer- 
riers fan  v âges  8c  barbares  dont  il  adouctiloit  ta  fu- 
reur , ou  des  hommes  agreftes  fit  ignerans  qu’il  ame- 
Doit  ainlî  à 1a  dviiîfation. 

Quant  âux  murs  de  Thibes , bâtis  au  fon  de  la  lyre 
d’Amphion,  on  ne  peut,  fans  s’cxpolcr  à fe  faire  je- 
ter la  pierre  , en  parler  aux  gens  de  bon  feus  que 
comme  d'une  allégorie  : les  en  entretenir  fur  le  ton 
de  l’hiftoire  au  lieu  de  prendre  celui  de  1a  fable  , 
une  fottifeou  une  impertinence» 

A Paris  aulli,  les  murs  s’élèvent  au  fon  des  inftru- 
mens de  mufique  ; car  ne  voir -on  pas  les  pierres  fe 
ranger  , comme  d'elUs-mêmes , fous  les  mains  de  nos 
maçons  réjouis  par  les  orgues  ambulantes  qui  courent 
jes  rues  t ( De  Momigny.  ) 

LYRE,  f m.  Cet  inftrumenr  célèbre,  dont  l’inven- 
tion fut  attribuée  à Meicure,  cft  de  toute  antiquité, 
& a par  conséquent  varié  plufieurs  fois  dans  fa  forme 
& dans  le  nombre  de  fes  cordes.  La  lyre  diiféroit  de 
la  cithare  par  fes  côtés  qui  étoienc  moins  écartés  l’un 
de  l'autre  , 8c  par  fon  corps  qui  rertembloit  à l'écaille 
d'une  ton uc . 

L'on  a cflâyé,  avec  quelque  fucccs , de  refiufciter 
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parmi  nous  cet  inftrumenr , en  lui  donnant  le  man- 
che de  ta  guitare  à fix  cordes  , afin  que  les  maîtres  An 
guitare  pu de ne  cnfugfter  à en  jouer  fans  faire  de 
nouvelles  études.  Sa  forme  pluséléganre  avoit  d’abord 
tenré  les  dames  du  bon  ton  ; mais  on  femble  cepen- 
dant revenir  à la  guitare  , fans  doute  parce  qu'elle  eft 
plus  commode  à tenir  & d'une  harmonie  fouvenc 
plus  agréable  , 8c  peut-être  aufli  parce  quelle  coûte 
moins  à établir»  * ' ' # 

La  lyie,la  cithare  8c  leloth  retentiront  loog-temps 
encore  dans  tes  vers  charmans  de  nos  poëres  lyriques  j 
mais  ces  inftrumens  ne  figurent  plus  dans  nos  concerts 
ni  dans  nos  cérémonies  religieufes.  ‘ 

Le  violon,  qui  mérircroit  un  nom  plus  fonorc  8c  pins 
poérique , a fait  difparoîrre  ou  dédaigner  tous  ces  inf- 
trumens  imparfaits,  qui  n’étoient  en  quelque  forte  que 
les  efTais  des  faâcurs  8c  des  muficiens  , les  uns  pré- 
ludant à l’art  de  U lutherie , 8c  les  autres  à celui  d’éuier- 
vciller  les  oreilles» 

L’archet,  qui  cft  en  quelque  forte  le  feeptre  d’Apol- 
lon , cft  ce  qui  a fait  prévaloir  le  violon  fur  tous  tes 
inftrumens  qui  en  font  privés.  S'il  pouvoir  être  adapté 
convenablement  au  piano  , ce  feroic  une  chofc  admi- 
rable} mais  jufqu’ici  on  n’a  eu  à cet  égard  que  de  bien 
minces  fuccès  8c  qui  n'en  font  guère  efpércr  d’autres  , 
parce  que  l'obftacle  rient  à deux  difficultés  prefqu’in- 
lurmontables  : 1 •.  à celle  de  l'apppliquer  a un  très- 
grand  nombre  Je  cordes  trop  près  l’une  de  l’aucre  ; 
3.0.  à celle  de  maîtriier  cet  archer  comme  avec  1a 
main , 8e  dans  1a  vitclTe  comme  dans  les  mouvemens 
lents.  ( De  Momigny.  ) 

Lyre  de  viole.  Inftrumenr  ancien  qui  n’étoic 
autre  chofe  qu’une  lyre  adaptée  à une  efpèce  de  vafb 
qui  lui  fer  voit  de  fupporc. 

Lyre  parbérine.  C’eft  t'amphicordum  ou Tac- 
cordo  , forte  de  violoncelle  qui  a un  grand  nombre  Je 
cordes  , comme  douze  ou  quioze  , 8c  donc  on  joue 
avec  un  archet. 

LYRIQUE , adj.  Qui  appartient  & 1a  lyre.  Cette 
épirhète  le  donnoix  autrefois  à la  poéfîc  faire  pour 
être  chantée  8c  accompagnée , par  le  chanteur,  de  U 
lyre  ou  cithare  , comme  les  odes  8C  autres  chanfons , 
à la  différence  de  la  poéfie  dramatique  ou  théâtrale  , 
qui  s'àccompagnoir  avec  des  fiâtes  par  d'autres  que 
le  chanteur;  mais  aujourd'hui  elle  s'applique,  au  con- 
traire, à la  fade  poéfie  de  nos  opéras,  8c , par  exrcnfion, 
à la  mufique  cranurique  8c  imitative  du  théâtre. 
(Voyez  Imitation.  ) . (7.  J.  Roseau) 

Les  vers  de  Quinault  n’ont  pas  1a  févérité  de  ceux 
de  Boileau,  mais  font* ils  moins  bien  appropriés  à 
leur  fujet?  Pourquoi  flétrir  de  l'épithète  de  fade  les 
vers  tendres  8c  galans  de  nos  meilleurs  opéras?  N'y 
a-t-il  pas  dans  ce  jugement  plus  <f  humeur  que  de 
juflcfle?  ? {De  Momigny.) 

LYTIERSE.  Chanfons  des  moifTonncurs  chez  les 
anciens  Grecs.  (Voyez  Chanson.  ) 

( J.  J.  Roufftau.  ) 
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. Syllabe  avec  laquelle  quelque)  rauGcicns  fol- 
fioient  le  mi  bémol , comme  Ils  fulfioicnt  pat  fi  le  fa 
dièfe.  ( Voyez  Son  un.  ) {J.  J.  Roujftau.) 

MACHICOTAGE , f m.  C'eft  ainfi  qu’on  ap- 
pelle, dans  le  plain-chant , certaines  additions  de  com- 
pofitions  de  notes  qui  remplilR-nt,  par  une  marche 
diatonique,  les  intervalles  de  tierce  Se  autre".  Le  nom 
de  cette  manière  de  chanr  vient  de  celui  des  eccléfijf- 
tiques  appelés  machicots , qui  l'eiécutoient  autrefois 
après  les  enfans  de  choeur.  ( J.  J.  Roujftau.  ) 

Il  faut  obftrver  que  RoufTe.ru  appelle  toujours 
marcha  diatonique  ce  qu'on  appelle  marcha  graduelle  y 
car  diatonique  ne  lignifie  Amplement  que  ce  qui  n'cft 
ni  chromatique  ni  enharmonique , Si  non  pas  ce  qui 
eft  graduel  , c'eft  -à-dite  , dilpofé  par  degrés  con- 
joints. ( üe  Momigny.  ) 

MACHUL  ou  MACHOL.  Inftiument  des  Hé- 
breux , qui  teffembloit  un  peu  à une  baffe  de  viole , 
de  qui  étoit  monte’  de  huit  corJcs.  II  y avoit  chez  ce 
même  peuple  un  autre  infiniment  de  meme  nom , 
qui  fe  rapptochoit  du  JiJlrt. 

MAFRA  KITHA.  Inftrument  des  Hébreux,  rtf- 
fcmblam  à la  flûte  de  Pan. 

MADRIGAL.  Sorte  de  pièce  de  mufique  travaillée 
& lavante,  qui  étoit  fort  à la  mode  en  Italie  au  fei- 
( zrème  ftèc.c  , de  même  au  commencement  du  pré- 
cédent. Les  madrigaux  fe  compofoient  ordinairement 
pour  la  vocale,  h cinq  Si  Ai  parties  toutes  obligée* , 
a caufc  des  fugues  ou  detleins  donc  ces  pièces  étotent 
- remplies  y mais  les  organises  compofoient  Si  cxécu- 
toient  auflï  des  madrigaux  fur  l’orgue  , de  Ton  pic- 
tend  même  que  ce  fut  fur  cet  inftrument  que  le  ma- 
drigal hit  invente.  Ce  genre  de  contrepoint,  qui 
étoit  afTujctii  a des  lois  très-rigoureufes  , portoic 
le  nom  de  fl  y la  madriga  cfque.  Pluficurs  auteurs, 
pour  y avoir  excellé , ont  immortalifé  leur  nom  dans 
les  fartes  de  l'are.  Tels  furent  entrauttes  Luca  Ma- 
rencio,  Luigi  Prencftino  , Poxponio  Nenna  , Tom- 
mafo  Pecci , St  futtout  le  fameux  prince  de  Vcnola , 
donc  les  madrigaux , pleins  de  fciénce  Si  de  goût, 
ctoient  admirés  par  cous  les  maîcres,  St  chantes  pat 
toutes  les  dames.  ( J.  J.  Roujftau.  ) 

Madrigal.  Dante  appelle  madria/e  ce  qu'on  a 
depuis  appelé  madrigala  , madrigal.  On  a beaucoup 
disputé  fur  l'étymologie  de  cc  mot  ; mais  il  paroit  que 
la  première  application  en  fut  faite  à des  pi  ëmes  te- 
ligieux  , adrcués  à la  Vierge , alla  Madra , d'où  vient 
madriala  Si  madngaU.  Cc  nom  ayant  été  donné  en- 
fuite  pat  les  Italiens  de  les  Français  à de  petits  poèmes 


fur  l'amour  Si  la  galanterie,  on  a oublié  fil  lignifica- 
tion originale. 

C'eft  principalement  vers  la  An  du  feizième  Aèete 
que  tous  les  plus  grands  maîtres  de  l'Italie  mirent  à 
l’envi  en  mufique  ces  pet.ts  morceaux  de  poéfie.  Ils 
fe  délallbicnt  ainfi  de  leurs  compolitions  ecdéfialli- 
ques  où  dominoit  un  conrre-pt  int  févtrc , retenu 
pour  ainfi  dire  dans  les  cnriavcs  du  plain-chant.  Cc 
n'cft  pas  que  , dans  laurs  madrigaux , ils  le  délivraf- 
fem  ablolument  île  la  gêne  d’un  contre-point  tra- 
vaillé. Les  imitations , les  canons  Si  les  fugues  y 
trouvoient  plaie  : c' étoit  le  ftyle  du  temps  y mais  du 
moins  les  fujets  en  ctoient  libres  j de  comme  les  ven 
cxprimoicnc  prcfquc  toujours  des  lencimens  tendres 
de  pailionnés , le  mufi.irn  cberthoit  à les  rcndie  à fon 
tour  par  fes  motifs  de  chant  Si  par  fon  harmonie. 

Luca  Marenzio  fut  celui  de  tous  ces  maîtres  qui 
contribua  le  plus  à perfectionner  le  madrigal.  Dan: 
ce  genre  il  lut  nommé  par  les  Italiens  le  plus  doux 
de  leurs  cygnes,  il  pik  do/ce  cigno.  lien  publia  un 
nombre  prodigieux , de  les  coricux  en  conte  vent  jnf- 
qu  a leixe  ou  dix-buir  recueils  imprimés  d'abord  à 
Venife,  Si  enfuite  à Anvers  de  à Londres.  « 11  n'y  a 
» point,  dit  M.  Burney,  de  madrigaux  fi  agréables 
» pout  l'oreille  , ni  A amufans  pour  les  yeux , que 
» ceux  de  CCI  ingénieux  de  fertile  compofitcur.  Les 
» fujers  de  fugue  , d'imiution  de  d'attaque  l'ont  des 
» traits  d'une  mélodie  élégante  de  douce.  Quoique  ces 
« traits  foient  eboifis  avec  un  foin  extrême  , relative» 
X ment  aux  paroles  qu'ils  doiveut  exprimer , ccpen- 
» dant  la  contexture  de  la  difpoftcion  des  parties  eft 
x A remplie  d’an , que  l'harmonie  générale  de  1 effet 
» du  tout  cnlcmblc  cft  auflï  complet  de  aufli  clair  que 
x s'ils  ctoient  écrits  en  Ample  contre-point,  fans  poc- 
x Ae  de  fans  invention,  x 

Quoique  les  madrigaux  du  feizième  Aie':  paroif- 
fent  maintenant  d’un  ftyle  fi  grave  qu'on  le  distingue 
à peine  de  celai  de  la  mufique  d'églife  , cependant  les 
maîtres  de  ce  temps-là  avoient  des  règles  diftinâes 
de  particulières  pour  compoler  dans  les  deux  ftyles. 
Pirtto  Pontis , qui  a ptoduit  lui  même  un  grand 
nombre  d excellcns  madrigaux  , caiaéférife  ainfi  ces 
différences  : « Les  fojrts  de  fugue  de  d'imitation  y 
x doivent  être  plus  courts  , les  noies  d'un  genre  plus 
x vif,  de  plus  fytKopées  que  dans  1a  mufique  d e- 
x glsfey  autrement  ce  ne  feioient  pas  des  madrigaux, 
x Les  parties  doivent  marcher  enlcmblc,  comme 
x dans  l'autre  genre  y mais  on  doit  prendre  le  plus 
x grand  foin  d'exprimer  le  fens  des  paroles  aufli 
x cxaâement  que  peut  le  permetre  l’Imitation  rnitf- 
x cale,  de  cela  non-feulement  par  des  pafTages  vifs  ou 
x lents,  ou  par  des  notes  montantes  ou  deftradantes 
» à piopos , tuais  aufli  pat  la  modulation  qui,  lotC- 
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» que  le  Cens  du  poète  exprime  la  ligueur , 1a  cruauté, 
*»  Ia  peine  , le  enagrin  ou  la  douceur , la  tendrcrtc , 
» le  plaifir  5c  la  joie  , fécondera  l'exprcflîoü  mieux 
»»  que  de  (impies  notes.  » 

Quelque  Hfervés  que  fuiTent  *lor«  les  compofitcurs 
dans  remploi  des  bémols  , des  diètes  5c  des  tons 
tranlpofés , ils  prenoient  dans  les  madrigaux  des  li- 
cences qui  croient  inadmiJlibles  dans  la  m > fiquc  a ca- 
f-ti.a.  Les  réponfes  aux  fujecs  donnés  étoienc  p'utôt 
des  imitations  que  des  répliques  régulières,  félon  Ici 
fttides  lois  de  U fugue.  Cependant  ta  mélodie  des 
petits  traits  5c  des  penfées  muficales  dont  on  y faifoit 
tilage,  5c  l'harmonie  donc  ils  étoiern  accompagnés  , 
fuppofenc  beaucoup  d'application  5c  de  peines  pour 
pohr  l'une  5c  l'autre. 

En  elfct , comme  c'écoic  la  principale  mufîqae  de 
cJumbve,  la  feule  qui  attirât  l'attention  des  critiques 
5:  des  amateurs  de  roufiqic , piufque  les  concerts  pu- 
blics 3c  les  opéras  n'exiltoient  pas  encore , il  n’tft 
pas  douteux  qu'on  n'employâc  dans  ce  genre  de  com 
poli  ri  on  tous  les  raffinemens  quepouvoicnt  alors  fug- 
gérer  les  idées  que  l’on  avoir  de  U pcrfe&iun  mu- 
lie  ale. 

Don  Carlo  Gefaaldo  , prince  de  Venofa,  eut  une 
réputation  égale  ou  peut-être  fupérieure  à celle  de 
Marcnzio.  Ce  Prince  , célèbre  dans  les  fades  de  la 
ftmfique,  5c  dont  fes  contemporains  ne  parlent  qu’a* 
’ vcc  tac  admiration  excetlivc  , étoic  neveu  du  cardi- 
nal ^1  phon fc  Gefualdo,  archevêque  de  Naples.  Le 
lieu  de  (a  principauté  étoic  l'ancien  l'enufium  , patrie 
d'Horace.  Potnponius  Nenna , compofiteur  de  ma- 
drigaux, alors  très  fameux  , fut  fon  maître.  Ce  fut 
le  genre  auquel  il  s'appliqua  davantage  i il  en  publia 
fix  recueils  a cinq  voix  5c  un  à tix , qui  ont  été  fou- 
vent  réimprimés  dans  plufieurs  parties  de  l'Europe. 
Voflhis,  Dont,  Tu  il  on  i 5c  beaucoup  d’autres  auteurs 
parlent  de  lui  comme  du  plus  grand  compoliteur  des 
temps  modernes,  comme  d'un  génie  fupéricur,  qui, 
loin  des  fenriers  battus  par  les  autres  muüciem  , a 
découveit  de  nouveaux  chauts,  de  nouvelles  mefa- 
res,  de  nouveaux  accords  5c  des  modulations  nou- 
velles. Les  chanteurs  5c  les  inltrumemiftcs  mépri- 
foient  toute  autre  mufique,  5c  n'aimoicat  que  celle 
<lc  ce  Prince. 

En  examinant  aujourd'hui  la  mufique  de  cet  ama- 
teur célèbre , on  a peine  a retrouver  les  motifs  de  ccs 
éloges  5c  de  ces  préférences  ; l'cxprefiion  des  paroles 
y elt  aufii  fou  vent  blclféc  que  les  lois  du  contre-point. 
Les  fyllabe'  y font  longues  ou  brèves , félon  qu'il 
conv  ent  mieux  à la  mélo  lie  , 5c  dans  la  répétirion  des 
paroles  on  voit  fouveut  la  meme  fyJiabc  longue  dans 
une  mefure  5c  btèvc  dans  l'autre  , ou  le  contraire  i ce 
4 ui  prouve  qu’il  ne  s'occupent  nullement  de  la  juftriTe 
de  leur  accentuation.  11  s’cfi'orçoit  continuellement  de 
trouver  une  exorefiioo  5c  une  modulation  nouvelle  i 
mais  ce  qu’il  cncrcliott  avec  tant  de  peine  éroit  raré- 
fient heureux,  5c  rarement  fait  pour  plaire  à U 
foftérité,  quelqu'éblouis  qu'aicut  été  fes  conccinpo- 
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tains,  peut-être  par  fon  rang  5c  par  les  fuffrages  des 
favans,  qui  ne  prononcent  pas  toujours  en  mufique 
avec  connoifiance  de  caufe.  Scs  recherches  bizarres 
de  modulation  5c  d'harmonie , hors  de  route  règle  , 
bois  de  toute  convenance  , purent  alors  paraître  des 
nouveautés  admirables}  elles  ne  lemblcnt  plusaujour- 
d hui  que  des  extravagances , 5c , (i  l’on  peut  le  fer- 
vir  de  ce  terme  , des  crudités  iniupporrabnrs. 

Claudio  Monteverde  eue,  dans  le  genre  do  m<r- 
drigal , une  réputation  égale  à celle  qu'il  s'écoic  ac- 
quilc  dans  la  rmiliqae  facrée.  (Voyez  à l'article  Ecole 
lombarde , fous  le  mot  Contre  point  (Htftoirc  du), 
cc  qui  regarde  les  hardielles  d’harmonie  qu’il  fe  per- 
mit» elles  révoltèrent  tous  fes  contemporains,  5c  ont 
été  adoptées  par  tous  fes  fuccciTeors;  c e 11  qu’elles  ne 
confiftoient  pas  , comme  celles  du  prince  de  Venofa , 
dans  des  bizat  reri  es  gratuites,  5c  fans  autre  bu;  ni 
fondement  que  la  bizarrerie  même  : c'étoient  de  nou- 
velles dé  ouvertes  dans  le  ch^mp  varie , mri»  .îlots 
peu  connu  de  1 harmonie.  C’éwûnt  les  efiais  d’une 
oreille  lenfibh  , 5c  pour  ainii  dire  avide , qui  fentoic 
que  tout  n'étoit  pas  connu  en  mufique  ; mais  qui , 
conduite  par  un  excellent  goûc , en  ajoutant  aux  ri- 
clic  tics  acquifes,  n'y  ajoutoit  par  analogie  que  ce  qui 
étoic  fait  aulli  pour  devenir  ricbefic.  ) 

J'ai  parlé  fpécialemenr  de  ces  rrois  maîtres  , parce 
qu’ils  le  livrèrent  prelqu'cxclufivemenr  au  gen.e  du 
madrigal , ou  que  du  ri. oms  leurs  fuccès  dans  ce 
genre  font  les  principes  fondamentaux  de  leur  gloire. 
Mais  il  n'y  eut  dans  ce  fiècle  , depuis  Palcftriua  jus- 
qu'aux maiucs  les  moins  célèbres  , prefqu  aucun 
compolf.cur  qui  ne  fît  des  madrigaux , 5c  qui  n en 
publiât  des  recueils. 

Dansle  fiècle  fuivant,  les  cantates  leur  firent  perdre 
d'abord  beaucoup  de  leur  faveur,  5c  ta  mufique  dra- 
matique attirant  bientôt  toute  l’attention  & tout  l'in- 
térêt, les  madigaux  fc  virent  enfin  totalement  aban- 
donnés Cependant  pluficurs  com,  ofiteurs  fembloicnt 
avoir  redoublé  d’émulation  pour  ce  genre  pendant, 
la  première  moitié  de  cc  fiècle.  Thomafo  Fccci, 
Aleiïandro  Grandi , Sigifmoudo  d’Indra  , Pompo- 
nio  Nenna  , Tarautnio  Merula  , Paltavicini  5c  Do- 
memco  Mazzeccm  furent  de  zélés  madrigalifles  , 
mais  tous  avec  allez  peu  de  fuccès,  excepté  le  der- 
nier, qui  fcmbtc  avoir  mieux  pénétré  que  les  autres 
les  t fiers  cachés  5c  les  raifinemens  de  ce  genre.  Dans 
la  dédicace  d'un  de  ces  recueils  , il  ne  craint  pas  d’a- 
vancer que  les  madrigaux  (ont  U plus  mgénieufe  cf- 
pèce  de  compoficion  dont  la  mufique  puille  fe  vanter; 
5c  cependant , comme  il  le  dit  lui-même,  on  en  com- 
pofoit  peu , 5c  l’on  en  chancoic  moins  encore  au  temps 
où  il  publia  fon  ouvrage  ( i*)8  ).  Ils  furent  bien- 
tôt entièrement  bannis  des  concerts  ; ils  y furent 
remplacés  par  les  cantates,  5c  ccllcs-ci  le  furent  à leur 
tour  par  des  morceaux  choifis  de  mufique  dramaci- 
ue,  qui,  du  moment  qu'ils  acquirent  une  forte 
c perreèhon , réunirent  tout  l'intérêt , 5c  s’empaa 
rèrent  cxciulivcmcjit  de  U faveur  publique. 

. ( M.  Ci ngue ni.  ) 
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MACADIS,  f m.  Sorte  de  cithare  h vingt  cordes  ] 
qui  Te  réduifoient  à dix , parce  que  chacune  étoic  ne-  | 
tompagncc  de  Ion  cèlavc.  C'éiot.  I îolliumenc  favori 
d'Anacréon.  ( De  Mumigay.  ) 

MAGAD1SER , v.  n.  C’étoir,  dans  U mufique 
grecque  , chanter  a loétave , comme  foifoient  natu- 
relleiccm  les  von  de  femmes  de  d hommes  mt  es  en- 
femble  \ ainfi  les  chants  magudifft  étoieni  toujours 
des  annphonics.  Ce  mot  vient  de  magst , chevalet 
d'inftrument,  4c,  pat  extenfion,  inllrumcni  a cordes 
doubles,  montres  à l'oclave  l'une  de  future,  au  moyen 
dan  chevalet,  comme  aujourd'hui  nos  clavecins. 

{J.  J.  RjuuJfcau  .")■ 

MAG AS.  (Voyez  Monocords.) 

MAGASIN.  Hôtel  de  la  dépendance  de  l'Opéra 
de  Paris , où  logent  IcsdinClturs  4t  «fautifs  perfonnes 
attachées  à l'Opéra,  8c  dans  lequel  eft  un  petic  théâ- 
tre appelé  aufli  mogsftn  , ou  théâtre  de  magaftn  , fur 
lequel  fc  font  les  répétitions.  CVII  1 ’odeum  de  U mu- 
(ique  françaifc.  (Voyez  Oocvm.  ) 

Depuis  que  RoufTcau  a écrit  cet  article , il  y a eu 
bien  des  changement  dans  cet  étublillemenc. 

MAGRAPHE  ou  MAGREFA.  Sorte  de  petit 
otguc  des  Hébreux,  dont  parle  Kirclcer.  (Voyez  le 
Dtdionnairt  des  Ans  (f  Métiers,  tome  111  des  gra- 
vures,^. 10,  fl.  X/K.  ) 

MAIN  harmonique.  C'eft  le  rom  que  donna 
l'Arétin  à la  gamme  qu'tl  inventa  pour  montrer  le 
r.ippoit  de  fes  hexacoides,  de  l'es  Cx  lettres  4c  de  fes 
lu  fyl'abcs,  avec  les  cinq  létrucordes  des  Grecs.  Il 
rcprelcnte  c. tic  gamme  Ions  la  ligure  d'une  main 
gauche,  fur  les  doigts  de  laquelle  étoient  marqués  tous 
les  fons  de  la  gamme , tant  par  lettres  corrclpondan- 
tes  que  par  les  fytlabes  qu'il  y avoit  jointes,  en 
palfanr,  par  la  règle  des  muances,  d'un  tétracorde 
ou  d'un  doigt  i l'autre  , (rlon  le  lieu  où  fe  trouvoient 
les  deux  femi  tons  de  l'oétave  par  le  bécarre  ou  par 
le  bémol  ; c'cll- à- dire  , félon  que  les  tétracordes 
éioicnt  conjoints  ou  disjoints,  (Voyez  Gamme, 
Muances,  Solfier.)  (/.  J.  Roufcau.  ) 

Voici  comme  on  rangeoit  le  fyllème  hctacordal 
de  Guida  , bénédiélin  de  la  ville  d'Arezzo  , d’après 
la  main  fournie  par  le  catdioal  Bortomeo  , archevê- 
que de  Milan,  dont  la  figure  eft  dans  les  planches 
des  exemples. 

On  commençoit  par  le  haut  du  pouce,  4c  dépen- 
dant (et  trois  plialangcs  de  fuite,  on  difoit,  i Gamma 
ut,  i A ré,  & j B rii. 

Dc-la  on  fuivoit  tu-deffous  de  la  phalange  des 
qnatte  autres  doigts,  en  difant , fous  l'index  ou  le 
fécond  doigt,  C /a  si  ,■  fous  celui  du  milieu,  D fvl 
ri  i fous  le  quatrième  doigt,  E la  mi , Si  fous  le  petit 
doigt , f fa  ut. 


I Après  quoi  on  remoncoit  les  trois  phala-ges  de  ce 
I petit  doigt , en  difant,  t *.  G fol  ré  ut , i°.  A tu  mt  ri. 
Si  i°.  fa  q mi. 

De-li  on  fuivoit  le  haut  de  chacun  det  autres 
doigts,  en  difant,  fur  le  quatrième  , C fol  fi  ut ; fur 
le  troiftème,  D la  fo ! ré  j Si  E U mi  fur  le  fécond. 

Dc-la  on  defeenioir  les  deux  antres  phalanges  de 
ce  même  fécond  doigt,  en  difant  F fs  ut  Si  G f l ri 
«/.On  palfoit  de  la  a la  première  phalange  du  doigt 
du  tni'lcu , cù  l'on  difoit  A la  mi  ri;  puis  a la  pre- 
mière phalange  du  quatrième  doigt,  ou  l'on  difoit 
B fo  J)  mi;  apiès  quoi  on  fe  placoit  fur  ta  fécondé 
phalange  de  ce  même  doigt , en  difant  G fol  fa  Ou 
remurnoit  ou  troilicmc , a U meme  iiauteur , où  l'on 
difoit  D la  fol. 

IH  finilfoir  d'abord  ce  fyllème  , les  phalanges  de 
tous  les  doigts  étant  occupées  | mais  comme  le  der- 
nier hcxacordc  n'eroit  pas  achevé , on  ajouta  enfaite 
E la  mi  au-deflus  de  l'ongle  du  doigt  du  milieu  ; de 
façon  que  ce  doigt  pottoit  cinq  notes’,  le  pouce  trois , 
le  fecoud  , le  quatrième  A le  cinquième,  chacun  qua- 
tre! roui,  vingt.  (Voyez  Lettres  de  lagamsii.) 

( De  Momigny.  ) 

MAITRE  A chanter.  Muficicn  qui  enfeigre  1 
lire  la  mufique  vocale  Si  à chanter  fur  la  nore.  Les 
fouâkms  du  maître  à chanter  fe  tapportenr  à deux 
Objets  principaux.  Le  premier , qui  regarde  la  culture 
de  la  voix , cil  d'en  tirer  tout  ce  qu'cl'e  peut  donner 
en  fait  de  chant , foit  par  l'étendue  , fou  par  la  :uf- 
tciTe,  foit  par  le  timbra,  foit  par  ta  légèreté  , foie 
par  fart  de  renforcer  4c  radoucir  les  font , 6t  d'ap- 
prendre à les  ménager  4c  modifier  avec  roue  l’att 
pofTible.  ( Voyez  Chant,  Voix.  ) 

Le  fécond  objet  regarde  l'étnde  des  lignes,  c'cft- 
à-dtre  , l'arc  de  liic  la  nore  fut  le  papier,  4c  l'habi- 
tude de  la  déchiffrer  avec  tant  de  facilité , qu'à  l'ou- 
verture du  hvte  on  foit  en  état  de  chanter  toute  force 
de  cnuhque.  (Voyez  Noti,  Solfier.  ) 

Une  tioifième  patrie  des  fonâions  du  mati'e  à 
chanter  regarde  la  cooooiftance  de  la  fu  gue , fuiront 
des  acecns , de  la  quantité  4c  de  la  meilleure  manière 
de  prononcer , parce  que  1rs  défauts  de  la  prononcia- 
tion font  beaucoup  plus  fenfibles  dans  le  chant  que 
dans  la  parole,  4C  qu'une  vocale  bien  fore  ne  doit 
être  qu'une  manière  plus  énergique  4c  plmagiéahlf  de 
maïquer  la  piofodic  (c  les  accens.  ( Voy.  Accent.  ) 
( J.  J.  RojJftau.  ) 

On  ne  dit  plus  maître  à chanter , mais  un  maître 
de  chant , ou  plutôt  un  proftjfeur  de  chant  ; car  de- 
puis que  tout  le  monde  veut  être  artifte,  jufqu'i 
ceux  qui  s'occupent  de  faite  briller  nos  fooùers  , on 
profelfe  la  mufique , 4c  nous  avons  jufqu'i  des  pro- 
fefleurs  de  danfc  4c  d'efc  iine. 

[1  cil  allez  naturel , malgré  ce  qu'une  critique  plus 
I fuyerficic.le  que  lôlidt  puilfc  y nouvel  «le  préteu- 
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ttont  3c  de  ridicules , que  le  nom  de  profejfeur  foîr 
donne  a tout  homme  qui  er.feignc  la  proie Ifirit  aux 
amres,  5c  Ton  ne  peu:  blâmet  qu'on  s'annonce  d-us 
chacune  par  le  titre  que  I on  croit  le  plus  honorable. 

Puiique  le  grammairien  ptofciTe  la  grammaire  , le 
mulicien  qui  (ait  fa  langue  & U dcciamanon  muficale 
peut  bien  profeffer  la  mufique. 

Pour  «nfcignrr  te  chant  aux  perfonnes  qui  Te  defti- 
vient  au  théâtre , ou  â celles  qui  figurent  déjà  fur  Ici 
p arches,  il  ne  fuffic  pas  d'être  mulicien,  iJ  faut  en- 
core être  bon  odeur,  non  pas  ùir  la  lieue,  mais  dans 
le  fond  île  lame;  car  li  l'on  ne  failit  pas,  comme  le 
comédien  le  plus  confommé  5c  le  p!us  pat  fait , cha- 
que caraâcre  5c  fes  nuances  dtverfes,  commenr  en- 
tiigncra-r-on  à être  auflî  jufte  d'erpr-llion , de  phy- 
sionomie 5:  de  couleur  de  voix , que  d’intonation  ? 

Mais  ou  pteodra-t-on  ce  phénix  ? 

Nulle  part  tout  entier  , peut-être  ; mais  comme  le 
Ctatuairc  n’a  pas  trouvé  fon  Apollon  ou  la  Venus  dans 
un  (cul  individu,  il  faut  prendre  dans  vingt  marres 
ou  modèles  différens  :e  qui  fetoit  un  chanteur  achevé , 
ou  une  cantatrice  parfaite. 

L'un  fie  diftinguc  par  une  élégance  aimable  5c  fpi- 
rituehc  , par  des  ornemens  du  meilleur  choix , 5c  par 
tiae  hardie  lie  extraordinaire  dans  les  traits  tes  plus  ra- 
pides; mais  il  y a quelque  chofc  du  fanfaron  dans  fes 
héros;  il  confond  l'arrogance  avec  la  noble  fierté,  5c 
malgré  qu'il  fialfe  preuve  d'une  fcnfibüiré  vive  5c 
quelquefois  profonde,  il  mêle  de  la  fatuité  à l'exprel- 
fion  des  fentiraens  les  plus  délicats  5c  les  plus  géné- 
reux. 

L’autre  manque  de  natuxel  5c  de  franchile,  5c  fon 
pathétique  cil  maniéré. 

Ce  troiûème  a des  larmes  dans  Ton  chant,  mats  fa 
joie  même  (érable  gémir. 

Cet  autre  a de  la  g âce  5c  de  la  facilité,  mais  il 
donne  la  même  phyUooomic  à tous  1rs  morceaux. 
Ceft  un  peintre  de  portraits  qui  refait  fuis  ccfTe  la 
même  figure,  au  lieu  de  copier  celle  des  différentes 
pci  Tonnes  qui  ont  recours  a fon  pinceau.  (Voyci 
Chanter.)  [De  Momigny.) 

MAITRE  de  chapelle.  Maefiro  ai capella.  (Voy. 
Maître  de  musique.  ) 

MAITRE  de  musique.  Muhcien  gagé  pour 
conipofcr  de  U mufique  ou  U faire  exécuter.  Cefi  U 
maître  de  mufique  qui  bat  la  mtfure  qui  dirige  les 
muficiens . 11  doit  lavoir  la  composition,  quoiqu’il  ne 
compofc  pas  toujours  la  mufique  qu'il  fait  exécuter. 

A l’Opéra  de  Paris,  par  exemple,  l'emploi  de  bat- 
tre la  mefure  eft  un  office  particulier;  au  lieu  que  la 
mufique  des  opéras  eft  compilée  par  quiconque  en  a 
Je  talent  5c  la  volonté.  En  Italie , celui  qui  a com- 
pote un  opéra  en  dirige  toujours  l’exécution,  non  en 
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battant  la  mefure , nuis  au  clavecin.  Ainfi  l'emploi 
de  maître  de  mufique  n'a  guère  lieu  que  dons  les  eglî- 
fes;  aulli  on  ne  dit  pas  en  Italie  , maître  de  mufique, 
mais  maître  de  chapelle;  dénominan  nqui  commence 
a palier  en  France.  {J,  J.  Roujfcau.) 

MAJEUR,  ad),  les  intervalles  fufceptiblcs  de 
variations  font  appelés  majeuts , quand  ils  font  aufiî 
grands  qu’ils  peuvent  l’être  lam  devenir  faux. 

Les  intervalles  appelés  parfaits  , tels  que  l’oéUvc, 
la  quime  II  la  quarte,  ne  varient  point  5c  ne  font 
que  juftes;  ficôc  qu’on  les  altère , ils  font  faux. 

Les  autres  intervalles  peuvent , fans  changer  de  nom 
5c  fans  ccller  d’être  juftes,  varier  d’une  certaine  diffé- 
rence ; quand  cerre  différence  peut  être  otcc , ils  font 
majeurs  ; mineurs , quand  elle  peut  être  ajoutée. 

Les  intervalles  variables  font  au  nombre  de  cinq; 
favoir  : le  femi-ton , le  ton  , 1a  tierce , la  fixte  5c  la 
feptième. 

. . i • 

A l'égard  du  ton  1/  du  femi-ton  , leur  différence  du 
mijeur  au  mineur  ne  f juron  s'exprimer  en  nous , mais 
en  nombre  feulement. 

Le  femi-ton  majeur  eft  l’intervalle  d’une  fécond® 
mineure,  comme  de  fi  i ut  ou  de  thi  à fa,  5c  fon  rap- 
port eft  de  15  à lé. 

Le  ton  majeur  eft  la  différence  de  la  quarte  à la 
quime,  5c  ion  rapport  eft  de  S à ?. 

Les  trois  anuci  intervalles , favoir  , la  tierce , la 
fine  5c  la  fe;  cièmc  , diffèrent  toujours  d’un  femi-ton 
du  majeur  au  mineur , 5c  ces  différences  peuvent  fe 
noter.  Ainfi  la  tierce  mineure  a un  ton  5C  demi,  5c  la 
tierce  majeure  deux  tons. 

Il  y a quelques  autres  plus  petits  inrervalles,  comme 
le  dièfc  fie  le  cotntna , qu’on  diftingiie  en  moindres , 
mineurs , moyens , majeurs  5c  maximes ; mais  comme 
ccs  intervalles  fie  peuvent  s'exprimer  qu'eo  nombres, 
ces  diftinélions  font  inutiles  dans  la  pratique. 

Majeur  fc  dit  aafli  du  mode,  lodque  U tierce  de 
U tonique  eft  majeure,  fie  alors,  fouvent  le  mode  ne 
fait  que  fc  fous- entendre , comme  dans  ces  phrafes  : 

Préluder  en  majeur  y pa fier  du  majeur  au  mineur , ÔCC. 
(Voyex  Modi.  ) (/.  /.  Rvufieau.) 

’ OlSÉRVATIONS. 

Les  définitions  de  cet  article  manquent  de  jufteffe 
ou  font  incomplètes. 

L'épithète  de  majeur  s'applique  à la  tierce , à U 
fixte,  à la  leptième  fie  à la  fécondé  ; mais  quoique  ces 
intervalles  fuient  tous  quatre  canrôr  majeurs  5c  tantôt 
mineurs,  il  faut  bien  fe  garder  d'alîîmilcr  la  tierce  fif 
la  fixte  à U lepticme  fle  a U lcconde. 

La  tierce  5c  la  fixte  majeure,  5c  la  tierce  fiç  la  fixta 
mineure  font  des  ton  tonnâmes  j 5c , au  contraire , U 
# fcptièfl» 
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feprième  majeure  Sc  la  mineure , la  fécondé  majeure 
Si  ia  mfneutc  fan  des  diübnxnces.  Man  la  ùpnème 
majeure  St  la  fécondé  mineure  loue  do  difloiiincci 
inharmonijutt , au  lieu  que  U ltj  tième  mineure  Sc  la 
féconde  majeure  font  des  Jidorunces  harmonique} 

La  tierce  Sc  la  lîzcc  ne  celTcnt  point  d'être  confon- 
narres  fan!  ce  (fer  en  même  temps  d'être  harmoniques  , 
car  la  tierce  diminuée  St  U fine  fuperfue  font  inhar- 
moniques. 

La  feptième  diminuée , au  contraire , eft  harmoni- 
que. U n'cft  donc  pas  potGblc  d allimiler  ces  inter 
villes  l'un  à l'autre , quoiqu'ils  prennent  chacun  , dans 
l'occaliou,  le  litre  de  majeur. 

L'épithète  de  jufie , quoique  eommure  à l’oclave, 
à 1a  quinte  Sc  a la  quitte  , n'alliinile  pas  davantage 
ces  trois  intervalles  l'un  à l’autre  ; Sc  celle  de  confo  .- 
nanee  parfaite  qu'on  leui  a donnée  a chacune,  eft  une 
des  cireurs  les  plus  monfirueufet  de  ta  théorie  géné- 
ralement-adoptée , Sc  qae  je  m'ctforcc  a purger  de  tout 
ce  quelle  a d’évidemment  faui. 

Si  l'épithète  At  juflc  convient  à l’oélave , à la  quinte 
St  à la  quarte , e'eft  Comme  étant  les  points  invaria- 
bles de  1 oCUcordc , Sc  comme  limites  des  deux  téua- 
cordes  dont  il  fc  compofe,  patte  que  dans  ut  ri  mi 
fa  fol  la  fi  ut , ut  fa  St  fol  ut  font  limtiale  ou  la  finale 
de  l'un  ou  l'auue  des  deux  tétraco  des  ut  ré  mi  fa  Si 
fol  la  fi  ut  qui  forment  crt  odacorde  : il  n'en  eft  pas 
de  même  de  celle  de  confonnance  parfaite,  qui  n'ap- 

r ardent  véritablement  qu'a  l'odlave  , malgré  que 
ignorance  des  principes  l'a  fait  donner  au  moins  à la 
quinte , alors  qu'elle  n'ofe  plus  l'accorder  à la  quarte , 
Comme  étanc  une  crteur  trop  ctiantc. 

. , Si  l'oélavc  eft  nne  confonnance  parfaite  , e'eft 
qu’elle  ne  varie  peint  fine  cellier  d'être  confonnante 
Si  fans  ce  lier  d'être  harmonique  ; que  e'eft  a ce  feul 
intervalle  que  le  lyllèmc  le  reproduit  Sc  fe  répète 
exactement  Sc  tout  entier  ; Si  enfin  , que  l'oéiave  eft 
la  fille  unique  de  l'unidon  , ou  plutôt  l'uriübn  lui  - 
meme , mais  prix  dans  un  fyftcmc  (emblable , plus 
haut  ou  plus  bas. 

La  qointe,  pour  lui  êtreartîmilécSc  mériter,  comme 
loitave,  l'épithète  de  conformant  parfaite  , eft  clic, 
comme  die  , le  renverfement  de  l'unidon  î Ceftc-e- 
tlle,  comme  l'uétave,  d'être  harmonique  quand  elle 
celle  d'être  jufte  J Non  , pmfqu'ctle  devient  finilfe 
quinte  fans  cêllcc  d'appartenir  a l'harmonie  Si  aux 
vrais  accords  didonaus.  _‘_ 

La  qtiinre  |ufte,  en  fe  renverfant,  ne  devient  elle  pas 
drdonante,  comme  quatre  1 Quelle  eft  doi-C  la  qua- 
lité qui  lui  vaudioitl  épithète  de  conformante  parfaite, 
lorrqu’clle  ne  podède  «titane  de  celles  qui  font  jufte- 
inent  donner  ce  titre  a l'octave  2 

L'oéiave  JO  fit,  en  le  renverfant,  devient-elle  difîo- 
nante  ? Celt  le  contraire  , puifqii'clle  devient  l'imif- 

Mujique.  Tome  II. 
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fon  , e'efl-l-dire , le  même  fou  ou  le  Ion  le  plus  ref- 
lemblaiit  à celui  auquel  on  la  compare.  - 

Lorfsiue  la  quinte  n'a  aucune  des  qualités  qui  fonc 
que  l’cétave  ell  une  confonfiance  parfaite , à quel 
titre  fcroic-ellc  qualifiée  ainfi  2 

Parce  que  l'accord  parfait  ut  mi  fol  ut,  qui  ne  ren- 
ferme que  des  confnnnanccs , en  olfre  trois  invaria- 
bles Se  par  cordequenr  parfaites,  qui  font  la  quinte 
ut  fol , la  quarte  fol  ut  Si  l’octave  ut  ne,  quant  à 11 
tierce  ut  mi,  comme  on  y peut  lublhtucr  celle  ut  mi  a 
fans  que  cet  accord  cefle  d’être  parfait,  elle  eft  varia- 
ble, Sc  comme  telle  imparfaite. 

Qui  vous  a dit  que  l'accord  parfait  ne  renfermée 
que  des  confonnances  2 

Tout  le  monde,  Sc  mon  oreille  furtout. 

Qui  vous  a dit  qu'il  rcnfetitioit  une  quinte  Sc  une 
quatte? 

Mais  la  connoidance  que  j’ai  qu'trt  fol  eft  une 
qointe  St  que  fol  ut  eft  une  quarte , Sc  1a  certicujs 
que  ces  deux  intervalles  font  dans  ut. mi  fol  ut. 

Adurémene,  tout  paroit  péremptoire  dans  ces  deut 
répoofes.  Mais  fi  je  vous  difois  qu'il  n'y  a ni  quinte 
ni  quarte  dans  ut  mi  fol  ut , que  répond. iei-vous  a 
et  la  2 

Que  vous  vous  trompez. 

Je  voué  répliquerais  que  e'eft  vous  qui  vous  abri* 
fcx  ; Sc  voici  comme  je  vous  en  adminilti  crois  la 
preuve.  1 ' >. 

En  quelle  quali'é  le  fol  vient-il  -fe  placer  lar  mi 
dans  ur  mi  fol  i elt-ee  comme  quinte  de  fol  ou  comme 
tiéne  de  mi  f ' -O 

Mais  je  penfe  que  e'eft  en  l'une  Sc  l'autre  de  ces 
qualités.  !..  _ 

Vous  avez  tort  ; car  li  une  quinte  fe  préfentoit 
comme  quinte  dans  un  accord , il  s'enfarvioir  nécef- 
laircmert  qui  le-  accords  pourvoient  le  eompofer  de  * 
qutnrei  ajortces  l une  au  dedrn  de  l'autre;  Sc  Je  vous 
demande  li  vous  êtes  ai]c7  habile  pont  frire  que  deux 
ou  trois  quimes  formait  un  véntab'e  accord  ; pour 
faire  qu’ttc  fol  ré  Ipit  uu  tout  9c  un  tout  conlomwut  2 

Je  fenx  bien  que  ers  trois  «otes  ut  fol  ré  ne  s'accor- 
dent pds , St  que,  ne  < accordant  pal , elles  ce  peu- 
vent former  un  accord. 

Et  vous  ne  concevez  pas  «n  même  temps  que  les 
accords  ne  fc  compofunt  que  de  ce  qui  s’accorde,  Si 
que  pludeurs  guiutes  ne  saccotjant  pas , c*  fie  peuc 
être  comme  quinte  qu'une  Dote  eft  ada-ilc  dans  un 
accord  2 ' s 

Je  commence  à l'entrevoir.  Mais  .comme  quoi  fol 
ferpit-il  donc  dans  ut  mi  fol } 

Comme  tierce  de  mi,  ce  mi  n'y  figurant  que  comme 
tierce  d’ru,  parce  que  e'eft  avec  des  tierces  ou  des 
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oâavcs,  «loi  font  des  conformances , que  Von  battit  I étouffent  enfcmble  ta  voix  nea  confondante  de  b 
des  accords.  I qointe  6c  la  voix  difforvame  de  U quarte. 


Mais  fol  ut  n’eft  pas  une  tierce  ; donc  une  quatte 
eff  admilE'de  dunsl’accerd  parfait. 

Vous  vous  abufer  ; cct  ut  d'en  haut  n’a  rien  à faire 
avec  I.  folj  il  n’eA  là  que  comme  l’oâavc  ou  l'unif- 
fon  tenxerfc  de  l 'ut  grave  de  cct  accord  > 6c  comme 
tel  il  cA  on  ne  peut  plus  confondant. 

Mais , comme  qu’il  y foit,  il  fuffir  que  forcer  J 
ë t mi  foi  tti  me  pré  lente  ut  fol  fi<  foi  ut , pour  que  je 
fois  autorife  à foure&ir  qu’il  y a uoc  quinte  6c  une 
quarte  «Uns  cet  accord,  & poir  en  conclure  que  la 
quinte  & la  qua'te  fout  des  confncnauces  , puifque 
l'accord  parfait  cA  tour  cor  fonnane. 

Mais  pour  vou<  convainc  te.  que  ce  raifonnement 
eA  faux,  eff.tyez  la  q;.<rte  foi  ut  toute  feule,  & vous 
me  direz  U c’eft  uc  t conformance  ou  non. 

Je  conviens  qu'il  faudroir  èrre  bien  mat  organisé 
pour  ne  pas  fentir  que  la  quarte  toute  nue  cA  une  ! 
diffooance , 6c  qu'une  fuite  de  quar.es  telles  que 

folia”/!  ^ut  ^ un€  c^°^e  iûfupFortû^c* 

. Et  vous  ne  (entez  pas  en  même  temps  que  la  quarte 
fil  ut  étant  une  diffonaoce,  cc  ne  pmi  être  comme  relie 
quVle  fe  trouve  dans  l'accord  ut  mi Joi  ut  T _ 

Je  le  comprends  maintenant;  cependant  la  qum:e 
uf  fvl  6c  la  quinre  foi  ut  en  lois- elles  moins  phyiique- 
incnt  pour  cela  duas  ut  mi  Joi  ut  ? 

Non  : mais  cc  n'cA  pas  tout  cc  qui  cA  dans  une 
choie  qui  déterraînr  l'effet  quelle  produit  fur  nous, 
(«d  uniquement  c<  qui  s'y  trouve  qui  agit  feniible- 
iDcct  fur  noos.  Si  la  quinte  & ta  quarte  agÜTucnt 
complètement  toutes  tes  deux  dur  n jus  en  leur  qua- 
lité de  qudnte  6’  de  quarte,  il  failiroic  renoncer  à 
l'accord  parfait , ou  ceflcr  du  moins  de  lui  donner  un 
û be  tü  nom  ; mais  quoique  r«r  accord  ne  loir  point 
parfait  en  tout,  6c  qu’il  ne  loit  nommé  ainlt  que  parce 
qu'il  cfl  le  motus  iinpaifait  de  tous,  le  kmuncnr  de 
la  quinre  & celui  de  la  quarte,  qui  attifent  tous  deux 
à la  pcrfeéitcn  de  cet  accord , font  tellement  dominés 
par  ceux  de  l o&ave  ut  ut  , de  1a  tierce  ut  mi,  de  la 
liste  mi  ut  6c  de  la  tierce  mi  fol , qu'il  ne  ccflé  pas, 
malgré  cette  quir.re  & cote  quatre,  dette  le  plus 
corUonoant  des  occoids,  & de  mtritu  le  nom  de  par- 
fait. 

Cela  me  paroi:  démontré  ♦ 6c  je  fuis  maintenant 
convaincu  qu'or  ne  doit  cnviûger  dans  ut  mi  fol  ut, 
ri  la  quinte  ut  /c/m  la  quatre  fol  ut,  comme  contl  ibuant 
s l'enfemblc  de  ces  notes,  mais  au  contraire,  comme 
y nuifaat  de  :ont  leur  pouvoir,  qui  feroit  alliez  grand 
pour  dénuire  l'union  harmonique  de  ces  notes,  fi  1a 
itnfatton  de  cette  quinte  Si  de  cette  quarte  n ctoit 
a h fut  bée  par  celles  infiniment  plus  puiffantes  de  l'oc- 
tave ut  ut,  de  la  tierce  majeure  ut  mi , de  la  lîxce  mi- 
xeirc  tri  ut,  6i  pat  la  tierce  mineure  mi  fol , qui 


La  diviiion  du  ton  en  majeur  & mineur  eA  née 
d'une  théorie  erronée  & étrangère  à U pratique.  Il 
n’y  a point  de  tons  majeurs  ni  mineurs  ; le  ton  eA  un 
intervalle  iodivüible  qui  ne  varie  point  du  majeur  au 
mineur , quoiqu'il  refaite  de  l'accord  tempéré  du 
piano , qu  il  s'v  trouve  quelques  tons  un  peu  plus 
forts  ou  plus  foibles  les  uns  que  les  autres.  De- là 
vient  que  ccttc  différence  ne  peut  s'exprimer  dans  la 
notation  de  la  mulique. 

Le  demi-ton  ne  fe  divife  en  commâ  que  dans  certe 
même  théorie  née  du  calcul , 6c  qui  n’cA  nullement 
applicable  à la  mulique  ; car  le  demi-ton  eA  aufli  in» 
divifible  que  le  ton. 

Si  on  divife  les  demi-toos  en  majeurs  ou  mineurs , 
c’eA  par  abus  de  mots  ; car  c'eft  en  demi-roos  diato- 
niques , chromatiques  ou  enharmoniques  qu’ik  doi- 
vent fe  divifer  de  même  que  les  tons  ; le  demi-ton 
étant  l'intervalle  le  plus  petit  qui  puifle  être  admis 
dans  la  mulique,  ainlr  que  le  proave  route  celle  qui 
c A écrite.  {De  Momigny.) 

MANDOLINE*  Infiniment  rcfftmblant  à l\  gni- 
tare  &c  au  fiAte,  mais  plus  aigu  , 6c  qui  s’accorde 
comme  le  violon  , excepté  que  la  mandoline  a deur 
foi , deux  j ri , deux  la  6c  deux  mi  à l’unillon  l'un  de 
l’autre. 

Onia  monte  quelquefois  à cor  Jes  fimples,  & alors,, 
au  lieu  de  huit  , il  n‘y  ca  a que  quatre.  Ou  en  joae 
ordinairement  avec  un  bouc  de  plume  d'autruche 
coupé  comme  un  cure-dent  plat.  ( De  Momigny.  /. 

MANDORE.  InArumeit  prcfque  fcmblablc  au 
lutb  , long  de  dix-huit  pouces  envi  on  , U monté  de 

uatre  cordes  dour  on  t re  L*  fon,  comme  de  la  man- 

olmc,  avec  un  morceau  de  plume  taillé  pour  cela. 
Ces  précurfeurs  du  violon,  cjui  les  a tous  furpallés 
de  beaucoup  te  prefqu’anéantis  en  totalité,  ne  biffent 
que  peu  ou  point  de  regret  ; S:  de  tou*  ces  inft ru- 
mens imparfaits  , U gui.  are -c  A prdquc  le  fcul  qui 
s'obAiv  à furvivre,  fit  n’.ie  pas  entièrement  luccombé 
fous  la  puiffâuce  de  l’archet.  ( De  Momigny .) 

MANJCOKDR  ou  MANICORDION.  Il  y en 

avoit  à cinquante  touches,  auxquelles  répoudoit  une 
feule  corde  dans  les  baffes , 6c  deux  dans  le*  dcffiis. 
C'eA  une  cfpcce  d'cpiocttc,  de  monocorde  ou  deda- 
vicordc. 

Ou  nommoit  aufli  mar.icordion  le  fïl  de  fer  ou  de 
laiton  qui  fervoit  de  cotdcs  à cet  mArument.^ 

MARABBA.  InArumenr  des  Arabes  qui  fc  joue 
avec  un  archet.  Le  corps  cA  couvert  deffus  & defious 
d’une  peau  rendue.  Près  du  .manche  il  y a une  ouïe. 
Cet  in  Animent  barbare  , qui  n'a  qu’une  corde  ou 
deux  à Tuntflon  , fe  joue  comme  la  contre-baffe  ou. 
comme  le  tambour  i parce  qu'on  en  trappe  quelquefois. 
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les  cordes  avec  le  dot  de  l'archet , en  guife  de  ba- 
guettes. 

MARCHE,//.  Air  militaire  qui  fe  joue  pat  des 
inftromcm  de  guette,  6e  marque  le  mitre  te  la  cadeoce 
des  tambours,  laquelle  eft  proprement  1a  marthe. 

Chardin  du  qu'en  Pcrfe,  quand  on  smt  abattre 
des  maifons , applanir  un  terrain , ou  faire  quel- 
qu’autre  ouvrage  expéditif  qui  demande  une  multi- 
tude de  btas , on  alfcinble  tous  les  habitant  de  tout 
ua  quartier  -,  qu'ils  travaillent  au  Ion  des  infttumens, 
te  qu'ainli  l'ouvrage  le  fait  avec  beaucoup  plus  de 
zèle  Se  de  promptitude  que  fi  les  mil.  u mens  n'y 
étoienr  pas. 

* Le  maréchal  de  Saxe  a montré , dans  fet  River  ici , 
que  l'effet  des  tambours  ne  fc  boruoit  pas  non  plut  à 
un  vain  fruit  fans  utilité  , mais  que , félon  que  le 
mouvement  en  étoit  plus  vif  ou  plus  lent , ils  por- 
toient  naturellement  le  loldaz  à prelTcr  ou  ralentit  le 
pas. 

On  peut  dite  aull:  que  les  airs  des  marches  doivent 
avoir  diffère  ns  ca  ratières  , félon  les  occafions  où  on 
les  emploie  ; Se  c'eft  ce  qu'on  a dû  fentir  jutqu'à  an 
certain  point,  quand  on  les  a diilingués  Bc  divetfifiés; 
l'un  pour  la  ginérule,  l'autre  pour  la  marche  , l'autre 
pour  1a  charge,  te c. 

Mais  il  s’en  faut  bien  qu'on  ait  mis  à profit  ce 
principe  autant  qu'il  auroit  pu  l'étte.  On  sxll  borné 
|tifquici  à compotier  des  airs  qui  filfent  bien  fentir  le 
mètre  te  la  batterie  des  tambours  } encore,  fort  fou- 
venc,  les  airs  de  marches  rempblfent-ils  aller  mal  cer 
objet.  Les  troupes  françsife*  avant  peu  d intlrumens 
sn  litaires  pour  i'infanretie , hors  tes  fil  i es  Si  les 
tambours,  ont  auffi  fort  peu  de  marches  , Si  1a  plu- 
part ttès-mal  faites;  mais  il  y en  a d'admuables  dans 
les  troupes  allemandes. 

Pour  esemplc  de  l'accord , de  l'air  te  de  la  marche, 
je  donnerai  (P/.  C,  jig.  III)  la  première  parne  de 
celle  des  moufquetaircs  du  roi  de  France. 

Il  n'y  a dans  les  troupes  que  l'infanterie  Se  U ca- 
valerie légère  qui  aient  des  marches.  Les  timbales  de 
la  cavalerie  n'ont  point  de  marche  réglée,}  les  trom- 
pettes n'out  qu'un  ton  prvfqu'uniforme  , 8c  des  fan- 
fares. (Voy.  Fanfare.  ) J,  Rouffèau.  ) 

Depuis  que  cer  article  a été  écrit  pat  Rouffèau,  la 
mulique  des  régime i»  s'etl  bien  acciue  Si  améliorée 
en  F'rance.  Mais  les  maîtres  de  mufique  ont  rarement 
allez  de  génie  8c  de  lavoir  pour  inventer  de  bonnes 
marches  ou  pour  les  arranger  parfaitement,  quoique 
ce  genre  (oie  le  plus  facile  de  la  compétition. 

La  mâche  s II  celle  du  Guidât , re’glée  par  le  batte- 
ment des  tambours,  8c  Rondeau  li  a dis  le  contraire 
que  par  inadvertance. 

MARCHER,  v.  ».  Ce  terme  s'emploie  figu 
rcment  en  mufiqne.  Se  fe  dit  de  la  fuccclCon  des 


MAX  il  5 

Tons  on  des  accords  qui  Te  f uivcnt  dans  certain  otdte. 

La  baffe  fit  U diffus  marchera  par  mouvement  con- 
traires. Marches  de  baffe.  Marche s à contre-tons. 

( J,  J.  Rouffèau.  ) 

MARCHES,  f.  m.  pl.  Ou  nomme  ainfi  tes  sou- 
ches de  la  v telle. 

En  preffant  plus  ou  moins  ces  marches  ou  touches, 
on  en  renforce  ou  diminue  les  fons. 

MAR1NBA.  Iollrumenc  qui  eft  en  ufage  chez  loi 
nègies  d'Angola.  Il  fc  compolè  de  feize  calcbafles 
de  différentes  grandeurs  , bien  rangées  entre  deux 
planches , fufptrtiducs  au  cou  de  celui  qui  fait  aller 
cet  infttunient. 

L’embouchure  de  chaque  calcbaffe  cfl  couverte  de 
petites  tranches  d'un  bois  dur,  rouge  6c  fonotc, 
nommé  trtnilla  ; Se  c'eit  fur  ces  tranches  ir.éinn  que 
le  joueur  bac  avec  deui  petites  baguettes , te  fait  lur- 
tir  le  fon  de  ces  calcbades , qi.i  a quelque  ehnfe  de 
reffcmblant  avec  celui  de  l’orgue. 

MAHTF.LLF.MENT,  f.  m.  Sorte  d'agtémcm  du 
chant  français.  Lorlqiie , cefeendam  diatoniquement 
d'une  note  fur  une  autre  par  uo  iriilo , on  appuie 
avec  force  le  fon  de  b première  note  fur  U féconde . 
tombant  enfuitc  fur  cetre  féconde  note  par  un  feul 
coup  de  goficr,  on  appelle  cela  faire  un  manellcmenr. 

( J.  J.  Rouffèau.  ) 

On  appelé  ntanellement  un  fillobie  i marte!/,  bien 
également  baau.  Ce  moc  a vieilli,  & n'eit  même  plus 
eh  ufage. 

MATR  AG  A , fui.  m.  C'eft  une  énorme  créceUe 
en  ufage  en  Efpagne  te  an  Mexique  , 8c  dont  la  roue 
ou  noyau  a ftx  pieds , Se  des  dents  ou  marteaux  en 
contequcnce. 

MAXIME  , ad/.  On  appelle  intervalle  maxime 
celui  qui  ell  plus  grand  que  le  majeur  de  la  même 
ripe  ce , 8c  qui  ne  peut  fe  noter  } par  s'il  pouvoir  fc 
noter,  il  ne  s'appellerait  pas  maxime,  mars  fupcrSu. 

Le  femi-ton  maxime  fuit  la  différeore  du  femi-ton 
mineur  au  ton  majeur,  te  fon  rappott  cil  de  tf  à 17. 
Il  y aurait  entre  Car  diète  8c  le  ri  un  femi-ton  Je  cette 
efpèce , fi  tous  les  femi-rons  n'écoieot  pas  rendus 
égaur,  ou  fuppofés  tels  par  le  tempérament. 

Le  dièlc  maxime  cft  là  différence  du  ton  mineur 
au  femi-ton  muxima  ; il  cft  dans  le  rapport  de  145 
à 1(0. 

Enfin,  le  comtra  maxime  ou  eomma  de  Pythagore 
cft  la  quantité  dont  différent  cutr'eux  les  deux  termes 
les  plus  voilins  d'uac  pingreflron  par  quintes  8c  .1  une 
progreflion  par  otlavcs,  c'eft-a-dire,  l'cscès  de  la  dou- 
zième qninre  fs  diife  fur  la  fcptièm*  oèlave  ut,  te 
cet  excès,  dans  I*  rapport  de  414,188  a 4)1,441, 

F ij 
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tant  pat  l'épithète  de  fuperfue , ta  tierce  maxime  cft 
comme  ut^mit.  • 


)i6  • MAX 

«ft  la  difFciencc  que  te  tempérament"  fuit  évanouir. 

( /.  J.f  Roujfcau . ) 

OBSERVATIONS. 

Le  rpor  maxime  lignifiant  très-grand,  peut  fc  don- 
ner a coin  intervalle  qui  eft  plus  grandqne  majeur  , 
quand  cci  inrerv.tlle  n'a  point  le  degré  defuperflu  j on  a 
tout  intctvjllc  plus  grand  que  fu perdu,  quand  il  corn* 
potte  ce  degré  avec  ceux  de  majeur  & de  mioeur. 

RoulTeatt  ne  veut  accorder  fépichèe  de  maxime 
qu'aux  intervalles  qui  ne  peuvent  le  noter  , parce 
que  ceux  dont  on  peut  faire  tifaee  dans  la  mulique 
prennent,  félon  lui,  letitrc  de  fup<*rflu;mais  ceci  n’cft 
vrai  que  jufqu'à  un  certain  point  : car  fl  tit  rét  eft 
une  leconde  fuprifluc , ut  b & ri  fc  font  une  fcconde 
maxime;  fi  ut  mi  cil  uue  tierce  majeure,  ut  mi  # cft 
une  tierce  maxime  y fi  ut  fa  fc  eft  une  quar  e fupeflue, 
utlr  /j  fc  cft  une  quarte  maxime  y fi  ut  fat  U cft  une 
fcinre  luperflue,  utl  fclt  eft  une  quinte  maxime. 
i l’on  veut  quVf  fi  foi:  une  lepricme  (uperfiue  tut 
fit  lcra  une  fcncièmc  maxime  y li  l'on  veut,  au  con- 
traire, qu'xu  fit  re  loir  qu'une  lepricme  fu perdue,  ce 
fera  mii  fit  qui  lera  une  (epeième  maxime.  Autre- 
ment il  faudra  pour  la  ftprième,  comme  pour  la 
perce,  n'admettre  point  le  degré  de  fupvrdu,  5t  paf- 
fvr  du  degré  de  majeur  à celui  de  maxime  ; alors 
tri  fi  fera  U fipttème  majeure,  ut  fi  9 U fepuème 
maxime , 

Or,  tous  ces  intervalles  maximes , comme  plus  I 
grands  c’un  femi-ron  que  le  deg  é de  majeur  ou  de  I 
fupcrflu , Ce  pouvant  noter,  il  cft  donc  faux  de  les I 
liasalcr  comme  « pouvant  erre  atteints  que  par  le 
calcul.  Tous  ceux  que  le  calcul  fcul  peut  exprimer 
font  hors  de  la  mufique,  6c  n*  xi  fient  que  dans  une 
théorie  plus  chimériqti:  que  favanre.  Le  gland  nom- 
bre de  chiffres  dont  ccttc théorie  s’environne,  fie  qui  la  I 
tend  inaceeflîble  à ceux  qui  s'en  épouvantent,  ne! 
l empèche  pas  d'être  au  fond  rè^-puéiilc  & d'une 
parfaite  inutilité  a tous  ceux  qui  opèrent. 

( De  Momigny.  ) 

V K,  ' ^ J i 

Maxim;,  adj.  Nom  de  tout  intervalle  plus  grand 
que  le  majeur  pour  ceux  qui  n’admettent  pas  le  dc- 

Î;ré  de  fupcrjtu , & plus  grand  d'un  demi- ton  que 
e fuperfiu  pour  ceux  qui  admettent  ce  degré  de  plue. 

La  frptîcmc  majeure , dite  quelquefois  fuperfiue  , 
éranr  comme  celle  ut  fi,  h maxime  cft  comme  celle 

■ * v-  . - - ' jj 

La  fixte  fuperflûe  érant  comme  ut  /«fc,  la  fine 
maxime  cft  comme  ta  |>  la  U,  ’ 1 

La  quinte  fuperflue  étant  comme  ut  fol  fc,  la  tnakimt 
eft  comme  ut  ? fol  fc.  f 

U quarte  fuperflue  étant  comme  ut  fat  , Ja 
maxime  cft  comme  ut  fa  fc. 

ta.tjl'tp  mnjetre  étant  comme  ut  mi,  $c  n'admet- 


La  fécondé  fuperfcue  étant  comme  ut  ré  fc  , 1a  fc-  * 
coode  maxime  eft  comme  ut  b ré  M: 

» • . * «*  ( De  Momigny . ) 

Maxime  , f f C’eft  une  note  faite  en  car ri  long 
horizontal  , avec  une  queue  au  côté  droit , de  ce:te 
maniéré  <=i'  laquelle  vaut  huit  melurcs  à deux 

temps , c 'cft- à-dire,  deux  longues  & quelquefois  trois* 
fclon  le  mode.  (Voyez  Mode.) 

Cette  forte  de  note  n’eft  plus  en  ufage  depuis  qu'on 
fépare  les  mcfurcs  par  des  barres  , & qu'on  marque 
avec  des*  Haif  ns  les  rennes  ou  continuité  des  Ions. 

( Voyez  Barres  , Mesures.)  (/.  J.  Roujfcau.  ) 

MÉDIANTE.  Ccft  la  corde  ou  lajiote  qui  par- 
rage  ea  deux  tierces  l'intervalle  de  quinte  qui  fe 
trouve  entre  la  tonique  & 1a  dominante.  L’une  de 
ces  tierces  eft  majeure,  l'autre  mineure , & c'eft  leur 
poficion  relative  qui  détermine  le  mode. 

Quand  la  tierce  majeure  cft  au  grave,  c'cft-à-dhe, 
entre  Ia  médian  te  6c  la  tonique  fc  le  n ode  cft  majeur  y 
quand  la  tierce  majeure  cft  a l'aigu  5t  la  mi  eure  au 
grave,  k mode  eft  mineur.  { Vqvefc  Mode,  To- 
Niquti  Dominante.)  (/.  J.  Roujfcau  ) 

Mi di  ante.  Nom  qu'on  donne  à la  noce  qui  tient 
le  milieu  encre  celles  dont  fe  compofe  l’accord  parr 
fait  de  U tonique.  ( Oc  Momigny.  ) 

MEDIATION , f.  f.  Partage  de  chaque  vetfet 
d'un  pleaume  en  deux  parties,  l'une  pfalntodiée  ou 
chantée  par  un  côté  du  choeur , & l'autre  par  l'autre, 
dans  les  égltfcs  catholiques.  ( /.  J.  Roujfcau.  ) 

MÉDIUM,/  m.  Lieu  de  la  voix  égale  mer  t dif- 
tant  de  fes  deux  extrémités  au  grive  à l’aigu  Le 
haut  de  la  voix  eft  plus  éclatant , mai'.  >1  eft  prcfqua 
toujours  forcé  j le  bas  cft  grave  5c  mafftueux  , mais 
il  cft  plus  fout  J.  Un  beau  médium , auquel  on  fup- 
pofe  une  certaine  latitude,  donne  les  fom  les  mieux 
nourris  , les  plus  mélodieux  , & remplit  le  plus  agréa- 
blement l'oreille.  (Voyez  £on.)  (J.  /.  Roujfcau.) 

MÉLANGE,/  ni.  Une  des  parties  de  l'ancienne 
mélopée,  appelée  agogé  par  les  Grecs  j laquelle  con- 
fifte  a favoir  entrelacer  & mêler  à propos  les  modes 
5c  les  genres.  ( Voye^  Mil  ORÉE.  ) (J.  J.  Roujftau .) 

MÉLODIE.  ( Tkéorie  de  J.  /.  de  Momigny.  ) La. 
'mélodie  eft,  a proprement  parler , le  difcours  mufi- 
cal.  Chaque  partie  a fa  mélodie  » fon  chant  ou  fon 
difeoun  à part,  qui  concou't,  félon  fes  moyens,  à 
l'effet  du  difcours  principal,  que  l'on  nomme  le  def- 
fut,  le  chant  on  la  mélodie  par  excellence,  la  partie  ou 
voix  qui  exécute  le  chant  le  pIus.Giilanr,  ou  ce;  quon 
nomme  Voir  dun  morceau,  eft  Ij  pirrie  principale, 
parce  que  ceft  celle  qui  eft  diargée  de  l'cxémcion  du. 
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difeours  de  celui  ci,  auquel  on  donne  plut  fpécia- 
Icment  le  nom  de  mélodie. 


C.cie  mélodie  peut  palTei  tour  à tout  d une  voix 
ou  d'un  mftrumem  à l'autre. 


ce  que  j'ai  die  fur  cette  matière  dans  mon  Cours 
complu  d'Harmonie  & de  Compefition  , ou  dan.  ce 
Dictionnaire. 


La  mélodie  eft  à fes  accompagnement  ce  que  le 
vXage  S;  la  tète  font  aux  autres  parties  du  corps. 


Comme  e'cft  dans  la  phyliouomic  que  lame  ft 
montre  plus  l.nfibhancnt , c'eft  a la  melons  princt- 
pale , qui  cft  la  phyfionomie  de  la  mufique  , a ciptj- 
met  plus  particulièrement  ce  que  l ame  éprouve,  Elle 
ne  doit  appeler  les  parties  fcco.ndeircs  St  accclfoires  a 
Ion  feepurs , que  pour  l'aider  à peindre  ce  qu  clic  ne 
peut  rendre  convenablement  toute  leule. 

Ce  qui  conftiruc  le  difeours  mélodique  dans  le 
cliant  principal,  comme  dans  chacun  de  fes  accom- 
pagnement, cft  ce  quiétabUt  le  dilcours  ptopiemcnt. 

dit. 


La  première  chofc  que  l'on  exige  dans  nn  difeours. 
c'eft  que  tomes  les  proportions  dont  il  le  compote 
foiené  lenfées  en  .Ues-ménics  ic  conféquenics  eutte 
clics. 


Ce  qui  eft  [en fi  en  mufique  , eft  ce  qui  cft  ,..JIe  8: 
approuvé  par  l'orei  le  Elle  cft  pour  les  Ions  ce  que  la 
coiifcitnec  rit  dans  la  morale , ce  qu'eft  le  jugement 
dms  la  dialcÛisjue,  Se  la  laifon  dans  la  conduite  d« 
la  vie. 


Ce-q  ti  cur  dû  erre  découvert  avant  les  plirafcs  «c 
les  périodes  ne  1 1 donc  été  que  bien  des  fieclcs 
après. 

Quand  je  me  fuis  demandé  comment  les  notes  du  • 
difeours  muftcal  fe  liem  l'une  à l'autre* pour  former 
un  l'cns,  cette  qneftion  importance  étoit  ablo  ument 
neuve  pour  tout  le  mon  Je.  Auffi  ai  je  inutilement 
ouvert  les  dive-s  Traités  SC  les  Diaionnaires  pour  y 
répondre  r tous  gardent  le  filence  le  plus  profond  a 
cet  égard , & la  taufe  en  eft  bien  évidente.  11  m en 
ad  ne  falln  chercher  la  folurion  dans  une  analyfe 
plus  approfondie  du  mécanifmc  métaphyfique  du  drl- 
couts  niufical , unique  feutre  d'ou  pouvoir  |a.d.r 
cctrc  vcuré  que  je  chcrchois  aVectant  de  xéle. 

J ai  reconnu  enfin  que  la  note  qui  eft  placée  (ur  le 
temps  qu'on  nomme  levé,  a pont  fuite  naturelle  ou 
pour  conséquente  celle  qui  eft  au  frappé  furvant. 

La  connoilfance  des  antécédeos  «t  des  conféqueo* 
eft  donc  pour  le  moins  aufli  néceffairc  que  tede  des 
frappé;  & des  levés  qui  les  lignaient , te.  c cil  .n» 
douic  la  première  que  I oo  donnera  aux  élèves  . après 
celle  des  notes,  quand  l'enfeignement  fera  au  h rai- 
fom  c qu'il  doi:  1è  re  , & ne  (era  plus  livré  a la  rou 
tine  «c  a une  aveugle  pratique. 


Pour  que  le  difeours  mufiral  ne  foie  pas  un  derai- 
fonnemcni , poui  qu'il  air  de  L fuite  «C  de  la  juf- 
tclfc  , il  faut  qu'il  procède  avec  régulaiité  de  lanté- 
e-dent  de  chaque  propofuion  a foa  conséquent,  « 
ségulièrcmcm  aulfi  de  ce  frappé  au  levé  qui  le  luit. 


lies  pr ope, [nions  univoques  de  la  mélodie. 


Les  proposions  univoques  [t  eompoftni  de  deux 
rot,,  diatoniques,  ou  dune  diatonique  ti  d une  chro- 
matique, ou  d’une  chromatique  ti  dune  enkarmo- 
nique. 

Deux  chromatiques  forment  une  propofuion  foeffe  , 
d, tenante , infenfée , ti  il  en  tft  de  mime  ae  deux 
enharmoniques  , ou  d’une  dtashnique  avec  une  enha- 
monique.  '(VoyexPxOrosiTiOH  Mimeaix  8c  mon 
article 


Si  je  n'avois  point  fait  la  découverte  de  la  propofi- 
liou  mnficalc  & celle  du  nombre  de  cordes  donc  les 
genres  fe  compofent , lefqnclles  font  dune  nature 
différente  dans  chacun  des  trois  Pcm“.'  ' > 

complète  du  difeours  mufical  ferou  ,mP°flibU  a 
pnifquc  les  vérités  premières  & fondamentales  qu 
faut  foflàèer  pour  cela,  nous  ferment  encore  mcon- 

I1UC*. 


Sentiment  de  Jean-Jacques  far  la  mélodie. 


Si  j'interroge  Rouffeau  fur  ce  qu'eft  la  mélodie  « 
me  lépond , Ion  üiébonruirc  a 1a  main . qu  elle  eft  1* 
futeefton  des  [uns  tellement  ordonnée  félon  les  lois  du 
rkylhme  ti  as  la  modulation , quelle  forme  un  [tnt 
agrfiiblc  à i'orullt. 

Mais  comment  fe  fait-il  qnc  Rouffetu  mette  ici 
les  lois  du  rhyrhme  avant  celles  de  la  modulation . 

NefemMe.oit-il  pas,  d'après  çela.  que  le  thythme 
rft  n.in-fculement  infçpauble  de  U mlloose , m 
qu'il  en  tft  l'cffcneel 

C'eft  , .U  effet . l'idée  que  J,J, ««^e  «il  «ffi 
form  'e  ,%»  ne  fait  pourquoi,  mats 
fauffe  que  pluliruis  autres  auxquelles  s.  fcmblou  p* 
ciculrèremept  tenir. 

La  mélodie  a fon  effence  dans  la  focccffion  con- 
venable des  fous  Le  ihy.hme  St  té  mouvement  en 
déterminent  le  caractère  et  1a  forme  U ;S  en  contti- 
ruer  le  fond. 


Un  'son  muficien  pourra  vous  dire  où  commente 
(c  où  finit  chaque  période  éc  mén  è chaque  ynrale  du 
difeours  mtifi.-al,  miis aucun  ne  fait  où  coirmeuce  Se 
où  finit  chaque  proportion , à n.our.  qu'il  n ai  stu-l'e 


Le  rhythme  n'eft  dpnc  point  infeparable  de  la , mé- 
lodie , f-ns  quoi  le  plain-chant  ne  ferme  point  de  la 
mélodie,  non  plus  que  le  récitatif,  St-  qne .. 
donc  alors  ; puii'qu'ils  ne  font  Po  nt  de  1 hannome 
Comme  ù eft  des  ihythmes  lans  chaut,  il  cil  d 

1 chants  f«ns  thythme. 

On  C*  peut  don:  pas  dire  ave:  Rouffeau  , qu  arte 
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fucceffion  de  fins  peu:  recevoir  autant  de  mélodie  sd'f- 
férentes  quion  peut  les  fiandet  de  differentes  In  a ne  tes, 
car  c’cft  confondre  la  fubftancc  avec  fa  forme»  & il 
eft  egalement  faut  de  dire  qu'un  chant  n’eft  uu  chant 
qu'jutant  qu'il  eft  me ‘arc. 

Tonte  faccclîiondc  font  qui  n’eft  foiot  défeâaeufc 
eft  par  ceU  même  , 3c  par  cela  Cl  al  une  mélodie* 

Sa  foi  me  tient  eu  rliyihme  qui  eft  fon  allure,  que  ! 
la  mefurc  régularité  , 3c  dont  le  mouvement  raccour-  : 
«ir  ou  aionge  proportionnellement  chaque  pas.  C'()l 
par  l'expictfion  que  ceux-ci  font  décidés  ou  douteux  , 1 
tien  ou  timides  , rudes  nu  tendres  , mâles  ou  etferoi-  i 
nés»  durs  ou  lenfibles,  forts  ou  faibles,  chiites  ou 
laicifs , francs  ou  diflimulés  , ouverts  ou  myfténeux  , 
retenue  ou  pleins  d'abaDdon. 

Si  l’on  ne  compofe  plus  «le  mélodie  fans  reefure  te 
fans  thythme  , fy métrique  ou  non,  fi  ce  n’tft  dans  le  ] 
ri.itut  f ou  dans  le  dunt  débite,  c’cft  que  , depuis  U ; 
découverte  de  l’harmonie  3c  du  contre-point , fa  mu-  i 
fique  étant  prefquc  toujours  à pliifîcurs  parties  dilfé- 
rentes , il  a bien  fallu  qu'elle  appelât  la  mefurc  à fon  1 
fccours , pour  que  l'execution  en  derme  plus  facile  3c 
plus  exalte. 

D'ailleurs  f l'avantage  îmmenfc  qui  réfultc  des  for- 
mes de  la  mélodie  , une  fois  reconnu  , on  feroit  bien 
dupe  de  s'en  ptiver.  lin  effet,  rivalifcr  fans  le  fccours 
fi  pu i. fat  t de  ces  formes  contre  ceux  qui  s’en  fervent  f 
ce  lcioit  fc  montrer  auJfi  préfomptueux  que  malavifé. 

U faut  avoir  une  bien  fatilfe  idée  de  U mefurc, 
pour  prétendre,  avec  Rnuflçuo  , qu’elle  cil  néce  (Taire 
a la  mélodie  tu  non  à l'harmonie. 

Li  mefurc  eft  au  contraire  plus  ncceifuirc  à l'exé- 
cution des  accords  qu’a  celle  a' une  mélodie  fans  ac- 
compagnement; car  Ci  ces  accords  font  diltribués  à 
quatre  ou  hutr  parties  diftérenrcs,  comment  les  noces 
de  ces  accords  fe  placeront-elles  exactement  les  unes 
fur  h s autres  , fi  la  me  fuie  ne  vient  pas  guider  chacun 
des  exécurans?  *,  - 

Je  vois  bien  que  RoulTcau  n’a  considéré  les  accords 
qur  fous  la  nu  n de  l'ôrganiiie  ou  du  punifte , qui 
P*ut  a fon  gré  en  prolonger  ou  raccourcir  la  durne, 
parce  qii'alors  tomes  le»  parties  de  ce>  accords  étant 
fournil!  s à un  leul  fer  riment  & à line  volonté  unique, 
elles  s'ac.odeuc  nécelfairement  entt  elles , quoique 
non  exécutées  dam  deiturps  jfochronci , parce  que 
ce  défaut  d’ifochxoHÎfme  clt  parfaitement  commun  à 
chacune  j eu  qui  ferait  difficile  ou  mipuffibic  lî  ccs 
p«uics  étoîenc  confiée*  à huit  fentiratns  différais  & 
a huit  volontés  diverfe*. 

Il  eft  donc  faux , fous  ce  rapport  au  moins,  que 
l’harmonc  jiuHlc  le  pdfer  de  me  fuie  ptiuôc  que  ia 

mélodie. 

L'effet  qui  réfulte  des  accords , indépendamment 
de  la  facilité  ou  de  la  difficulté  de  leur  exécution  , 
pous  fera  également  connoî:re  que  la  mei'uce  St  le 


M E L 

rhythme  fymétriqûe  font  auffi  utile*  à l’harmonie 
qu'a  fa  mélodie  elle-même , parce  qu  elles  en  retirent 
cliacanc  les  mêmes  avantages. 

Qu’cft-cc , en  effet , que  f harmonie  ou  l'euchaîne- 
ment  régulier  des  acco;ds> 

Rien  autre  chofe  que  l'cnfemblc  de  plufîcurs  mé- 
lodies faites  l’une  pour  l’autre,  qui  peuvent  marcher 
d'un  même  pas , mats  qui  doivent  au  moins,  de  temps 
en  temps,  avoir  une  allure  différente  , loir  pour  fatis- 
faire  aua  relies  de  U compolhion,  fou  pour  aug- 
menter l'agréaient  de  cetre  harmonie  i car  ce  qui  fcrc  ' 
à embellir  une  mélodie  peut  fervir  a les  embellir  tou- 
tes cnfcmblc  , ou  chacune  à leur  tour , ou  piuficurs  à 
la  fois.  F.n  ccc  état  il  y a donc  égalité  poui  1 harmo- 
nie 3c  la  mélodie  t puifque  l’une  3:  l’autre  font  des 
mélodies  y favbir , le  chant  proprement  dit,  une  mé- 
lodie choiiîe  i f harmonie,  plulicurs  mélodies  fubor- 
“données  l’une  à l’autre , 3c  toutes  à la  piincipale. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  rhythme  avec  la  me- 
firt , ni  le  rhythme  libre  avec  le  rhythme  oldonné  & 
fy  métrique. 

Il  faut  encore  difttngucr  T.focbtornfme  des  temps 
St  des  me  lûtes  avec  les  mefures  non  rigoureusement 
cfpacécs , mais  qui  feroient  encore  alTez  fenûblcs 
pour  que  diverfes  parties  pu  (font  être  guidées  par 
ccs  temps  dans  leur  uniforme  irrégularité. 

Je  m'explique.  Quand  ou  exécute  du  plain-chant, 
on  ne  le  chance  poiuc  rigoureusement  en  mefurc 
comme  de  la  mufique  meluiée  * mais  pour  que  deux 
mille  pcrlonncs  puiflent  chanter  cnlcmble,  il  faut 
bien  qu’il  y au  une  forte  de  mel'ute  ferme  dans  le  mou- 
vement de  ccs  noies  , fans  quoi  l'un  achèverait  une 
note  pendant  que  l'autre  feroit  déjà  fur  la  luivanie. 

Il  y a donc  dans  cccce  mufique  libre  3c  affranchie  «Je 
l'ilochromlmc  des  temps  , un:  autre  ru  dure  qui  faic 
que  le  peuple  & le  clergé  s’accordent  Hé  bien , 
certc  cfpèce  de  mefurc  pourroîc  lu  Aire  a l'iiarmouie 
comme  à U méloaie  , s il  ctoit  auffi  facile  de  U faille 
avec  diftircnres  parties  qu'avec  une  feule.  Rar  exem- 
ple , dans  un  ralUnunao  ou  rafcmillemcnr  , ou  voit 
plulicdrs  parties  s'accorder  très  bien  cntr’clles  dans  la 
1 dciogation  a U mefurc  qui  a lieu  alors  ; c’cft  ainfi 
que  pourroient  marcher  ailleurs  tnfcmb'.e  phifieurs 
voix  ou  inflraraens  diftérens.  C eft  ainfi  que  toutes 
les  voix  d’un  chœur  baifient  tnfembfo  dans  la  longue  . 
fui:c  des  vcifct»  u un  picaume. 

Maïs  en  outre  que  la  mefurc  eft  pfcfqu'indifpcn-  ’ 
fable , le  iliythme , furtout  s il  tft  iy  métrique,  a une 
telle  puilfimce  , qu'il  fuffic  crcs-fouvent  pour  donner 
de  la  vogue  à une  mélo  su  qui  n en  auroi:  aucune 
f.ns  lui. 

Lai  fymérrie  eft  donc  un  des  moyens  de  la  mufiqüt 
comme  de  l'ar.bhrâtire*  La  nature  a rjiythmé  U 
plupart  de  fes  ouvrages  : voyez  ces  plantes , voyez  • 
ces  fleurs  3c  ccs  fuite  , voyez  mus  ces  êtres  animés ; 

U iymttrie  fe  montre  3c  fe  Lit  admirer  dans  chacun.- 
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Roufcau  veut  que  la  mélodie  fc  rapporte  à deux 
pxincipes  diffeicns  « U Ion  U manière  dont  on  les 
confldèrc. 


Piifc  par  les  rapports  des  Tons  St  par  les  règles  du 
mode,  elle  a,  dit*il , Ton  piincipe  dans  l'harmonie, 
puifquc  c'eft  une  analpfc  harmonique  qui  donne  les 
degrés  de  L gamme , les  cordes  du  mode  St  les  lois 
de  la  modulao;  n , uniques  élémens  du  chant . 


Selon  ce  principe  , toute  U force  de  U mélodie  le 
bon  e a flatter  fouille  par  des  ions  agréables , comme 
on  peut  flatter  la  vue  par  dag  édiles  accords  de  cou- 
luirsÿ  mais  piifc  pour  un  un  d imitation  par  lequel 
on  peur  aff.aer  l’cfpîit  dcdivcrfes  images,  émouvoir 
le  cœur  de  divers  fcntimcns,  excitct  St  calmer  les 
pallions , opérer , en  un  mot , des  effets  moraux  qui 
raflent  rempile  immédiat  des  Icns;  il  lui  faut,  félon 
Rouileau,  chercher  en  aune  principe  : car  on  ne 
voit , dit* il , aucune  pnfc  par  laquelle  la  leulc  har- 
monie St  tout  ce  qui  vient  d'elle  puifle  nous  aftcdrr 
ainû. 


Mais  quand  fon  éloquence  s'anime  Si  s'échauffe  de 
cette  manière,  c’eit  fon  imagination  qui  parle  plus 
que  fa  raifon , car  poux  faire  tomber  d'enx*  mêmes 
tous  ces  grands  mots , Si  prouver  enfin  que  la  mon- 
tagne qui  le  travaille  fl  fort  ici , n'enfante  pas  meme 
uue  fouris,  il  n'y  a qu'une  feule  queftion  a faire, 
«'eft  de  fc  douanier  d'où  la  mélodie  X a p us  cxprcf- 
lise  , comme  celte  qui  eft  la  plus  inflgnifiatue  , ti- 
rent chacune  Jes  fous  dor.t  cllél  fc  compofent.  Ne 
pujlcm-cllcs  pas  toutes  deux  a la  même  fource  ? n'cft- 
cc  pas  dans  le  clavier  général  qu'elles  prennent  l'une 
comme  l'autre  leurs  intervalles?  S'il  n'y  a qu'un 
fcul  Si  unique  réfervoir  des  Ions , qui  eft  le  clavier 
général,  il  f*ut  bien  que  toutes  les  mélodies  du 
monde  en  fortent. 


Quelle  autre  idée  , qu'il  veut. faire  triompher,  oc 
cupe  ici  le  Gé  evois,  Se  le  fut  chercher  a accabler 
les  adverfdires  de  tout  le  poids  de  la  rhétorique  pal- 
flonnéc?  Cetre  idée  extrêmement  faillie  eft  que,  fé- 
lon lui,  la  mélodie  peut  tout  peindre,  St,  1’h.rmonie 
rien.  Mais  quel  fccrct  merveilleux  pOlTedc  donc  la 
mélodie , que  n’ait  pas  également  f harmonie  qu'ü 
prétend  ravaler } 

Oh , ce  fecrct  ! ce  feçret  , vous  voudriez  bren  le 
coqpoîtrc.  Hé  bien  ! Rouflèau  va  vous  le  donner. 


« Il  eft  dans  la  nature , dit-il , ce  principe  ; mais 
pour  1*  y découvrir  , il  faut  une  ohferVJticn  plus  fine  , 
quoique  pLs  /impie  , & plus  de  fenfibilité  dans  l oh- 
Jcrxateur . Ce  principe  eft  te  mente  qui  fait  varier  U 

• t . • ... r !..  L„f  . 


quelque  chofe  aux  tons  Si  aux  demi-tons  de  la  mélo- 
aie  t Jl  fait  que  la  cantatrice  donne  à fon  chant  la 
couleur  propre  a ce  qu'elle  veut  exprime; , comme  à 
ce  qu'elle  éprouve  ou  eft  ccnfcc  éprouver  y m.»is  tout 
cela  u'appariient  pas  plus  à la  mèloaie  qu'à  fharmo*. 
me , Si  à la  muflque  qu'à  1a  parole. 


ji  i iuum  , t titutf  e ijt  te  mt mi  tjw.  y.”  ■ — 

i on  ac  la  voix  quand  on  porte  , filon  les  chofes  qu'an 
o.i  & tes  mouvement  qu'on  éprouve  en  les  défont.  « 


Mail  enfin  , ce  principe  qui  fait  varier  I»  ton  de  la 
veux  quand  on  pane,  Colon  ce  qu'on  dit  , & la  ma- 
stèle  dote  on  eft  aJleflé  tu  le  dti'ant»  charge  t-il 


Prétendit  qilc  c'eft  là  un  fécond  principe  de  U 
mélodie,  St  celui  qui  U (épate  de  1 harmonie , eft  , fé- 
lon moi,  une  étrange  méprife.  Edi  te  que  chaque  par- 
tie d orcheftrt  qui  doit  exprimer  la  terreur  & le  fré- 
miffcmint  d'une  crauue  loudainc  qui  naicd'utl  grand  ' 
danger  dont  on  elt  menacé , ne  doit  pas  être  exécutée, 
auflf  bien  que  la  mtloaie  principale  , avec  un  autre 
accent  que  celui  de  U félicité  St  de  ta  joie?  Donc  roue 
ici  eft  commun  eocore  entie  l'harmonie  St  la  mélo- 
die , St  la  ligne  de  démarcation  que  vous  prétende*  . 
tirer  cmr’cËM  deux  ne  les  fépae  point  l'une  de 
J'aurr  ; mais  elle  vous  écarte  feulement, 'ô  grand 
Routleau  1 du  véritable  point  de  la  quctlion. 


C'eft  l'accent  des  longues  qui  détermine  la  mé'odtc 
de  chaque  notion , vous  éciicz-vous  avec  ceuc  emphafe 
que  l'on  met  dans  les  paroles  lorfquc  l'on  veut  en- 
traîner  l'audiiouc  quon  ne  peut  convaincre;  c'eft 
C accent  qui  fait  que  t'on  parte  en  chantant  , O qu’on 
parle  avec  élus  ou  moins  d'énergie  , Jeton  que  ta  tan- 
gue j plus  «a  moins  d accent  ! 


Vous  forte*  de  la  rhèfe,  qui  eft  la  mélodie  en  gé- 

‘ la  


néral , pour  vous  jeter  fut  la  mélodie  particulière  *■ 
chaque  nation  , ou,  à parler  plus  euftement , pour 
faire  remarquer  les  nuances  qui  diikim’ucntdans  i'ex- 
piellion  U mélodie  urne  a des  paroles  italiennes,  d'a- 
vec telle  qui  eft  jointe  a des  paroles  françaif.s  , alle- 
mandes ou  aunes. 


Quand  le  méksdifte  Sacchinieft  venu  à Paris  com- 
pofer  des  opétas,  a-t-il  été  prendre  lest  liant*  ailleurs 
que  dam  le  clavier  général  qu'il  avonétuJié  St  em- 
ployé en  Italie  : Non  ; mais  il  a ch: relié  a rendre 
les  paroles  qu'on  lui  donnoic  à maire  en  muflque  , 
en  imitant  les  accent  de  1a. largue  ftauçaife.  Selon 
vous,  c'eft  l'accent  des  Iniques  qui  dici  rrir.e  la  mé- 
lodie de  chaque  nation;  c'eft  l'accent  qui  fait  qu'on 
parle  en  cham.ux , St  qu'on  parle  avec  plus  ou  moiu. 
d'énergie  , le  Uni  que  la  langue  a plus  ou  moins  d'ac- 
cent. Celle  dont  l'accent  eft  plus  marqué  doit  donner 
une  mtloaie  plus  vive  & plus  pafGunnéc  ; celle  qui 
n'a  que  peu  ou  point  d -cerne  ne  peut  avoir  qu'une 
meVod/elançuiiranre  K froide,  fans  cura  élire  Je  fans 
cxprcllîon.  Voilà,  ajoutci-vou»  .vec beaucoup  devi- 
vaciié  , voilà  les  vrais  principes;  uni  qu'on  en  for- 
tin te  qu'un  voudra  parier  du  pouvoir  de  la  mufique 
fut  le  cœur  humain  , ou  parlera  fans  s'cnttndic;  ci 
ne  foula  ce  qu'on  dira.  . . 


Voyous  fi  vous-mêmes  favci  bien  ce  que  vous 
dites  ici. 


l ift  Coccer.t  des  langues  qui  détermine  te  mélodie 
de  ch  tq-te  nation. 
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Mai*  s'il  en  eft  ainfi,  dites-moi,  je  vous  prie,  com- 
bien la  langue  italienne  a d'acceni  vrais,  X tous  dif- 
féicns  , pour  les  mîmes  paroles  , puifqu’on  a fait  au 
moins  foiiance  mulîques  , lôtxan:  j mélodies  diffé- 
renres  fur  chaque  cavatine  & fur  chaque  air  de  Mé- 
taftafe?  Vous  conviendrez  que,  fi  cet  accent  eût  été 
le  joint  de  mire  du  compolittur.  Oc  qu’il  fur  un  & 
réellement  approprié  cxcluûvcir.cnt  à la  chofe  , il 
n'auroic  pu  être  laili  qu’une  leuîe  fois,  & répété  en- 
fuite,  ou  qu’il  faudrait  que  , fur  les  foixautc  mêle* 
au  s que  ces  paroles  ont  fait  naître,  cinquante-neuf 
fuirent  fautes  dans  leur  cxprcllion. 

Mais , au  furplus  , dites-mri  quand  l’accent  du 
parler  peut  être  rendu  avec  cxa&ittde  dans  le  chant  ? 

Que  l’accent  déclamatoire  foit  imité  dans  les  mau- 
ve mens  profodiques  & dans  fou  empLife  qui  expii- 
ment  1a  paffion  , cela  le  conçoit , &i  la  preuve  en  ctt 
généralement  dans  tous  tes  cnaucs  appropriés  aux  pa- 
roles > mais  vouloir  que  la  mélodie  copie  les  intona- 
tions du  parler , a moins  que  ce  parler  ne  foit  un 
chanter , ce  qui  eft  un  défaut  pour  la  parole  , il  n’y  a 
pas  moyen  que  ta  gamme  de  la  mélodie  y parvienne  , 
pu  if  juc  ces  deux  gammes  différent  l’une  de  l'autre 
au  point  que  l’une  fc  note  très- facilement , taudis 
que  les  intonations  de  la  paiolc  ne  peuvent  étic  ap- 
préciées avec  j attelle,  ni  repreft nréts  par  les  memes 
flancs.  - 

Les  chofes  en  cet  état,  il  eft  donc  généralement 
impnlfibie  que  ce  qui  tient  aux  intonations  du  parler 
foit  exaftemat  imité  par  la  mélodie , & l’on  Joie 
toujours  en  obfeiver  le  mouvement  prvfodique  ou  Ja 
.quantité. 

La  mufique  ne  doit  monter  ou  defccndtc  avec  le  I 
parler  , qu'autanc  que  les  mouvemens  de  ce  deinier 
vers  l’aigu  ou  le  grave  (ont  eux- mêmes  imitatifs  de 
ce  qu’exprime  le  Ion  des  paroles;  quand  le  parler 
ne  monte  ou  delccnd  que  pour  iéparcr  les  objets  , 
fans  chercher  à les  peindre,  etle  n*en  a plus  Vexpref- 
fion , mais  la  poo&üation  feulemcut;  te.  c’eft  alors 
que  la  mulique  peut  monter  ou  defeendre  quand  la 
parole  dtkeiid  ou  monte. , 

Les  paroles  chantées  ne  doivent  pas  perdre  leur 
accent  profodiuue  ; mais  comme,  lorfqu’on  eft  à che- 
val, on  écarte  plus  les  jambes  que  lorfqjoncft  a pied, 
les  fyilabcs  four  généralement  plus  écartées  d’une  de 

* l’autre  qtur.d  elles  font  a cheval  fur  la  mufique,  que 
dans  la  conversation. 

Le  chant  fe  rapprochant  du  Jébir  théâtral  5c  l’exa- 
gérant même,  !a  parole  y o:cupe  ordinairement  pL* 
d'cfpacc  que  dans  le  parler  & daru»  la  déclamation. 

H relie  maint*  nant  à examiner  fi  la  lingue  dont 
i’ateent  ctt  p us  décidé,  doit  donner  une  mélodie  plus 
vive  tse  plus  animée  qiic  telle  qui  n'a  que  peu  d’ac- 
cent uu  un  accent  moûts  fenlibic , fane  cire  moins 
réel. 

De  l'accent  profjdique  des  langues. 

Le  chant  comique  fc  rapprochant  plus  des  liai  jeu- 
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des  de  la  vie  d’un  peuple  que  la  tragédie,  ç’ett  par- 
ticulièrement l’opé  a bouffon  qu’il  faut  exarmoer 
pour  décider  li  l accent  de  U langue  italienne  eft  plus 
marqué  que  celui  de  la  langue  fi .oiçatie , te  fi,  étant 
plus  marqué  , il  vit  auili  plus  muiual. 

Au  premier  alpeft , il  n'cft  point  deuteux  que  l’on 
ne  décide  la  queftton  en  faveur  de  i 'opéra  bujjfa  / 
car  il  a généralement  plus  de  mouvement  & de  viva- 
» cité  que  noue  opé.a  comique.  Mais  doit-on  unique- 
ment eu  attribue t la  caule  à l’accent  de  lu  Langue 
italienne  'i 

Le  bor.  ton  des  Italiens  n’étant  pas  le  nôtre , leur 
ho  u If  on  doit  différer  d’autant  de  notre  comique,  que 
leur  bou  ton  diffère  du  nôtre.  % - 

La  bonne  fociécé  a chez  nous  une  gravicé  modé- 
rée, qui  feroblc  s'éloigner  de  l’aftctWion  te  du 
guindé  de  I étranger,  autant  que  des  manières  bour- 
geoilcs;  ce  qui  tient  a on  Icntimer.c  plus  jatte  dos 
.ouvcnances  , te  » ce  îel^eél  meluré  qu’on  doit  aux 
autres  &.  à loi- même.  C’ctt  là  le  diapafon  de  toutes 
le»  convenances.  11  ne  faut  donc  pas  s'étonner  fi,  eu 
France  , la  tragédie  te  la  comédie  font  rcnfermccs 
dans  des  bornes  plus  limitées  qu’en  Italie  te  fur  tour 
qu'en  Angleterre,  & fi  la  mufique  elle-même  y 
Ic.-nble  avoir  plus  de  retenue,  puilque  U gefticula- 
t'tün  3c  les  mouvemens  accenrucls  qui  accompagnent 
les  incubai ioi  s de  la  parole  y font  plus  modérés 
qu'attlcurs.  Tout  y ctt  naturcCemeat  calculé  fur  une 
échelle  établie  par  une  bicoféance  plus  fcrupulcufe  te 
plus  timide.  & par  mi  tact  plus  délicat,  quoi)  accule 
parfois  de  foib.elïe  oc  de  froideur,  parce  qu'il  s’op- 
pofe  aux  excès  de  tout  genre. 

Il  eft  une  autre  caufe  qui  rend  leur  mufique  comi- 

Îiue  plus  gaic&plus  animée  quel  a nôtre  ; c’eft  que  le* 
tfeliens  nous  out  devancés  d un  liècle  dans  cette  car- 
rière, & qu’on  joue  davantage  avec  ce  qui  ctt  plus 
familier.  . . . - ’ •. 

Nous  deviendrons  moins  pefans  à mefure  que  la  * 
nation  deviendra  plus  muficicnne.  Il  n’y  a point  de 
doute  que  les  Italiens  ne  l'emportent  lur  toutes  les 
nations  du  monde  pour  l’art  du  chant  *,  cependant  on 
pourrait  remarque*  dans  ce  thanc,  tout  perfectionné 
qu'il  ctt, quelque  choie  de  ce  ton  ultramontain  qu'il 
kroit  bon  de  corriger.  Gc  léger  défaut  mis  à part , il 
n'y  a point  JcMouîc  que  le  chant  italien  r.c  foit  le 
vrai  n-oïk.c  à fume. 

* , 

Cjur.n  l RouJfeau  prétend  condamner  la  langue  fran- 
çalic  à n cire  jamais  airociée  qu’à  de  la  mélodie  foi  de 
te.  languir  !..  ntc , il  faüc  le  reporter  ati  temps  mi  il 
pa  loit  ainfi  , pour  lui  pardonner  une  partie  de  certe 
exagération  t car  il  clt  ceuain  que  , malgré  tour  le 
méti:e  des  compactions  de  Rameau,  il  y i bien  loin 
de  ce  te  mnfi  jue , pour  h légèreté  X le  goût , a cellé 
que  RouiUmU  avoit  entendue,  a U même  époque,  à 
Vaille  ti  en  d au:  es  vi  les  d'Italie. 

Mai»  cc  qui  prouve  qu’on  ne  doi:  pas  attribuer  à 
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l'accent  de  la  langue  françaife  les  défauts  qu’on  re- 
ptocbc  à la  mufique  du  liècle  de  Louis  XlV , c'cft 
uue  ces  mêmes  d>lau-s  ont  difpatu  dans  V (Hd.pt  Je 
Sicchini . dans  la  Didon  de  Ptccint  , ainli  que  dans 
les  chefs-d'œuvre  de  G.uck.  » 

On  ne  fait  plus  en  France  de  cette  mufique  fran- 
çtife  en  vogue  an  rempt  de  Lulti  & de  Rameau.  Ce 
n’efl  pas  que  nos  compofiteuts  raillent  incrinfèquc- 
ment  mieux  que  ces  deux  célèh: es  mulincns  j car 
beaucoup  font  loin  du  génie  6c  du  favoir  de  ceux-ci: 
mais  iU  font  nés  à une  époque  où  la  mufique  cii  plus 
p-rfedtionnee  à blendes  égards,  de  où  clic  a pris  uue 
di.cciiuu  plus  heuteufe. 

Pour  daller  les  hommes  a>  ec  juftice  , il  faut  tou- 
jours voit  ce  qui  les  a précèdes  St  ce  qui  ex  ftoit  de 
jeue  temps;  car  ce  o’eft  qu’ainfi  qu’on  peut  a[fptécier 
leurs  efforts  6c  leur  géiùe  naturel. 

Pour  fe  convaincre  que  ce  n’eft  point  aur-dtfaurs 
de  la  la  guc  fiançaife  qu’il  faut  toujours  attribuer  la 
froideur  ou  l’iiifignifiance  des  comportions  Ibporiü- 
uucs  des  roulicicns  fans  infpiration  St  f.ns  goût , il 
fulfit  d’cnteudte  les  beaux  dits  des  opéras  de  Paifiello  , 
de  Cimarofa  5c  de  Mozart.,  avec  des  paroles  fian- 
çait s un  peu  foignées. 

Cependant  il  cfl  certain  que  la  langue  italienne 
eff  plus  muficale  que  la  françaife  ; t°.  en  ce  qu't  lie 
’ ell  plus  douce , n'ayant  point , comme  cette  dernière, 
nnc  foule  de  voyelles  uafales  qui  l'.dlourdillcut;  St 
1°.  parce  que  les  poètes  italiens  s'attachent  beaucoup 
plut  que  les  nôtres  à donner  des  formes  muficalcs  aux 
vers  lyriques , fmt  par  la  fymétrie  du  rhythtnc,  l'oit 
par  la  csjupç  des  morceaux. 

Cependant,  quoique  la  langue  françaife  nefoit  pas 
la  plus  pio,.  te  a due  mile  en  œ (ique , elle  fournit  la 
preuve  qu  elle  n'y  tlf  point  oppoféc  chaquc'fois  quelle 
saffoeie  au  génie  dts  grands  compoli'.euisu  après 
avoir  été  maniée  par  un  bon  poète. 

La  mélodie  cft  fans  contredit  l'aürice  principale  de 
la  pièce  , mais  les  autres  parties  coopèrent  chacune 
plus  ou  moins  a fon  elfet , félon  le  cas.  Telle  pein- 
ture cft  du  reifoit  de  l utteur , telle  autre  de  celui  de 
l'orcheltrc  : 'I  ne  faut  tien  c mordre. 

Les  beaux  accords  peignent  néccdrirenjent  quelque 
chofe,  puifiju’ils  vient  i l'ame’  St  au  cœur;  nuis  l'en- 
nui naîcroit  bientôt  du  calme  ttop  prolongé  d'une  fé- 
rié d'accords  , Il  le  rliyihme  n'en  veuote  vauer  la 
forme  6c  fleurir  la  mélodie  ptiocipaje,  6c  même,  de 
temps  à autre,  les  accelloùes.  Il  nous  faut  du  mou- 
vement 6c  de  la  va:  le  té  pour  nous  plaire  6c  tenir  notre 
attention  éveillée  ju.qu’à  l'entier  épnifcmem  de  nos 
forces.  Arrivés  à ce  puint,  il  nous  faut  du  repos;  car 
lui  leul  peut  alors  renouveler  noue  énergie  je  notre 
appétit. 

Dtspttits  chants  de  dtitx  chaïus. 

Si  Roulfcau  a tant  déclamé  comte  l'harmonie , e'efl 
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qtt'il  n'étoit  point  liarmonifte  , 8c  qu'il  fe  ctoyoic  mé- 
lodifte,  a caufe  de  quelques  jolis  citants  qu'il  avoit  ten- 
contrés  avec  aller  de  bonheur , 6c  qui  font  devenus 
proverbes  à force  d'êttc  répétés. 

Mais  comme  il  étoit  hors  d* état  Je  concevoir  un 
morceau  à plulieurs  parues  qui  eût  demandé  quel- 
ques développemens,  6c  qu'il  n’eût  meme  pu  delîtner 
un  grand  duo,  il  dit  : 

« U fait  enco/e  que  , malgré  la  drvtrfué  des  par- 
es lits  que  l'harmonie  a introduites , il  dont  on  nbuft 
„ tant  aujourd'hui  fitôt  que  deux  méioaits  fie  font  en- 
» tendre  à ta  fois,  tilts  s’effacent  C une  l'autre  it  dt- 
•>  meurent  de  nul  effet , quelque  Selles  qu  elles puffeni 
« être  chacune  féparément . » 

Voici  ce  qui  s'adrefToit  i Rameau  : 

n D o j ton  peut  juger  avec  quel  goût  les  compofi - 
» leurs  front  Jit  uni  introduit  à leur  opéra  fufsge  de 
*»  faire  fervir  un  air  d'accompagnement  à un  autre 
*i  air ; ce  qui  efi  comme  fi  on  s'av’fn  de  réciter  deux 
•>  difeours  a la  fois , pour  donner  plus  de  force  à leur 
» éloquence,  w 

Il  cft  facile  de  s’apercevoir  que  le  vrai  6c  le  faux 
font  encore  ici  mêlés  a deflein  pour  tromper  ceux  qui 
fc  laiifent  conduire  par  les  mots  • Uns  prendre  garde 
où  on  les  mine  ; car  on  ne  peut  confondre  Uns  ma- 
lice ceux  qui  abufent  de  la  facilite  d ’ent-fer  parties 
fur  pâmes , fans  qu'il  en  réfu/ts  d'autre  tfftt  que  plut 
de  bruit  CV  moins  de  clarté , avec  l'homme  de  ta- 
lent qui  fait  un  tout  de  deux  mélodies  qu  il  unit  avec 
are. 

Que  dlroit  RonfTcan  , s'il  s'évcilltit  à un  beau 
final  des  opéras  de  Mozart  , de  Cimarofa  ou  de 
Failiello  I 

Sans  doute  que  fa  bile  contre  l'harmonie  fe  calme- 
toit  en  voyant  l'unité  refpcftéc  dans  ces  magnifiques 
ouvrjges,  malgré  l'étonnante  diverfué  qui  >'y  trouve. 
Mais  cette  unité,  ce  n'cft  pas  pour  des  oreilles  fonies 
ifhitr  delà hut.c  lauvage  ou  desfombres  forêt! quelle 
exillc,  mais  poux  Celles  de  l'homme  civilifé,  qui  a été 
amené  par  degrés  à ftifir  6c  à goûter  tout  ce  qu'un 
fi  ricltc  tableau  a d'admirable  6c  de  «vidant  dam  fa 
complication  5c  fa  vafte  étendue. 

Faire  fets-ir  nn  ait  d'accompagnement  à un  autre 
air , n'tft  nullement  la  même  cltolc  que  de  déclamer 
deux  difeours  à lu  fois  ; car  les  langues  parlées  ou  de 
convention  n'éiant  point  compofées,  comme  la  mu- 
fique , de  lots»  qui  iharmoniferu , mais  de  mots  qui 
ne  s'harmonijent  pas  , il  «it  tmpoflible  que  ces  mots 
foient  entendus  à la  fois  fans  conlulion  6c  fans  blcllct 
la  raifon. 

Mais  dans  la  mufique,  au  contraire,  l'cnfemble  de 
plulieurs  difeours  cft  une  chofe  toute  fimple  6c  de  tous 
les  milan» . parce  que  ces  difeours  font  tellement  con- 
çus, qu'ils  s'appartiennent  mutuellement,  8t  ne  pré- 
Icntcnt,  dans  leur  enfemWe,  qu'un  fcul  5c  mèrçit 
tout.  _ 
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Or,  fi  le  cas  particulier,  contre  lequel  Rouflcau 
dirige  ici  les  traits  de  U fatyie , peut  être  blâmé , c'tfl 

Îjuaod  le  compofiteur  entreprend  au-delà  de  Tes 
orces. 

Quoi  qu  il  en  dife  , Tait  des  Sauvages  accompa- 
gne avec  beaucoup  d'effet  le  chtrur  auquel  il  cil  joint, 

& Ho  u lie  a u qui  k critique  , aurait  pu  travailler  toute 
fa  vie  avant  d'en  faire  autant. 

Mais  pour  un  Mourt  qui  s’eft  fait  admirer  dans 
fon  Don  Juan , en  fartant  entendre  entemblc  trois 
motceaus  de  genres  diffiérens,  ce  qui  cil  un  vrai  tour 
de  force,  que  de  gens  ne  révèlent,  dans  cos  cutie- 
prifes  hafardeufes  , que  ce  qu'ils  voudroicnt  pouvoir 
tenir  toujours  bien  caché  ! 

1!  y a loin  de  cee  art  profond  à celui  de  faire  quel- 
ques petits  airs  de  loin  en  loin;  mais  ces  vaudevilles, 
ces  bagatelles  , qui  font  la  petite  monooie  avec  la- 
quelle les  gens  niédioctes  achètent  à bon  marché  le 
luffrage  de  1a  multitude , il  ne  faut  pas  les  dédai- 
gner, car  ils  ont  leur  mérirtv  & leur  place;  mais  il  ne 
faut  pas  non  plus  les  «fer  trop  haut,  fie  mettre  De- 
zèdeau  dclTus  de  Gluck  ou  de  Mczart.  H nous  faut 
de  la  mélodie,  du  chant , difenc  tous  ceux  qui  oc  font 
pas  muficicns,  ou  ceux  qui  le  font  peu. 

Le  c fia  ni  ejl , fins  contredit , la  partie  la  plat  pré- 
titufe  de  tclie  compofiiion  muficalc  que  ee  foit  ,fam  en 
excepter  même  les  rrorceaux  de  facture  car  le  génie 
ncdou  être  affranchi,  dans  aucun  morceau  , de  l'o- 
bligation d'inventer  un  deffio  propic  a intércller  ou  | 
plâtre  ; mais  il  s'en  faut  bi;n  que  tout  le  talcut  du 
vrai  compofiteur  foit  dans  la  création  d'un  joli  motif, 
•u  de  pluiieuts  qui  le  iuccèdcnr,  fans  s'appartenir 
réciproquement. 

Il  nous  faut  du  chant  ! Eh  ! Meilleurs  , à qui 
n’en  faut-il  pas , fi  ce  font  de  jolies  penfées  rendues 
avec  grâce , ou  des  femimens  peints  avec  chaleur  que 
vous  demandez  ? 

Si  ce  ne  font,  au  contraire,  que  de  petites  phrafes 
faut, liées  & communes,  alors  (fresque  vous  voulez 
des  chants  à votre  portée , St  qui  vous  excitent  à dan- 
fer.  Mais  apprenez  en  même  temps  que  le  chant  cil 
capable  de  toure  cxpreflion  , St  qu'une  mélodie  peut 
«ne  roblc,  kniiblc,  m ijcftucufc,  tendre,  religieufe, 
énergique,  pleine  d'amour  ou  de  fureur,  de  gaieté 
•u  de  trille ne  , de  retenue  ou  d'abandon  ; St  que  fi  le 
trivial  vous  plaît  cxclufivemcrc,  vous  direz  qu’il  n'y 
a peint  de  chant  dans  tout  ce  qui  n’aura  point  cette 
te. me , ec  mouvement  qui  vous  réveille , à vous  fait 
fntir  votre  exiftcncc  trop  commune. 

Vous  ne  trouverez  pcut-êirc  pas  de  chan:  dans  les 
beaux  airs  des  plut  gunds  m..ît  et , fi  le  flyk  en  eft 
trop  l«rgc  & ciop  élevé  pour  vous. 

Les  véritables  beautés  de  la  mnfique  ne  font  pas 
foutes  à la  portée  du  vulgaire,  fie  l'on  ne  doit  pas 
vouloir  faire  continuellement  dclccndie  les  arts  juf- 
qu’a  ceux  dont  famé  cft  toujours  terre  à terie  & voi- 
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fine  du  ruifTeau  ; car  c'efl  moins  les  perfeéLonnei  que 
les  avilir. 

Si  la  perfedion  tend  à Amplifier  St  à rendre  tout 
concevable  & intelligible,  cen'ell  que  pour  ceux  dont 
la  fenfibilicé  dt  exercée  St  ennoblie  par  l'habitude 
d’entendre  de  bons  St  de  beaux  ouvrages , fit  non 
pour  des  brutes  qui  n'ont  l'idée  de  rien  encore. 

Des  différentes  mélodies,  „ 

La  mélodie  peut  être  univoque  ou  polivoque , oa 
fucccffivemeni  l'une  fie  l'autre. 

La  mélodie  univoque  cil  celle  qui  ell  reflreinte  à 
une  feule  note  dans  chaque  accord,  foit  au  levé,  loit 
au  frappé  de  la  caden.e. 

La  mélodie  polivoque  efl  celle  qui  fait  l’office  de 
plulieurs  voix  , en  s'emparant , dans  chaque  accord , 
de  pluficurs  notes  diffiétentes. 

Elle  ell  bivoque  quand  elle  fait  l'office  de  deux 
voix;  trivoqut , quand  elle  en  remplace  trois i qua- 
dr/voque , quand  elle  s'empare  de  quatre  notes  du 
même  accord. 

Pour  concevoir  ce  nouvel  aperçu,  il  faut  s'ima- 
giner, i°.  que  1a  mufique  ell , pour  chaque  accord  t 
un  cnfemble  de  tierces  qui  font  répétées  ou  répéta- 
bles dans  chaque  oélave  du  clavier  du  grave  à l'aigu , 
ou  de  l'aigu  au  grave  , félon  que  l'on  procède  de  l'une 
ou  de  l'autre  manière. 

t°.  Que  chique  voix  n’a  uniquement  qu’une  feule 
de  ccs  notes  qui  lui  foit  deftinée;  mais  qu'en  deve- 
nant polivoque , elle  peut , autant  que  fon  étendue  le 
lui  permet , palier  à chacune  de  ccs  diverfes  vont  ou 
notes,  fi:  faite  1 office  de  deux,  de  trois,  de  quatre, 
de  cinq  , de  fit , de  f pt , de  huit , de  neuf,  de  dix  ou 
de  quinze  à feize  voix  differentes,  autant  que  ceh  efl 
conciliable  avec  les  formes  de  U mélodie. 

Un  chant  ftriélemenc  univoque  efl  renfermé  dans 
les  bonus  d'une  féconde  ou  au  plus  d'une  tierce,  fie 
voici  comment. 

Les  accords  fe  corapofeot  de  tierces , parce  que 
ce  n’cft  pas  a la  féconde  que  les  notes  s'harmoûfcnt , 
mais  à la  tierce , fie  que  s'harinonilant  a U tierce , une 
note  fit  fa  ricrcc  majeure  ou  mineure  ne  peuvent  fe  faire 
entendre  même  lucccllivemenr , fans  que  l'on  n'aper- 
çoive leur  conionnance;  & cette  coofonnancc  ,c*ell  ta 
faculté  de  pouvoir  étie  entendues  a la  fois,  parce 
qu'elles  s'accordent  ehtt'cllcs.  Or , comme  oo  ne  peut 
les  entendre  cnfemble  que  par  deux  voix  différentes, 
l'idée  de  cet  cnfemble  réveille  l'idée  de  deux  voix,  fie 
quand  cet  cnfemble  fuppofe  trois  voix,  la  mélodie 
qui  réveille  cette  idée  cita  lors*  irivoque. 

Non-feulement  uoe  voix  a la  faculté  de  fuppîéer 
ainli  en  quelque  forte  à plufieurs  qui  font  contiguës, 
mais  elle  peut  auffi  fai  c 1 office  de  deux  parties  qui 
en  fuppofent  une  ou  pluiieurt  cntc'cUe*  deux  ; comme 
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lorfqu'on  fait  des  quintes  fins  faite  U tierce  qui  les 
répare , ou  .les  feptjèmes  fans  faire  la  tierce  & la 
quinte  qui  fixaient  les  deux  ecrmes  qui  les  lépatent 
harmoniquement.  Les  octaves  luppolem  egalement 
deux  intetvalles  qu'ils  féparent  dans  les  accords  par- 
faits, te  trois  dans  ceux  de  feptième. 

Quelques  exemptes  achèveront  d'éclaircir  ma 
penfée. 

Chant  univoque. 


Si  l'on  paiToir,  au  contraire,  à la  tierce  au  dciïus , 
alors  ces  dent  chants  ne  pourraient  pas  feulement 
être  entendus  l'ncecllivcmcnt , mais  tous  deux  a la 
fois  & d'un  bouc  a l'autre. 


wm 


Aé. 


Si. 


Dan*  cc  chant , il  n'y  a que  ré  & fi  qui  pourroicm 
être  entendus  à la  fois , comme  formant  une  confon- 
nance , une  tierce  harmonique. 


Voici  comme  une  feule  voir  pourroit  rendre  à peu 
près  ce  même  effet  dans  une  mélodie  bivoque. 


E x £ 


Méb 

d e trivoquc. 

• -•  • . 

— — 3 j. — », 

Dans  cette  mélodie  trivoqui , il  ne  fc  trouve  que 
des  degrés  harmoniques  ; mais  (i  les  degrés  im'loai- 

Jiues , qui  léparent  les  degrés  harmoniques,  fe  fai- 
oicnt  entendre  entre  ccui-ci , la  mélodie  n'en  feroit 


pas  moins  trivoquc. 


Autre  mélodie  trivoque. 


Eximtle  d'une  mélodie  fextivoqut  ou  d fix  voix3  en 
une  feule  partit. 


-JP- 


Ces  exemples  s'expliquent  artex  d'eux  - memes , 
d'apres  ce  qui  efl  dit  précédemment , pour  n’avoir 


pas  befoin  d'éclaircifTemens  ultérieurs } nous  ajoute- 
rons feulement  que , dans  la  mélodie  polivoque , on 
remplit  allez  Couvent  toutes  les  obligations  que  cha- 
cune des  voix  différentes  impole;  mais  que  très  fou- 
vent  aufli  an  ne  donne  de  conléqucnr  qu'au  détint  r 


des  antéeédens  ,«  moins  qu'on  n'y  entende  le  triton  , 
ifé< 


qui  exige  une  double  conféquencc  ou  téfolurion  , de 
même  que  la  fauffe  quinte , la  féconde  lupcifiue  , la 
feptième  diminuée  & la  dite  fuperAue. 


On  n'entendra  doue  pas  fa  fi  dans  une  mélodie  fans 
qu'on  ne  delue  entendre  mi  ut  ; fi  fa , fans  délirer  ut 
mi;  f*  /oit,  fans  déliter  mi  la;  fol* /a, , lan» 


qu'ils  appellent  la  mt , à moins  qu'une  autre  télolu- 
tton  ne  fort 


■ton  oc  toit  fubftituéc  à celle-ci  en  modulant  diffé- 
remment. 


Ce  que  l’on  ctoit  une  affaire  de  goût  ou  de  génie 
efl  donc  une  confcqucncc  nécellaire  , d'où  l'on  ne 
peut  s'écaiter  fans  violet  les  lois  de  la  logique  mu- 
licaie. 


logique 


De  la  logique  muficale. 


Les  mulîciens  n'ont  aucune  idée  de  cette  logique  , 
non  plus  que  la  plupart  de  ceux  qui  écrivent  ne  fe 
doutent  des  règles  mécapt  yfiques  qu'ils  obfervenc 
dans  la  fuite  des  idées  qu'ils  enchaînent  cul -mêmes 
pour  foi  mer  un  difeourscuune  lettre  , ou  tel  écrit  que 

Q ij 


m. 
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«c  foit  ; le  bon  fen*  les  guidanr  fcul  dans  cette  opé* 

' ration  a laquelle  ils  font  plus  ou  moins  propres , félon 
leurs  facultés  naturelles,  ou  félon  les  modèles  dont  ils 
font  nourris  , & f habitude  qu  ils  ont  acquife. 

Le  fencimcnt  oui  nous  a conduits  à unir  l'antécé- 
dent avec  le  conséquent , nous  a cnfuitc  amenés  a 
faire  accorder  une  pluafe  avec  celle  qui  eft  fa  confé- 
qucnce  naturelle.  L’alliance  des  phrafes  a été  fuivic 
de  celle  des  reptiles  ou  des  di vidons  maiimcs  du 
difeours. 

Les  notes  peuvent  bien  u’être  unies  immédiate* 
mert  que  par  le  feu!  fil  logique  qui  les  fait  s'appar- 
tenir mutuellement  comme  voilines  mélodiques  , & 
prifes  dans  les  cordes  du  genre  fondamental , qui  eft 
le  diatonique  ; ou  comme  voilines  5t  priles  dans 
deux  genres  différent  j («voir  ; t une  dans  le  diato- 
nique, l'autre  dani  le  chromatique  ou  L'invcrfe;  ou 
enfin  ; l’une  dans  fenbarmonique  , fie  l'autre  dans  le 
chromatique  ou  i'inverfe.  Elles  peuvent  encore  s'unir 
immédiatement  comme  voifiuts  harmoniques,  ou 
comme  appartenant  au  même  accord. 

Elles  peuvent  auflî  ca tenter  médiatement  entre 
elles , de  ccs  différente  manières , par  l'inccrpodrioa 
d’un  fè  ond  antécédent  ou  de  pluheur*,  entre  le  pre- 
mier antécédent  8c  fan  conféqucnt , ainfi  qu’il  a été 
déjà  piouvé  par  les  mr ladies  polivoques,  donc  nous 
avons  donné  des  exemples. 

La  patenté  des  phrafes  s’augmente , foit  par  la 
communauté  des  deffms,  établie  par  la  correfpondancc 
ex, nfte  des  intonations  6c  des  tnouvemens,  ou  par 
celle  du  rliyciimc  feulement. 

La  double  parenté  des  intonations  parfaitement 
cote efpondan tes  , & celle  de  l’exaiftitude  du  deffîn  ou 
du  rlmhrae  ne  font  qu’uo  é.ho  quand  clics  ont  heu  à 
i uninon  , 6c  comme  dans  l'exemple  qui  fuit. 


PhrjJt  cn'èceJetUf,  Echo  ou  répétition. 


Loufcqucntc. 


La  répetirion  à l’oftave  au -de /fus  & au-deffbus 
n’eft  également  qu’une  forte  d’écho. 

L écho  à la  quitté  ou  à la  quarte  forme  une  imi- 
tation parfaite  , ious  le  rapport  de  la  concfpoiwLoce 
exacte  entre  ks  intervalles. 


Amècidentt.  Cortféyuente  à la  quinte. 


U EL 

L’imitation  à la  quinte  ou  à 1a  quarte  peut  êrre 
prile  à l’oéïavc  au-deffus,  & alors  l'imitation  a la 
quinte  au-deiïo us  eft  celle  a la  quarte  au-dclfus,  prife 
une  o&ave  plus  bas,  6c  celle  a la  quarte  au  de  J Tous 
cli  une  imitation  à la 'quinte  au -de  il  us  > defeendue 
d'uuc  odtave.  , , 

Cette  imitarion  parfaite  à ta  quinte  ou  à la  quarte 
au-dclfus  ou  au-dcfTous,  étoit  ce  que  les  Anciens 
entendoient  par  coufoonances  ; car  leurs  confonnances 
étoient  la  même  fonance  (ur  d’autres  cordes  qui  ren- 
doient  exademem  le  même  airi  & comme  ces  con* 
fonnanecs , concordances  ou  correfpondanccs  parfai- 
tes n'ont  lieu  qu'à  l’oftavc,  à la  quinte  & i la  quatre, 
il  n’y  a voit  de  confonnances,  chez  eux,  qu'à  l’oc- 
tave, à la  quinte  & à U quaue. 

A tout  autre  intervalle  les  imitations  font  di/b- 
nantes , encc  quelle',  n’ont  pas  la  même  fanante,  ctr 
ce  qu’elles  ne  eoucordenr  qu'iro parfaitement , puif- 
qu  elles  ne  rendent  les  mêmes  chatus  qu’avec  des  dif- 
férences qui  rendent  mineur  un  ir.teival’e  majeur , ou 
majeur  un  inter valie  mineur. 


n. 


La  diffooancc  eft  dans  l’*.r  nature/. 


D. 


La  dilfonance  cil  dans  le  fa  naturel. 


Les  diffbncnces  des  Anciens  éroient  donc  , à cet 
egard  , des  différences  dans  la  mélodie , & non  pas  des 
fons  qui,  entendus  à la  fois#  fc  repouflbient  mutuel- 
lement , comme  ne  pouvant  former  un  tout  harmo- 
nieux. 

Antieédtau . Con fiquente . 


O D DD  O DOD. 


On  voit  b:en  que  fa  f de  la  phr.ife  conféqucmc  ne 
répond  pas  exactement  a fol  ut  à c l'antécc  cncc,  puif- 
que  celle-ci  fait  une  quaitc  jufte,  pendant  que  la 
conféquer.re  fait  un  triton. 

Si  ré  ne  répondent  pas  non  plus,  fans  diÿésence , à 
tu  mi,  puifquc  fi  ré  eft  une  licite  mtueure,  & ut  n;i 
une  tierce  majeure. 

Ut  fine  répondent  pas  non  plus  à ré  ut ; te  ligne  d. 
qui  »t  dique  ici  les  différences  ou  les  ditTonaoces , eft 
jufteroent  placé  fur  cnacuncdcs  notes  de  la  lcconde 
plirafe  de  ect  exemple. 

Pour  que  les  notes  fa  fi,  ré  ut  fi  ut  fs , répondUTWt 
exaélement  a celles  foi  ut,  mi  ré  ut  ré  ut , il  foudroie 
les  ebangemens  ci-après. 
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Ex  [«ru, 


Un  tttmî-nn  plus  haut. 


Mais  alors  la  conféquenre  ne  fcroit  plus  dans  le  ton 
de  l'antécédente , 3c  et  fcroit  éviter  une  différence  par 


une  autre,  Sc  conferver  I unité  de  dcflin  aux  dépens 
de  l'unité  de  ton,  t]ui  lui  eft  préférable, 


IPâliilfSllS 


l.ex  différences  qui  fe  trouvent  dans  la  conféquenre 
de  cet  exemple  pourroient  «‘évanouir  par  le  moyen  du 
Jii & du  mi  11 , ou  du  fol  A Se  du/u  # j mais  ce  ferott 
aux  dépens  de  l'unité  de  ton. 


nilTon  ou  k l'oéfave , félon  le  diapafon  de  fa  voix  t ou 
félon  l'effet  que  l'on  vouloit  produire. 


Il  eft  donc  abfurde  de  croire  que  Ict  Anciens  aient 
déclaré  que  la  quinte  & la  quarte  font  des  confin- 
nances  pw faites  , fous  le  rappoit  de  la  limultanéite , 
Sc  qu’ils  aient  dit  que  les  tiercts  & les  ftxrcs  font  des 
dtflon  ; Ci  , fous  le  même  rapport,  puifque  cela  eft 
abfolument  contraire  au  fennment  mufîcal,  a la  vé- 
rité , St  a ce  qu'ils  avoier.t  à expliquer  relativement  à 
la  mélodie  dont  ils  s'occupoient  uniquement;  l'har- 
monie a l'oûavc  n'ayant  point  d'autres  régies  que  la 
Ample  mélodie. 


Il  eft  donc  bien  évident,  par  ces  exemple»  , qu'il 
n'y  a de  confinnance  ou  de  concordance  qu  a 1 octave, 
à la  quinte  ou  à la  quarte,  fit  que  l'imitation  à tout 
autre  intervalle  a plus  ou  moins  de  différences  ou  de 
eiiffonances  , ou  de  finances , qui  different  du  modèle 
qu'elles  imitent. 

Il  eft  bien  cenain  que  les  Anciens  ne  chantoirnt 

?ua  l'un: (Ton  on  à l'oéfave;  jamais  leur  muliquc  ne 
infoit  entendre  ni  quintes,  ni  quartes,  U tierces  , ni 
liâtes,  ni  leptièmcs,  ni  fécondés  fimu'tanées , mais 
des  fécondes,  des  feprèmes  , des  listes , des  tierces 


des  quartes  ou  des  quintes  ficcjftves.  Ot , quand  Us 
patlotcnt  de  ces  intervalles , ce  n’écoic  donc  pas  fous 


le  rapport  de  1 harmonie  fimultanée  , mais  toujours 
relativement  à la  mélodie  Sc  à la  même  partie , 8c  non 
par  rapport  à deux  ou  a pluficurs  pâmes  différentes, 
en  tel  nombre  que  ce  foit,  puil'qu'il  n'y  avoit  jamais 
qu'une  feule  Sc  même  partie  que  l'on  chantou  a l'u- 


II  eft  incroyable  que  j'arrive  encore  à temps  pont 
démontrer  ces  vérités  qui  devroieot  être  connues'dc- 
puis  bien  des  fiècles,  putlqu  elles  font  une  conté- 
quencc  naturelle  Sc  immédiate  de  ce  que  les  Anciens 
ne  chanroienc  point  à d'autres  intervalles  qu'a  l'unif- 
fon  ou  à l’oél  ,ve  ; de  ce  que  notre  orgamlation  s'op- 
pose formellement  S ce  que  nous  chantions  à 1» 
quinte  ou  à la  quarte  l'un  de  l'autre  , Sc  de  ce  qu'elle 
nous  invite  à concerter  à la  tierce  Sc  a la  lixte , qu'elle 
nous  fart  goûter  Sc  chérir. 


Si  je  m'appefantic  fur  ce»  vérité»  , c'eft  que  les  er- 
reurs qui  leur  font  oppofées  , font  tellement  enraci- 
nées , que , malgré  toute  la  force  des  raifons  qui  les 
combattent,  Sc  le  témeign  ge  ittécufablc  de  notre 
oreille  ou  de  notre  confcience  muAcale , il  eft  fort 
douteux  qu  elles  fallcnt  changer  d’opinion  ceux  qui 
fe  les  font  entalTées  dans  la  tète , cat  telle  eft  la  putf- 
fance  des  préjugés. 

On  peut  fépatet  une  phrafe  conféquenre  de  Ton 
antécédente  pat  une  autre  antécédente  qui  a fa  conlé- 
quente  après  la  conféquence  de  1a  première  ; Sc  l'on 
peut  appeler  conféquence  alterne  cette  dilftibsinon  de» 
phrafes  cotrefpondantes. 


E X E u P L i des  conféquencts  alternes. 


t ",  mue  rd. 


u«.  intcccd. 


i«r.  confit;. 


x*.  conflq.  ' 


Les  notes  mi  fié  fi!  fil  ont  pont  conféquent  celles 
ré  fa  fa  fa. 

Celles  «r  f ré  ut  mi  ré  ut  ont  pour  conféquent  fi  la 
ut  fs  ri  ut  fi. 

Il  eft  aifé  de  remarquer,  par  la  conformité  du 
dtflin,  laquelle  de  ces  pliiafes  tépbnd  à l'autre.  On 
pourvoit  atftrikucr  ccs  dclfins  à deux  parties  diffé- 
rentes qui  le  tépondtoient. 

t*.  En  plaçant  le  premier  antécédent  Sc  le  premier 
conféquent  dans  une  partie , Sc  le  fécond  antécédent 
Sc  le  fécond  conféquent  dans  l'autre. 

i°.  En  pLçant  les  deux  antécédent  dans  une  pxr- 
rie  , Sc  les  deux  conféquens  dans  l'autre. 


j®.  En  plaçant  le  premier  antécédent  Sc  le  dernier 
cunléqucnt  dans  une  partie , Sc  le  fécond  antécédent 
Sc  le  premier  eonléquenc  dans  l'autre. 


premier  ctjnléqueoc  < 

J’ai  déjà  parlé  de  la  manière  d'embellir  une  rrélo- 
die  (impie , a l'article  Goût  do  chant.  Cet  art , qui 
eft  une  des  parties  de  la  compofition , eft  celle  que 
poffèdent  le  mieux  les  grands  chanteurs  d'Italie  qui 
ont  été  fuccciüvcment  les  maîtres  de  goût  du  Monde 


| 


Chargés  de  répéter  pendant  fil  mois  1rs  même» 
aits,  il  eft  tout  Ample  qu  iis  aient  cherché  i fc  dé- 


fenr.uyer  de  cetre  fatigue  , en  ot  liant  cfabotd,  dans 
ccs  airs,  ce  qui  fe  pieroit  !ç  tijcux  i U broderie. 


a 


Digitized  by  Google 


isG  M E L 

Mat*  cette  fécondé  combination  , ufée  elle-même  à 
force  d'être  répétée,  le  chanteur  la  doubla , U tripla 
de  la  quadrupla. 

Le  variateur  ne  connut  bientôt  plu*  de  bornes  que 
celles  des  moyens  de  la  voix  6c  des  combinations  de 
ion  génie. 

Mais  le  vrai  goût  permet-il  qu'on  aille  jufque-là? 

Dans  (es  variations  d'un  thème,  cela  peut  fc  tolérer  j 
mais  dans  l'exécution  d un  air  qu  oi»  ne  chante  qu’une 
feule  fois,  le  cour  *'y  oppolc  formellement,  parce 
qu’il  veut  que  le  delTin  du  compofitcur  foir  toujours 
bion  reconnu  à travers  la  broderie  , de  plus  que  le  nu 
ne  le  fait  Ternir,  dans  la  peinture  , Tous  les  vèremens 
qui  le  couvrent.  En  uler  autrement  , ce  n'eft  plus 
embellir  la  nature , c’eft  l’étouffer. 

La  mélodie  , mefurée  ou  non , peut  fe  modifier  ou 
fe  varier  par  différent  moyens. 
t°.  Par  le  mouvement  ; 
t°.  Par  le  (hycbmc; 

j°.  Par  l'harmonie  ou  la  mélodie , Toit  diatonique , 
(bit  chromatique  j 


MEL 

4®.  Par  l’harmonie , la  mélodie  Sc  le  rhythme 
réunis. 

Par  le  mouvement , on  alonge  ou  raccourcit  U 
durée  de  chaque  membre  de  la  cadence  mélodique. 

Par  le  rhythme , on  rend  fes  membres  égaux  ou 
inégaux  , répétés  ou  non  répétés. 

Par  l'harmonie , on  ajoure  à l’un  des  membres , ott 
à tous  deux  , une  note  qui  appartient  au  même  ac- 
cord que  ces  membres. 

Par  la  mélodie , on  place , s’il  y a lieu,  entre  l’an- 
| técédcnt  6c  le  conféqueoe , le  degré  mélodique  qui  les 
féporc. 

Par  la  mélodie , l'harmonie  & le  rhythme  réunis, 
on  varie  1a  cadence  mélodique  de  routes  les  manières 
poffibles. 

Suppofons  que  nous  ayions  à modifier  ou  varier  la 
cadence  mélodique  ut  ré. 

Par  le  mouvement  dtfigné  par  les  figures  des  notes  , 
elle  pourra  être  fucceluvemrnr  deux  rondes  , deux 
blanches,  deux  noires,  deux  croches , deux  doubles- 
croches  , deux  triples  ou  deux  quadruples. 


Exemple. 


Pat  le  mouvement  déligné  par  les  différais  termes 
italiens  contactes  à cet  ufage  , cette  cadence  mélodi- 
que pourra  être  fuccelfivcmenc  largo , lorghetto  , an- 
dantmo  , anaantt , allegretto  , allegro , prefio  6c  pref- 


tijfimo;  fans  compter  les  intermédiaires  de  ces  termes. 

Le  rhythme  peut  mettre  à trois  temps  ce  qui  cft  a 
deux , ou  à deux  ce  qui  cil  a uois,  & il  peut  fynco* 
per  ce  qui  ne  l'cft.  pas. 


Exemple, 


La  cadence  ut  ri  étant  mélodique  ou  conjointe  , 
rite  n'a  point  d'intermédiare  diatonique  ; mai»  clic  a 
un  intermédiaire  chromatique  qui  elt  lut  diète.  Elle 
peut  donc  Te  modifier  par  cette  note  : 


Elle  peut  fe  modifier  en  fuite  par  une  nore  apparte- 
nant au  même  accord  que  Ta/,  par  mi%  par  exemple; 
Sc  ce  m i peut  être  employé  des  divcrlVs  manières  cir 
après  défignées. 


On  peut  varier  le  rhythme  de  ces  trois  notes  ut  mi 
ré  de  cent  manières  differentes. 

f ai  fuite  on  peur  remplir  Tinte  rval  le  «f  m! , foir 


par  ré,  foir  par  ui  # & ré  ; ce  qui  fournit  encore  le 
moyen  de  varier  le  rhythme  de  ces  notes  d’un  plus 
grand  nombre  de  manière*  différente*.  Voici  quel- 
ques exemples  qui  mettront  fut  U voie. 
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Mais  comme  l’accord  parfait  d’n/  s'étend  jufqu'à 
foi , £k  a plusieurs  octaves  au -de  (Tu  s 6t  au-ddlous  d'ut 
mi  fol,  il  s'enluit  que  les  manières  différences  donc 
on  peut  varier  &t  modifier  le  fond  ut  ré,  cfk  prcfqu’in- 
calculable.  (Voyez  mes  articles  Musique  , Pro- 
position 6t  Mesure.)  {De  Momigny .) 

Mxiodii,/ f Succe/lion  de  font  tellement  or- 
donnés félon  les  lois  du  rhythme  6c  de  la  modulation , 
qu'elle  forme  un  fens  agréable  à l'oreille.  La  mélodie 
vocale  s'appelle  chant , 6c  hniltumcnuï:  tfympkonu. 

L’idée  du  rhythme  entre  néceilairement  dan»  celle 
de  U mélodie  : un  chant  n’cft  un  chant  qu’autant 
qu’il  eltmifuiéj  la  même  fucccflion  de  fans  peur 
recevoir  autant  de  caractères , autant  de  mélodie 1 
ditféi entes , qu’on  peut  1a  feander  différemment;  6c 
le  ftul  changement  de  la  valeur  de»  notes  peut  défi- 
gurer cette  même  luccclîion,  au  point  de  ia  rendre 
méconnoilfable.  Amfi  la  mélodie  n'efl  rien  par  clic- 
mèmè;  c'eft  la  mefure  qui  la  déni  mine,  6c  il  n’y  a 
point  de  chant  fans  le  temps  On  ne  doit  donc  pas 
comparer  la  mélodie  avec  l'har.Tonic,  abftraâion 
faite  de  la  mefure  dans  toutes  les  deux  > car  elle  cil 
cfTcntiel'e  à l'une  6c  non  à l’autre. 

La  mélodie  fc  rapporte  à deui  principes , félon  la 
manière  dont  on  la  confédéré.  Pritc  par  le»  rappom 
des  fons  6c  par  les  règles  du  mode  , clic  a fon  principe 
dans  l’harmonie  j puifquc  c’eft  une  analyfe  hatmoni 
ue  qui  donne  les  degrés  de  la  gamme , les  cordes 
u mode , 6c  les  lois  de  la  modulation , uniques  élé- 
ment du  chant.  Selon  ce  principe,  toute  la  force  de 
la  mélodie  fe  borne  à flatter  l’oreille  par  des  fon»  agréa- 
bles, comme  on  peut  flatter  U vue  par  d agréables 
ac.ords  de  couleurs;  mais  prife  pour  un  air  d'imita- 
tion par  lequel  on  peut  aftedtcr  l'cfprit  de  diverfes 
images , émouvoir  le  cœur  de  divers  fentimens,  ex- 
citer 6c  calmer  les  pallions , opérer,  en  un  mot , des 
effets  moraux  qui  pallient  l’empire  immédiat  des 
fois  , il  lui  faut  chercher  un  autre  principe  : car  on 
ne  voit  aucune  prife  par  laquelle  la  feule  harmonie 
6c  rout  ce  qui  vient  d’elle  putifent  nous  affeéter  ainli. 

Quel  cft  ce  fécond  principe  tll  cft  dans  la  nature, 
ainli  que  le  premier;  mais  pour  l'y  découvrir , il  faut 
une  obfervation  plus  fine,  quoique  plus  fimpic,  6c 
plus  de  fcnfibilité  dans  l’obfcrvateur.  Ce  principe  eft 
U même  qui  fait  varier  le  ton  de  la  voix  quand  on 
parle  , félon  les  chofes  qu'on  dit  , 6c  les  mouvement, 
qu'on  éprouve  en  les  dilànr. 

C'eft  l'accent  des  langues  qui  détermine  la  mélodie 
de  chaque  nation  ; c’elt  l'accent  qui  fait  qu'on  parle 
en  chan  am  , 6c  qu'on  parle  avec  plus  ou  moins  d’é- 
nergie , félon  que  U langue  a plus  ou  moins  d ac- 
ccnr.  Celle  dont  l’accent  cft  plus  marque  doit  don- 
ner ur.c  mélodie  plus  vive  6c  plus  paitionnéc > celle 


qui  n'a  que  peu  ou  point  d'accent  ne  peur  avoir  qu'une 
mélodie  laneuiflame  6c  froide  , fans  caractère  U Uns 
expreflion.  voilà  les  vrais  principes  ; tant  qu’on  en 
fortira  6c  qu'on  voudra  parler  du  pouvoir  de  la  mu- 
fique  fur  le  cœur  humain , on  parlera  fans  s'entendre  , 
on  ne  faura  ce  qu'on  dira. 

Si  U mufique  ne  peint  que  par  la  mélodie , 6c  rite 
d’elle  toute  fa  force , il  s'enfuit  que  toute  la  mufique 
qui  ne  chante  pas,  quelqu'harmomeufe  qu'elle  punie 
être , n’eft  point  une  mulique  imitative  , 6c , ne  pou- 
vant ni  toucher  ni  peiodrc  avec  fes  beaux  accord»  , 
lalfe  bientôt  les  oreilles , 6c  laide  toujours  le  cœur 
ftoid. 

Il  fuit  encore  que , malgré  la  diverfiié  de»  parties 
que  lhat  monte  a introduites  , 6c  dont  on  abuie  tant 
aujourd’hui , fito:  que  deux  mélodies  fe  fout  entendre  à 
la  fois  , elles  s'effacent  l'une  6c  l'autre  6c  demeurent 
de  nul  effet  , quelque  belles  qu  elles  puifTciic  eue 
chacune  féparément  : d'où  l’on  peut  juger  avec  quel 
goût  les  compofitcurs  français  ont  intcoduit , à leur 
opéra,  l’ufagc  de  faite  fervir  un  air  d'accompagne- 
ment  à un  chœur  ou  à un  autre  air  ; ce  qui  cil  comme 
fi  on  savifoic  de  réciter  deux  difeours  a la  foi» , pour 
donner  p us  de  force  à leut  éloquence.  ( Yoyc» 
Umts  de  milodie.  ) {J.  J.  Roujfeau .) 

MÉLODIEUX,  ad).  Qui  donne  de  la  méloiic. 
Mélodieux , dans  l ufage,  fc  dit  des  fons  agréables  , 
des  voix  fouorcs , des  cfiants  doux  6c  gracieux  , 6cc. 

( J.  J.  Roujfeau.  ) 

Les  poètes  donnent  fouvent  1’cptthètc  d'harmonieux 
à ce  qui  cft  mélodieux , ou  de  mélodieux  à ce  qui  cit 
harmonieux  ; confondre  les  accord»  avec  le*  chant»  , 
ou  ceux-ci  avec  les  accords,  eft  une  de  ces  méprifcs 
qu’on  leur  paflè  quand  leurs  veit  font  harmonieux  6t 
pleins  de  fens  6c  d image».  ( De  Momigny.  ) 

MÉLODISTE,  adj.  Celui  qui  pollèdc  à un  de- 
gré remarquable  l’art  de  créer  des  mélodies  agréables, 
6c  celui  qui  en  cil  amateur  paiUonné, 

Quand  de  jeunes  compofitcurs  qui  cherchaient  a 
marcher  fur  les  traces  de  Gluck,  ou  lut  celles  de  Sac- 
chini  3c  de  Piccini , tentèrent  de  s emparer  du  théâtre 
de  l’Opéra  comique , concurremment  avec  Gréiry , 
qui  y régnoir  prefquc  fcul  depuis  alîez  long-:ciiîp»  , 
le  public  , ou  ce  que  L’on  confond  avec  lui , fc  divifa 
en  d^ux  partis  : l’un,  compofé  des  panifa.s  cxdufif» 
de  Gtétry  6c  de  Monfigny , pouvoir  le  nommer  le 
parti  des  mélodijtes  ; l’autre , qui  accueilloit  de  pré- 
férence les  nouveau- venus,  pouvoir  s’appeler  le 
| parti  des  harmonifles. 

On  fe  douce  bien  que  la  pctfuafion  Sc  le  zèle  ne 
I figuroicot  pas  lculs  d*ns  ccctc  latte,  6c  que  la  riva- 
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lice  fa  voie  mettre  en  jeu  toutes  les  pallions  huineufes. 
Dans  toutes  les  dtlputcs  , l'ignorance  abufée  fie  la 
fureur  de  l cfprit  de  paru  étouffent  ordinairement  la 
vo;x  du  Uvou  fie  de  la  railon. 

Aux  yeux  des  mêlodipe*  outrés , l'harmonie  n’ecoir 
que  du  bruit  fie  de  U confufton  ,*  les  effets  , que  du  fra- 
eu  i la  feientt , que  de  U pédanterie. 

Pour  les  harniomftes  auJü  peu  modelés,  tes  jolis 
chamsn'étoientque  des  vaudevilles  des  Puots-Neufs, 
& les  opéras  de  ces  mliodijles , que  de  la  mulrquc  foi- 
ble  ou  de  guinguette. 

' Quelques  vieilles  perruques  qui  a»  oient  tenté  de 
îepouflcr  Gluck  & Sacchini  en  faveur  de  Rameau  f 
n croient  pas  moins  acharnés  dans  ce  nouveau  combat. 

Quelle  que  foit  la  force  de  l'habitude  5c  des  pré- 
jugés, dès  qu'un  ait  a fait  des  prog  es  réels  dans  un 
pays  voilin,  cesprogtçs  percent  lût  ou  tard  dans  la 
contrée  même  ou  I on  icfnbJc  le  moins  difpolé  â Us 
accueillit. 

Alïurémcnr  les  mêlodifts  avoient  bien  raifon  de 
chérir  d..ns  Grétry  le  naturel  & la  (implicite  , le  14& 
(piriturl  fie  vrai  j mais  Us  ne  pouvoicnt  empêcher 
le  génie  puilîant  & tragique  de  Gluck  de  fe  oiani- 
l’cuer  dar.s  Us  ouvrages  de  ce  grand-homme , ni  le 
charme*  de  Piccini  fie  de  Sacchini  de  fe  faire  ternie  dan- 
leurs  projetions  fleuries  & dramatiques*  ils  ne  pou- 
votent  interdire  a Mozart  de  le  placer  au-aefius  de 
tous  ceux-ci  par  fa  force  muftcalc , Se  de  meme  l’Al- 
lemagne meme  au-delius  de  I Italie  , à quelques 
égares  $ ni  a ces  deux  Empires  de  l-ifltr  la  France 
derrière  eux  dans  fes  compolucurs  indigènes. 

Si  MM.  Méhul  j Chéruhim,  Lefueur  , Berton  , 
Kreutzer,  Boyeldieu  fie  autres,  ont  pris  pour  mo- 
dèles d'autres  ouvrages  que  ceux  de  Duni , de  Phi- 
Jidor,  de  Monfigny  fie  de  Grény  , edf  que,  mar- 
chant avec  leur  fièile,  ils  ont  du  profircr  des  parti- 
tions de  l'Allemagne  6c  de  l'Iralic,  dans  lesquelles 
IVt  mufical  le  montre  fl  fupcricur  , fous  divers  rap- 
ports, à ce  qu'il  dt  vérïrablemcm  dans  les  premières 
colonnes  de  l’opéra  comique  de  France.  Qu’un  ama- 
teur , tel  que  Daleyrac , fe  foit  cémenté  de  glaner 
dans  les  champs  battus  par  fes  piédèccdcurs,  en  mê- 
lant quelques  fleurettes  des  bords  de  la  Garonne  aux 
bouquets  fie  aux  gerbes  de  ceux-ci)  on  ne  peut  qu’y 
applaudir  , puifqn  il  a réutli  a plai  e en  prenant  ce 

1»artî  analogue  à fes  moyens.  Mais  des  hommes  de 
art  ne  dévoient  point  fe  renfermer  dans  ces  memes 
limites  j ils  dévoient  s'ouvrir  une  carrière  plus  vafte, 
fit  cette  carriète,  toute  tracée  chez  l'étranger , n\tvo.c 
befoin  que  d’etre  appropriée  à notre  icine*  ceft  ce 
qu’ont  cx'cmé  avec  plus  ou  moins  de  génie,  de 
Iclcncc  , de  bonheur , de  talent  ou  d’adrefle  , les  di-  ! 
vers  compoliteurs  qui  ont  travaillé  pour  le  théâtre  i 
depuis  trente  ans  environ  , fie  que  je  in’ablHens  de  ! 
claller  pour  bien  des  railons*  d'abord  parce  que  je 
n'apprcndroisrtcn  â mes  contemporains , qui  lavent , 
comme  moi  » les  iumj.c.  chacun  a leur  place  > & en- 


fuite  parce  qu’il  ne  faut  pas  rrop  Te  bâter  de  pro- 
! noncci  te  jugement  définitif  qui  doit  être  adriftc  à 
la  poltéritéi  car  il  clfc  trop  difficile  d'être  entiè- 
rement vrai  fur  ces  foites  de  jtigemens , quand  ils  fe 
rendent  en  prélcnce  de  ceux  qu'ils  cou. eincm , ici 
niéuaêemeos  pour  les  uns  devenant  des  mjuihces  à 
l'égai d des  aunes. 

D’ailleurs  3 les  hommes  Je  talent  fie  de  génie  font 
tellement  diiîércns  entr'eiix  , qu'on  ne  peut  fouvént 
placer  avec  une  entière  julhcc  l’un  avant  l'autre  , 
ruais  feulement  dans  une  cathcgoric  diflércote. 

Quand  on  difputoit  pour  Piccini  contre  Gluk,  n'é- 
toit-cc  pas  manquer  de  jugement  : Le  faire  de  i un 
retlcmble-c  il  a celui  de  l'autre  ? Pour  moi , je  luis 
comme  l’enfant  qui  difoit  : f aime  bien  papa  , j aime 
tien  maman.  Gluck  étoit  le  papa*  mais  falloit-il  pour 
cela  chagriner  Piccini  qui  avoit  tant  de  chat  mes  t 

On  a touimcn:é  deux  habiles  gcr.s,  on  lct*r  a fait 
exptet  • chacun  leur  génie  , comme  si]  eut  été  un 
cnme  , plutôt  que  de  les  tendre  égaJemeut  heureux 
en  app Uuiiflunt  convenablement  a j un  6l  a l’autre. 

Ce  n’eft  pas  dans  la  iuc  des  Petits-Chan's  que  l’on 
eut  dit  loger  Piccini , mais  dans  celle  du  Chant- 
Fleuri. 

Les  mélodiflts  A e cette  époque  avoient  érabli 
G-uck  rue  du  Grand-Hurleur  ; mais  e til  avec  plus  «le 
pjlfion  que  de  fens  , qu  ils  dot.  noient  aifili  fou  ligna- 
ivmcnt  fit  Ion  adreiîc. 

On  butloit  â l'Opéra  avant  Gluck,  on  y ctie  trop 
encore,  mais  c'elt  a lui  qu'on  doit  ce  que  cette  Itène 
majdtuculc  fie  imputante  a de  vraiuicut  tragique  , de 
noble  fie  de  pompeux. 

La  manière  ridiculement  douccrcufe  du  charn  fran- 
çais, dans  la  vieille  affectation,  étoit  v calment  in- 
iupportable,  fie  dévoie  faire  place  a l’éneigie.  On  a 
outré  celle-ci,  mais  on  peut  corriger  ce  défaut  main- 
te 1 ant  qu'on  a une  plusjulfc  idée  de  la  venté  fie  des 
convenances  théâtrales. 

Quand  on  reproche  â Gluck  de  ne  point  chanter , 
on  oublie  les  beaux  airs , les  belles  mélodies  dont  |i  a 
pâté  fes  ouvrages. 

Il  eft  une  choie  à laquelle  on  ne  fait  pas  allez  atten- 
tion : c e It  que  la  mufiquc  te  retenant  plus  facilement 
que  les  paroles , par  ccrte  raifon  elle  doit , toutes 
choies  égales  d'ailleurs,  Irdlcr  par  fes  répétitions,  plu- 
tôt que  la  poche.  Chanter  les  mêmes  airs  pendant 
trente  ou  quarante  ans  de  fuite , c'elt  trop.  Voyez 
l'Italie , on  y change  d’airs  aux  memes  paroles  chaque 
fois  qu’un  muficieii  fe  trouve  allez  d'iutpirauon  pour 
en  renouveler  lamuiique.  (De  Momigny.) 

MÉLODRAME,  f.m.  Drame  mis  en  m oh  que. 
( Voyez  Opéra.)  (De  Momigny.) 

MELOPEE,  f.f.  C’étoit,  dam  l'ancienne  mu- 
hque , l’ufagc^  rgvilitc  de  tc-ut.es  lçs  parues  barpiQ- 
v * niques  j 
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niques , c'cft-i-dire , l'art  ou  les  règles  Je  la  compo- 
sition du  chant , delquelles  la  pratique  & l eitcc  s'ap- 
pcloient  mélodie . 

Les  Anciens  avoient  diverfes  règles  pour  la  ma- 
nière de  conduire  le  chanc  par  degrés  conjoints , dif- 
joints  ou  mêlés , en  montant  ou  en  descendant.  On 
en  trouve  plufteuts  dans  Anftoiène,  lesquelles  dé- 
pendent routes  de  ce  principe  : que  , dans  tout  fjrf- 
tème  harmonique  , le  troifièmc  ou  le  quatrième  l'on 
après  le  fondamental  en  doit  toujours  frapper  la 
quarte  ou  la  quinte  jatte,  félon  que  les  tétraeorjes 
font  conjoints  ou  disjoints , différence  qui  tend  un 
mode  authentique  ou  plagal , au  gré  du  compofiteur. 
Ceft  k rceuetl  de  toutes  ces  règles  qui  s'appelle  mé- 
lopée. 

La  mélopée  eft  coinpolée  de  trois  parties  ; (avoir  : 
la  prife , lepfis  , qui  cnfcignc  au  muficien  eu  quel  lieu 
de  la  voix  il  doit  établir  l'on  diapafon  ; le  mélange» 
mixis , fcloa  lequel  il  entrelace  ou  mêle  a propos  les 
genres  8c  les  modes;  6c  lufagc,  ch  ré  [es , qui  le  fub- 
aivife  en  trois  antres  patties. 

La  première  » appelée  eu:  ht  a » guide  la  marche  da 
chant , laquelle  eft  » ou  directe  du  grave  à l'aigu  , ou 
renversée  de  l'aigu  au  grave  , ou  mixte,  c’eft-a-dire  , 
compoléc  de  l'une  8c  de  l'autre. 

La  deuxième , appelée  agogé , marche  alternative- 
ment par  degrés  disjoints  eu  montant,  5c  conjoints  en 
deiccndant , ou  le  contraire. 

La  troifièmc,  appelée  petteia , par  laquelle  il  dif- 
cerne  8c  choifit  les  ions  qu'il  faut  rejeter  , ceux  qu'il 
Faut  admettre  , 8c  ceux  qu'il  faut  employer  le  plus 
fréquemment. 


Ariftide  Quinrilicn  divife  toute  la  mélopée  en  trois 
cfpèces,  qui  fe  rapportent  a autant  de  modes,  en 
prenant  ce  dernier  nom  dans  un  nouveau  fens.  La  pre* 
micre  efpcce  croit  l ' kypaioidc  , appelée  ainfi  de  1a 
corde  hypacc  , la  principale  ou  la  plus  balTe , parce 
que  le  chant  régnant  feule  ment  fur  les  fons  graves , 
ne  s’ébignoit  pas  de  cctcc  cordc , 8c  ce  chant  étoit 
propre  au  mode  tragique.  f 

La  fécondé  cfpèce  étoit  La  méfoid lr,  de  méfe , la 
corde  du  milieu,  parce  que  le  chaut  régnoit  Lur  les 
fons  moyens,  6c  celle-ci  tépondoic  au  mode  no  inique, 
conlacré  à Apollon. 


La  troiiîème  s'appeloir  nétoïde , de  «ère,  ta  dernière 
corde  ou  la  plus  haute;  Ion  chant  ne  s'étendoit  que 
fur  les  fons  aigus,  8c  conAituoit  le  mode  dithyrambi- 
que ou  bachique.  Ces  modes  en  avoient  d’autres  qui 
iéur  étoient  subordonnés,  6c  varioient  la  mélopée , 
tels  que  l’érotique  ou  amoureux  , le  comique,  l'encô- 
miaque,  deftinc  aux  louanges. 

Tous  ces  .modes  étant  propres  à exciter  ou  calmer 
certaines  partions  iufluoieac  beaucoup  fur  les  mœurs, 
6c  par  rapport  à cette  influence  , la  mélopée  fe  parta- 
geoic  encore  en  trois  genres  ; fa  voir  ; i ®,  le  jyjiuii- 
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ÿ«e,  on  celui  qui  infpiroit  les  partions  tendres  ou  a f- 
feéhieufcs,  les  partions  trilles  ou  capables  de  reflèrrer 
le  cœur  , luivant  le  fens  du  mot  grec  $ i°.  le  diajlal* 
tique  t ou  celui  qui  étoit  propre  à l’épanoair , en  exci- 
tant la  joie,  le  coutage,  la  magnanimité,  les  grands 
lcntimens  ; j#.  l’ euchajiique , qui  tenoit  le  milieu 
entre  les  deux  autres,  qui  ramenqit  lame  à un  étic 
tranquille.,  • 

La  première  efpèce  de  mélopée  conve.oit  aux 
pot  lies  amouictifes  , aux  plaintes , aux  regrets  5c  aux 
autres  exprertions  femblabics;  la  féconde  étoit  propre 
aux  trag&lics , aux  chants  de  guerre,  aux  fujets  hé- 
roïques ; la  troifièmc  aux  hymnes,  aux  lonangcs , 
aux  inftru&ions.  (J.  J.  liott/ficau.  ) 

La  mélopée  des  Modernes  n’a  point  de  théorie 
écrite  ; mais  il  u’cft  point  de  compoficcur  qui  n'en 
obferve  les  règles  par  imitation  ou  par  ion  propre 
femiment  des  convenances. 

On  a tant  de  modèles  dans  les  différens  ftyles  8c 
daus  chaque  genre  de  mélodie  , qu’il  faudioit  avoir 
bien  peu  de  taét  pour  en  confondre  les  couleurs  & 
n'cn  pas  faifir  jufqu’aux  nuances. 

La  perfection  de  notre  mofiqne  la  rend  plus  pro- 
pre à exciter  ou  calmer  les  différentes  partions  & : les 
divers  fentimens  que  celle  des  Anciens  ; 8c  li  l'on  ne 
parle  point  des  effets  qu’elle  produit , autant  que  le 
faifoient  les  écrivains  de  l'antiquité  , c’efl  qu'on  re- 
marque moins  ce  qui  cft  plus  familier , 6c  que  U 
piiiiolophic  a éteint  dans  les  hommes  inftruirs  ce 
goût  des  récits  merveilleux  faits  pour  le  bas  peuple, 
qui  atmera  toujours  a repaître  (on  imagination  de 
chimères  6c  de  brillans  menfonges.  Mais  il  n'eft  plus 
permis  qu’à  la  poélie  de  mentit  aux  honnêtes  gens, 
(Voyez  Mélodie.  ) (De  Momigny.  ) 

MÉLOS,/  m.  Douceur  du  chanté  II  cft  difficile 
de  diftinguer , dans  les  auteurs  grecs  , le  ftns  du  mot 
mélos  du  fens  du  mot  mélodie.  Platon  , dans  fon 
Protagoras  , met  le  mélos  dans  le  (impie  difeours , 
5c  leuiblc  entendre  par-là  le  chant  de  la  parole.  Le 
mélos  paroit  être  ce  par  quoi  la  mrloaie  elt  agréable  ; 
ce  mot  vient  de  , miel . (/.  J.  Roujjiau.  ) 

La  mélodie  eft  comparée  au  miel , non  - feule- 
ment parce  quelle  doit  en  avoir  la  douceur  5c  l'agré- 
ment, mais  le  liant  8c  le  fondu.  La  qualité  de  chaque 
fon  ne  fuffit  pas  pour  former  de  la  mélodie,  il  faurque 
leur  enchaînement  foie  naturel , 8c  que  le  fil  logique  ne 
s’y  rompe  jamais.  Comme  le  mi  I n’eft  pas  feulement 
le  réfultat  du  fuc  d’üue  grande  quantité  de  fleurs , 
mais  celui  de  ces  divers  lues  arriftement  élaborés,  de 
même  la  mélodie  n'eft  pas  feulement  le  réfultat  d’une 
grande  quantité  de  fons  divers,  mais  celui  de  leur 
allocution  faite  par  le  goût  6c  le  génie , 5c  (efon  les 
lois  de  la  logique  muficalc,  qu’il  n'eft  jamais  permit 
d'enfreindre,  non  plus  que  de  blertcr  la  railon  dans  le 
difeoms  parlé  ou  ©ait,  (Dr  Momigny.) 
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MÉNESTREL  ou  MÉNESTRIER.  Dit  le  bai- 

tième  lièclc  ce  titre  étoit  connu  en  France  , mais 
dans  une  acception  différente  de  celle  qu'il  reçut  dans 
la  fuite.  Le  maître  de  chapelle  du  roi  Pépin  , père 
de  Charlemagne  , étoit  appelé  méneftrel  ou  minjiul . 
On  nomma  cniunc  ainü  le  coryphée,  ou  conducteur 
de  toutes  les  troupes  de  muficicns.  Enfin , par  laps  de 
teVnps,  le  pouvoir  de  U mutique  fur  la  munificence 
publique  s'écant  atfoiblt  par  le  grand  nombre  de  ceux 

?|Ut  n'avoienr  point  d'autre  fuofîtUnce  , ces  troup.s 
ans  chef  furent  copipofécs  de  chanteurs , de  jon- 
gleurs 5c  de  mêneflrurs , qui  parragroient  égakmcnr 
les  petits  gains  qu'ils  pouvoicne  faire. 

Tous  ces  mufîciens  errans  étoient  eu  mauvaife  ré- 
paration dès  Le  temps  de  Charlemagne,  qui  leur  dé- 
fendit l'entrée  des  couver.* , fit  qui , dans  Ion  premier 
Capitulaire  d'Aix-la-Chap» l'c  , parle  d’eux  comme 
de  gens  notés  d iufamic.  Ils  n'en  continuètcnr  pas 
moins  a amufer  les  gra  -d«  en  particulier  fit  le  peuple 
eu  public.  La  licence  de  leurs  merurs  fut  fou  vent  té 
primée  par  des  régie  mens  Je  police;  fit  fous  le  règne 
de  Philippe- Auguîte  , enveloppés  dans  U même  dif- 
grace  que  les  Troubadours,  ils  furent  et»  meme  temps 
bannis  du  royaume;  ce  qui  imprima  fur  leur  ordre 
une  tache  que  les  efforts  du  génie  fit  l'auftérité  des 
marins  ne  purent  entièrement  elfaccr,  quoique  dans 
la  fuite  ils  fuflcnc  rappelés  fit  rétablis  , en  quelque 
forte  , il .1  us  la  faveur  publique. 

Les  chanfons  croient  a'ors  plus  en  faveur  qnc  ja- 
mais. Les  méneftritrs  ou  min  eft  rds  a voient  fuccédé 
aux  troubadours.  ( K.  Mini  s trier.  ) Ils  chamoient 
«n  s’accompagnant  d'un  inÜrumcnt  à l’uni  lion. 

De  cous  ceux  dont  ils  fe  fervoient , 1a  harpe  croit 
le  plus  ancien  fit  le  pftis  noble  : auflî  les  Romains  le 
plaçoicnt-ils  dans  la  main  de  leurs  plus  grands  héros, 
comme  les  anciens  poètes  grecs  plaçoienr  la  lyre  Cet 
infiniment  étoit  en  li  grande  réparation , que  Guil- 
laume de  Machan  fît  dans  le  quatorzième  lièclc,  un 
poëme  entier  en  fon  honneur,  intitulé  : U Dut  de  la 
barpe.  11  en  parle  comme  d’un  inftrumenr  trop  noble 
pour  être  profané  dans  les  ravernes  fit  les  lieux  de  dé- 
bauche , fit  digne  d’êrre  joué  feulement  par  des  che- 
valins, des  écuyers,  des  perfonnes  de  rang  fit  des 
belles  dames  aux  main*  blanches  8r  potelées.  La  harpe 
avoir  alors  vingt  cinq  cordes  : le  Pocrc  donne  à cha- 
cune un  nom  allégorique.  L une  cft  la  libéralité , l‘au- 
erc  la  richtffe , une  autre  la  politejfe ; la  quatrième 
eft  la  jeuneffe,  ficc.  Il  applique  toutes  ces  qualités  à fa 
maîtreiTe,  qu’il  compare  toujours  à la  harpe,  ficc. 

L'inftrumene  qui  fervoit  le  plus  fouvcnc  pour  ac- 
compagner la  harpe,  fit  qui  lui  difpuroir  la  préémi- 
nence 3 ans  les  premiers  rangs  de  la  mtifique  en  France, 
étoit  la  viole.  On  en  jounic  avec  un  archet , comme 
on  joue  maintenant  du  violon,  qui  lui  doit  fon  origine. 

La  viel’e  étoit  encore  un  n ft  ru  ment  fan  à la  mode. 
Le  fon  en  étoit  plus  fort  cjue  celui  de  la  viole.  Son 
mécanifjis?  étoit  le  même  , a la  perfeftion  près,  que 
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celui  des  vielles  i roue  qu'on  voulue  remettre  en  fa- 
veur, il  y a quelques  années  , mais  dont  on  ne  pourra 
jaimis  faite  qu'un  mltrumcw  de  marmottes  & d'a- 
veugles. ( M.  Ginçutrti.  ) 

MÉNESTRIERS  ou  MÉNÉTRIERS.  Succef- 
feurs  des  mcncftrcls  fie  des  troubadours.  (Voyez 
Ménestrels.  ) 

MENUET,/.  m.  Air  d’une  daofe  de  même  nom, 
que  l'abbé  Broilard  dit  nous  venir  du  Poitou  Selon 
hii,  cette  danfc  eft  fort  gaie,  fie  fon  mouvement  eft 
fotc  vite.  Mais,  au  contraire,  le  cara&ère  du  menuet 
eft  une  élégante  fie  noble  fimplicité;  le  mouvement 
cft  plus  modéré  que  vite,  fie  l’on  j?eut  dire  que  le 
moins  gai  de  tous  les  genres  de  danie  n lices  dans  nos 
bals  eft  le  menuet . C’eft  autre  choie  fur  le  théâtre. 

La  rocfurc  du  menuet  cft  à trois  temps  légers,  qu’on 
marque  par  le  j limplc,  ou  par  le  -j,  ou  par  le  *. 

Le  nombre  de  melurcs  de  l’air  de  chacune  de  fe* 
reprifes  doit  êti c quatre  , ou  un  mulriple  de  quatre  , 
parce  qu'il  en  faut  autant  pour  achever  le  pas  du  mr- 
Huet  ,•  fit  le  foin  du  muticico  doit  être  de  faire  fcncir 
cctrc  divifion  par  des  chutes  bien  marquées , pour 
aider  l o. cille  du  danfeur  fie  le  mante  ir  en  cadence. 

(J.  J Roujfcau.  ) 

Broilard  ne  *cft  point  trompé  fur  le  mouvement  du 
menuet  du  Poitou  , qui  étoit  en  vogue  de  fon  temps  , 
fie  Rondeau , qui  ne  connoidcm  pas  ce  genre  de  nie— 
nuet , fc  croit  mal-à-propos  en  droit  de  relever  cet 
abbé  comme  s'il  s'étoit  trompé.  La  méprile  vient  icr 
de  Roulfeau,  qui,  voyant  le  menuet  grave  français  en 
ufage  de  fan  temps , n'a  pas  cru  qu  il  eût  eu  Jamais 
un  autre  caractère. 

Le  menuet  de  fymphouie,  d'origine  allemande, 
eft  toujours  très-gai  fie  fc  joue  allegro , fie  fouvent 
même  plus  vite.  C'eft  a tort  qu'oo  l’écrit  a trois  temps 
quand  on  veut  qu'il  aille  de  la  viteilc  d'un  f très- 
animé,  parce  que  cela  fait  frapper  trop  fouvent.  Il 
eft  vrai  que  cctrc  fréquence  de  fsappét  fcmfclc  lui 
«Ioniser  un  caraÛèrc  pius  animé  fit  plus  chaud;  mais 
il  cft  plus  difficile  à lue,  fie  oc  talion  ne  fouvent  detiiié- 
prifes  dans  l'exécution  qu'on  éviterait  en  mettant 
deux  mcfurcs  en  une.  ( De  Momigny.  ) 

MERL1NE.  Oguc  mécanque  qui  fert  à 1rs 
merles.  Il  eft  plus  fort  que  celui  qu'on  emploie  pour 
le  ferin , paice  que  la  voir  du  merle  eft  plus  grave. 

MESF.^/  f Nom  de  la  corde  la  plus  aiguë  du 
fécond  rétracordc  des  Grecs.  ( Voyez  Miso n.) 

Méfe  lignifie  moyenne , fie  ce  nom  fur  donné  à cetre 
corda,  non,  comme  dit  l’abbé  Broilard,  parce  qu'elle 
eft  commune  ou  mitoyenne  entre  les  deux  oétive»  de 
l'ancien  lvftème,  car  elle  pottoit  ce  nom  bien  avant 
que  le  fvitème  eût  acquis  cetre  étendue  , mais  parce 
quelle  for  moi  c précisaient  le  milieu  entre  les  deux 
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premiers  tértacordes , dont  ce  fyftème  avoir  d abord 
«ft=  coropofé.  ( J • J-  Roufeau.  ) 

MltSOiDE,  f.  f Sort»  de  mélopée  dont  les  chants 
rouluient  l'or  les  cordes  moyennes,  IclVjucUcs  s'appt- 
loient  audi  mtfoiats , de  I»  mêle  ou  du  tétracorde 
melon.  ( J.  J-  Rouf  tau.  ) 

MÉSOÏDES.  Soos  moyens , ou  pris  dans  le  mé- 
dium du  fyftème.  (Voyez  Mil  O us.  ) 

' (J.  J.  Rouf  tou.) 

MÉSON.  Nom  donné  par  les  Grecs  à leur  fécond 
tétracorde  , en  commentant  à complet  du  grave;  4c 
c'eft  auffi  le  nom  par  lequel  on  dillingue  chacune  de 
(es  quatre  cotdes , de  celles  qui  leur  correfpondcnt 
dans  les  autres  tétracordes.  Ami» , dans  celui  dont  je 
paile,  la  première  corde  s'appelle  hypau-mifon  ,-  1a 
féconde,  parhypatt- mtfon  ; la  rroifteme  , Uthunos- 
mèfon,  ou  mi  fon  - diatonos , 4c  U quatrième  , mtft. 
(Voyez  Svitème.) 

Mtfon  eft  le  génitif  pluiiel  de  méfe , moyenne, 
parce  que  le  tétracorde  mtfon  occupe  le  milieu  entre 
le  premier  4c  le  truifùme,  ou  plutôt  parce  que  la  cotdc 
méfe  donne  fon  nom  à ce  tétracorde,  dont  elle  forme 
l'cstrémité  aigue.  {J.  J.  Rouf  tau.  ) 

MESOPYCNI , ad),  l es  Anciens  appeloicot  ainfi , 
dans  les  genres  épais , le  fécond  Ion  de  chaque  téira- 
cordc.  Audi  les  tons  méfopyeni  étoieut  cinq  en  nom- 
bre. (Voyez  Son,  Ststèue,  Tstracordes.  ) 

' (/.  J.  Rouftau.) 

MESURE , / / Divilion  de  la  durée  ou  du  temps 
en  plulicuis  parties  égales , aflrx  lougues  pour  que 
l'oreille  en  puirte  failir  4c  fubdivi'erla  quantité,  4c 
allez  courtes  pour  que  l'idée  de  l'une  ne  s'efface  pas 
avant  le  retour  de  l'autre , 4c  qu’on  en  lente  l'égalité. 

Chacune  de  ces  paries  égales  s'appelle  auffi  mt- 
furt  ; elles  fe  fubdivifent  en  d'autres  parties  aliquotes 
qu'on  appelle  ttmps  , 4c  qui  fe  marquent  par  des 
mouvemens  égaui  de  la  main  ou  du  pied.  (Voyez 
Battre  la  mesure.) 

la  durée  égale  de  chaque  temps  ou  de  chaque  me- 
furt  cft  remplie  pat  pluficurs  notes  qui  partent  plus  ou 
moins  vite , en  proportion  de  leur  nombre  , 4c  aut- 
quclles  on  donne  diverfes  figures  pour  marquer  leurs 
différentes  durées.  (Voyez  Valeur  des  notes.) 

Pluficurs  confidérant  les  progrès  de  notre  mufique , 
penfenr  que  la  mtfurt  eft  de  nouvelle  invention  , parce 
qu'un  temps  elle  a été  négligée.  Mais  au  contraire , 
non-feulement  les  Anciens  pratiquoiem  la  mtfurt,  mais 
ils  lui  avoiert  même  donné  des  règles  ttès-levèrcs  4c 
fondées  fur  des  p.incipcs  que  ta  nôtre  n'a  plus.  En 
effet,  chanter  far.s  melurc  n'eft  point  chanter , 4c  le 
femiment  de  1a  mtfurt  n'étant  pas  moins  naturel  que 
celui  Je  l'intonation , l'invention  de  ces  deut  choies 
n'a  pas  pi  fe  fiti'e  lépartment. 
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La  mtfurt  des  Grecs  tenoit  à leur  langue  ; c'écoit 
la  pot  fie  qui  l'avoir  donnée  a la  mufique  ; les  mtfurt  s 
de  l'une  répondoient  aux  pieds  de  l'autre.  On  n'auroic 
pas  pu  mefurer  de  la  prufe  en  mufique.  Chez  nous, 
c'eft  le  concraite  : le  pu  de  profodie  de  nos  langues 
fait  que,  dam  nos  «hauts,  la  valeur  des  notes  déter- 
mine la  quantité  des  fyllabes;  c'eft  fur  la  mélodie 
qu'on  cft  forcé  de  fcandcr  le  dilcours  ; on  n’aperçoit 
pas  même  fi  ce  qu'on  chante  eft  veis  ou  ptofe.  Nos 
poéfies  n'ayant  plus  de  pieds,  nos  vocales  n'ont  plus 
de  mtfurti p le  c liant  guide  4c  la  parole  obé  c. 

La  mtfurt  tomba  dans  l'oubli,  quoique  l'intonation 
fût  toujours  cultivée,  lorfqn'aptcs  les  vkfoiies  des 
Batbates , les  langues  changèrent  de  earaétère  4c  per- 
dirent leur  harmonie.  Il  n'eft  pas  étonnant  que  le 
mètre  qui  fervoie  à exprimer  la  mtfurt  de  la  poéfic, 
fut  négligé  dans  des  temps  od  l'on  ne  la  fentoit  plus , 
4c  où  Fon  chantoit  moins  de  vers  que  de  profe.  Les 
peuples  ne  connoifloicnt  guère  alors  d'autre  amufe- 
ment  que  les  cérémonies  de  I églife , d'autre  mufique 
que  celle  de  l'office  ; 4c  comme  cette  mufique  n'en- 
geoit  pas  U régtflatiié  du  thytbme , cette  partie  fut 
enfin  tour-àfait  oubliée.  Gui  nota  la  mulique  avec  des 
points  qui  n'ciptimoient  pas  des  quantités  différen- 
tes, 4c  l'harmonie  des  notes  fut  certainement  pofti- 
tieurc  à cet  auteur. 

On  atttibue  communément  cette  invention  des  di- 
verfes valeurs  des  notes  à Jean  de  Mûris , vers  1 an 
i J jo;  mais  le  P.  Mcrlcnnc  le  nie  avec  raifon,  4c  il 
fane  n'avoir  jamais  lu  les  ccrirs  de  ce  chanoine  , pour 
foutenir  une  opinion  qu'ils  démentent  fi  claire  a.  cm. 
Non-fculemcnt  il  compare  les  valeurs  que  les  notes 
avoient  avant  lui,  à celles  qu'on  leur  donnoit  de  fon 
temps,  4c  dont  il  ne  fe  donne  point  pour  l'auteur, 
m„n  même  il  parle  de  la  mtfurt,  4c  dit  que  les  Mo- 
dernes , c'cll-a-dire , fes  contemporains,  1a  ralennf- 
fent  beaucoup  : Et  Mode rni  nunt  morofi  mulium 
ut  un  eu  r mtnfurdj  ce  qui  fuppofe  évidemment  que  la 
mtfurt  4c  par  conféquent  les  valeurs  des  notes  éioicnc 
connues  4c  ufitées  avant  lui.  Ccut  qui  voudront  re- 
chercher plus  en  détail  l'état  où  étosc  cette  partie  de 
la  mufique  du  temps  de  cet  auteur , peuvent  coolulrer 
fon  Traité  munufent  , intitulé  : Spetu/um  mafia , qui 
eft  à la  bibliothèque  du  roi  de  France , n°.  7107 , 
page  180  4c  l'uivanics. 

Les  première  qui  donnèrent  aux  notes  quelques  té- 
lés île  quantité  , s'attachèrent  plus  aux  valeurs  od 
orées  relatives  de  ces  notes , qu'a  la  mtfurt  même  ou 
au  caiadtèic  du  mouvement  ; de  foire  qu'avant  la 
drltmcfron  des  différentes  mtjures  , il  y avoir  des  no- 
tes au  moins  de  cinq  valeurs  différentes  i lavoir,  U 
maxime  , la  longue , la  brève , la  femi-brève  4c  la 
minime , que  l’on  peut  voit  a leurs  mors.  Ce  qu'il  y 
a de  certain  , c'eft  qu'on  trouve  toutes  ces  différentes 
valeurs,  & meme  davantage  , dans  les  manu  lents  de 
Macbault,  fans  y trouver  jamais  aucun  ligne  de 
mtfurt. 

Dans  U fuite  , les  rapports  en  valeurs  d'une  de 
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ec<  notei  à l'autre  dépendirent  ôu  temps  , de  la 
prolaiicm , du  mode.  Par  le  mode  on  dricrtninou  le 
rapport  de  U maxime  à la  longue  , ou  de  la  longue  à 
la  brève,  ou  de  la  brève  à ta  femi-brève;  de  par  la 
projanon,  celui  de  la  brève  à la  Lemi-brève,  ou  de 
.la  femi-brève  à la  minime.  ( Voyez  Mode  , Phoca- 
tion,  1 imps.) 

F.n  général,  rouies  ces  différences  modifications 
peuvent  fe  rapporter  à la  mefurt  double  ou  à la  me- 
furt  triple  , c’eu-a-dire,  à la  divtfion  de  chaque  va- 
leur entière,  en  deux  ou  en  trots  temps  égaux. 

Cette  manière  d'exprimer  le  temps  ou  la  mtfurc 
des  notes  changea  entièrement  durant  le  cours  du 
dernier  ficelé.  Dès  qu'on  eue  ptis  l'habitude  de  ren- 
famer  chaque  mefurt  entre  deux  barres  , il  fallut  né- 
eeflairement  protêt  ire  toutes  les  efpèces  de  notes  qui 
renfcrœoicnr  plnfieuis  mefurts,  La  mefurt  en  devint 
plus  claire,  1rs  partitions  mieux  ordonnées,  & l'exé- 
cution plus  facile  ; ce  qui  thon  fort  nécc/Taite  pour 
compenfer  les  difficultés  que  la  mufique  acquéroit 
rn  devenant  chaqne  jour  plus  compofée.  J'ai  vu  d'ex- 
eellens  muficiens  forr  embarraflés  d'exécuter  bien  en 
mrfurt  des  trio  d’Orlando  k de  Claudia,  coinpoli- 
reurs  du  romps  de  Henri  III. 

Juftjuc-li  la  raifon  triple  avoit  paffé  pour  la  plus 
parfaire;  mais  la  double  prit  enfin  lafcendant,  k le 
C , ou  la  mtjurt  à quatre  temps  fur  priée  pour  la  baie 
de  routes  les  autres.  Or,  la  mtfure  a quatre  remps  fe 
reloue  en  mefurt  à deux  remps.  Ainfi  , c'eft  propre- 
ment à la  mefurt  double  qu'on  fait  rapporter  toutes 
les  autres , du  moins  quant  aux  valeurs  des  notes  k 
aux  lignes  des  mefurts. 

Au  lieu  donc  des  maximes , longues  , brèves  ou 
femi-brèves  , flcc. , on  (iibüitua  les  rondes,  blanches, 
noires , croches,  doubles  Sc  triples  croches.  Sec. , qui 
coures  furent  priées  en  divifiou  (ous-double  ; de  lorte 
que  chaque  efjtèce  de  notes  valoir  préciéémenc  la  moi- 
tié de  la  précédente  ; divifiou  manifeflement  infuf- 
fifante,  puilqu  ayant  confervé  la  mefurt  triple  auffi 
bien  que  la  double  ou  quadruple.  Je  chaque  temps 
pouvant  être  (Jiviié  comme  chaque  mefurt , en  raifon 
fous-double  ou  fous  triple,  à la  volonté  du  com- 
pofiteur , il  falloir  aflïgncr,  ou  plutôt  confervcr  aux 
notes  des  divifions  répondantes  à ces  deux  taifons. 

Les  muficiens  frntirent  bientôt  le  défaut  ; mais  au 
lieu  d'établir  une  nouvelle  divifion  , ils  tâchèrent  de 
fnppléer  a cela  par  quelque  ligne  étranger.  Ainfi,  ne 
pouvant  diviler  uneblancheen  rrois  partieségales,  ils 
■le  font  contentés  d'écrire  trois  noires,  ajourant  le 
chiffre  j fur  celle  du  milieu.  Ce  chiffre  leur  a enfiu 
paru  trop  incommode  ; k pour  tendre  des  pièges  plus 
lues  a ceux  qui  ont  à lire  leur  mufique,  ils  prennent  le 
parti  de  fitpptimer  le  j ou  même  le  è;  en  forte  que, 
pourfavoir  lt  ladtvifion  eft  double  ou  triple,  on  na 
d autre  parti  à ptendte  que  celui  de  compter  les  notes 
ou  de  deviner. 

Quoiqu’il  n'y  ait  dam  noire  mufique  que  deux  me- 
furtj,  on  y fait  tant  de  divifions,  qu’on  en  peut 


compter  (au  moins  de  feize  efpèces  3 dont  voici  les 
lignes  ; 
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De  toutes  ces  mefurts , il  y en  a rrois  qu’on  appelk 
[impies , patcc  qu'elles  n ont  qu’un  fcul  chiffre  ou 
figne  j favoir,  le  i ou  £ , le  j & le  C ou  quatre 
temps.  Tourcs  les  autres,  qu’on  appelle  doubles , ti- 
rent leur  dénomination  & leurs  lignes  de  cette  der- 
nière , ou  de  la  note  ronde  qui  la  remplit ; en  voici  la 
règle  : 


Le  chiffre  inférieur  marque  un  nombre  de  notes 
de  valeur  égale,  faifant  cntemblc  la  durée  d’uae 
ronde  ou  d'une  mefurt  à quatre  temps. 

Le  chiffre  fupérieur  montre  combien  il  faut  de 
mêmes  notes  pour  remplir  chaque  mefurt  de  l'air 
qu’on  va  noter. 

Par  cette  règle  on  voir  qu'il  faut  trois  blanches 
pour  remplir  une  mefure  au  ligne  * , deux  ooircs  pour 
celle  au  ligne  j , trois  croches  pour  celle  au  ligne  }. 
Tout  cet  embarras  de  chiffres  tft  mal  entendu  ; car 
pourquoi  ce  rapport  de  uni  de  diffétentes  mefurts  a 
celle  de  quatre  temps  t qui  leur  cil  fi  peu  femblable? 
ou  pourquoi  ce  rapport  de  tant  de  divcrfei  notes  a une 
feuie  ronde,  dont  la  durée  eft  fi  peu  déterminée  } Si 
tous  ces  lignes  font  inftitués  pour  marquer  autant  de 
différentes  fortes  de  mefures  , il  y en  a beaucoup 
trop  j & s’ils  le  font  pour  exprimer  les  divers  degrés 
de  mouvement,  il  n’y  en  a pas  allez,  puifqu  indé- 
pendamment de  l’efpècc  de  mefure  & de  la  divifion 
des  temps,  on  cft  picfque  toujours  contraint  d'ajou- 
ter un  mot  au  commencement  de  l’air,  pour  déter- 
miner le  temps. 

H n’y  a véritablement  que  deux  fortes  de  mefurt 
dans  notre  mufique;  favoir,  à deux  & trois  tctrjj 
égaux.  Mais  comme  chaque  temps  , ainfi  que  chaque 
mefure  j peut  fedi'ilercndeux  ou  trois  parties  égales  , 
cela  fait  une  fubdivifion  qui  donne  quarre  efpèce»  de 
mefures  en  tout  : nous  n’en  avons  pas  davantage.  On 
pourrait  cependant  en  ajouter  une  cinquième , en 
combinant  les  deux  premières  en  une  mefure  à deux 
temps  inégaux  , l’un  compofé de  deux  notes , & Lh 
tre  de  trois. 

On  peut  trouver,  dans  cetre  mefure , des  chants 
très-bien  cadencés,  qu'il  lcroit  impofiible  de  noter 
par  les  mefures  ufitées. 


Le  fieur  Adolphari  fît  à Gênes,  en  1750  , un  effai 
de  cette  mefure  a grand  orcheitie  dans  l’air  de  la 
Sorte  mi  condamna  de  Ion  opéra  d’Ariane.  Ce 
morceau  fit  fon  effet,  & lut  foit  applaudi.  Malgsé 
cela,  je  n'apprends  pas  que  cet  exemple  ait  été  l'uivi. 

( J . J.  Roufftau.  ) 

Mesure.  ( Théorie  de  J.  J.  de  Momigny.  ) Ccnfî- 
dérée  loui  le  rapport  de  La  théorie , la  mefure  était 
encore  un  myllcie  caché , quand  , pour  en  éclaircir 
i’obfcuriié,  je  publiai,,  en  t8oj,  mon  Cours  complet 
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<f  Harmonie  & de  Compofidon.  Quelques  bons  efprits, 
dans  les  mains  dcfqucls  cet  ouvrage  eft  tombé , ont 
fait  leur  profit  des  idées  neuves  qu'il  renferme  \ mais 
les  vérités  abfttaiies  font  fi  peu  de  progrès  parmi  les 
hommes , quand  elles  ont  centre  clics  les  préjugés  & 
le  vent  des  partions , ou  loifqu’eMcs  refont  pas  portées 
fur  les  ailes  de  U vogue  fie  a rvoncéct  par  la  trompette 
brillance  du  cbarUtanifme  , qu'il  ne  (croit  pas  éton- 
nant mie  ce  ne  fût  que  dans  un  Gicle  d ici  que  l'on 
fong.at  enfin  a réformer  les  erreurs  capitales  que  je 
fignate  ici  ( Voyez  à ce  fujet,  à l’article  Harmonii, 
le  rapport  fait  par  Mchul  a la  ilailc  des  beaux-arts  de 
rinliitüi  de  Fiance.)  1 

Quel  afpréè  le  discours  mufical  préfente-t-il  ù nos 
yeux  depuis  l'adoption  de<  barres  de  mefure  î 

Une  fuite  de  divifions  ifochrones  de  ce  Jifcnurs  , 
renfermées  chacune  entre  deux  bai  res.  C'eft  fous  ce 
point  de  vue  :uc  J.  J.  rtoulleaudcfi.it  la  meju/e , ««Ai 
divijion  du  temps  ou  dt  lu  durée  en  pluJU.rs  parties 
loties  , artez  lorguc*  pour  que  i’orolle  en  puirtc 
faifir  fié  fubdivifer  u quantité,  fie  allez  courtes  pour 
que  ridée  de  l'une  ne  s’cdacc  pas  avant  le  retour  de 
I autre,  fie  pour  qu'On  en  fente  l'égalité.  *» 

Si  U mefurg  n’étoit  que  la  divifion  de  la  durée  ou 
du  temps  en  portions  égaies  , le  temps  ou  (à  durée 
pouvant  fc  divifer  à volonté , en  autant  de  parties 
femblabtes  qu'il  eft  portlblc  d'en  imagmet  , • ous  ne 
fêtions  pas  limités  aux  feules  merures  Umplcs  ou  dou- 
bles , à deux  ou  à trois  temps  égaux  , mais  nous  au- 
rions aurti  des  mefures  à cinq  Si.  à lept  temps  ; nous-  en 
aurions  a deux  Si  demi , à deux  fie  ireis  quarts,  fiec.j 
enfin,  fi  la  mefure  n’étoit  que  la  divifion  du  temps  ou 
de  la  durée  , il  n’y  auroit  point  de  raifon  pour  qo’un 
temps  fin  plutôt  le  levé  que  le  frappé , ou  l’tnvetfe  j 
il  u’y  auroit  plus  de  temps  fort  ni  de  temps  foiole  t 
l'artis  feroit  abfoiument  pareil  au  théfii  ; Si  au  heu 
de  concevoir  1a  mefurt  à deux  temps  ou  a rois , on 
pourroit  également  la  concevoir  a u.i  feul  temps , à 

• cinq  ou  (eft. 

Mais  quel  eft  l'homme  qni  fait  noter  Ces  idées  mu- 
fi  taies,  ou  qui  fait  afieoir  cl  à-plomb  celles  qu’on  lui 
didlc  , qui  ignore  ou  qui  ne  fente  pas  que  c'eft  peu 
que  de  divifer  un  morceau  en  trmps  ég.ux  ; mais 
qu’il  faut  de  plus  que  les  fiappés  & les  levés  foient  à 
leur  place  , amû  que  tous  les  repos  qui  doivent  fe 
trouver  au  théfis,  au  pofé  de  pied  , patcc  qu'on  ne  fe 
_xepofe  pas  en  l'air } 

’/*1  Quand  Rouffcau  a défini  la  mefure  la  divifion  du 
temps  ou  de  !a  durée  en  parties  égales,  il  n'a  jeté  fur 
cetrc  patrie  clTemiellc  de  la  mufique  qu'un  coup-J'œil 
vulgaire  fie  trop  peu  approfondi.  Mais  ce  feroit  ce- 
pendant le  juger  fort  mul , que  Je  penfer  qu’il  n’ait 
rien  aperçu  dan-,  la  niifare  que  U div  lion  do  temps  en 
partie*:  égale» , puifqu'il  dit  fi  bien  lui-même , à l'ar- 
ticle ObiNci  : a On  peut  avoir  des  u mps  très-égaux 
en  valeur t Ci  toutefois  très-mal  cadencés.  Ce  n'ejl  pas 
ajfc[  que  r égalité  y fiit , il  faut  qu'dit  la  fente . •» 
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Cette  explication  prouve  que  fi  J.  J.  Rondeau  ne 
renoir  pas  tome  la  vérité,  le  lentimcnr  mufical  loi  en 
avait  fait  apercevoir  une  partie. 

Mais  quand  il  dit  que  c'eft  peu  que  l'égalité  exifte 
entie  les  temps,  fi£  qu  il  faut  de  plus  quelle  y foit 
fentie,  je  conçois  ce  qu’il  veut  indiquer)  mais  cx- 
prunc-t-il  bien  tout  ce  qu'il  veut  dire? 

Non  ; car  ce  n'cft  point  l’égalité  des  icmps  qui  U* 
diftingucj  cette  égalité  feroit  au  contraire  ce  qu’il  y 
auroit  de  plus  propre  à les  faire  confond- e l’un  avec 
l'autre  ; car  ce  qui  fait  qu'une  choie  n’cft  pas  PflUtrc, 
ce  n’cft  pas  ce  qu'elle  a de  commun  avec  celle  à la- 
quelle on  la  compare,  mais  ce  qu'elle  pollèdc  que 
l'autre  n'a  pas. 

Si  toures  chofes  étoient  égales  entre  les  temps,  il 
n'y  auroit  point  de  raifon  pour  que  l'un  fût  le  frappé , 
l’autre  le  levé.  Audi  n’cft-cc  point  comme  temps , c’cft- 
à-dire,  comme  divifion  de  la  durée  en  parties  égales , 
qu’ils  font  des  levés  ou  des  frappés;  mais  comme  em- 
ployés a àcftgncr  le  premier  ou  le  dernier  membre  de  lu 
proposition  mufuale. 

Si  les  temps  n’étoîenr  que  des  di vidons  égales  d’une 
durée  plus  ou  moins  grande , il  n’y  auroit  pas  de  rai- 
fon pour  s'ancrer  à deux  ou  à trois  temps;  car  rien  ne 
s’oppoferott  à ce  qu'on  divifât  cette  durée  en  cinq  ou 
fept  parties,  aurti  bien  qu'en  quatre  ou  en  üx.  Pour- 
quoi ne"  voit-on  donc,  dans  la  rr.ufioue,  que  des  me- 
Jures  a deux  temps,  ou  à trois,  ou  leurs  multiples  1 

C’eft  que  la  mefure  n’étant  autre  chofe  que  la  pro- 
pofition  murtcale , fit  celle- ci  n'étant  de  fa  nature 
que  binaire  ou  ternaire  , il  ne  peut  foncièrement 
extftcr  de  mefure  à plus  de  deux  ou  de  trois  temp*  » 
car  alors  ces  temps  ne  feroient  plus  chacun  un  membre 
de  la  pronofition  ou  cadence  mortelle,  mais  une  por- 
tion ou  plus  d'un  de  ces  membies  entiers.  Ce  qui  fait 
donc  que  la  -mefure  n’a  que  deux  temps  égaux , ou 

Su’elle  en  a uo  double  de  l’autre,  c'eft  que  la  propo- 
tion muficalc  n’a  par  d’e-même  qu'un  antécédent  fie 
un  confisquent,  que  l'on  peut  rendre  égaux,  ou  dont 
on  peut  rcndie  l’un  d*s  membres  une  fois  plus  long 
que  l'autre,  ce  qui  équivaut  alors  à trois  temps  égaux  , 
mais  n'en  confHtue  cependant  que  deux  réels  ; fa- 
voir,  un  levé  qui  eft  Iç  premier,  & un  frappé  qui 
eft  le  fécond , puifque  la  proportion  mu  fie  ale  n’a  que 
deux  membres. 

Quoi  ! le  premier  temps  de  1a  mefure  feroit  le  levé 
fie  non  pas  le  frappe  î 

Malgré  que  cela  vous  feandalife , il  en  eft  poutrant 
ainfi,  non  dons  mon  opinion  feulement,  mris  daus 
la  réalité,  fie  fans  qu’il  en  puilfe  eue  autrement.  Oui, 
ce  que  vous  appelez  le  premier  temps  eft  le  fiectiffd  ; fie 
ce  que  vous  nommez  le  fécond  temps  ou  le  detnke  , 
eft  le  premier  des  deux. 

Tout  le  difeoors  mufical  procède  donc  du  levé  eu 
frappé i fie  non  pas,  comme  on  le  croit , dufrà^pé  au 
levé.  * “ 
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La  mefure  véritable  n'cft  donc  pas  cette  jeîfbn* 
nière  que  l'on  voit  renfermée  entre  deux  barreaux , 
3c  qui  commence  en  frappant  3c  finit  en  levant  j 
mais  c'eft  celle  qui , à cheval  fur  la  barre , a le 
premier  de  fes  temps  a gauche  de  cette  barte , 3c 
l'autre  à droite. 

En  conféqucnce  , il  ne  faut  donc  pas  deux  barres 
pour  fignoler  une  meturc  , mais  une  feule. 

Les  deux  temps  oui  fe  trouvent  entre  une  barre  & 
la  fuivanre  ne  font  donc  pas  les  deux  membres  de  la 
même  cadence  , puitque  le  premier  de  ccs  membres 
appartient  à la  cadence  précédente  3c  ta  rcrmine  , 3c 
que  le  fécond  commence  la  cadence  qui  s’achève 
dans  la  mefure  qui  luit.  ^ 

Pour  bien  concevoir  cctrc  vérité  toute  'firaple  , il 
faut  d’abord  en  faire  l’application  à de  la  muiique  qui 
ne  contienne  que  deux  notes  par  mefure. 

Exemple. 


i a,  i a,  i a,  i X. 


' »v 

Les  chiffres  défignent  les  temps  j Je  i indique  lc/<vé, 
le  l , le  frappé  de  chaque  cadence. 
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puifquc  rien,  dans  la  théorie  de  la  mtfure , n’annonce 
qu'on  au  nulle  ment  couçu  ce  que  l'on  a li  bien  fenti. 

Les  muficicns  n’ayant  que  des  idées  fauffes  fur  U 
mefure  y malgré  le  leniiment  vrai  qu'ils  en  onr , il  eft 
bien  certain  que  ce  n’eft  pas  à leur  cfpnt , qui  n’y  voit 
goutte  fur  cct  objet , qu'ils  doivent  de  U marquer 
comme  ils  font.  Pour  s’en  tendre  laiion , il  falloir , 
avant  tout , avoir  découvert , comme  je  l'ai  fait , que 
toute  la  muiique  n'cft  qu'une  agrégation  de  propofi» 
tions,  compolécs  chacune  de  deux  ou  de  trois  mem- 
bres égaux,  ou  de  deux  membres  feulement , mais 
l'un  double  de  l’autre  en  dorée. 

Ce  pas  immenfe , cette  découverte  étant  faite  , le 
refit  fuit  naturellement j car  l’idée  d'appliquer  les  temps 
du  pas,de  l’homme  à la  défignacion  des  temps  de  la 
cadence ^ ou  aux  membres  de  la  propofuionmifficale, 
étant  venue  dans  U penfée  ,3c  Luggérée  par  hnftmél  , 
il  ne  s’agit  plus  nue  d’appliquer  le  premier  temps  de 
l uu  au  picmicr  de  l'autre  , 3c  le  lecond  du  pas  au 
deuxième  de  la  proportion. 

Toute  la  marche  de  l’homme  fe  divifar.t  en  pas, 
le  diicotus  mufical  en  propositions,  3c  U marche  du 
yen  en  pieds , en  affimilant  ccs  chofcs  l'une  à l’autre , 
on  auioit  pu  nommer  la  ptopoticion  un  pas , ainfi 
que  chaque  pied  de  vers. 


Si  vous  demandez  à un  moficicn  où  font  les  levés  3c 
les  frappés , il  vous  les  indiquera  de  fuite  , en  vous 
monttanc  i,i;  i,x$  l,i  ; i,x.  Mats  fi  vous  lui  de- 
mandez où  font  les  me  furet , au  lieu  de  vous  faire  la 
même  réponfc  , il  vous  montrera  t , l , i j i , 1 1 i , 
i »■  t* 

Pourquoi  ce  renversement  d'idées? 

Il  n’v  a point  U de  renverfement  d’idées  pour  lui.  Il 
croit  chaque  mefure  renfermée  entre  deux  barres,  3c 
corapoféc,  premièrement  d’un  frappé,  3t  féconde  - 
rneue  d'un  levé;  en  conféquencc  , parlant  ici  d'après 
fies  yeux  & non  d’après  for»  oreille , c'eft  avec  raifon 
qu’il  montre  ij  i,  ij  i au  lieu  de  montrer  i,i. 

Pourquoi  fiappe-r-on  où  l’on  frappe , & lèvc-t-on 
où  on  lève  ? 

Linftinft  qui  fait  agir  ainfi  eft  parfaitement  d’ac- 
cord avec  le  raifonncnient , mais  non  pas  avec  ce 
que  les  muliciens  difenc  3c  penfent  de  la  mefure  t pnif- 
qu’ils  la  voient  du  frappé  au  levé  , au  lieu  de  la  voit , 
comme  ils  la  [entent  très-bien  , du  levé  au  frappé . 

Pourquoi  les  d*ux  remps  du  pas  de  l’homme  ont- 
ils  été  chnifis  pour  défigner  les  deux  temps  de  L 
mefure  ? C’eft  qu’on  a très-naturellement  Senti  que 
les  temps ,de  ce  pas  font  analogues  à certe  mefùre , 
en  ce  que  celui  qui  commence  la  propofinon  muücale 
commence  aufii  le  pas  de  l'homme , 3c  que  celui  où 
fe  termine  cc  pas  cft  également  celui  où  s'achève  la 
propofidon,  la  cadence,  la  mefure  naturelle.  Mais 
ce  n’a  été  ici , 4 ce  qu’il  parole  , qu’une  affaire 
d’ir.ftinét  ou  de  fentixent  de  L parc  do  muficicn , 


C'efl  à peu  près  ce  que  l'on  a fait.  Mais  au  lieu 
de  défigner  U propofinon  mu  fi  cale  avec  le  mot  pas , 

Sut  comprend  le  temps  d’adion  3c  celui  de  repos  dont 
fe  compofc,  3c  qui  comprend  l’afccnfion  3c  la  chute 
du  pied , on  ne  lui  a donné  que  le  nom  du  fccond 
temps  du  pas,  qui  cft  la  chute , puifqü’on  nomme  cette 
propofinon  cadence . 

Quant  au  pied  du  vers  qu’on  a voulu  affimiter  auffi 
au  pas  de  l’homme  , on  ne  lui  a pas  donné  le  mot 
de  cadence  ni  celui  d'élévation  ou  à'afeenfion  ; mais 
en  preoant  l’alieur  pour  l’aâion,  on  l’a  nommé  pied, 
au  lieu  de  le  nommer  un  pas. 

r , 

Le  faitiment  de  la  mefa'e  ne  nous  vient  pas  feu’e- 
menc  du  pas , mais  il  fe  retrouve  dans  U refpiracton 
3c  dans  les  mouvement  du  cœur.  Peut-être  même  en 
devons-nous  la  première  idée  au  jeu  de  nos  poumons 
qui  fe  compofc  de  deux  temps  > lavoir , de  l’afpirauon 
3c  de  l’expiration  de  l’ait  -,  car  la  refjpirauon  fe  lie 
tellement  au  chant,  quelle  cft  au  moine  inséparable 
de  la  muiique  vocale.  - .. 

Latlion  du  coeur  a également  ooe  grande  analogie 
avec  U mefure,  i°.  par  f«  deux  temps  qui  font  le 
ditifioie  3c  le  fy fiole,  3c  x°.  par  l'égalité  de  et*  temps. 

On  peut  donc  , à certain  point , affimiltr  t une  a 
l’autre  la  mefure , la  propofinon  muftcalc  , b cadence, 
le  pas  du  pies,  le  pied  du  vers , la  refpiration  3c  l'action 
du  eaeuri  puifque  cçs  ebofes,  différentes  en  cllct-tnè- 
mes,  ont  ctiacunc  deux  temps,  un  levé  3c  un  baijfé, 

La  cadence  appartient  au  ihyrhme  binaire , ou  tu 
ternaire. 
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Sa  rerminaifon  peut  «tic  nafealine  oo  féminine  i 
fa  pofition  peut  rt:e  d’i-plomb  fur  les  temps,  eu  n a- 

vôir  lieu  que  dan*  les  demi- temps. 

Dans  ce  dernier  cas  elle  eft  fyncopéc . 

Elle  peut  Être  fyncop«'e  mafeuline  ou  féminine , 
félon  fa  ter  minai  fou. 

La  p-opofirion  muficale  peut  également  Être  en- 
tière ou  incomplète  , avoir  deui  membres  ou  trois , 
ou  n’en  avoir  qu’un  ou  deui. 

Elle  peut  encore  Être  alterne. 

La  cadence  binaire  mafeuline  n’eft  compofée  que 
de  deux  notes  Tune  eft  fur  <e  levé  du  pas  ou  de 
U me  turc , l'autre  fut  foo  frappé,  fa  chute,  fou 
cemps  de  repos. 

Ex 


Cadence  binaire  mafeuline . Idem t Ibidem. 


i a,  « a. 


Observation.  ' 

Quoique  les  deux  membres  delà  proportion  mufi- 
calc  foient  iei  deux  noires , deux  blanches , ou  deui 
tonies,  il  ne  faut  pas  croire  que  la  noire  du  fécond 
temps  loir  égale  a la  noire  du  premier  j car  ce  feroit 
une  erreur. 

Celle  du  levé  doit  être  attaquée  & foutenue  pen- 
dant route  1a  durée  du  premier  temps  ; & celle  du 
frappé,  au’il  ne  faut  pas  attaquer,  doit  finir  après  fou 
premier  demi-temps  le  fécond  étant  ddiinéà  la  rtfpiia- 
tton  qui  doit  fépaicr  cette  propuU’.ion  de  1a  fuiv.oir. 

Cependant,  quand  la  contexture  de  la  phrafe  exige 
que  l'on  enchaîne  de  lime  pluiieurs  proportions  mu- 
lie.»  les,  cc  que  je  dis  ici  d'une  feule  proportion  ne 
s'applique  alors  qu’à  la  première  3c  à la  dernière  nbre 
de  tomes  celles  que  contient  la  phrafe  ou  le  fens  mu* 
ficai,  c’eft-a-dire,  qu'il  ne  faut  attaquer  que  la  pre- 
mière des  noces  qui  fe  phrafent  ou  fe  rhytnment  cn- 
fcmble  , H ne  raccourcir , pour  la  ufpiration  ou  U 
ponctuation,  que  la  dernière  de  ccs  notes,  en  tel 
nombre  que  foient  celles-ci. 

La  cadence  binaire  qui  a une  rerminaifon  ftipioinc 
eft  compofee  de  deux  notes  dans  Itua  frappé  , doue 
chacune  n’eft  qu’un  demi-temps. 


Exemple. 


fè-j  -f.— j-ji 

» x 3» 

t 

a 3, 

I 

a J. 

\ • a 3. 

Antécédent,  cooicqucnit 

arlit , 

theûs  | 

levé, 

frappé  f 

afpiratlon , expiratiou. 

L’obfervation  précédente  s’applique  également  à la 
cadence  féminine  pour  l’atraque  de  la  première  note. 
On  doit  de  plus  appuyer  fur  la  premièie  note  du 
frappé,  & ne  refpircf  que  fur  le  Ueoud  demi-temps 
de  ù dernière  note. 

La  propofî'ion  ternaire  mafeuline,  compoféc*  de 
deux  notes  feulement , en  a une  double  de  faune 
pour  fa  durée. 

Exemple. 


Cette  ca  len'C  à deux  notes  eft  ternaire  , en  cc 
qu  elle  équivaut , pour  la  durée , à trois  temps  égaux. 

Quand  elle  eft  eorrtpofée  4e  trois  notes , elles  font 
égales  ou  placées  à égale  diftance. 

Exemple  de  la  cadence  ternaire  mafeuline  à trois 
notes  , deux  en  levant  & une  en  frappant. 

t a 3,  i a 3,  i a 3. 


La  cadcoec  ternaire  féminine  à trois  notes  n’ca  a 
qu’une  au  levé  & deux  au  frappé. 


üea» 


La  cadence  ternaire  féminine  peur  également  être 
composée  de  quatre  note»  ; favoir , deux  en  levant , 
3c  d un  temps  chacune  ; 3<  deux  en  frappa  ne  , fi;  d'un 
demi-temps  chacune  feulement. 

Ex  E»n. 

Cddtncu  ttrnairts  à quatn  nota, 

Cette  cadence  eft  ternaire  en  ce  «p  v..« 
trois  temps. 

I » 3 4.  ta  3 4- 


Antécédent,  cuolcqucor -,  ajttsctdenr , coBtc^teou. 


CaJtnce  binairt  fimitiint. 
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La  propofiiion  fyncopée  peut  être  envifagce  de 
deux  manières  ; lavoir , comme  une  cadence  entière 
fans  chajue  note  fyncopée,  ou  comme  une  demi- 
cadence. 

Exemple.  t 


I J,  la. 


i a,  i - a,  l a,  i a. 


Selon  la  première  manière  de  voir,  l'exemple  ci- 
deflin  contient  quatre  cadences , ainli  que  l'indiquent 
Ici  chiffres  places  Tout  les  noces. 

Selon  la  féconde  manière  de  confidérer  les  fyncopes, 
il  n'en  contient  que  deux  , comme  le  déligoent  les 
clndtcs  qui  four  au-delfus  des  noies, 

"Si  Ton  regarde  la  note  fyncopée  comme  formant  à 
elle  leulc  un  levé  Sc  un  frappé  , la  fyncope  viendrait 
alors  de  ce  que  le  trappe  ne  lcroit  pas  rempli  pat  une 
note  qui  frappe  fur  ce  temps  , mars  par  la  prolonga- 
tion de  celle  qui  frappe  au  levé  qui  le  précède. 

Si  l'on  conduire  la  fyncope  comme  une  demi-ca- 
dence , alors  on  doit  attribuer  la  fyncope  au  déplace- 
ment de  la  note  du  levé  Sc  du  frappé,  qtii  fe  trouvent 
placées  ainfi  un  demi-temps  plus  tôt  ou  plus  tard 
que  celui  od  elles  patlerotcnr , (i  elles  n'étoienc  pas 
iyncopées.  Dans  l'un  St  l'autre  ras  , la  note  fyncopéc 
cft  toujours  coupée  pat  le  temps  qui  la  partage. 

Exilant. 

Syncopes  ou  temps  retardés  0 coupés. 


Syncope  binaire  féminine. 


Syncopes  ternaires  mafeulints . 


Syncopes  ternaires  féminines. 


« a 3 i a 3,  i a 3 « a 3. 
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Les  cadences  dont  on  retranche  l'antécédent  ou  le 
conféquent , le  levé  ou  le  frappé , font  toutes  in- 
complères. 

• 

La  cadence  qui  commence  en  frappant ell  toujours 
incomplète  ; en  couléqucncc  , tout  morceau  (de  rou- 
(ique  qui  commence  en  frappant , débure  par  une  ca- 
dence incomplète  , puifqu  elle  n'a  que  le  conféquent 
& point  d'amécédcnt  ou  de  levé. 

_ Lotfquc  Roo(Tcau  dit  que  chanter  fans  mefure  , ce 
n’cft  point  chanter , il  a raifon  dans  ce  qu’il  veut  ex- 
pliquée .mais  non  dans  ce  au  il  dit  ; car  il  n'cft  pas 
ablolumcnt  nécelîaiie  que  les  temps  d'un  air , à 
voix  feule , forent  ifochtones. 

Le  fentiment  de  lu  cadence  eft  nature!  à l'homme  , 
puil'que  les  pulfonons  St  là  rcfpiration  lui  battent  la 
me  fore  depuis  le  premier  jul'qu'à  fon  dernier  foupir. 
Mais  nfochrontfme  ou  la  parfaite  égalité  des  temps 
n'eft  devenue  abfolumrnc  nécrlfairc  , que  depuis 
que  l'on  fait  de  la  muûquc  à plahcurs  parties  didt- 
remes.  C'tft  la  cadence  qui  cil  iuléparable  de  la  mu- 
hque , parce  que  , fans  pluafcr , il  u y a point  de 
phrafes.  Le  nor.-phrafer  détruit  la  phrafe,  St  le  mal- 
pbrafer  la  dénature. 

Quoique  le  récitatif  St  le  plain-chant  n'aient  point 
de  temps  mefuré  , ils  font  cadencés  l'un  St  l'autre,  Sc 
cela  luftit  pour  qu’ils  foient  de  la  raufique  cri  profe. 
J.  J.  Rondeau  va  trop  loin  quand  il  du  que  le  lemi- 
mtntdc  la  mulîque  («axé  voit  toujours  dans  l'éga- 
Utt  des  temps  ) cil  avili  naturel  que  celui  de  l'incona-  . 
non  , St  que  l'invention  de  ces  deux  choies  n a pu  fe 
faire  léparement. 

D abord,  ce  ne  font  point  là  des  inventions;  Sc 
puis  U juftclTe  des  intervalles  eft  très-  féparablc  de 
tifochronifme  des  temps. 

Les  intervalles  du  lyftèmc  font  inhérens  à notre 
organüa:ion.qne  nous  ne  i ou»  lommes  point  donnée  ; 

Sc  locfqu'ou  a découveit  I harmonie,  Sc  que  l'on 
pouvoir  concerter  à diverfts  parties  d'allures  diffé- 
rentes , il  a bien  fallu  alors  s'aider  de  l'ilocbiot.ifme 
dts  temps,  pour  obtenir  une  esécution  régulière.  On 
s eft  enluire  aidé  des  barres  pour  mieux  dilfrnguet 
une  mefure  de  l'autre  ; mais  pour  confidérer  la  harre 
comme  un  ligne  de  ponétuarron  qui  aide  l'tnl  à faifir 
le  lens  de  la  parafe , ri  faur  p-  endre  garde  que  ce  ligne 
nele  met  point , comme  la  virgule  ou  le  point , après 
le  mot  qui  achève  un  feus  partiel  ou  un  fins  complet 
St  ahfolu , mais  avanc  le  temps  pendant  la  durée  du- 
quel une  cadence  fe  rcrminc  ordinairement;  cer  il  ar- 
me parfois  qu'il  eft  prolongé  au-dcla  de  ce  temps. 

Qu'atrivcroit-rl  6 l'on  phtafoit  d'après  l'idée  que 
la  mefure  eft  reuletméc  entre  deux  battes , St  dans  la 
ferme  pcrluaiion  que  le  frappé  eft  le  premier  temps  , 

St  que  le  ieos  finit  avec  cetre  mefure  i 11  arnverort 
nécelfairement  que  le  dilcourf  mutical  lirait  tout  ha- 
ché St  chaque  prapofuion  coupée  par  le  milieu  ; çarl'on 
fépateroit  chaque  coul'équeru  de  Ion  antécédent  pour  le 

lier 


Di 


j 
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lier  à l'antécédent  de  la  me  ('me  fuivante.  Or,  tous 
les  muficiens  croient  que  la  mufique  marche  de  celte 
manière  ; s'ils  n'cftropicnt  pas  d'un  bout  à l’autre  le 
dricours  mulical , celt  que  le  fentiment  de  la  cadence 
eft  plus  fort  en  eux  que  les  faux  principes  qu'ils  pro- 
fedent. 

De  la  multiplicité  des  cadences  dans  une  même  mefure. 

Le  befoin  d'obvier  à l'inconvénient  très-grand  de 
changer  à chaque  inftanc  la  viteffe  des  temps,  félon 
le  rhythme  te  la  durée  des  notes , 8t  celui  d'établir 
une  mefure  commune  entre  des  parties  dont  l'allure  cft 
différente,  a fait  imaginer  de  comprendre  8c  de  loger 
entre  deux  barres  des  cadences  en  différentes  quan- 
tités , félon  leur  degré  de  vitclfe,  quoique  dans  des 
mefures  8c  des  temps  tous  rfochroncs. 

Ex  impie  à cinq  parties,  oit  l'on  a compris  dans 
quatre  temps  égaux  un  nombre  plut  ou  moins  grand 
ae  cadences  ou  mefures  naturelles , félon  ta  valeur 
des  notes  dont  elles  fe  compofent. 
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Quoique  l'allure  ou  le  cadencé  de  ces  cinq  parties 
diffère  louvent  cntr'clles , 8c  diffère  auds , dans  la 
même  partie,  d’une  cadence  à l’autre , cependant  elles 
marchent  ici  régulièrement  cnfemble , parce  quelles 
font  toutes  placées  fur  un  cadencé  général  8c  commun, 
fur  lequel  le  cadencé  particulier  eft  combiné. 

Voici  comme  il  faut  imaginer  que  les  temps  de  la 
mefure  de  chacune  des  cinq  parties  de  cet  exemple 
font  marqués  , pour  fe  rendre  compte  de  la  manière 
au  moyen  de  laquelle  elles  parviennent  à s'accorder 
parfaitement. 

Au  lieu  de  ne  voir  dans  chacune  de  ces  parties  que 

Mujique.  Tome  II, 


quatre  temps  égaux,  ou  les  antécédent  8c  les  conlé- 
quens  de  leurs  cadences  particulières,  il  faut  exami- 
ner quelle  elt  la  note  de  la  plus  courte  durée  de  cet 
exemple  , 8c  dryifer  uniformément  toutes  les  parties 
en  autant  de  temps  .h  Itèrent,  8c  en  autant  de  frappés  8c 
de  levés  alternatifs , que  dette  note  de  la  plus  courre 
durée  ferait  contenue  de  fois  dans  chacune  de  ces 
mefures  à quatre  temps , fi  cts  mefures  necontenoient 
que  des  triples  croches,  qui  font  ici  les  notes  de  la  plut 
courte  durée. 

Comme  cette  mefure  cft  à quatre  temps  8c  à quatre 
noires,  8c  que  chacune  de  ces  quatre  noires  vaut  huit 
triples  ctoches , il  faut  donc  divifer  chacune  de  ces 
deux  mefures  ifochrones  en  trente-deux  temps  diffé- 
rent , dont  fcize  frappés  te  feize  lésés  alternatifs , 8c 
pat  conféqucnt  en  fcize  féconds  cemos  8c  en  fcize  pre- 
miers , en  feize  cpnféqucns  8c  en  fcize  antécédent  al- 
ternatifs. • 

Il  faut  donc  imaginer  que  chaque  mefure  eft  chif- 
frée comme  celle  de  l'exemple  ci-aptèt , indépendam- 
ment des  chiffres  particuliers  qui  marquent  les  levés 
8c  les  frappés  du  cadencé  particulier  de  chacune  des 
parties. 


ixri 


3,1», 13,12,13,13,13,11,13,13,13,1  3,13,13,11,1. 


3,1313131  3,1313131  3,1313131  3,131  3131. 


3S3I3X3I  3 I. 

Dans  cette  mefure  dite  à quatre  temps  te  à quatre 
quarts  de  la  ronde,  il  y a donc  trente-deux  demi-ms- 
fûtes  3 , (tnt  demi -mefures  huit  demi-mefurcs 

à à de  la  ronde  par  mefure  , ou  quatre  demi  mefures 
à J , ou  deux  dtmi-mefures  » ; par  chaque  mefure  è 
quatre  temps. 

Voici  pourquoi  je  dis  trente-deux  dtmi-mefures  à 
de  la  ronde , plutôt  que  de  dire  feize  mefutes  a T";  5 
c'cft  qu'en  envisageant  la  mefure  comme  étant  encla- 
vée entre  deux  barres,  alors,  au  lieu  que  la  mefure 
commence  par  un  premier  temps  ou  levé  , elle  com- 
mence par  un  fécond  temps  de  cadence,  de  proposi- 
tion , de  mefure  naturelle , par  un  frappé  enfin.  En 
conféquencc  donc , cette  mefure  ne  renferme  point 
feize  mefures  complètes  entr' elles  , mais  une  de- 
rni-mefure  qui  eft  un  fécond  temps;  enfuite  quinze 
mefures  complètes  8c  une  demi-mefure  qui  elt  un 
premier  temps,  8c  l'antécédent  du  conléquent  qui 
commence  la  mefure  oculaire  qui  fuit;  mefure  de  con- 
vention qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  mefure 
auriculaire , qui  cft  la  mefure  naturelle  le  primitive  , 

ruifqu’clte  eft  rs  proportion  mulicale  elle-même,  que 
ar;  a cadencé  d'une  manière  ifochrone. 
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Des  temps  de  la  mefurs  oculaire . 


Les  mtfurts  oculaires  ou  de  convention  fc  diviicnt 
en  deux,  en  trois  ou  en  quatre  parties  ou  temps 
égaux.  Pour  faire  concoure  par  U manière  dont  on 
défigne  ces  ttmps  avec  la  main , que  ce  qu’on  appelle 
le  premier  temps  de  1 1 me fure  à quatre  temps  en  efl 
véritablement  le  quatrième  , il  n'y  4 qu’à  exatmucr 
les  geftes  de  la  main. 

Voici  comme  on  forme  ces  quatre  temps  t 
Levé. 

4 

A gauche.  1 + 1 A droite. 

1 

Frappt.'  . 

Le  détordre  faute  aux  yeux  en  vnmnr  que  te  frappé 
^ tfl  le  premier  temps , le  levé  le  quffiièmc  ; car  pour 
accoupler  ces  temps  , il  cil  clair  que  le  levé  doit  avoir 
pour  fuite  le  frappé  , & que  le  temps  a gauche  doit 
avoir  celui  adroite  pour  fon  cooféquent,  ou  l’inverfe, 
parce  qu’il  efl  fort  égal  que  l’on  commence  à droite 
ou  à gauche , pourvu  que  l’un  de  ces  deux  temps 
foie  ta  luite  de  l’autre. 

Que  figurent , en  effet , .’ç  levé  de  le  frappé  2 

Nous  l’avons  déjà  dit  : ils  figurent  les  deux  temps 
du  pas  de  l’homme;  mais  ils  rept élément  en  même 
temps  ce  qui  arrive  à un  corps  q /on  élève  Ce  qu  on 
abandonne  dans  l’cfpacc,  ii  gravite  & tombe. 

Qut*  rcpréfmrcnt  les  temps  de  gauche  à droite  2 

Us  dclignent  le  mouvement  des  corps  qui  font  at- 
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tachés  Sc  qui  ne  peuvent  tomber;  itsofe illent  comme 
le  pendule,  étant  mis  en  mouvement. 

La  mefure  à quatre  temps  commence  donc  par  U 
cadence  du  mouvement  du  pendule,  0c  finir  par  celle 
des  corps  que  l’on  abandonne  dans  1’efpacc. 

En  conféquence,  voici  comme  il  faut  concevoir 
les  quatre  temps  ; 

Levé. 

J 

A gauche.  x — r A droite. 

Frappa.  4 

t 

A trois  temps.  |-  1 
3 
1 

A deux.  -J-» 

„ x 

Ç’cfl  ainfi  que  l’crei  lc  nous  fait  affeoir  le<  notes 
d’une  phr.ife  fur  les  temps.  Je  n’innove  donc  rien  ici. 
J’analyl'c  5c  j’explique. 

11  faut  donc  battre  1a  mefure  comme  on  ia  bat , foie 
à deux , à trois  ou  à quatre  tem;  s ; mais  au  lieu  d'ap- 
peler le  frappé  le  premier  de  ces  temps,  il  faut,  au 
contraire,  le  reconnoite  comme  le  dernier  de  tous; 
car  eilt  ainfi  que  les  muficicns  le  ftntent  quand  ils 
écrivent  leur  raufique  ou  ljifqu’tis  f exécutent,  quoi- 
qu’ils cofeignent  tout  le  Contraire  quand  ils  feulent 
1'cxpliqutr, 


‘ Exemple  à quatre  temps . x 


1 -j  1.  i,  1 a 3 4,  • a 3 * 4,  ! a 3 4* 


Il  y a un  petit  feus  de  fini  après  1 & , puifque  cha- 
que cadence  en  efl  un;  mats  il  efl  plus  complet  après 
1134:  aofii  voit- on  que  l'on  doit  attaquer  la  pre- 
mière de  chacune  de  ccs  mtfurts  qui  commence , pour 
l'oreille , au  n°.  1 , de  an  n°.  4 pour  le*  yeux , qui 
voient  U mefure  enclavée  entre  deux  barres. 

La  note  défignée  par  un  4 doit  être  abrégée,  parce 
que  1a  fécondé  moitié  de  fa  dutée  s'emploie  a rcfpirer , 
pour  léparer  ce  defiin  des  quacte  noces  lui  vante  b qui 
en  font  l’imitation. 

Des  mtfurts  (Impies. 

Selon  J.  J.  RoufTcau,  les  mtfurts  fîmples  font  celles 
qui  font  indiquées  par  un  fcul  ligne.  En  conséquence , 
kl  mefurts  défignées  par  1101,  on  S,  ou  un  3 ou 
un  C , font  donc,  feloo  lui , des  mtfurts  fîmples , & 


î » ï • ï » ■}  * j 1 feroienr , d'après  cette  définition  , des 
mtfu'is  «ompofées.  11  faut  convenir  qu’il  y a beau- 
coup de  (implicite  à rationner  ainli , & qu  il  faut  bien 
que  je  tife  ccs  mots  de  mes  propres  yeux  dans  le  D/c- 
tionnuire  de  Mufique  de  J.  J. -RoulTcau , pour  croire 
qu’il  ait  pu  les  écrire,  rant  ils  font  au-dedbus  d'un 
jugement  tel  que  le  lien. 

Les  mtfurts  fîmples  ne  font  pas  celles  qui  ne  font 
indiquées  que  par  un  feul  chiffre  ou  par  un  leul  ligne  , 
mais  celles  qui  ne  contiennent  chacune  que  deux  ou 
trois  temps  fîmples. 

Les  mtfurts  compofées  font  celles  qui  en  contien- 
nent deux,  trois  ou  quatre. 

La  mefure  à deux  rondes,  ÿ ; celle  ’à  deux  blanches, 
7>  celle  a deux  noires,  ],  & celle  a deux  croches,  J , 
lont  autant  de  mefuses  fîmples , puifqu’ellcs  n’ont 
qu'une  feule  note  à chaque  temps. 
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Celle  i quatre  rondes,  ij  à quatre  blanches,  7; 
à quatre  noues , $ i ou  a quatre  cn*h.  » , $ , lont  au- 
tant de  me/«w  doubles,  parce  qu  elles  ont  deux  notes 
à chaque  temps , ou  quatte  temps  au  beu  de  deus. 

La  mtfurt  à trois  rondes,  7; 

Celle  à trois  blanches,  71 

Celle  à trois  croches,  7; 

Et  celle  à trois  fciiièmes  de  ronde,  ,7 .font  autant 
de  mefurc!  ternaires  ftmples , parce  quelles  n ont  cha- 
cune qu'une  feule  note  à chaque  temps.  Mais  celles  a 
fix  rondes,  fi  à fis  blanches  .fs»  lit  noues,  i a ha 
croches,  \ Si  à A»  font  autant  de  mt/rti  doubles , 
puifqu'etles  contiennent  chacune  deux  mefurei  hm- 
ples , deux  ternaires. 

Les  mtfuret  ternaires  triples  font  celles  qui  renfer- 
ment chacune  trois  mtfurt j ternaires  (impies  : telles 

font»,*,:»  A- 

Les  mtfurn  remaires  qnadruplcs  font  celles  qui 
contiennent  douxe  rondes,  ou  don/e  blanches, 
l‘,  douze  noires,  ou  docile  croches , f. 


Binaire  fimple  tel  ufige. 


Binaire  furanni. 


Au  lieu  de  marquer  cette  mtfurt  avec  j , on  la  dc- 
figue  pat  un  C . mais  c'eft  pat  un  tefte  de  barbarie 
qù'on  en  ufe  ainls  i car  ayant  renoncé  aux  lignes  de 
mtfurt  anciens,  on  n'auroit  pas  du  eonfetvet  celui-U 
plus  cpic  le»  autres. 


Binaire  doubla  tn  ufage , mait  confondu  avec  le 
binaire  b 7 , dont  il  tft  un  dti  irpevaltne. 


Le  ligne  } a vieilli;  on  ne  s'en  fert  même  plus, 

3uoique  ce  qu'il  exprime  foit  fort  ufité , parce  que, 
ans  le  (impie  binaire  à deux  noires , on  fait  entrer  le 
double  binaire  à quatre  croches , le  quadruple  à huit 


Les  ntefurei  binaires  qui  cotuiennent  «u-dtli  de 
deux  blanches  ou  moins  de  deux  noires  , font  toutes 
(u  Tannées  & hors  d’ufage  dans  la  mu/ique  actuelle.  Il 
en  eft  de  même  des  mefurei  ternaires  qui  contiennent 
plus  d'une  ronde  Je  demie  , ou  de  deux  blanches  poia- 
tées , ou  moins  de  trois  croches. 

Exemples  des  différentes  mesores. 

Mefures  binaires  hors  d’ufage , fur années  ou 
modernes. 


Binaire  /impie , furanni. 


Binaire  fimplt  en  ufige. 


On  ne  met  qu'un  1 pout  défigner  cette  mtfurt, 
mais  c'ell  a tort. 


Binaire  double  fi  bon  d'ufage. 


Binaire  double  furanni. 


Binaire  double  en  ufage. 


doubles  croches  A*  l'oâuplc  Jf  compofé  de  foize 
triples  croches. 


On  ne  fe  borne  donc  point  à l'emploi  du  rhythme 
exprimé  par  les  chiffres  de  la  mefure  ,*  mais  oq 
fait  ufage  de  tout  fes  équivalent  , pour  ne  pci 
changer  le  chronomètre  à chaque  rhythme  différent, 
par  lefquels  on  varie  le  cadencé  d'un  même  mor- 
ceau. 

Cette  obfervation  importante  s'applique  aux  di- 
verfes  mtfurt!,  foit  binaues , foit  ternaires. 

Le  ternaire  n'étant  que  le  binait  c dont  on  a doublé 
le  premier  temps , ou , bien  plus  rarement , le  fécond , 
les  exemples  précédent  du  binaire  vont  nous  ‘ervix 
pour  le  thyihmc  ternaire , en  y fai  faut  ce  Ceul  ch.t> 
gemenr, 
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T t main  en  ufage. 
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Msfure  ternaire  fimpte  , un  peu  furarihte. 


Ternaire  Jîmple  en  ufage. 

— ~ ■'  1 b:,z. , - 

Ternaire  double , hors  tt  ufage. 

— — n — 3 — n—  1 — -H 

Ternaire  quadruple,  hors  d’ ufage. 

r~— ë— j-4— - 

Ternaire  double,  furasml. 

Ternaire  quadruple , furanni . 

Ternaire  double , moderne» 

Ternaire  quadruple  , tijiti. 

4U-tr-i~E : Æ-^=^=e==t=it=t — ^=^=^=*1= 

l,t  ternaire  non-feuleœent  Ce  double  & fç  quadru- 
ple comme  i*  binaire , mais  il  fe  triple. 

Ternaire  triple  , inufiti. 


Ternaire  triple  & furastnJ. 


Ternaire  triple  , ujîté. 


On  pourrait  eonfidéier  îe»  fi x croches  de  la  me- 
fure  à «ois  quart»  de  ronde , | , comme  formant  un 
mpte  binairei  il  en  cft  de  même  de»  fi*  doubles  cro- 
ches de  la  mefure  à | . Ce  font  des  binaire»  dans  la  ' 
mejun  à trois  temps. 

Exihhi.  1 


a 1 a 1 a 1. 


a 1 a t a i. 


Ternaire  dans  lu  mefure  à deux  temps. 


On  voir  par  ces  exemples  que  le  rhjubmc  binaire 
s'introduit  dans  le  trois  temps,  «c  le  ternaire  dam  le 
deu»  temps.  Cependant  il  y a une  différence  effen- 
rtclie  à faite  à 1 égard  de  ces  rhythmes;  ceft  que  la 
vcrfificauon  du  bînaitc  s’applique  au  ternaire  du  deu* 
temps  t & oue  la  vtrfiiîcation  du  tetnaite  s’applique 
au  binaire  du  trois  temps  ; ce  qui  empêche  de  con- 
fondre le  binaire  du  trois  temps  avec  celui  du  deu* 
temps,  St  le  ternaire  du  deu*  temps  avec  celui  de  ta 
mefure  à trois  temps.  ( Voyez  VmsmcATtON  « 
TîRHAiae.) 

De  la  mefure  ch  ci  Us  Grecs,  fy  de  la  profoiie  eitcj 
tes  Modernes . 

Rouffrau  prétend  que  U mefure , cher,  les  Cteu, 
ternit  à leur  langue,  & que  c'cioi:  la  poéfie  out  l’a- 
voit  donnée  i la  mnlique.  Pont  appuyer  cette  étrange 
affertton , il  dit  que  les  mtfuns  de  l'une  répondoient 
au*  pieds  de  1 autre.  Mais  eïi-ce  bien  la  une  preuve 
que  la  cadence  de  la  mtifique  loi  vetioir  de  celle  de  la 
roéfic  r ât  ne  fulfifoit-il  pas,  pour  que  la  marche  de 
la  roufique  s'accordât  avec  celle  des  vers,  que  les 
pieds  de  ceux -d  répondaient  aux  pieds  de  la  mu  Initie, 
qui  font  les  levés  & les  frappés  ? 

Quoique  le  compofireur  qui  met  desi  paroles  fron- 
çai les  en  mufique  fuive  la  proltxlie  ou  la  quantité  de 
ce»  paroles,  petu-on  dire,  pour  cela,  que  c’cft  la 
poéisequi  donne  la  mrfttre  a la  mufique  i 

La  mefure , ou  plutôt  la  propofition  muficale,  cft 
une  choie  inféparabte  de  ta  nature  de  la  mufique.  i! 
n’e»  efb  pas  de  même  de  l’égalité  ou  de  l'ifochro- 
ntime  des  temps , qui  en  tii  ie  peifè&ionnemem.  H 
clt  tmpoflibk  de  former  un  chaut  quelconque,  fans 
que  ce  chant  ne  forme  une  fuite  de  cadences,  & far 


e 
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confinent  nnt  fi  rie  de  mefures  naturelles  ; car  J ru» 
fons  <jüi  font  la  fuite  l’un  de  l'aucte  forment  nécelfai- 
rcment  une  propofoion  mulîcalc  , une  cadence,  une 
mtfure.  Donc  U mufique  ne  tient  pas  & n’a  jamais  pu 
tenir  fa  propre  mefure  de  celle  de  la  poéfie.  Mais  chez 
les  Grecs , comme  paicout,  le  muficien  a toujours  du 
être  aftreint  à faire  accorder  le  rhythme  de  la  muft- 

3ue  avec  celui  de  U poéfie  > ces  deux  chofes  étant 
cftinées  à n*cn  former  qu’une  feule  par  leur  com- 
plète réunion.  Toutes  les  fois  que  le  compofiteur  a 
négligé  de  feander  ou  de  profodicr  la  raudaue  fur  les 
paroles,  il  a donc  omis  de  remplir  l'un  de  les  de- 
voirs. Si  l’amabilité  de  leurs  chants  5c  un  rhythme 
heureux  ont  rendu  le  public  allez  indulgent  envers 
certains  coœpofitcurs , pour  qu’il  leur  pardonnât  d c(- 
tropier  la  langue  dans  1a  profodie , il  oc  faut  pas  en 
inférer,  comme  RoulTeaü , que,  dans  les  langues 
modernes,  c’e/f  fur  la  mélodie  qu’on  efi  obligé  deman- 
der le  di fours ; car  rien  n’cft  plus  faux* 

Quand  ce  uhilofophe  dit  que  le  peu  de  profodie  de 
nos  langues  fait  que  la  valeur  de  nos  notes  détermine 
la  quantité  des  fyllabcs,  il  déclame  & ne  raifonne 
plus. 

Il  n’efl  qu’une  chofc  vraie  dans  tout  ce  qu’il  avance 
ici,  c’efl  que  les  vers  français  ne  font  point  rhythmés 
(Tune  manière  régulière  Ù uniforme.  Mais  s enfuit  il 
de-lâ  que  ces  vers  n’ont  pas  de  rhythme  ou  de  profo- 
die ? il  faut  être  bien  peu  attentif  pour  parler  ainli  ; 
car  c’cft  comme  ft  l’on  difoit  que  ceui  qui  fuivent  un 
régiment  qui  marche  au  pas  marqué  par  les  tambours , 
ne  marchent  point,  parce  qu’ils  ne  vont  pas  en  me - 
fure  avec  ces  tambours  rv  avec  ces  foldats , quoiqu'ils 
fartent  le  même  chemin  avec  des  pas  diftérens. 

Que  d’hommes  font  devenus  trop  légèrement  les 
échos  de  Roullcau  à cet  égard  l Je  vois  partout  fe 
plaindre  que  la  langue  firançaife  manque  de  profo- 
die; mais  tout  compofiteur  de  mufique  qui  a le  lens 
commun  fc  dépite,  au  contraire,  de  ce  quelle  en  a 
trop. 

^ On  confond  donc  ici  deux  chofcs  bien  diftinéle*  ; 
lavoir , la  fymttrie  du  rhythme  & Ion  defaut  de  fy- 
métrie.  Mais  que  ce  rhythme  foit  fymétrique  ou  non, 
il  n’en  exiUe  pas  moins  ; car  il  fuffit  qu’il  y ait  des 
fy liâtes  longues  3c  des  brèves  darts  «me  langue  , pour 
qu’elle  ait  un  rhythme.  Mais  pour  que  ce  rhythme  ou 
cette  profodie  fait  fymétrique , il  faut  que  Us  longues 
(/  Us  brèves  f oient  régulièrement  placées . 

On  ne  place  pas  ordinairement  les  longues  3c  les 
brèves  d’une  manière  régulière  dans  les  vers  des  lan 

tues  modernes  En  conftqucnce , ces  vers  manquent 
e fymétrie , mais  non  de  profodie.  Les  vers  français 
eux- mêmes  font  quelquefois  fyraétrifés  dans  leur 
rhythme , mais  c’clt  une  qualité  qu'ils  ont  rarement  ; 
car  il  cft  peu  de  poètes  qui  fe  donnent  la  peine  de 
fean  *er  ainfi  leurs  vers.  En  conféqucnce , au  lieu  que 
les  (vllabcs  fatigues  d’un  vers  répondent  conftammcnt 
aux  longues  de  fon  pendant , 3c  les  brèves  aux  brèves , 
c’ift  le  nafard  qut  produit  de  temps  en  temps  certc 
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heureufe  rencontre!  car,  pour  l'ordinaire,  le  pocte 
n'y  vife  nullement , n’y  étant  pas  affu)ccti  par  les  rè- 
gles de  la  vcrfification. 

Il  feroit  cependant  extrêmement  utile  que  le  poète 
lytique  s'impofàt  cette  rude  tâche  toutes  les  fois  qu’il 
veut  que  plufieurs  couplets  Cotent  chantés  fut  le 
même  air  $ car  cet  air  ne  peut  demeurer  entièrement 
le  même  pour  des  couplets  diverfcment  rhythmés  , à 
moins  d'en  mutiler  la  profodie.  Il  faudrait  que  le 
poète  eût  la  même  attention  pour  tous  les  vêts  qui 
corrtCpondenc  l'un  à l'autre  , dans  tel  morceau  que 
ce  foit  i car , fans  cela , d oblige  le  mulicien  à ehan- 
ee  l'on  tbythme , ou  à négliger  celui  des  fyllabcs 
ont  il  devroit  toujours  tenir  compte. 

Faut-il  qut  U poète  lyrique  t'ofireigne  à fuivre /cru ■ 
puleufement  un  rhythme , ou  faut-il  que  la  mufique  fort 
fans  ceffe  la  Irit-kumbU  ftrvante  d" une  poéfie  mal 
cadencée f 

Pavois  penché  pour  que , dans  cette  union , comme 
dans  celle  du  mariage,  on  fe  fît  de  part  Sc  d'autte 
quelques  concédions;  mais  il  cil  bien  préférable  que 
le  poète  fe  charge  du  fardeau  pefant  de  la  régularité 
du  rhythme  toutes  les  fois  qu’il  eft  capable  de  le  (ap- 
porter , afin  que  U mufique  putfle  être  fymétrique  , 
fans  déranger  la  poéfie. 

Les  paroles  Sc  la  mufique  étant  plus  facilement  fai- 
fies  quand  leurs  deflins  ou  leurs  mouvement  font  fy- 
inctr loues , le  pocte  doit  tout  faire  pour  arriver  à ce 
but,  s il  cft  poffible  de  l'atteindre  fans  trop  facri fier 
la  penfée  h la  profodie  des  mon . 

On  ne  pourra  donc  plus  déformais  tépéier  que  la 
tangue  françaife  Sc  les  langues  modernes  manquent  de 
profodie  , parce  que  c’cft  du  rabachage  de  gens  mal 
informés , Sc  qui  confondent  l'arrangement  ou  la  fy- 
métrie des  fyllabcs  avec  les  longues  Sc  les  brèves  s 
mais  on  pourra  infiftet  davantage  pour  que  l'unifor- 
mité des  cadences  foit  établie  , Sc  pour  que  les  vers 
qui  n’ont  que  des  fyllabes  aienc  déformais  des  pieds. 

Il  n'eft  pas  nécefTaire  de  tout  fyméttifer  dans  les 
paroles  d'un  air;  il  ftiffit  que  ce  qui  s'y  remarque  le 
plus  le  foit.  lai  régulante  a fa  monotonie  qu'il  finir 
éviter.  Il  ne  faut  pas  vouloir  tout  aligner  , Sc  mettre 
tout  en  jardins  français  ou  en  jardins  anglais^  Unité 
fi  variété , c'eft  là  ce  qu’il  faut  conftamment  réunir. 

Varier  vos  coupes  Sc  vos  rhythmés,  mais  confit - 
vet  chacun  a (Tez  long-temps  pour  qu'il  foit  feoti, 
Sc  non  pour  qu'il  fatigue. 

Pour  fe  convaincre  que  la  langue  françaife  a une 
profodie , Sc  pour  s'aflurcr  en  même  temps  de  ta  dif- 
férence qui  exifte  entre  le  cadencé  de  deux  vers  de  1a 
même  mtfure  , quant  au  nombre  det  fyllabet , il  u y a 
u'a  comparer  l'un  ï l'autre  les  deux  premiers  vert 
e Vtéri  poétiq. . de  Boileau. 

J’ai  noté  la  valeur  ou  la  duréeaiec  fyllabes , posai 
aider  à faire  cette  comparaifon. 


■ 'Cl\.  ) 
' **  — * 
l-3» 


MET  ' MIN 

Parallèle  entre  deux  vers  de  Boileau  » qui  tient  à la  profodie , 


Ccft 


vain  qu'au  Far  tulle  , 


un  te  me  rauc  au 


[V.  ren.) 


Pc«lc 


, «le  l'an  dcS  ver», 


- ac  rein  d/e  U * bau  ceifr. 


.J 

On  voit  combien  le  fécond  vers  diffère  du  premier 
dans  fes  cadences,  de  combien  de  fois  la  mufique  ef- 
tropi croit  U langue  françatle  dans  fa  profodie,  fi 
clic  caien^oic  L fécond  vers  comme  le  premier. 

Il  n’cfl  Jonc  pas  vrai  que  U parole  obétfTe  jamais 
à la  mufique. 

Quand  celle-ci  l'entraîne  malgré* elle  8c  malgré  les 
lois  de  la  profodie , la  parole  ré/ifte  de  toute  la  force, 
& ne  cède  que  comme  une  victime  qu'on  torture  5c 
déchire. 

O poètes  lyriques  ! évitez  donc  de  forcer  le  mu- 
fieien  a devenir  le  bourreau  de  vos  paroles!  Mali 
ciens  ! longez  que  vous  affichez  la  [lus  cr,.fTc  igno- 
rance de  la  langue,  quand  vous  manquez  fars  né - 
ccflicc  aux  loi»  de  la  p.olbdie.  (Voy.  Prosodie.) 

( De  Momigny,  ) 

- MESURÉ . part.  Ce  mot  répond  à ceux-ci,  a 
tempo , ou  a battuta.  On  l'cmplue  après  le  récitatif 
pour  marquer  od  l'on  doit  commencer  à chanter  en 
me  fur  e » 11  eft  aullï  oppofé  à ce  qu'indiquent  les  mots 
ad  libitum  ou  a f iaceret  puifque  çcs  derniers  indi- 
quent que  le  chant  ou  la  partie  principale  peut  mç- 
lurer  à fou  gré  les  notes  qui  foot  dctiguécs  pour  être 
chantées  ou  exécutées  ainli. 


tion , ce  n*cn  cft  pas  moins  un  devoit  réel  pour  ceux 
qui  veulent  être  vraiment  lyriques.  ( De  Momigny.  ) 

MÉTRO-MÈTRE.  Cet  infiniment  eft  un  pen- 
dule qui  indique  par  le  degré  de  lenteur  ou  de  viteflc 
Je  fes  ofcill  irions  les  cempsdela  mefure.  Après  avoir 
échoué  vingt  fois  fous  le  nom  de  ckrano-mèt'C  , il 
vient  de  réullr  enfin  fous  celui  de  métronome.  Un 
mot  nouveau  5c  un  peu  de  luxe  lui  ont  valu,  en  An- 
gleterre fur  tour , un  fuccès  allez  marqué. 

C'eft  Ttnvemcur  de  l'orgue  mécanique , nommé 
pankirmonieon , qui  a renié  cette  réfurreâion.  M. 
Muclzel  a trouvé  ainli  le  fe.ret  de  faire  mettre,  forç 
nom  fur  chaque  morceau  de  mufique  d mt  le  mouve- 
ment cft  indiqué  d’après  l'échelle  de  ce  pendule. 

( De  Momigny .) 

METSANG.  Inftrumcnt  qui  refferable  à la  pan- 
dore, & qui  eft  co  ufage  chez  les  Perfans.  Il  n'cft 
mon  é que  de  deux  cordes. 

MEZZA-VOCE,  à demi-voix.  ( Voyez  Sotto- 

voce.) 

MEZZO-FORTE,  à demt-jeu.  (Voyez  Sotto- 

voce.  ) 


Mais  ce  bon  plaiftr  de  l’exéctrant  5c  cetre  liberté 
oar  r écelfaircmcn-  leurs  limites  pofées  par  le  fenti- 
menr  5 c la  Taifonf  car  il  n’ell  rien  d'arbitraire  dans 
fcxécution  Je  la  mufique  : rout  y a des  règles  , linon 
écrites  fur  le  papier , du  moins  gravées  dans  l'amc  de 
ceux  qui  ont  du  uû,  ( De  Momigny .) 


MI.  La  troifième  des  fix  fyllabes  inventées  par 
Gui  l'Arécin,  -four  nommer  ou  foifier  les  notes, 
lorsqu'on  ne  joint  pas  la  parole  au  chant.  (Voy.  E, 
La,  Mi,  Gamme.)  (J.  J.  Roujfeau.) 

Mi.  Nom  de  la  troifième  note  de  l'oâave  d 'ut  to- 
nique , en  majeur.  (Voy.  Gamme.)  (De  Momigny.) 


MÉTRIQUE,  adj.  La  mufique  métrique , ftlon 
Ariftidc  Quiitilicn,  cft  1a  partie  de  1a  mufique  qui  a 
pour  objet  les  letti  es,  les  fyllabes,  les  pieds,  les  vers  Ôc 
le  poeme  i 5c  il  y a cette  différence  enrte  la  métrique 
à i la  rhythmique , que  la  première  ne  s'occupe  que  de 
la  forme  des  vers,  5c  la  fécondé  , de  celle  des  pictfc 
qui  les  compofeor , ce  qui  pçjt  même  s'appl.qucr  à 
la  profe.  D'ou  il  fuit  que  les  langues  moderne-  peu- 
vent encore  avoir  une  mufique  métrique  y puifqii'elles 
ont  une  poéfie  ; mais  non  une  mufique  rhythmique , 
puifque  la  pot  fie  n'a  plus  de  pieds  (Voy.  Rhvthms.) 

(J.  J.  Roujfeau.  ) 

Il  cft  à la  difpofition  des  poètes  de  faite  des  vers 
rhyrhinés  dans  telle  langue  que  ce  foie.  Si  » dans  les 
Langues  modernes,  ou  ne  leur  en  impofe  pas  i'obliga- 


M1NEUR,  adj.  Nom  qoe  portent  certains  in- 
valles , quand  ils  lonc  aulfi  petits  qu’ils  peuvent  l'èrrç 
fans-  devenir  faux.  (Voy.  Majeur  , Intervalle.) 

Mineur  fc  dit  auflî  du  mode,  lorfque  la  tierce 
de  la  tonique  cft  mineure.  ( Voyez  Mode.  ) 

( J.  J.  Roujfeau.  ) 

L'intervalle  qui  cft  mineur  a toujours  un  femi-ton 
de  moins  que  le  majeur. 

On  donne  l’épithète  de  majeures  ou  de  mineures 
aux  confoi.nanccs  comme  aux  difionances  , aux 
dilTonances  mélodiques  comme  aux  harmoniques: 
aux  confonnances , puifquoo  dît  la  tierce  majeure 
bi  la  tierce  mineure  , la  ftxte  majeure  S.  la  Jixit  mi * 
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ncurpj  aux  diflbnanccs  harmoniques  , puifqu'on  dît 
la  feptiéme  mineure  St  ia  Jeconde  majeure  ; aux  dif- 
lonjj.ee*  mélodique*  qui  (croient  des  dilcordanccs  en 
harmonie,  puifquon  die  la  Jlptiéme  majeure  fie  la  fé- 
condé mineure.  L'épithùc  de  mtloaisjue  aevroit  y être 
ajoutée , pour  faire  oonnohre  qoe  ccs  deux  derniers 
intervalles  n'appaitienncnt  pas  a l'harmonie  limulta- 
née , mais  feulemcnc  k U mélodie , qui  clt  l'ha  mo- 
nte fucccfÜvc. 

L’érirhère  de  faujfe  s'applique  à la  quinte  mineure 
qui  eft  harmonique,  & aux  intonations  (top  hautes 
ou  trop  balles  qui  l'orient  de  la  mulique , fie  qui  ne  lont 
m de  1 harmonie  ni  de  la  mélodie.  ( De  Momigny.) 

MINGHINIM.  It  (hument  hébreu.  C*éfoit?fui« 
vaut  le  P.  Kuker,  une  planche  a Ij^tellefiitoit  atta- 
ché un  manche  que  Ton  empoignoiti  fur  certq  plan- 
che éroienr  pluficuts  petits  globes  de  cuivre  fie  de  bois, 
.des  cordes  de  chanvie  St  des  chaînes  de  fer. 

Ces  globes  rtndoient  un  fon  très-clair  fie  très  - 
perçant. 

MINIME.  Adjcâif  qui  s'applique  à tour  inter- 
valle moindre  d'un  demi  ton  que  le  mineur,  ou  k di- 
minué pour  ceux  qui  admettent  ce  degré  de  plus. 

La  tierce  diminuée  eft  plus  petite  d'un  demi  ton 
que  la  tierce  mineure,  relie  qu‘«r  H nui  , )t  minime 
(croit  comme  ut  X fie  mi  i. 

La  fcpiic  1 e minime  eft  comme  ut  X fie /b. 

La  ûxte  minime  fcioit  comme  ut  % St  lui. 

La  quinte  minime  comme  ut  if  Ce  fol  k. 

La  quaitc  minime  comme  ut  # St  fa  ir. 

La  fécondé  minime  comme  fi  $ ut  i. 

( De  Momigny.) 

Minime,  ad}.  Ou  appelle  intervalle  minime  celui 
qui  eft  plus  petit  que  le  mineur  de  U même  efpfce, 
fie  qui  ne  peut  fe  noter  j car  s’il  pouvoit  (e  noter,  on 
ne  rappclleroit  pas  minime , mais  diminué. 

Le  femi-ton  minime  eft  la  différence  du  femi  ton 
maxime  au  femi-ron  moyen,  dan*  le  rapporr  de  1 1\ 
à 118.  (Voyez  Semi-ton  ) 

Minime, y /, , par  rapport  à la  durée  ou  auremps, 
eft, dans  nos  anciennes  mufiqucs,la  note  qu'aujour- 
d'hui  nous  appelons  bla  ne  ht.  (Voyez  Valeur  des 
NOTES.)  (/.  L Roujfeau.  ) 

MINNIM.  Efpèce  de  bafTc  de  viole  en  ufage  chez 
les  Hébreux.  ( Voyez  les  Planches  du  Dictionnaire 
des  Arts  0 Métiers.  ) 

M1XIS,/ /.  Mélange.  Une  des  parties  de  l'an- 
cienne mélopée  des  Grecs,  par  laquelle  le  composteur 
apprend  à bien  combiner  les  intctvallcs  St  à bien  dif- 
teibuer  les  genres  St  les  modes , felou  le  caradère  du 
chant  qu'il  s'eft  propofé  de  faire.  ( Yoy.  Mélopée.) 

( J . J.  Roujfeau.) 


MÎXO-LYDIEN,  ad}.  Nom  d'un  des  modes  de 
l'ancienne  mufique,  appelé  autrement  hyper-dorien. 

( \ oyez  ce  mot.)  Le  mode  myxo-lydten  écoit  le 
plus  aigu  des  fepe  auxquels  Ptolomée  avoir  réduit 
tous  ceux  de  U mufique  des  Grecs.  ( Voy.  Mode.  ) 

Ce  mode  eft  afteétueux , paflionné  , convenable 
aux  grands  mouvemens,  St  par  cela  même  a la  tra- 
gédie. Ariftoiène  allure  que  Sapho  en  fut  l'inven- 
trice j mais  Plutarque  die  que  d'anciennes  tables  arrri- 
buenc  cette  invention  a Pytoclide  : il  dit  aufli  que  les 
Argiens  mirent  à l'amende  le  premier  qui  s'en  croit 
fer vi,  fie  qui  avoit  introduit  dans  la  mulique  l'ulage 
des  fepe  cordes , c'clt-a-dire,  une  ionique  fur  la  fcp- 
tième  corde.  {J.  J.  Roujfeau.) 

U faut  convenir  qu’il  faut  être  bien  oifif  pour  fc 
repaicre  l'elprit  de  (embUbks  billcvcfées  , St  que  fi 
c’eft  U ce  qu'on  appelle  de  Y érudition  , elle  rcllemble 
trop  à la  puérilité,  pour  n'ètrc  pas  dédaignée  par  la 
railon. 

Les  fept  cordes  diatoniques  n'ont  pu  être  connues 
fans  que  leurs  fepe  combinaifons  les  plus  (impies  ne  le 
fuirent  en  même  temps.  Ainfi , attribuer  la  combinai- 
fon  ou  les  fept  a- rangement  primitifs  de  ces  l*epc 
notes,  ou  l'un  d'eux  à tel  ou  tel  individu,  eft  évidem- 
ment une  erreur  populaire  qu  un  bon  efprit  ne  peut 
partager  ; car  la  mufique  éta  c aufli  ancienne  que  le 
Monde,  il  n’cft  pe  mis  qu’a  ceux  qui  connoirténc 
bien  les  eommencemens  de  celui-ci  d’afligner  l épo- 
que de  l'invention  des  modes,  St  d'en  nommer  l'au- 
teur. Cet  auteur  eft  fans  douce  la  nature  ou  notre 
organisation.  ( De  Momigny.  ) 

MIXTE , adj.  On  appelle  modes  mixtes  ou  con- 
nexes dans  le  plain-chant , les  chants  dont  l'étendue 
excède  leur  octave  St  entre  d'un  mode  dans  l'autre  , 
participant  ainfi  de  Vaushente  St  du  plagal.  Ce  mé- 
lange ne  fe  fait  que  des  modes  compairs , comme  do 
premier  avec  le  fécond , du  croifième  avec  le  qua- 
ttième  i en  un  mot , du  plagal  avec  fon  autheote  St 
réciproquement.  (LJ.  Raujfeau.) 

Mixte.  (Voyez  Mode  ) 

MOBILE,  adj.  On  appeloit  cordes  mobiles  ou 
fons  mobiles , dans  la  mufique  gtecquc  , les  deux  cor- 
des moyennes  de  chaque  tétracotdc  , parce  qu’clln 
s'accordoicnt  différemment , fclon  les  genres,  k U 
différence  des  deux  cordes  extrêmes , qui , ne  variant 
jamais,  s'appeloienc  cordes  fiabU  s.  ( Voyez  Tstra- 
cor de.  Genre  , Son.)  (J.  J.  Roujfeau.) 

Ce  font  les  cordes  ftables  qui  formoienc,  chez  les 
Anciens , les  intervalles  confonnans , fit  lurtom  dans 
les  térracordcs  conjoints.  ( De  Momigny.) 

MODE,/,  m.  Difjofition  régulière  du  chant  fit 
de  l'accompagnement , relativement  à certains  ions 
principaux  lut  Icfquels  une  pièce  de  nufique  dt 
conftituée,  fie  qui  s'appellent  les  cordes  eftnuellts  au 
mode. 
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Nos  modes  ne  font  fondas  fur  aucun  caracUre  de 
fentimenc,  comme  ceux  des  Anciens,  mais  unique- 
ment fur  notre  fyftème  harmonique.  Les  cordes  ef- 
lcnticlics  au  mode  lont  au  nombre  de  crois,  5c  for- 
ment enfe  nhie  un  accord  parfait  : i°.  la  tonique  , 
qui  elt  ta  vorde  fondamentale  du  ton  6c  du  moue. 
(Voyez  Ton  & Tonique.) 

x°.  La  dominante  à la  quinte  de  la  tonique.  ( Voy. 
Dominante.) 

5°.  Enfin  la  médiante,  qui  conllitue  proprement 
le  mode  , 6c  oui  eft  à la  tierce  de  cette  même  toni- 
que. (Voyez  Médiante.) 

Le  mode  majeur  eft  engendré  immédiatement  par 
la  réfonnancc  du  corps  fonorc  qui  rend  la  tierce  ma- 
jeure du  l'on  fondamental»  mais  le  moat  mineur  n’eft 
point  donné  par  la  nature,  il  ne  fe  trouve  que  par 
analogie  & par  renverfement.  Cela  eft  vrai  dans  le 
lyftèmc  de  M.  Turtini,  ainfi  que  d^n&  celui  de 
AI.  Rouilcau. 

Ce  dernier  auteur  s dans  fes  ouvrages  fucccflifs , a 
expliqué  cette  oiiginc  du  mode  mineur  de  différentes 
manières , dont  aucune  n'a  contenté  Ion  interprète , 
M.  d’Alembcrr.  C’eftpourquoi  M.  d'Alcmbert  fonde 
cette  même  origine  fur  un  autre  principe  que  je  ne 
puis  mieux  cxpolcr  qu'en  trauferivant  les  propres  ter- 
mes de  ce  grand  géomètre. 

« Dans  le  chant  ut  mi  fol  qui  conftiiue  le  mode 
» majeur , les  Tons  mi  6c  fol  loue  tels , que  le  fon 
* principal  ut  les  fait  réionner  routes  deux;  mais  le 
» lecond  fon  mi  ne  fait  point  réionner  fol , qui  n 'efl 
» que  fa  tierce  mineure. 

» Or 3 imaginons  qu'au  Heu  de  ce  fon  «r,  on 
m place , entre  les  Tons  fol  6c  ut  % un  autre  fon  qui 
» ait , ainfi  que  le  fon  ut  , la  propriété  de  faire  ré- 
*3  fooner  fol  t 6c  oui  foit  pourtant  différent  d’ut  ; ce 
» fon  qu'on  cherche  doit  eue  tel,  qu'il  ait  pour  dix- 
J9  feptième  majeure  le  fon  fol,  ou  l'une  des  oâaves 
» de  fol.  Par  conséquent  le  fon  cherché  doit  être  à la 
» dix-lepticmc  majeure  au-dclfous  de  fol , ou  , ce  qui 
«•  revient  au  même  » à la  tierce  majeure  au-d-  ficus  de 
a»  ce  même  fol.  Or , le  fon  mi  étant  à la  tierce  mi- 
*•  neurc  au-dcllousde  fol , & la  tierce  majeure  étant 
m d'un  demi- ton  plus  grande  que  la  tierce  mineuie  , 
9»  il  s’enfuit  que  le  ton  qu'on  cherche  fera  d'pn  demi- 
» ton  plus  bas  que  le  mi  , 6c  leu  par  conféqucnt 
w mi  bémol. 

» Ce  nouvel  arrangement  ut , mi  bémol  y fol , dans 
» lequel  les  fons  ut  6c  mi  bémol  tout  l’un  5c  l'autre 

réionner  fol , fans  que  ut  folle  réformer  mi  bémol , 
•a  n’eft  pas,  à la  vérité,  aulli  parfait  que  le  premier 
»»  arrangement  ut  mi  fol , parce  que,  dans  celui-ci, 
» les  deux  fons  mi  8c  fol  font  l'un  6c  l'autre  engen- 
» drés  par  le  fon  principal  ut , au  lieu  que  dans  J'au- 
>»  tre  le  fon  mi  bémol  n'cft  pas  engendré  par  le  fon 
» ut  y mais  cet  arrangement  ut , mi  bémol,  fol , rft 
»>  aufli  dicté  par  la  pâture  , quoique  moins  immtdia 
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» rement  que  le  premier  ; 6c  en  effet , l'expérience 
n prouve  que  l'oreille  s’en  accommode  à peu  près 
» a u fli  bien. 

» Dans  ce  chant,  ut , mi  bémol , fol , ut , il  eft 
»»  évident  que  la  tierce  d’ut  a mi  bémol  eft  mineure  t 
» & telle  clt  l’origine  du  genre  ou  mode  appelé  mi- 
m neur.  » (Elément  de  Mupque , page  u.) 

Le  mode  une  fuis  déterminé  , tous  les  fons  de  la 
gamme  prennent  un  nom  relatif  au  fondamental , 5c 
propre  à la  place  qu'ils  occupent  dans  ce  mode- là. 
Voici  les  noms  de  toutes  les  noces  relativement  à 
leur  mode , en  prenant  i oékave  d’ut  pour  exemple 


du  mode  majeur. 

& 

celle  de  la 

pour  exemple 

: du 

mofé  mineur. 

Mal.  ré 

mi 

fol 

la 
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ut. 
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Il  four  remarquer  que  quand  la  feptième  note 
n’cft  qu'à  un  femi- ton  de  l'oCtavc,  c’eft  a-duc,  quand 
clic  fait  la  tierce  majeu.c  de  la  dominante  , comme  fe 
p naturel  en  majeur , ou  le  fol  dit  le  en  mineur,  ulor* 
cette  feptième  noie  s'appelle  note  ftnpble  9 parce 
quelle  annonce  la  tonique  5c  fait  lentir  le  tou. 

Non- feulement  chaque  degré  piend  le  nom  qui 
lui  convient,  mais  chaque  mte  vallc  eft  déterminé 
relativement  au  mode.  Voici  les  règles  établies  pour 
cela  : 

1°.  La  fécondé  note  doit  faire  fur  la  tonique  une 
féconde  majeure,  la  quatrième  5c  la  dom.nante  une 
quarte  5c  une  quinte  jufte  > 5c  cela  également  dans 
les  deux  modes, 

a*.  Dans  le  mode  majeur,  la  médiante  ou  tierce, 
la  fine  5c  la  feptième  de  la  tonique  doivent  toujours 
erre  majeures;  c'eft  le  carattère  du  mode.  Par  la 
même  raifon,  cci  trois  intervalles  doivent  être  mi- 
neurs dans  le  mode  mineur.  Cependant , comme  il 
faut  qu'on  y aperçoive  aulli  la  note  fcnfible,  ce  qui 
ne  peut  fe  faire  fans  foufTe  relation,  tandis  que  la 
lixième  note  refte  mineure , cela  caufc  des  exceptions 
auxquelles  on  a égard  dans  le  cours  de  l harmonie  5c 
du  enant;  mais  il  fout  toujours  que  la  clef,  avec  les 
tranfpofi'ions,  donne  tous  les  intervalles  déterminés 
par  rapport  à la  tonique,  félon  l’efpècc  du  mode.  On 
trouvera,  au  mot  Clef,  une  règle  générale  pour 
cela. 

Comme  routes  les  cordes  naturelles  de  l'o&ave 
d'ut  dormeur,  relativement  à cette  tonique,  tous  les 
intervalles  y relents  pour  le  mode  majeur , 6c  qu'il  en 

eft 
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«fl  de  même  de  l’o&avc  de  la  pçur  le  mode  .mineur, 
l’exemple  précédent , nue  je  n'ai  propoféque  pour  les 
noms  des  notes , doit  f-rvir  aulli  de  formule  J>our  la 
règle  des  intervalles  dans  chaque  mode • 

Cette  règle  nfeft  point,  comme  on  pourroit  le 
croire,  établie  fur  des  principes  purement  arbitrai- 
res \ elle  a l'on  fondement  dans  la  génération  harmo- 
nique, au  moins  juiqu'à  un  certain  point.  Si  vous 
donnez  l’accord  parfait  majeur  à la  tonique,  à -la  do- 
minante 3c  a la  Ions -dominante  , vous  aurez  tous  les 
font  de  l’échelle  diatonique  pour  le  mode  majeur. 
Pour  avoir  celle  du  mode  mineur*  laifTam  toujours  la 
tierce  majeuue  à la  dominante , donnez  la  tierce  mi- 
neure aux  deux  autres  accords.  Telle  eft  l’analogie 
du  mode. 

Comme  ce  mélange  d’accords  majeurs  & mineurs 
introduit  en  mode  mineur  une  fouffe  relarbn  entre 
la  lixième  & la  note  fci.fib’e , on  donne  quelquefois , 
pour  éviter  cette  fonde  relation,  la  tierce  majenre  à 
la  quatrième  note  en  montant , ou  la  tierce  mineure 
à U dominante  en  descendant,  furrout  par  rtnvctle- 
HKnt;  mais  ce  font  alors  des  exceptions. 

I!  n’y  a proprement  que  deux  modt  s , comme  on 
vient  de  le  voir*  mais  comme  il  y a douze  fons  fon- 
d-mentaux, qui  donnent  autant  de  tons  dans  le  fyf- 
tème , & que  chacun  de  ces  tons  eft  fufceptible  du 
mode  majeur  & du  mode  mineur,  on  peut  compoler 
en  vingt-quatre  modes  ou  manières  , masse  ries , di- 
foicnt  nos  vieux  auteurs  dans  leur  latin.  Il  y en  a 
même  uen te- quatre  polliblcs  dans  la  manière  de 
noter  $ mais  dans  la  pratique  on  en  exclut  dix  , qui  ne 
font  au  fond  que  U lépétition  des  dix  autres  ions  des 
relations  beaucou  ppius  difficiles , où  toutes  les  cordes 
changeroicnr  de  nom,  & où  l’oo  auroit  peine  à le 
recoimoitrc.  Tels  font  les  modes  majeurs  fur  les  notes 
diélées , k les  modes  mineurs  fur  les  bémols.  Ainfi , 
au  lieu  de  composer  eu  fol  dièle  tierce  majeure , vous 
composerez  en  la  bémol  qui  donne  les  memes  tou- 
ches ; te.  au  lieu  de  eompol'er  en  ré  bémol  mineur , 
vous  prendrez  «t  dièfe  pour  U même  raifon  5 l'avoir. 
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pour  éviter  d'un  côté  un  F double  dièle  qui  devien- 
drait un  G naturel , 8c  de  l'autre  un  B double  bémol 
qui  deviendrait  un  A natuicl. 

On  ne  relie  put  toujours  dans  le  ton  ni  dans  le 
modt  pat  lequel  on  a commencé  un  air;  mais,  foie 
pour  l'cipreltion  , fuit  pour  la  variété , on  change  de 
ton  & de  modt , félon  l'analogie  harmonique , re- 
venant toujours  à celui  qu‘011  a fait  entcndtc  le  pre- 
mier, ce  qui' s'appelle  moduler, 

De-là  naît  une  nouvelle  diflinâion  du  modt  en 
principal  te  relatifs  le  principal  e(l  celui  pat  lequel 
commence  8c  finit  la  pièce;  les  relatifs  font  ceux 
qu'on  entrelace  avec  le  principal  dans  le  courant  de 
la  modulation.  (Voyez  Moduiation.) 

Le  fieur  Blainvillc  , favant  mulicicn  de  Pâtis , pro- 
pofa  , en  1751  , l'cflai  d'un  truifiéme  mode  qu'il  ap- 
pelle mode  mixte  , parce  qu'il  participe  à la  modula- 
tion des  deux  autres , ou  plutôt  qu'il  en  eft  compofé  ; 
mélange  que  l'auteur  ne  regarde  point  comme  un  in- 
convénient , mais  plutôt  comme  un  avantage  8c  une 
fourcé  de  variété  8c  de  liberté  dans  les  chants  8c  daus 
1 harmonie. 

Ce  nouveau  mode  n'e'tant  point  donné  par  l'ana- 
lyfc  de  ttois  accords,  comme  les  deux  autres,  ne  le 
détetmine  pas,  comme  eux,  pat  des  harmoniques 
elfentiels  au  mode,  mais  par  une  gamme  entière  qui 
lui  eft  ptopte  , tant  en  montant  qu'en  defeendant  ; 
en  forte  que  dans  nos  deux  modes,  la  gamme  elf  don- 
née pat  les  accords,  8c  dans  le  mode  mixte , les 
accords  font  donnés  par  la  gamme. 

La  formule  de  cette  gamme  cft  dans  la  fucceflîoii 
alccndame  8c  defeendame  des  notes  fuivantes  : 

Mi  fa  fol  la  ut  ré  mi , 

d-nt  la  différence  elfcatiellp  eft,  quant  à la  mélodie  , 
dans  la  pofition  des  deux  (cmi-tons , dont  le  premier 
fe  trouve  entte  la  tonique  8c  la  fécondé  uotc  , U 
l'autre  entre  la  cinquième  8c  la  lixième;  8c , quant  a 
l'harmonie  , en  ec  qu’il  porte  fur  la  tonique  la  tieicc 
mineure  en  commentant , Sc  majeure  en  finüiaut. 


, •• 
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fol 
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ri 
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Cette  gamme  a été  exécutée  au  concert  fpiriruel, 
le  )o  mat  1751. 

On  objeffe  au  fieur  de  Blainvillc  que  fort  modt  n'a 
ni  accoid  , ni  corde  cffcmiclle , ni  cadence  qui  lui 
fuit  propre,  8c  le  diftingue  füffifamment  de)  modes 
majeut  nu  niiueut.  Il  répond  à cela  que  la  différente 

Mujique.  Tome  II. 


mi  • 

. . mi 

• . 

Jtti . 

ni# 

01  k fi 

la 

fol. 

la 

. . ré 

ut 

fi. 

U 

9 fol 

la 

mt. 

de  fon  mode  eft  moins  dans  l'harmonie  que  dant  ta 
mélodie  , 8c  moins  dans  le  mode  que  dans  la  modu- 
lation i qu’il  eft  diftingué  dans  Ion  commencement 
du  mode  majeur  par  la  tierce  mineure,  8c  dans  la  fin 
du  mode  mineur  , par  fa  cadence  plagale.  A quoi 
l'on  réplique  qu'une  modulation  qui  n'cft  pas  eiclo- 
five  ne  fufft  pas  pour  établir  un  mode;  ouc  la  tienne 
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eft  inévitable  dans  les  deux  autres  modes  t furtour  dans  I 
le  mineur  ; de  quant  à la  cadence  plagie  , qu'elle  a 
lieu  néccffaircment  dans  le  même  mode  mineur , tou* 
tes  les  fois  qu'on  pâlie  de  l'accord  de  U tonique  à 
celui  de  la  dominante,  comme  cela  fe  prarquoic 
jadis,  même  fui  les  finales,  dans  les  modes  plagaux 
& dans  le  ton  du  quart.  D’où  I on  conclut  que  Ton 
mode  mixte  cft  moins  une  cl'pèce  particulière  qu'une 
dénomination  nouvelle  donnée  à des  manières  d'en- 
trelaccr  de  combiner  les  modes  majeur  & mineur, 
aulft  anciennes  que  l'harmonie  , pratiquée  dans  tous 
les  temps  ; de.  cela  p^roit  11  vrai , que  même  en  com- 
mençant fa  gamme , l'auteur  n'ofe  donner  ni  la  qui  te 
ni  U fixte  à fa  tonique  , de  peur  de  déterminer  une 
tonique  en  mode  mineur  par  la  première , ou  une 
médiante  en  mode  majeur  par  la  fécondé.  I!  Uilfc 
l'équivoque  en  ne  rempHlTant  pas  fon  accord. 

Mais  quelqu'objcéhon  qu'on  publie  filtre  contre  le 
a ode  mixte  , doni  on  rejette  plutôt  le  nom  que  la  pra- 
tique, cela  n'empêchera  pas  que  U manière  donc 
l’auteur  l'établir  Se  le  rraitc,  ne  le  f.ufc  connoitre 
pont  un  homme  d'cfpiic  3c  un  muficien  ttès-vcrlé 
dans  fon  air. 

Les  Anciens  diffèrent  prodigieusement  enrr’eux 
fur  les  définitions,  les  divilions  de  les  noms  de  leurs 
tons  oa  modes'.  Obfcurs  fur  toutes  les  parties  de  leur 
mufique  , ils  font  prcfqulnin'elligib  es  fur  celle-ci. 
Tous  conviennent , à la  vérité,  qu'un  mode  eft  uu 
certain  fyftème  ou  une  conftitutiou  de  ions  , de  il  pa- 
raît que  cette  conftiturien  n'eft  autre  choie  en  eile- 
mème  qu'une  certaine  oâave  remplie  de  tous  les 
foos  intermédiaires , félon  It  genre.  Euchde  de  Pto- 
toméc  Semblent  la  faire  confiftcr  djns  les  diverfes  po- 
lirions des  deux  femi-tons  de  l'oélave,  relativement 
a la  corde  principale  du  mode , comme  on  le  voir  en- 
core aujourd'hui  dans  les  hoir  tons  du  plain-chant; 
mais  le  plus  grand  nombre  parole  mettre  cette  diffé- 
rence uniquement  dans  It  lieu  qu'occupe  le  diapalon 
du  mode  dans  le  fyftème  général , c'eft-à-dire,  en  cc 
que  la  bafe  ou  corde  principale  du  mode  eft,  plus  aigue 
ou  plus  grave,  étant  prife  en  divers  lieux  du  fyfUme, 
routes  les  cordes  de  la  férié  gardant  toujours  un  meme 
rapport  avec  la  fondamentale , & par  conféquenr 
changeant  d'accord  à chaque  mode , pour  confervcr 
l'analogie  de  ce  rapport.  Telle  cft  la  différence  des 
tons  de  notre  mufique. 

Selon  le  premier  fens,  il  n’y  auroic  que  fept  modes 
poflibles  dans  le  fyftème  diatonique  , de  en  effet, 
Ptolômée  n'en  ad.net  pas  davantage;  car  H n'y  a que 
fept  manières  de  varier  la  position  des  deux  femi- 
tons,  relativement  au  fon  fondamental,  en  gardant 
toujours  entre  ces  deux  femi-tons  l'intervalle  pref- 
crit . Selon  le  fécond  fens , il  y auroit  autant  de  modes 
pofibles  que  de  fons , c'eft-à-dire , une  infinité  ; mais 
fi  l’on  fe  renferme  dans  le  fyftème  diatonique,  on 
n'y  en  tiouvcra  non  plus  que  fept,  à moins  qu'on  ne 
veuille  prendre  pour  de  nouveaux  modes  ceux  qu'on 
drab’iroit  à l'oit  ave  des  pieraicrs. 

En  combinant  enfemble  ces  deux  manières,  on  n'a 
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encore  befoin  que  de  fept  modes  ; car  fi  l'on  prend 
ces  modes  en  divers  lieux  du  fyftème  , on  trouve  en 
même  temps  les  fons  fondamentaux  distingués  du 
grave  à l'aigu  , de  les  deux  femi-tons  différemment 
ùtués,  relativement  au  fon  principal.  /#  • ' 

Mais  outre  ces  modes , on  en  peur  former  plufieurt 
autres , en  prenant  dans  la  même  férié  de  fur  le  même 
fon  fond-  mental , différons  fons  pour  les  cordes  ef- 
fentielks  du  mode  : par  exemple , quand  on  prend 
pour  dominante  k quinte  du  (on  principal , le  modo 
eft  authentique  ; il  cft  plagal  fi  l’on  chotik  la  quarte  , 
de  ce  font  proprement  deux  modes  différent  fur  la  même 
fondamentale.  Or , comme  pour  conftituer  un  modo 
agréable,  il  faut,  d lient  les  Grec*,  que  la  quarte  & 
la  quinte  foienc  juftes , ou  du  moins  une  des  deux  , il 
eft  évident  qu'on  o'a  dans  l'étendue  de  l’oélave , que  • 
cinq  fons  fondamentaux , fur  chacun  defquels  on 
paille  établir  un  mode  authentique  & un  plagah 

Outre  ces  dix  modts , on  en  trouve  encore  deux  , 
l'un  authentique , qui  ne  peut  fournir  de  plagal , parce 
que  fa  quarte  fait  le  triton  ; l'autre  plagal,  qui  ne  peut 
fournir  d'authen  ique,  parce  que  fa  quinte  eft  fauffe. 

C cft  peut-être  ainfi  qu’il  faut  entendre  un  paftaçc  de 
Plutarque  ou  la  Muüque  fe  plaint  que.  Pbryuis  l a 
corrompue  en  voulant  tirer  de  cinq  cordes  , ou  plu- 
tôt de  (ept,  douze  harmonies  différentes. 

Voilà  donc  douze  modes  paflîbles  dans  l'étendue 
d'une  oéàavc  ou  de  deux  técracordcs  disjoints  : que  fi 
l'on  vi.nt  à conjoind  e les  deux  técracordcs,  c'cft-à- 
dire , à donner  un  bémol  à la  fepeième , en  retran- 
chant l'ncUve , ou  fi  l'on  divife  les  tons  entiers  par 
les  intervalles  chromatiques , pour  y introduire  de 
nouveaux  modes  intermédiaires,  ou  h,  ayant  feule- 
ment égard  aux  différences  du  grave  à l'aigu , on 
place  d'autres  modes  à l'oâave  des  précédens,  tout 
cela  fburn.ra  divers  moyens  de  multiplier  le  nombre 
des  mpder'bcaucoup  i»u-dclà*de  douze.  Et  ce  foot  n. 
la  les  feules  manières  d'expliquer  les  divers  nombies 
ât  modes  a J mis  ou  cejctés  par  les  Anciens  en  divers 
temps. 

L’ancienne  mufique  ayant  d'abord  été  renfermée 
dans  les  bornes  étroites  du  tétrdcorde  , du  pentacorde  ». 
de  l hexacorde  , de  l'cptacorde  de  de  l'octacordc,  on 
n'y  admir  premièrement  que  trois  modes , dont  les  fon- 
damentales étoient  à un  ton  de  diftancc  l'une  de  l'au- 
tre. Le  plus  grave  des  trois  s'appcloit  le  dorien ; le 
phrygien  renoit  le  milieu  ; le  plus  aigu  étoit  le  lydien • 

En  partageant  ch.icun  de' ces  tons  en  deux  intervalles, 
on  fit  place  à deux  autres  modes , Vionien  S:  Y éolien  , 
dont  le  premier  fui  inféré  entre  le  dorien  & le  phry- 
gien , 3c  le  fécond  encre  le  phrygien  Se  le  lydien. 

Dans  U fuite,  le  fyftème  s'étant  étendu  à l'aigu  8c 
au  grave , les  muficiens  établirent  de  part  & d'autre 
de  nouveaux  modes  qui  ticoienc  leur  dénomination 
des  cinq  premiers,  en  y joignant  U prépofition  hyper , 
yir,  pour  ceux  d’cn-fuuc , de  1a  prépofirion  nypo  , 
fous,  pour  ceux  d’en  bas.  Ainfi  le  mode  lydien  é ois 
fuivi  de  l'hyper-dorien , de  l'hyper-ionien , de  l' hy- 
per-phrygien , de  l’h  y per  éolien  de  de  l'byper-lydiea. 
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en  montant  j & après  le  mode  dorien  venoient  l'Iiypo- 
lydtcn,  l'hypo-éolien,  l'hypo-phrygien , l'hypo-io- 
rien  8c  l'hypo-dotien  , en  defeendant . On  ttouvc  le 
dénombrement  de  tes  quinze  modes  dans  Alypius, 
auteur  grec. 

Modes  graves. 

l.  La,  Hypo-dorien. 

Commun  locrien. 

».  Si  l>,  Hypo-ionien. 

H . po-iallicn. 

Hypo-pluygien  grave. 

).Si,  Hypo-phrygicn. 

4.  Ut,  Hypo-éolieu. 

Hypo-Jydicn  grave. 
f.  Ut  8 Hypo- lydien. 

Modes  moyens. 

t,  Ré,  Dorien. 

Hypo-miio-lydien. 

7.  Mii,  Ionien. 

laltien. 

Phrygien  grave. 

I.  Mi,  Phrygien. 
f.  Fa,  Eolien. 

Lydien  grave. 

10.  fa  8 Lydien. 

Modes  aigu * 

11.  Sot,  Hyper-dorien. 

Mizo-lydien. 

1».  La\,  Hyper  ionien. 

Hyperiafticn. 

Mrxo-lydien  aigu. 
ij.  La,  Hyper-phrygien. 

Hyper-mixo-lydien. 

14.  Sik,  Hyper-éolien, 
if.  Si,  Hyper-lydien. 

U haut  remar  tjucr  que  l’hypo-dorien  écoie  le  feu! 
mode  qu'on  exécutoit  dans  route  fon  étendue.  A mc- 
fnre  quclcs  autres  s'élevoient , on  en  retraneboit  des 
font  à l'aigu  , pour  ue  pas  excéder  la  portée  de  ta 
voix.  Cette  oblervation  fert  a l'intelligence  dequet- 
ues  partages  des  Anciens , par  Jefqurfs  ils  femblent 
■re  que  les  modes  les  plus  graves  avoient  un  chant 
plus  aigu  ; ce  qui  étoit  vrai  , en  ce  que  ces  chants 
s’élevoient  davantage  au-dtrtus  de  la  tonique.  Pour 
n'avoir  pas  connu  cela,  le  Doni  s’eft  furieufement 
embarrallé  dans  ces  apparentes  contradictions. 

De  tous  ces  modes,  Platon  en  rejetoit  plnGeurs, 
comme  capables  d' altérer  les  mœurs.  Ariftoxène , au 
rapport  d'F.uclide  , en  admettoit  fculemrnr  trente,, 
fupprimant  les  deux  plus  élevés;  lavoir,  l'hyper-éolien 
8c  l'hyper-lydien  Mars  dans  l'ouvrage  qui  nous  relie 
d’Ariftoiènc  , il  en  nomme  feulement  Ci t,  fur  lef- 
ucls  il  rapporte  divers  fentimens  qui  réguoient  déjà 
e fon  temps. 

Enfin , Ptoloméc  téduifit  le  oombre  de  ces  modes  i 
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fept,  difant  qrte  les  modes  n'étoient  pas  introduits 
dans  le  dertein  de  varier  les  chants  félon  le  grave  8c 
l'aigu,  car  il  efl  évident  qtt'on  au  toit  pu  les  multi- 
plier fort  au-delà  de  quinze , mais  plutôt  afin  de  fa- 
ciliter le  partage  d'un  mode  à l'autre  par  des  inter- 
valles conformant  faciles  à entonner. 

Il  renfermoit  doue  tous  les  modes  dans  Pcfpace 
d’une  feptième,  dont  le  mode  dorien  faifoir  comme 
le  centre  j en  forte  que  le  mixo-lydicu  étoit  une 
quarte  au-dertus,  8c  l'hypo-dotien  une  quaœc  au-def- 
lous;  le  phrygien  une  quinte  au-drffus  de  i'hypo-do- 
rien,  l'hypo-phrygien  unequarre  au-delfousdu  phry- 
gien , 8c  le  lydien  une  qrnnte  au-dertus  de  l'hypo- 
phrygien  ; d'où  il  paroît  qn'i  compter  de  l'hypii-do- 
licn,  qui  eél  le  mode  le  plus  bas  , il  y avoir . Jutqu  à 
l'hypo-phrygien,  l'intervalle  d'un  ton;  de  l’hypo- 
phrygien  à Fhypo-lydien , un  autre  ton  ; de  I hypo- 
lydièn  au  dorien , un  femi-ron  ; de  celui-ci  àu  phry- 
gien , un  ion;  du  phrygien  au  lydien , encore  un  ton , 

8c  du  lydien  au  mixo-lydien , un  femi-toq  ; ce  qui 
fcicTétendue  d'une  feptième  en  cet  ordre. 

1 Fa  Mlxo  lydien. 

t Mi Lydien. 

j .....  Ri  Phrygien. 

4 Ue Dorien. 

y v....  Si  Hypolydien. 

i La Hypo-pbrygien. 

7 Sol Hypo-donen. 

Ptolomée  rctranchoit  tous  les  autres  modes,  pté- 
ten  'anc  qu'on  n'en  pouvoir  placer  un  plus  grand 
nombre  dans  le  fyfièmc  diatonique  d'une  oélave, 
toutes  les  cordes  qui  la  compofoiem  fe  trouvant  em- 
ployées. Ce  font  ces  fept  modes  de  Pto  ornée  qui , en 
joignant  l'hypo-mixo-lydien , ajouté , dit-on,  par 
Arétin  , font  aujourd'hui  les  huit  tons  du  plain- 
chant.  (Voyez  Toits  ds  iEouse.) 

Telle  eft  U notion  la  plus  claire  que  I on  peut  cirer 
des  tons  ou  modes  de  l'ancienne  mufique , en  tant 
u'on  les  régir  doit  comme  ne  différant  ertr'eux  que 
u grave  à l'aigu  ; mais  Us  avoient  encore  d au- 
tres différences  qui  les  taraékérilnien»  (dus  pairicn- 
lièrcmcnt  quant  a l'eiprtflïon.  Elles  le  tiroient  du 
genre  de  poéfie  qu'on  mrstoit  en  m itîque , de  l cf- 
pèce  ifinliramcnc  qui  devoir  l'accompagner , du 
rhytbme  ou  de  la  cadence  qu'on  y oblervoit,  de  I u- 
fage  oti  étoient  certains  chantl  parmi  certains  peu- 
ples, 8c  d'où  font  venus  originairement  les  noms  des 
principaux  modes,  le  dorien,  le  phtygien,  le  lydicu, 
l'ionien , l'éolieo. 

Il  y avoit  encore  d'autres  fortes  de  modes  , qn'on 
auroir  pu  mieux  appeler  flytes  ou  genres  de  compofi- 
tion  : tels  étoient  le  mode  tragique,  deftiné  pour  le 
théâtre  ; le  mode  nomique  , confacrc  a Ay  lion;  le 
duh)rambique,  à Baccltus,  8cc.  (Voyez  SrtLt  8c 

MiLOPii.  ) 

Dans  nos  anciennes  mufigues,  on  appeloit  aurtï 
modes , par  rapport  à 1a  melure  ou  aux  temps , cer- 
taines manières  de  fixa  lavaleurrelative  de  toutes  les 
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notes  par  an  ligne  génital.  Le  mod  étoit  à peu  près  1 
alors  ce  qu'eft  aujourd'hui  la  me  ure  | il  Ce  marquoit  j 
de  meme  après  la  clef,  d'abord  par  d.*s cercles  ou  Jcnii- 
etreies  pondues  ou  non  pondais  , fuivis  des  chiffres 
t ou  j différemment  combinés,  à quoi  l'on  ajouta 
ou  fubftiraa  dans  la  fuite  des  lignes  peroendiculaires, 
différentes  en  nombre  fie  en  longueur , félon  le  mode  ; 
& c’eft  de  cet  antique  ufage  que  nous  eft  teflé  celai 
du  C St  du  C barré.  ( Voyez  Prolation.) 

Il  y avoit  en  ce  fcr.sdeui  fortes  de  modes  : le  ma- 
jeur , qui  fe  rapportoit  à la  note  maxime,  St  le  mi- 
neur , qui  éroit  pour  la  longue.  L'un  & l'autre  fe  di- 
vifoient  en  pai  fait  & imparfait. 

Le  mode  majeur  parfait  fe  marquoit  avec  trois 
lignes  ou  bacons  qui  rempliffoicnt  chacun  crois  ef- 
faces de  U portée,  St  trois  au  res  qui  n'en  remplil- 
foienc  que  deux.  Sous  ce  mode , la  maxime  valoir 
trois  longues. 

Le  mode  majeur  imparfirr  éroit  marqué  par  deux 
lignes  qui  cra  ver  fuient  chacune  trois  efpace'  , St  deux 
autres  qui  n'en  traverfoitnr  que  deux , fie  alors  la 
maxime  ne  valoir  que  deux  longues. 

Le  mode  mineur  par  fuit  étoit  tu  rqtié  par  une  feule 
ligne  qui  traverfoit  trois  efpaces , fie  la  longue  valoit 
trois  brèves. 

Le  mode  mineur  imparfait  étoit  mirqué  par  une 
ligne  oui  ne  traverfoir  que  deux  efpaces,  6t  la  longue 
n'y  valoit  que  deux  brèves. 

L’abbé  Broffard  a mêlé  mal-à-propos  les  cercles  fit 
demi-cercles  avec  les  figures  de  ces  modes.  Ces  lignes 
réunis  n'avoient  jamais  lieu  dans  les  modes  iîmplct , 
nuis  feulement  quand  les  mefurcs  écoient  doubles  ou 
conjointes. 

Tout  cela  n'eft  plus  en  ufage  depuis  long-temps; 
mais  il  faut  néceffairement  entendre  ces  lignes  pour 
favoir  déchiffrer  les  anciennes  mufiques,  en  quoi  les 
plus  favans  muficicns  (bue  fou  vent  fort  cmbarrafTés. 

(7.  J Roujfeau.) 

Moos.  {Théorie  de  £ J.  de  Momigny. ) Comme 
le  ton  réfultc  de  la  hiérarchie  na  urclle  établie  entre 
les  notes  placées  fous  l'autorité  de  l'une  d'clics,  qui 
eft  la  tonique , de  même  le  mode  eft  majeur  ou  mi- 
neur , c'cft-à-dirc  , de  la  couleur  claire  ou  obfcure , 
félon  que  1a  troiüème  fit  la  fiiième  noce  de  l'oûare 
de  la  tonique  font  chacune  un  demi- tou  plus  haut  ou 
plus  bas. 

Le  mode  réfuice  de  l'extrémité  aiguë  de  chacun  des 
de  îx  cétiacoides  de  U gamme,  dtfpofés  comme  il 
fuit: 

Mode  majeur  fit  ton  d’ut  : fi  ut  ré  mi  : mi  fa  foi  U. 

Mode  mineur  Si  ton  d'ut  : fi  ut  ré  mi  h : mi  \fa fui  la  h. 

Les  notes  mi  Si  la,  en  fe  baillant  d'un  demi- ton, 
fcmblent  nous  faire  pafTcr  de  la  lumière  à l'obfcunté  , 
comme  cela  arnvc  au  IpelUctc*  quand  la  rampe  qui 
éclaire  la  fcènc  fe  baille  au -de flous  du  niveau  du 
théàtte. 
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On  peut  donc  en  quelque  rorre  confidérer  le  mode 
comme  éclairé  par  la  tierce  fie  la  lutte  de  la  conique  , 
puifqu'cn  baillant  ces  deux  notes,  on  éprouve  quel- 
que chofe  d allez  femblable  à ce  que  l'on  relTenc 
quand  les  flores  d’une  voiture  ou  les  jaloufies  d'un 
appartement  fc  bai  fient  fit  viennent  en  diminuer  fen- 
fiblemenc  la  clarté. 

Le  tou  étant  compofé  de  deux  térraeordes  ou  moi- 
tiés fcmblables,  il  falloir  bien  que  le  côté  gauche  fie 
le  côté  droit  de  ce  tout  portaient  chacun  l'enfeigne 
ou  la  couleur  du  mode.  Audi  voyons-nous,  dans  l’un, 
le  mi  plus  haut  ou  plus  bas;  dans  l'autTe,  le  la.  Sous 
le  rapport  du  ron , fi  la  difpofitiun  élémentaire  fit  fon- 
damentale des  deux  tétracordcs  elè  sol  la  fi  ut  ré 
mi  ia,  par  1a  raifon  que  ce  n’cft  que  de  certe  ma- 
nière que  la  tonique  clt  au  centre , la  dominance  à 
une  des  extrémités,  fit  la  quatrième  noce  à l'autre, 
comme  étant  les  trois  notes  principales,  fit  devant 
occuper  les  trois  places  principales,  cette  difpofition 
n’elt  plus  la  même  fous  le  rapport  du  mode,  fit  le 
type  modal  peur  eue  cuvilagé  comme  exiflant  dans  la 
gamme  fuivantc  : 

Mode  clair  ou  majeur  :fi  ut  ré  mi  : mi  fa  fol  la  : 

Mode  l'ombre  ou  mineur  : fi  ut  rémi b mbfafoé/ak. 


Ut  ré  mi  i fa  fol  la. 

Ut  ré  mi  h : Jk  fol  la 

Si  l’on  en  retranche  aufli  le  ré  fit  l e folt  également 
communs  à l'un  fit  a l'autre  modes , cela  ne  préfeate 
plus  que  deux  tierces  : 

Ut  mi  fie  Fa  la. 

Ut  St  Fa  la  h. 

Peur  avoir  l'idée  fit -le  fendirent  du  mode  majeur, 
il  fuÆ.'  donc  d’entendre  fuctdli  vc.neiu  les  deux  tierces 
inajeuics  ut  mi  St  fa  la  , fit  pour  !c  mineur,  les  deux 
tierces  mineures  ut  tpi  V Stja  la  h. 

Dialogue  entre  A & B. 

Les  Anciens , qui  avoienr  quatorze  modes  , écoient 
donc  bien  plus  riches  que  nous  qui  n‘cn  polie  dons 
que  deux? 

B.  C'eft  tout  le  contraire,  car  notre  mode  majeur 
contient  à lui  fcul  tes  quatorze  modes  des  Grecs  SC 
les  huit  tons  de  l Lghlc,  fit  voici  commun. 

Ce  quatorze  moaes  qui  ont  fait  tant  de  bruit  dans 
le  morde  lavant , fit  qui  occupent  un  li  grand  efpace 
dans  no»  livre*  de  théorie,  ne  font  absolument  que 
les  quatorze  difpj(îrio,<s  différentes  des  fep:  notes  fi 
ut  re  mi  fa  foi  la  / favoir,  lept  par  tétiacordes  cou- 
joints  , fie  fepr  par  tettacordes  disjoints. 


Quand  on  en  retranche  la  note  fenfïble  ; comme 
étant  commune  aux  deux  modes,  ces  deux  demi- 
gammes  s'offrent  alors  chacune  fous  U forme  de  deux 
tricordes  confécutifs  : 
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Eximpll  far  tétracordes  conjoints. 

I.  Si  ut  ré  mi  : mi  fa  fol  la. 

„ 1.  Mi  fa  fol  la  : la  fi  ut  ré. 

j.  Lt  fi  ut  ré  : ré  mi, fa. fol. 

4.  Ré  mi  fa  fol  : fol  la  fi  ut. 

5.  Sol  la  fi  ut  xut  ré  mi  fa. 

6.  Ut  ré  mi  fa  . : fa  fol  la  fi. 

7.  fa  fol  la  fi  : ji  ut  ré  mi. 

/ 

Par  tétracordts  disjoints. 

I . Mi  fa  fol  la  : fi  ut  ré  mi.m 

1.  La  fi  ut  ré  mi  fa  fol  la. 

j.  Ré  mi  fa  fol  : la  fi  ut  ré. 

4.  Sol  la  fi  ut  : ré  mi  fa  fil. 

f.  Ut  ré  mi  fa  ; Jol  la  fi  ut. 

Fa  fol  U fi  î ut  ré  mi  fa. 

• Si  ut  ré  mi  : fa  fil  la  fi. 

il  luic  de- là  que  nous  fommei  plus  riches  que  les 
Grecs  du  mode  mineur  qu’ils  n'a  voient  pas,  St  des 
quatorze  combinations  de  ce  mode  , qui  diftèrcnt 
chacune  de  celles  du  majeur , par  1 effet  de  la  feule 
noce  (enftblc  ou  leprième  majeure  qui  roarniuoic  aux 
Anciens}  ce  qui  fait  qu’ils  n'onc  jamais polfédé  qu’un- 
twfaitcme  -t  ce  bc.iu  mode  mineur, qui  cire  de  ccctc 
fenlible  tant  d cxprdlion  & tant  de  charme  , car  fans 
c'ie  poinr  d'accord  de  fepticroe  de  la  dominance  d-ns 
ce  mode , St  point  d'accord  de  fepricme  diminuée. 

Ce  qui  mec  notre  opulence  mufcale  bien  au-def- 
fui  de  cille  des  Anciens,  c'cft  1 harmonie  , qui  éroic 
réduite  chez  eux  à 1a  feule  antiphonic  ou  chaut  à 
l’o&ave  , tandis  que  nous  podedons  tous  les  accords 
qui  fa  compofanc  de  tierces  ajoutées  l’ur.e  fur  l’autre 
julqu'aunombie  de  trois,  fans  compter  leurs  odaves, 
qui  en  varient  les  edi' es  à l’infini,  & le  comre-poinr 
qui  étoit  nul  chez  les  Romains , & qui  fcrcble  , parmi 
nous,  la  feule  étijde  à faire  pour  devenir  un  grand 
co.i  polttcur  } parce  que,  conlidéré  fous  tous  les 
points  de  vue  , il  cmbraiïc  l’arc  en  cnc.er  , loin  d’écre 
réduit  a ce  qu’il  contient  de  plus  épineux  ou  de  plus 
atide.  ( Voyez  Harmonie.  ) 

Rondeau  définie  la  modulation  & non  le  mode , 

uand  il  dit  que  cclui-ci  eit  la  difpofi  ton  régulière 

u chant  & de  l'accompagnement , relativement  a 
certains  fous  principaux , fur  Icfqucls  <11*  pièce  de 
mufique  eft  conftuure,  & qui  s’appellent  les  cordes 
ejfeitieiles  du  mode;  lorfqu’il  ajoute  cnfuite  qoe  ces 
trois  cordes  çdenricllev  lont  la  conique,  1a  domi- 
nante St  la  mé  Junte,  il  fe  méprend  encore. 

D'abord  il  confond  en  partie  le  ton  avec  le  mode , 
puifque  , dans  les  trois  co.dc s edcntieilcs  au  mode  , 
il  en  cite  deux  du  ton  & une  feule  du  mode. 

Les  cordes  cdenrielle<  du  ton  ne  font  pas  la  toni- 
que , la  d minante  &.  U mcduncc,  mais  la  tonique, 
la  quaire  jufte  au-dedous  & fa  quarte  jufte  au-dillus. 
La  méduutc  n'cft  donc  pas  au  nombre  des  cocdcs 
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principales  du  ion  , nuis  une  de  celles  qui  caraclé. I - 
lent  le  mode , & ces  notes  qui  font  qu'un  mode  etl 
majeur  ou  mineur,  ne  l'ont  qu'au  nombre  de  deux 
feulement , lavoir,  la  lier,  e de  la  tonique  St  la  tierce 
de  la  quatrième  note.  Je  du  avec  raifoo,  la  tierce  de  U 
quatrième  note  , 8c  non  pas  la  lixième  noie  du  ton  , 
quoique  cette  finème  note  du  ton  foit  1a  tierce  de  la 
quatrième  note,  parce  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  de  la 
lixte  de  Ja  tonique , mais  de  la  tierce  de  la  quatrième 
noce,  8c  de  la  tierce  de  la  tonique  ; e eft  comme  tierce 
de  ces  deux  notes  principales , que  celles-ci  changent 
en  mineur  le  mode  qui  étoit  mais  ut , ou  en  majeur  le 
mode  qui  droit  mineur , luivanc  que  ces  deux  tierces 
ont  à le  hauller  ou  à fe  bailler  duo  demi-ton  dans  le 
palT.ge  d un  mode  à l'autre. 

Dans  le  mode  majeur,  les  trois  cordes  principales 
du  ton  portent  chacune  l'accotd  patf.it  m-jeur.  Dans 
le  mode  mineur , il  n'y  a que  la  dominante  qui  au  fon 
accoid  majeur  diatonique. 

Extaiie. 

Mode  majeur  d'in. 

/ 

Sot  Ji  ri,  ut  mi  fit,  fi  la  at. 

Mode  mineur  d'et. 

Sol  Ji  ri,  ut  mi  » fo!,\  fa  lait  at. 

Le  repos  fut  1a  dominante  eft  donc  le  même  dar-l 
les  deui  modes. 

Le  changement  qui  s’opère  par  le  mi  V 8c  le  loir 
n’eft  point  borné  i ces  deux  fculs  accorde  ut  mtd  fol 
St  fa  loi  ut  ; mais  il  a lieu  aufli  dans  chacuo  des  au- 
tres accords  où  entre  le  mi  V ou  le  ta  k. 

La  ut  mi  devient , en  mineur  J'ut , la  ut  mi  ». 

RI  fa  la  devient  ré  fa  lai. 

La  ut  mi  fol  devient  la  ut  mi’k  fol. 

Ré  fa  la  ut  devienc  ré/d  la  k ut. 

Mi  fol  Ji  deviendroii  mi\  fai  Ji,  (i  cet  enûmble  de 
noces  ne  celToit  pas  d'etre  un  accotd  , dès  que  le  mi  h 
vient  s'y  placée,  pat  1a  quinte  lupcifluc  midji  que 
ce  mi  ii  y amine  , 8c  qui  fort  de  1 harmonie  8c  la 
dctiuic. 

A.  On  trouve  cependant  cet  accord  dans  beau- 
coup de  comf’olirions  des  grands  maîtres. 

B.  Je  le  fais;  ma  s !i  ces  grands  maîtres  , comme 
je  n'en  doute  point,  l'out  employé  comme  un  accord, 
ils  fe  font  grandement  ttorrpés  fous  le  rapj<on  de  la 
tliéonc  qu'ils  ignorent  ; mais  ils  n’ont  cependant  pas 
tort  eu  faifanc  ulage  de  cet  cfiet  moitié  harmonique 
8c  moicié  mélodique. 

Afi  k fol  fî % cft  un  difeord  8c  non  On  accotd  , puil- 
quil  y a dilcotdance  entte  nxi  k 3c  ji  na  uicl  i ce  qu 
fuie  qu'on  ne  peut  place;  ces  uuct  barmuoiquement 
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i’unc  fur  l'autre  ; mais  lotfquc  , pendant  la  durée  du 
iri>  , on  fait  paiTer  la  note  de  mélodie  fi , comme  in- 
termédiaire , entre  deux  notes  d’harmonie  qui  s'ac- 
cordent avec  ce  mi  fe  , alors  il  n’y  a nen  la  que  de  ré- 
gulier 3t  de  naturel  , érant  bien  reconnu  que  les  note;; 
de  mélodie  ou  de  pillage  ne  détruifcnr  pas  la  fen- 
fation  harmonique  parla  Tentation  mélodique  qu’elles 
y enuc- mêlent  avec  tant  de  lanrid&ion  pour  Toreillc, 
quand  tout  ell  difpofé  de  manière  qne  le  Cens  de  la 
phrafe  n en  cil  point  obfcurci  fit  rendu  inintelligible* 

Mi  foi  fi  ri  fc  changcroic  aulli  en  mi  fe  fol  fi  ri,  fi 
le  même  obftaclc  ne  i’y  oppolo.t.  Ii  eft  même  double 
ici  cct  obflade , ou  plutôt  accomapagné  d'un  autre , la 
Septième  fuperflue  mife  ri  étant  un  intervalle  inbar- 
monique  , aiofi  que  U quarte  fupcifluc.  Maigre  cela  , 
on  peut  même  faire  ulage  de  mt  fe  fol  fi  ri , non 
pomme  de  quatre  notes  qui  s'accordent  Ôc  forment 
un  tout  harmonique , mais  comme  formant  deux 
chofcs  diftmtlcs  l une  de  l'autre  j favoir , la  tierce 
harmonique  mi  I»  fol,  efter  pendant  lequel  on  peur 
faire  entend*  les  deux  notes  mélodiques  fi  6c  ri. 

Toute  note  mélodique  ne  peut  frapper  fans  prépa- 
ration , c'cft  -a-dire,  ex  abrupto  6c  en  débutant.  L'o- 
reille eft  néccllaircmenc  blcllée  toutes  tes  fois  quelle 
n'eft  point  avertit  qne  ce  n'eft  que  comme  étran- 
gères a l'harmonie  qu’on  lui  prétente  les  notes  mé- 
lodiques , 6c  cet  avertifiement  eontille  à placer  ces 
notes  de  manière  qu'on  ne  paille  s'y  méprendre  , 6c 
comme  les  pbrafes  incidentes  s'intercalent  entre  les 
membres  de  1a  phrafe  principale  ou  de  la  période  , 
dans  le  difeours  proprement  dit.  L’oreille  , ou  plu- 
tôt le  jugement  n'eft  jamais  choqué  que  lorfque  i’i- 
gnoraucc  place  raal-adroitcment  ccs  intcic^la  rrs 
dans  l'un  ou  t’auue  de  ces  dilcourt  diftérens.  On 
fenr  que  fi  les  notes  mi  fe  fol  fi  on  mi  b fol  fi  ri  ne  font 
pas  des  accords,  il  eft  bien  déraifomublc  de  préten- 
dre que  mtl  fol  fi  ri  fa  en  fou  un , 6c  que  fi  l'igno- 
rance des  vrais  principes  a pu  faire  tolérer  jufqu'ici 
qu'on  parlât  de  l’accord  de  quinte  fuperflue  , fepnèmc 
majeure  & neuvième , un  u mooftrucox  cnfemble  de 
fons,  fous  le  rapport  de  l'harmonie , doit  déformais 
interdire  un  femhlabLe  langage , qui  confond  , mufi- 
calcmcnt  parlant,  d’une  manière  fi  choquante,  les 
potions  du  juflc  avec  celles  de  l'injuftc  ou  du  faux* 

D*où  vient  ce  chaos  que  nous  trouvons  partout 
dam  U théorie  de  la  mufique,  6c  que  nous  combat- 
trons fans  celle  avec  ce  zèle  aident  qui  nous  anime 
•n  faveur  de  la  vérité  1 De  ce  que  l'on  confond  ce 
qui  eft  à l'harmonie  avec  ce  qui  n'appartient  qu'à  la 
mélodie  j de  ce  que  l'on  mêle  le  fiinultané  au  lucccf- 
iif,  6c  réciproquement.  Qu’oo  fépare  bien  ces  deux 
choies  fi  diftinétes  l’une  de  l'auttc  , on  verra  la  ma- 
tière fe  débrouiller,  6c  les  choies  t'ordonner  d'elles- 
mêmes  6c  fans  efibxti. 

An  moyen  des  deux  tables  de*  intervalles  mélodi- 
ques 3c  des  harmoniques  que  j'ai  établies , rien  n’eft 
plus  facile  a difttnguer  que  ce  qui  eft  de  1'lwrmonic  6c 
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ce  qui  n'en  eft  point.  ( Voyez  ces  deux  tables  à mon 
article  Harmonie.  ) 

Revenons  aux  notions  communes  & a (Tex  générale- 
ment faillies,  répandues  fur  le  mode  par  Houficau , 
d'après  Rameau  , d'Alembcrc  3c  autres. 

« Le  mode  majeur,  dit-il,  eft  engendré  immé- 
n diatemem  par  la  réfonnance  du  coTps  fonorc,  qui 
» rend  la  tierce  majeure  du  fon  fondamental  ; mais 
» 1 cynode  mineur  n’eft  point  donné  par  h nature,  U 
»»  ne  fe  trouve  que  par  analogie  3c  rcnvc;lcmcnt. 

» Cela  eft  vrai  dans  le  fyftème  de  M.  Tartini,  liait 
» que  4a|S  celui  de  M.  Rameau. 

« Ce  dernier  auteur,  dans  fes  divers  ouvrages 
u fucceffiri , a appliqué  cette  origine  du  mode  mi- 
>»  ncur  de  différentes  manières , dont  aucune  n'a  con- 
» tenté  fon  interprète  , M.  d'Alembert.  C’cft  pour* 
»»  quoi  M d’Alembert  fonde  ccttc  même  origine  fur 
»•  un  autre  principe  que  je  ne  puis , dit  Rouflcau , 

» mieux  expofer  qu’en  tranferivonr  les  propres  termes 
» de  ce  grand  géomètre.  »* 

C’eft  aiTuiément  très-poli  de  la  part  de  Rouffeau, 
qui  le  genou  beaucoup  moins  à 1 égard  de  Rameau. 

Voici  dans  quels  termes  Lcrond  d'Alembert  ex- 
plique l’origine  du  mode  mineur  , ou  du  moins  celle 
qu'il  seft  imaginé  pouvoir  lui  donner,  d'après  les  no- 
tions qu'il  avoit  fur  1a  mufique. 

« Djds  le  chant  ut  mi Jo/t  qui  conftitue  le  mode 
n majeur , les  fons  mi  6c  fol  font  tels , que  le  fon  prin* 
» cipal  ut  les  fait  réfonner  tous  deux  ; mais  le  fécond , 
» mi , ne  fait  pas  réfonner  fil , qui  n'eft  que  fa  tierce 
*»  mineure. 

» Or , imaginons  qu'au  lieu  de  ce  fon  mi , on  place 
» entre  les  fous  ut  6c  fol , un  autre  fon  qui  ait,  ainfi 
• que  le  fon  ut , la  ptopriécé  de  faire  réfonner  fol , 5c 
» qui  foir  pourtant  dînèrent  A' ut  ; ce  fon  qu'on  chcr- 
» che  dote  être  tel  qu'il  ait  pour  dix- (epttème  majeure, 
»*  k fon  fol  ou  l'une  des  o&avcs  de  fil  ; par  confé- 
m quent  le  fon  cher  hé  doit  être  a la  dix-feptièmc 
» majeure  au-d. filous  de  fol , ou , ce  qui  revient  an 
»»  même,  à U tierce  majeure  au  de  flous  de  ce  même 
»>  fol.  Or , k fon  mi  étant  à la  tierce  mineure  au- 

défions  de fol,  fit  la  tierce  majeure  étant  d'un  demî- 
» ton  plus  grande  que  l.i  tierce  mineure,  il  s’enfuit 
« que  le  fon  qu’on  cherche  fera  d'un  femi-ton  plus 
» bas  qut  le  mi,  fit  fera  par  conféquenc  mi  à. 

• Ce  nouvel  arrangement,  ut,  mi  h,  fol , dans 
» lequel  le  fon  ut  6c  le  mi  h font  l'un  6c  l’autre  ré- 
» lonner  fol , fans  que  ut  fille  réfonner  mi  bémol  , 
» n’eft  pas  à 1a  vérité  auÆ  parfait  qne  1c  premier  ar- 
» rangement  ut,  mi,  fol,  parce  que  dans  celui-ci  les 
•»  deux  fons , mi  fit  fol , font  l’un  3c  l’autre  engendrés 
» par  le  fon  principal  ut,  au  lien  que  dans  l'autre,  le 
« l'on  mi  h n’eft  pas  engei  dré  par  le  fon  uf;  mais  cet 
« arrangement  ut,  mil,  fol , cil  aufli  di&épar  la  n$- 
» ture , quoique  moins  immédiatement  que  le  pre- 
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» mien  St,  fil  effet,  l'expérience  prouve que  l'oreille 
•»  l'en  accommode  prefqu  «mfli  bien. 

» Dans  ce  chant  ut,  *.>,  fol,  ut,  il  eft  évident 
» que  la  riercc  Tat  à mi  b eft  mineure  ; telle  cil  l'ori- 
»>  gine  du  genre  ou  mode  appelé  mineur.  » ( Elément 
de  Mujiqutd c d‘ Alcmbcrt.  ) 

D’apièf  d'Alcmbcrt , il  ne  sagifloit  donc  pa«,  pour 
avoir  l’o  igiflc  du  mode  mineur , de  trouver  une  coidc 
gêné* actice  qui  enfantât  le  mi  b conjointement  avec 
U*  fol , rt  que  cette  coide génératrice  fut  la  tonique} 

U fuflîfoic  de  trouver  fîjpplcmoK  ce  m/b,  non  en- 

fendié,  mais  engendrant  le  fol  conjointement  avec 
ut. 

Mais  en  outre  que  le  fol  qu'enfante  le  mi  b n’cft 
pas  le  même  fol  qu  engendre  l'er,  comment  le  fiiit  il 
que  deux  mères  , 6c  Y infant  oU  dlux  m'trts  différente*  , 
tonnent  ainft  un  tout  qui  a une  véritable  un  U l 

N’cft-il  pas  reconnu,  en  philofophie,  que  l’on  ne 
peut  donner  ce  qu'on  n'a  pas  ? 

L'unité  de  génération  doit  provenir  de  l’unité  du 
générateur. 

Mais  il  y a bien  d'autres  queftions  à examiner  ici. 

Rameau  6c  d’Aleraberc  font  d’accord  que  la  na- 
ture donne  le  mode  majeur}  mais  ont- ils  ration  de 
penftr  ainfi?  Sur  quoi  fondent-ils  cette  opinion î 

A.  Mais  ils  la  fondent  fur  on  fait  bien  avéré , 6c 

Îiue  vous  reconnoitfcz  vous* meme  comme  véritable  } 
avoir  : que  le  co/ps  fonorc  donne  l'accord  pariait 
majeur. 

B.  Mais  qui  a dit  à Rameau,  à d’Alcmbett  8c 
autres , qu’il  luffiloic  d’un  accord  parfait  majeur  pour 
établir  la  majoiicé  d'un  moue ? Si  l'accord  parfait  ma- 
jeur de  la  rélonnancc  du  corps  fonore  ét*6it  celui 
d'une  dominante  6c  non  celui  d une  tonique , le  mode 
feroit-ü  décidé  par  cet  accord  ? 

A.  Mais  vous  m*y  faites  penfer,  8c  je  ne  m’attendois 
pas  a ccttc  objection  vraiment  fondée»  beurculcmecr 
que  ce  n’eft  qu  une  fuppofirion  que  vous  faites  , 2c 
qu'elle  o'aura  point  de  luite , püuqo’il  cil  bien  clair 
que  toute  corde  généra» ice  eft  une  tonique. 

B.  Vous  croyez  ? Vous  n’avez  donc  pas  lu  mon 
Cours  complet  d'harmonie  & de  eompojitton  l 

A.  Non. 

B.  A 'ors  il  faut  que  je  vous  mette  plus  au  fait  de 
ce  qui  fc  p a tic  dans  U rélonnancc  de  la  corde  fonorc. 
Après  que  la  corde  ut  a donner»;,  ut,  fol,  ut , mi  foi  9 
1 , i»  j , 4 , 5 , 6 , favez-vous  ce  quelle  donne ? 

A.  Non,  8c  je  fuis  fondé  à l’ignorer,  puftqve 
Rameau  a regardé  comme  non  avenus  les  autres  fous 
que  ceux  des  fix  termes  exprimés  ci-Jefïus. 

B.  Pcrmcttcz-moi,  alors , de, vous  l’apprendre,  en 
vous  faiûnt  jeter  les  yeux  lur  l'exemple  de  i’aitick 
Cunsonnance,  page  lit  de  cet  ouvrage. 
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A.  Comment  la  cotée  ut  donne  un  pour 
feptième  fonî 

B.  Voue  le  voyez  : je  vais  maintenant  vous  le  faire 
entendre , en  frappant  l'ut  grave  du  piano. 

A.  En  effet,  je  l'entends.  ( Voyez Risonnakci 

DU  COKM  SONOiS.  ) 

B.  Hé  bien  1 que  croyez-vous  qu'il  téfulte  de  là  1 

A.  Ma  foi , il  eft  clair  alors  que  l 'ut  eft  une  domi- 

miuantc  , car  fi  b n'cft  pas  au  nombre  des  cordes  dia- 
tonique d'ut,  meis  parmi  celles  du  tou  de  fa,  qui  fonr: 
ni  mi  Jol  rl  fd  U. 

B.  Comme  vous  voyez  , il  y * jufque-li  , dans  la' 
natute  , une  fagciîe  St  uue  réfers-  que  l'oo  ne  fau- 
roit  t:op  admîtes  ( car  ne  pouvant  donnera  la  lois 
les  deux  modes  dans  cette  réfonuatiee,  puilque  l'cffec 
de  l'un  y détruiroit  celui  de  l'autre , elle  prend  le 
parti  de  nous  effiir  l'accord  de  feptième  de  ta  domi- 
nante Ut  mi  fol  fi  b , qui  appartient  également  au 
ton  de  ft  majeur  comme  ao  mineur. 

A.  C'cft  vraiment  merveilleux  de  fa  pan , & je 
devois  bien  m'y  attendre  , rien  n'érant  jamais  mieux 
ordonné  que  ce  qu'elte  difpofe  elle-même. 

B.  Sufpendez  un  inftant  votre  jufte  admiration* 
pour  ce  phénomène. 

A.  Quoi  l qu’avez-vous  à me  dire  de  plus  ï 

B.  Ce  que  j'ai  à vous  appieudrc  , je  voudtois  bien' 
t'ignorer  ; mats  le  facbani , il  y auroit  de  1a  mauvaife 
foi  à le  taire  ) il  fout  donc  que  je  vous  le  révèle.  Re- 
gardez encore  une  fois  1 exemple  qui  prétente  les. 
dix  premières  données  du  monocorde  8a  oc  la  réfon- 
nancc  du  corps  fonore. 

A.  Qu'apcrç ois- je  î né  naturel  parmi  les  foin  donnés 
par  ut  ! 

B.  Hélas!  oui  : ainfi  vous  voyez  que  la  naître 
qui  s'étoit  d'abord  fi  fagemrnt  portée  lur  uns  domi- 
nante , afin,  a Ce  qu'il  nous  paroilloit , de  ne  le  pro- 
noncer fur  aucun  «es  deux  modes , vient  de  démentir 
la  prudence  qu*  nous  lui  luppofions , en  fsilaot  ré- 
tamer pour  neuvième  terme  de  cette  divifion , la 
neuvième  de  fa  double  octave , ce  maudit  ei  , , qui 
place  , fous  tciiulfion , cette  rélonnance  dans  le  mode 
majeur  de  fa. 

A.  J'asoue  que  j'en  fuis  fâché  pour  la  nature. 

B.  On  pourroit  alléguer , pour  pallier  le  tort  que 
nons  lut  luppofons  ici , d'après  nos  vues , que  l'unité 
d'accord  ctffant  après  ut  mi  fol  fV,  elle  ne  noos 
donne  l ien  en  effet  qu'une  dominante , fans  pronon- 
ciation de  mette  ; St  nous  ferions  bien  mieux  fondés’ 
à noul  atréret  à et  fi  V J , que  Rameau  à l'accord  par- 
fiit  ; car  ectte  réformante  ni  l'harmonie  ne  s'y  bor- 
nent, poifque  l'une  va  au-delà  même  des  limites  de 
l'harmonie,  dans  Icfqncllcs  nous  avons , nous,  le 
dioit  de  nuus  t enferma  , du  moins  à quelque*  éga  d* ,. 
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SSfeA&ES  ndée  ku  -*  - 

cota  parfait  d.  i'  7 ^UC  > Pu,f'lut  ««ft  un  ac- 
p*rtjlt  « la  dominante  que  la  nature  v fa i, 

fenriim  ' .““«•«■ *«  prouve  uiconreftablement  la 
-ptiiinc  mineure  diatonique  qu'elle  y ajoute 

. J.l’.'/t"  r^.' ï a—  * -n  r.- 

Ut  «r  fol  u mi  foi  fi  ri 
‘ 3 3 d 5 6 , 9. 

Mais  ces  données  font , 

•S"/  foi  ri  fol  fi  ri  fa  4, 

> * a I 4 5 ( ^ 

untt^u?'  fODOrC  ^ d°nC  “nC  do'™a"«  * non 

"réï‘h'  do"c  * la  r donnante  du  corps  fonore 
muluicn^que  iT'ôàturc  Py  V"**"*  d'“"  ‘ 

J^firifo  . qui , en  détend  ZZ  ^JiT/  ' 

r 

g rs^f-jra^iS . 

U,  abr.e\^:'LTrel' ‘dwX:"  ^Ude'ir 

‘iue “/- ■ - s 

la  rtTon  ° f:lnr  P*  dans  les  premières  données  de  reH 

ftfcfcf"  d“  rtrps. ,ono"  • «*  diftre  ,fa  l u 

pltuue  ’ parCC  1U  iln®. ,e  ,tui  1J  nature  qni  s'ci  cla 
(èrnict  (a  i Pff  ,W>CXC  oreille.  Se  qui  nous  a ren-  r°i 

<>pc  nature*!  V'TT'r  dcyprerT,‘'”  lnm*allts  de  ce  roi 
type  naturel , répétés  fot  divers  points.  lu 

Prétendre,  tomme  font  certains  hommes  fort  inf  T 
t™.«  d ailleurs . que  nous  chantons  fTx  L r « nue  ^ 
bous  ne  copions  pas  la  nature  dans  les  intervalles  % 4Btl 
£*““  que  renferme  la  rf  fonna“ce  d™  fono m 

dde  oilèV  TrdU  nionoc°rde , opérées  fclon  la  fuue 
““te  de  fes  partie,  aliquote. , c'eft  mal  voir  la  •r°' 

« oie,  car  li  ces  intervalles  étoieot  les  vrais  lana-„e  ',<,U 
invincible!  Andgu,?^*  'uZr'  ' ^ rdpU*naoc*  r 

'itïêF ï« -£5S K£  oâ 

fécond.  ^ H accorder  nos  inftrumens,  cft  une  ,roP 

tetsrar  ,t: 

•jot  lent  bon  ou  mauvais  ; ce  qui  empêche  notre  elpnt 
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: dî  i(a*  * deux  font  cinq  ou  trois , nou,  em- 

o"  mXTftTulte'  d‘tC  '3U'Un  1"‘CrVji"  “°P  h*« 

6,1  r ? mrfur«  U corde  , ou  qui  cherche  a anrnê 

«?de  nnf  ,UftC  VfT  cb,cun'  des  aJiquotes  dune 
corde  pnlc  pour  génératrice  du  fyllèmc.  Il  ne  faut 
pas  voutoir  1 apprendre  non  plus  des  muliciens  qui  ne 
talonnent  pmnt  oo  qul  raifonnent  ma, 

I bfênee  d «ne  bonne  théorie  , il  faut  ^rcZTo. 

dc  1 mufiq«  elle-même , Luc  que 
■ gré  les  différentes  opinions  des  philofophcs  S^dej 

ESZ-iï?  mufisat  f\fiï  à ^dresPcommc  i 
n R,,®  ’ "?'Ï/Umroc  J P4rij  - 4 Home  comme 

tenfde^  ûls  l" Vl^neCr  tr4,'m"^u<*!  9U1  réluN 
comnol  ne  bMté  * d°  RO“t  d,VcrI  dcs  Sommes  qui  la 
compofent.  Mal.  partout  on  fentqu'tl  es, Ile  deux -.c 

makur^ll  Um”  8a!,œV’[‘,UC  c*  ‘iui  r"lJ  ‘ o« 

a ~ f ’ V ,0t,<e  de  U “erct  & de  la  fine  de 

la  tmnZVd  <!UC  " ‘,Ui  rCnd  l ju"c  “««ut , c'eft 
la  minorité  dc  cette  tterce  & de  cette  line. 


e > , bIjl!  • s '•  °’«H  de  notes  modales  que  mi  b Se 

un  ,a  k , pourquoi  un  au  écrit  en  ue  , moue  mineur  a t >1 
«d  tro»  béomls  i h clcf>  k t mi  l°‘  "oo'oe. 

« A ?'  T1”1;'1  t4Poadre  qu'il  «n  cil  ainli  parce  qu'en 
)„  dt  codant  la  gamme  dur  mineur, on  faiUe/béluoI? 

:„e  cei^,r^'t:fnfi:  4oroisje  bie°  in(,tu't 

« «mm.Wa,°iife  cf  fi'  !e  lc  ^ fort  biehimais  eft-ce 

« d.atoniq*r&  dTfo*dario“ti<,ne’  C°mmC 

; r; 

s 1 une  ou  autre  de  ces  noces,  à moins  qu'on  nHes  dé- 
Clare  toutes  deux  diatoniques,  auquel  cas, U'v.i 

rou  Pc“omn'  notts  * “ai*  huit  ; ce  qui  bouleverfe- 
i rotr  comme  on  voit , la  croyance  général  (i  bien 
établie  1 optnion  & jius  {i  M|r(  d f b 

qu  1 JT  a que  fep,  note,,  c'eft-àdite,  fePt  coédcl 
amr «l<,Ud  * Pr',m‘t,VCS  & fondamentales /dont  les 

«ut  eTreulrd'  0'’,  ^ t"  modlficaiionSi  ou,  li  on 

eut  les  regarder  comme  d'autres  individus,  ceux-ci 
!m0‘r|t,UedanS,m  fccü"d  °o  dan.  un 
tioùes  ou  r h ’ fC  °n  ce*  cor<ie'  fo'>'  chroma- 

n^qro  * p^:r<!UCS’  & 00,1  <ÜnS  l ütJ:C  d-°- 

Dn  nom  même  que  portent  les  cordes  qui  font 
,™TUqM °U  «"jufmontqun,  il  réfulte  que.  fans 

dcs^ud'ivîdû^dirt1'0'  ’ °A  Cj‘’fid4rc  • non  «orome 
différent  des  cordes  dtatoniques.  mais 

comme  étant  ces  mêmes  cordes  templiifant  un  râle 

dàm  tmé  Z ‘ diri“'  °U  d'fcüUrs  ““««I , puilque 
“n*  "’•"•«  P'i«  en  ne  , mode  majeur , l'«  jnue 

dièle  rti*  dc  niru,tl  • M,mnc  diotonîqu],  de 

diète,  eomme  chromo,,^,.  Si  de  bémol  ou  double 

mêle,  comme  enhtnnoneOae. 

O'ap:  ès 
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D'après  cette  minière  d'cnvifager  les  cordes  du 
fylfème , il  s’enfuir  qu’une  coidc  diatonique  n’eft 
telle  qu’autant  qu’elle  cit  fufcepttblc  d'ètie  fécondai* 
reu-.ei  t chromatique  , de  en  uoilième  lieu  enharmo- 
nique,  parce  que  fon  citft.nce  , comme  diatonique, 
fuppolc  les  deux  autres  favous  d'extfter  , psnique 
c'cll  une  loi  commune  a toutes  les  cordes  diarooi- 
ques. 

Admettre  une  note  de  plus,  ce  n'eft  donc  pas  feu- 
lement ajouter  une  corde  au  Ivftéme,  mats  cinq  ou 
trois  au  moins  j lavoir,  comme  diatonique,  une  chro- 
matique •Iccnduntc  & une  defeendante , de  une  en- 
harmonique afeendante  de  une  dei'ccn  Jante;  ou  comme 
fcmi-ton  diatonique  , . une  cordc  diar.  nique  * une 
chromatique  , comme  mi  nui  de  mi  4 , ou  fi , fi  * de 
Ji  6 ; car  les  intervalles  diatoniques  d'an  i. mi-tou  ont 
deux  modifications  de  moins  que  les  tons  cnticis  dia- 
toniques. 

A.  Mais  les  chromatiques  de  les  enharmoniques 
font-elles  bien  véritablement  les  memes  individus 
que  les  diatoniques  dont  elles  portent  le  nom  , avec 
une  modification  qui  indique  leur  changement  de 
sole  ou  de  genre  , de  touche  de  de  corde,  ou  n cll-ce 
que  pout  ftmplifier  la  mufique  , que  ces  individus 
püitent  les  mêmes  noms  que  les  diatoniques  3 

B.  Voici  comment  cela  fc  fait,  fans  trop  com- 
prendre ce  que  l’on  fait. 

Le  fyftème  mufical  rft  une  fuite  infinie  de  quartes 
jullcs , amendantes  ou  dcfccndantcs. 

Eximpli. 

Si  mi  la  ri  fit  ut  fa  , fi  S mil  Ai  h r/k  fol  1 ht  i 
fi  k,  fiH  «fk  k Aa  k b «b  k filb  b ut  bit  fi  bb/ 

Srbbb  , . m/bbb,  /uses,  rfbbb,  folbbb  , 
sr:  » b. b,  fi  b b b.  C/c.  lie. 

Fa  ut  fol  rl  lo  mi  fi , fa  I ut  • fil  • ri  | /uS 
mi  8 fi1»,  fi  X ai  X fol  X ré  X ta  X mi  X fi  X, 

l/c.  t/c. 

Maintenant , que  I on  comprenne  ou  non  que  ces 
cordes  ont  un  caractère  différent  de  des  propriétés 
diverfrs,  félon  qu  elles  appartiennent  au  preir  1er  or- 
dre de  cotdes  qui  cil  le  diatonique , ou  au  fécond  qui 
cil  le  chromatique , ou  enfin  ah  troifième  qui  elt 
l'enharmonique  , ces  cordes  feront  toujours  physi- 
quement les  mêmes  , puifquc  le  clavier  ne  contient 
que  douze  demi-tons  qui  les  lepréfcntcnc  toutes,  de 
Teneur  ne  fera  pas  dans  ia  mufiqoe  que  Ton  enten- 
dra, mais  dans  la  faullc  interpi  étation  que  feront  de 
celte  mufique  ceux  qui  n'en  counoillem  pas  la  vtaic 
tbéoiic  , lcfqucls  pourtent  prcndic  du  chromatique 
de  de  l'enharmonique  d’un  ton , pour  du  diatonique 
d'un  autre  ton  , dans  la  modulation  duquel  le  mor- 
ceau n’eft  point  conduit. 

Quelle  que  fuit  la  confitfion  qui  règne  ,'i  cet 
égafd  , dans  la  tète  des  mufïcicns , toujours  cft-U 
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vrai  que,  parmi  eut,  perforine  que  je  fâche  ce  veut 

Ïiu'il  y ait  plus  de  lept  notes  i car  c'cll  U ce  qu'on  en- 
cigne  à tout  te  moude , f.ns  favoit  pièciiémcnt 
pourquoi. 

Il  n'y  a donc  que  les  mnnocotdiftcs  ou  desfavans, 
tel  que  l'abbé  Jomard  , qui  puillcnt  propofer  l'adop- 
tion d'une  huitième  corde  diatonique,  afin  cjue  les 
aliquotrs,  prifes  félon  la  fuite  des  nombres  arirhmé- 
ri'.uei . puillcnt  répondre  à ces  nombres , de  pour  que 
jps données  du  monocorde,  tant  mufi.alcs  que  pu.c- 
menr  géométriques , foient  d'accord  aver  l'échelle  des 
chiffres.  Mais  un  tel  fyftémc  n'étant  pas  l eiplication 
de  la  vraie  pratique  de  celle  qni  eft  appuyée  fur  le 
fenàmcnt  mufical  que  la  nature  donne  a mus  ceux 
qui  font  bien  or  gansé-  fous  ce  rapport , il  n'en  relie 
pas  moins  ecitain  qu'il  n'y  a q te  lept  notes , c'eft-a- 
dite.fcpc  toi  des  diatoniques,  mais  lufceptibles  d ctt« 
chromatilées  ou  enharmontfées. 

Or,  s'il  n’y  a que  fept  tordes  diatoniques,  on  ne 
peut  vouloir  que  la  frptième  mineure  de  la  iep  tème 
majeure , dont  on  fait  ulage  dans  le  muât  mineur , 
louent  rouies  deux  dtatoni  ;ues , de  eh  conséquence  il 
faut  d me  opter  entte  fi  bécarre  de  le  fi  bémol.  Mais 
le  choix  ne  peut  être  douteux  ici  car  on  ne  pent  pri- 
ver us  ton  de  fa  fcnfibla.  C'cll  donc  le  fi  bémol  qu’il 
fini  t-jetet  du  nombre  des  cordes  diatoniques , Irf- 
quclles  , en  ut  mineur , font  fi  ut  ri  mi  b fi  fol  la  b , 
de  non  fi  b ut  ré  mi  b fa  foi  la  k. 

Qu  nr  aux  deux  cordes  mi  bémol  de  ta  bémol,  qui 
font  la  licice  de  la  fixrc  minctlte  de  la  tonique  , clin 
ne  roivenr  pas  être  miles  dans  la  même  cutbégtnic 
qnt  le  fi  bémol , quoique  celui-ci  foit  placé  à là  clef 
avec  elles.  ' • 

Ces  deux  cordes  m'ont  donné  long-temps  à pcnlcf 
fi  elles  étoient  ou  n'éroient  pas  dia-ontqucs  lous  deux 
formes  difféientes  ; fous  Tune,commc  appartenant  au 
tr.oilc  majeur,  de  fous  l'autre , comme  appartenant  au 
mineur,  de  en  qualité  de  cordes  du  p-cm-er  ordre. 

J'ai  varié  piuficurs  fois  fut  ia  folurion  de  eerte 

Îueftiou  épineufe , mais  en  définitif  j'ai  reconnu  qn'il 
allait  adntertte  que  la  nature  leur  avoit  accordé  à 
chacune  la  faculté  extraordinaire  d'être  diatoniques 
foui  deux  formes  différentes,  U modalité  tenant. jt 
cette  double  nature,  de  en  expliquant  en  quelque 
foite  le  mylière.  Ainii , en  ut  mod.  m ./eur,  -ne  bémol 
de  la  bémol  font  toutes  deux  chromatiques  i de  en  ut, 
mode  mineur,  c'eft  au  contraire  mi  naturel  Sc  la  na- 
turel qui  appartiennent  a ce  fécond  ordre  de  cordes, 
piiifqu' alors  mi  bémol  de  ta  bémol  fout  diatoniques 
de  de  fondation. 

Maintenant  oo  peut  prononcer  avec  connotffance 
de  caufc  fur  la  minière  dont  oo  arme  la  clef  i cat  fur 
quoi  doit-on  fe  fonder  pour  | licer  les  dièfes  ou  les 
bémols  après  la  def?  N’eft-ce  pas  fut  l'état  habituel 
où  fe  trouvent  tes  fept  notes  dans  .chaque  ton  diffé- 
rent! Or,  cet  érat  naturel  ou  habituel,  c'eft  celui  de 
diatonique  : de  en  effet , c'cll  ainii  qu'on  a fortement 
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îjiltmné  pour  toutes  les  gammes  majeures.  Oeft 
p«.  urquoî  le  ton  d’*.*  ayant  lté  choili  pour  type  Si  point 
de  départ  des  gammes  majeures,  les  lept  cordes  dia- 
ioniques  y font  toutes  dans  ! état  naturel  J en  conlé- 
, qucncc,  il  n'y- a point  de  dièle  ni  tic  bémol  a la  clef, 
St  les  fepe  notes  Vont  fi  tu  ré  mi  fa  fol  u , ou  n mi  la 
ri  fiol  ut  fia. 

Mais  en  fol , où  le  fa  nature)  partie  d:  l'état  diato- 
nique à l'état  éc  chromatique , Si  où  le  fia  pâlie  de 
l'état  de  naturel  à celui  de  dièle,  les  fept  cordes  du* 
toniques  Si  naturelles  font  fia  rt  fiol  la  fi  ut  ré  mi  : 
donc  fia  8 a 1a  clef. 

En  ré  majeur , où  \t  fia  # Se  l'«<  • partent  de  l'état 
de  chromatiques  & de  lecondaires  a l'eut  principal  de 
diatoniques , tandis  que  fia  Si  ut,  non  diéfés , font 
i'iuvcrlc  , alors  il  y a deux  diètes  a U clef. 

En  la  majeur,  trois  -,  en  tri  $ quatre  > en  fi,  cinq  i 
en  fia  U , lix  i en  ut  # , lept  j car  alors  toutes  les  notes 
du  ton  fe  trouvent  irii>(,oruVs  ou  cranfpolécs  o» 
dtum-ten  plus  haut,  chacune,  & par  ronflement  fepe 
cordes  y partent  de  litat  de  ihiomatiqucs  ou  d'enhar- 
moniques où  elles  croient  en  ut  nature t majeur,  à 
l'état  de  diatoniques  * lavoir  : fa  t ut  # fiol  * ré  * la  U 
du  chromatique  au  diatonique»  mi  3 &/i  fl , de  l'enhar- 
monique au  di. tonique,  de  réiipioquement , fia  ut 
foi  ré  la,  y partent  da  diatonique  au  chromatique 
descendant , Si  mi  fi  du  diatonique  à l'enharmonique 
defeendant.  Dans  les  tons  pris  â |a  quarte  l'un  de 
l'autre  & en  montant,  les  lept  notes  patient  fuc- 
ceflivemenc  de  létac  naturel  à celui  de  bémol,  fans 
ce  (Ter  d'être  diatoniques  > en  forte  que  li  l'on  dif- 
•pofe  les  fept  notes  d'ut  comme  fol  la  fi  ut  ré  mi  fa. 
Cultes  du  ton  de  fa  feront  ut  u mi'fia  fol  Ja  fib • En 
conCéquen.c  le  fib  devient  ici  diatonique,  de  chroma* 
t que  qu'il  ét  it  tn  ut , & e //  natutel  pâlit  de  l'état 
de  diatonique  à l'état  de  chiomatique  afeendant* 

En  fi  9,  dort  les  hôtes  font  fia  fiol  la  fib  ut  ré  mi  b 
ou  fa  ut  fiol  ré  la  mi  b fi  b ; ou  fi  b mi  b la ré  fiol  ut  fia , 
le  fib  Si  le  mi  b partent  de  Fêtât  de  chromatique  def- 
eendant , où  ils  et  oient  tous  deux  en  ut,  mon  majeur, 
à l'état  diatonique  j Si.  fi  Si  mi , de  diato niqua  qu'ils 
..  - éroient  , patient  au  chromatique  al  tendant. 

En  mi  b , fi  b mi  b la  b deviennent  diatoniques , fi 
mi  la  chiomatiqucs. 

En  la  b , fi  b mi  b la  b ré  b deviennent  diatoniques , 
6.  fi  mi  la  ré  font  le  côtitraire. 

En  ré  b ,fib  mib  la  b rèb  fiol  b partent  du  chroma- 
tique cfcfccndar  t au  diatonique  j (i  tni  la  ré  /«/partent 
du  diatonique  au  chromatique  afeendanr. 

F.n  fol  b , ht  notes  fib  mi  b fa  b ré  b fiol  b partent 
du  chroma  ique  defeendant  au  diatonique  , Se  ut  b 
parte  de  l'enharmonique  defeendant  au  diatonique  j 
fi  mi  la  té  fiol  partent  du  diatonique  au  chromatique 
afeendant , Si  ui  parte  i l’en  harmonique  afeendant. 

En  L b , les  fept  notes  fi  mi  la  ré  fol  ut  fia , ont  , 
cc£é  d'èf.e  dia  omques  ; cinq  font  partéet  au  chroma*  ; 
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tique  afeendanr , ce  font  fi  mi  la  ré  fol  ; Se,  ut  Si  fa  à 
1 enharmonique  également  afeendant  i .fi  b mib  la  b 
reb  Jolb  ut  9 Si  fa  9 font  devcuus  diatoniques. 

Ainfi  les  diètes  Si  les  bémols,  placés  à la  efef, 
n’ont  donc  pas  eu  d'autre  fonction  à remplir  que  çellé 
de  diatonijtr , ou  de  rendre  diatonique  chacune  des 
notes  auxquelles  ils  ont  été  fucccflivcmeut  appli- 
qués. 

C’eft  donc  pour  rendre  une  note  diatonique  qu'on 
U diefe  ou  qu  on  la  bémolife  à la  clef. 

Or , je  demande  fi , dans  le  mineur,  on  a été  fidèle  à 
ce  principe  qu'on  a li  bien  fuivi  dans  tous  les  tous 
majeurs  / 

En  voyant  un  fi V en  ut  mineur,  on  pourra  fe  con- 
vaincre aurtitot'du  contraire  ; comme  en  voyant  en  *a 
mineur  unm/l,  on  en  fi  b mineur , un  la  b , car  jt  b 
n'cll  pas  diatoniqi  e en  ut  mineur  ; taj  5 n'cü  pas  dia- 
tonique en  fa  mineur  , la  b eu  fi  mineur. 

Pourquoi  ne  luit-on  pas  ici  le  \ r.ncipe  ? 

Aurait-on  doux  poids , deux  mcfu:«s  > , 

Cela  provient  de  1a  manière  dont  on  a envifagé  les 
tons  mineurs. 

On  n'a  vu  dans  ces  tons  que  les  majeurs  eux- 
mêincs , dont  le  centre  a été  poité  de  1a  première  à U 
(même. 

On  ne  voit  * \ 

dans  la  fol  fa  mi  ré  ut  fi  la, 
que  ut  fi  la  fiii  fa  mi  ri  ut  J 
dans  ré  ut  fi  b la  fol  fia  mi  ré, 
que  fia  mi  rc  ut  fi  b la  fiol  fia  ; 
dans  fiol  fia  mib  ré  ut  fi  b la  fol , 
que  fi  b la  Jol  fia  mib  ré  • ut  fib  i 
dans  ut  fi  b la  b fiol  fa  mi  b ré  ut  , 

que  mi  b ré  ut  fib  la  b fol  fa  tni  b » 

dans  fia  mib  ré  b ut  fib  la  b fiol  fa  , 

que  , la  9 Joé  fa  mib  ré  b ut  fib  Ja  bf 

dans  fib  la  b folb  Ja  mib  ré  b ut  fib , 
que  rit  ut  fib  lmb  fie! b fia  mib  fébf 
dans  mi  b ré  b arb  fib  ta*  fait  fa  mib, 

que  fM  fa  mib  ré  b ut  b fi  b fa  b fiol  b; 

dans  la  b fiol  b fia  i mi  b ré  b ut  b fi  b la  b , 

que  ut  b fib  ta  b fiol  b fia  b mib  ré  h ut  b. 

Et  en  effet , en  prenant  la  gamme  mineure  en  des- 
cendant , Si  failant  h feprième  mineure  chromatique 
au  lieu  de  U fepùème  majeure  fenfible  St  diatonique  , 
les  cordes  du  ion  mineur  fe  trouvent  erre  les  memes 
que  celles  du  r on  majeur  uni  y cli  relatif.  Mais  cett* 
manière  d'enviCiger  les  choies , oui  paroit  foppor- 
table  au  premier  afpewt , change  de  lace  quand  on 
vient  a y regarder  de  plus  près  î car  les  fept  notes  du 
ton  Sut  mineur  font  fib  ut  ré  mi  b fia  fol  la  b St  non 
p*s  fi  b ut  ri  mi  b fa  fol  ldi  Or  , fi  le  fi  b n'efk  pas  du 
coq  d*«c  mineur,  ou  du  moins  c'en  fait  point  partie 


Digitized  by  Google 


M O D 

comme  corde  diatonique , que  fait  alors  dans  ce  ton 
ce  fi  1»  que  je  voit  placé  immédiatement  aptis  la  clef  I 

Puifqu'il  n'y  a de  différence  entre  ut  majeur  St  ut 
mineur  que  mi  r St  lu  j , ne  pofez  donc  que  mi  Ir  St 
la  » a la  clef.  Oui , mai*  «lots  les  bémols  ne  (tiivroicm 
pins  la  régie  , qui  dit  que  le  m » ne  peut  f:  placer  à 
la  clef  fans  que  le  fi  i , qui  eft  le  premier , oe  le  pré- 
cède St  ne  l'accompagne , St  de  même  pour  tous  les 
autres. 

Mais  ente  règle  qui  eft  fondée  en  triton  , à l'égard 
des  tons  majcuis  , n'eft  pas  également  applicable  au* 
tous  mineurs. 

Pour  s'en  convaincre  , il  luflit  de  fe  demander 
qu'eft-cc  qu'un  ton  majeut  confidcié  dam  1a  oénéta- 
lité  de  fc*  téttacotdcs , difpofés  dans  uu  oidte  clé- 
mentaite  1 
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Un  ton  majeur , ou  le  fyftème  mulical  diatonique 

E x i m r i a. 

Pyramide  ou  tfcalier  du  fyftème  mufical  diatonique 


majeur,  eft  une  fétie  de  fepe  tétracordes  conjoints,  pris 
en  deicendatit  ou  en  montant , St  dont  le  feptième  , 
qui  ferme  U marche  par  trois  tons  pleins  confécu- 
tifs , fe  rattache  par-la  au  premier  de  tous  ces  tétra- 
cotdcs  , St  eu  fait  en  quelque  lotte  un  cercle  dans 
lequel  on  touinc  Ctm  celle.  Ce  feptième  tétracorde  , 
qui  eft  fi  la  fol  fa  00  fa  fol  la  fi , porte  le  l'ceau  de  la 
r.  probation  mélodique  , mais  il  clt  en  même  temps  le 
cachet  du  ton , par  fa  quarte  fuperdue  ; il  eft  le  tétra- 
corde fcnlible  8c  dift  nélif , comme  le  féal  faut  de 
tous  les  térraeordes  diatoniques  qui  entteni  dans  la 
.ccmpofition  du  ton  ou  dans  l'étendue  du  ïyftème. 

Le  ton  n’eft  donc  pas  circonfcnt  dans  les  bornes 
de  l'câave , quoique  celle-ci  en  renferme  Us  divers 
intervalles , mais  an  moyen  des  fept  tétracordes  con- 
joints , il  s'élève  ou  defeend  de  itou  oftivec j ce  qui 
fait  que  le.fjftème  mufical  ne  doit  pas  être  rtpréfeiité 
par  un  cetcle , quoique  U fin  fe  rattache  en  quelque 
fotte  au  commencement , mjis  comme  une  pyramide 
que  l'on  monte  St  defeend  tour  a tour. 


Pour  porter  ce  fyftème  en  fi  majeur , il  faut  rendre 
le  tétracorde  fa  fol  la  fi  jufte  par  le  moyen  d'un  bémol 
qu'il  faut  ajouter  à chaque  fi,  Sc  paitir  du  fécond 
tétracorde  qui  devient  alots  le  premier , Sc  U premier, 
le  feptième. 

Existait. 

Mi  fa  fol  la,  la  fii  ut  ré,  ré  mi  fa  fol, 
1 a 5 

fol  la  yf  b ut  , ut  ré  mi  fa  , fa  fol  ta  fii, 

4 S 6 

fii  ut  ré  mi. 

7 " 

Pour  porter  le  ton  on  le  fyftème  fut  fii  , il  ram 
partir  du  d unième  tétracorde  du  ton  précédent  St 
ajouter  ic  mi  bémol. 


La  fi k ut  ré,  ri  mi  t fa  fol , fol  U fi  i ut , 
i a S 

ut  ré  mi  k fa  , fa  fol  la  fii  , fi  i ut  ré  mil, 

4 ...  * « 

mii  fa  fol  la. 

7 

Pont  porter  le  ton  fur  mi è , on  ajoute  le  lai  St 
l'on  part  de  ré. 

Ré  mii  fa  fol , fol  lai  fii  ut,  ut  ré  mit  fa, 
i a 3 

fa  fol  lai  fii , fit  ut  ré  mil  , mi  l fa  fol  lai. 


lai  fii  ta  ré. 

7 
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♦Pont  porter  le  fyftème  fur  la  b , on  rend  juftc  , ' 
par  l'addition  du  ré  b,  le  feptième  cécracorde  du  ton 
de  mi  b , oui  eil  U à fi  b tu  ré , U qui  eft  faux  , 5c 
I on  par*  de  foi. 

Sel  lab  fib  Lt  j ut  ri  b mi  b fa,  fa  fol  la  b fib, 
fi  b ut  ré  b mi  b,  mi  b fa  fol  lab  , la  b fi  b ut  ré  b , 
ré  b mi  b fa  foi. 

Pour  porter  le  fyftème  fur  ri  b , on  rend  juftc  le 
feptième  tctracordc  du  ton  de  la  b par  l'addition  du 
fol  b quou  ajoute  a chaque  fol  des  autres  tétracordes, 
Ot  l uu  pair  à’ ut. 

Ut  ré  b mi  b fa  fa  fclb  la  b fi  b , fi  b ut  ré  b , 
mi  b,  mi  b fa  Joltt  lab , lab  fi  b ut  rib9  ré  b mi  b 
fa  fol  b , fol  b lab  fi  ut. 

_ Pour  porter  le  ton  fur  fol  b , ou  ajoute  un  ut  b qui 
rend  juftes,  dans  ce  ton»  tous  les  tétiacordés  où  le 
trouve  lut  b. 

Fa  fol  b lab  fib,  fi  b ut  b ré  b rr*  b , mi  b fa 
fol  b lab,  lab  fi  b ut  b ri  b,  ri  b mib  fa  fol  b, 
fol  b lab  fit  b ut  b,  Lt  b ré  b mi  b fa. 

En  rendant  juftc  le  térracordc  ut  6 ri  b mi  b fa  pat 
1 c fa  b,  ou  porte  le  ton  fur  ut  b , moyennant  que  l'on 
iaÙc  le  fa  bémol  toutes  les  fois  qu'il  le  préfente. 

Si  b ut  b ré  b mi  b , m i b fa  b fol  b la  , lab  fi  b 
ut  b ri  , ré  b mi  b fa  b fol  b , fol  b la  b fi  b ut  b , 
uzb  ré  6 mi  b fa.b  , fa  b fol  b la  b fi  b* 

Pour  porter  le  ton  fur  fa  b , on  ajoute  aux  fept 
rentiers  bémols , un  huitième  bémol  qui  eft  fi  dou- 
Ic  bémol,  ou  deux  fuis  baillé  p Ôi  d un  demi-ton  a 
chaque  (fois. 

Ut  b ré  b mi  b fa  b , fa  b fol  b U b fibb , fibb 
ut  b ri  b mio  , mi  b fa  b fol  b la  b , lab  fi  b b ut  b 
ri  b,  ré  b mi  b fa  b fol  b,  fol  b lab  fibb  ut  b. 

On  pourroit  aller  comme  cela  jufqu'à  tel  nombre 
de  béaiols  que  ci  foie , û on  n'éioit  forcé  de  s'arrêter 
pour  ne  pas  embrouiller  fefpvtc  par  une  complication 
inutile , & qu'on  évite  en  changeant  l’acception  ou  le 
nom  des  Ions  ou  des  notes. 

Au  lieu  d'écrire  on  morceau  ou  une  période  en  tir  b , 
on  l'écrit  en  fi  majeur,  5c  alors,  au  heu  de  Icjpt  bé- 
mols, on  n'a  que  cinq  dièfcs. 

Au  lieu  d'écrit  e un  morceau  rn  i*  double  bémol 
majeur , on  I écrit  en  fol  flaturcU  ce  qui  eft  b en  plus 
(impie,  pirifqu'au  lieu  4>l%  onze  bernois  à U clef*, 
on  n*jr  trouve  qu'un  fcul  dièfc. 

Les  fept  touches  fi  b mi  b lab  ri  b folb  ut  b fat 
t ü 3 4 5 <1^/  j , 

pouvant  Ce  nommer  /a#  ré  t fol  # ut*  fa*  fi  mi, 
on  ftnt  Tavaiitauc  de  fe  placer  en  fi  majeur,  au  heu 
'de  fc  mettre  en  ut  majeur , parce  qu'eu  outre  que 
1 oo  a deux  Jranes  accidentels  de  moins  a la  ttf , on 
fe  met  par  la  dans  U pufition  de  diminuer  encore 
d'un  diot  à chaque  ton  principal  » E l'on  procède  par 


ordre  i car  cinq  tons  aptes  le  ton  de  fi  majeur , qù  l'on 
a cinq  dièfe* , on  elVcn  ut  majeur , où  routes  les  notes 
font  redevenues  naturelles,  du  moins  pour  les  yeux. 

Je  dis  pour  les  ytux,  parce  qu'il  n'y  a en  effet  Je 
fubllitution  réelle  dans  le  partage  du  tou  6‘ut.  bémol  à 
celui  de  fi  carmel,  que  celte  des  lignes  qui  eft  often- 
(tble  ; mais  cette  fubllitution  ell  impoflible  à opérer 
pour  le  feniimcns  ; car  malgré  que  les  ut  b mi  b 
folb  ut  b foient  délignés  par  fi  ré  * fa  * fi , cts  notes 
n'en  font  pas  moins  toujours  ut  i mi  t»  fols  ut  b pour 
celui  qui  comprend  allez  la  mufique  peur  ne  pas  le 
laiffer  involontairement  abufer  par  fi  ré*  fit  K y#  qu'on 
ne  met  à leur  place  que  pour  éviter  lemf  t i d'un  trop 
grand  non  bre  Je  bémols  qui  rendent  la  leétutc  de  ta 
mulique  plus  difficile. 

Qu'arrive- t-il  dc-lèî  C'cft  que,  lorfque,  par  fuite 
de  certe  fubllitution  des  lignes  du  ton  de  fi  majeur  à 
ceux  d 'ut  b majeur,  on  fc  croit  tendu  en  ut  d'ou  I on 
ét<Jtc  parti,  on  cil  réellement  en  ré  doub.e  bémol 
majeur  j ee  qui  eft  très  différent.  C'cft  ce  qui  s’en- 
fuit néccflairtmem  toutes  les  (ois  qu'il  y a (ubftitu- 
tlon  des  lignes  d un  cnn  a ceux  duo  antre,  parce 
que  cette  ii  bilirution  eft  incapable  d’opérer  la  méta- 
n orphofe  que  l’on  exige,  «utieuici  r que  pour  les 
ytux. 

Maintenant  que  nous  avons  vu  1rs  tons  majeurs 
da>  s a généralité  de  leurs  tétracordes  5c  dans  leur 
ernhairement  le  plus  élémentaire  , il  nous  refte  à cn- 
vif.igcr  les  tons  mineurs  dans  leur  contextuic  5c  leur 
lucceilion. 

Confidéré dans  la  généralité  de  fes  tétracordes,  le 
mode  mineur-,  borné  a laba  ifemcnt  de  la  troilièmede 
de  la  hxième  note  du  ton,  prélentcroit  trois  tétra- 
cordt.s  défectueux  i (avoir,  en  ut,  mode  mineur,  la  t 
fi  ut  ré  , fol  lab  fi  ut  fa  fol  lab  fi  qui  contiennent 
chacun  uu  intcivallc  de  lecoudc  fnperflue,  que  la 
mélodie  n'appiouv*  ou  qu'elle  n'admet  du  moins  que 
comme  une  chofc  non  ordinaire  5c  peu  naturelle,  un 
(cmblablc  inter vatlefuppofani  deux  parties difféiemcs, 
donc  func  fait  le  la  b , l'autre  le  fi  naturel. 

Enchaînement  des  fept  tétraeoides  en  ut  mineur. 

Si  ut  ré  mib  , mi  b fa  fol  lab  , lab  fi  ut  ré, 
ré  mi  b fa  fol , fol  lab  fi  ut  , ut  ré  mi  fa  , fa  fol 
lab  fi. 

Comment  parer  à l’inconvénient  qui  réfuitc  du 
partage  de  lu  > ifif 

Il  n'y  a que  le  fib  chromatique  qui  puirte  éviter  ce 
faut  mélodique.  C'cft  là  nulli  ce  qui  a fait  afiimi- 
1er  en  partie  les  modes  mincuis  à leurs  relatifs  ma* 
jeuis  , qui  ont  !e  même  nombre  de  dièfes  ou  de  bé- 
mols à la  clef,  5c  c'cft  probablement  ce  qui  a dé- 
tourné les  Anciens  de  ce  mode. 

-•  " 1 t ■ . c.  • \ . 

À parler  franchement , il  y a dans  cette  partie  de 
la  mulique  plus  de  routine  que  de  principes.  La  pra- 
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tique  y floue  entre  le  mineur  fie  Ion  relatif  ; en  lotte 
qu'en  la  mineur  on  fc  ceiuponetantùc  comme  en  la  , 
tantôt  coinmc  en  «i  majeur)  en  ut  mineur,  tantô 
connue  en  <m  |,  ion  rei-tif , 3c  tantôt  comme  erclu- 
fivemem  en  ut.  Si  l'on  a des  vues  allez  fondues  Si 
allez  ptofnndes  fur  la  multque,  on  doit  demander 
comment  Tonné  de  ton  s'arrange  de  tout  cela.  On 
pourtoit  rdpmdre  qu'elle  en  fouftic  de  temps  à au-te, 
cependant  il  y a moyen  d éviter  de  fottir  de  l'unité  de 
ton  à laquelle  on  ne  doit  pas  poitet  attrinte  , St  ce 
mojen,  c'eft  de  fiiré  bien  çoDnoîtic  pour  cliroma- 
tifé  le  contincent  que  ce  genre  y fournir;  car  <î  l'o- 
nité  de  ton  u trouve  tletlée  , ce  n'eft  jamais  que 
quand  on  a la  maladtdlc  d'<  (Fut  comme  diatonique 
Si  principal  cc  qui  ne  doit  dire  préfemé  que  comme 
chromatique  de  accclToirc. 

II  relie  à examiner  (i  I’  mf'oi  acciJrntel- du  Jîi 
dans  |c  ton  d'ot  m reur,  pour  éviter  la  ftconde  fu- 
|»rflue  Ail)  fi  i ou.  fi  ^ Ai  b , eft  une  raifv'n  aflczpuif- 
C«me  pour  qu'on  place  cette  corde  c hrom . ttq  e au 
nombic  des  bémols  dont  la  cUf  y doit  é té  armée. 

Malg-é  qu'on  ait  plue  f tu  veut  rccout-.  "a  cette  corde 
en  mineur  A' ut  qu'en  majeur,  ou  elle  n'eft  pas  em- 
ployée pour  éviter  la  fécondé  l’uperflue,  mai'  les  trou 
ions  conféeutifs  du  tétricorde  fit  loi  la  fi,  le  fi  a ell 
étranger  au  genre  diatonique  du  ion  d ut  mineur, aulfi 
bien  qu'au  genre  diatonique  du  ton  dV  mfjcur. 

C’eft  la  une  queftinn  importante  qui  routircnte 
peu  1er  théoriciens  vulgaires;  car  ils  ne  fc  épuicnt 
point  que  l'unité  de  ton  foit  ablblumei  f nécelTuue , 
puil'qu'on  leur  entend  dire,  comme  me  choie  aulli 
naturelle  qu'indubitable,  que  le  tan  tfi  Aant  itux 
tout,  la  gammt  ru  Jrx  gummtt  b rr.tmt  en  trois  , 
f|tioi]ue  tien  ne  fou  plus  abfmde.  Commenr  , ave: 
des  idées  fondamema  es  anfli  tauffes , Vavtfet-on 
d'eeùre  fui  1a  muûquc?  ( Voyez  mon  anieie  Ton.  X 

Voici  cotnne  il  convien.lroit  d'atmer  I»  clef  dans 
les  tons  mineurs , pour  fatifaire  la  rai 'on  St  aidée 
ceux  qui  cm  recours  à ces  lignes  pour  lavoir  dans 
quel  ton  un  morceau  cil  établi. 

En  la  mineur,  il  faudroit  mettre  à la  clef  le  fol  * , 
q i feroit  cOnnoîtrc  qu'on  n eft  p int  en  si  , te  que 
Jul  a eft  devenu  diatouiquc  S.  note  IcnGblc. 

En  mi,  il  faudroit  corameacer  à mettre  le  ré  fl, 
pour  faire  voir  qu'on  n'eft  pas  as  fol , St  que  ce  rr# 
eft  devenu  note  Icnliblc  St  diatonique  , 9c  puis  fa  fl , 
poui  E.iie  eor.n.  lue  que  ce  fa  t cil  aulb  diatonique 
en  cc  tçn. 

En  fi  mineur,  on  metctoïc  à la  ciel  la  fl  fie  puis 
/uflaifl. 

En  fan  mineur , mi  9 St  fa  H ut  9 fol9. 

En  « # mineur , fi  # 3c  fa  9 ut  9 fui  # ri  fl. 

En  («19  mineur,  fa  X Si  ut  9 fol  9 rr  9 la  fl. 

En  ri  # mineur  ,utX  St  fa  9 fol  fl  ri  fl  la  9 ici  9, 
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En  /u  # , fol  X St  fa  » ai  # ri  fl  la  * mi  9 fi9. 

En  ré  mineur,  ai  & 6c  fi*. 

En  fol  mineur  t fa*  5c fi*  mi*. 

Eu  ut  mineur  , ji  Sc  mi  k Sc  la  9 . 

En  fa  mineur,  mt  % 5c  fi  * la  ^ te  ré*. 

F.n  fi*  tumeur , la  !|  3c  f * nu  * ré  b fl*. 

. En  mi*  mineur,  ré  4 6c  fi  * mi  l>  lu  V fol*  u*. 

En  ta*  mineur,  fol\  le  fi*  mi  b-éj  1»  ré*  ut*  fa V. 

Quai  t au  mode  m:xcc,  d ne  Bl..nivi’dc  vouloir  en- 
richit Umulkiue,  il  Vjr  avoir  qu'une  feule  queftion 
à lui  faire  pour  diflipcr  Ion  illufi  uij  c'étoii  de  lui  de- 
mander dans  quel  (ou  ttoic  la  gamme  de  ce  mode. 

Four  qu’il  y eut  rrois  mode» , il  falloir  nécelîaire- 
mtni que ccue  gamme  pût  être  en  ut  èiduli  vcmcnr,  5: 
puis  dans  cous  les  autres  tons,  comme  le  mode  majeur 
6t  le  mtneurquis  adaptent  à rous les  ions  pofTiblcs.  $4 
répontc  devoir  <k»  c être  qtlc  ion  .mode  étoit  en  ut. 
Hé  bien!  falloit-;!  lui  dire  «ilôts,  ptiilque  vor  e mode 
cil  en  et , car  il  faut  qu’il  y loit  ou  q»*il  n'exifte  pat, 
fai.es-nous  entendre  l’accord  pariait  majeur  de  U to- 
nique d’irt,  dans  cc  tioihcrae  mode , 6c  celui  de  U 
quatrième  noie. 

Qu’eût  fait  alors  Blainvillc  ? A voit-il  trouvé  un 
troilièiue  accord  parfait  pour  ut  6c  pour /a,  pour  la 
conique  6c  pour  la  quarte  î S’il  n’avoir  a leur  donner 
que  l'accord  parf.it  majeur  ou  l'accord  parfait  mi- 
neur , il  n’avoit  qu'un  4‘cul  part»  à prendre , c’éroÎE 
de  demander  mille  pardons  d'avoir  eu  l’eitravagancc 
«f  annoncer  un  troiJièn  e mode  fns  (avoir  ce  qui  don- 
noit  leiillence  aux  deux  premiers,  6c  igno.aut  enfeu' 
ce  que  c’cft  qu’un  mode. 

Afp  encx , mclTeurs  les  inventeurs  de  modes  , que 
pour  qu’un  crodièrae  put  exifter , il  faudroit  que  l’ac- 
cord par  fait  eu  trois  manières  deue  parfait.  Or  g 
comme  U nature  ne  lui  en  a donné  que  deux,  atten- 
dez pour  nous,  faite  ce  cadeau , que  l’auteur  de 
l’Univers  ait  changé  nos  oreilles , 6c  créé  les  choies 
aunmtui  qu'clics  ne  lont. 

Oui  ; il  fau droit  à l’accord  parfait  une  rrcifîème 
ex.Jtcncc  , pour  qu’un  troifièmr  mode  fc  fît  entendre  i 
car  c’cft  la  faculté  que  polfède  la  noie  tonique  de  (e 
vêtir,  a notre  choix  , de  la  couleur  gaie  ou  de  ta  cou- 
leur riifte  , J un*  cdjfer  d' être  la  tonique  du  même  toit, 
qui  fat  qu  d y a Jeux  modes.  Sans  ccrce  prérogative 
qui  s’étend  à la  quatrième  note,  il  n’y  en  auroic 
qu’un  fcul. 

Nous  n’avons  pas  plus  inventé  le  mode  majeur 
6l  le  mode  uuncui,  que  nous  n'avons  inventé  le  jour 
6c  la  nuit.  Nous  avons  trouvé  ces  modes  dam  notre 
orgamiation , comme  tout  ce  qui  cpmpofc  la  œuli- 
que,  6C  loue  eft  tellement  fourni  par  la  nature  dans 
cette  langue,  que  nous  ne  Cautions  y introduire  de 
noue  chef  quoi  que  cc  lois  qui  ne  fut  mal.  Tcuc  ce 
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oui  nous  y appartient , c'cft  la  dillribution  des  font; 
&.  encore  ne  (ommes-nous  libres  en  cela  que  pour  le 
choix  entre  les  diverfes  manièics  arrêtées  par  la  na- 
ture; car  nous  ne  pouvons  pas  plus  empêcher  qu’un 
nifemblcou  une  fuite  de  noies  ne  (oit  agréable  ou  rc- 
Uucanr  pour  nous , que  nous  ne  pouvons  empêcher 
au  côté  I:  plus  chargé  d'une  balance  d’emporter  celui 
qui  l'ell  moins,  ii  rien  ne  s’oppofe  à Ion  aâioii. 

Nous  n’avons' donc  pas  plus  inventé  les  ntes, 
qu^  les  plong-ruts  n’invcntcnc  Us  perles  qu'ils  vont 
chercher  au  Km  J de  li  mer.  La  muijquc  a été  trou- 
vée peu  à peu  ; nuis  il  reftoir  encore  quelque  ebofe 
d inconnu  , quand  j’en  ai  découvert  le  grand  fyf- 
lèmc,  compofé  Je  vingr-fept  cordes  différentes  dans 
chaque  oâavc  de  chique  ton  A de  chaque  mode  J: 
ne  fâche  foir.t  qu‘U  y ait  rien  de  plus  a décou?)  ir, 
pafÇC  trouve  fur  la  vraie  route  , je  l’.i 

fuivk  jufqi’aux  limites  de  notre  organilanon.  Audi 
ic.guné  iylèèmc  va-t-i1  bien  au-delà  pont  le  noir.bie 
des  corde* , de  relui  qui  cik  employé  dans  les  corapo- 
fukms  les  plus  lavantes.  Il  refte  encore  bien  de  la 
marge  aux  compoliteuts  hommes  de  génie , non  pour 
former  de-  accords  n uvcaux  , mais  de  fcmbUtfes  à 
ceux  qui  lent  cornus,  fur  d'autres  cordes  quon  ne 
connu. doit  pas  comme  appartenant  au  même  ton. 

La  ih’oiie  m’eft  suffi  redevable  de  la  cornu* if- 
farce  di»  trois  cfpèics  de  cordes  différentes  qui  com- 
polenc  non  gr.nd  fyflèmc,  & qui  eil  bien  plus 
étendu  que  celui  des  Anciens. 

Jufqu'ici  onpatloit  des  crois  genres,  le  diatonique  , 
le  chromatique  A 1 enharmonique , (ans  (avoir  qae 
les  cordes  .1  11  citées  à ces  trois  genres  font  cdenticl- 
lement  diûccentes  pour  chacun. 

On  ignoroit  que  les  diatoniques  , qui  fc  marient 
emr'ellcs  A aux  chromatiques , ne  partent  avoir  peut 
antécédent  ou  pour  contéquent  une  corde  enharmo- 
nique. 
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fur  un  ton  lurraomquen  enr  établi,  A l’on  potrrroir 
dire  en  quelque  f ircc  qu’il  n’y  a ni  tons  ni  moues 
dans  ces  tons  Se  ces  modes. 

Les  fept  cordes  diatoniques  du  ftu!  A même  ton 
d'ux,  forment  à elles  (tuies  les  quat  12c  modes  des 
Anciens.  Or , bti  £cot  bien  que,  li  l’on  a trouvé  le 
moyen  de  ruer  quatorze  modes  d'un  feul  A même  ton, 
ce  ne  peut  être  qu’en  n ‘exigeant  r oint  que  ces  modes 
foi tmc  des  modes  réels;  cm  d fuudtoir,  pour  avoir  qua- 
torze modes  avec  les  fèpt  mêmes  cordes,  que  l'accord 
pjr&i;  pût,  par  elles  feules,  éite  parfait  de  quatotze 
manières,  Se  que  la  touique  eut  auffi  quatorze  ma- 
nières dette  touique. 

Qui  a Fait  difparoirre  tout-à-coup  ces  quatorze 
modes  des  Anciens!  la  découverte  de  l'harmonie.  Par 
e lo  on  a fenti  que  ce  qu'on  croyoït  une  tonique  ou 
uik  dominante  ablcluc  A réelle,  n’éto:t  l’ur.e  ou 
I autre  que  relativement  à l’idée  incomplète  que  l'on 
s en  é. 01;  formée.  r 

On  croyoit  qu’il  y avoit  des  tons  fans  quartes  fen- 
fibles , & iam  une  hiérarchie  complète  entre  les  fept 
cofdcs  diatoniques  A toutes  les  autres. 

A.  Comment  a-t-on  ràifonné  pour  établir  ainfî 
quatorze  modes  ? 

B.  On  l’tft  dit  : il  y a fept  té  «cordes,  ils  peu- 
vent être  conjoints  o«i  di' joints;  en  les  aflociam  par 
deux  de  l’une  & l'autre  de  ces  manié-**,  iis  don- 
nent quatorze  échelles  différente*  , doue  quatorze 
modes. 

On  S*eft  dit  encore:  il  y a quatorze  dapafons, 
donc  fepr  «li viles  en  deux  parties  par  leur  quinte,  A 
fept  pat  leur  quatre;  donc  il  y a qiutoizc  cclavcs, 
ou  plutôt  quatorze  oétacordcs  ; donc  quatorze  modes. 

Ex  EM  PLI. 

Modes  authentiques.  Modes  plagaux. 


On  ignoroit  que  les  chromatiques  n’avoient  pas 
la  faculté  de  s’unir  entt 'elles  dans  la  cadence  mélo- 
dique, Se  qu'elles  ne  fc  manoient  qu'avec  le»  diatoni- 
ques ou  le»  enharmoniques. 

On  ignoroit  que  les  cordes  enharmoniques  ne 
pouvoient , fans  blellcr  l'oreille  , s'époufrr  emr'ellcs  , 
ni  s'unir  aux  diatoniques  , 3c  qu'elles  n’avotcnrque  la 
facultéde  s'allier  aux  chromatiques.  Cétoit  cependant 
la  ce  qu’il  falloir  (avoit  abfolumenc  pour  avoir  la  vraie 
coonoiilance  des  genres,  autrement  que  pjr  la  rou- 
tine ou  l’exercice  des  facultés  rnuficales.  On  fentoit 
bien  les  genres  , mais  Oa  ne  les  connoiflotc  pas. 

Quoique  les  Anciens  fiffient  ufage  du  diatonique 
complet , comme  Us  ne  pratiquoient  point  l'harmo- 
nie, parce  qu'elle  leur  étoit  inconnu;  , ils  n’onr  point 
eu  de  véritable  idée  de  nos  deux  grands  modes,  le 
majeur  A le  mineur.  Leurs  modes  mélodiques  ne 
font  poiutdcs  modes  réels 3 parce  qu'ils  ne  portent  pas 


Mode  dorien. 
1.  Ut- fol- ut. 
Phrygien. 

I.  Ri-ta-ri. 

Lvdien. 

J.  Mi- fi- mi. 
Myfo-  lydien. 

y.  fa-ut- fam 
Eolien . 

4.  Sol- ri- fol. 
Ionien. 

6.  La-mi-la. 
Hyper -ionien. 

7.  Si-fs-fi. 


Sotis-dorien. 

8.  Sol-ut- fol. 

Sous-phrygien. 

9.  Lu  re-la. 

# Sous  lydien. 

10.  Si- mi- fi. 
Sous-myfo  lydien. 

11.  Ut- fa-ut. 

Sous- éolien. 

H.  Ri-J'ol-ri . 

Sous-ionien. 

IJ.  La- ri -la. 

Sons-hyper-ionien. 
14.  Fa-fi-fa. 


Si  chacune  de  ces  façons  d'envifager  les  fepr  cor- 
des diaronique»  eft  un  mode,  il  eft  bien  certain  qu'il 
y en  » quatorze  de  poffib'es , en  partant  fur  la  déhe- 
ruohté  des  modes  fi-fd-fi  Sç4*  fa-fi-fa , do.it  l'un 


MOD  , - 

donne  U fâuue  quinte  & ?e  triton  t Lautre  le  triton 
&.  la  faille  quinte  t dans  ta  relation  des  cordes  piin- 
cipales.  ^ 

Mais  comme  nous  ne  voyons  dans  ces  quatorxe 
échelles  que  les  diverfc»  manières  de  difpofer  les 
fept  mêmes  cordes  diatoniques  du  ron  d'«r  «noie  ma- 
jeur, ccs  fept  notes  ne  peuvent  conftituer  qu'un  feul 
ton  ta  qu’uo  fful  mode  t à moins  qu’on  ri  en  modifie  , 
d'une  manière  mineure  , la  tierce  dt  la  liste  > il  s’en- 
fuit indubitablement  que  tous  ces  modes  re  font  que 
ce  feul  de  même  tou  d'n/  pus  dans  le  mode  majeur. 

Cependant  il  cft  ttès-pôfirif  que  les  Anciens  ne  fe 
fiifoicnt  pas  entièrement  iünfton  lut  le  feotiment  I 
qu'ils  éprouvoicnc  de  leurs  muais. 

Ce  fentimenr  tenoit , d’une  parc , à la  nautique  , & 
de  l’autie  , à I ut.  ge  qu’on  en  f.iioic,  toit  en  I acco- 
lant à ‘clics  paroiss , fou  en  l'employant  dans  telle 
Iblcnmté, 

Si  la  muûque  écoit  encore  bornée  , de  nos  jours,  à 
un  certain  nornbee  d’hymnes  ou  de  cantiques,  üi  que  \ 
ccs  h)  mnes  ou  ces  cantiques  rte  fuflent  jamais  chanté  t | 
que  dans  certaines  fêtes,  & avec  les  memes  paroles,  | 
i!  eft  clair  que  ces  airs  nous  rapfdlcYoitnt  tout  ce  qui 
fe  rapportvroit  à ces  fêtes,  comme  l’air  de  la  re- 
traire ou  la  manière  de  bame  la  chatgc  rappel  e aux 
fold.rs  toutes  ies  idées  qui  fc  raitaclicnt  à ccs  deux 
cholits.  (DeMomrgny.) 

* MODERATO,  ady.  italien.  Modéré. 

MODÉRÉ.  Mouvement  moyen  entre  le  lent  & 
le  vif.  Il  répond  à moderato  ou  anjjnte. 

MODULATION,  f.  f.  C'eft  proprement  la  ma- 
nie  c d’établir  & traiter  le  mode  j mais  ce  mot  fe 
piend  plus  communément  aujourd'hui  pour  l'art  de 
conduire  l'harmonie  6c  le  clum  fuccc  Hivernent  dans 
plusieurs  modes,  d'une  manièic  agréable  à l'oicillc  , 
6c  conforme  aux  règles. 

Si  le  mode  cft  produit  par  l'harmonie,  c'cft  d’elle 
aufli  que  radient  les  lois  de  la  modulation . Ccs  lois 
font  umples  a concevoir,  mais  difficiles -a  bien  ob- 
ierver.  Voici  en  quoi  e les  cou  G lient. 

Pour  bien  moduler  dans  un  même  ton , il  faut  : 
i°.  en  parcourir  tous  les  fonsavec  un  beau  chant , en 
rebattanr  p us  Couvent  tes  cordes  rffèntiellcs  & s’y 
appuyant  davantage,  c’cft-a-dire,  que  l’acccrd  feu- 
f»We  U l'accord  de  la  tonique  doivent  s’y  rencontrer 
fréquemment,  mais  fous  diftei  entes  faces  3c  par  dif- 
férentes routes  , pour  pré  enir  la  monotonie  ; i°.  n é- 
tablir  de  cadences  ou  de  repos  q ie  fur  ccs  deux  ac- 
cords , ou  tout  au  plus  fur  celui  de  la  foiis-dominane; 

enfin , n’akércr  jamais  aucun  des  fons  du  mode; 
car  on  ne  peut , fans  le  quitter,  faire  entendre  un 
dièfe  ou  un  bémol  qui  ce  lu»  appaitienne  pas,  ou  en 
retrancher  quelqu'un  qui  Lui  appartienne. 
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Mais  pour  parier  d'un  ton  à un  autre,  il  faut  con- 
flit er  l’analogie  , avoir  égard  au  rapport  des  toni- 
ques & à la  quantité  de  cordes  communes  aux  deux 
tons. 

Panons  d'abord  du  mode  majeur  j foie  que,  l ’on 
coolidère  la  quinte  6c  U tonique  comme  ayant  avec 
elle  iz  plus  fimp  e de  tous  les  rapport , après  celui  de 
l’oâavc  , foit  quon  la  conlidèie  comme  le  premier 
des  tons  qui  entrent  daos  la  réfonnance  de  cetrc 
même  conique,  on  trouvera  toujours  qui  cttte  quinte, 
qui  cft  la  dominante  du  ton,  elt  la  corde  fur  laquelle 
on  peut  établir  la  modulation  la  plus  analogue  a celle 
du  ron  principal. 

Cette  dominante , qui  faifoit  partie  de  l’accord 
parfa  t de  cette  première  tonique,  fait  auiîî  partie  du 
fico  propre,  donc  elle  elL  le  fon  fondamental.  11  y a 
doue  liaifon  errre  ces  deux  accords.  De  plus,  cette 
même  dominante  portant,  ainfi  que  ta  tonique,  qn 
accord  parfait  majeur  par  le  principe  de  la  réfon- 
nancc,  cet  deux  accords  ne  diffèrent  enir’enz  qtp 
par  la  difionancc  qui,. de  la  ionique,  pariant  à la 
dominante  , çft  la  nxce  ajoutée,  & de  la  dominante 
repariant  à la  ronique  , eft  la  feptième.  Or,  ces  deux 
accords  ainfi  diftingués  par  |.i  dmonance  qui  ci  nvient 
à chacun  , forment , par  les  fons  qui  les  compofent , • 
rangés  en  ordre,  précifémenc  l'ocfavc  ou  échelle  dia- 
tonique que  nous  appelons  gamme,  laquelle  déter- 
mine le  ton. 

i,  T/ ' * 

Cerrc  mémo  gamine  de  U tonique  forme,  aire-, 
rérée  feulement  par  un  dièfc  , la  gamme  de  ton  de  U 
dominante;  ce  qui  montre  la  grande  analogie  de  ccs 
deux  tons  , & donne  la  facilité  de  parier  de  l’un  a 
l’autre , au  moyen  d’une  feule  altération.  Le  ron  de  la 
dominante  cft  donc  le  picnitcr  qui  fe  préfenfe  après 
celui  de  la  tonique  , dans  l’ordre  des  modulations. 

La  même  /implicite  de  rapport  que  nous  trouvons 
entre  une  tonique  6c  (a  dominante  fe  trouve  aulli 
encre  la  même  tonique  3c  la  fous-dominante;  cac  u 
quint-  que  la  dominante  fait  à l’aigu  avec  cctie  ioni- 
que • la  fous-dommame  la  fait  au  grave  ; mais  cette 
lous-dommaote  n’eft  quinte  de  la  tonique  que  par 
un  tenverfement;  elle  cil  direélcmenc  quarte  en  pla- 
çant cette  ronique  au  grave , comme  elle  doit  ferré  » 
ce  qui  établ  i U gradation  des  rapports  ; car , en  ca 
feos  , la  quarte , dont  k rapport  eft  de  $ à 4 , fuit 
immédiatement  U quinte , dont  le  rapport  eft  de  t. 
à 5.  Que  fi  cette  fous  dominante  n’encre  pas  de  même 
d.n;  l’accord  de  la  tonique,  en  revanche  1a  tonique 
cnrre  dans  te  fien  , car  , foit  ut  mi  fol  f’accord  de  la 
tonique , celui  de  fous-dominante  fera  fa  la  u:.  Ainfi  , 
c’eft  Vut  qui  £iif  ici  liaifon,  & les  deux  autres  fons 
de  ce  nouvel  accord  font  précisément  les  deux  autres 
fons  des  précédens.  D’ailleurs , il  ne  faut  pas  altérer 
plus  de  fons  pour  ce  nouveau  ton , que  pour  celui  de 
la  dominante  ; ce  font,  dans  l’un  5t  dans  l'autre,  rou- 
tes les  mêmes  cordes  du  ton  principal , à un  près. 
Donner  un  bémol  à la  note  fcnfiblc  p , & toutes  les 
no'es  du  ton  à'ui  ferment  a celui  it  fa,  Le  coq  de 
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la  fou  s- dominante  n’cll  donc  guète  moins  analogue 
au  ton  piucipJ  que  celui  de  lu  dominante. 

On  doit  remarquer  encore  qn’après  s'etre  fervi  de 
la  piemière  modulation  pour  palKj  d'un  toi!  pnr.cqal 
ut  à celui  de  U don  mante/p/ , on  dl  obligé  d'em- 
ployer la  lccondc  pour  revenir  au  ton  ptin.ip*!;  car 
Il  fol  cil  ddminar.ee  du  ton  d'ut,  ut  Ht  ious- domi- 
nante du  ion  de  Jol.  Audi  l’une  de  ces  modulations 
o’.fl  pas  moins  nécifLi-e  que  l'ouric. 

Le  troifîtinc  Ton  qui  entre  dans  l’accord  de  la  to- 
nique lit  celui  de  la  tierce  ou  médiante  > 6*.  c’cft  auiii 
le  plus  fiinple.  des  rapports  api  es  les  deux  précédent, 

• Voilà  donc  une  nouvelle  modulation  qui  (e 
prébntc  , & daur-nt  plus  anal  gue , que  deux  des 
lions  de  la  tonique  principale  entrent  aufli  dans  l’ac- 
cord mineur  de  la  médiante;  car  te  pumicr  acco  d 
étant  ut  mi  fol , celui-ci  lera  mt  jol  p , eu  l’un  voir 
que  mi  U fol  fonc  commun». 

Mais  ce  qui  éloigne  un  peu  cette  modulation , c'ilfc 
fa  quantité  des  fuits  qu’il  Faut  altérer , même  pour  le 
mineur  qui  convient  le  nue  x à ce  mi . J'ai  donné  ci- 
devant  la  foimule  de  l'éilicHc  pour  les  deux  modes. 
Ot,  appliquant  cette  loimulc  a mi,  mode  mineur, on 
n’y  trouve,  a la  vérité,  que  le  quatrième  fon  fa  altéré 
9 par  un  dièfc  fi  l'on  dclcend  ; mais  en  montant , on 
ttou  e encore  deux  autres}  lavoir,  la  principale  to- 
nique tr , & fa  leçon  de  té,  qui  devient  ici  note  fail- 
lible . Il  efl  certain  que  l’altération  de  tant  de  fous  , 
& furtout  de  la  tonique,  éloigne  le  mode  &.  aJfoiblit 
l'analogie. 

Si  l’on  renverfe  la  tierce  comme  on  a reaverfé  la 
quinte  , êc  quon  prenne  cette  tierce  au-deflous  de  la 
tonique  fur  la  lixicmc  note  la,  qu  on  de vroit  appeler 
uufTi  fous-médunte  ou  médiante  en  defTous  , on  for- 
mera  fur  ce  ta  une  modulation  plus  analogue  au  ton 
principal  que  n’étoic  celle  de  mt;  car  l'accord  parfait 
de  cette  fous-médiante  étanc  la  ut  mi,  on  y retrouve, 
comme  d-ns  celui  de  la  médiante , deux  Ions  qui  en- 
trent dans  l’accord  parfait  de  la  tonique;  (avoir,  ut  & 
mi  i 5c  de  plus  l'échelle  de  ce  nouveau  ton  étant  com- 
pofée , du  moins  en  defeendant,  des  mêmes  Ions  que 
celle  du  ton  principal , & n’ayant  que  deux  font  alté- 
ras en  montant , c’cft-â-dirc , un  de  moins  que  l'é- 
chelle de  la  médiante  , il  s'enfuit  que  la  modulation 
de  1a  iixième  note  eft  préférable  a celle  de  cette  mé- 
chante; d’autant  plus  que  la  tonique  principale  y fait 
une  des  cordes  dlenticlics  du  mode,  ce  qui  erf  plus 
propre  à 1 idée  de  la  modulation.  Le  mi  peut  venu 
cqfuire. 

Voilà  donc  quatre  cordes  mi  fa  f A la,  fur  chacune 
defquclies  on  peut  moduler  en  forunt  du  ron  majeur 
d'ut.  Relient  le  ré  & le  Ji , les  deux  harmoniques  de 
Ja  dominante.  Ce  dernier,  comme  note  fcnlîble , ne 
peut  devenir  tonique  par  aucune  bonne  modulation , 
du  moins  immédiatrment  : ce  feroit  appliquer  bruf- 
uemenc  au  même  Ion  des  idées  trop  oppofecs,  & lui 
ouncr  une  harmonie  trop  éloignée  de  U principale. 
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Pour  la  féconde  note  ré,  on  peut  encore,  à U faveur 
d'une  marché  coofemame  de  U balle  fondamentale , 
y moduler  en  noce  mincuie  , pourvu  qq'on  n’y  relie 
qu’un  iullanc , afin  qu’on  nuit  pas  le  temps  d oublier 
\a  modulation  de  l’nx,  qui  lui-iiiétiic  y elt  altéré  ; au- 
nouent  il  faudioit,  ,u  Uçu  dejxycnh  immédiatement 
en  ut,  palTcr  par  d'aunes  in.crmcduiics  où  il  lcroic 
dangereux  de  s'égarer. 

En  fuivant  I*  s memes  analogies , on  modulera  dans 
l'ordre  fuivant  pour  fortir  d'un  ton  mineur  $ la  n:é- 
diante  pfemièiemaot,-  cnfuue  la  dominante,  la  fou<- 
douùnante  ôc  la  fous-rcédtantc  ou  lixicmc  note,  i e 
n ode  de  chacun  de  ces  tons  acceiloires  ell  dctèrin  né 

Par  fa  médiante  ptife  daus  l'échelle  du  ton  primipal. 

ar  ex  mplc  fottant  d'un  ton  majeur  ui  pour  modu- 
1 r lur  U médiante,  on  fait  mineur  le  mode  de  ente 
n.coiauic  , parce  que  la  dominante  fol  du  ton  princi- 
pal fait  tierce  niincme  fur  cette  médiante  rui.  Au 
contraire  f forçant  d’un  ton  minçu^/u  , ou  module  lur 
la  médiante  ut  en  mode  m..jcur  , parce  que  la  domi- 
nante m.  du  ton  d'où  Ton  fort,  fait  tierce  majeure  fur 
la  roniquc  de  celui  où  l'on  entre  , Sec. 

Ces  ièglcs  } renfermées  dans  une  formule  générale, 
font  que  les  moi*. s ce  la  dominante  & de  la  fous-do- 
minante foicm  fembhMrs  a celui  de  la  tonique.  Se 
que  la  médiante  & la  lixièine  note  poccem  le  mode 
oppofé  11  faut  remarquer  cependant  qu’en  vertu  dn 
droit  qu'on  a de  pJÎei  du  majeur  au  mineur  , 5c  réci- 
proquement , dans  un  même  ton  , ou  peur  aufli  ch. fi- 
ger l'ordre  du  mode  d'un  ion  a faune;  mais  en  s'é- 
loignant amlî  de  la  modulation  naturelle,  il  faut  fon- 
ger  au  retour  ; car  c'eft  une  règle  générale  , que  tout 
morceau  de  muliquc  doit  finir  dam  le  to:J  par  lequel  il 
a commencé. 

J'at  raifemblé  dans  deux  exemples  fort  courts  tous 
les  tons  dans  ldqucls  on  peut  paner  immédiatement  ; 
le  premier,  en  foitanc  du  mode  majeur.  Oc  l'autre,  en 
lortant  du  mode  mineur.  Chaque  note  indique  une 
modulation,  & la  valeur  des  notes,  dans  chaque  exem- 
ple , indique  atilTi  la  durée  relative  convenable  a cha- 
cun de  ces  modes,  félon  fon  rapport  avec  le  ton  prin- 
cipal. 

En  forçant  du  mode  majeur  d'ut. 
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En  lortant  du  ton  de  la  mineur. 
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Ces  modulations  immédiates  fournirent  les  moyens 
de  palier  , par  les  mè  ne*  règles , dans  des  tons  plus 
éloignés  , &.  de  ccven^cnfuitt  au  ton  principal  qu'il 
i c faut  jamais  perdre  de  vue.  Mais  il  ne  fufiic  pas  de 
connoirtc  les  routes  qu’on  doit  luivtc,  il  faut  lavoir 
aufli  comment  y entrer. 

Voui 
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Voici  le  fommairc  de*  pséceptet  cju’on  peut 
donner  en  ente  partie;  Dan*  U mélodie  il  ne  Une , 
pour  tnnon  er  la  modulation  qu'oû  a cboific , «juc 
faire  «vendre  les  ahcracons  qu’eik  produit  dam  Ici 
fons  du  ton  d où  l’on  fort,  pour  1rs  rcndie  propres  au 
ion  où  l'on  cime.  Eli  oo  en  ut  tnajtur,  il  ne  faut 
ouc  fonner  on  fm  diefe  pour  annoncer  k ton  de  la 
dominance  , ou  un  pi  pour  annoncer  le  ton  de  ta 
i o us-do  minante  Parcourez  en  fuite  les  cordes  ellen- 
ticiicsdu  ton  où  vous  entiez  i s'il  cil  bien  choiu , 
votre  modulation  fera  tou  joui  s bou  e 6c  réguhèie. 

Dans  l'harmonie , il  y a un  peu  plus  de  dHBÂltté  i 
car  comme  il  faut  que  le  changement  de  ton  le  fdfle 
en  même  temps  dans  toutes  les  parties , on  doit 
prcnJre  garde  a l'harmonie  3c  au  chant,  pour  éviter 
de  Cuivre  à ia  Lis  deux  diffère. -tes  modulation*. 
Hcyghcns  a fort  bien  remarqué  que  la  proCcrtptioo 
des  deux  quintes  consécutives  a cette  règle  pour  prin- 
cipe. En  effet,  on  ne  peut  guère  foi  mec  cutre  deui 
parties  plulicu't  quintes  juAo  de  Cuite,  fans  modules 
en ‘deux  tons  diffetens. 

Pour  annoncer  un  ton,  pluheufs  p «tendent  qu'il 
fuftk  de  former  l'accord  parfait  de  fa  tonique,  St 
eda  eft  indifpcnUble  pour  donner  le  mode  i mais  il 
eft  certain  que  le  ron  ne  peut  être  bien  déterminé 

?|uc  par  l'accord  fc  lible  ou  dommaut.  Il  Lut  donc 
aire  entendre  cet  accord  en  commentant  la  nouvelle 
modulation  l.a  bonne  règ’e  Ccrbit  que  la  fepoèmé  ou 
diffonancc  mineure  y fut  toujeurs  préparée,  au  moins 
la  première  fois  qu’on  1a  Lit  entendre  ; mais  cette 
règ'c  n’eft  pas  praticable  dans  toutes  les  modulation $ 
permifes  ; 6t  pourvu  que  U baffe  fondamentale  mar- 
che par  inter  * a. les  confcmum  , qu'on  obfcive  la 
liaifon  harmonique,  l'analogie  du  mode,  6c  qu’on 
évite  les  fauffet  relations , 1a  modulation  eft  toujours 
bonne.  Les  compoffeurs  donnent  pour  une  autre  rè- 
gle de  ne  changer  de  ton  qu'apfès  une  cadeoce  par 
faite;  mais  ce. te  tèglc  eft  inutile,  6c  peifonne  ne  s'y 
aff;jetiic. 

Toutes  les  minières  de  paffer  d'un  ron  dans  un 
autre  Ce  reduifent  à cinq  pour  le  mode  majeur,  & à 
quatre  pour  le  mode  mineur.  S'il  y a quelqu'aune 
modulation  qui  jjc  revienne  à au  tune  des  neuf  fui- 
vantes,  à moins  que  cct*e  modulation  ne  Coït  enhar- 
monique, elle  eft  mauvatfe  infailliblement.  (Voyez 
Enharuoniqui,  ) 

TabU  de  tout  t s Ut  rr.c  du! a lions  immédiates , en 
fartant  du  mode  majeur. 


En  fartant  du  mode  mineur. 


Aîufujue.  Tome  II. 


Modulation.  ( Théorie  de  J J.  de  Momigtty.) 
O.i  du  modulati.il  Si  l'on  devrait  dire  tonif  canot , 
p vi  fqae  ce  n’eft  pas  du  mode  dont  il  eft  principale- 
ment queftion  dans  la  modulation  , mais  du  tou , c’eft- 
à-dirc,  des  notes  qui  le  corapofcnt. 

Mais,  quoique  moins  propre  i rendre  l'idce  de 
ton  , que  le  mot  tonification  . modulation  l'emportera 
toujours  fur  eclui-ci , comme  étant  plus  harmonieux 
Si  ccnfacré  depuis  loog  temps. 

Comme  anciennement  les  modes  étoient  les  tons , 
chaque  ton  étant  un  mode  particulier , ce  nom  de 
modal aBott  avoir  alors  une  juftelle  qu’il  a perdue  en 
s’appliquant  à U mufique  des  Modernes,  où  il  n’y  a 
plus  qu’un  feut  ton  Si  deux  modes , le  majeur  te  le 
mineur.  Je  dis  qu'il  n’y  a plus  qu’un  (cul  ron  , parce 
que  tous  ceux  dont  on  peut  faire  ufuge  ne  font  qre 
celui  i'ut  transporté  ou  rtaDfpofé  plus  haut  ou  plus 
bas,  ou  du  moins  fa  copie. 


Etablir  un  ton  h 1 exclulïon  de  tout  aotre , difpofer 
des  richuVcs  qu’il  contient,  de  la  mai  iéte  la  plus 
conforme  au  but  qu’on  fe  peopofe,  eft  l’an  de 
moduler. 


Moduler  dans  un  ton,  c’eftdonc  (e  renfermer  dan» 
remploi  des  cordes  qu'il  fournie.  Ce  cercle,  allez 
étroit  quand  il  eft  tefueiot  aux  fepe  cordes  diatoni- 
ques , s’étend  d'uue  manière  prodrgirulc  quan  1 on  fait 
y joindre  les  dix  cordes  du  genre  chromatique.  Se 
celles,  en  pareil  nombre,  de  l'enharmonique. 

Ne  fit-on  même  ufaçe  que  de  la  moindre  partie  de 
ces  dernières , cela  fufliroit  pour  agrandir  étonnam- 
ment la  fphirc  du  ton. 

Il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  les  vingt-fept  cordes 
de  mon  grand  fyflime  aient  jamais  été  toutes  em- 
ployées dans  telle  compcluion  que  ce  fojr. 

Aucun  des  ouvrages  des  plus  gtands  maîtres  n ‘offre 
plus  de  douze  à quinze  cordes  différentes  dans  un  f-ul 


ton.  Leur  inl^éi  St  leur  acquis  muli.al  ne  1rs  a pas 
conduits  au-lft  de  ces  limites.  On  eft  doue  loin  d'a- 


voit  été  julqti’agx  bornes  que  la  nat-itc  a placées. 

I.’inftinâ  a étendu  le  domaine  du  ion,  i Finfa 
mtmc  dt  ceux  fui  ont  marché  àfj  voix  , St  la  preuve 
en  <ft  dans  ce  qu’ils  croient  changer  de  ton  alun 
qu'ils  refient  dam  te  mime. 

Ils  croient  en  changer,  parce  qu’ils  prennent  pour 
des  tories  diatoniques  appartenant  a d' aunes  tons, 
les  chromatiques  ou  les  enharmoniques  de  celui  dans 
lequel  fe  trouve  réellement  la  modulation.  Ainit,  dans 
leur  manière  de  voir,  le  tou  fe  trouve  encore  plus 
rétréci  qu'il  ne  l'eft  en  cft.t  dans  lettre  comportions. 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  modulation  ave:  la 
iranfition.  La  tranfition  conftftc  dans  la  fubftitution 
d'un  ton  ou  modulation , à un  autre  ion  on  modula - 
tion.  Cette  (ubfùtutiin  s'opitc  ordinairement  par  un 
accorJ,  dans  la  compofuion  duquel  entte  U note  fen- 
fible  Si  fa  faillie  quinte.  ( Vojrtx  Transition.  ) 
Savoir  moduler  dans  un  ton  , kt  favoit  en  chances 
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* propos  Si  par  les  meilleurs  moyens  qui  cxifttne , 
c cft  là  tour  l'ait  de  la  compofitton , p inique  U mufi- 
<)ue  ne  contient  que  cela.  F.nfeigncr  b modulation 
Ici  oit  donc  enfetgner  la  muiiquc  k b compolîcioii , 6 
l’on  ne  dirUoit  4c  fubdivifoit  en  un  grand  nombre 
de  parties  differenrei  ce  que  la  modulation  contient. 

Pour  bien  moduler  dans  un  ton , dit  Roufleau , il 
faurv  t°.  en  parcourir  tous  les  fons  avec  un  beau 
citant,  en  rebatrant  plus  fouvent  les  cordes  ertcnticl- 
letdc  s'y  appuyant  davantage  ; c'eft  à dire,  continue- 
t-il,  que  l’accord  fenlïble  4c  l'accord  de  la  tonique 
doivent  s'y  rencontrer  frdquemmcut , mais  fous  dittü- 
rentes  faces  4c  par  différences  routes,  pour  provenir 
la  monotonie  i i°.  n 'établir  de  cadences  ou  de  repos 
que  fur  ces  deux  accords,  ou  tour  au  plus  fur  celui 
de  la  fous  dominante  ; j“,  enfin,  n'altérer  jamais 
aucun  des  Ions  du  mode,  car  on  ne  peut,  lans  le 
quitter,  faire  entendre  un  diefe  ou  un  bémol  qui  ne 
lui  appartienne  pas , ou  en  rttrancLet  quelqu'un  qui 
lui  appattienne. 

Il  y a dans  ces  préceptes  quelque  connoilfarce  de 
Part,  on  n'en  peut  difconsenir;  4c  celui  qui  fait  la 
compofîtion  comprend  b penfée  de  RoulTcau  , quand 
il  dtr  que,  pout  bien  moduler  dans  un  ton,  ri  faut 
d'abord  en  parcourir  tous  les  fons  avec  un  beau  citant  ; 
mais  cette  penlée  cft  loin  d'être  complètement  expri- 
mée, 5c  de  pouvoir  inftrutre  celui  qui  aurott  recours 
à ccs  documens  pour  opérer. 

Il  n'cft  pas  nécclTaire  à la  partie  de  chart  de  par- 
courir tous  les  fons  d’un  ton  pour  bien  moduler  dans 
ce  ton , 4c  il  ne  bue  pas  non  plus  que  ce  chant  foit 
beau  dans  tous  les  morceaux  , parce  qu'il  doit  être 
analogue  au  caraûère  de  b pièce,  le  chant  d'un  ron- 
deau devant  différer  de  celui  d'un  majeftueui  allegro, 
on  du  motif d'uo  adagio  d'une  ciprtrtioo  doutoureufe 
4c  tendre, 

U faut  être  chantant  quoi  qo'ou  faffe,  parce  que 
tes  beaux  ou  les  jobsdclEns  tout  cdS^ii  attache  en 
général , 4c  ce  qui  eft  particuliircmejp  fenti  par  tout 
le  monde;  on  ne  s'iniértiTe  qu'à  ce  que  Pou  fer.t  ou 
comprend.  Ce  qui  échappe  au  ctxur  ou  à l'intel- 
ligence fatigue  4c  dcgoùre  néccllàircment  ; mais  il  cft 
deux  cia  (Tes  d'audiicuis  bien  différences  Pune  de 
l'autre. 

A b clarté  générale  4c  commune  il  ne  faut  que  des 
motifs  qui  viennent  les  uns  après  Ici  autres  ; 4c  tour 
Part  que  cette  clartc  exige  dans  leur  enchaîremcnt , 
c’eft  qu  ils  conrraftcnt  l'un  avec  l'autre,  foir  du  fort 
au  doux , foie  du  trille  au  gai. 

Partes  du  majeur  au  mineur,  ou  in  mineur  au  ma- 
jeur, du  rluno  au  /orne,  ou  Ptnvetfr,  voilà  ce  que 
U foule  demande  Mais  ect  art  binai  5c  vulgaire,  à 
b pottée  des  écoliers  comme  i celle  des  grands  maî- 
tres, cft  bien  loin  de  furtire  pour  mériter  le  lu  tirage 
des  aoditenrs  difttngués  qui  co.Hfofsnt  b cbffc  des 
coru.oideuis. 
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I-cs  beaux  8c  les  jolis  motifs  font  gourés  par  ceux  ci 
comme  par  les  premiers  , mai»  c'eft  ptn  que  de  leur 
en  faire  entendre  plufieurs  à la  fuite  l'un  de  l'autre, 
même  en  les  contcaftant  ; car  s'ils  demandent  de  1a 
variété,  ils  exigent  qu'elle  naiffc  du  fein  de  lunté, 
lans  laquelle  il  n'exifte  point  de  dit cours  mtfieal 
quelconque  , ni  de  morceau  d'éloquence,  ni  quoi  que 
ce  foit  de  bien,  foie  dans  la  nature,  fois  dans  les 
arrs.  La  effet , tous  les  êtres  animés,  toutes  les  plan- 
tes , comme  chacun  des  objets  qui  refpirenr  ou  végè- 
tent , prefencc  à nos  regards  cette  unité  que  ceux  qui 
ont  le  lentimcnr  vrai  du  beau  8c  du  bien  défirent 
dans  cour  ce  que  l'homme  vient  offtir  à l'admiration 
de  fes  femblables. 

On  peut  indiquer,  fans  doute,  une  partie  des 
moyens  par  lefqucls  l'unité  s'établit  entre  les  chofes 
qui  fe  (uccètknr  $ mais  le  fil  invifible  qui  lie  les  idée» 
& fait  un  tout  deplufieurs , ce  fil  logique,  aperçu  par 
le  lenrinient  plus  encore  que  par  le  jugement , ferôic 
fort  difficile  a rendre  ienfible  à ceux  auxquels  i^  ne 
révèle  pas  lui- même  fon  mftence  , fi  je  n avois  en- 
fin découvert  que  la  mufique  marche  toute  du  levi  au 
frappi.  moyen  de  cette  grande  lumiète  qui  montre 
comment  les  fons  s'allient  & fc  lier  c , il  ne  refte  plus 
è voir  comment  leur  parenté  s'augmente  par  le 
tbythme  qui  les  foit  s'appartenir  doublement. 

Il  exifte  fept  cordes  diatoniques  pour  nous,  parce 
que  notre  organifotion  nous  foit  fentir  ces  fept  rotes 
comme  appartenant  toutes  au  même  ton,  8c  comme 
ne  formant  qu'un  tout  fous  la  puiifance  de  l’une  d'en- 
tr'elles  qu'on  nomme  tonique.  Elle  nous  foit  égale- 
ment fenti  r l'cxiftcncc  des  dix  notes  chromatiques  & 
des  dix  enharmoniques.  Ainfî  nous  avons  donc  a noire 
difpofition  vingt- lept  cordes  j mais,  nous  bornant 
premièrement  aux  fept  diatoniques  , nous  allons  exa- 
miner comment  le  difeours  mufical  naît  de  l'emploi 
de  ces  cordes. 

Les  cordes  diatoniques  fe  lient  tntt’clles  : i°.  par 
degrés  conjoints,  foit  en  montant,  foit  en  descen- 
dant. 

Exemple. 

_ U*  9 rt ut  i mi  , mi  ri  ; mi  fa  , fa  mi  : fa  foL 
fol  fai  foi  ta , la  fol  i la  fi  , fi  la  , fi  ut , ut  fi , ut  ri  , 
ri  ut. 

°.  Elles  fe  marient  encr'clles  par  tierce,' foit  en 
montant  ou  en  delccndant. 

Ut  mi , mi  ut  / ri  fa , fa  ri , mi  fit  , fol  mr  ; /# 
la  j ta  fa ; fol  fi  , fi  fol ; ta  ut , ut  la  y fi  ri  , ri  fi , m 
mi , mi  ut. 

|°.  Elles  fe  marirnt  auffi  par  quarte  jufte. 

Ut  fol  t fol  ut  { ri  la  , la  ri  ; mi  fi,  fi  mi  ,• fa  ut, 
ut  fa  ; fol  ri , ri  fol , la  mi,  mî  la  y fi  fol,  fet  fi  (|)y 
ut  fol,  fol  ut. 


(*  ) & fi,  faj»,  u'tA  p*»  mélodique,  U voila  pourquoi 
on  y JubUituc  fi  fil,  fil  fi. 
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Le  rriton  eft  une  faulîe  relation  mélodique,  Sc  on 
ne  peut  l'employer  que  comme  harmonie  fle  renver- 
fe. tient  de  U faulîe  quinte. 

On  marie  aulli  1rs  cordes  diatoniques  par  quinte, 
par  liste  Sc  par  feptième;  mais  On  ne  peut  guère  Taire 
placeurs  de  ces  intervalles  de  fuite  dans  U mélodie, 
parce  que  ces  propositions  bivoques  fuppofant  deux 
voix  différentes,  ont  quelque  choie  de  découfu  qui 
rient  a ce  que  les  deux  parties  qu'elles  établ'fl’cnt  en 
une  feule  , étant  trop  éloignées  l'une  de  l'autre , elles 
font  difparatc»  d ms  la  meme  voix  Si  dans  la  même 
partie  inltrumrutale,  où  elles  manquent  d'unité. 

Les  notes  s'appartiennent  mutuellement  : i°.  par 
le  ton  , car  la  nature  a mis  elle-même  en  fociété  celles 
qui  tiennent  à la  gamme. 

x°.  Par  les  cadences  mélodiques  qu'elles  forment 
entr'elles  du  levé  au  frappé  qui  le  fuit.  * 

Par  rhrrm''nie , qui  en  forme  des  familles  ou 
des  accords  doubles,  triples  ou  quadruples,  fans  y 
comprendre  les  o&aves  de  ces  notes,  lelqu  elles  y 
peuvent  être  ajoutées  autant  que  les  voix  ou  les  ml- 
trumens  différons  en  contiennent. 

4°.  Par  le  deflin  qui  les  groupe  ou  les  phrafe  , 
en  réuniltanr  plufieurs  cadences  ou  proportions  mu* 
licales  dans  un  même  fens  ou  dans  une  même  aflo- 
ciacion . 

y°.  Par  le  rhythme  qui  établir  entre  ces  pbrafes  un 
lien  qui  réfulte  de  leur  fymétric,  foit  que  les  mêmes 
mouvement  ou  delfins  fe  répètent  immédiatement  ou 
a différentes  diftanccs. 

Comme  on  écrit  ordinairement  à deux,  à trois  , à 
quatre,  à huit  parties  6c  plus,  les  harmoniftes  fc  fout 
habitués,  depuis  Rameau  furtout,  à ne  voir,  dans 
le  difeours  murtcal,  qu'une  luire  d'accords,  foit  par- 
faits , foit  de  feptième  j en  conféquenee  , on  regarde 
les  notes  mélodiques  q u partent  entre  ces  accords 
dans  l'une  ou  l'autre  des  parties,  comme  non-ave- 
nues quant  à I harmonie , ou  comme  des  ornement 
acccrtoires,  quoique  ces  notes  foient  crès-ert?ntiellcs 
à U contexture  de  la  mélodie  6c  à l'effet  général  de 
la  mufique  , laquelle  , fans  ces  notes , feroit  comme 
une  étoffe  dont  on  auroit  fupprimé  la  trame  fit  c.n- 
letvé  la  chaîne  feulement. 

Comment  les  accords  peuvent  ils  fe  Recéder  t un  a 
t aut/e  , & pourquoi  l'harmonie  e fi  elle  détruite  entre 
Us  diverfes  parties  doat  ces  accords  fe  compofciuï 

Tout  accord  corapofé  des  notes  prifes  dans  le  même 
ton  que  celui  duquel  il  eft  la  fuite,  peut  régulière- 
ment lui  fuccéder  , pourvu  que  , dans  le  partage  de 
l'un  à l'autre,  il  ne  rélulrc  pas  deux  dilfonancescunfé- 
cutives  de  1a  même  efpècc  entre  ces  deux  mêmes  par- 
ties, ni  deux  quintes  juft es.  Il  ne  faut  même  pas  qu'il 
y ait  deuxquattes  juUcs  confccutives  Si  dans  la  même 
cidcnee  entre  U de  fus  & la  hajfe;cax  l harmonie  ayant 
la  baifc  ou  la  bafe  pour  parue  principale  , celle-ci  ne 
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fouffre  pas  deux  quartes  juffes  confccutives,  parce 
que  ces  quartes  font  des  dilîonanccs , dort  deux  de 
fuite  déiruifent  l'unité  fans  laquelle  il  n'cft  point  de 
mufique. 

L'accord  parfait  ut  mi  fol  peut  cadencer  avec fi  ré 
/al , avec  ut  fa  la , nuis  non  avec  ré  fa  la  ou  mi  fol  fi, 
ou  fol  ji  ré,  ou  fa  la  ue  , ou  la  ut  mi , ou  fi  ré  fa  , à 
moins  qu'on  ne  renverfe  chacun  de  ces  accords. 

Car  ut  mi  fol,  fa  la  ut  donne'oient  fur  la  baffe 
ut  fa  les  deux  quintes  juftes  consécutives  ut  fol  6c 
fa  ut  ; ut  mi  fol  6c  fol  fi  ré , les  deux  quintes  con- 
fécurives  ut  fol  fol  ré i ut  mi  fol  6c  mi  fol fi , les  deux 
quintes  ut  fol  6c  mi  fi;  ut  mi  fol  6c  ré  fa  t d , les  deux 
quintes  ut  fol  6c  ré  la  ; ut  mi  fol  6c  la  ut  mi , les  deux 

Quintes  ut  fol  Sc  la  mi  ; 6c  quoiqu'il  fol  6c  fi  ré  fa  ne 
onnent  pas  deux  quintes  juftes,  mais  une  jufte , ut  fol, 
6c  une  faillie  fi  fa , il  faut  même  éviter  ces  deux  quin- 
tes , parce  qu'elles  détru.l'ent  réellement  l'uriou  de  ces 
deux  parues.  Malgré  qu'on  trouve  un  bon  nombre  dé 
ces  fautes , meme  dans  Jes  bons  auteurs  , il  ne  faut 
pas  s'en  prévaloir  pour  arguer  contre  la  défende  que 
nous  érabtirtons  ici  ; car  (i  Von  coufulte  bien  Po.  cille  , 
elle  vous  dite  que  ces  deux  quintes  font  mairvaifcs, 
quoique  moins  défedueufes  que  deux  quintes  juftes. 

11  faut  donc  auffi  rcnveifer  la  féconde  quinte, 
même  alors  qu'elle  cil  faurt'c  , 6t  au  lieu  de  faire  ut 
mi  fol , fi  réji i , il  faut  faire  ut  mi  folt  ré  fa  fi. 

On  fera  donc  ut  mi  fol  — fi  rcTô/,  ou  ut  ml  f0^ 
ré  fol  fi,  U non  pas  ut  mi  fol  — fol  fi  ré. 

On  fera  ut  mi  fol — ut  fa  la  , ut  mi  fol  — la  ut  fa  , 
6c  non  pas  ut  mi  fol  — fi  la  ut. 

On  fera  ut  mi  fol  — fa  la  ré  ou  ut  mi  fol  — ré  fs, 
Sc  non  pas  ut  mi  fol  — ré  fa  la. 

Dans  ut  mi  fol  — la  ré  fa,  en  defeendant,  il  fe 
trouve  deux  quartes  fuppofablcS , qui  fout  fi  mt  Sc 
la  ré,  entre  la  bafTc  & le  deffus,  qui  dérruifent  l'har- 
monie, Peofemble  de  ces  parties,  6c  qu'il  faut  éviter. 

On  peut  également  donner  pour  conféquenr  à l ac- 
cord  parfait  ut  mi  fol  tel  accord  dillonanc  diatonique 
ou  chromatique  que  ce  foit , pourvu  qu'on  évite  les 
deux  dirtonanccs  conlécutives , exprimées  ou  fous-en- 
tendues , entre  les  deux  memes  parties. 

On  fera  ut  mi  fol  — ut  ut  fa  t la  ou  ut  mi  fol  — - 
la  ut  fa  9 ,6c  ron  pas  ut  mi  fol  — fa  8 la  ut. 

Ou  fera  ut  mi  fol  — fi  ré  fait  ou  ré  folt  fi  ,6c  non 
pas  ut  mi  fol  — folt  fi  ré. 

On  ne  fera  pas  ut  mi  fol  — fol  fi  ré  fa , mais  ut 
mi  fol  — fi  ré  fa  fol  ou  ré  fa  fol  fi , & mi  fol  ut— fa 
fol  fi  ré. 

Ut  mi  fol  — fa  fol  fi  ré  eft  faifable  , puifqu'ur  fol 
6c  fa  ré  n’ont  tien  de  répréhenrtble  ; mais  mt  6c  fol , 
fuivis  de  fa  fi , ont  néanmoins  quel  jue  chofe  de  dur , 
paice  qu  ils  fuppofent  Jcs  deux  quartes  mi  la  6c  fa  fi  g 
6c  quoique  ces  deux  quartes  ne  foient  pas  écrites,  Sc 
quelles  aient  lieu  entre  deux  parties  fccondaircs,  elles 
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r «tient  aifcz  à 1 harmonie , pour  qu’oo  y prenne 
garde. 

On  patiera  d'ur  mi  fol  à la  ut  rit fat , St  non  à 
ri  tfatlaut,ri\zritfat  la. 

On  palfcra  d'ut  mi  fol  à ut  # mi  fol  fi  b ou  a fi  b ut  t 
mi  fol , Mais  il  ftut  Toujours  éviter,  dans  le  ca- 
dencé des  parties,  de  les  faire  fauter  par  d'aurrts  in- 
tervalles que  par  des  conlonn.mcts  , les  ditfonances 
devant  être  préparées  ; c ell-a-dire,  qu’il  ne  faut  faire 
fauter  les  dcui  parties  que  l une  après  l’autre  St  non 
fnlcmbte,  quand  ces  deux  intervalles  déplaifent  à To- 
rtille, parce  qu'elle  n’éprouvç  cette  fenfation  défa- 
grahlc  que  p^rce  qu'»l  y a alors  un  défi,  ut  d’ucion  & 
denfemble  cnre  les  parties. 

On  fera  ut  mi  fol , ut  mi  b fat  la , St  non  pas  fa  # 
la  ut  mi  b , à caufe  d'ut  fol  St  de  fat  mi  b,  Sic. 

D’apiès  ces  exemples , on  doic  p'effentir  tour  ce 
qu'il  eît  poflibie  de  U permettre  en  harmonie,  pour 
éternité  la  modulation , qui  admet  toutes  les  combi- 
nai fons  qui  n offrent  point  les  defauts  que  nous  ve- 
nonsd  indiquer  , lrfquels  détruifenc  tous  plus  ou  moins 
l'harmonie  entre  tes  parties.  A 

( Voyez  les  exemples  dans  les  Planches.  ) 

(De  Momigny.) 

MODUI.FR.  C’eft  parconrir  les  cordes  d’un  ton 
ou  de  plufirurs  lucceflivcmer.t,  en  les  employant  mé- 
iodiquement  ou  harmoniquement , aiufi  qu’il  arrive 
dans  les  préludes;  ou  d une  manière  plus  régulière, 
comme  dans  les  morceaux  de  diftérens  caractères. 

Modultrtd  proprement  faire  ufage  d'unr  modula- 
tion ou  de  placeurs  à la  fuite  Tune  de  l’autre;  car 
deux  modulations  ne  peuvent  exifter  à la  fois  , quel 
que  foit  le  nombre  des  parties  donc  une  pièce  fe 
compofe,  parce  que  l'unité  de  ton  ou  de  modulation 
eft  la  première  loi  que  Ton  doit  s'dbfter.ir  de  violer. 

Moduler  fiivaramcnr,  c'cft  tirer  parti  des  diverfe* 
rclfoircc*  que  préfeme  un  ton  ou  une  modulation, 
ou  c’eft  palfer  avec  lvihi  etc , ou  par  des  routes  ptu 
connues,  dans  les  diffé.cns  tons  qui  exiftent. 

Ce  fécond  moyen  cft  ^îus  l'art  des  tranfîthns  en- 
core que  celui  de  la  modulation.  La  modulation  con- 
fite donc  à l'avoir  employer  de  coures  les  manièies 
les  vingt-fept  cordes  dont  le  ton.  qui  renferme  les 
deux  modes  St  les  trois  genres,  cft  compifé. 

C'eft  à tort  que,  dans  les  idées  reçues,  on  con- 
fond le»  modulations  avec  les  tranfitions.  lai  tranfi- 
tion  n*a  lieu  qu'au  moment  où  le  ton  fe  fubftitue  à 
on  autre,  St  la  modulation  exifte  au  contraire  depuis 
U commencement  du  morceau  julqj’à  cette  fubftv 
turion.  Si  une  autre  modulation  commence  à ectre 
fubftititfion  jufqu’à  une  autre  rra;ific.on. 

Pour  bien  moduler , il  faitt  de  ne  connoîrre  routes  les 
cordes  diatoniques,  chromatiques  6c  t nhirmoniqucs 
d'un  ton  St  de  chacun  de  ceux  qu'on  ei  ploie;  il  ùm 
(avoir  co  compofer  tous  les  accords  qui  peuvent  en 
résulter , St  pouvoir  à foo  gté  Les  faite  cadence  t 
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entrent  de  tcutes  les  manières poffibles.  On  trouvera 
a la  fin  des  planches  de  ce  Diéfconnaire,  des  exemple*  - 
de  modulation  St  de  tranfition.  ( De  Momigny.  ) 

MŒURS.  Partie  confîdérablc  de  la  mufique  des 
Grecs,  appelée  par  eux  htimonofmenon , laqucTe 
confirtoit  aconnoîtrc  St  choifit  le  bienféant  en  cha- 
que genre,  & ne  leur  permettoit  pas  de  donner  à 
chaque  femiment,  à chaque  objet , à chaque  carac- 
tère, toutes  les  formes  dont  il  étoit  fulccpttble,  mais 
les  obiigcoit  de  fe  borner  à ce  qui  étoit  convenable 
au  fujee,  à Poccafion,  aux  perlonnes,  aux  circonf- 

UDCCS.  *, 

Les  mœurs  confiftoient  encore  à tellement  accorder 
& proport  onner , dans  une  pièce,  toutes  les  parties 
de  la  mufique,  le  mode,  le  temps,  le  rhythme,  U 
mélodie  St  même  les  char.gemcns  de  ton  , qu’on  fentît 
dans  le  tout  une  certaine  conformité  qui  n*y  laiflac 
point  dcdifparate  , &1e  rendît  parfaitement  un.  Cette 
feule  partie,  dont  l’idée  n’cft  pas  même  connue  dans 
notre  mulique,  montre  1 quel  point  de  perfcélio* 
dévoie  être  porté  un  art  où  Ton  avoir  même  réduit  eu 
règles  ce  qui  cil  honnête,  convenable  St  bienféant. 

(J.  J.  Rouffeau.) 

Il  faut  bi'n  avoir  envie  de  louer  les  Anciens  5c 
d'humilier  les  Modernes  four  parler  aiufi. 

À la  vérité , on  ne  ttouve  guère  dans  1rs  traité* 
de  mufique  de  préceptes  à cet  égard,  parce  que  ces 
traités  ne  font  pas  faits  par  des  rhéteurs,  mais  par 
des  muüciens  qui  s’attachent  à enfeigner  le  mieux 
qu’ils  peuvent  les  procédés  de  leur  art.  Mais  fi  cette 
tiiéorie  manque^  ces  traités,  les  chefs -d'eruvre  des 
grands  maîtres  ne  contiennent -ils  pas  tacitement 
l'exemple  de  tous  les  préceptes  établis  par  les  Anciens  ? 
& le  moindre  de  ces  exemples  n'eft  il  pas  fupéricur  à 
tous  ceux  que  nous  fotirnic  l'antiquité? 

Si  M.  le  comte  de  Larcépède  avoir  eu  dès-ion 
publié  fa  Rhécoriquc  de  la  mufique,  Rouficau  n’eut 
fans  doute  point  parlé  comme  il  fait  des  Moderne». 
Cctcc  Rhétorique,  qui  montTC  combien  M.de  Lacé- 
pède  , emorc  fort  jeune  alors , étoit  déjà  profond  & 
fenfiblc  , eft  mi  monument  dons  l'art , bien  propre  a 
écLircr  les  jeunes  artiftes  donc  la  chaleur  n’eft  pas- 
toujours  de  li  lumière.  Quanr  à ceux  qui  font  froid*  9 
il  eft  prcl'qu’inutile  de  leur  adonner  des  préceptes;  ils 
r:e  profitcr.t  guère  qu’à  ceux  qui  les  devinent  ou  les 
preflemenr;  St  pour  et  la,  il  faut  être  doué  d*ure 
ame  qui  s’exalte  St  s'enflamme  avec  promptitude,  Bc 
d’un  elprit  obfcrvaieur. 

Tout  ce  que  Rouflran  dit  it»  eft  étalement  ob- 
ferré  par  tout  compoficeur  qui  a le  femiment  délicat 
des  convenance*.  Quant  aux  autres,  ils  font  comme 
1rs  gens  qui  nom  que  fKü  ou  point  d’éducation  i ils 
manquent,  fans  s’en  douter,  a tout  ce  que  le  bd 
ufage  a établi  pour  le  charme  de  la  fo:iété. 

Qu  (fi  ce  que  thoifir  U bienféant  dans  chaque  genre  ? 
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Ceft  n'jdoptcr  que  ce  qui  convient  au  fujet  que 
Ton  traite,  félon  le  temps,  le  heu  fit  les  perlonrcs. 

Un  muficien  vraiment  habile  «c  doué  d’une  fenfi- 
bilité  qui  lui  révèle  ceuui  eft  convenable,  traite-t-il 
le  même  fujet  pour  l’cglife  comme  pour  le  théarre, 
pour  U cour  comme  pouf  U vi’le,  dans  un  temps 
d'ignorance  ou  d'agitation  comme  dans  un  temps  de 
lumière  2c  de  calme? 

N'a-t-on  pas  foin  de  choîlîf  le  mode,  le  mouve- 
ment 2c  le  inythare,  les  diveifes  mélodies  2c  les  ac- 
cords qui  les  accompagnent , de  façon  qu'ils  aient  de 
l'analogie  entr'eux  2c  avec  ce  qu'on  doit  «primer  î 

Ne  proportionne-t-on  pas  les  périodes  2c  les  re- 
prifes  lelon  la  longueur  du  morceau , St  cette  lon- 
gueur félon  le  caraaère  de  ce  morceau  ? 

D'ailleurs,  fi,  avant  la  Rhétorique  de  la  roufique 
de  M . le  comte  de  Lacépèdc  2c  les  Ertais  de  Grétry . 
on  manquoit  de  précepte  à ect  égard  , tous  les  tours 
de  littérature  n'en  ccooicnt-ils pas  lieu,  du  moins  à 
bien  des  égards? 

La  mufique,  long-temps  jointe  à la  philofophie 
chez  les  Anciens,  éroit  alors  envuonnée  de  plus  de 
lumières  ; tombée  pen  a peu  dans  Us  bas  étages  de  la 
focicté,  où  il  fe  trouve  autant  de  grandes  âmes  que 
dans  les  plus  éevées,  mris  moins  d'inftruélion,  2c 
fonvent  une  abf. nce  totale  de  c.lle-ci,  il  n'eft  pas 
étonnant  que  l'art  de  la  niufiquetüt  I air  de  n'étrcplus 
qu'un  métier  ; mais  il  n'en  a jamais  /té  ainfi  que  pour 
ceux  qui  ne  jugent  que  fut  de  faufiles  apparences. 

Le  paucis  vi’iis  des  moficiens,  le  défaut  de  pré- 
ceptes écrits  n'a  jamais  pu  prouver  que  l'ignorance 
de  l'art  de  s'énoi  cer , 2c  non  que  le  muficien  ne  fcnrlr 
pas  root  ce  qu'il  y avoit  à dire , puifqu'il  failoit  con- 
coure par  des  exemples  quil  comprend!  parfaitement 
tout  ce  que  U rhétorique  la  plus  raffinée  aurou  pu 
lui  donner  de  confeils  2c  établir  de  règles , d’après 
l'anal yfc  même  de  ces  exemples. 

Les  Anciens  forpaficient  les  moficier.s  modernes 
en  préceptes  appropriés  à ce  qu'ils  favotent  faite; 
mais  ceux-  i , moins  inftroirs  dans  l'an  de  la  parole, 
les  ont  laiflés  fott  loin  deitiè  e eux  dans  celui  de  la 
comuofirion.  La  diftance  de  la  mufique  des  Anciens 
à la  mitre  eft  tonte  celle  qu'il  y a entre  le  plain  chant 
& la  mufique.  Le  plain  chant  en  eft  refié  au  point 
où  les  Giccs  avoieut  poulie  leur  mufique. 

( De  Momigny . ) 

MOINDRE,  adj.  (Voyez  Minime  ) 

MOL,  adj.  Epithète  que  donnent  Ariftoxène  2c 
Ptolotnie  à une  ifpèce  du  genre  diatonique,  à une 
ef,èce  du  genre  chromatique  dont  j'ai  parie  au  mot 

G mai. 

Pour  la  m'ifiqne  moderne,  le  mot  mol  n'y  eft 
employé  que  dans  lt  compofieon  du  mol  btmot  ou 
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B mol,  par  oppofition  au  mot  bécarre,  qui  jadis 
s'appeioit  aufii  fl  dur. 

Zatlin  cependant  appelle  diaton'yue  mol  une  efpèce 
du  genre  diatonique  dont  j' ai  parlé  ci-devant.  ( Voyez 
Diatonique.)  (/.  /.  Roujfeau.) 

Ce  diatonique  mol  dont  parle  Zarttn  , réfutait 
d'une  manière  d'accotdcr  particulière  à laquelle  on  a 
renoncé  , depuis  qu'on  a adopté  le  tempérament  qui 
ne  dot. tic  qu'une  feule  efpèce  de  diatonique. 

(De  Momigny .) 

MONAULE.  Inftrumcnt  des  Anciens  dont  la 
forme  étoit  celle  d'une  corne  de  boeuf. 

MONOCORDE.  lofttumcnt  dont  on  ne  joue 
pas , mais  qui  fett  à chercher  les  proportions  des  cordes 
cntr'ellcs. 

On  t'appelle  mononorde  parce  qu'il  ne  contient  or- 
dinairement qu’une  cordc  que  l'on  dirige  à volonté  , 
au  moyen  de  chevalets  mobiles.  Quelquefois  on  lui 
donne  aufli  le  nom  de  canon  harmonique , parce  que 
c'ell  au  moyen  de  la  divifion  de  cette  corde  en  fes 
diverfes  a'iquotes  que  l'on  rrouve  les  véritables  inter- 
valles. Cependant  il  eft  à remarquer  que  1rs  données 
du  monocorde , qui  font  une  l'ourcc  de  vétités  2c  d’er- 
teurs , ont  fingulièrement  occafionné  de  dil'putes  , 
à eaofc  des  intervalles  faux  qu'elle  fournit.  Ces  dif- 
utes  ne  ceficront  que  torique  mon  fyflème  fera  fuf- 
1 animent  connu  pour  être  généralement  adopté, 
comme  le  feul  qoi  riait  rien  d'hypothétique  ou  d'ima- 
ginaire, 2c  comme  le  feul  enfin  qui  met  d'accord  la 
théorie  avec  la  pratique.  (Voyez  jNTilrvali.it.) 

( De  Momigny.  ) 

MONOD1E,/  f.  Chanta  voix  feule,  par  oppo- 
fition à ce  que  les  Anricns  appeloicnt  thorodit,  oa 
mufique  exécutée  par  le  chtrur.  (/.  J.  Roujfeau.  ) 

MONOLOGUE , f.  m.  Scène  d'opéra  où  fadeur 
eft  feul  2c  ne  parle  qu'avec  lui-même.  C'eft  dans  Les 
monologues  que  fe  déploient  routes  les.  forces  de  U 
mufique;  le  muficien  pouvant  s’y  livrer  à toute  l'ar- 
deut  de  lion  génie  , fans  être  gêné  dans  les  longueurs 
de  fes  morceaux  par  1a  préfence  d'un  interlocuteur. 

Ces  récitatifs  obligés , qui  font  un  grand  effet  dans 
les  opéras  italiens , n'ont  lieu  que  dans  les  monologues . 

' ( J.  J.  Roofeau.) 

11  eft  certain  qu'affanchi  de  la  préfence  d'un  in- 
terlocuteur drfuuvré , c'eft  particulièrement  dans  le 
monologue  que  le  compofiteur  peut  s'étendre , non  à 
fon  gsé , car  ce  feroit  fonvent  beaucoup  trop , mats 
félon  que  la  lituarion  le  comporte.  ( DsMomigty .) 

MONOTONIE,/ f C’rft,  au  propre , une  pfirl- 
modic  ou  un  chant  qui  marche  toujours  fur  Iç  même 
ton;  irais  cc  mot  ne  s’emploie  guère  nue  dans  le 
ftyle  figuré.  ( J.  J.  Rotsffeait.  ) 

On  doit  toujours  fuir  la  monotonie,  2c  confidùer 
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<ju  elle  peut  même  fc  faire  fertir  dam  an  excès  de  va - 
riete'  trop  prolongé , quoique  proprement  cette  variété 
lui  fou  diamétralement  oppolée.  ( Da  Momigny . ) 

MONTER,  v.  a,  C'eft  faire  fuccéder  les  fons  dp 
bas  en  haut  v c'eft-â-dire,  du  grave  à l'aigu.  Cela  fc 
pxéience  à l'œil  par  notre  manière  de  noter. 

( /.  J.  Roujfeaa.  ) 

Nous  dilors  monter , parce  que  procéder  du  grave 
à î aigu,  c eil  aller  fur  la  portée  muficale  de  bas  en 
haut.  - ' • 

Sur  le  clavier , c’eft  aller  de  gauche  à droite. 

( De  Momigny.  ) 

MONTRE , f.  f.  On  nomme  ainfi,  dans  un  orgue, 
le  Jeu  dont  les  tuyaux  fe  montrent , & rempUlTcnr  la 
façade. 

Parmi  les  tuyaux  de  la  montre , il  en  eft  qui  ne  par- 
lent point,  & qui  ne  font  placés  que  pour  orucr  la  de- 
vanture de  lorgne. 

La  montre  eft  de  deux,  de  quatre,  de  huit,  de 
frac»  de  trente-deux  pieds  ou  du  double,  fclon  la 
grandeur  de  l'orgue.  ( De  Momigny.  ) 

MOTET,  / m.  En  italien  motteto • Ce  mot  fi- 
gnifioit  anciennement  une  compoûtion  fort  recher- 
êiife , enrichie  de  routes  les  beauté»  de  l'att , de  cela 
fut  une  période  fort  courte  : d'où  lui  vient , félon 
quelques-uns,  le  nom  de  moût,  comme  (i  ce  n croit 
qu'un  mot.  (/.  J.  Hovfeou.  ) 

Mont  poorroit  en  effet  lignifier  un  petit  mot , ou 
peu  de  paroles  i mais  uous  croyons  qu'il  vient  du 
verbe  movtrt,  mouvoir,  parce  que  la  partie  de  chant 
devant  en  être  fleurie , elle  a par  cela  même  un  mou- 
vement plus  rapide  que  le  chant  fimplt  ou  le  plain- 
chant,  qui  lui  fert  parfois  de  bafe. 

Aujourd'hui  l'on  donne  le  nom  de  moût  à tout 
morceau  de  mulique  fait  fur  des  paroles  latines  prîtes 
dans  les  pfeaumes,  les  hymnes  ou  les  antiennes. 

Les  Français,  au  dire  de  RoufTcau,  réuflilfoient 
mieux  dans  ce  genre  de  mulique  que  dans  celui  où 
l'on  emploie  des  paroles  françaifes,  la  langue  latine 
étint  moins  défavorable.  Maisce  n'cft  pas  a caufede 
la  langue  que  les  Français  paifoient  pour  faire  mieux 
lcsmcrerrquc  des  opéras  ou  des  cantates  , c’eft  parce 
qu  on  fc  comcnroic,  dans  ccs  motets,  de  mille  coûtes 
qu’on  eût  trouvées  ailleurs  plates  de  ctuiuyeûles. 
Quand  on  a du  vrai  génie  mu  fatal , il  s'adapte  à telle 
langue  que  ce  foit. 

La  muiïnued'églifcne  doit  être  ni  folle  ni  ennuyeufe, 
mus  faite  de  manière  à répondre  à 1a  tnajefté  du  lieu, 

A à élever  lame  au-deffus  de  tomes  tes  petites  pallions 
des  mortels. 

Ce  n'cft  pas  avec  du  contre-point  trop  ferré , avec 
des  imitations  mefquiiscs  de  puériles  que  fou  peut 
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donner  à ta  mufiqne  d'églifc  le  fublime  earadère 
<ju  elle  doit  déployer.  Lcgraodiofc  religieux  demande 
des  motifs  largement  conçut,  & un  rravail  loujouts 
noble  & plus  favant  que  recherché.  ( De  Momigny.) 

Motit.  Les  (miliciens  du  treizième  ou  du  quator- 
zième^ fiècle  doDooient  ce  nom  de  mottetus  à la  par- 
tie qu  on  nomme  aujourd  hui  haute-contre.  Cela  vient 
à I appui  de  l’opinion  où  nous  fommes , que  ce  moc 
vient  de  movtrt,  fc  mouveirj  car  la  haute-contre , 
chargée  de  fleurit  le  chant,  fe  mouvoir  davantage 
que  les  autres  voix,  ( De  Momigny.) 

. MOTIF , f.  m.  Ce  mot , francité  de  l'italien  ma- 
ttvo , n’tft  guère  employé  dans  le  Cens  technique  que 
par  les  compofiteuts.  Il  lignifie  l’idée  primitive  de  prin- 
cipale fur  laquelle  le  compofiteur  détermine  l'on  fuiet 
& arrange  fon  deflin. 

C'eft  le  motif  qui , pour  ainfi  dire,  lui  met  la  plume 
a la  main  pont  jeter  fur  le  papier  telle  ehofe  Sc  non 
telle  autre.  Dans  ce  fent  le  motif  principal  doit  être 
toujours  préfent  à l'cforit  du  compofiteur,  de  il  doit 
faire  en  lotte  qu'il  le  loit  aufli  toujours  a l'cfpric  des 
auditeurs. 

On  dir  qu'un  auteur  bat  la  campagne  lorfqu’il  perd 
Ion  motif  de  vue  , de  qu'il  coud  des  accords  ou  des 
chants  qu'aucun  (eus  commun  n'unit  entr’eux. 

Outre  ce  motif,  qui  n'eft  que  l'idée  principale  de  ta 
pièce.  Il  y a des  motifs  particuliers , qui  font  les  idée» 
déterminantes  de  la  modulation  , des  entrelacement , 
des  textures  bairooniquesj  de  fur  ces  idées,  que  l'oa 
prciîcnt  dans  l'exécution,  l'on  juge  fi  l'auteur  a bien 
fuivi  les  motifs , ou  s'il  a prit  le  change,  comme  il  ar- 
rive iouveut  a ceux  qui  procèdent  note  à note , de  qui 
manquent  de  favnir  ou  d'invention.  C'eft  dans  ce; te 
acception  qu  on  dit  motif  de  fugue , motif  de  cadence , 
motif  de  changement  de  mode,  dec,  (/.  J.  Roojftau.  ) 

Le  premier  motif  annonce  U caraâèrc  général  d'un 
morctauj  mais  un  morceau  eft  piefque  toujours  com- 
sofé  de  plufieurs  motifs  qui  contiaftent  l’un  avec 
autre.  Il  faut  que  les  idees  différentes  qui  forment 
un  morceau  d une  certaine  étendue  le  rattachent  cou- 
tes , par  quelque  point , au  même  fujet,  pour  que  ce 
morceau  ait  de  l’unité,  il  y a dans  notre  ameunedia- 
Uclique  fort  difficile  à erpliquer,  qui  préfetve  les 
bons  compofitcurt  de  coudre  enfemble  des  motifs  qui 
n'ont  aucune  connexité. 

Ccft  dans  l'imitation  des  grands  modèles  que  l'on 
fe  forme  i l'art  très-profond  d’épurer  fes  idées , de  à 
celui  de  les  affbcier  convenablement. 

Comme  une  fociété  choific  fe  compofe  d’élément 
différons  pour  l’cfprit,  le  ctaâère  , comme  pour  les 
âges,  la  beauté  de  le  coftotnc,  un  morceau  de  mufi. 
que  peut  renfermer  diverfes  mélodies  qni  répond  m à 
ce  mélange, àcctte  variété.  Mais  comme  une  perfontic 
mal  élevée,  dont  les  man  ères  dt  le  langage  fendent 
tout-  à-  fait  en  oppolîtion  avec  ceux  de  la  bonne  fociété , 
ne  positron  eue  admite  dans  ce  cercle  choifi  il  s'eu- 


« 


i 


Dlgitized  by  Google 


4 


MOU 

fuit  que  certaines  idées  muficales  ne  peuvent  pâs  être 
liées  rime  à l'autre  (uns  bltffct  le  gouc  fit  le  Jugement. 

Non-feolemcm  on  doit  éviter  daffbcier  des  motifs 
qui  Ce  repoufTcnt  fi  ouvertement,  mais  il  fuit  même 
ne  faire  entrer  dans  un  morceau  que  les  mélodies  qui 
naiftenc  naturellement  du  fujet  que  l'on  traire.  ( Voyez 
Un ii à.  ) {De  Momtgny. ) 

MOUVEMENT , f.  m.  Degré  de  vireffe  ou  de 
lenteur  que  donne  à la  mefure  le  Car«iétère  de  la  pièce 
qu'on  exécute.  Chaque  efpèce  de  oicfuie  a un  mou- 
vement qui  lui  eft  le  plus  propre , fit  qu’on  déligne 
en  italien  par  ccs  mois  , tempo  givfh.  Mais  outre  celui* 
là  j il  y a cinq  principales  modifications  de  mouve- 
ment, qui,  dans  l'ordre  du  lent  au  vite,  s'expriment 
par  les  mots  largo  , adagio , andante , allegro , prefto  y 
fit  ces  mots  fe  rendent  en  français  par  les  fuivans, 
lent , modéré , gracieux , gai , vite.  Il  faut  cependant 
obferver  que , le  mouvement  ayant  toujours  beaucoup 
moins  de  précilîon  dans  la  mufique  françaife,  les 
mots  qui  le  défigaent  y ont  un  fens  beaucoup  plus 
Vague  que  dans  ta  mufique  italienne. 

Chacun  de  ces  degrés  fc  fubdivife  8c  Te  modifie 
encore  en  d'autres,  dans  lesquels  il  faut  diftingucr 
ceux  qui  n'iodiqueuc  que  le  degré  de  vitelTe  oq  de 
lenteur,  comme  larghetto  , andantino  , allegretto , 
preftiflimoy  & ceux  qui  marquent,  de  plus,  le  carac- 
tère 6e  l'cxpre/fion  de  l'air , comme  agitato , vivace  , 
guflofO)  ton  brio  , ficc,  Les  premiers  peuvent  être  faits 
fie  renias  par  tous  les  mu  fine  ns  ; mais  il  n'y  a que 
ceux  qui  ont  du  fentiment  6c  du  gouc  qui  fentent  6c 
rendent  les  autres. 

Quoique  généralement  les  mouvemens  lenrs  con- 
viennent aux  payions  trilles,  fie  les  mouvemens  ani- 
més aux  pallions  gaies , il  y a pourtant  fouvenc  des 
modifications  par  lcfquelles  une  paillon  parle  fur  le 
ton  d’une  autre  : il  eft  vrai , toutefois , que  1a  gaieté 
r.e  s'exprime  guère  avec  lenteur ; mais  fouvem  les 
douleurs  les  plus  vives  ont  le  langage  le  plus  em- 
porté. (J.  J.  Roujfeau .) 

On  ne  fe  fert  plus  des  mots  français  pour  défîgner 
le  degré  de  vitcflc  ou  de  lenteur  de  la  mefure.  Les 
termes  italiens  font  devenus  ceux  de  routes  les  na- 
tions. Il  eft  rare  du  moins  qu'ils  ne  foienx  pas  pié- 
férés.  {De  Momigny.) 

Mouvemîht  eft  encore  la  marche  ou  le  progrès 
des  fons  du  grave  à l'aigu  , ou  de  l’aigu  au  grave  : 
ainû,  quand  on  dit  qu'il  faut , autant  qu’on  le  peut, 
faire  marcher  la  baire  6c  le  deflùs  par  mouvement 
eon  traire  s , cela  fignifie  que  l’une  des  parties  doit 
monter,  tandis  que  l'autre  defeend.  Mouvement  ftm- 
bfable.  c’cft  quand  les  deux  parties  marchent  en  même 
fens.  Quelques-uns  appellent  mouvement  oblique  celui 
où  l'une  dtr.  parties  refte  en  place  , tandis  que  l'autre 
monte  ou  defeend. 

Le  favant  Jérôme  Mci , à l'imitation  d'Ariftoxèoe, 
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diflingue  généralement  { dans  la  voix  humaine , deux 
fortes  de  mouvement  y lavoir , celui  de  la  voix  par- 
lante , qu’il  appelle  mouvement  continu  , & qui  ne  fc 
fixe  qu’au  moment  qu'on  fc  tait;  fit  celui  de  la  voix 
chantante,  qui  marche  par  intervalles  déterminés,  fit 
qu’il  appelle  diafiématique  ou  inurvallatif. 

(/.  J.  Roujfeau .) 

Mouviment  dis  parties.  ( Théorie  de  J.  J.  de 
Momigny.  ) Le  mou\remcnt  abfolu  d'une  partie  eft 
afeendant , defeendant  ou  ftarionnaire.  Si  l'on  va  du 
grave  à l'aigu  , il  eft  afeendant  y de  l'aigu  au  grave, 
defeendant  y 6c  s'il  refte  fur  la  même  note  ou  fui  le 
même  degré,  il  eft  Jlationnaire. 

Le  mouvement  comparé  de  deux  parties  eft  fem - 
blable  , fi  elles  montent  ou  defeendeni  enfemble  d'un 
même  nombre  de  degrés  ou  d'un  nombre  différent. 

Il  eft  contraire  j fi  l’une  monte  fie  qne  l'autre  def- 
ccndc. 

Il  eft  oblique , fi  l’une  eft  ftarionnaire  pendant  que 
l’autre  monte  ou  defeend. 

' • - V*  - ^ . 

Quand  les  parties  font  entr'eltes  des  notes  de  diffé- 
rentes valeurs , leur  mouvement  comparatif  eft  alors 
compcfé  de  deux  mouvemens  différais  ; l'avoir,  de 
\' oblique  6t  du  femblable » fi  clics  fii  iffenc  par  aller  en- 
femble dans  le  même  Cens;  6c  de  l 'oblique  6c  du  con- 
traire , fi  clics  fimiTent  par  aller  en  fens  inverfe. 

Dans  le  mouvement  comparé  des  parties,  voici  les 
écueils  qu’il  faut  éviter;  c’cft  celui  de  détruire  l 'unité 
harmonique  ou  fa  variété. 

L'unité  de  l'harmonie  fe  détruit  par  Jeux  düfonan- 
cet  confécurtves  de  la  même  efpèce  ou  d’efpèces  dif- 
férentes, réfutant  du  mouvement  femblable  de  ccs 
deux  parties , qui  procèdent  enfemble  du  grave  à 
l'aigu  ou  de  l'aigu  au  grave  , comme  fa  ri  fur  fol  mi, 
fol  la  fur  ut  te  , U ut  fur  ré  fol . 

Ex  im  pli.  r 

- . ' , : ; V , R.V4I  V,  A"*»*  J -2 

Fa  ri  . fol  U . U ut. 

• 7 7 S 5 5 4 ' 

Sol  mi  . « ri  ri  fil. 

( ‘ ‘ r 1-  J.-Vy  . . 

Fa  fur  fol  6c  ré  far  mi  donnent  deux  feptièmes;  3c 
comme  les  noces  qui  font  à La  fcpcièm  tmio^rr  ne 
conforment  point  enfemble,  mais  dilFone.it,  deux 
feptièmes  coafécutives  font  deux  abfences  d'enfcznble 
qui  font  que  deux  pat  tic  s celle  ne  de  s'appartenir  mu- 
tuellement , 6c  qui  alors  font  en  état  de  divorce. 

Deux  qninres  juftes  conféeutives  ont  le  môme  in- 
convénient, mais  à un  moindre  degré,  parte  qu’il  y 
a une  privation  moindre  d'haimoiue  entre  deux  par- 
ties à la  quinte  quentre  deux  parties  à la  iepueme 
mineure.  u 

La  privation  d'harmonie  eft  totale  dans  deux  par- 
ties à la  féconde  mineure  ou  à la  Septième  majeure  | 
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âufll  ne  peut-on  jamais  faire  entendre  ees  intervalles, 
non  plus  q te  tous  ceux  qui  n'entrent  pas  dans  la  caté- 
gorie des  intervalles  de  l'harmonie  , qu'aurant  qu'ils 
ls>nt  précédés  d'un  imcxvallc  coofonnanc  ou  du  moins 
harmonique. 

La  quinre  ri  la  & la  quarte  Col  ut  ne  peuvent  fe 
fuccédcr  fan<  que  ce  ne  foit  une  faute,  parce  qu'il  y a 
faute  ou  défaut  d'harmonie  dans  le  paflage  d'une 
qnintc  à ur.e  quarte  , ccs  deux  intervalles  n'étant  ni  l'un 
ni  l'autre  confonnans,  malgré  que  la  quinte  foit  rnife 
au  rang  des  confonnances  parfaites  par  une  de  ccs 
méprifes  extraordinaires  , contre  laquelle  je  réclame  , 
en  faveur  de  l'oreille  & de  la  vérité , 3c  pour  que  les 
principes  ccllcnt  d être  en  oppofirion  avec  la  pratique. 

On  a très-bien  fenti  que  la  quinte  n*cft  point  une 
conformance  ; car,  malgré  qu'on  la  croie  feimemeut 
une  confonnance  parfaite , on  recommande  pair  ot 
de  la  traircr  comme  une  dtfibrunce,  lotfqoil  s'agit 
d en  faire  plulieurs  de  fuirc } car  h elle  étoit  une  con- 
formance , il  n'y  auroit  pas  de  r-ilon  d’empêcher 
qu*on  en  fît  tel  rombre  que  ce  fut,  puifquc  l'on  fait 
«'.iranc  de  rtcrces  ou  de  hxtes  qu'en  contient  la  voie 
muficale  (voyez  ccc  article),  3c  q e Ion  fait  aufii 
des  oftaves  en  tei  nombre  que  ce  Luit. 

Quand  on  sabttient  de  faire  une  oétave,  3c  fur- 
tout  pluficurs  de  luire  , ce  n’eft  pas  que  ces  oétaves 
manquent  d' unité  ; c’eft,  au  contraire,  parce  qu'eles 
en  ont  trop  , 3c  par  conféqucnr  trop  peu  de  variété. 

Ainfi , lotfqu'il  eft  dit  dans  les  traités  de  composi- 
tion, que  d’une  conformance  parfaite  à une  parfaite , 
«Y  faut  procéder  par  un  mouvement  contraire , 3c  que 
l'on  met  ainti  la  quinte  3c  lo&avc  dans  U même  ca- 
tbégorte , on  dite  comprendre  mai  Menant  U faute 
groflître  que  l’on  commet,  en  corfondant  ce  qui  con- 
cerne la  vanité  avec  ce  qui  tient  a Vanité, 

Notre  amc  demande  fans  ceflc  de  Vanité  3c  de  la 
variété , 3c  voici  comment  on  parvient  a 1a  fat  h faire, 
foit  en  s’abftenantdetoYUves,  fou  en  les  employant. 

La  vanité  que  notre  goût  réclame  eft  relative  3c 
non  abfoiue. 

Quand  je  forme  un  fon  unique,  3c  que  je  le  pro- 
longe fans  le  répéter  , ce  fon  , a la  longue  , fatigue- 
roi*  notre  arrennon  3c  nous  deviendroir  importun. 
Je  puis  le  varier  en  le  répétant  j je  pois  le  varier  davan- 
«Ç*  5*1  l artociant  à d’autres  , loir  (urceflivement, 
foit  fîmulraoémenc  : or , (1  je  l'accompagne  de  (on 
/embiablc  qui  cft  I*  uni  (Ion , j'aurai  déjà  une  variété, 
3c  celle-ci  augmentera  9 fi  jalîocie  cette  corde  à (on 
oftave}  doue  l’oâavc  U l'uniJloa  lui  même  peuvent 
fervir  à la  variété. 

Pourquoi , lorfqu'on  écrit  à quatre  parties  diffé- 
rentes, preferit-on  d'éviter  deux  oftaves  de  fuite,  3c 
encore  plus  trois  ou  quatre  ? 

Ceft  qu'alors on  a pris,  en  quelque  forte  , l'enga- 
gement de  né  faite  jamais  entendre  tien  que  de  varié 
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dans  chique  cadence,  3c  que  la  variété  qui  réfulte 
des  o&aves  eft  regardée  comme  nulle  en  ce  cas. 
Si  l'on  fait,  de  temps  a autre,  des  fuites  d'o3aves, 
foit  entre  les  quatre  parties  d’un  quatuor , foit  entre 
deux  de  ces  parties  fcul.-mcnt,  c’cft  qu’il  cft  tenu 
compte  de  la  variété  produire  par  ccs  oélaves , parce 
qu'il  eft  clair  alors  qu'il  eft  entré  dans  les  vues  du 
compofttrur  de  s'affranchir  de  1a  loi  plus  ftritfe  qui 
lui  interdit  les  unifions  ou  les  octaves  > parce  que 
['effet  qu'il  veut  proiuirene  peut  réfultcrquc  de  l'cm- 
pl-i  de  ccs  unifions  ou  de  ccs  octaves. 

Il  n’y  a donc  aurune  efpéce  de  contradiction  entre 
le  précepte  qui  défend  l’emploi  de  deux  oétaves  con- 
fécutivcs  , 3c  la  règle  qui  permet  d'en  faire  autant 
que  l'exige  tel  effet  qu'on  veut  produire. 

Comme  il  cft  des  momem  oii  tout  un  peuple  ou 
u-  e fociété  quelconque  (e  téumt  pour  dire  U «né me 
choie  , il  doit  être  des  cas  où  toutes  les  patries  d'un 
orcli  lire  doivent  marcher  a l unillon  ou  à l\£tavc. 
Je  «lis  al  octave,  car  chaque  uiltrununc,  comme  chtquç 
âge  ou  chaque  fexc,  ayant  ion  dtapalan  , on  ne  p^uc 
tn.trrc  à Tuniffon  des  organes  trop  dilpropo  donnés 
en:r‘eux  i ainli , il  faut  donc  naturellement  ranger 
chaque  inftrument  ou  chaque  voix  dans  le  diapalon 
ou  l’oétavc  qui  lui  eft  propre , ce  qui  équivaut  alors  a 
l'uni  (Ton. 

Il  eft  une  chofe  à remarquer  ; c'tft  que , dans  le» 
ouvrages  didactiques , ou  il  elt  queftion  du  mouve- 
ment relatif  des  parties,  on  n'y  parie  jamais  que  des 
confonnances. 

Fux  dit  : 

Première  réglé. 

De  U confonnance  parfaite  à la  parfaire,  on  pro- 
cède  par  mouvement  contraire  ou  oblique. 

Seconde  rigle. 

De  la  confonnance  parfaite  à l'imparfaite,  on  va 
par  1 un  ou  l'autre  des  trois  mouvement. 

Trv'fitme  régie. 

De  1a  confonnance  imparfaite  à la  parfaite,  on  pro- 
cède par  mouvement  oblique  ou  contraire. 

Quatrième  régit. 

De  1 imparfaite  à l'imparfaite , on  va  par  l'un  on 
1 autre  des  trots  mouvement. 

C eft  U , dit  cet  auteur  didactique , la  loi  3c  les 
prophètes 

l u*  a quelqu'cfpccc  de  raifon  de  parler  ainfi*  mais 
ce  n'cft  là  qu'une  partie  des  lègle*  a peeferire,  pu  f- 
.quc  \:  point  de  dépait  cft  rouj  ucinris  d'nnç  confo»- 
aance,  3:  que  celui  d'arrivée  cft  aufii  une  conforma  n-<-. 

- " L'un 
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l/tm  & Tamre  de  ces  deux  points -,  ou  l’un  & 
l'autre  pouvant  être  une  dirtonancc,  il  fallait  donc 
pai  ler  au  (fi  de  cci  cas  différcns  , puisqu'ils  font  très- 
iréqutns. 

Si  l'on  peur  faire  une  fuite  de  quintes  juftes  par 
mouvement conrrairc,  ce  n’eft  point  parce  que  de  la  con- 
fonnance  parfaite  à une  fcmblablc*,  ou  d'une  autre  cf- 
pèce , on  procède  parm<m  rme>î/conttaiic  , pu  fque  la 
quinte  n’eft  pas  une  confonnance,  mais  c’tft  parce  que 
la  quinte  ne  d s donc  pas  allez  pour  r.e  pal  permettre 
cette  marche , qui  cft  interdite  aux  autres  diffonan- 
ces  harmoniques  ; & U preuve  que  U quinte  tient  de 
la  narute  de  ces  dilfonaoces  , c’clt  qu'il  luieft  inccidic, 
comme  àlafij  tième  mineure , à la  faulTe  quinte  & au 
tnroo , de  fc  répéter  fur  dcipr  degrés  diftéicns  qui  le 
touchent,  ou  dans  deux  pâmes  qui  montent  ou  def- 
ccndcot  par  mouvement  iemblab  e. 


MOU 


169 


dans  la  meme  cadence  , 8c 


Ainfi  6c  . 

ut-  ri  - 

comme  conféqueat  l'une  de  {‘autre,  fonc  donc  une 
faute  de  composition , comme  IL  ou  comme 

1 ' s h 4 

fvl  7*  & f/b  ut  1 car  *a  ^mc  caufe  produit  ici 

le  même  effet.  Si  les  deux  feptièmes  mineprej  confé- 
crnivcs  blclfient  plus  l’oreille  que  les  deux  quintes 
juftes,  6c  même  plus  que  les  deux  quartes  juOes, 
c\ft  que  Ici  feprièmes  manquent  encore  plus  d’en- 
Icnible  harmonique  , que  deux  quartes  ou  deux 
quintes.  Mais  deux  quintes  juftes  en  manquent  allez 
pour  ne  pas  permettre  qu’on  les  emploie  tans  inter- 
médiaires , 6c  rien  n'eft  plus  certain , p inique  cela  cil 
reconnu  de  ceux  mêmes  qui  ont  la  bonhomie  de 
ctoirc  la  quinte  une  confonnance  parfaire  ; ce  qui  cft 
d'un  déraifonnemem  qu'on  ne  fauroii  trop  blâmer. 

Qu’eft-cc  qui  empêche  que  les  diffonuicts  har- 
moniques n'aicnt  allez  d enfemhle  pour  que  deux 
parties  puiffent  marcher  d’accord  à cette  diftance  lune 
de  l’autre  ? L'excès  de  variété  qui  anéar  tiî  V uni  té  fans 
laquelle  deux  chants  ne  peuvent  former  un  tout,  le- 
quel cil  abfolumenr)  néccffaire,  car  c’eft  ce  cour  qui 
efl  le  but  de  (‘union  des  parties. 

Le  compofiteur  qui  place  quatre  ou  vingt  parties , 
plus  ou  moins  , l une  fur  l autre,  ne  prétend  pas  faire 
quatre  ou  vingt  nautiques  différentes,  mais  une  feule; 
car  pour  faire  des  mufiques  différentes  il  n’y  a pas 
befoin  d’en  combiner  les  parties.  L'imité  de  morceaux 
cil  donc  inconteftablement  for.  deffeio,  & pour  le 
jeropltr,  il  faut  que  Imparties  foient  vraiment  des/^r- 
lies , ainft  que  leur  nom  l'indique  , & noo  pas  cha- 
cune un  tour  indépendant  & infubordonfié.  Que  nous 
dit  à cet  égard  le  lentiment  mufical,  qu’il  fuffit  de 
confultcr  pour  qu'il  nous  guide  lïïrcmcm? 

Que  deux  parties  oc  peuvent  marcher  en  bon  accord 
qu’a  Ta  tierce  ou  à la  lix ce,  majeures  ou  mineures , fé- 
lon les  degrés  de  l'échelle,  ou  à l’oéïave  jufte  ou  à 
funiffon.  vouloir  que  deux  parties  s'accordent  à tout 
aune  degré  que  ceux-ci*  c* cil  vouloir  l'impolfiblc , 

Mujique,  Tome  IL 


car  la  nature  s'y  refufe.  En  conféqucntc,  dire  que  la 
quinte  cil  une  c ordonnance , cil  une  citent  6c  un  dé- 
raiionnenaem  inloutcnable. 

La  quinte  n'eft  cependant  pas  une  véritable  d.ffa- 
naivce,  quoiqu'elle  tienne  plus  de  la  nature  de  celle-ci 
que  de  celle  de  la  conlonnaucej  car  h elle  écoit 
une  véritable  diffonantc,  on  ne  la  veiroit  pas  figurer 
dans  l’accord  parfait. 

Cependant  ü Ton  coofidèrc  que , dans  ut  mi  ft*é 
ut , il  y a une  quinte  qui  cil  ut  fol  & une  quarte  qui 
cft  fol  ut , ne  faudra-t-il  pas  convenir  que  la  quarte 
cft  une  confonnance,  ou  que  l'accord  partait  renferme 
une  diflonanec  reconnue  comme  réelle  par  tout  le 
monde,  & une  pielque  dilîonance  reconnue  par  moi 
& par  tous  ceux  qui  ne  veulent  pas  s'obllmcr,  contre 
1 évidence,  à fomemr  l'opinion  contraire? 

Affurémenr,  fila  quarte  figuroit  comme  quarte  dans 
l'accord  parfait , tbo'y  a pas  de  douce  que  cet  accord 
ne  contint  une  diffonance  ; mais  cette  quarte  foi  ut 
n’eft  point  une  quarte  en  harmonie,  parce  qu'elle  ne 
frappe  pas  fur  b baffe  comme  quarte,  mw  comme 
oâave  de  cella-uu 

Il  eft  deux  manières  de  juger  des  itervaHes;  U 
première,  qui  dl  la  prépondérante,  confiftc  à exami- 
ner tous  les  intervalles  d’api  ès  fa  baffe  ou  b.ife  de 
l’accord , fott  que  celai- ci  fc  montre  direél  ou  ren- 
vetféj  la  fécondé  confiftc  à comparer  les  iiuervalJe* 
d’après  les  autres  parties;  car  il cfl certain  que  rous  le* 
intervalles  qui  rétultent  des  rapports  des  ions  pris  en 
partant  de  ccs divers  points , influent  chacun  lur  I effet 
de  l’cnfcmble. 

Dans  ut  mi  fol  ut,  U quarte  fol  ut  agiffant  comme 
telle,  détruic  une  portion  de  la  perfcélion  harmonique 
de  etc  accord.  La  quinte  ut  fol  elle-même  agiffant 
comme  quinte  d’ut,  affaiblie  aulB  une  partie  de  /unité 
confonnante  de  cet  accord.  Mais  l ut  qui  affbibfie 
comme  quarte  l'harmonie  d 'ut  mi  fol  ut , l’angraente 
davantage  encore  comme  o&uvc  d'ut  6c  comme  Ûxte^ 
de  mi,  ^ 

Le  fol  oui  affoibJif  l'harmonie  de  cet  accord , 
comme  quinte  Je  l’«l  au-deffous,  6c  comme  quaitcde 
Vul  ay  -deffui; , raugiuente  tomme  tierce  de  mi, 

Lem;quiCv>n  Tonne  avec  Y ut  J enbjs.couiiTic  tierce 
ou  dixième , avec  l ût  d en  haut  comme  fixie,  Sc  avec 
le  fi/l  culture  ticrcc'au-dedous,  eft  d<>  c ce  qui  ré- 
pand I-  plusd  harmonie  dans  cet  accord* 

On  donne  à cette  confonnance  fi  d».  licieufe  le 
d'rmparfâîrfi  or,  il  faut  co-ivenir  que  cette  épithète 
tft  propre  à induire  en  erreur.  H eft  vrai  que  l’on 
averti:  qu’elle  «’appeïlcainfi , parce  qu’elle  eft  voriAU 
du  majeur  au  mineur  $ mais  alors  qu’on  la  nomme 
confonnance  variobU , & l’oélave  confonnance  inva- 
riable , & routes  deux  feront  plus  jultemcnc  déligaéts. 

Rien  n'cft  plus  propre  à tépandie  de  la  confiiffm 
dans  l'cfpnr,  que  la  faute  impardonnable  que  l’on  fait 
d'apptler  hl  quinte  fit  l'oflavc  des  confonnances  pj'- 
ftitts , (pas  prétexte  que  ccs  deux  interfalles  ne  pTiv 


Digitized  by  Google 


170  MUA 

veut  ce  fier  d’être  julles  fans  celfer  en  même  remps  I 
d'être  des  conjonnances.  Mais  cette  cfpèce  de  parité  ! 
apparente  de  la  quinte  6c  de  l'oélave  dcvroit-elld'cm- 
porter  fur  toutes  tes  confédérations  qui  nécetïiccnt  une 
diflinétion  prononcée  entre  ces  deux  intervalles  qui 
diffèrent  tant  l'un  de  l'adcrc  ? 

La  qninte  dt  l'o&ave  dans  U même  catégorie. 

Ahi  fi  la  fociété  n’oftrc  que  trop  d'exemples  d’hom- 
mes tarés  de  criminels,  coftumés  comme  la  vertu,  6c 
figurant  à côté  d'cllc,  il  ne  faut  pas  croire  que  U mu- 
lujue  ioulFic  un  tel  déforirc.  Donc  une  théorie  qui 
confond  des  choies  aufii  oppofées  que  1'otUvt  & la 
quinte,  mérite  le  plus  profond  mépris , comme  propre 
à embrouiller  à jamais  l’clpnc  de  ceux  qu’elle  devrait 
édairer. 

Il  eft  bon  de  répéter  ici  ce  que  nous  avons  déjà  fait 
obferver  ailleurs  i c'eif  que  l'épithète  de  dijfonance , 
oui  femblc  dans  la  peufée  générale  entraîner  l'idée  de 
ailcorde,  cft  toute  autre  chofe  que  cela.  Les  dillo- 
nances  dont  les  vrais  acrords  fc  compofent,  font 
toutes  plus  ou  moins  harmonieufes*,  car  ce  qui  forme 
les  accords,  c'cft  l'harmonie  de  Ictus  parties  * c'eft 
l’union  des  fons  qui  ks  couftirucnt.  Or,  l'union  6c 
l’hanr.onie  font  le  contraire  de  la  tiifcorde  , 6c  il  ne 
faut  donc  pas  confondre  cc  qui  occafi  nnc  cette  der* 
QÎère  avec  cc  qui  cil  harmonieux. 

Les  diffonances  inbarmoniqnc* , tes  intervalles  qui 
ce  peuvent  entrer  dans  la  conv,  ofition  d'un  véritable 
accord,  ceux-là  feuls  y répand r oient  la  difcoidej  or, 
confondre  cette  efpèce  de  Jifibnaoce  avec  l'autre, 
c cd  confondre  le  mal  avec  le  h:cn  : k comment  ne 
pa«  s'y  méprendre,  quand  lépirlicrededillnnance  eft 
égalaient  donnée  à «liacune  de  ces  deux  efpèccs 
u differentes  d'intervalles,  6c  qui  doivent  êtte  fi  foi- 
pneukmcrr  dtlimguées  l’une  de  l'au  rc?  (Voyez 
Point,  où  l'on  traite  du  coutic-point.  ) 

(De  Momlgny. ) 

MUANCF.S,  / f.  On  appelle  ainfi  les  db'crfes 
manié: es  d’appliquer  aux  nores  les  fylUbcs  de  la 
gamme,  fc'on  les  divedes  pofitions  des  deux  femi- 
tons  de  l’oétave,  6c  telon  les  différentes  rouis  pour  y 
srriver.  Comme  l’Arérin  n’inventa  que  fix  de  ces  fyl- 
labcs , 6c  qo’i!  y a fept  notes  à nommer  dans  une  oc- 
tave, il  failoit  néceftaircmcr.r  répéter  le  nom  de  quel- 
que note;  «la  fir  qu’on  nomma  toujours  mi  fa  ou  fa 
la  les  deux  nores  entre  Iclqwellrs  le  rronvoir  un  des 
lemi-rens.  Ces  noms  dtrcrmiuoienr  en  mépac  temps 
ceux  des  lotis  les  plus  voilines,  feit  en  mourant, 
foi;  en  dite  en  dai  t.  Or,  comme  les  deux  ferritons  font 
fujeti  à changer  de  place  dans  la  modulation  , 6t  qu’il 
y a dans  la  mufique  une  mulrirude  de  manières  dif- 
férentes de  leur  appliquer  les  lix  memes  fyÜ.bcs,  ccs 
manières  %\  ppelo;ciir  muances , pâtre  que  les  mêmes 
notes  y clnngeo  eut  incelTammeut  de  noms.  (Voyez 
Gamme  ) 

Dans  le  (rède  dernier  on  ajouta  en  France  U fyl- 
LLc  p aux  hx  ptemiètes  de  la  gamme  de  l'Arétm.  Par 
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ce  moyen  la  feprième  note  de  l’échelle  fc  trouvant 
nommée,  les  muances  devinrent  inutiles,  6c  fuient 
profanes  de  la  mufique  françaife  ; mais  chez  toutes 
tes  autres  nations  où,  félon  l’cfpric  du  métier,  les 
muficicns  prennent  toujours  leur  vieille  routine  pour 
la, perfection  de  l'art,  on  n'a  point  adopté  le  yî 5c  il 
y a apparence, qu’en  Italie,  en  Efpagnc,  en  Allema- 
gne, enAngletenc,  les  muances  fervirom  long- temps 
encore  à la  défolanon  des  commenças*. 

(J.  J,  Raujfeau.y 


Müances,  dans  la  mufique  ancienne.  (Voyez 
Mutations.)  (J.  J.  RouJf.au.)  * 


MUSETTE , f.  f.  Sorte  d'air  convenable  à l’inl- 
trumem  de  ce  nom  , donc  U mefure  cil  à deux  ow 
trois  temps , k caractère  naïf  6c  doux  , le  mouvemct.c 
un  J eu  lent , portant  une  balle  pour  l'or  iinatre  en  te- 
nue ou  point  d'orgue,  telle  que  la  peut  faire  nue  mu - 
/êrre,6c  qu'on  appelle,  à cau'e  le  cela  .baffede  muj'ttte . 
Sur  ccs  airs  on  forme  des  (Lofes  d'un  caractère  con- 
venable, ôc  qui  portent  aulli  lu  nom  de  mujeiies. 

( J.  J . KoujftJu.  ) 


MUSICAL  x ûJj.  Appartenant  à la  mufique.  (Voy. 
Musique.) 

MUSICALEMENT,  adv.  D’une  manière  muG- 
calc,  dans  les  règles  de  U mulique.  (Voyez  Mu- 
sique.) 

MUSICIEN,  f.  m.  Ce  nom  fe  donne  également 
à celui  qui  compofe  la  mufique  6c  à celui  qui  l’exé- 
cute. Le  premier  s’appelle  aulli  compojîuur.  (Voyez 
ce  mot.  ) . # 

Le<  ancien*  mujîciens  étoienr  des  pocres  , des  ph> 
lofopl-.cs  , des  orateurs  du  premier  ordre  Tels  croient 
Orphée,  Terpandre,  Stéfichore,  6tc.  Aolfi  Boëcc  ne 
▼eut-il  honorer  du  nom  de  mufitien  celui  qui 
pratique  le  ulcment  la  mufique  par  le  mi  iifêre  fer- 
vile  des  doigts  6r  de  la  voix,  mais  celui  qui  polTède 
cette  fcicnee  p.tr  le  raifonnemen:  6r  la  fpéeuhnion? 
6c  il  fe-Tible  de  plus  qu • , po-a  s élever  aux  grondes 
cxprdlions  de  la  mulique  o-aroire  SL  imitative,  il  fau- 
drait avoir  fait  une  étude  particulière  des  p.ilRons 
humaines  6c  du  langage  de  la  nature.  Cependant  ks 
muficiens  de  nos  jours,  bornés  pour  la  plupart  à la 
piatique  des  notes  5c  de  quelques  tours  de  chant, 
ne  feront  guèie  olfenfés,  je  pcnle,  quand  on  ne  les 
tiendra  pas  pour  de  grand*  philofophcs. 

* MUSIQUE , f.  f Art  de  combiner  le*  fons  d'ure 
maniète  agi  cable  a l’oreille.  O-f  art  devient  une 
lciei  ce  & même  très -profonde,  quand  on  veut  trait- 
ver  le*  principes  Je  ces  mmbinaifon*  6c  ks  raifons 
des  .'.firClious  qu'elle*  nom  caufenc.  Arilli  k Quinti- 
lien  définit  la  mufique  9 l’art  du  beau  6c  de  la  décence 
dans  les  voix  6c  dan*  le*  raouvemei.s.  11  n'eff  p«s 
éronnart  qu'avec  des  définitions  (i  v.gues  5c  fi  géné- 
rait*, ks  Anciens  aie»  r donné  une  t tendue  prod'giculQ 
a l'an  qtt  ils  défiidUoicut  aa.fi. 
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On  (irpl'oft  communément  que  le  mot  de  muftque 
vient  de  mafia,  parce  qu'on  croit  que  les  Mules  ont 
inventé  cet  art  ; mais  K I ; cher , d'après  Diodote,  fait 
venir  ce  nom  d'un  mot  égyptien , prétendant  que  c'eft 
en  Egypte  que  la  mufique  a commencé  a fc  rétablir 
apiès  le  déluge,  St  qu'on  en  reçut  la  première  idée  du 
Ton  que  rend  oient  les  rofraux  qui  croulent  fur  Ici 
bords  du  Nil , quand  le  vcntioufH  >ir  dans  leurs  tuyaux. 
Quoi  qu'il  eu  (oit  de  l'étymologie  du  nom , l'origine 
de  l'art  eft  certainement  plus  près  de  1 homme;  Sc  li 
la  patolc  n'a  pas  commencé  pat  du  chant,  il  cft  lut 
«u  moins  qu'on  chante  pattout  où  l'on  patlc. 

La  mufique  fr  divife  naturellement  en  mufiqur  théo- 
rique ou  fpétulairvt , le  ta  mufique  pratique. 

La  muftque  fpéculativc  cil,  li  l'on  peut  parler  ainfi, 
la  cona  ri  (lance  de  la  matière  muficale,  c'eft  a-dire, 
des  différent  rapports  du  grave  à l'aigu,  du  vite  au 
lent,  de  l'aigre  au  doua  , du  fort  au  faible , dont  les 
font  font  fufcepsibles  ; rapports  qui,  cou  prenant 
toutes  les  combi,  atfons  poffiblcs  de  la  mufique  St  des 
fons,  fcmblcm  comprendre  aufli  toutes  les  caufcs  des 
impteflîoos  que  peut  faire  leur  fuc.elGon  fur  l'oreille 
Sc  fut  lame. 

La  muftqut  pratique  eft  l'art  d'appliquer  le  mettre 
en  ufage  les  ptinci|>cs  de  la  fpéculativc,  c'eft  à dire, 
de  conduite  Sc  difpoicr  les  fous  par  rapport  à la  con- 
fonnance , à la  durée , à la  fucceflion , de  telle  forte 
que  le  tout  produite  fut  l'otctl'c  l'tffct  qu  ons'cft  pto- 
pofé  : c'eft  cet  art  qu'on  appelle  compofinon.  ( Voyez 
ce  mot  ) A l'égard  de  la  production  aAuelle  des  Ions 
par  les  voix  ou  pat  les  infrrumens,  qu'on  appelle  exé- 
tution  , C'eft  la  partie  purement  mécanique  St  opéra- 
tive, qui,  (uppofant  feu  ement  la  faculté  d’entonner 
jttfte  les  intervalles,  de  marquer  jufte  les  durées,  de 
donner  aux  fons  le  degré  preferit  dans  le  ton , 8c  la 
valeur  ptefcriredans  le  temps , ne  demande  en  ngu  'ur 
d'autre  coimorlfance  que  celle  des  caraâères  de  la 
mufique , 6c  l'habitude  de  les  exprimer. 

1-a  mufique  fpéculativc  fe  divife  en  deux  parties; 
favoit,  la  connorfTancc  du  rapport  des  fons  ou  de 
leuts  intervalles,  8c  celle  de  leuts  durees  relatives, 
c'cft-à-duc  , de  la  inclure  St  du  temps. 

La  première  eft  proprement  celle  que  les  Anciens 
ont  appelée  mufique  harmonique  : elle  enfetgne  en 
quoi  confifte  la  nature  du  chant , 8c  marque  ce  qui 
cft  conlonnant , diHonant,  agréable  ou  déplaçant 
dans  la  modulation  ; elle  fait  connottie,  en  un  mot, 
les  divcrlcs  manières  dont  les  fous  affeâent  l'oreille 
pat  leur  timbre,  par  leur  force,  par  leuts  inter- 
valles, cequi  s'applique  également  a leur  accord  8t  à 
leur  fucccliion. 

F.a  fccondeaété  appelée  rhythmique,  parce  quelle 
traite  des  fons  eu  égard  au  temps  SC  à la  quantité. 
Elle  contient  l'explication  du  thythme,  du  mètre, 
des  mefures  longues  St  donnes,  vives  3c  lentes,  des 
temps  St  des  diverfes  parties  dans  lefquellcs  ou  les 
divife , pour  y appli  (ocr  la  fuccelliou  des  fons. 
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T a m ufiqur  pratique  fe  divife  xufli  en  deux  pairies 
qui  répandent  aux  deux  préeéJemes. 

Celle  qui  tépouj  à la  muftqut  harmonique  , Sc  que 
les  Anciens  appeloiem  mélopée,  contient  les  règles 
pour  combiner  Sc  varict  les  intervalles  confonnam  Sc 
dillonans  d'une  manière  agréable  Sc  harmonicute. 
( Voyex.  Mslodie.) 

La  féconde . qui  répond  à la  mufique  rhythmique  , 
Sc  qu'ils  appcloicru  rkythmopét , contient  les  règles 
pour  l'application  des  temps,  des  pieds,  des  mefutes, 
en  un  mot,  pour  la  piariquc  du  iliyihnie.  (Voyez 
Rhvthsk.  ) 

Porphyre  donne  une  autre  divifion  de  la  mufique, 
en  tant  quelle  a pour  objet  le  mouvement  muet  ou 
fonorc;  Sc , fans  la  diftingucr  en  (péculative  Sc  pra- 
tique , il  y trouve  les  lis  pairies  fuivantes  : la  rhyth- 
mique,  pour  1rs  mouvement  de  1 1 danfe;  It  métrique  , 
pour  la  cadence  St  le  nombre  des  vers;  l'organique, 

frour  la  pratique  des  inftrumcos  ; la  poétique,  pour 
es  tons  Sc  I accent  de  la  poélic;  l'hypoctinque , pour 
les  attitudes  des  pantomimes,  Sc  l'batmouiquc,  pour 
le  chant. 

La  muftque  fc  divife  aujourd'hui  plus  limplement 
en  mélodie  ou  en  harmonie,  car  la  rhy banque  u'eft 
plus  rien  pour  nous,  Sc  la  métrique  cft  très-peu  de 
chofe,  attendu  que  nos  vêts,  dans  le  chant,  prennent 
prcfqu'uniquemcnt  leur  mcfurc  de  la  mufiqMp  SC 
perdent  le  peu  qu'ils  en  ont  par  eux-mêmes. 

Pat  b mélod  e on  dirige  la  fuccefli.in  des  fons  de 
manière  à produire  des  chants  agréables.  (Voyez 
Milodii,  Chant,  Modulation.) 

L'harmonie  confifte  à unir  à chacun  des  fons, 
d une  fucceflion  régulière , deux  ou  plulirurs  autres 
fons  qu' frappent  l'oreille  en  même  temps.  Scia  flattent 
par  leur  concours.  (Voyez Harmonie.) 

On  pourrait  Sc  l'on  devroit  peut-être  encore divifer 
la  mafique  en  natu  elle  Sc  imitative,  l-a  première, 
bornée  au  feul  phylique  des  fons,  Sc  n'ag  liant  que 
fur  le  Cens,  ce  porte  point  fes  tmprcllivns  jufquau 
ccrur , Sc  ne  peuc  donner  que  des  fenfui  ns  plus  eu 
moins  agréables.  Telle  cft  la  mafique  des  bmlons , 
des  hymnes , des  cantiques,  ne  tous  le  cliaots  qui  ne 
font  que  des  combinations  de  fons  mélodieux , Sc  en 
général  toute  muftqut  qui  n’tft  qu'batmunieule. 

La  fécondé,  par  des  inflexions  vives,  accentuées, 
Sc  pour  ainli  dite  parlantes,  exprime  toutes  les  pal- 
lions , peint  tous  les  tableaux  , tend  tous  les  objets, 
foumet  la  nature  entière  à fes  favantes  imitations , Sc 
porte  oinli  ju'qu'ju  coeur  de  l'homme  des  Icntinieiis 
propres  à l’émouvoir.  Cette  muftque  vraiment  lytique 
Sc  théâtrale  étoit  celle  des  anciens  poèmes,  & ceft 
de  nos  joues  celle  qu'on  s'eflotee  d'appliquer  aux 
drames  qu'on  exécute  en  chant  fur  nos  théâtres.  Ce 
n'cft  que  dans  eetre  muftque , Sc  non  dans  l'harmr» 
nique  ou  naturelle , qu'on  doit  chercher  U ruifon  d.-s 
eftets  prodigieux  qu'elle  a produits  autrefois,  l'ai» 
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u'on  cherchera  de*  effet*  moraux  dans  té  ftut  pby- 
<|Bt  des  fons,  on  ne  le*  y trouvera  point,  fie  i on 
rationnera  fans  s’entendre. 

Les  anciens  écrivains  diffèrent  beaucoup  enrr’enx 
fur  la  narure  , l’objet,  l'étendue  fie  les  parties  de  la 
mupque . En  général , ils  donnoient  à ce  mot  un  fens 
beaucoup  plus  étendu  que  celui  qui  lui  relie  aujour- 
dhui.  Non -feulement , fous  le  nom  de  mufiqut  , ils 
comprennent , comme  on  vient  de  !e  voir,  la  dai.fc, 
le  gefte,  lapoéfic,  mais  même  la  collection  de  routes 
les  Icicn  es  Hc.  mes  définit  la  mufique,  la  connoif- 
fartcc  de  l'ordre  de  tourcs  chofes.  C étoit  au  llî  la  doc- 
trine de  l’école  de  Pythigore  fit  de  celle  de  Platon, 
qui  enfeig-oient  que  tout,  Jans  l’ Univers  , étoit  mu- 
pqut.  Selon  Hélychiut,  les  ArKémers  donnoient  à 
tous  les  arts  le  nom  de  mupque , fit  tout  c.Ja  n'dt 
plus  étonnant  depuis  qu’un  mufici en  moderne  a trouvé 
dans  la  mupque  le  principe  Je  tous  les  rapports  fi:  le 
fondement  de  toutes  les  icicnces. 

TJcdà  toutes  ces  mupquet  lublimes  dont  nous  par- 
lent les  phtlofophcs  : mupque  divine,  mupque  des 
hommes  , mupq.e  célefte , mupque  terreftre , mupque 
aétive,  mupque  contr mj  lativc  , mupque  crvonciathc, 
imellectivc , oratoi.e,fitc. 

C'eft  fous  ces  vaftes  idées  qu’il  faut  entendre  p!n- 
fieurs  paff.ges  des  Anciens  fur  la  mupque , qui  fe- 
roienr  inintelligibles  dans  le  Cens  que  nous  donnons 
aupftrd’hui  à ce  mot. 

il  paroît  que  la  mupque  a été  l’un  des  premiers  arts  : 
on  le  trouve  mêlé  parmi  les  plus  anciens  monumens 
du  genre  humain.  Il  clt  très- vraisemblable  aulîî  que 
la  mupque  vocale  a été  trouvée  avant  I inlhumentalc  , 
li  même  il  y a jamais  eu  parmi  les  Anciens  une  mup - 
que  vraiment  inltrumc*  taie  . c’efl  à-dire , faite  unique- 
ment pour  le*  inftrumcns.  Non-feulement  les  hommes , 
avant  d'avoir  trouvé  aucun  inMrumcnt , ont  dû  faire 
des  obfcrvations  fur  les  différens  tons  de  leur  voix, 
mais  iis  ont  dû  apprendre  de  bonne  heure,  par  le 
concert  namrel  des  oilcaux,  à modifier  leur  voix  fie 
leur  goficr  d’une  manière  agréable  fie  méiodieufe. 
Après  cela  , les  inftrumens  à vent  o^t  du  être  les  pré- 
fets inventés.  Diodore  fit  d’autres  auteurs  en  attri- 
buent l'invention  à l'oblcrvation  du  fifflement  des 
vents  dans  1rs  rofeaux  ou  autres  tuyaux  des  plantes. 
C cil  aufli  le  fcuciment  de  Lucrèce. 

At  liquides  avium  votes  i mi  tarife  o't 
A net  J u j.'  muità  , quant  lev/a  termina  cantu 
LnnceUbraee  hommes  pofRnr,  eu'ttfque  juvtre i 
ït  Ztphyri  cava  per  calamorum  fiôtlc  primum 
Agr*fltit  doeuirt  cavas  m fi  art  acuta  s. 

A I cjwrj  de»  autres  fortes  d'inftrumens , 1rs  cordes 
fonott  • funt  ii  communes , que  les  hommes  en  ont  dû 
ohieircr  de  bonne  heutc  les  difféicos  tons;  ce  qui 
» dnnnr  naillancc  au»  inllrumens  à cotdes.  (Voyez 
Coïdi.) 

Les  inftrumens  qu'on  bat  pour  en  tirer  du  fon , 
comme  tes  tambours  & les  timbales,  doivent  leui 
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origine  au  bruit  fourd  que  rendent  les  corps  crtm 
quand  on  les  frappe. 

Il  cft  dità.ile  de  forrir  de  ces  généralités  poureonf- 
tater  quelque  fait  fur  l'invention  de  la  mupque  réduite 
en  art.  Sans  remonter  au-delà  du  déluge,  pluficurs 
Anciens  attribuent  cette  invention  à Mercure,  au/fi 
bicoque  celle  de  h lyre;  d'autres  veulent  que  les  » 
Grecs  en  foient  redevables  à Cadmus,  qui,  en  fe 
fauvanr  de  la  Cour  du  roi  de  Phénicie , amena  en 
Grèce  1a  mulictenne  Hernnone  ou  Harmonie;  d'oti  H 
s'enfuivroir  que  cet  art  éroit  connu  en  Phénicie  avant 
Cadmus.  Dans  un  endroit  du  Dialogue  de  Plutarqufc 
fur  ta  mu  fi  que  , Lyftas  die  que  c'elt  Amphion  qui  l’a 
inventée;  dans  un  autre,  Sotéiique  dit  que  c'eft 
Apollon;  dans  un  autre  encore,  il  fut.b'c  tn  faire 
honneur  a Olympe  : on  ne  s’accorde  poète  fur  tout 
ccli,  fi : c'eti  ce  qui  n’importe  pas  beaucoup  non  plus, 

A ces  pruniers  inventons  fuccédèrent  Ckiton,  Dé- 
modocus,  Hermès,  Orphée,  qui,  félon  quelques- 
uns,  inventa  la  Ivre.  Après  ceux-là  vint  Pnamiius, 
puis  Teipandc , contemporain  de  Lycurçuc,  fie  qui 
donna  des  lègtes  a la  mufique.  Quelques  perfonnes 
lui  attribuent  l’invention  des  premiers  modes.  Enfin 
ion  ajoute  Thaïes,  fit  Tamiris  qu'on  dit  avoir  été 
l'inventeur  de  la  mupque  inflru mentale. 

Ces  grands  muficien*  vivoiert  la  plupart  avant 
Homère  ; d'aurres , plus  modernes  , font  Lafus  d'Hcr- 
mione,  MclnippiJcs,  Phitoxène,  Timothée,  Phryn-  . 
nis,  Kpigomus , I.yfaodrc,  Simmicus  fi:  Diodore, 
qui  tous  ont  tonfidérablemenc  perfectionné  la  mupque . 

Lafus  eft , à ce  qu'on  prétend , le  premier  qui  ait 
écrit  fur  cet  art,  du  temps  de  Darius  Hj  ftalpcs.  Epi- 
gonius  invvnra  l'inftrumcnt  de  quarante  cordes  qui 
porte  it  Ion  nom  Simmi  :u$i:ivema  aulîî  un  inftiumeot 
de  trente-cinq  cordes  , appelé  fimmicium. 

Diodore  perfectionna  h flûte  fi:  y a oura  de  nou- 
veaux trous,  fi : Timothée  la  lyre,  en  y ajourant  une 
nouvelle  corde  ; ce  qui  le  fie  mettre  à l’amende  par 
les  Lacédémoniens. 

Comme  lesanciens auteurs  s’expliquent  fort  obfcu- 
rément  fur  les  inventeurs  des  inftrumens  de  mupque , 
ils  font  aufli  fort  obfcurs  fur  les  inftrumcus  mêmes.  A 
peine  en  connoiifons-nous  autre  ebofe  que  les  noms. 
(Voyez  Instrument.) 

La  mupque  é toit  dans  La  plus  grande  eftim?  chez  les 
divers  peuples  de  l'antiquité,  fit  principalement  chez 
les  Grecs,  fi:  cctre  eft  me  éroit  pioportionnéc  à la 
puilTànce  fi:  aux  effets  furprenans  qu’ils  attribuoient 
a cet  art  Leurs  auteurs  ne  croient  pas  nous  en  donner 
une  trop  grande  iJéç , en  nous  difanr  qu  elle  étoit  ea 
ufage  dans  le  ciel , fi:  qu'elle  faifoit  l’amufcment  prin- 
cipal des  dieux  & des  ames  des  bienheureux.  Platon 
ne  craint  pas  de  dire  qu'on  ne  peut  faire  de  change- 
ment dans  la  mupque  qui  n’en  foie  un  dans  U confli- 
tution  de  l’Etat  ; & il  prétend  qu'on  peut  affigi.er  les 
fons  capables  de  faire  naître  la  batfcfle de  lame,  l’in- 
folcncc  fit  les  venus  contraires.  Àtiftotc , qui  IctnbLe 


)igitized  by  Goog 


MUS 

n'  voir  <crii  fa  politique  que  pour  oppofer  Tes  fenr;- 
inens  à ceux  de  Platon,  cil  pourront  u'accord  avec  lui 
louchant  la  puiflancc  de  la  mufique  fur  1rs  înarurs. 
Le  judicieux  Polybc  nous  die  que  la  mufique  étoir  nc- 
ccllaire  pour  adoucir  le*  mœurs  de . Arcades,  qui  habi- 
toicct  un  pays  ou  l'air  tft  tr.ite  5C  froid  j que  ceux  de 
Cynète,  qui  négligèrent  U mufique , furpalîcrcnt  en 
cruauté  tous  le  Grecs,  5c  qu  il  n'y  a point  de  ville 
oti  i*o"»  ait  tant  vu  de  cumes  Athénée  nous  allure 
quauuefois  toutes  les  lois  divines  5c  humaines,  les 
cxh'.  i rations  à I • vertu , l.i  connoiilancc  de  ce  qui  coo- 
ceuum  les  dieux  5c  les  héios,  les  vies  5c  Its  .£bons 
dt*  hommes  illult:  es,  étoitnt  écrites  en  vets5c  cli  ncées 
publiquement  par  dc>  chœurs  au  Ion  des  luftrumcm  j 
5c  nous  voyons,  par  nos  livres  facrés,  que  tels étornt, 
dès  les  piemicrs  temps  , Ils.uf.Jgs  d sJfraélitCs  O., 
u’avoit  point  trouve  de  moyen  pins  efticace  pour  g a- 
ver  dans  l'cfpr  t.des  homme-  les  \ ri.crpcs  de  la  morale 
5c  i’anaour  de  la  vertu  ; ou  plutôt  tout  cela  u’etoit  point 
l'effet  d'un  moyen  prémédité,  mais  de  la  grandeur  des 
fcmia.eu*,  5c  de  r élévation  des  idées  qaiclurcboi  nr 
par  des  accins  ftcpoitiouués  a fe  fane  un  Ln'gigc 
digne  d'elle* . 

La  mufique  faifoit  partie  de  Tétude  des  anciens  Py- 
thagoricien*. Ils  s'en  ltrvoun:  pour  exci;er  le  ctrui  a 
de  - «étions  louables,  5c  pour  s'enflammer  de  1 amour 
de  la -venu.  Selon  ce.  phiîofopbcs,  notre  amc  n'etoit 
pour  airli  dire  formée  que  d'h  rmoiue,5c  ils  croyaient 
rétablir,  par  le  moyen  de  l'harmonie  Icnfurllc,  i bar- 
monte  tntellcff  ucllc  5c  priuiiivc  des  facultés  de  lame , 
c>h-a-dirc , celle  qui,  (clou  eux , caillou  eu  elle  «vont 
qu  elle  animât  nôs  corps. 

La  mufique  eft  déchue  aujourd'hui  de  ce  degré  de 
puifiancc  5c  de  majefté , au  point  de  nous  faire  douter 
de  la  vérité  des  merveilles  quelle  opéroic  autrefois, 
quoiqu'actcftécs  par  les  plus  judicieux  Inltoricns  5c 
par  les  plus  graves  philolophc*  de  l'anttqi  ité.  Cepen- 
dant on  retrouve  dans  Ihiftoire  moderne  quelques 
faits  femblahles.  Si  Timothée  excitent  les  fureurs  d'A- 
lexandre par  le  mode  phrygien  , 5c  les  c«lmoir  par  le 
mode  lydien  , une  mufique  plus  moderuc  renchéri  ffou 
encore  en  excitant,  dit  on,  dan*  Erric , roi  de  Dane- 
marck  , une  telle  fureur  qu'il  tuoit  les  meilleurs  dô- 
me (tiques.  Sans  doute,  ces  malheureux  étoient  moins 
fenfiblesque  leur  prince  à la  mufique  ; autrement  il  tût 
pu  courir  la  moitié  du  danger.  D'Aùbigny  tappoirc 
une  autre  hiffoite  toute  pareille  à celle  de  Timothée. 
11  dit  que,  fous  Henri  111,  le  muficien  Claudin, 
jouant  aux  noce*  du  duc  deJoyeufe  fur  le  mode  phry- 
gien , anima  , non  le  roi , mais  un  courtifan  , qui  s'ou- 
blia |uf]u'à  mettre  la  main  aux  armes  en  prétcnce  de 
fou  fouverain  $ mais  le  muficien  fe  hâra  de  le  cclmcr , 
en  prenant  le  mode  hypo-phrygicn.  Cela  eft  dit  avec 
auunt  d'aflu  unce  que  li  le  muficien  Claudin  avoir  pu 
favoir  exactement  en  quoi  confiftoicnt  k mode  phry- 
gien 5c  le  mode  hypo-phrygien. 

Si  notre  mu/ique  a peu  «le  pouvoir  fur  les  afFe fiions 
de  l'ame,  en  revanene  elle  eft  capable  d'agir  phyfi- 
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qnement  fur  Içs  corps  : témoin  î Ijiftoire  rfe  la  taren- 
tule , trop  counuc  pour  en  parler  ici  ; témoin  ce  che- 
valier galci<n  dont  parle  Boylè,  lequel,  au  fou  d'une 
corncmnfe»  ne  pouvoic  retenu  l'on  urine  ; à quoi  il 
faut  ajouter  ce  que  raconte  le  même  auteur  de  ces 
f mmes  qui  fondaient  en  larmes  lotfqu  elles  cnrêu- 
dorcnc  un  certain  ron  dont  le  relie  des  auditeurs  n’*- 
toit  point  affréb?  : 5c  je  connois  à Paris  une  femme  de 
condition , laquelle  ne  peur  écouter  quelque  mufique 
que  ce  fait  fans  être  faille  d'un  rire  involontaire  5c 
coavulfif.  On  lit  aufli  dans  1 hilLme  de  l'Académie 
des  Sciences  de  Paris,  qu’un  mufic:cn  fut  guéri  d'une 
viqL  me  fièvre  par  un  concert  qu'on  fis  djns  la  chambre. 

Les  fons  a giflent  même  fur  les  corps  inanimés , 
comme  on  le  vor  par  le  fri  mûrement  5c  [a  îéfonnante 
d'un  coips  forint c au  Cm  d'un  antie  «vec  lequel  il  eft 
accordé  dans  ce. tain  rapport.  Moihoff  f«.it  mention 
d'un  certain  Pacer,  î loM.iodais , qui  brifoit  un  verre 
au  Ion  de  la  voix.  Kirchcr  parle  d'une  grande  pierre 
qui  frértiitrdit  au  fon  d’un  certain  tuyau  d’o'guc.  Le 
P.  Merfenne  pa  le  aufli  d'un.*  forte  de  carreau  que  le 
jeu  d'orgue  cbr.mloic,  comme  aurou  pu  faire  Un  rrcm- 
M ment  de  rrrre  Boyleaj  uie  que  le*,  fulksticmbl  oc, 
fouv  nt  au  fon  des  orgues  ; qu’il  es  a fcnti  frémi?  iou$ 
fa  nuin  au  fon  de  l'oipuc  ou  de  la  voix , 5:  qn  'nn  la 
affûté  que  celle*  qui  i totem  bien  faites  tremblaient 
routes  a quelque  ton  déterminé,  loue  le  monde  a oui 
parler  du  fameux  pilier  d'une  éghl’c  de  Reims,  qui 
s'ébranle  Lu (ibkmc.it  au  fon  d une  certaine  cloche  , 
tandis  que  les  auercs  piliers  teftenc  i nmobilc^j  mais 
ce  qui  ravit  ail  fon  l'honneur  du  merveil'eux,  eft  que 
ce  même  pilier  s’ébranle  egalement  depuis  qu'on  a ôté 
le  battant  de  la  cloche. 

Tous  ces  exemples,  dont  Jj  plupart  appa -tiennent 
plus  au  fon  qu'a  la  mufique , 5c  dont  la  pUyitquc  peut 
donner  quclqu'explicacion , ne  nous  rendent  point 

f>!us  intelligibles  ri  plus  croyables  les  effets  merveil- 
eux  3c  j reloue  divins  que  les  Anciens  attribuent  à la 
mufique.  Plufieurs  auteurs  fe  l'ont  totirmenrés  pour 
tâcher  d'en  rendre  raiion.  Wallis  les  attribue  en  partie 
à 1a  nouveauté  de  l'are , 5c  les  rejette  en  partie  fur 
l'exagération  des  auteurs  D'autres  en  font  honneur 
feulement  a la  poélîe.  D'autres  fuppofcnr  que  les 
Grecs  . plus  fenfioles  que  nous  par  la  conftitution  de 
leur  climat  ou  par  leur  manière  de  vivre , pouvaient 
être  émus  de  cnofes  qui  ne  nvos  .i  ut  oient  nullement 
rouchés.  M.  Burette,  meme  en  adoptant  tous  ces 
faits , prérend  qu'ils  ne  prouvent  point  U perfection 
de  la  mufique  qui  les  a produits  : il  n'y  voir  ceo  que 
de  mauvais  râcleurs  de  village  n'aient  pu  frite,  feioa 
lui,  roue  aufli  bieo  que  les  pie  ie<s  mutietcus  du 
monde. 

La  plupart  de  ces  fentimem  font  fondés  fur  la  per- 
fuifion  où  nous  fommes  de  I excellence  de  n >trr  mu- 
fique y 5c  fur  le  mépris  que  nou*  ’ons  pou»  celle  des 
Anciens.  Mais  ce  mépris  cft-il  lut-mème  aufli  bien 
fondé  que  nom  le  pi  étendons?  (‘eft  ce  qui  a ét*:  exa- 
miné bien  de*  fois,  5c  qui,  vu  i'obfcuritc  de  la  nu- 
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tîrt:  8c  l’inCuffîrAnce  des  juges , aorotr  grand  befoin 
de  I éric  miens.  De  tous  ceux  qui  fc  font  mêlés  juf> 
qu’ici  de  cct  examen , Voflîus , dans  Ton  traite  Dc 
viribus  Cantùs  b/  Rkythmi  , paraît  être  celui  qui  a 
le  mieux  difeuté  la  quftion  8r.  le  plus  approché  de  la 
vérité.  J'ai  jeté  U-dclFu»  quelques  idées  dans  un  aune 
écrit  non  publie  encore , où  elles  feront  mieux  pla- 
cées que  dans  cct  ouvrage,  qui  n’eft  pas  fait  pour 
arrêter  le  lciftcur  à dilcurer  mu  opinions. 

On  a beaucoup  fouk.iité  de  voir  quelques  fragtuens 
d:  m^fique  ancienne,  l e P.  Kircher  & M.  Burette 
ont  travaillé  là-dcflus  à contenter  la  ciuiofiré  du 
public.  Pourie  mettre  plus  à portée  de  profiter  de  leurs 
îoins,  j’ai  rranfetit  deux  morceaux  de  mnfifae  grec- 
que , traduits  en  note  moderne  par  ces  auteurs  (Voy 
les  planches  de  mu  fi  que.  ) Mais  qui  ofer.»  juger  de 
l'ancienne  mufique  fur  de  tels  é- liant! lions  } Je  les  fup- 
pofe  fidèles.  Je  veux  même  que  ceux  qui  rouirai,  ne 
m juger  connoirtrnt  fuffilammcnt  le  génie  & l'accent 
de  U langue  g'ccque,  qu’ils  r -fléchiflenr  qu’un  Italien 
eft  juge  incompétent  d’un  air  français , qu'un  Fran- 
çais n’entend  rien  du  tout  a la  mélodie  italienne, 
puifqu  il  compare  les  temps  Se  les  lieux  , Se  qu’il  pro- 
nonce s’il  lofe. 

Pour  mettre  le  leôeur  à portée  de  juger  des  divers 
ac:ens  mulicaux  d es  peuples , fui  triment  aufli  dans  (a 
planche  un  air  chinois  ciré  du  P Du  Halde,  un  air  per- 
fan  du  chevalier  Chardin  , & d-ux  --huifons  des  Sau- 
vages de  l’Amérique,  tir 'es  du  P Merlenne.  Oa  trou- 
vera dans  tous  tes  morcejux  une  conformité  de  mo- 
dulation avec  notre  mufi^ue , qui  pourra  faire  admirer 
aux  uns  la  bonté  Se  l'um vcrfalite  de  nos  règles,  & 

fteut-ètre  rendre  l*ulpc&e  a d'autres  l'intelligence  ou 
a fidélité  de  ceux  qui  nous  ont  tranftnis  ces  airs. 

J'ai  ajouté  dans  1a  même  pUnche  le  célèbre  Rjru - 
des  cet  air  fi  chéri  des  ouifTes  , qu’il  fut  dé- 

fendu fous  peine  de  mort  de  le  jouer  dans  leurs  trou- 
pes , parce  qu’il  faifoit  fondre  eu  larmes,  délecter  ou 
mourir  ceux  qui  l'entendoicnt,  tant  il  cxcitoit  en  eux 
l ardent  deûr  de  nvoir  leur  pays.  On  chercherait  en 
vain  dans  cet  air  les  accens  éne  giques  capables  de  pro- 
duite de  fi  étonna  ns  eftets.  Ces  effets,  qui  n’ont  aucune- 
ment lieu  fur  les  étrangers,  ne  vicnnenr  que  de  l'habi- 
tude, des  iouvenirv,  de  mille  circonltances  qui  retra- 
cées parcec  air  a ceux  qui  l’entendent , Se  leur  rappe- 
lant leur  pays  , leurs  anciens  plaifirs , leur  je  uneffe  , 8c 
toutes  leur*  façons  de  s ivre , excitent  en  eux  une  dou- 
leur amère  d'avoir  perdu  tout  cela.  La  mufique  alors 
n'agit  point  précité  ment  comme  mufiqut,  mais  comme 
ligne  mémoratif.  Cet  air , quoique  toujours  le  même, 
ne  produit  plus  aujourd'hui  les  mêmes  effets  qj'it  pro- 
duisit ci-devant  fur  les  Saille* , parce  qu'ayant  perdu 
le  goût  de  leur  première  fimp'icité , ils  ne  la  regrettent 
plus  quand  on  la  leur  rappelle  : tant  il  eft  vrai  que  ce 
n’eft  pas  dans  leur  a thon  phyfique  qu’il  faut  chercher 
les  plus  grands  effets  des  Ions  tur  le  ctror  humain  1 
La  manière  dont  les  Anciens  notoient  leur  mufique 
étoir  établie  fur  un  fondement  trcs-lïmple,  qui  éioir 
le  rapport  de;  chiffres  , c'cft-a-ditc,  pat  les  lettres  dt 
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leur  alphabet  i mais  au  lieu  de  fe  borner,  fur  cette 
idée,  a un  petit  nombre  de  Cir-âères  faciles  à re- 
tenir, ils  fe  perdirent  dans  des  mu  tirades  de  figues 
diftérens , dont  iis  embroui  lèreot  gratuitement  leur 
nufique  i en  ferte  qu'ils  a voient  autant  de  manières 
de  noter  que  de  genres  6e  de  modes.  Bo'ecc  prit  dans 
l'alphabet  latin  de»  caractères  correfpondans  a ceux 
des  Grecs.  Le  pape  Grégoire  perfectionna  fa  mé- 
thode. En  10x4,  Gui  dÀiczxo,  bénédictin , intro- 
duifit  l’ tri  âge  des  portées  ( s oyez  Portes),  lur  les 
lignes  dcfq'rcllcs  il  marqua  les  notes  en  forme  de 
points  (voyez  Notls),  désignant,  pat  leur  pofi- 
tu>n , ré:évatiort  ou  i abailfciiu-nc  de  li  voix.  Kirchcr, 
cependant , piétend  que  cette  invention  clt  antéiteurc 
a Gui , 6c  en  tfter,  je  n’ai  pas  vu,  dans  les  écrits  de 
cc  moine,  q»r*ü  le  l'attribue;  mais  il  iaveou  k 
gamme , St  appliqua  aux  notes  de  ton  hexacorde  les 
noms  tirés  de  l’Hymne  de  S.  Jean-Bap  ifte  , -qu’elles 
confervent  encore  aujourd’hui  E- fin,  ci c homme, 
ne  pour  la  m.. Jiq.it , inventa  différons  inlfti.mcus  up- 
p-îts  fotyplcitru  , tels  que  le  clavecin,  fépitiC.ce,  la 
vie. le.  Sec.  (Voyez  Gamme.)  V 

Les  caraélèrcs  de  la  mufique  onr,  félon  l'opinion 
commune , reçu  leur  dernière  augmentation  confidé- 
rable  en  1 j jo  , umps  ou  I on  £r  qoe  Jean  de  Mu- 
ns,  appelé  mal  a propos  par  quelques-uns  J (an  de 
Mtuis  ou  de  Atari  a , docteur  de  Pâris,  q.oique 
Geiticr  le  Life  Anglais,  inventa  les  différentes  fib- 
res des  noies  qui  défigncjK  la  durée  ou  la  qumncé, 
8c  que  nous  ap|elons  au;ourd'hui  ronde»  , blunehes  % 
noires j frc.  Mai*  ce  fennment , bien  que  très-com- 
mun , me  paraît  peu  fonfé,  à en  juger  par  fort 
Traite  de  Mufique , intitulé  Spéculum  Mujtcé  , que  j al 
eu  le  courage  de  lire  prcfqu’entier , pour  y conftacer 
l’invention  que  l’on  attiibue  a cct  auteur.  Au  refte, 
cc  grand  muficien  a eu , comme  le  roi  des  poètes  a 
t’ho:  •ncur  d'être  réclamé  par  divers  peuples  ; car  les 
Italiens  te  prétendent  aufli  de  leur  nation  , (rompis 
apparemment  par  une  fraude  ou  par  une  erreur  d# 
bonceropi,  qui  le  dit  Perugino  au  lieu  de  Parigino. 

Lafus  eft,  ou  paraît  être  , comme  il  cft  dit  ci- 
dellus  , te  premier  qui  ait  écrit  fur  la  mufiqut mais 
fon  ouvrage  eft  perdu  , aufli  bien  que  plufieurs  autres 
livres  de*  Gre  s 6e  des  Romains  for  la  métru  matière. 
Ariftoxène  , difciplc  d'Ahftotc  8c  chef  de  fe&e  en 
mufique , eft  le  plus  ancien  auteur  qui  nous  rifte  fur 
cette  fdcnce.  Après  lui  vient  Euclide  d'Alexandrie. 
Anftidc  Quintilteu  écrivoit  après  Cicéron.  Alypius 
vient  enluue,  puis  Gaudentius,  Nicomaque  & Bac* 
cliius. 

Marc  Meibomius  nous  a donné  une  belle  édition 
de  tes  fept  auteurs  grecs , avec  la  craJuthoa  latine  ac 
des  notes. 

Plutarque  a écrit  un  Dialogue  fur  1a  Mufique. 
P10  ornée  , célèbre  mathématicien , écrivit  en  grec 
les  principes  de  l'harmonie , ver*  le  temps  de  l'em- 
pereur Antonin.  Cct  auteur  ga-de  un  milieu  entre 
les  Pythagoriciens  6t  les  Aiiftoxéniens,  Long-temps 
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après  , Manuel  Brycnniu»  éetivit  aurti  fui  le  même 

fu)ct. 

Parmi  le»  Latins , Baëce  a écrit  du  temps  de 
Théoloric  , Sc  non  loin  du  même  temps,  Mairunm , 
CallioJoie  Sc  S.  Aoguftin. 

Les  Modernes  font  en  grand  nombre.  Les  plus 
comurs  font , Zarlin , Saunas , V algnlio  , Galilée  , 
Mei,  Dont , Kiichet , Mcrfennc  , Partais , Perrault, 
Wallis,  Delcanes  , HolJer , Mengoli,  Malcnlm  , 
Eutette  , Vallons  enfin,  M.  Tattini , dont  le  livre 
eft  plein  de  prof,  ndeur,  de  g'nic,  de  longueurs  X 
d'oblcurité;  de  M.  P.ameau  , dont  les  écrits  ont  ceci 
de  lingulier  , qu’ris  ont  fait  une  grande  f. irtune  lins 
avoir  été  lus  de  péri  oint.  Lettc  Irâure  ell  d ailleurs 
devenue  absolument  tuperflue  depuis  que  M.  d A- 
lembcrt  a pris  la  peine  d’expliquer  au  pu*  lie  le  fjf- 
dnr  de  la  b,  (Te  fond  unentalc,  la  feule  ebofe  utile  X 
intelligible  qu’ou  trouve  dans  lese'ciits  de  ce  mufi- 
cieo.  (J.  J-  Roujficuu.) 

MUSIQUE.  ( Thro'ie  de  Ai.  de  Momigny.)  l a 
mufique  ell  un  langage  harmonieux  X uuivcifcl , 
coni]  ofé  de  fons , tous  coordonnés  dans  hoirs  inter- 
valles , dans  leurs  fuect  (Irons  & leur  rnlcmble,  X 
dont  la  nature  a déterminé  elle-même  le  nom  ire  X le 
chou.  Ce  n’ell  donc  pas  l'homme  ' mais  c'tft  l’or- 
donnateur fuprème  de  l’Univers  qui  a du  . 

« Je  veux  qu'il  y air  fept  notes , iroii  genres,  deux 
•>  modes,  deux  mefures , ti  vingt-Jept  cordes  différentes 
» fur  octave  de  chaque  ion.  » 

Où  le  ttouve  l’cxprcflion  dt  ccttc  volonté? 

Dans  l'organifat'on  route  muficale  Que  nous  avons 
reçue  de  la  nature.  Ce  font  la  les  tables  vi«anrcs  où 
l’être  infini  a gravé,  a cct  égird , ces  décrets  im- 
muable». 

En  vain  l'efprit  de  fyftème  a plongé  dans  les  er- 
reurs les  plus  graves  ceux  qui  ont  eu  la  prétention 
d erre  1rs  lég. dateurs  de  la  mufique , (ans  avoir  l'acquis 
neceflarre  pour  le  devenir»  les  abfurdués  dont  ils  oui 
rempli  ta  théorie  n’ont  j .mais  pu  rien  changer  à U 
pratique  , qui  cft  rouie  appuyée  Inr  le  fcmimtnt  mufi- 
cal,  le  feul  guide  qui  ne  nous  ait -point  abufé. 

Il  n'ell  qu’une  mufique , comme  il  n'eït  qu'une  mo- 
rale , X nous  avons  la  coofciencc  du  jufte  X du  faux , 
dam  les  fons,  comme  nous  avons  celle  du  bien  X du 
mal. 

Audi  le  caprice,  l'autorité  des  humains , on  même 
le  génie  dans  fa  hardie  lit,  voudraient  vainement 
chungrr  quoi  que  ce  foir  a ce  fyftême , rien  n'y  peut 
porter  la  plus  légère  atteiutc. 

La  mufique  a toujours  été  ce  qu'elle  cft , mais  non 
pas  tout  ce  qu'elle  cft  maintenant.  La  mufique  des 
Anciens  n’étoit  donc  pas  ut  e autre  mufique  que  la 
cô  re,  mais  une  mufique  Infiniment  moins  avancée. 

Si  l'antiquité  fcmb'e  parfois  obfcute  fur  la  fignifi- 
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cation  de  b mufique , c'eft  quelle  appeloit  de  ce  nom 
tou:  ce  qui  d ï ordonne,  meju/é  , régulier  ou  Jynu- 
1 tique. 

Quand  le  trois  fois  grand  ï fermés  définiftbir  la 
mufique  la  conioijfance  de  l'ordre  dt  roule  1 ciujes , on 
comprend  ail'ëmenr  qu'il  ne  fe  rrnfc:  inoit  pas  dans 
les  limites  de  U langue  des  fons , mais  que , d'un  re- 
ard  plus  voile  X plus  phllofophique  , il  embrailoir 
ordre  général  qui  règne  dans  l'Univers,  & 1'lur- 
mcmie  , qui  ne  font  qu’un  roue  des  mondes  innom- 
brables qui  peuplent  iclpacc. 

Comme  il  n'étoit  rien  de  lié,  de  combiné  oo 
(fha'monieux  qui  ne  fur  mis  anciennement  fous  la 
protection  X l'influercc  des  mufes,  on  appeloit  mu- 
fique  les  divetfes  connut  dances  humaines;  X comme 
on  avoir  fini  par  les  divifer  eu  neuf  clartés , on  avoie 
également  porté  a neuf  le  nombre  des  mufes,  long- 
temps borné  à lepe,  comme  celui  des  planètes  X des 
noies. 

Les  fept  mufes  repondoienr  donc  aux  fept  noies, 
eelles-ci  aux  fept  planètes,  dans  l'ordte  buvant;  la- 
voir : fi  a Saturne,  mi  au  Soleil , tu  à la  Lune  , ri  a 
Mars,  foin  Mercure,  et  à Jupiter,  X fu  a Vénus; 
e'eft-a-dire.  qu'on  cltinv  it  la  ùiftan.-e  des  planètes, 
priiè  de  l'une  a l'aune , comme  répondant  a uuc  luire 
de  quartes  juftes,  ce  qui  éroir  moins  géomc'niquc  que 
mnémonique,  comme  on  peur  bien  le  pcnfec. 

Les  anciens  philofophcs  , jultemenc  frappés  de 
l'ordre  admirable  qui  règne  dans  U mufique,  qui  n'ert 
élémcnaiiicmrnr  qu'une  fucccflion  de  trertacordcs  ou 
une  progrertîon  oc  quartes,  ont  bien  pu  imaginée 
que  le  créateur  avoir  harmoniquement  difpolé  les 
mondes  dans  t'cfpaee  fur  ce  re  même  échelle;  mars 
c'tft  ce  qu'il  n'elt  plus  permis  de  peufet,  depuis  que 
l'aftronomie  eft  parvenue  à mieux  apprécier  eus  da- 
tantes diverfes. 

Apollon  étoic  le  chef  des  mufes,  comme  dieu  de  la 
lutnèc,  qui  eft  l 'emblème  Je  s fie  U de  lu  fnftime  intel- 
ligence, figurant  comme  tel  la  lumière  de  tl/prii  (f 
te  feu  fiacre  du  génie , fanslcfquels  on  ne  téuflic  poinr 
dans  la  cairière  orillanie , mais  fort  pénible,  de»  art» 
X des  fdeoces. 

Ainlî  rien  n'étoit  plus  ingénieur  que  de  préfentet 
coûtes  les  fcteuces  comme  neuf  Itruts  intiménienr 
liées  X vivant  fous  l'autotiré  d'un  père  commun,  qui 
eft  à la  fuis  ic  foleil  de  l'elprit  X la  balance  célcfte  du 
jugement. 

D'après  cette  allégorie  ou  cette  manière  profonde 
X myllérieufe  d'envifager  les  feirnees  X les  ait" , On 
ne  doit  pas  être  furpris  que  le  fiige  Pytbagore  X le 
divin  Platon  enfcignallèni  que , dans  rLbiivers , rode 
eft  mufique,  puifque  toux  y cft  ordre  X harmonie. 

Il  cft  tout  (impie  aurti  de  les  voir  diftingucr  cette 
mufique  générale  eu  mufique  des  monde»  ou  des  ..(très  ; 
eu  mnfique  humai: te X dosècrrjanitnés,  X en  mufique 
organique,  c'ell-i-dire,  en  mufique  des  plante»,  ds» 
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eues  inanimés,  ou  des  mil  rumens  fie  des  machines.  ! 

Aiiftide  Quincilicn  ne  comprenant  dans  la  fignifi-  ! 
cation  du  mot  de  mufiqut  que  ce  qui  concerne  les  , 
ions  & leur  durée,  ou  du  moins  que  les  deux  arts  ; 
qu'on  nomma  maintenant,  l’un  la  mifioue,  fit  l’autre  i 
la  da^fe , défini!  tou  la  mufiqut  l'art  Ju  beau  6c  de  la  J 
décence  dans  les  voix  &c  les  mouvemens. 

Si  le  beau  fit  le  décent  ne  compoùnt  pas  coure  la 
mufiqutou  la  danfequel'on  permet  d’offrir  au  public, 
ils  de vt oient  au  moins  entrer  fculs  dans  les  ipeétjcles 

10  leu  ne  U qu’on  donne  par  ordre  de  1’autonté.  11  eft 
contre  les  intérêts  des  gouvernemeus  fie  des  peuples 
d'affoiblir  dansccs  derniers  le  relpcét  qu’ils  ont  bcloin 
de  coofcrver  pour  1a  morale  ércrucllc  , qui  n’cft  au 
fond  que  l’aiuour  de  l ordre  fi:  de  la  dcccnce  : or , ce 
qui  n cil  ni  beau  ni  déccuc  tendant  plus  ou  moins  à 
la  dépravation  des  mœurs,  tend  par-là  même  a U 
dilloiuiion  de  la  fociété,  fi:  il  cft  contre  la  dignité 
paternelle  d’un  gouvernement  de  payer  pour  qu’on 
donne  de  fcmbUblcs  exemples  a fes  enfans. 

Si  toutes  les  nations  relfcmblent  plus  ou  moins  a 
l'abbé  Pclleg.in,  qui  étoic,  dit  Voltaire, 

Le  matin  catholique  & le  foir  idolâtre  « 

D.qcuiwnt  de  t'autcl  ic  loupant  du  theatre; 

11  faite  peut-être  s'en  prendre  à nos  infticutions,  qui 
manquent  d'unité  fie  d’cnfemble. 

L'action  du  Gouvernement  fi:  celle  de  la  religion , 
plus  d’accord  entr'clles  , feroient  fansdourc  de  l'homme 
un  être  moins  incohérent , mais  il  fcioic  diffioiic  de 
réunir  m-ir.tcnaut  ce  que  l’on  a (i  mal-adioiicmcnt 
léparé. 

Quand  les  gouvernemcos  protègent  les  théâtres 
comme  polluant  les  peuples  fit  adoucilfant  leurs  mœurs, 
la  religion  devroie  elle  excommunier  les  comédiens; 
Ht  pourquoi , fi  les  minitttes  de  l'autel  font  fondé*  à 
repoufict  les  afteurs  de  la  terre  fume,  n'en  banil- 
fent-ils  pas  également  jusqu'aux  allumeurs  de  quin- 
quets  de  ces  lpcutacles  ? 

De  deux  chofes  l une,  ou  les  théâtres  font  utiles  a 
fa  fcdéié,  ou  ils  font  nuilibles;  s’ils  font  une  confpi- 
j.ition  contre  la  religion  fie  les  bonnes  mœurs,  ou 
doit  frapper  d'jnathème  tous  ceux  qui  entrent  dons 
cet  aftrcux  complot  i mais  fi,  au  contrait  e,  ils  policenc 
les  moeurs  6c  cor- coin  eut  avec  l'aUtel  a vouer  le  vice 
fie  le  etime  à la  haine  des  mortels , la  religion  doit* 
elle  les  condamner,  fi:  appeler  fur  eux  la  malédiction 
du  ciel  6c  des  hommes  ; Il  y a des  abus  au  tbéàrre, 
mais  n’y  en  a-t-il  pas  aulÜ  4 1a  Cour  fie  jafquc  dans 
IC  fauduairc  ! 

La  fuciécé  eft  une  machine  dont  tous  les  rouages 
drv'oi  m concourir  au  même  but;  c'cft  au  Couver* 
m- ment,  qui  cft  chargé  de  fa  direction  . de  Ton  entre- 
tien 5'  de  fon  pctfeaionnenient,  à s’invclÜr  d'uflcz 
de  lumières  6c  de  fagefte  pour  s’acquitter  de  ce  pénibic 
devoir. 

Quand  les  Anciens  rcfircignoicnt  la  fignificacion 


du  mor  nufique  à la  phonique,  c’eft  à-dire^  au  lan- 
gage des  fous,  alors  ils  divuount  tout  timplcmcnc 
cette  Ictence  en  mufiqut  hartnon  que  , rttythnique  fie 
métrique , parce  qu'en  e/K c tout  eft  harmonie  dans 
IVirfemble  ou  la  fucccflîcn  des  fons,  comme  tout 
efl  rkythrpt  ou  mrfure  dans  leurs  durées  rcfpcctivcs. 

L'harmonique  n’étou  point  encore  la  fcicnce  des 
accords,  mais  celle  de  la  mélodie  ou  de  1a  fucceflion 
det  ions,  parce  qu’on  ne  connoiiroit  d’enlemSle  que 
dans  les  unifions  fit  lesoélaves;  car  les  tierces  n’en- 
troicnc  pas  encore  en  ligoc  Jefconptc,  3:  l'on  nç 
loupçonnoir  pas  même  qu’elles  duffen:  jamais  y en- 
trer. Le  onzième  fi èdc  de  notre  ère  étoit  fort  loin 
de  cccre  époque,  6c  l’on  fait  que  ce  n’eft  que  depuis 
ce  temps  que  la  tierce , jadis  mélodiqucmcnt  rangée 
parmi  les  àjfonances , ccft-i-dirc,  parmi  les  inter- 
valles variables  > prit  je  premier  rang  dans  l’ha»  m >nic , 
l 'octave  étant  mile  a pan  comme  appaVrrnar.r  a l’Iur- 
monie  primitive,  fi : n’étant  que  l unilîhn  tenve  fé , 
fi:  manquant  comme  tel  de  la  variété  oéccfiairC  à 
l’harmonie. 

Quand  on  ne  voyoit  d’ha*monic  fimulranée  que 
dan*  i’odavc,  U étoic  tout  naturel  que  cet  intervalle 
(e  nommât  harmonie  i mais  depuis  que  l'on  s’eft 
avifé  de  meure  jufqu  a trois  tierces  l une  fur  l’aune, 
fans  compter  leurs  répliques,  on  a dû  ceficr  de  déli- 
gner aiufi  l'oéhvc, 

L’Iuirnonic  des  nombres  n'cft  point  une  chimère, 
conlidéréc  dans  les  propoi tiens  que  ccs  nombres  dé- 
fijgncnt,  puilque  tout  le  fyftèmc  muficalen  prOMent. 
Ln  effet,  c’elt  dans  les  proportions  d’un  tout,  à fa 
moitié  ou  à fon  tiers,  ou  dans  les  proportions  conti- 
nuées d'un  à deux  ou  d'un  à trois,  que  l’on  trouve 
luccefiivemeut  tous  les  fons  fit  leurs  durées  refpcétives. 

L'échelle  des  durées  que  donne  la  divifion  binaire 
répond  a celle  des  oélavcs  > celle  des  durées  que  donne 
la  divifion  ternaire  répond  à une  fuire  de  quintes. 

Par  la  première,  on  a toutes  les  mefures  à deux  tempe 
fi  toutes  les  oêluves  ; par  la  fécondé , on  obtient  tous 
les  différent  fons  de  l'échelle  muficale,  hors  leurs  oc>- 
raves , fie  toutes  les  mcliircs  différentes  a trois  temps 
égaux,  ou  a deux  temps,  l’uu  une  fois  plus  court  ou 
plus  long  que  l'autre. 


EcheNe  des  durées  en  al 
la nt  de  la  plus  courte  à 
la  plus  longue, 

La  118e.  partie  de  la 
durée  d'une  ronde  eft  une 
quintuple  croche  ; c’eft  la 
plus  courre  durée  d’uu  fou. 


Echelle  des  q Raves  en  al- 
lant de  l'aigu  au  grave. 


La  118e.  partie  de  la 
corde  ut  1 eft  la  ûxtupie 
oâave  de  ccttc  corde,  & 
c’eft  le  plus  aigu  du  fyi- 
tèrac. 


Observation. 


Si  d’un  côté  de  ccttc  échelle  de  eomparaifon , on 
trouve  U quintuple  croche,  U de  i'autte  U JexfupU 

ottave  , 
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•éèave , c'efl  qu'on  n'a  pas  fuivi  les  marnes  erreraens 
dent  la  dénomination  des  ligures  des  notes,  que  dans 
celle  des  octaves  ; ce  qui  cil  évident , puisqu'on  y va 
de  la  ronde  a la  btancnc,  de  1a  blanche  a la  noire,  de 
la  noire  à la  croche,  Je  que  ce  n'eft  qu'à  partir  de  la 
croche  que  l'on  Cuit  un  même  fyftèmc  de  dénomina- 
tion , la  moitié  d'une  croche  étant  une  double  cro- 
che , le  quart  une  triple , le  huitième  une  quadruple , 
k le  fcizième  une  quintuple  | mats  celte  quintuple 
n'en  elt  pas  moins  la  Jtptümc  divilion  par  deux  de  la 
dotée  d'une  tonde , Je  c e i i en  cela  qu'elle  elt  mile  en 
parallèle  avec  la  ftptuplt  octave  de  la  longueur  de  la 
corde  I, 


La  84'.  paitic  de  la  du- 
ree de  la  ronde  elt  celle  de 
la  quadruple  cto.he,  qui 
elt  le  double  de  la  quintu- 
ple Je  fa  (ixième  divition 
par  deut  de  la  tonde. 

La  ) ic.  punie  de  la  du- 
rée  de  la  ronde  eft  celle 
d'une  triple  croche,  qui 
vaut  dcui  quadruples  ou 
quatre  quintuples. 


La  t8*.  partie  de  la  du- 
rée d'une  ronde  elt  celle 
d'une  triple  croche  , qui 
équivaut  à deux  triples  ou 
à quatre  quadruples,  ou  à 
huit  quintuples. 


La  8e.  partie  de  la  du- 
rée de  la  ronde  elt  celle 
de  la  croche , qui  vaut  de  ux 

doubles  , quatre  triples , 
huit  quadruples  ou  feize 
qu.ntuples  croches. 


La  4e.  partie  de  la  du- 
réed'uue  ronde  elt  la  noi.c, 
qui  vaut  deux  croches  ou 
quatre,  doubles , ou  huit 
triples,  ou  feize  quadru- 
ples , ou  trente-deux  quin- 
tuples. 


La  se.  partie  de  la  du 
rée  de  la  ronde  elt  la  blan 
che,  qui  elt  le  double  de 
la  durée  de  la  noire,  le 
quadruple  de  la  durée  de 


Mujîque.  Tonte  II. 


La  8 4e.  partie  de  la 
longueur  de  la  corde  l eft 
la  lexiuplc  odave  de  cette 
corde,  ptife  à l'aigu.  Je 
i octave  au-delîous  de  la 
1 1 8 * . partie  de  cette  corde. 

La  |tc.  partie  de  la 
longueur  de  la  corde  i elt 
la  quintup'c  odave  au- 
deilus  , Je  l'oâave  au-dcl- 
fous  de  Ton  64e.  elt  la 
double  oCtave  au  grave  de 
fon  1 18*. 

La  U*,  par  ie  de  la 
longueur  de  la  corde  I 
donne  fa  quadruple  oc- 
tave au-dellus  , qui  elt 
l'odave  au-dctTous  du  )x*. 
la  double  odave  du  84*. , 
Se  la  quadruple  oCtave  du 
1 18*.  de  cette  corde. 

La  8e.  partie  de  la  lon- 
gueur de  la  cotde  1 donne 
la  triple  oCtave  à l'aigu  , 
qui  elt  l'oCt.ivc  au-delfjus 
de  fon  18*.,  la  double 
odave  au-deilous  de  fon 
)s*.  ,1a  triple  de  fon  84e., 
Je  la  quadruple  de  Ion 
1x8*. 

La  4'.  partie  de  la  to- 
talité de  la  corde  1 rit  fa 
double  oCtave  à l'aigu , 
oui  elt  l'odave  au-dcllous 
de  fon  t’.j  la  double  oc- 
tave au-delfous  de  fon  18', 
la  triple  de  fon  J X*. , la 
quadruple  de  fon  84e. , Je 
la  quintuple  de  fon  1 x8*. 

La  x*.  partit  de  1a  to- 
talité de  la  cotde  1 elt  l'oc- 
tave au-dellusde  cette  cor- 
de 1 Je  l'odave  au-delîous 
de  fon  quart,  la  double 
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odave  au  -delTous  de  fon 
8',  Latnp'c  de  Ion  18', U 
quadruple  de  foo  |x'.,  la 
qu  i.cuplc  de  fon  84e.,  Je 
U fcxtuplc  de  fon  1 x8‘. 

L’unité  en  étendue  re- 
préfente  ta  corde  entière  , 
ptilcpour  unobjet  de com- 
patatlon  , Je  comme  rer- 
fetroant  coûtes  les  autres. 

Dans  une  corde  ut  de  1x8  pouces  de  longueur 
font  contenus  deux  ut  de  84  pouces  chacun , qui  font 
les  deux  moitiés,  comme  dans  une  ronde  font  co  - 
tenues  deux  blanches,  qui  durent  chacune  84  fécondes 
ou  tierces  li  U ronde  en  dure  1 x8. 


la  croche , l'odtiplc  de 
celle  de  la  double  croche, 
Jt  qui  vaut  autan  que  feize 
triples  ou  que  ticotc-dcus 
quintuples. 

L'unité  en  dbréc  cil  re- 
préfentée  pat  la  tonde. 


ExzxtrLT. 


ix8  fécond.  1 
84  - D 

1 1 — fr 

16  — 


d 

fr 


I ut  de  ! 18  pouces. 

1 ut  de  84  p.  chaque. 

4 ut  de  ; x p. 

8 ur  de  1 8 p. 

18  ut  de  8 p. 

j x ur  de  8 p. 

84  d de  x p. 

1x8  ut  d'un  p. 


8 — 18  doubles  cro- 
ches chacune. 

4 — jt  triples. 

x — 84  quadruples. 

I — I x8  quiruupl.  cha 
eusse. 

La  progrelîion  triple  ou  la  progrcllion  d'un  à trois. 
Je  la  piogrcdion  fous-triple  ou  la  prqwrtion  d'un  à 
Ion  riers  , donnent  tout  ce  que  ne  con^fnt  pas  la  pro- 
grdîion double, c’eft-a-dire  , celle  d'un  à deux,  ou la 
progrcllion  fo’us-doublc,  c'cft-à-dirc  , la  p.opumon 
d un  à fa  moitié. 

Progreflion  triple , ou  fuite  de  douzièmes , qui 
donnent  toutes  les  cordes  du  fyftème,  hors  leurs  oc- 
taves , celles-ci  s'obtenant  par  la  multiplication  ou 
divifion  pat  deux. 

Eu  allant  de  Jî  double  dièfc  jufqU'à  fa  double  bé- 
mol incluiiveinent.* 

ExImui. 


ïiX 

mi  X 

la  X 

ré  X 

fol  X ut  X fa  X 

1 

3 

9 

*7 

8»  l43  7*9 

Si  « 

K 

. ou  1,1*7. 

Mi  8 

J 

. 6f  J6  1 . 

Lu  8 

9 

19,68$. 

Ré  8 

*7 

. f9.<>4»- 

Sol  8 

81 

• >77. '47. 

Ut  8 

14) 

• fl '.441. 

f,i  8 

719 

MS4.)i). 

Si 

. 4.7*1,98». 

Mi 

J 

. I4,)4*.»07. 

La 

9 

4).°4<.7H- 

Ré 

17 

. |19,I40,14{. 

Z 
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Sol 

8l  ...» 

ou  ; 87,410,419. 

Ut 

*43 

1,161,161,467. 

Fa 

7*9  •••• 

}.48<.7*4.4°1. 

Si  b 

> • . • . 

10,460.555,105. 

Mit 

3 • • * f 

La  b 

9 • • • • 

»4.14>.»7>,*»7- 

Hé  b 

17  • » « • 

181,419,5)9,481. 

Sol  b 

81  .... 

847,188,418,445. 

Uib 

*43  •••• 

Fa  b 

7*9  •••• 

7.“f.S>7.J«J.»87- 

Si  b b 

1 • • • • 

11,874,791. <97. 9«l. 

M<bb 

j.  . • • • 

48,418,578,095,885. 

Lu  b b 

9 .... 

10f.8f(.‘J4.»8l.54J. 

Ré  b b 

17  .... 

617,545,401,844.447. 

Sol  b b 

81  . . . . 

1,851,496,108,555,94t. 

Utbb 

*43 

5,558  088,615,601,815. 

Fa  b b 

7*9  .... 

16.474,165,876,805,469. 

La  cordc  qui  donne  fe  J!  double  dièfe  i cft  donc 
16  quatrillons,  674  mllons,  16  j billions t 876  mil- 
lions, 805  mille  469  fois  plus  courte  que  et  lie  qui 
donne  le  fa  double  bémol. 

La  proportion  d’un  à trois  donne  les  notas  qui , 
prifes  de  daife  en  cîafle  3c  de  proche  en  proche, 
font  chacune  le  tiers  l’une  de  l’autre , ce  qu’on  nomme 
violas , parce  qu’elles  font  ordinairement  diviféespar 
trois  & furmontecs  d'un  5 , qui  indique  qu’elles  ne  font 
que  des  tiers  de  1a  noce  de  U première  cfpècc  de  U 
claire  au  deiius , 5c  non  pas  des  moitiés.  (Voyez 
Mesure  5c  Rhythmi.) 

Si  Ton  divife  maintenant  la  mupque  en  mélodie  & 
en  harmonie  . c’eft  que  l’on  comprend  fous  le  nom 
de  mélodie  &on -feulement  lu  lucccfllon  des  fous, 
mais  tout  ce^fui  les  modifie;  les  durées  différentes 
qui  forment  les  longues  5c  les  brèves , le  thythmt 
qw  forme  des  dcjfins  dans  la  durée  % comme  le  deflïn  5c 
l'archiieâure  en  forment  dans  l’cipace  ; le  timbre 
qui  cit  aux  font  ce  que  1a  matière  elt  aux  diftéicns 
objets. 

Comme  une  ftarue  peut  être  de  bois  5c  de  difôrens 
bois  , de  pierre  5c  de  différentes  pierres  , de  métal  3c 
de  ditfércns  métaux  , de  terre  5c  de  différentes  terres  , 
de  même  un  fon  peut  é té  celui  d’ane  voix  d'homme  , 
de  femme  ou  d’enfant , ou  de  quclqu'autrc  être 
animé  , il  peut  appartenir  à l'un  ou  à l'autre  des  di- 
* vers  timbres  de  ces  voix , 5c  il  peut  être  également 
l’un  de  ceux  que  icnd  un  violon  , une  flûte  , un  haut- 
bois , une  clarinette , un  uiy«u  d’orgue , une  corde 
de  piano  , de  hatpe,  de  guitare  , de  mandoline,  5cc. 

La  nature  du  fon  ne  répond  pas  feulement  à la 
matière  > mais  elle  eft  analogue  auilî  à U couleur  des 
objets. 

Le  mime  fon  > pouffé  plus  ou  moins  fort , imite 
l'éloignement  en  al'ant  du  fort  au  doux , 5c  le  rappro- 
chement en  allant  du  doux  au  fort, 

La  prolongation  d’un  fon  agrandit  l'objet  qu’il  re- 
pîéfcncc  » ton  raccourcillemcm  le  rapetiâe , U répé- 
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rition  le  multiplie , 8c  fon  éclat  » ou  ce  qui  le  rend 
fourd , en  augmente  ou  diminue  d'autant  la  lumière 
ou  la  couleur. 

La  liaifon  des  fons  entr’eux  en  peint  la  contiguïté  , 
leur  détaché  ou  piqué,  ainfï  que  les  divers  filcnce* 
marquent  les  intervalles  ou  l’cfpace  plus  ou  moins 
grand  qui  les  féparent  dans  1a  durée  ou  le  temps. 

La  liaifon  ou  le  détaché  des  fons  exprime  auffi 
le  calme  ou  l'agitation  de  celui  qui  les  forme.  C’eft 
par  l'emploi  judicieux  de  ces  divers  moyens  que  le 
compofireur  décrit  comme  le  poète,  dcfiinc  & colorie 
comme  le  peintre. 

Si  les  études  fcolaftiques  femblem  t enfermées  iant 
l'cnfeignement  5c  l’étude  de  l’harmonie  5c  du  contie- 
point  , c’clf  que  l’on  confédéré  la  mélodie  ou  l'art  de 
créer  des  de  (fins  5c  des  chants  moins  comme  une  feiemee 
que  l’on  peut  acquérir,  que  comme  un  don  de  la  na- 
turc.  Sans  doute  que  l'on  naît  poète , peintre  ou  mu- 
ficien  $ mais  h l'on  s‘tn  tenoic  à ce  que  l’oo  a de  dir- 
pofîtions,  5c  fi  l'on  ne  fe  fervoic  point  de  fon  incli- 
nation ou  de  Ion  penchant  pour  furmonter  peu  à 
peu , dans  chacuu  de  ces  arts , toutes  les  difficultés 
qu’ils  préientent,  on  auroit  beau  être  otganiféde  ma- 
nière a pouvoir  être  Un  grand  poète  ou  un  grand  mu- 
ficicD , on  ne  deviendrait  ni  l'un  ni  l’autre,  il  faut  fans 
douce  de  l’eau  pour  former  des  jtts  d’eau,  du  génie 
pour  enfanter  des  chants  ou  des  vers,  mais  Ü faut  auffi 
s'exercer  à l'obier vation  5c  fc  la  rendre  tellement  fa- 
milière , qu’elle  nous  fcmble  de  l‘inftin&>  5c  l'on 
n'atteint  jamais  ce  haut  drgté  de  favoir  par  les  dons 
lctils  de  la  nature , mais  par  leur  culture  confiante  5c 
prolongée.  Sans  doute  que  les  premiers  mouveineos 
d'Hercule  étoieut  ditférens  de  ceux  d’un  enfant  ordi- 
naire y mais  ces  mouvement,  tout  forts  qu'ils  étoicne 
déjà  , ne  pouvoient  fe  comparer  à ceux  d'Hercule 
homme  fait. 

Bach,  Handcl,  Mozart  5c  Hayd'n  ne  font  devenus 
que  peu  à peu  ce  qu’ils  ont  été , non-leu  Lracnt  eu 
harmonie  5c  en  contre-point , mais  même  en  chants 
heureux  5c  eu  mélodie.  L'ait  de  créer  des  chants  s ap- 
prend comme  autre  chofe  : le  plaiûr  que  1 on  éprouve 
en  les  compofant , les  fait  prendre  pour  un  épanche- 
ment  de  famé  5c  du  génie  bien  au-delTus  de  coures  les 
combinations  du  jugement  8c  de  la  réflexion  j mais  il 
n'en  cft  ainfi  que  pour  ceux  qui  n’ont  pas  les  y*ux  en- 
rièiemem  ouverts  lut  leur  p opre  ouvrage,  5c  aux- 
quels l'analyic  n'a  point  encore  révélé  les  myftères  les 
plus  cachés  de  l'arc.  Il  n'appartient  qu'à  celui  qui  fenr, 
mais  qui  ne  raifonne  po  nr,  de  croire  que  tout  ce  que 
rente  ment  d’aimable  5c  de  beau  les  ouvrages  des 
grands  maures  rc  font  que  d’heureufes  trouvailles.  Il 
faut  donc  tout  a la  fois  fentir  vivement  5c  taifonner 
avec  beaucoup  de  jul telle  pour  faire  quelque  chofe  de 
bien.  Le  génie , te  goût , l’efprit  5c  le  jugement  fe  pei- 
icift  ion  lient  pat  l'habitude  d'agir  -,  5c  c’eft  leur  adson, 
réunie  5c  rendue  facile  , qui  conilitue  les  vrais,  les 
gr-nds  talcus*  / » 
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Aiofi  , les  chefc-d'œuvre  font  enfantés  par  le  talent 
que  Te  (prit  anime  , que  le  génie  iulpirc,  que  le  juge- 
ment conduit  5c  que  le  goût  épure. 

De  la  mujique  naturelle  b iritative. 

RouiTcau  eût  dcüré  qu‘on  divifàt  1a  mujique  en  na- 
turelle 6c  en  imitative  ; la  première  , dit-il , n jgijfant 
que  fdr  les  fens  , ne  porte  point  fet  im prenions  jufquau 
cœur,  b ne  donne  que  des  fen fat  ions  plus  ou  moins  agréa- 
blés.  Telle  eji , lelon  lui,  la  mujique  des  chanfons , 
des  hymnes , des  cantiques  b de  tous  les  chants  qui  ne 
font  que  des  combinaifons  de  fons  mélodieux  , b en  gé- 
néral toute  mujique  qui  nef  qu  harmonie ufe. 

Mais  eft-il  poilible  de  réduire  la  muftque  au  feûl 
phyfique  des  Tons,  & à ne  parler  qu*a  l’ouïe  ? N*cft-il 
pas  abfurde  , au  contraire , de  vou  oir  que  ce  que  l'on 
entend  ne  frappe  que  le  tympan  de  Tortille  , 5c  que  ce 
qu’on  voit  d'ordonné  5c  de  luivi  ne  touche  que  la  ré- 
tine de  nos  yeux  ? 

Peut-on  rien  voir  ou  rien  entendre  d'ordonné , fans 
que  cela  ne  réveilje  en  nous  quelqu’idée  ou  quelque- 
fentiment  ? Or,  ces  idées  5c  ccs  fentimens  font-ils  dans 
notre  ouïe  ou  dans  nerre  vue?  N 'eft-il  pas  évident 
que  nos  Cens  ne  font  pas  le  fiége  du  jugement . de  U 
volonté  5c  du  fentiment , mais  feulement  les  inrermé 
diaires  entre  notre  ame5c  les  objets  dont  la  perception 
lui  eft  portée  par  ces  divers  fens  ? 

La  hiérarchie  naturelle  des  fepe  notes  rangées  fous 
l'autorité  de  Tune  d’entt'ellcs,  qu’on  nomme  tonique , 
étant  purement  métaphylique , n’elt  point  du  relîort 
des  fens , mais  appartient  a Tefprit , qui  feul  peut  en 
connaître  : donc , n'y  eut-il  dahs  les  fons  que  cette 
hiérarchie  , elle  fuffirôic  pour  tenverfer  le  fyftèmc  de 
divifîon  de  RôulTcau. 

La  mujique  des  hymnes  5c  des  chanfoos  nous  caufe 
à la  vérité  des  émotions  moins  fortes  que  la  peinture 
plus  animée  desmouvemens  d'une  ame  profondément 
icnfible  qu'une  palTion  théâtrale  aeitc  5c  tourmente  ; 
mais  ce  n'eft  pas  une  raifon  luffitame  pour  dite  que 
cette  mujique  ne  parle  qu'â  l’oreille. 

Les  tranfports  de  l'amour , les  emportement  de  la 
coUie  5c  les  fureurs  de  U jalouûc  ont  une  cxprcflion 
plus  énergique  que  celle  qui  nous  rcrracc  le  calme  , 
la  férénitede  l'amc  5c  la  douce  piété  j mais  fi  ces  der- 
niers fentimens  parlent  moins  haut  à notre  coeur , ils 
n'en  (ont  pas  moins  entendus. 

Quelle  différence  exifte-t-i!  entte  la  muftque  des 
hymnes,  des  chanfoni  5c  de  tous  les  chants  agréables 
5c  peu  pafiionnés,  5c  celle  de»  morceaux  d'opéra  les 
plus  forts  d’cxprefflon?  N’eft-ce  pas  celle  du  ftyle 
tempéré  au  ftyle  véhément  5c  agité? 

Hé  bien,  Roufieau  n'cûr-il  pas  hauffé  les  épaules 
5t  four»  de  pitié,  fi  on  fe  fùtavilédc  lui  dire  d'un  ton 
de  doéleur  que  le  ftyle  tempéré  ne  s'adreffe  qu'â  To- 
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reille , & <|iic  le  véhément  feul  parvient  à l'amc  ou  à 
l'efprit } 

D'après  cette  opinion  infootcnablr,  le  tuilTeao,  dont 
l’onde  pnte  & criftalliiie  coule  doucement  à travers  la 
prairie  qu'il  arrofe,  ne  parlerait  qu'à  notre  tympan 
8c  à nos  yeux  , & le  tottent  rapide  8c  dévaftateur  s'a- 
dr  citerait  feul  à notre  an»  ! Autant  vaudroit  dire  que 
l'homme  qui  marche  lentement  eft  immobile,  8c  qu'il 
n’y  a que  celui  qui  court  à perdre  haleine  qui  fe  meut. 

Mais , félon  RouiTcau , quel  eft  donc  le  talifman 
qui  fait  que  la  mufique  imitative  peint  tout , taudis 
que  la  muftque  naturelle  n'expiime  rien? 

Cbut! ...  il  va  fans  doute  nous  révéler  ce  fecret 
merveilleux,  ce  myftère  caché  j écoutons  donc  avec 
relpeft  ce  lavant  oracle. 

Ce  talifman , ces  moyens  furnaturcls  , ec  font  des 
inflexions  vives , accentuées , (t  pour  ainfi  dire  par- 
lantes.  Mais  ces  indexions  vives , accentuées , 8c  pour 
ainfi  dire  parlantes,  appartiennent-elles  â la  muftque , 
ou  a la  patole  & à la  déclamation  1 St  elles  font  étran- 
gères à la  muftque , il  eft  inutile  de  les  lui  demander, 
tnjuftc  de  les  citget  d'elles , St  inconféquent  de  lui  en 
faire  honneur.  Mais  (ï,  au  contraire,  ces  inflrilanl  ap- 
partiennent a la  mufique  , qu’on  m’explique  comment 
Sc  pourquoi  celle  dite  naturelle  en  fetoit  privée  ? 

St  l’on  chante  une  hymne  fans  piété  & fars  recueil- 
lement, une  ch.nfon  fans  gaîté  & fan*  franchtfc,  8e 
un;  romance  fans  cxprclhoD , on  fera  fans  doute  moins 
d'effet  qu'avec  une  Iccnc  d'opéra  tendue  avec  tout  l'ait 
d'un  gtand  comédien  8c  le  talent  d'un  mufeien  coo- 
fotnmc.  Il  eft  certain  même  que,  quelque  parfaite  que 
foit  l'exécution  de  l'hymne  ou  de  1a  chaolon  , elle 
agitera  moins  notre  amc  qu’un  morceau  animé  ou 
trts-p.itbériqne  ; mais  cette  différence  provient  tou- 
jours de  celle  de  la  (ïtmtion  8c  du  ftyle  > car  il  n’y  a 
pas  plus  deux  muftque*  qu'U  n'y  a deux  peintures  ou 
deux  éloquences.  • 

Si  les  indexions  vives , animées  , 8c  pour  ainfi 
dire  patlaues,  0'apparriennent  qu'à  la  patole.  8C 
que  ce  ne  foitquc  par  elles  que  l'on  arrive  a l ame  , il 
s'enfuivroit  que  route  la  muftque  infttumentale  ne 
fetoit  que  des  font  agréables  qui  s'arréteri tient  à 1 ouïe. 
C ‘eft  la , en  effet , l'opinion  que  c'en  forment  bien  des 
petfonnes  qui  fe  ctoiem  capables  d'en  bien  juger  ; 
mais  lï  les  fons  de  la  mufique  n'étoient  que  des  Ions  , 8c 
les  couleurs  de  U peinture  que  des  couleurs  , la  plus 
belle  fymphomc  d'Hayd'n  pourrait  fe  réduire  a une 
gamme  ebromatique.  3c  le  plus  beau  tableau  de  Ra- 
phaël à une  palette  chargée  de  couleurs  differentes. 

Quel  homme  eft  allez  mal  otganifé  pour  ne  pas 
apercevoir  le  peu  de  juftefle  d'une  telle  propolirion  l 

Entrez  avec  eet  amateurs  diftingués , avec  ecs  e»- 
fictens  du  premier  ordre  dans  cette  lalle  de  concert , 
Sc  vousfaurez  li  la  mufique,  fans  paroles,  eft  muette 
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pour  votre  cœur. 


Dieux  1 je  crois  entendre  la  trifte  Ariane  appeler 
do  haut  d'un  rocher , contre  lequel  fe  brifent  avec 
fracas  les  eaox  de  U mer , le  fugitif,  te  trop  coupable 
Thélte  1 


La  trompette  guerrière  Tonne , & il  me  fcmble  voir 
défiler  à mes  yeux  la  pompe  tuotrphale  d'un  lupcrbc 

vainqueur,  



Quels  fentimens  religieux  & mêlés  de  terreur  j'é- 
prouve en  ce  moment!  on  me  fait  drfecndte  <*ans  K s 
fouterrains  où  repofent  les  cendres  de  nos  rois  ; la 
voix  du  filence&  de  lansort  y parle  a mon  cœur , qui 
frifionne  8c  palpite.  Je  fors  de  ce  lieu  lugubre  & Curé 
pour  contempler  un  jeune  couple,  éprouvé  par  toutes 
Ici  rigueurs  d'un  fore  ennemi,  que  1 amour  conduit 
enfin  a l'autel  de  1 hymen.  Avec  quel  \ laifir  je  chante 
intérieurement  Thym  e nuptiale  , l’hymne  du  bon- 
heur , qui  le  fait  entendre  pour  ces  deux  amans  l , , . . 

• Une  fête  champêtre  commence!  Que  Pan  me  plate 
quand  il  anime  tour  à tour  fa  flûte  ou  Ton  haut- 
bois i 

Ces  mœurs  tcligietifes  8c  patriarchalcs  me  reportent 
vers  les  premiers  jours  du  Monde  , 8c  la  mufique  fem- 
bic  me  retracer  ici  l'uo  des  plus  beaux  chapitres  de  La 
Bible. 

Mais  quels  bruits  fîniflres,  quels  Tons  lugubres, 
quelles  terreurs  fmdaincs  8c  urfivetfcl'et  ! la  terre 
tremble  , les  objets  fe  décolorent , tout  fcmble  défail- 
lir} ciel  ! affilié -je  à la  fin  du  Monder  Oui;  les 
temps  s'achèvent  8c  l’éternité  commence  1 

Puifqtie  c’eft  datif  un  concert  inftrumrntal  que  j’ai 
éprouvé  ces  émotions  fi  divetfes  8c  fi  profondes  , cc 
n’cft  donc  point  à la  parole  que  la  mufique  doit  daller 
à l’aine , 8c  J.  J.  Rouiîeau  a perdu#fa  caule. 

Cependant  il  efl  certain  que  1a  voix  prê.e  à la  mé- 
lodie un  charme  que  rien  ne  peut  égaler , 8c  que  les 
accent  de  la  déclamation  ont  une  put  fiance  qui  ajoute 
beaucoup  à l'effet  des  fous.  Ixs  mots  ont  en  outre  la 
propriété  de  mieux  précifcr  l’idée  8c  de  faite  difpa-oî- 
rrc  le  vague  ou  l'indétermination,  qui  eft  le  partage 
ordinaire  de  I expTcflïon  unifie  le  , même  dans  ce 
quelle  a de  plus  imitatif  8c  de  plus  pittorcfque. 

ta  mufique  n’a  point,  comme  les  Lngurs  de  con- 
vem  on  , des  mes  infignifians  par  eux-mêmes , qui  ne 
tLnntnr  leur  valeur  que  du  fens  ou  de  1 idée  qu'on 
eft  convenu  de  rap  eler  par  ces  mots;  die  peint  avec 
des  (ons  ordonnés.  8c  qui,  par  leur  degré  de  gravité  ou 
d’aigu,  Je  force  ou  dcfoib’clfc,  d’éclat  ou  de  douceur, 
onr  de  l'analogie  avec  ce  qu’elle  doit  exprimer.  Cette 
analogie  s'accroît  par  la  durée , par  1 cnfcmblc  des 
fions  , par  leur  rhythme  , par  leurs  dellius  8c  par  : 
t jures  [es  qualités  dont  le  fou  eft  fufceptiblc. 
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La  mufique  n'a  point  de  coojugaifons  ni  rien  de  ce 
qui  conftitue  l'échaffaudugc  de  la  grammaire  &c  Let 
règles  de  la  fyr  taxe  , mais  elle  tient  de  la  nature  des 
langues,  en  ce  qu’elle  a des  propofitions,  des  phrales, 
des  périodes  8c  des  difeours  La  poéûe  tient  de  la  mu- 
fiqact  en  ce  quelle  a , comme  cclle-ei , des  xhyihn.es 
ordonnés  8c  des  cadences  périodiques. 

La  mufique  n’a  pas  le  mot  vieillard , mais  elle  en 
imite  la  marche  lente  & peu  allurée,  les  chants  fu- 
rannés  8c  tremblottans  ; 8c  ces  analogies  futti  ei.t  pour 
rappeler  l'idée  de  cet  âge  quand  il  s'agit  de  le  ridicuUfcr. 

Elle  n’a  pas  le  mot  armée  , mais  elle  a dans  la  mul- 
titude des  (ons  Limitation  delà  multitude  des  hommes 
8c  des  mouvement  dont  et  mot  retrace  l'idée;  elle 
en  imite  les  marches  leoccs  ou  accélérées,  fîleocieufes 
ou  bruyantes;  elle  fait  aufii,  par  1 ordre  ou  laconfo- 
lion  des  parties,  imiter  les  attaques  régulières  , ou  U 
mêlée  de  deux  armées  ennemies  élancées  avec  fureur 
l'une  conti e l'autre. 

D'ailleurs  , une  armée  étant  accompagnée  de  tam- 
bours qui  en  marquent  les  évolutions , d’une  muftque 
dont  les  airs  guerriers  expriment  la  mauhe,  6c  de 
trompettes  qai  Tonnent  fa  retraite  ou  fa  vi&oire , ces 
analogies  ou  ces  diftéxcns  lignes  font  plus  queluffifans 
pour  réveiTer  dans  notre  elprit  les  diverfes  idée* 
qui  font  attachées  aux  mots  armée  8c  bataille  , 8c 
pour  nousfjire  épiouvcc  les.  diftércns  fentimens  qu'tls 
excitent  en  nous. 

Elle  n’a  point  le*  mors  religion , culte,  autel , prê- 
tres ou  minijlres  , ni  ceux  piété  8c  ferveur , mais  lct 
chants  des  plejum-s,  des  hymnes  , 8c  tout  ce  que  la 
mufique  a de  religieux  , de  noble , de  grand  8c  de  divin1» 
eft  allez  analogue  a ces  diverfes  cxprclbons  pour  en 
tenir  heu.  - - 4 

Elle  n'a  pas  les  mots  champs,  vallons , guérets  9 
payions  , fête  de  village  , mais  ils  font  remplacés  par 
la  flûte  de  Pan  , le  hautbois  paftoral , la  cornemule  , 
le  galoubet,  te  tambourin,  8c  furtour  pat  les  airs  naiiii 
6e  villagco.s. 

Elle  n'a  pas  le  mot  bois,  mais  clic  imite  le  chant 
des  oifeaux  qui,  inollcinem  balancés  fur  les  branches 
légères  qui  forment  la  cime  des  arbres,  charment  la  fo- 
lirudc  qui  règne  dans  ces  lieox } elle  peint  le  myfté- 
rieux  fileoce  d'une  fombre  forêt,  le  recueillement  8c 
La  terreur  fcciètc  qu’elle  îhfpire. 

• +49% 

Elle  imite  le  fixement  de  l'aquilon  fougueux  8c 
courroucé  qui  filh.nne  brulquemcnr  tes  ond  s de  Ion 
feuillage;  clic  imire  les  plaint.*  8c  les  gémtlfeoven* 
des  branches  8c  Les  ti^es  froi fiées  l'une  courre  l'autre, 
ainfi  que  le  fracas  des  arbres  qui,  ployés  avec  vio- 
lence , fe  brifent  fie  tombent. 

Cc  n’eft  que  dans  la  mufique  imitative  , dit  Ronf- 
leati , & non  dans  l’harmonique  ou  naturelle  qu’on 
doit  chercher  la  raifon  des  effets  prodigieux  qu  elle  a 
produits  autrefois.  Tant  qu'on  chc.chera  des  cJfctt 
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moraux  Hans  le  phyfiquc  des  Tons,  on  ne  les  y trou- 
vera point,  & l’on  rationnera  Uns  s'entendre. 

Il  y a une  lotte  de  vérité  fie  de  profondeur  dans  ces 
mots,  mais  il  s'en  faut  que  tout  y km  cud&  judi- 
cieux. 

Roufieau  c'oyoit  que  la  mufique  qu'il  nomme  natu- 
relle , n'étoi:  que  pttyfique  fit  que  l’ imitative  feule 
éton  métapbyfique  C'ift  une  erreur  que  nous  venons 
de  repuutïcr  par  les  armes  du  rationnement  fie  de  i'ob- 
fervatton. 

Il  n'y  a point  de  mufique  purement  pbyfique , fie 
toute  mufiqe  eft  métapbyfique  fie  tmirauve , même 
indépend.imn  cnt  de  la  volonté  du  compoiitcur  t fie 
voici  pourquoi  Oeil  que  la  hiérarchie  des  for  s qui 
la  composent , Se  les  iJées  de  ton , de  mode  fie  de  genre 
qui  s’y  rattachent,  font  né  ceflat  rement  intellectuelles 
Ce  du  refiort  de  l'efpm  fie  du  jugement,  fie  qu'il  n'y  a 
point  de  mufique  lans  ion,  (ans  mode  m geme. 

Ce  qui  prouve  que  le  phyfiquc  des  font  n’en  déter- 
mine ni  U i autre  ni  le  r-ng,  c’cft  que  les  deux 
mêmes  fons,  fhyjiau<mcnt  pris  , ont  des  rappoitstouc- 
à-fait  différent,  feion  leur  interprétation  » qui  nefi 
pdi  arbitraire,  mais  décctmiuée  par  une  méraphy- 
li]ue  fie  une  dialectique  aulii  certaine  que  ddiée. 

Par  exemple , la  dtlTonance  ut  fut  & fie  la  confon- 
nance  ut  la  pouvant  être  toutes  deux  rendues  par  les 
mêmes  cordes  phyfiquement  confidents  , il  eft  évident 
que  ce  n'cft  pas  lé  p tyfiquc  des  fons  qui  en  détermine 
la  lignification  i fit  en  conféq  itncc  que  U mufique  n'cft 
pas  finement  acouftiquc  , mais  une  feience  à 1a  fois 
phyüque  fie  métaphyfi  juc. 

Q te  l’on  ne  croie  pas  que  U différence  d’uf  fol  # à 
ut  lu  9 n'extfte  que  pour  les  g ns  de  l'art.  Il  eft  cer- 
tain, au  contraire,  que  cette  différence  eft  fentic  par 
tous  ceux  qui  gourent  U mufique.  On  n’cft  fcnlîhle  a 
U mufique  qu’à  proportion  qu’on  la  comprend.  Aiifi 
q te  les  mots  d'une  langue  que  I on  ne  fait  pas  ne  font 
que  de  vains  bruits  qui  frappent  l'oteille,  les  fous  de 
la  mufique  ne  f«»n:  également , pour  ceux  qui  n'en  fai- 
fi  fient  pas  la  fens,  que  des  bruits,  mais  formés  fur 
u e échelle  plus  g*anlc  fie  mi  ux  ordonnée*  les  in- 
tervalles de  U mufique  n'écanrp  is  indéterminés  fit  arbi- 
trages comme  ceux  d:  U parole , Icfqucls  diffèrent 
le  on  les  pays  fit  fclon  les  individus,  quoiqu'il  y ait 
même  dans  la  parole  une  forte  de  gamme  dont  on  ne 
fe  dépite  guère  lorfquç  l'on  parle  avec  art , comme 
au  théâtre  oj  dans  U chaire. 

l.cs  intervalles  du  parler  font,  il  eft  vrai , impofli 
blés  a noter  par  les  intervalles  compris  dans  I échelle 
muficalc  , parce  qu'ils  ne  s'y  tr  uvent  qu’en  partie  fie 
non  en  rotalité*  mais  cependant  les  airs  de  la  parole 
font  en  général  aufli  conn  js  que  ceux  des  compofitions 
muficalcs  les  plus  populaires  fie  les  plus  répandues.  Il 
y a dans  chaque  pjys  un  certain  nombre  de  modula- 
tions de  la  parole  aux  que.  les  on  s habitue,  fie  qui,  fans 
être  de  U mufique  , y rcficmbknc  eu  partie»  cc  qui  a 
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fait  croire  a quelques  écti vains  qu’il  aexifté  une  langue 
primitive  antérieure  à tous  les  idiomes  fie  à la  mufique 
elle-même.  Mais  cette  opinion  eft  une  erreur.  Il  n‘y  a 
de  plus  ancien  que  U mufique  fie  lés  airs  du  parler, 
que  le  fentimem  des  chofes  que  l'on  cherche  à expri- 
mer par  ces  moyens  , fit  c’cft  cc  fctitiment  même  qui 
a fait  chercher  d-ns  tes  fons  de  U mufique  fie  dans  ceux 
du  parler  cc  qu’ils  ont  d'analogue  avec  les  lémuriens 
8c  les  objet* , pour  en  rendre  l'cxprcfliou  plus  intel- 
ligible fie  plus  concevable. 

L'analyfe  irécaphytique  de  la  penfée  a donc  plus 
ou  moins  habilement  conduit  les  compofiteurs  de 
mufique  fie  les  orateurs  dans  le  choix  des  rao  iulationj 
du  chant  comme  dans  celles  de  la  parole , félon  que 
cette  analyfc  a été  plus  ou  moins  parfaite.  C’cft  dans 
la  durée  plus  ou  moins  prolongée  des  (uns , c’cft  dans 
leur  foicc  ou  leur  foib'.eiîe,  dao';  leurs  mtci  valles  pe- 
tits ou  grands,  que  l'on  a cherché  à trouver  ta  peinture 
de  la  pet. fée,  fie  cette  peinruic  a été  plus  ou  moins 
vraie  fie  complète , félon  qu'cite  a été  le  fruit  d'une 
métapbyfique  plus  fuie,  fie  d’un  taû  plus  délicat  fie 
plus  fin. 

Mérités  nouvelles  , en  théorie , dé  couvertes  par  Af.  de 
Momi*ny. 

La  théorie  de  la  mufique , en  retard  de  pluficurs 
fièc’es  fur  U pratique  , demandent  depuis  long-temps 
un  légiflatcur  nouveau , capable  «l'apercevoir  tomes 
les  anciennes  crrcuis,  fie  allez  heureux  pour  avoir  f«ic 
la  découverte  des  vérités  qui  doivent  y être  fubftt- 
tuées. 

Voici  comme  j'ai  procédé  pout  établir  ce  corps  d« 
doârine  lur  des  bafcsinébi arables. 

Je  me  fuis  demandé  en  premier  lieu  : qu'efi-ce  que 
la  m ftque  ? 

C’eft  l'art  de  peindre  avec  des  fons,  les  idées,  les 
fenti.t.ens. 

Tous  lesfor.s  appartiennent-ils  à la  mufique ? 

Non  : elle  n'admet  uniquement  que  ceux  que 

fournirent  deux  progielhons  de  quartes,  dont  J une 
tll  uftendame  fie  i'autxc  dcLendaote. 

Progrejfion  de  quartes  afcendanttt , qui  fournit  toutes 
les  cordes , prifes  en  montant. 

Si  mi  lu  ré  fol  fa  ut  ; 

Si  b mi  b la  b ré  B fol  B ut  b fa  b ; 

Si  b b mibb-labb  té  b b fol  b b ut  b b fa  B Bq 

SiBBB  mi  B b b lob  b b rèbbb  filbbb  uthbb 

fa  B Bb  i 

Si  b b B B mi  b bb  b labjtbb  , fiée. , à l'infini. 

Progrejfion  de  quartes  défendantes  , qui  donne  toute  t 
les  cordes  du  f y fie  me  , prifes  en  dejeenaant. 

Fa  ut  fol  ri  la  mi  fi  i 
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Fu#  «(#  fol»  ri  B U%  mit  /#,- 
Fa  X ut  X foi  X « X /d  X «X  fi  Xy 

Fu  # # # ut  $ <14  /ô/  HH,  5CC.  5cc.  , à l'infini  ; 
car  il  n'y  a point  de  bornes  réelles  a cette  fucccllion  , 
6c  l'on  ne  la  limite  que  pour  ne  pas  trop  multiplier 
les  difficultés , 6c  parce  qu'on  peut  y iupplécr  par  des 
équivalens. 

C’eft  cette  double  fuite  de  quartes  juftes  qui  four- 
nit tontes  les  cordes  de  chaque  toi.  5c  de  chaque  genre 
oa  ordre , 6c  qui  fournit  également  fous  les  tons  qui 
font  a l'infini. 

Mais  dans  cette  double  fuite  de  quartes  jufies , foit 
amendantes , foie  défendantes , toutes  égales  entre 
elles  , comment  diftinguer  une  tonique , une  domi- 
nante, un tfenfible,  une  modale ? Comment  trouver 
fies  cordes  de  trois  genres  diffère  ns , f avoir , des  diato- 
niques , des  chromatiques  6*  des  enharmoniques  ? 

Il  fcmbltroit  vraiment  qu'étant  toutes  égales  , ces 
quactes  jufles  ne  devrotem  avoir  chacune  que  le  même 
caxadtcrc,  & ne  préfen  er  que  les  memes  réfulcats.  11 
en  ieioit  ainfi  , en  effet , fi  ces  quartes  n'avoieqt  point 
de  relations  en tr 'elles,  & n'écoient  uniquement  que 
des  notes  ifolées  5c  placées  chacune  à la  même  dis- 
tance l'une  de  l’autre  ; car  alors  elles  ne  diiféicroieut 
que  par  leur  degré  de  gravité  ou  d'aigu. 

Mais  ces  quartes  ayant  naturellement  des  relations 
de  famille  6c  de  fociété , elles  ne  peuvent  pas  nètre 
conlidcrécs  que  dans  leur  éur  d'iiolemcnt , 5c  tou- 
jours comme  ne  s'appartenant  pas  mutuellement. 

On  du  qu'il  y a fept  notes  dans  U muftque , 5c  fui 
ccnt  millions  de  perionnes  qui  répètent  cette  vérité, 
aucune  ne  fait  pertinemment  ce  qu'elle  dit.  Ce  qui  le 
prouve  inconteftablcxnent , c’tft  qu’aucune  n’a  d’idée 
bien  diiftn&e  des  conléqucnccs  qu-il  en  léfulre,  6c 
ne  pourroic  expliquer  comment  il  fe  fait  qu'il  y a 
fept  notes , ni  plus  ni  moins. 

Pour  s'afiurer  de  ce  qoe  j'avance  ici,  nous  allons 
interroger  lur  cette  queftion,  1a  première  de  tou- 
tes , les  théoriciens  les  plus  diflingués , & notam- 
ment ceux  dont  on  a recueilli  les  opinions  dans  cct 
ouvrage. 

Compte- t-on  fept  notes  par  une  convention  entre 
If  s mufccicns,  ou  cxifte-t-il,  en  effet,  fept  notes  par 
la  natut*  même  de  la  muftque  ? 

ï<a  muftque  efl-elle  une  invention  humaine  , ou 
cft- elle  d mftitution  naturelle} 

Voilà  ,.fans  doute  , ce  à quoi  il  faut  pouvoir  ré- 
pondre avec  certitude  pour  favoir  *'il  y a fept  potes , 
5c  s'il  n y en  a pas  davantage. 

Le  nombre  des  notes  a-t-il  varié  félon  les  époques 
& les  pays  1 

■Entendons  RoufTean,  le  premier,  fur  cçs  diverfes 
proportions. 
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Voici  ce  qo*il  dit,  à l'article  Echelle  de  fon  Die - 
tionnaire  de  Mujtque  * 

« L'échelle  cfk  le  nom  qu'on  a donné  à la  fucccf- 
» fion  diatonique  des  fept  notes  tu  ri  mi  fa  fol  la  fi, 

■n  Cette  énumération  de  tous  les  fons  diatoniques 
» de  notre  (y firme  , rangés  par  ordre  , que  nous  ap- 
» pelons  échelle , les  Gtccs  l appcloicnt  tétra corde  , 

*»  parce  que  leur  échelle  n'rtoit  compoféc  que  de 
•»  quatre  notes  qu'ils  répétoient  de  técracordc  en  té* 
*>  tracordc  , comme  nous  faifons , nous , d odave  en 
*»  oétave. 

» S.  Grégoire  fut , dit-on  , le  premier  qui  changea 
*•  les  tétracordcs  des  Anciens  en  un  eptacctrdc  ou 
» lylUmc  de  fept  notes  , au  bout  defquclles,  com- 
» mençam  une  autre  o&ave , on  trouve  des  fons 
» fembLbles  répétés  dans  le  même  ordre.  Cette  dé - 
*•  couverte  efi  très-belle , & il  femhlera  fi  gulier  qoe 
m les  Grecs,  qui  voyoient  fort  bien  les  propriétés  de 
» l’oétave , aient  cru  , malgré  cela , devoir  relier 
» attachés  à leurs  tétTacordes  S.  Grégoire  exprima 
» ces  fept  notes  avec  les  fept  prem  êtes  lettres  de  l'al- 
» pbabet  des  Latins  : A B C D E F G. 

» Gui  Arétin  donna  des  noms  aux  fit  premières  $ 

« mais  il  négligea  d'en  donner  à la  leprième  , qu’en 
» Fiance  on  a depuis  appelée  fi  , 5c  qui  n'a  point  en- 
» core  d’aurre  nom  que  ti  mi  chez  la  plupart  des  au- 
» ires  peuples  de  l'Europe.  » 

Voilà,  comme  on  voit , trois  échelles  , trois  gam- 
mes ou  fyfl'emes  différais  ; l'un  compofé  de  fept  no- 
tes , l’autre  de  quatre  , 5t  le  troifième  de  fix. 

Lequel  de  ces  crois  fyftèmes  cil  le  vrai  ou  le  meil- 
leur? 

Deux  font  bons;  celui  des  Grecs , comme  térra- 
corde  , fi  ut  ré  mi , te  celui  de  Gui , comme  hexa» 
corde  , ut  ri  mi  fa  fol  la. 

Quant  à ut  ri  mi  fa  fol  ta  fi , il  ne  vaut  rien  comme 
eptacorde  , parce  qu'un  epracordc  qui  finit  par  trois 
tons  pleins  confécutifs  , tels  que  fa  fol  la  fi , eft  un 
eptacorde  défeélueux  6c  faux , qu’on  ne  peut  offrir 
pour  type  des  fept  notes. 

Auffi  voit-on , par  cet  article  même  , que  les  fept 
m ces  de  Teptacordc  adopté  pour  gamme  par  S.  Gré- 
goire , étoir  A BCDEFG,  5c  par  conséquent  ta 
fi  ut  ré  mi  fa  fol , & non  pas  ut  ré  mi  fa  fl  ta  fi. 

Que  font  les  coides  ut  ri  mi  fa  fol  la  fi? 

Les  fept  premières  de  l'o&aeorde  ut  ri  mi  fa  fl  la 
fi  ut , qui  eft  régulier  comme  odacorde , mais  non 
comme  eptacorde. 

Eft-ou  fondé  à attribuer  à S.  Grégoire  l'invention 
de  cct  eptacorde  A B C D E F G ? 

Non , a (îc  rément  : il  faut  perdre  à la  fois  le  fens 
6c  la  mémoire  pour  en  parler  ainfi  i car  lorfqu’on  a* 
écrit  en  mille  endroits  que  la  parhypate  des  Grecs, 
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ou  la  profhmbanomène , étoit  A ou  la , 5c  que  j‘cpta- 
cotdc  de  l'hypatc-hypaton  étoit  BCD  EFG  A,ji 
ui  ri  mi  fa  fol  la  , comment  pcut*on  attribuer  autre 
chofc  à S.  Grégoire,  que  l'idée  de  commencer  Pcp- 
tacordc  des  Grecs  par  leur  parhypace  , leur  lurnumé- 
rairc  , leur  proflambanomèue  , 5c  comme  ils  le  fai- 
foient  eux-memcs  , foie  pour  l'oélacorde  A B C D EE 
G U»  foie  pour  i'cptacorde  de  cette  parhypace  lA  fi 
ut  ri  mi  fa  fol  ? 

Eximpli. 


mus 


1 85 


fi 
1 . 
B 


ri 

b 


fol 

6 

G 


» donner  pout  fa  balle  fondamentale  1a  plus  (impie , 
t»  ut  foi  ut  fa  ut  y ôc  fol  ri  fol  ut • 


fi  ut. 
fol  fol. 
ré  mi. 
Jol  ut. 


La 
A 

Parhypace 
furnumécaice , 
ptoffambanomène. 

Si  les  Grecs,  qui  poffédoient  cet  oélacorde,  font 
néanmoins  reAés  attachés  à leur*  titracordes  , c'eA 
qu'ils  connoilïoicnt  mieux  la  mufiqut  que  J.  J.  Rouf- 
feau  , du  moins  pour  ce  qui  concerne  la  partie  des  té- 
tracordcs. Ce  qui  en  fournit  la  preuve  , c’eft  que , 
quoiqu'ils  eu  (Tco  t adopté  la  pioflambanoraène , pour 
avoir  au  bcloin  lo&acorde  ta  fi  ut  ri  mi  fa  Jol  ta,  ils 
n'ont  jamais  cédé  d'appeler  furnumiraire  ce  la  ajouté 
au-dclluus  de  l'hypatc-hypaton  , bouclle  hypare-by- 
pacon  n'elk  autre  chofe  que  le  fi  de  reptacorde  fi  ut  ri 
nti  fa  Jol  /u,  parce  qu'en  effet  ce^  cA  la  principale  des 
principales , ou  du  moins  U première  du  fylkèmc  té- 
tracordal  alccndant , la  corue  initiait , le  vrai  point 
de  départ. 

Entendons  maintenant , fur  cette  gamme , le  géo- 
mètre d'AIcmbcit,  ce  dilcipte  5c  commentateur  de 
Rameau. 

Après  avoir  dit  que  l'échelle  des  Grecs  étoit  l'cpta- 
corde  fi  ut  ré  mi  fa  fol  la  , il  fait  les  réflexions  fui- 
vames  : 

« 11  eA  fiogulier  que  Ici  Grecs , qui  Daroiffem  n’a- 
» voir  eu  aucunes  connotflances  développées  de  la 
m baffe  fondamentale  , l'aient  devinée  implicitement , 
•>  pour  aiftû  dire , eu  formant  leur  fyAème  diatoni- 
» que  d'une  manière  li  (impie  & û conforme  à la  pro- 
» g e (lion  la  plus  naturelle  5c  la  moins  coatpolcc  de 
» cette  balle.  » 
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En  effet , tien  n’cA  plus  élémentaire  que  ccttc  ma- 
nière de  procéder } mais  nous  démontrerons  que,  mal- 
gré qu'il  en  foir  ainli,  ce  n'cA  pas  la  balle  fondamen- 
tale qui  a conduit  les  Grecs  dans  ccttc  voie,  5c  qui 
leur  a fait  préférer  cet  eptacordc  a tout  autre. 

« On  va  voir , continue  d’Alembcrt , que  notre 
» éch.Ue  eA  plus  compofcc  5c  moins  exa&e  fil  veut 
*»  parler  6’ ut  ri  mi  fa  Jol  la  fi  ut).  i°.  Il  faut  l’arran- 
® ger  ainli , dic-il  : ut  ri  mi  fa  fol  ê fol  la  fi  ut,  U lui 


Exemple. 

ut  ri  mi  fa  fol  : fol  la 

fol  fi  ut  ut  mi  : ri  fut 

mi  fol  fol  la  ut  î fi  la 

B.  F.  ut  fol  ut  fa  ut  : fol  ri 

» On  voit  déjà  , dit  encore  d'Alcmbcrt,  que  cette 
» baffe  eft  plus  coinpoféc  5c  moins  (impie  que  la  pré- 
» cédenre , puisqu'elle  a un  ion  ri  de  plus , 5c  qu'ou- 
» tre  cela  elle  cd  de  neuf  cordes,  parce  que  le  Jol 
» elk  répété  : ut  ri  mi  fit  fol , fol  ta  fi  ut. 

» x°.  Le  U » dans  cette  échelle  , eA  quinte  de  ri , 

5c  l’on  ttouvera  que  ce  la  «e  laie  pas  , avec  fa , une 
» tierce  majeure  julke  , ni  avec  ut  une  tierce  mineure 
julle  , ni  une  quarte  jufte  avec  mi , 5c  auc  U tierce 
ruincute  de  ri  a fa  clt  altérée  aulC.  Voila  donc  qua- 
tre inteivalles  altérés  ici  ; au  lieu  que  dans  l'échelle 
n des  Grecs  il  n'y  en  a que  deux.  •• 

OlItlVATIONS. 

Ces  altérations  n’exiftent  que  dans  tes  idées  faulîes 
des  monocoidiltc* , parce  qu'ils  prennent  toutes  les 
données  mathématiques  du  monocorde  pour  type* 
des  intervalles  , candis  qu'il  cil  bien  ceitaiu  qu'on  ne 

1»eur  admettre  , comme  canonique t 5c  mufeates , que 
es  premières  5c  les  principales  de  ces  données , les 
fuivames  s'écartant  Icnlibkment  des  proportions  har- 
moniques. 

D'Alembcrt  ajoute  : « En  ne  répétant  point  le  fou 
» fol  dans  notre  gamme  , on  peut  lui  donner  cette 
» balle  fondamentale  : 

Ut  ri  mi  fa  fol  la  fi  ut. 

B.  F.  CT  SOL  UT  PA  UT  RB  SOL  ÜT. 

i a 34^67  S 
» Dans  cette  gamme  , le  ri  fous  U fixième  noce  5c 
>,  le  Jol  fous  U lepeième  porteront  accord  de  fepnème. 
» Ainfi  la  baffe  ne  fera  pas  Amplifiée  par-là,  excepté 
» peut-être  e/i  ce  que  C échelle  Jera  alors  toute  entière 
» dans  te  mime  ton.  » 

On  doit  remarquer  que  d'Alcmbert  confiJère  1a 
gamme  ut  ré  mi  fa  fol  la  fi  nr,  accompagnée  par  U 
première  baffe  fondamentale  qu'il  propole,  comme 
étant  dans  deux  tons  différens  j puisqu'il  dit  que  cotte 
l'avantage  qui  réfulcc  de  la  fécondé  balle  fondamen- 
tale ci  diffus,  c'e A quelle  elk  toute  entière  dans  le 
même  ton  (1). 

Comme  on  voie , ce  n'eA  pas  t félon  lai , un  motif 
bien  déterminant  en  Faveur  de  cenc  dernière  que  te 
mince  avantage  d'être  dans  un  feul  & mime  ton ; car  s’il 
fe  doutoic  de  ce  que  cela  vaut , il  le  prélentcroit,  non- 

(1)  Il  croit  cette  première  gamme  «n  deux  toni , part* 
qu’il  prend  kfé  9 chromatique  du  ton  d’«,  q«»  4f  croare. 
pour  la  icmihic  diatonique  de  foL 
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feulement  comme  ua  motif  «le  préférence  potlr  celle- 
ci  , mais  comme  un  motif  d’exclufion  pour  toute  autre 
qui  n'auroit  pas  cette  condition  nécefiairc. 

Comment  , avec  des  principes  fi  oppolés  à Vunité 
de  ton  , qui  cft  ta  première  de  toutes  les  lots , s'avife- 
l*ou  de  vouloir  être  légiflateur  en  mufique? 

Voici  maintenant  les  obfervations  de  Framery  fur 
ce  que  vient  de  dire  d’Alcmbcrt. 

« Je  ferai  petrde  remarques  fur  cer  article  de  d'A- 
**  lembert , parce  que  le  fuivanr  , par  M.  l'abbé  Fcv- 
w tou  , répond  à tout  ce  qu  on  y peut  trouver  de  rc- 
*»  préhenhbte. 

»>  r°.  Il  eft  évident  que  des  deux  téracorde s des 
r>  Grecs  , le  premier  eft  en  ut , fi  ut  ré  mi , & le  fe- 
*»  cnnd  en  fa  y ut  ré  mi  fa  , félon  nos  idées  modernes. 
»>  ( Voy.  la  page  47  y du  ieT.  vol.  de  ect  ouvrage.)  » 

Voilà  donc,  félon  Framery,  une  gamme  en  deux 
gammes,  un  ron  en  deux  tons,  il  faur  convenir  que 
les  muficiens,  conduits  par  de  fcmblablcs  guides» 
marchent  à grands  pas  dans  les  rentiers  multipliés  de 
l'erreur,  car  rien  n'eft  plus  oppofé  a la  vérité  que 
de  telles  opinions. 

Je  plains  ceux  qui  ont  eu  U bonhomie  de  farcir 
leur  et  prit  de  pareilles  fotrifcsj  ils  loue  bien  moins 
avaocés  que  ceux  qui  n'ont  jamais  ouvert  aucun  livre 
de  théorie.  Comme  le  papier  blanc,  fur  lequel  rien 
n’cft  écrit  encore , cft  plus  propre  à recevoir  la  vérité 
que  celui  qui  cft  déjà  barbouillé  des  expierions  de 
1 erreur , de  même  l'homme  qui  n*a  nulle  opinion 
encore  eft  moins  éloigné  de  fc  rendre  à la  vraie  . que 
celui  qui  en  a erobrauc  de  fauffes. 

« Il  ne  faut  pasdirp  (continue  Framery,  pour  re- 

diefler  d'Alembert)  que  les  deux  tétracordes  des 
-*»  Grecs  ci-aprcs. 

Si  ut  ré  mi  — mi  fa  fol  la. 

Sol  ut  fol  ut  — ut  fa  ut  fa, 

a»  font  en  utt  quand  on  a donné  au  premier  pour 
•»  baffe  fondamemale  fot  ut , fol  ut , fie  au  fécond , 
» ut  fa  t ut  fa  t puifque  cela  donne  bien  évidemment 
•»  les  tons  à ut  fit  dey*;.  » 

* Ne  voi!à-t-i!  pas  un  homme  bien  fur  de  fon  fait? 

Ce  qui  induit  iri  Famery  en  erreur , c’eft  qu'il  fait 
ce  dücmne  qu>  iemblc  jufte  fie  irrétorquable  : 

Sol  eft  a ut  comme  ut  2 fa  : or , fi  fol  ut  , fol  ut , 
font  en  ur,  ut  fa  Se.  ut  fa  font  en  fa. 

..  Comment  ce  railonnemenr  peut-il  erre  faux?  Ricu 
ne  paroîr  cependant  plus  naturel  ni  plus  concluant. 

Il  eft  faux  , en  cc  qu'on  y confond  deux  chefes 
bien  differentes  l’une  de  l'autre  . fa  voir  ,1c  cécracorde 
mi  fa  fol  la  y comme  principal  fie  tonique  (ce  qu’il  ne 
peur  étrequ  en/j,  comme/  ut  ri  mi  l’eft  en  «O,  avec 
ietétraeotdc  mi  fa  Joi  la  fubordonué  en  ut  à fon  té- 
•racordc  roimp.ic  fi  ut  rémi  * S:  non  point  fubordonnant , 
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comme  s'il  étoit  lui  même  ce  térxaeorde  tonique  fit 
principal  y fie  par  conféqucn?  en  fa.  C'eft  le  principe 
de  cette  fubordination  naturelle  qui , ayant  échappé  à 
la  fugacité  de  tous  les  théoriciens»  les  a tous  fait  mai 
rationner  forcer  article. 

Rameau  loi- même  avoit  fini  par  croire  que  le  ton 
eft  renfermé  dans  les  bornes  d'un  técracordc  ; en  voici 
U preuve. 

«*  Que  ne  m’en  a t-il  pas  coûte , dit-il , pour  entre - 
»•  tenir  un  même  tou  dans  ut  ré  mi  fa  fait  U fi  ut , 
» maigri  iheureufe  découverte  du  double  emploi,  Ü 
» pour  pouvoir  conjirver  le  fetttiment  a un  trime  ton 
n en  pareil  tas  ! Je  n'ai  que  trop  fenti  que  cc  ton  s'y 
» changeoic  en  un  aune  l Reeonnotjfunt  de  pius  ut 
» plus  Us  droits  du  técracordc,  dans  les  feules  cadences 
» qui  confiituent  le  ton  , mes  yeux  fe  fout  enfin 
»>  ouverts.  » 

Quelle  confeffion  de  la  part  de  cc  grand  muficicn 
philofophe! 

Le  temps  de  la  lumière  n'écoir  pas  venu  encore,  fie 
Rameau  ne  fort  ici  du  fubcctfugc  de  fon  double  em- 
ploi que  pour  embraffer  uik  aune  erreur,  lavoir,  que 
le  ton  eft  limité  à un  céiracode. 

Mais  pourquoi , reconnoijfant  de  plus  en  plus  les 
droit»  de  celui-ci  f n'a-t-on  pas  déclare  dès-lors  qu'il 
n’y  a que  quatre  notes  fie  non  feptl  car  c'eft  la  con- 
ctufion  naturelle  de  ce  f.îiix  principe.  Les  muficiens 
pratiques  ne  doivent-ils  pas  être  Laodalifés  de  voir 
révoquer  comme  une  erreur  la  première  d«.$  vérités 
qu'ils  enlcigncnt , fane  pourtint  la  bien  connaître  que 
par  leur  ftntiment  intime , lavoir,  qu'/7  y a fept  notes  f 
fit  cela  par  ceux  qui  dcvroier.t  être  les  premiers  à re- 
garder toute  ateaque  contre  ce  principe  comme  une  hé- 
réfie  mufica  'e  qui  excite  l'indignation  d'Apollon  fit  des 
mufes?  Quoi  ! Rameau , quoi  l Fcy  tou  , Framery  fie 
conforts,  vous  ne  voyez,  que  quatre  cordes  diatoniques 
dans  un  ton? 

Tranquili fez- vous,  enfans  de  C-ré-fol , les  fept 
noces  vous  feront  conferve'es  en  dép-t  des  bulle*  lu- 
mières de  vos  théoriciens,  qui  prennent  ici  l'une  pour 
l'autre  des  choies  qui  ont  uue  valeur  toute  différente. 
Au  lieu  de  limiter  le  ton  àuu  técracordc  , nous  allons 
prouver  qu'il  y en  a fept  diatoniques  dans  chaque 
ton  , ainu  que  (epe  notes;  cc  qui  eft  connu  depuis  les 
Grecs,  m.iis  fans  pourtant  que  le  principe  en  ait  été 
jamais  bien  compris;  aurrunenr  on  n’eût  pas  vu  nos 
doéicurs  en  muftquc  errer,  les  uns  dans  le  liècle  pré- 
cédent, les  autres  dans  celui-ci,  fur  un  poinr  aulîi 
capital  de  la  théorie,  fie  vouloir  qu'il  y ait  deux  tons 
en  un  fcul,  fit  par  con'équent  deux  gammes  en  une. 
Voici  le  principe  d'où  n.iît  b lumière  ; ropre  a éclaircir 
pleinement  cc  point  ténébreux  fie  profond.  Un  fon 
tfij/é  n’a  aucun  cara&ere  ; mais  il  eft  fufceptiblt  de 
les  revêtir  tous , facccflîvcmeot , félon  tes  fons  qu’on 
lui  affoett.  Le  ton  le  compofe , non  d'^/i  feut  tetra -- 
corde  ni  de  d*“ux  feulement , mass  de  vingt-fept.  Le 
tou  cft  l'cnfcmble  de  toutes  les  cordes  qui  fout  partie 
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d'une  feule  St  mime  artacianon.  Cet  cordes,  qui  font 
de  lion  genres  ou  ordres  différent , doivent  être  con- 
üdéréas chacune  fous  le  rapport  du  rang  qu'elles  occu- 
pent St  de*  tonifions  qu  elle*  templilTVnc , dans  Citât 
au  elles  lonflitucnt , réunies  fous  l'influence  fuprême 
ou  fous  [autorité  de  l'une  d'entr'clles  qu'on  nomme 
tonique , parce  qu'elle  règne  dans  le  ton. 

Le  ton  peut  être  coufidéré  de  quatre  manières: 
1°.  dans  les  cordes  diatoniques,  au  no.nbtcdc  lept , 
a",  dans  cliaeun  de  fes  deux  modes  ; j“.  dans  fes 
cordes  diatoniques , au  nombre  de  du  ; et  enfin  dans  fes 
cordes  clironunqucs , jointes  aux  précédentes. 

Le  tbfomatique  n'a  point  d'exiftence  réparée  , non 
pl  is  que  I rr.ha.  ironique , par  une  raifon  que  moi 
fcul  puis  donner.  < 

Quand  Rouff.au,  àfon  article  Genre,  dit  qu'une 
pièce  de  mutîque  , toute  entière  ajnt  un  je  ni  latrie, 
lerott  fort  difls.ile  a conduite  SC  ne  feioit  pas  l’uppoi- 
t-ble , parce  que , daus  le  di.it.  nique,  il  fetoit  irupof- 
tible  de  .hangerde  ton ; que,  dans  le  chromatique , on 
1 croit  forcé  den  changer  à chaque  note,  6c  qu enfin , 
dans  l'enharmonique  , il  o'y  auroit  abloiumcnt  aucune 
Itaifon , donne-t-il  la  preuve  qu'il  comprenait  bien 
ce  que  font  les  cordai  de  ces  trais  genres? 

Non,  oifurément  ; mais  il  fait  connoitre  qu'il  par- 
tageoit  les  etreuts  généralement  répandues  à cet 
égaid  Pour  relever  ce  qu'tl  y a de  faux  dans  cette 
façon  denvifag.-r  les  genres,  il  f.,ut  en  avoir  décou- 
vetr,  comme  je  l'ai  fait , la  vraie  théorie. 

Voici  à quoi  tient  Ce  fccret  de  la  nature,  <c  pour- 
quoi on  ne  peut  compofet  fepa  ément  que  dans  le 
leul  genre  diatonique.  L eji  que  les  tordes  de  ce  genre 
peuvent  feulct  s'jiLttn,  s'vmn,fe  Munit*  ou  ca- 
Dttectn  C une  avec  C autre  par  degrés  conjoints. 

Or , fans  cette  faculté , les  degrés  conjoints  deve- 
nant impoftiblc* , on  ne  pourrait  pas  foi  tir  du  premier 
accord  qu'on  ferait  entendre;  l’on  ne  pourrait  qu'en 
faire  rélonncr  a la  fou  ou  (uccs  flivement  les  trois  ou 
quatre  noces  donc  il  fc  compote,  St  leurs  oétavrs,  fans 
pouvoir  aller  au-delà.  On  conçoit  que  s'il  en  étoit 
ainfi  , la  mufique  ferait  alors  réduite  a un  fcul  ac- 
cord , Sc  privée  de  roue  degré  mélodique  ou  conjoint. 
C'elt  précilcrr.cnt  là  ce  qui  arrive  aux  cordes  du 
fécond  ordre , aux  cordes  du  genre  chromatique. 

Ces  cordes  ne  pouvant  s'unir  par  degrés  conjoints , 
on  ne  peut  y fortrr  d'un  ptemier  accord  fans  en  marier 
l'une  ou  l'autre,  ou  plulieurs  de  fes  notes  avec  une 
corde  d'un  au' te  genre , 6c  par  conféqucnt  avec  une 
diatonique  ou  une  enharmonique. 

Mais  ce  n'eft  pas  là  uniquement  ce  qui  empêche 
_ établir  un  morceau  dans  le  leul  genre  chromatique  ; 
c cft  qu  un  fcul  accord  n’ett  pas  meme  dans  1a  poffi- 
t ité  dy  être  entendu  comme  chromatique ,*  car  bitn 
que,  dantla  pci, fée  du  compoliicur,  6c  relanvcnient  a 
ce  dont  il  veut  le  faire  fuivte,  ect  accord  foit  réelle- 
ment chromatique,  il  ne  peut  ètic  reconnu  ou  fenti 
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comme  tel , que  lorfnue  le  diatonique  vient  en  déter- 
miner la  nature  6c  le  caraâère;  rclarivemcnr  à un 
autre  genre  plus  important  , 6:  qui  fcul  peut  établir 
un  ton. 

Ainjî,  tout  accord  qui  frappe  ifoUment  efl  niceffai- 
rement  interprété  comme  diatonique  par  celui  qui  Ci - 
coûte , & qui  n'a  aucune  preuve  encore  qu'il  cft  chro- 
matique ou  enharmonique , parce  que  toute  tmprejjion 
defons  mujîcaux  e/i  diatonique  de  fa  nature  , jufqa'i 
ce  que  des  relations , établies  avec  d'autres  fons , en 
décident  autrement. 

Quant  à l’enharmonique , il  ne  peut  exifter  qu'avec 
le  chromatique,  parce  qu'il  ne  cadence  qu'avec  les 
cordes  de  ce  genre , lans  quoi  il  feroir  pareillement 
circonferir  dans  un  feu!  accord  fans  aucune  fuite, 
pu.fque  la  nature  ne  lui  en  offre  point  dans  tes  cordes 
du  même  genre  , mais  feulement  dans  celles  du 
chromatique,  lequel  aie  pouvant  exifter  que  relati- 
vement au  diaranique,  il  s'enfuit  que  l'enharmonique 
ne  peut  eiiftcr  lans  que  les  deux  autres  génies  n'cxif- 
tent  avec  lui. 

Revenons  maintenant  fur  les  propofiiions  de  J.  J. 
Roalf.au. 

Il  feroir,  félon  lui,  impolfible  de  changer  de  ton 
fans  l'emploi  du  chromatique,  6c  c'elt  pour  cela  qu'il 
ferait  fott  difficile  à conduite. 

Mais  qu'cft-:c  donc  que  changer  de  ton  ? N'eft-ce 
pas  fubftituer  les  coides  d'un  ton  aux  cotdcs  d'un 
autre? 

Or,  la  faculté  qu'ont  les  cotdes  diatoniques  d'ètte 
léciptoquemcnt  I antécédent  ou  le  conféqucnt  l'une 
de  l'autre , luflifant  pour  qu'on  puilfe  former  une 
pièce  de  mttfique  toute  entière  en  un  feul  ton,  il  ne 
faut  donc,  fi  l'on  veut  que  cette  pièce  pâlie  en  diffé- 
rent tons , que  fubftituer  fucccfuvcment  les  cordes 
diatoniques  de  ces  tons  à celles  dn  ptemier. 

Si  l'on  ne  fait  dans  tous  ces  changement  de  ton 
aucun  ufage  des  cordes  chromatiques,  comment  peut- 
on  dite,  avec  Rouffeiu,  que  dans  le  chromatique  on 
change  de  ton  à chaque  note? 

Cette  mcp.ife  vient  de  ce  que,  félon  les  idées 
reçues , l'emploi  du  femi-ton  mineur  entraîne  l'cnipl  ri 
du  chromatique,  6c  celui  d'une  même  touche  fous 
deux  appellations  différentes , comme  Jet  ÿ U ta  b 
entraîne,  félon  cet  mêmes  fiées,  celui  de  l'enhar- 
monique. Mais  quand  on  partis  d'ut  en  Jdl , ce  n'eft 
pas  le/h.*  chromatique  qu'on  emploie  , ma»  la  fa  # 
diatonique,  te  le  fcml-tun  majeur  fa  * fol  ; comme 
lorfqn'on  va  d'aï  en  fa,  ce  n'eft  pas  le  ftb  chroma- 
tique dont  on  fait  ufage , mais  le  ft  b diatonique  ; car 
qu  cft-ce  que  fa  # en  fait  C'cft  l'équivalent  du  f,  en 
otite  lc/b  en /h?  L'éq  tivalent  du/h  uatutel  en  ut. 
Or , comme  fiScfa  font  diatoniques  en  ut,  il  s'enfuit 
que /a*,  en  fol,  te  fit,  en  fa,  le  font  pareillement, 
6c  qu'il  ne  fauroit  yavoit  de  chroma’iquc  ou  aucune 
corde  chromatiqoc  n'eft  employée.  Les  tranfiiionsqui 

A a 


Digiteed'b 


1 86  MUS 

çonduifent  à transporter  la  tonique  an  demi-ton  plue 
haut  ne  font  donc  pas  chromatiques  pour  cela,  mais 
du  diatonique fout  pur,  quand  on  en  tefheint  la  mo- 
dulation aux  feules  cordes  dtatoutqaes.  Voilà  ce  qui 
eft  aulTî  (impie  qu'inconteftable , & qui  n'a  pourtant 
pas  encore  été  dit  ni  aperçu. 

J'ai  donc  raifon  de  repérer,  d'après  cela,  que  le* 
genres  ne  font  point  théoriquement  connus,  & que, 
pour  en  avoir  la  vraie  explication , la  vraie  doCtme, 
on  doit  l’apptendre  dans  mes  écrits  fur  4 mufique. 

Pour  faire  du  chromatique  en  ut  majeur,  il  faut  y 
employer , en  tout  ou  en  partie , les  cinq  bémols b 
mih  lui  ré  b folb , 8c  les  cinq  dièfes  fa  # ut  # fol  # 
ré#  ta  #,  fans  fortir  du  ton  A' ut , parce  que  ce  font 
ces  dix  corde*  qui  compofent  à elles  feules  tout  le 
genre  chromatique,  & que,  fans  t emploi  de  ces  cordes, 
il  n'y  4 point  de  chromatique  poflibic  en  ut.  Pour  faire 

Ut  fi  la  sol,  sol  la  fi  UT 

Pourquoi  ccrte  gamme  eft-elle  préférable  à toutes 
le*  autres , tant  anciennes  que  modernes  : C'cft  qu'elle 
cft  le  tableau  le  plus  élémentaire , le  plus  natutcl , le 
plus  méthodique  qui  exifte,  l'arrangement  le  plus 
parfait,  le  plus  hiéraichiquc  des  fepe  notes  mélodi- 
quement  ordonnées. 

Ce  vers  mulîcal  commence  & finit  par  la  tonique , 
& achève  fon  premier  hémiftichc  par  la  dominante 
fol , laquelle  recommence  le  fécond  hémiflichc  de  ce 
premier  vers , qui  cft  fol  la  fi  ut.  D'où  il  fuit  que  les 

t oints  cardinaux  de  ce  premier  vers  ou  verfet  font  : 
rr  sol  & soi  UT , & font  par  conféqucnt  occupés 
par  les  deux  notes  principales  du  fon  , bien  reconnues 
pour  telles  par  tous  ceux  qui  ont  le  lenrimenc  de  la 
mufique. 

Or,  de  ce  que  ce  térracorde  renferme  les  deux 
notes  les  plus  élevées  en  dignité,  il  s'enfuit  delà 
qu'il  cft  bien  le  plus  important  des  deux  tétracordes , 
Bc  qu'il  cft  à (a  place  dans  la  gamme  qui  le  prêtante 
en  premier  lieu. 

Après  avoir  été  de  la  tonique  à la  dominante  en 
deflous,  qui  eft  une  des  imites , il  reft  ,it  à aller  de 
la  tonique  à U limite  au-deflus , qui  eft  fa  , note  qui 
eft  bien  reconnue  aullà  pour  être  la  troifième  en  di- 
gnité parmi  lcsfipt  cordes  diatoniq  es  que  la  nature 
nous  a données , & auxquelles  elle  nous  a à jamais 
bornés,  dans  ce  genre,  par  lorganifarion  moficale 
que  nous  en  avons  reçue , & non  par  une  convention 
entre  les  mufioens. 

Àiofi  . ut  ré  mi  fa , fa  mi  ri  ut , eft  bien  de  droit 
le  lccond  tétr  jcor Je  de  la  gamme , 8c  il  doit  en  for- 
mer le  fécond  vers , U (ccoode  partie. 

Ce  fec  >nd  vcis  a pour  points  cardinaux  UT  ia  , 
dans  fon  premier  héraiftiche,  8c  *a  UT  dans  fon 
fccond. 

Or , je  le  demande , cft- il  une  difpofiôon  poûible 
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de  Y esikarmonhue , il  faut  employer  , en  totalité  ou  err 
partie  , les  cinq  bémols  ut  b fa  b fi  b b mi  b b la  bb,  ou 
les  cinq  dtèfes  mi  # fit  fa  X ut  X fol  X , parce  que 
cc  font  là  les  feules  cordes  qui  composent  ce  gcure 
dans  le  ton  d'ut  mode  majeur. 

Quel  que  fuit  l'ufage  que  l’on  faffe  des  antres  cordes 
oc  ces  dix  dernières , elles  ne  peuvent  jamais  donner 
c l'enharmonique,  parce  qu'on  ne  peut  donner  ce 
qu'on  ne  poflède  pas. 

On  ne  peut  donc,  (ans  manquer  de  jugement,  ne 
pas  fc  rendre  à l'évidence  de  ces  principes,  ou  m’en 
difputcr  la  propriété  fans  manquer  de  juftice. 

Moi  feulaufti  ai  compris  ce  que  doit  être  la  gamme 
pour  former  le  type  des  frpt  cOtdes  diatoniques,  Ac 
moi  (cul  ai  dit  que  ce  type  eft  ; 

UT  ré  mi  fa  , fa  mi  ré  UT. 

dei  fept  noces  qui  foie  aullî  conforme  à ia  hiérarchie 
qui  exifte  cntrcllcs,  ou  qui  (oie  aufii  parfaite , aulli 
élémentaire  1 

On  n'a  pas  vu  encore  tout  cc  qui  lui  mérite  la  pré- 
férence fur  ces  rivales. 

Après  les  rrois  points  cardinaux , fol  ut  fa , il  en  eft 
d'auties  qui  fe  recommandent  à l'oreille  & à l'atten- 
tion ; ce  font  les  deux  cordes  modales  mi  3c  la,  qui 
ne  font  modales  , ainfi  que  je  l'ai  dit  à l'article  Mode  m 
que  parce  qu'elles  ont  la  faculté  naturelle  d'être  diato- 
niques, comme  majeures  8C  comme  mineures. 

C'cft  là  une  de  mes  découvertes,  St  l'une  des  der- 
nières  que  j'aie  faîtes  , car  j'étois  fort  embarro/Té  de 
donner  l'explication  véritable  de  la  modalité r per- 
fonne  n'ayant  eu  encoïc  l'idée  de  Ton  pii  cipe. 

Le  mot  de  cette  grande  énigme  cft  donc  dans  la 
double  nature  diatonique  des  deux  notes  qui  confti- 
euent  cour  à tour  le  majeur  S:  le  mineur,  lefquellc* 
font,  dans  ma  gamme,  l'une  à ta  ticicc  au-dellous 
de  la  tonique  , St  l'autre  à la  tierce  au-delTus. 

La  ou  ta  à : mi  ou  mi  b. 

Cependant , fous  le  rapport  des  deux  modes , j’ai 
préféré  la  difpofîtion  fi  ut  ré  mi  , mi  fa  fol  la  , qui  eft 
le  premier  eptacorde  des  Grecs,  à celle  ut  fi  la  fol  : 
fol  ia  fi  ut , ut  r*  mi  fa  , fa  mi  ré  ut. 

Voici  pourquoi  : 1°.  c'eft  que,  dans  fi  ut  ré  mi  8c 
mi  fa  fol  la  , les  deux  cordes  modales , mi  8c  ta  , fe 
trouvent  chacune  la  quatrième  de  leur  cétracorde  ref- 
peélif , ce  qui  rend  le  changement  du  majeur  au  mi- 
neur , ou  au  mineur  au  majeur,  plus  oftcofiblc  6c 
plus  facile  à.recci.ir, 

i°.  Parce  que  les  deux  tétracordes  fi  ut  ré  mi  b , 
mi  b fa  fol  la  b n'ont  pas  l'inconvénient  qu’on  trouve 
dans  fol  la  b fi  ut , qui  préfente  le  partage  de  tu  b a 
fit  ou  de  fi'xlab  t qui  cft  d'uu  ton  8c  demi  , cc  qui 
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cil  un  degré  harmonique  8c  non  mélodique.  Cetre 
considération  m'a  donc  détetminta  prelérer  la  gamme 
fi  ut  ri  mi,  mi  fa  fol  U , pour  la  aimor.fi, ation  dis 
modes  , a celle  qui  cft  inconreflablemcnt  le  type  par- 
fait du  ton  , envifagé  à pare  de  la  modalité,  modalité 
dont  les  Anciens  n’ont  eu  aucune  idée , malgré  leur* 
quatorze  modes. 

C'eft  ce  que  nous  expliquerons,  après  avoir  énuméré 
tous  les  titres  qui  font  que  l’eptacorde,  soi.  la  fi  ut  ré 
mi  r a,  cft  plus  parfaitement  tonique  que  les  lia  autre*. 

Dans  cette  Jiffolttion-des  fepr  notes , on  trouve  le 
vrai  tétracordc  tonique , qui  n'cft  ni  fol  la  fi  ut,  ni  ut 
ri  mi  fa  , mats  fi  UT  ri  Ml.  Ce  tétracordc  , qui  fait 
l’entir  le  ton  autant  qu'un  tétracordc  peut  le  détermi- 
ner , fait  également  fentir  le  .mode. 

Le  ton  par  fi  ut , ri  ut  ; le  mode  par  fi  UT  re  mi. 

La  dominante  Sc  la  quarte  , qui  font  chacune  une 
quarte  , l'une  prife  en  défions  de  la  tonique  & 1 autre 
au-dcllus , parce  que  c'rfi  comme  quartes  d'ut  qu'elles 
font  chacune  l'une  des  trois  notes  piincipales , Si  nou 
pas  comme  quintes  , ainli  que  chacun  le  croit  d après 
les  idées  faulfes , puiiées  dans  les  théoriciens  mo- 
dernes ; le  fol  Si  le  fa  ont  donc  auflj  chacun  leur 
tétiacordc  dans  cet  cptacorde  archétype)  le J'ol dans 
fol  la  fi  ut , Si  le  fa  , dans  fa  mi  ri  ut  ; Si  tous  deux 
verfent  dans  la  tonique , à laquelle  ut  St  fa  fout  lub- 
oïdonncs , comme  a leur  chef  fuprème. 

On  ne  doit  pas  confidérer  comme  unfirieux  enfan- 
tillage de  Javans  , l'importance  que  j'accorde  ici  a la 
formation  ou  cou  formation  de  la  vraie  gamme.  Cette 
importance  cil  recommandée  par  le  fcuumcnt  rnufi- 
cal  comme  par  la  plntofophie. 

Que  demande  1a  pbtlofophie  dans  le  rype  des  fepr 
notes  1 

Le  plus  d'ordre  Si  de  fymétrie,  8c  le  plus  de  fuite 
8c  de  conféquence  qu'il  fou  pofhblc. 

Qu'exige  l'oreille  î 

Qu'on  y ait  bien  le  fentiment  d'un  ion  St  d'un 
mode , Se  celui  de  fes  cadences  principa'es. 

Par  quoi  a-r-on  le  fentimenc  d’un  ion  1 

Par  ce  qui  caraftérife  une  tonique  8c  la  détermine , 
pat  la  faune  quinte  fi-fa  Si  par  le  tétracordc  toniqne 
fi  ut  ri  mi  ou  fi  ut  ri  mi  b , lelon  le  mode , Si  fur- 
tout  quand  le  fa  Se  le  fi  ont  fait  l'entir  leur  relation  , 
qui  elt  la  feule  parfaitement  déterminante  8c  fcnfible. 

Quelles  font  les  trois  cadences  principales  d'un  ton 
en  ut  l 

Celles  de  la  tonique  ut , de  la  dominante  fol  8c  de 
la  quatrième  note  fa. 

Ol  SI  a VAT  IO  N. 

Je  fuis  obligé  de  me  fervir  des  termes  de  dominante 
de  quarte  ou  quatrième  noce  8c  autres , pour  me  faire 
couiprendie  de  ceux  qui  me  lilent , parce  que  , tous 
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habitués  à défigner  les  notes  d'après  le  rang  qu'elles 
occupent  dans  l'oéJave  de  la  tonique  ut  ri  mi  fa  fol 
la  fi  ut,  ou  dans  l'accord  parfait  ut  mi  fol , ils  ne  m'en- 
tendtoient  pas,  fi  je  les  dénommois  d'apès  d'autres 
bafes.  Si  ftlon  le  rang  qu'elles  occupent  dans  la  vraie 
gamme , od  l'on  ne  doit  pas  compter  jufqu'à  Cept , en 
partant  de  la  tonique,  mais  feulement  jufqu'a  quat-e 
au-dclfous  8c  jufqu'à  quatre  au-dcllus , 8c  comme  il 
fuit  : 

Soi  la  fi  UT  ri  mi  fa. 

4 3 a t a 3 4 

La  gamme  que  je  propofe  eft  la  plus  facile  à en- 
tonner , parce  qu  elle  cil  la  plus  élémentaire  8c  la  plus 
tonique  , puifqu'il  ne  s'agit  que  de  defeendre  d'air  a 
fol , Sc  de  lemonrcr  de  fol  a ut  pour  le  premier  té'ra- 
corde  , Si  de  monter  d'ut  à/j , Si  de  defeendre  de  fa 
a ut  pour  le  fécond. 

Ut  ell  donc  toujours  là  pour  point  de  départ  ou  de 
retour,  8c  une  léptième  mineure  lé  trouve  plus  faci- 
lement dans  l'éccndue  de  1a  voix  des  enfant , qu'une 
oâave  qui  la  départe  , dans  la  plupart  de  ceux  qui 
commencent  1a  muftque.  Cette  corGJération , quoique 
très-fecondaire  pour  la  théoiie  , étant  cffcnrielle  pour 
la  pratique,  elle  même  quelqu'attcr.tion , Si  fe  réunir 
aux  .unes  avantages  plus  important  que  pre lente  cetre 
gamme,  pour  lui  faire  obtenir  la  piéfcrcnce  qui  lui 
eft  duc  fous  tous  les  rapports. 

Il  n'y  a donc  rien  de  Jyfiimatique  dans  la  nouvelle 
gamme  que  je  propofe,  du  moins  dans  l’acceprion 
défavorable  que  l’on  donne  au  mot  fyfieme,  lorfque 
le  détournant  de  fa  première  acception  (dans  laquelle  il 
lignifie  afftmblage  de  plufiturs  principes  avérés  , for- 
mar.tles  trafics  d' une  doctrine  ilimentairemenc  expo  fie  ), 
on  lui  donne  celle  d'imaginations  Jingu/iires  Si  bi- 
garres , enfans  du  délire  , de  la  fantaifie  ou  de  la 
vaniti , tandis  que  le  vrai  fyftèrae  naît  de  la  force  du 
jugement , de  la  raifon  la  plus  attentive  , 8c  de  l'ex- 
périence ta  plus  coufommée. 

Comment  exifie-l-il  fept  noies  î 

Par  une  conféquence  immédiate  de  notre  organifa- 
tion  mulicale. 

Pourquoi  les  trois  tons  pleins  eonfleutifs  ripugnent- 
ils  à notre  oreille  f 

C'eft  qu'ili  font  contraires  à l'ordre  établi  par  la 
nature , a l'égard  des  cordes  muficales  i otdre  admi- 
rable , dont  cette  même  nature  a révélé  le  fccret  à 
notre  intelligence.  , 

L'emploi  d t fa  fol  la  fi,  lorf.|ue  rien  n'en  dénuit 
ou  n'atténue  le  vice , eft  donc  une  chofe  que  l'on 
doit  s'interdire  , 8c  c'eft  précifément  l'obligation  d’é- 
viter ce  térracorde , qui  a fait  trouver  aux  Arcicnt 
les  différentes  difpofttions  régulières  qu'ils  donnèrent 
aux  fept  notes)  difpofitioos  qu'ils  conrtdéroicnt  cha- 
cune comme  un  fyltèmc  plus  ou  moins  étendu  , ou 
comme  des  modes. 

A a i j 


♦ 


t 


4 


r 

Digitized  by  Google 

i 


1 88  MUS 

Qu'c(l*cc  que  l'oreille  a dit  fucce  Hivernent  à tous 
les  peuples  k a toutes  les  générerions ? 

Evite  j le  faux  tétracorde  fasol  la  si,  qui  déroge 
aux  luis  de  la  mélodie  & à la  logique  naturelle  au 
d feours  mu f.al. 

C'eft  d'après  cette  indication  naturelle  que  les  An- 
ciens ont  compris  qu'il  fLlloit  difporer  les  fept  noies 
de  Lçon  que  les  trois  tons  confécu.ifs  précttUilcm  ou 
iuiviUem  les  cétracordcs  juftes. 

.Que  falloir- il  pour  cela  ? 

Commencer  par  y»  & terminer  par  fa . 

Si  mi  la  ré  fol  ut  fa  ne  fut  do"C  pas  feulement  le 
f.ftème  général  des  tétracordcs  diatoniques  chez  les 
Grecs  , mais  il  Pa  été  partout  > il  Pcft  encore  à l'infu 
rr.cinc  des  muficiens  , & il  le  fera  à jamais  partout  ou 
il  y aura  des  hommes,  U même  des  animaux  feu  tildes 
à la  mufiqut. 

La  défcéluoficé  du  tétracorJe  fa  fol  la  fi,  ou  fi  la 
fol  fa,  une  fois  reconnue , il  fut  facile  d'éviter  ce  té- 
tracorde,  & c’eft  à quoi  I on  s’eft  appliqué  dans  tous 
les  fyftèmes  qui  ont  été  fuete  Hivernent  mis  en  uf-gc. 

C'eft  là  ce  qui  explique  le  nomd’hypatc  hypaton  , 
donné  par  les  Grecs  aux  fi. 

Comment,  difent  les  Modernes,  le)/ peut  il  être  la 
principale  des  principales  ? 

Sans  doute, Melficors,  que  vous  voudriez  que  ce 
fût  l'or  comme  tonique  è 

Mais  il  ne  faut  pas  voir  plus  loin  que  la  gamme 
ut  ré  mi  fa  ,fol  la  fi  ut,  pour  raifonner  amii. 

Qui  vous  a dit  que  l’échelle  générale  devoit  com- 
mencer par  1a  conique? 

Eft  ce  celle  des  Grecs  qui  coramençoir  par  fi,  & 
à laquelle  on  ajouta  enluite  le  la  au-defTbos,  qu'on 
tut  loin  de  nommer  farnumératre  ? 

Eft' ce  leur  oétacorde,  mi  ré  ut  fi  , la  fol  fa  mi  ? 

Eft-ce  Phexacorde  de  Gui , qui  étoit  G A B C D E , 
c’çft-à-drrc,  fol  U fut  ré  mi  ? 

Vous  pourrez  me  répliquer  ici  que  Gui  appeloit 
ut  ré  mi  fa  folia  ces  notes  qui  étoient  bien  réellement 
fol  la  fi  ut  ré  mi  dans  fon  premier  hexacorde. 

J’cn  conviens,  mais  les  noms  ne  font  rien  à l’af- 
faire, cc  font  les  chofcs  qu'il  faut  voir. 

Pourquoi  Gui , qui  crut  devoir  ajouter  une  corde 
au-detious  même  de  la  parhypate  ou  profiam^ano- 
mène y qui  étoit  déjà  fomumérairc,  ainfi  que  fon  nom 
l'indique,  pourquoi,  dis- je,  n'en  a-t-il  pas  ajouté  en- 
core une  de  plus? 

C'eft  que  le  fa  étoit  là  qui  lui  barroit  le  pafTagc. 
Ce  fia  eût  introduit  dans  le  fyftème  1.-  faux  cétracordc 
fa  loi  la  fi,  & Gui  n'éroit  pas  allez  mal  organisé  pour 
commettre  une  celle  fauu. 
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* Qu'cft-cc  que  le  fyftème  de  cc  muficien,  dont  le 
nom  a fait  tant  de  bruit? 

Cc  fyftème  confifte  à avoir  aperçu  qu’à  la  manièr* 
dent  les  Anciens  avoienc  rangé  leurs  rrétracordcs , ils 
pouvoicnr  être  coniidérés  comme  formant  plcfienrs 
hcxacotdes  majeurs  qui  s’enttelaçoicnt  l'un  dans  l'au- 
tre, fa  voir,  fol  la  fi  ut  rémiè  gai  a ut  ré  mi  fa  fol  la, 
& fa  fol  la  fi  b ut  ré  égal  aux  deux  ptécédcus. 

De  ces  trois  échelles  mobiles,  il  en  forma  une  gé- 
nérale , & c'cft  ainfi  que  nos  pètes  cbanroient  par 
bécarre . par  nature  & par  bémol.  (Voyez  Systsms 
DE  GUI.) 

Pourquoi  les  dénominations  de  tétracorde  , à’ rgta- 
corde  ou  d 'oêiacçrde  ne  parodient-elles  plus  dans  les 
méthodes  & les  traités  fur  la  mufiquet 

C'eft  qu'on  a çru  devoir  oublier  ces  divers  fyf- 
tèmes  » comme  ou  a oublié  la  mufiqut  furannée  de* 
Grecs,  fit  celle  beaucoup  moins  ancienne  & tout  aufli 
furannée  des  autcuis  du  quinzième  & du  feizième 
tiède. 

Voici  comme  on  conçoit  maintenant  U mufique. 

On  regarde  la  gamme  ut  ré  mi  fa  fol  la  fi  ut , 
comme  le  principe  fondamental  , & l’on  s’exerce 
en  fuite  fur  les  fécondes  , les  tierces,  les  quartes,  les 
quintes , les  titres  , les  feprièmes , les  octaves  , les 
neuvièmes,  & autres  intervalles  doublés  ou  pris  une 
exila vc  plus  haut. 

On  enfeigne  qu'il  y a feprnorcs,  & l’on  veut  être 
cru  fur  parole  j ou,  pour  lej>rouver> on  vous  tn  montre 
huit,  ut  ré  mi  fa , fol  la  fi  ut. 

La  huitième  fe  nommant  comme  la  première , il  eft 
clair  qu'il  n*y  en  a qut  fept.  Mais  qui  prouve  qu'on 
a le  droit  de  lui  donner  le  même  nom  qu'à  la  pre- 
mière ? 

Qefi  le  fetitiment  de  C oSave. 

Hé  bien  ! alors  offrez  donc  un  fyftème  qui  ne  ren- 
ferme que  fepr  notes,  & prouvez  après,  en  le  repro- 
d infant  une  oétave  plus  haut  & une  oétave  plus  bas , 
qu’en  effet  l'échelle  générale  de  la  mufique  eft  com- 
pose de  fept  à huit  petites  échelles  diatoniques  miles 
au  bout  les  unes  des  autres. 

Mais  l'échelle  diatonique  générale  eft-elle  tout  le 
fyftème  mufical? 

Non , il  y a la  gamme  chromatique. 

Ne  parlez-vous  pas  au/Ii  quelquefois  du  genre 
enharmonique  ? 

Il  efi  vrai , mais  ce  genre  ne  confifie  qua  changer 
en  dièfc  une  corde  naturelle  ou  bémol: Jee  , ou  à changer 
en  une  note  iémohfte  ou  naturelle  une  note  ditfée , & 
cela  fans  quitter  la  mime  corde  & la  mime  intonation • 

Mais  pourquoi  les  cordes  chromatiques  fit  les  en- 
harmoniques ne  lonc-clles  pas  du  même  genre  que  les 
diatoniques?  N'ont-ellcs  pas  les  mêmes  propriétés  les 
unes  que  les  autrts? 
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les  diatoniques  font  celles  qui  procèdent  par  tons , 
les  chromatiques  par  femi-tons  , les  enharmoniques  par 
quarts  de  tons , & les  diacomattques  par  demi- quarts. 

Des  quarts  Si  des  demi-quarts  de  ton  en  mufiquc! 

9 cela  doit  être  bien  beau!  Mais  dans  iouus  celles  qui 
e liftent,  tant  anciennes  que  modernes,  il  ne  fc  trouve 
jamais  d'intervalle  plus  petit  qu’un  femi-con. 

Nous  partons  de  .quarts  & de  demi-quarts  de  tons , 
d'après  nos  théoriciens  , fans  trop  comprendre  ce 
qu'ils  entendent  par  là , & fans  favo>r  ce  que  nous  di- 
fons  ; car  il  efl  bien  vrai  que  nous  n'avons  point  £ in- 
tervalles moindres  d‘un  demi-ton . 

Il  y a de  la  candeur  dans  cet  aven  ; mais  votre  théo- 
rie n’cft  donc  pas  faite  pour  expliquer  les  procédés  de 
la  pratique  Si  en  démontrer  les  principes? 

O mon  Dieu  non  ! défi  un  verbiage  inutile , plus 
fait  pour  gonfler  ta  vanité  de  ceux  qui  veulent  paraître  { 
favans  , que  propre  à éclairer  C efprit  de  ceux  qui  cher- 
chent à sinfiruirsi  car  plus  on  lit  ces  théories , b moins  [ 
on  fait  à quoi  s'en  tenir . 

Il  n’en  faut  pas  conclure  cependant  que  les  prin- 
cipes font  nui  11  Mes  , car  ce  qui  téfulte  de  tous 
ces  fyftèmcs , ourdis  par  des  hommes  qui  n’enten- 
doicnr  pas  allez  la  matière  qu'ils  traitoient , c efl 
que  l'abfccnce  de  toute  doélnnc  eft  préférable  aux 
tnéories  erronées,  &qui  font  , tn  beaucoup  de  points 
clTenticIs  , oppofres  a la  pratique  qti'eÜes  prétendent 
guider  & à la  raifort  qu’elles  invoquent  fans  ceiîe , Si 

Î|ui  devroir  leur  fervir  de  bal'c.  L'c  xpolition  pure  & 
impie  de  mes  principes  n'eût  coûté  aucune  peine  à 
failli  aux  perfonnes  qui  n’ont  point  la  tète  pleine  des 
erreurs  confacrces.  Ce  qu'il  y a de  fatigant,  ce  font 
les  combats  que  je  fuis  obligé  de  livret  lans  celte  aux 
doctrines  contraires  à la  vérité  que  contient  cet  ou- 
vrage , où  les  fautfés  idées  de  Rameau  , les  faulfes 
idées  de  d'Alcmbeit,  de  l'abbé  Fcytou  Sc  de  b en 
d'autres  font  recueillies,  & où  l'on  trouve  tout  ce 
qu'on  picfetfe  de  plus  faux  dans  les  confervatoires,  &: 
ce  qu'on  prône  dans  les  académies;  en  dépit  du  juge- 
ment & de  l\xpéitencc. 

Il  faut  donc  bien  faire  di'paroîtrc  ces  monurmns 
fanuftiquesdcl'cfprirdc  ceux  où  ils  femblcnt  établis, 
pour  pouvoir  énger  à leur  place  l'édifice  de  la  yraie 
théorie  i 3c  l'on  doit  me  pardonner  l'cfpè.e  de  défordre 
Si  l'ci  nui  ücc-fionnts  par  ces  démolitions  inévitables. 

D'ailleurs,  la  vérité  n’efl  jamais  plus  folidcmenma- 
bl  e , que  lorlqu  elle  a lutté  vicloricufcment  contre 
Teneur  qui  uftrpoit  fa  place. 

LcsmonocordiÜes  vous  ont  conduits  hotsde  lama- 
fique,  tout  en  voulant  vous  Tcxpl-quer.  Le  diatonique 
ne  procède  point  par  toi. s feulement,  mais  par  tons 
Si  par  feri-tors  diatoniques,  qui  ne  font  pas  plus 
majeurs  que  les  autres,  mais  qui  ne  font  pas  ebo  go- 
tiques ni  enharmoniques  / ce  qu'il  faut  toujours  bien 
oblerver,  afin  de  rc  pas  les  confondre  avec  tes  deux 
dernières  cfpèccs  de  femi  tons,  auxquelles  les  pro- 
posions, imperceptiblement  plus  grandes  ou  plus 
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petites,  ne  font  rien,  mais  où  les  relations  qui  en  éta- 
it fient  le  caractère  font  tout . 

Ce  n’efl  pas  fa  proportion  qui  rend  le  femi  ton  dia- 
tonique chromatique  ou  enharmonique , puifqur,  (ans  le 
clavier  du  piano,  il  n'y  a aucune  dirimélion  enrr’eux  , 
& que  fur  le  violon  Si  pour  la  voix  cllc-méme,  les 
variations  qui  peuvent  s y trouver  font  ou  infenlibles 
ou  évitables  a volonté  , fans  que  pour  cela  on  aie 
moins  le  feniimenc  de  chacun  de  ces  dtftérens  le  mi* 
tons  , quant  a leur  genre , Si  par  conféquent  a leur 
valeur  dans  la  hiérarchie  des  fous  donc  le  ton  fc  corn- 
pofe. 

Comment  un  foui  ton  ell*il  diatonique?  Il  efl  dia- 
tonique par  fa  propre  nature,  lorfqu'il  réfultc  des 
fept  premières  quartes  du  fyftèmc,  qui , pris  en  ut , 
mode  majeur.  Si  en  montant,  font  fi  ms  la  ré  fol  ut 

f>  f>. 

Les  deux  femi-tons , fi  ut  8c  mi  fa , qui  naifTem  des 
octaves  qui  viennent  remplir  graduellement  les  inter- 
valles vides  laiflé'  encre  ces  quattes,  lcfquelles  ne  for- 
ment que  la  carcaffc  de  l’édince , font  donc  tous  deux 
du  genre  diatonique  , par  cela  fcul  qu'ils  fe  trouvent 
produits  par  des  cordes  qui  font  partie  des  fept  qui 
compolcnc  ce  genre  primitif  8t  fondante  mal.  quel  que 
fuit  d'ailleurs  eur  accord,  pourvu  qu'ils  (oient yw/fca  , 
c’eft  à-dire,  ni  trop  grands  ni  trop  petits  pour  révéler 
leur  défaut  de  proportion  au  Gentiment  délicat  d'une 
oreille  exercée. 

Or,  comme  la  combinaifon  des  fept  cordes  diato- 
niques fi  mi  la  ré  fol  ut  fa  ne  donnent  que  les  deux 
femi-tons  fi  ut  Si  mi  fa  , ou  fa  mi  8c  fi  ut , il  s'enfuit 
qu*il  ne  peut  exiftec  dans  un  même  ton  que  deux  femi- 
tons  diatoniques. 

Ce  n'cft  donc  pas  leur  proportion  défignée  de  i f \ 

I iS  qui  les  rend  tels,  mais  c'cft  uniquement  parce  qu'ils 
font  nés  du  rapprochement  de  deux  cordes  diacooi- 
I eues,  que  ces  deux  fcuii-tons  font  diatoniques  eux- 
mêmes. 

Pourquoi  les  cordes  (ont-elles  chromatiques? 

Par  leur  «ppel  dans  le  fyftèmc  mulic.il  après  Ici 
fept  cordes  diaionqucs. 

Mais  cet  appel,  pourquoi  a-t-il  lieu,  8c  jufqu’où 
s’étend-il  oatuieUement  ? 

Cet  appel  a lieu  pour  remplir  les  efpèces  de  vides 
que  liijlint  eotr’ellcs  les  cordes  diatoniques  qui  tout 
a deux  le  mi-tons  Tune  de  l'autre,  lefqieiles  lont , en 
montant , fa  fi , ré  mi , fol  ta  , ut  ré  Si  fs  fol , Si  eu 
defeendant , fol  fa  , ré  ut , la  fol , mi  ré  Si  fi  la, 

A quoi  ferc  cette  opération  , Si  qui  en  a fourni 
l'idée?  ^ 

Cette  idée  a été  fournie  par  les  deux  femi-rons  dia- 
toniques fi  ut  Si  mi  fa  , qui  faifotent  déjà  goûter  leur 
charme  avaift  qu’on  ne  s’avifàc  d’en  chercher  de  thro- 
! manques  a Uur  imitation . 
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C'eft  Jonc  le  plaifîr  qui  a conduit  à cette  découverte, 
comme  il  a poulie  à bien  d'autres. 

OflS  ER  VATION. 

Il  c/l  fort  douteux  que  V on  ait  pris  £ abord  tes  demi- 
tons  chromatiques  pour  ce  qu’ils  font  ,"  car  il  y a toute 
apparence  qu'ils  ont  été  premièrement  confidérés  comme 
les  femi-tons  diatoniques  des  autres  tons  , le  [quels 
tons  ne  font  que  le  mime  fyfleme  des  fept  cordes  diato- 
niques , P ri  [es  de  ai  vers  points  de  départ , comme  de  mi 
au  lieu  de  fi  f ce  qui  met  en  fa  & donne  ui  la  ré 
sol  UT  fa  si  b ÿ de  la  au  lieu  de  partir  de  H ou  de  mi , 
ce  qui  met  en  fi  b , en  donnant  la  ré  fol  ut  fa  fi  b mi  b i 
de  lé  au  lieu  de  partir  de  fi , de  mi  ou  de  la,  ce  qui 
met  en  mi  b , en  donnant  pour  les  Jept  cordes  diatoni- 
ques ré  fol  uc  fa  fi  b mi  Ma  b. 

Je  conpois  ce  fyfikme  ; ainfi  nulle £ pas  plat  loin . j 

Remarquez  une  chofe  à laque' le  vous  n’avcz  peut- 
être  pas  fait  attention  jufqu'ici;  c'eft  que,  pouf  trouver 
les  fept  cordes  diatoniques  du  ron  d'an  morceau,  il 
faut  commencer  par  le  dernier  bémol  qu;  eft  à la  clef,  6c 
delcendrc  de  quarte  en  quart»*  jufqu'au  nombre  de  fepr 
notes.  Si  le  bémol  qui  cfl  à la  clef  cft  feul , c'eft  un 
fi  b,&  ce  fi  b vous  donnera , de  quarte  jufte  en  quarte 
jufte  , en  dépendant  ,fi I»  fa  ut  fol  ré  la  mi , qui  frtiu 
les  cordes  diatoniques  de  fa  majeur.  Si  le  dernier  bé- 
mol cft  fol  b , ce  fol  V vous  donnera  de  quarte  eu 
quarte  , en  descendant,  folb  réb  la  b mi  b jib  fa  ut , 
qui  font  les  fept  cordes  du  ton  de  réb  majeur. 

Au  contraire  , fi  la  clef  eft  armée  de  dièfes,  vqus 
devez  monter  de  quarte  en  quarte  juftci  pour  trouver 
les  fept  cordes  diatoniques  de  ce  ton;  5c  en  fuppofart 
que  le  dernier  dièfe  foit  fol  # , vous  aurez  fol  # ut  # 
fa9  , fi  mi  la  ré,  qui  vous  matent  en  la  majeur. 

Il  en  eft  de  même  des  autres  tons. 

Vous  dtve{  comprendre  que  fi  f on  navoit  jamais 
confidiré  que  comme  des  Jerm  - tons  appartenant  à 
st autres  ions  , ce  x qui  ne  font  ni  Vun  ni  Vautre  des 
deux  femi-tons  diatoniques  (tune  pammt , qu  alors  on 
n'auroit  jamais  eu  V idée  a*  un  bémol  [ou  à*  un  dièfe  chro- 
matique ou  enharmonique  , mais  uniquement  des  feul s 
femi-tons  diatoniques.  Or,  croire,  comme  on  fait , que 
lfou  change  de  ton  à chaque  corde  chromatique,  ce 
n'çft  nullement  comprendre  ce  genre;  c'eft  ail  con- 
traire le  tepoufler  6c  en  nier  l'cxiftence  ; car  que  faut-il 
pour  que  le  genre  chromatique  exifte  tel  que  je  l'en- 
tends, & meme  tel  qu'on  en  préfente  vulgairement  la 
gamme  fans  la  concevoir  t H fautquc  les  cinq  bémols 
/i  W mi  |i  la  b féb  fol li  5c  les  cinqdièfcs/d  9 ut  9 fol  9 ré  9 
la  9 enftent  en  ut  naturel , mode  majeur,  conjointement 
avec  fi  mi  la  ré  fol  ut  fa , fans  rien  changer  au  ton  d'ut 
établi  par  ces  fept  dernières  cordes  ; il  faut  de  plus  que 
ces  cinq  bémols  5c  ces  cinq  dièfes  puident  nou-fcule- 
raent  s'intercaler  rapidement  entre  les  diatoniques , 
mais  que  les  divers  accords  qui  reluirent  de  l'enfemble 
harmonique  depluüeurs  de  ces  cordes  entendues  a la  fois 
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poiftent  être  tous  employés  comme  les  accords  diato - 
niques  eux-mêmes , fans  produire  d'autre  effet  que  celui 
d'enrichir  la  modulation. 

Si  le  genre  chromatique  exifte,  on  peur  donc  faire  ^ 
ré  b fa  la  b ré  b en  ut  naturel  majeur,  tans  fortir  de  cc  ™ 
ton  ; on  peut  également  y frapper  ut  9 mi  fol  # ut  # , 
fa  H la  U ut  M fa  ou  ré  Ü fa  9 la  ut,  8c  tous  ceux  qui 
fe  forment  des  cordes  chromatiques  de  ce  ton  d’ut  na- 
turel , far.s  qu'aucun  de  ces  accords  oc  porte  atteinte* 
à 1 cxiftcncc  réelle  de  cc  ton  d'ut. 

Le  genre  chromatique  , dont  lexifteace  n'eft  point 
doureufe  , mais  qui  cft  fort  mal  compris,  ne  ptocède 
pas , comme  on  le  dit , par  ferai -tons  ; car  il  n'a  point 
de  marche  poflîblc  pai  degré*  conjoints  en  lui-même, 
mais  en  s'unifiant  au  diatonique  , entre  les  cordes  du- 
quel U fe  loge  pour  cadencer  avec  elles,  alors  iis  y 
/ forment  des  demi-tons  ou  des  tons. 

Le  fi b chromatique  cadence  avec  la  par  un  femi-ton, 
mais  il  cadence  avec  ut  par  un  ton , f h lu  , fi  b ut. 

Ré  b cadence  avec  ut  en  defeendant  d'un  femi-ton, 
mais  il  cadence  aulfi  avec  mi  par  un  ton  5r  demi. 

Exemple. 

JL:  li  ut  , réb  mi  b , mi  fa  , fi  ut. 

Ainfi  donc  les  cordes  chromatiques  ne  pouvant 
s’unir  entrelles  par  dtprés  conjoints  & mélodiques , 
route  mélodie  qui  n'eft  pas  harmonique  cft  donc  in- 
pofTible  entre  ces  cordes  fan*  blclfcrles  lois- naturelles 
de  la  mufique  ,*  6t  dire  que  le  genre  chromatique  pro- 
cède par  femi  tons  eft  une  propolition  donc  ta  fauncté 
cft  démontrée. 

Le  genre  enharmon'que  ne  procède  point  par  quarts 
de  ton , car  les  quarts  de  ton  ne  font  pas  des  inter- 
valles mufeaux  , mais  feulement  mathématiques. 

La  mufique  n’a  point  d'intervalle  plus  petit  qu'un 
femi-ton  dans  fa  vraie  théorie , non  plus  que  dans  U 
pratique. 

L'enharmonique  ne  réfulte  d me  point  de  ces  inter- 
valles, mais  comme  le  chfomatiqtte  de  dix  quartes 
de  plus  ajoutées  au  fyftèmc,  favoir,cinq  eu  montant 
5c  cinq  en  defeendant. 

Comme  fi  mi  la  ré  fol  ut  fa  forment  le  diatonique 
afccndanc  en  ut  majeur  , 5c  fi  b mi  b la  b réb  Joib 
le  chromatique,  ut  b fa  b fibb  mibb  la  bb  eu  forment 
l'enharmonique. 

Et  comme  , en  defeendant,  les  cordes  fa  ut  fol  ré 
la  mi  fi  forment  le  diatonique  de  ce  ton , fa  $ u:  9 
fol  9 ré  9 lu  9 le  chromatique  , mi  9 fi  9 fa  X ut  X 
fol  X en  forment  l'enharmonique. 

Comme  les  deux  fcnii-rons  diatoniques  ont  donné 
l'idée  de  ftmi-tonner  les  dix  intervalles  d'un  ton  du 
diatonique  , de  même  les  chromatiques  m'ont  donne 
l’idée  de  femi- tonner  les  dix  tons  du  chromatique. 
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Pourquoi  appclleroit-on  des  quarts  de  ton  dam  lé 
fyftème  mufîca),  quand  I objet  qui  y faie  introduire  les 
cordes  enharmoniques  n'cit  que  de  [emi-tonaer  les  in- 
tervalles d’un  ton  occafionné  par  les  cordes  chroma- 
tiques ? 

E x F M f L I. 

Si  ur , Ml  F*  , ta  p ri  mi,  fol  U tu  ri,  fa  fol , 
voila  le  diatonique. 

Pour  femi  totiifer  ces  cinq  derniers  intervalles,  il 
faut  la  p h au  lieu  de  ta  p;  re  m:  b au  lieu  de  re  mi  ; 
fol  la  b au  lieu  de  fol  la  ; ut  ri  b au  lieu  d ut  ri  y fa 
fo!  b au  lieu  de  fa  fol. 

Mais  par-là,  p b s'eft  éloigné  d'ut,  & pour  en  fe- 
mi-tonifet  l'intervalle,  il  faut  baillèrent  ur,de-là/îb 
ut  b > mi  b s'ell  éloigné  d'autant  de  fa ; delà  m,b  fa  b ; 
la  b s'eft  éloigné  d autant  de  p b i de-la  la  b p b b ; ri  b 
s'eft  éloigné  de  mi  b j dc-li  ré  b mi  b b > fol  b s'eft  éloi- 
gné j de-la  ta  bb;  ce  qui  donne  les  cinq  cordes  en- 
harmoniques, cai  ces  cordes  (ont  l'effet  d'une  rroihème 
opération  dont  chacune  des  trois  donne  un  genre. 

Fa  mi  , UT  si,  fol  fa , ri  ut , la  fol,  mi  ri , p U , 
qui  l'ont  les  l'epr  cadences  diatoniques  conjointes  del- 
ccndantcs  du  ton  d'ur,  en  préfenteni  cinq  à lemi- 
tonifer. 

C'eft  l'affaire  des  cinq  cotdes  chromatiques,  fa  9 
ut  h fol*  ri  9 la*.  Par  elles  la  cadence  diatonique 
d'un  ton  , fol  fa,  devient  la  cadence  chromaiiqne  fol 
fa9-,  ré  ut  devient  ré  ut#;  la  fol,  la  fol  # ; mi  ri, 
mi  ré#;  p ta,p  ta  #. 

Mais  fa  # s'eft  tloigné  de  mi ; ut  # de  p ; fol  a de 
fa  # ; ré  # de  ut  # ; ut  la  # de  fol 9.  Po  r lcmi-tuoifcr 
ces  cinq  intervalles , que  faut-il  faire! 

Appeler,  dans  le  fyftime,  les  cinq  cordes  enhar- 
moniques, mi  9 f 9 /a  X ut  X fol  X . . 

Par  elles  la  cadence  chromatique  fa  9 mi  devient 
fa  # mi  # ; 

Ut  9 p devient  ut  # p # ; 

Sol  # fa  # devient  fol  # fa  V ; 

Ri  9 ut  9 devient  ri  # ut  X ; 

Et  la  # jol9,  la  # fol X . 

Ain lï  fe  complète  ce  grand  fyftême  , qni  n'eft  le 
mien  que  parce  que  je  l'ai  décou -en,  mais  qui  cft  ce- 
lui de  la  nature,  parce  qu'il  eft  celui  de  notre  orga- 
nifation . 

C cft  le  feu!  parfait  immuable , St  le  feul  au  moyen 
duquel  on  trouve  la  vraie  explication  des  genres , qui 
eft  en  mime  temps  la  réfutation  de  celui  des  mono- 
cordiftcs,  qui  admet  des  quai  ts  de  ton  4c  descommas. 

Il  n’y  a tien  d’hypothétique  dans  ce  fyftime;  c eft 
l'ufucl  expliqué  par  des  principes  auffi  clairs,  aufH 
faciles  a lailir,  qu'ils  font  certains  dans  leur  applica- 
tion. 

J'étois  loin  d'imaginer  que  je  donnerais  une  théo- 
tic  à la  mupqut , loifque,  choqué  de  plulieuts  ericurs 
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ue  j'avois  remarquées  dans  fa  do&rinc,  je  m'avifai 
e prendre  la  plume  pour  les  fîgnalcr. 

i®.  Je  croyois  fon  échelle  fi  bien  établie , que  je  ne 
fongeai  point  à m'en  occuper.  Mais  à mefure  que 
j'etaminois  chaque  chofe  de  plut  près , je  m'aperçus 
que  ce  qui  me  frmbloit  le  mieux  fondé  ne  l'étoit  nul- 
lement , 4C  alors  je  rétrogradai  pour  remonter  à la 
fource  de  chaque  chofe  ; 4c  c'eft  alots  que  je  vis 
clairement  qu'un  ne  connoiffoit  ni  le  nombre  des 
cordes  du  fyftime,  ni  les  qualités  de  ces  cordes.  De- 
là l'ignorance  des  trois  genres  dont  cependant  il  eft 
partout  queftion.  - 

»•.  Je  vis  que  l'on  ne  favoit  point  comment  les 
font  fe  lient  entt'eux  pour  former  le  difcourl  mufical, 
4c  que  l'un  confondoit  en  une  feule  les  trois  nacures 
diftinâcs  des  cordes. 

j°.  Je  vis  que  la  mefure  étoit  encore  un  myftère, 
malgré  qu'on  la  batte  partout , 4c  qu'on  la  fignalc  pat 
des  barres;  4c  quant  à l'harmonie , qui  lembloitfî par- 
faitement expliquée,  je  me  convainquis  que  l'on 
n'en  connoifloit  pas  le  principe,  4c  que  l'on  avoit  mal 
dallé  les  intervalles  dont  fe  compofenr  les  accords. 

J'acquis  ainfi  ta  preuve  que  toute  la  théorie  étoit 
àréfairc. 

Pour  le  nombre  des  cordes  du  fyftime.  je  vis 
qu'il  étoit  dans  chaque  ton  4c  dans  chaque  oâavc  de 
■trente-quatre,  dix  - lept  amendantes  4c  dix-fept  defeen- 
dantes.  Mais  comme,  fur  ces  trente-quaire,  les  diato- 
niques, qui  font  les  mêmes  en  defeendant  qu  en  mon- 
tant, ne  doivent  pas  être  comptées  deux  fois,  c'eft 
fept  qu'il  faut  retrancher  de  ce  nombre  , ce  qui  le  ré- 
duit a vingt-fept.  . 

Quant  à la  nature  de  ces  cordes , elles  fc  divifent  en 
trois  genres  ou  ordres. 

Du  premier  font  les  diatoniques , qui  fe  marient 
entc'cllcs,  4c  deux  à deux  ou  trois  par  trois,  dans  la 
cadence  muficale,  qui  cft  binaire  ou  ternaire,  4c  qui 
n'eft  autre  chofe  que  la  mefure  originelle. 

Du  fécond  font  les  chromatiques,  qui  ne  cadtnetnt 
pas  mélodiqucmem  entr  elles  4c  par  degrés  conjoints, 
mais  qui  s'unirtirnt  ainfi  aux  diatoniques  ou  aux  enhar- 
moniques. 

Du  trnifième  genre  oo  ordre  font  enfin  les  enhar- 
moniques , qui  ne  cadencenc  pas  entr  elles  par  degrés 
conjoints  4c  métodiqoes , mais  avec  les  chromatiques 
feulement, 

La  piopofition  muficale  la  plus  (impie  4t  la  plus  élé- 
mentaire , éianc  une  de  ces  cadences , 4c  tout  le  dil- 
cours  n'éranr  qu'un  enchaînement  plus  qu  moins  long 
de  ces  proposions  qui  renferment  le  fccrct  de  la  me- 
fure, il  n'y  m inquoit  que  l'harmonie  .dont  j'ai  décou- 
vert qüe  les  principes  font  V unité  4c  U vartlti. 

Sans  doute  que  ces  mots  uvoient  été  prononces 
avant  moi , 4c  même  relativement  à l'harmonie  ; 
mais  une  artertion  vague  n'eft-clle  pas  nès-éjoi- 
gnéc  d une  démonftration  4c  d une  application  rigpu- 
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reufc  à tous  les  cas  poflîblcs,  8c  d’où  réfutre  on  tarif 
prierai  des  intervalles,  calculés  d'après  ces  deux 
principes  î Que  le  ledeur  voie  mes  articles  G am mis  , 
Genres,  Modes,  Mesuiie,  Harmonie,  Inter- 
valles 8i  Système  , fie  il  fc  convaincra  de  lanécellité 
de  mes  principes  pour  que  la  mujiqtte  ait  une  doc- 
trine , puifquc,  fai  s ces  découvertes,  rien  n'y  feroit 
véritablement  explique  ni  théoriquement  an  eu  & fixé 
à jamais  j & que  par  ces  mêmes  pnnetpes,  au  contraire, 
tout  nous  c(t  clairement  révélé,  hors  ce  que  l'homme  ' 
elt  réduit  à ignorer  dans  toutes  chofes , les  eau  je  s pre- 
mie  rts. 

Comment  a-t-on  pu  corapofer  avec  fuccès  avant 
que  la  mufique  n'eût  une  théorie?  Les  ouvrages  ne 
s'y  font  point  faits  d’après  des  principes , mais  a l'imi- 
tation des  autres  ouvrages. 

Le  génie , qui  devine  les  règles,  8c  qui  les  met  en 
pratique  long-remps  avanr  que  l'unalylte  ne  les  dé- 
couvre 8c  n'en  rédige  la  formule  , ficliuikinél  mufical, 
qui  ell  dans  tout  homme  que  la  nature  a dcftmc  a le 
dilLngucr  dans  cet  a t,  ont  feuls  guidé  ceux  dans 
les  chefs  -d’œuvre  dcfquels  toutes  les  règles  ont  été 
fucccflîvement  puifées. 

Ainfi  que  je  l'ai  dit  dans  le  difeours  préliminaire  de 
mon  Court  d Harmonie  & de  Compofuion , il  neji  ni 
dan*  la  marche  y ni  au  pouvoir  de  C efprit  humain  de 
créer  a la  fois  un  art  tout  entier , car  à cet  égard  comme 
à tout  autre  t tien  ne  fe  fait  que  peu  à peu.  Or  donc, 
il  nous  eft  importable  d établir  les  lois  d’une  chofe  in- 
connue 8c  inexpérimentée  dont  nous  ne  pouvons  aper- 
cevoir encore  ni  les  principes  ni  les  conléquences.  La 
théorie  n’cft  proprement,  dans  toutes  les  fciences , 
que  l explic^iion  de  la  marche  que  le  génie  y tient , 
guid:  par  une  forte  de  révélation  fccrète  qui  ell  le 
ïcnrimcnt  du  vrai  8c  du  beau,  plus  ptnrtbnt  dans  les 
grands-hommes  que  danvles  âmes  d une  trempe  com- 
mune. 

Ce  qu’il  y a de  plus  malheureux  pour  une  théorie, 
c’eft  quand  celui  qui  t’ingète  de  la  former  fc  croit  en 
état  de  le  faire,  avant  f avoir  découvert  réellement 
les  vérités  qui  doivent  lui  fervir  de  baies. 

Les  faux  principes  amenant  en  foule  les  finirtcs 
, coniéquenccs  , la  confufion  mît;  on  le  lent  8c  l’on 
veut  en  vain  y remédier  par  des  exceptions  8c.  perdes 
licences . Ce  qui  devoir  fimpliticr  un  art  par  l’explica- 
tion naturelle  des  procédés  qu’on  y emploie,  le  com- 
plique fit  l'embrouille  tellement  alors,  que  fado&nnc 
ns  1ère  plus  qu'à  ergoter  St  difputcr,  fit  non  à guider 
ceux  qui  opèrent.  Telle  eft  la  théorie  de  Rameau, 
quant  a l.i  ntirche  de  la  ba/Tc  fondamentale , fit  même 
les  dedhines  qu'ont  ertayé  d’établir  divers  monocor- 
diftts  fur  les  données  du  phénomène  de  la  rélon- 
mnee  du  corps  fouore,  & lur  celles  des  parties  ali- 
qjotes  d’une  corde  , dmfée  muliématiquemcnt , en 
prenant  la  lï-nplcité  des  rapports  des  longueurs  fit 
celle  du  nombre  des  vibrations  pour  bnfc  de  la  con- 
funeshet  des  intervalles,  De  forte  que  les  fa  van  s ont 
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coopéré,  avec  les  muficiens,  à épaiffir  les  ténèbres 
qui  couvraient  les  fecrets  de  U pratique,  tout  en 
voulant  fit  croyant  fermement  les  oifliper.  (Voyez  à 
l'article  Systems  , celui  de  l'abbé  Jamard , celui  de 
l’abbé  Feveou  fit  Jes  autres.  ) 

On  me  demandera  peut-être  ce  que  je  penfe  de  l’cn- 
fieignemew  mutuel,  à lin1,  tardes  écoles  établies  à Lan- 
calfc»e,duns  le  pays  de  Galles.  Qu’on  ne  s’imagine 
point  que  M Mdrtîmir.o,  quiacu  l’idée  de  former  des 
ëtablilhinciiS  où  il  enlcignc  à folfier  fit  à écrire  à 
trente  ou  quarante  pcrlonnes  à la  fois , ait  rien  conçu 
de  neuf.  Non,  il  s’elk  dit  feulement  : les  voix  fe  for- 
ment l’une  fur  l'autre;  dans  treite-fix  voix,  que  jcn 
tr<  uve  dix  qui  aient  de  la  juftertc  fit  un  peu  de  timbre, 
celles-ci,  lou'emics  par  U mienne  & le  pi  ino,  entraîne- 
ront les  autres  fit  les  rectifieront  peu  a peu;  car  ce 
n’eft  pas  1a  voix  qui  eft  défeièueulc,  ou  dont  les  dé- 
fauts font  les  plus  dtô.cdcs  à corriger,  c’eft  loreiKe 
qu’il  faut  rendre  plus  leniiblc  au  mal  & au  bien  : au 
mal , pour  l’éviter;  au  bien,  pour  !c  fuivre  toujours. 

En  confé  ^uence,  M . Martimino  fait  donc  chanter, 
ave:  plus  ou  moins  de  fuccès,  des  peifonnes  qui  s'en- 
traident ou  fe  gênent  mutuellement.  II  ne  met  en 
ufage  pour  cela  , comme  peur  fine  écrire  la  mufique  % 
aucun  procédé  nouveau  ; il  n’a  pas  même  aperçu  dans 
mon  Cours  complet  d‘ Harmonie  & de  Compo/inon  , 
qui  eft  dans  f«$  mains,  combien  il  y a de  chofes  dont  il 
pour  toit  fai<c  fon  profit.  Ccpenda  t il  cil  certain  que, 
jufqu’a  cc  qu’on  mette  toute  ma  théorie  en  pratique  , 
on  fera  toujours  fur  le  pont  aux  ânes,  fie  l’on  ne  pourra 
fe  promettre  que  des  progrès  ordinales. 

Si  le  mécanifme  à la  fois  fimpte  fit  profond  de  la 
mujiqae  demeure  toujours  inconnu  aux  maîtres  8c 
aux  élèves , que  fait-on  alors , que  montrer  à agir 
machinalement,  8c  par  U finale  imitation?  Il  faut 
s'étayer  Su  raifoonemcm  qui  explique  chaque  pro- 
cédé, (t  l’on  \eut  lavoir  ce  que  l’on  fait,  8c  cheminer 
à grands  pas  dans  la  voie  de  1 mftru&ion  réelle  comme 
dans  celle  de  la  pratique. 

Artùrémenr,  nul  établifTement  ne  feroit  plus  propre 
à propager  rapidement  l'excellente  do&rine  que  je  dé- 
veloppe dans  cet  ouvrage;  je  dis  excellente , fan* 
vanité  comme  fans  vainc  modeftic  ; il  ne  s’agit  point 
ici  de  mom  mérite,  mais  de  celui  des  vérités  que  j'ai 
découvertes  avec  plus  de  bonheur  fans  dourc  qu'avec 
toute  autre  chofe  ; ce  métice  eft  tel , qu’en  quinze 
jours,  quelqu'un  d'intelligent  pourra  être  à portée  de 
corriger  les  fautes  échappées  aux  plus  grands  coin- 
poli  cours , pourvu  qu’il  fachc  lire  la  mujtque. 

Le  mérite  de  ces  vérités  eft  tel , que  fans  elle*  il  n’eft 
point  d'explication  de  la  mu/ique,  ôc  qu’avec  elles,  eu 
quatre  jours  on  comprend  le  mécanilmc  du  difeours 
mufical , parce  qu’il  n’en  faut  pas  davantage  posr 
apprendre  ce  qui  forme  la  propohtion  , la  phrafe  8c  la 
période,  pour  fe  rendre  compte  de  la  mefurc , qui  i\’a 
pas  pour  premier  temps  le  frappé,  car  U nature  s’y 

oppofe. 
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oppofe,  mai*  îc  levé;  6t  enfin  la  connotiTancc  des 
gentcs  5tdesdcux  mode» , oui  ont  toujours  été  les  feuls 
créés  par  U nature  6c  les  Iculs  exilions  , même  alors 
que  les  Grecs,  mt  ins  riche*  que  nous  , qui  n'en  avons 
que  d enx  , s’aviioient  d'en  compter  quatorze  , parce 
qu’ils,  prenoient  pour  un  mode  ce  qui  n'en  eft  pas  un, 
ignorant  que  le  ton  n'érablit  que  par  une  tonique  la 
hiérarchie  complète  de  tous  les  autres  Tons  ordonnés 
d’après  cette  tonique  , 5c  que  le  mode  ne  tient  qu'à  la 
modification  de  la  tierce  en  défions  , qui  cft  plus 
grande  d'un  demi-ton  en  mineur  qu'eu  majeur , & de 
la  tierce  au-deiTus,  qui  cft  au  contraire  plus  petite 
d un  demi  ton  en  mineur  qu  eu  majeur. 

Ce  n'cft  donc  point  une  des  difpofirions  des  fept 
notes  <fun  ton  qui  forme  un  mode  ; toutes  leurs  diffé- 
rences difpofirions  ne  conftmicm  qu'un  lcul  5c  même 
ton  , 6c  qu'uu  feul  6c  même  mode. 

On  ne  peut  obtenir  un  nouveau  ton  ou  un  nouveau 
mode  que  pat  l'emploi  d'uuc  corde  qui  n’eft  pas  au 
nombre  de  celle  quiappattiennen*  au  ton  6c  au  mode 
établi.  Si  les  divcrlcs  difpofirions  des  fept  memes  notes 
donnoienc  dans  chacune  un  ton  & un  in'>de  différent, 
ces  fept  notes  ne  (croient  pas  la  propriété  cxclufive 
d un  ton  & d'un  mode,  mus  celles  banales  d'autant 
de  tons  & de  moJcsqu'eîlcsauroient  de  manier  es  d'être 
dit  poires.  Voila  comme  les  Grecs  6c  tous  les  Anciens 
les  ont  confédérées  , parce  qu'ils  n*a  Voient  pas  du  ton 
1 idée  quoir  en  doit  avoir;  se  qui  n'cft  pas  étonnant, 
malgré  leur  fagacité,  parce  qu'il»  ig  oioiciit  la  pra- 
tique 6c  les  principes  de  l'harmonie  6c  du  contre- 
point, qui  fculs  peuvent  rendre  faciles  5c  très- feu  fi  blcs 
cc  fentiment  6c  cette  conooifiance  du  ton. 

La  mélodicne  peur  que  mal-aifcment  faire  connoi- 
tre  toute  l'étendue  du  ton  ,quoiqu  il  s'établitfepar  elle 
comme  par  l'harmonie , car  la  mélodie  eft  fou  vent 
ctlc-méme  très-harmonique  ; ce  qui  arrive  toutes  les 
fois  qu'au  lieu  de  procéder  par  fécondes,  elle  procède 
par  des  intervalles  plus  grands. 

C'eft  l'harmonie  qui  nous  a funouc  appris  l'éten- 
due du  ton.  Cctce  étendue  s'eft  monte  c pour  la  pre- 
mière fois  dans  toute  la  plénitude  de  fa  carriète  dans 
mon  grand  fyftème,  compofé  de  vingt- fept  cordes  5c 
non  de  fept,  de  vingt-fept  cordes  6c  non  de  douze  ou 
de  <Jix-(ept. 

Avoir  l'idée  complète  6c  le  fenrimenr  d’un  ton  en 
entier,  c’eft  donc  avoir  la  connoiibnce  qu'il  contient 
vingt- fept  notes  diftéienrcs  6c  fentir  toutes  ces  notes 
dans  k même  ion  , mais  comme  appartenant  aux  trois 
ordres  de  cordes  ou  au  trois  genres  qui  conltituem 
l'état  focial  des  notes  , que  l'on  nomme  ton  , 5c 
dont  le  chef  fuprème  eft  la  tonique. 

Quelles  que  foient  les  difpofiAis  régulières  5c 
tonale*  de  ces  vingt-fept  cordes,  elles  ne  peuvent  ja- 
mais donner  le  lertirr.ent  d'un  lc^ond  ton  qu'à  ceux 
qui  n’ont  pas  allez  de  force  d'attention  pour  com- 
prendre qu’ellès  apparticrcm  toutes  au  même , 5:  qui 
iout  trop  peu  exercés  pour  fentir  qu'il  en  eft  ainfi. 

Alujique.  Tome  II, 
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Ces  principes,  qui  font  (impies,  naturels  5c  irré- 
fragables, révolteront  lans  doute  d'abord  ceux  qui 
croient  bien  connaître  la  muftque  , parce  qu'ils  com- 
pofcnt  ou  exécutent  avec  beaucoup  d’habileté  5c  de 
talent  ; mais  peu  à peu  ces  Meflicurs , fi  fùrs  de  leur 
fait,  reviendront  de  leur  erreur  , fie  fc  co  ivaincronc 
qu’ils  éroicnr  extrêmement  loin  d'avoir  fur  cet  art  les 
idées  profondes  qu'ils  trouvv  ront  ici,  6c  fans  lefqueiles 
ils  euflem  été  à jamais  condamnés  à ne  pouvoir  expli- 
quer cntièicment  ni  lcuis  propres  coin  polirions  ni 
celles  des  aunes. 

Oui  ; fans  ma  théorie,  il  n'y  a qu'un  feul  moyen 
de  bien  compofcr>  c'eft  détre  allez,  muficien  pour 
n'avo’r  bcfoin  que  de  recourir  au  tribunal  de  l'oreil  e 
pour  lavoir  fi  ce  que  l’on  fait  eft  félon  les  lois  natu- 
relles dt  1 1 muftque ; car  (i  l'on  confulte  quelque  traité 
ou  fyftème  que  cc  foit , ou  l’on  fera  Inconféqu  ne  a ut 
faux  principes  qu'ils  contiennent  tous  en  plus  ou  inou  j 
grand  nombre,  ou  l'on  fera  nécefiaircmcnt  des  fautes. 
L'oreille  fcole,  qui  n'a  poinr  de  fyftème  , parce  que  , 
femblable  à la  cor.fcience  réelle  «St  a la  véritable  logi- 
que , elle  ne  peut  s'en  faire , maisfuivre  celui  d'après 
lequel  elle  eft  formée,  l'oreille  feul:  donc  peut  guider 
le  muficien , 5c  c'eft  ce  guide , 6c  non  pas  les  principes 
qui  ont  dirigé  les  Hundel,  les  Mozart,  les  Hayd'n. 

Ces  grands  modèles  ont  par-ci  par-là  fait  des  fautes 
que  leur  oreille  ou  leur  confidence  muiicale  leur  au- 
roit  fans  doute  reprochées,  5c  qu’ils  enflent  fait  difpa- 
roître  ; ma  s ces  hommes , tout  grands  qu’ils  étoicnt, 
s'étoient  la. (fé  dire  que  ces  chofes  font  fjiiabîes  , 
malgré  que  l'oreille  h»  condamne;  5c  c'eft  comme 
fach .* n r malhcurcufcmcnt  ces  faux  principes  qu'ils 
ont  négligé  , pour  les  fume,  d'écouter  leur  oreille, 
qui  les  en  eût  difiuadés. 

Les  fautes  , en  très-petit  nombre , qui  fe  trouvent 
dans  Icscompofiteurs  de  ce  génie  5c  de  ccttc  force  , 

. ne  font  donc  pas  dues  à leur  orgamfarion  fi  parfaite  , 
mais  à de  faux  principes  encrés  dans  leur  tète  en  dépit 
de  leur  orette. 

Les  entlurtifiaftes  innocens  qui  admirent  dans  les 
grands-hommes  jufau’aux  foktifcj  qu'ils  font,  pren-  . 
nent  pour  des  écarts  du  génie  les  foules  de  logique  qui 
fe  trouvent  de  loiu  en  loin  dans  leurs  chefs- j’<r  iv  e; 
mais  loin  de  voir  du  génie  dans  ces  fautes,  1 minime 
éclairé  6c  judicieux  n'y  voit  qu'une  abfcnce  de  raif  in- 
né ment  6i  U filence  de  Qoihnâ  qui  leur  a parlé  couf- 
tamment  dans  tout  le  relie  du  meme  morceau. 

Qu'eft-ceqtie  le  génie?  C'eft  U lumière  qui  éclaire, 
aux  yeux  de  celui  qui  ëfa  cft  doué,  des  li.ux  inconnus 
encore  à tou»  les  hommes,  5c  qui  font  tellement  dans 
l'obfcurité  pour  ceux  qui  ne  font  pas  éclai  é»  5 z 
écboufF  s par  ce  fanal  célcftc,qu  ils  n'en l'oupçonuene  ' 
pas  même  l'euftcncc. 

Pourquoi  ai-jc  dit  qu'il  n’eft  des  licences  que  parce 
ue  les  lemi-favans  préforaprueux  fc  font  trop  bâtés 
e poler  les  colonnes  d' Hercule  1 C cft  «tue  ces 
hommes  a demi  milruits  on»  pns  1rs  limites  de  leurs 
connoifTanccs  pour  celles  de  1 ait.  Oc  , «.ominc  le 
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géoie  peut  voir  quelque  chofe  au-delà  de  ces  li- 
mites , ce  n'eft  pas  franchir  celles  du  vrai  Si  du 
beau  que  de  s’approprier  ce  qui  les  dépaile  ; fit  s'é- 
lancer au-delà  de  ces  bornes  n'ell  point  un  écart  du 
génie  ni  une  licence  de  Tefprir , mais  un  droit  naturel 
que  doit  exercer  tout  homme  fupeneur  dont  la  force 
& l'énergie  ne  font  pas  arrêtées  par  ccs  foilles 
entraves. 

Il  n'en  feroit  pas  de  même  fi  ces  barrières  éroient 
fées  aux  limites  certaine*  du  vrai  fie  du  beau  : celles- 
ne  font  jamais  méconnues  que  par  ceux  qui  man- 
quent de  jugement  Si  de  g ut;  & prendre  Icuis  fautes 
pour  des  écarts  du  génie,  c'cft  confondre  les  faut  pas 
d'une  code  avec  les  élans  d’un  généreux  courber. 

' , fc‘  Oms  CT  ION. 

Mais  p l'on  na  b c foin  , pour  compofer  fans  faire  de 
faute  cont’t  V harmonie,  que  d’écouter  attentivement 
fan  ouille  quand  elle  eji f> ujftfamment  exercée  f il  n’y  a 
donc  p js  befaia.  de  fe  Caffer  la  Utc  pour  apprendre  la 
•ompofition  ou  le  contre-point  ? 

Non  : d'une  certaine  manière  ; car  fi  l’on  vous  cn- 
feigne  récllcmcui  1 harmonie , la  compoiition  ou  le 
contre  point,  on  ne  vous  enfeigne  lien  que  de  con- 
forme & parfaitement  conforme  au  Icntiment  de  votre 
oreille;  comme  fi  .ou  vous  eut  ligne  véritablement 
l’art  d’écrire,  on  ne  vous  enfeignera  rien  que  de 
cnnfbime  Si  très  confoimc  à la  logique  & a votre 
jugement. 

Cependant  pourquoi  eft-il  utile  d'apprendre  l'har- 
monie 5c  la  cumpo(i;ion  même  de  ceux  qui  uc  la  lavent 
pas,  mais  qui  en  ignorent  moins  les  procédés  que  vous? 
C'cft  qu'il*  ont  analyfé  bien  des  choies  que  vous 
n’avez  pas  aperçues,  quoiqu'elles  aient  éié  ccnt  fois 
fous  vos  yeux.  C'cft  qu’ils  ont  généralité  des  idées  qui 
(ont  encore  des  idées -particulières  fit  individuelles 
pour  vous. 

Quand  Rameau  eft  venu  dire  : Mcffieurs,  tous  les 
accords  (e  réduifent  à deux  ou  trois  clpècet , parce 
que  tout  accord  n'eft  au  fond  compote  que  de  deux 
tierces  ou  de  trois;  alors  Rameau  a nécc (Taire ment  fait 
comnoître  ce  qu’on  eut  pu  vo  r comme  lui  dans  toute 
la  mupque  qui  étoit  faite , mais  qu’on  n'avoir  pas  re- 
marqué encore.  Rameau  a donc  épargné  beaucoup 
de  temps  fit  de  peine  à-  ceux  qui,  vouLnt  s'infttuire 
d«*s  accouh,  lescroyoicnc  innombrables,  parce  qu'ils 
n'avoient  pas  encore  taifi  par  quel  côté  il  falloit  les 
voir,  fit  fous  quel  afpeék  il  falloit  fe  les  repréfenter 
rnr  les  réduire  à deux  genres  & a quelques  cfpèccs. 
oiii  du  génie  didactique , car  celui-ci  ne  s'occupe 
pas  directement  de  créer  des  choies  nouvelles,  mats 
de  voir  avec  lin  coup  d'ccil  p us  vafte,  plus  raifonné 
& plus  philofophique  ce  qui  exifte  dans  les  produc- 
tions qu'on  doit  recommander  à l'admiration  des 
hommes. 

La  baffe  fondamentale  eft  donc,  fous  ce  rapport, 
un  bienfait  donc  on  doit  temerciet  ic  grand  Rameau. 
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Mais  quand  il  s'eft  mis  dans  la  tête  que  cette  balte, 
dont  il  a voit  trouvé  le  type  fit  l'onguie  dans  la  rtfoiv- 
nancc  du  corps  fon.  rc , oc  devoir  procéder  que  par 
intervalle  conioi.nant,  parce  qu'il  croyoit  que  U dif- 
fonance  étoit  ajoutée  par  l'art  fit  non  donnée  par  U 
nature,  alors  le  faux  eft  entré  avec  le  vrai  dans  Ion 
fyltème  , fit  fes  raifonnemens  ont  inlulté  à 1a  vérité  fit 
a la  raifon  dans  tout  le  refte  d’une  doârine  qui  avoie 
débuté  très-heurcu firme nt  par  cette  idée  aufli  vraie 
que  naturelle,  que  tout  eft  accord  parfait  ou  de  fep- 
tième  dans  T harmonie  à tioi  ou  à quatre  parties,  fit 
que  ce  qui  Icn  ble  déroger  à cette  conformation  eft 
un  renverfemenr  ou  une  mvciboo  des  memes  note*. 

Alfurément  il  n'y  a,  dans  le  contre-point  le  plu* 
travaillé,  rien  que  l'oreille  ne  puilïe  juger,  rien 
que  les  yeux  ne  paillent  apercevoir;  mats  cependant 
tel  homme  qui  a vu  pendant  dix  ans  telle  partition, 
n'y  a pas  encore  remarqué  ce  qu’on  lui  peut  faire  aper- 
cevoir en  un  quart  d’heure  ; fit  tel  muucien  qui  a en- 
tendu toute  fa  vie  des  fugues,  eft  incapable,  non- feu- 
lement d’en  f tire  une  borne  , ma.  s même  de  l analylcr. 
Pourquoi  cela?  C'cft  qu’il  a entendu  fans  tout  enten- 
dre; c’eft  qu’il  a vu  fans  tout  voir,  quoiqu’il  -k  bien 
fenn  toutes  les  parties  Si  qu’il  ait  bien  lu  toutes  le* 
notes , parce  qu  on  peut  fenur  St  voir  tout  cela  fan* 
fedire:  p ces  parties  s'accordent,  c'eft  quelles  fui  vent 
les  lois  de  Vus  tri  &dc  la  VAUtlri. 

On  peut  même  arriver  julque-là  enedre,  ce  qui 
eft  déjà  beaucoup , & ne  pas  aller  julqu’à  lavoir  quelles 
font  les  règles  a observer  pour  ne  jamais  violer  ces 
deux  principes  fondamentaux , dont  on  ne  peut  sV- 
cartcr  fans  faire  quelque  chofe  de  mauvais,  non-feu- 
le  ment  en  mupque , mais  dans  tout  les  arts;  car  les 
vrais  principes  tenant  a la  nature  de  noue  ame,  ils 
font  nécelfaircmem  communs  à rour  ce  qui  la  con- 
cerne , puilque  nous  n’avons  pas  une  ame  pour  la 
peinture,  une  autre  pour  U mupque , une  uoifième 
pour  la  littérature , Si  ainli  de  luire , Si  que  c'cft  la 
même  au  contraire  qui  juge  des  odeurs,  des  mets,  des 
difeours , des  vers,  des  tableaux,  de  la  mupque , de 
la  beauté  fit  de  toute  la  nature.  ( De  Momigny.) 

MUTATIONS  ou  MUANCES.  On 

appeloic  ainfî,  dans  La  mupque  ancienne,  généralement 
tous  Ici  pallagcs  d’un  ordre  ou  d'un  fujet  de  clunt  à 
un  autre.  Ariftoxènc  définit  la  mutation  une  cfpèce  de 
paillon  dans  l'ordre  de  la  mélodie;  Bacchius  un  chan- 
gement de  fu/et , ou  la  rranfpolidon  du  femblable 
dans  un  lieu  dilTcmbluble;  A'iftide  Quintilien  , line 
variation  dans  le  fyftcmc  propolé  fit  dans  le  cara&cte 
de  la  voix;  Martianus  Cappella,  une  tranfirion  de  la 
voix  dans  un  autre  ordre  de  fous. 

Toutes  ces  délitions,  obfcures  Si  trop  générales, 
ont  befoui  d’être  éclaircies  par  les  divilions  ; mais  les 
auteurs  ne  s'accordent  pas  mieux  lur  ccs  divilions  que 
fur  La  définition  même.  Cependant  on  recueille  a peu 
près  que  toutes  ccs  mutations  pouvoient  fc  réduire  a 
cinq  clpèccs  principales  : i°.  mutation  dai.s  le  genre. 


. Digitized  by  Google 


MUT  MUT  k 5 

lorfcoe  le  chant  pafloir , par  exemple»  du  diatonique  valeur  des  rtg nés  , & parfois  des  changcmcns  de  ion 
au  chromatique  ou  à l'enharmonique  , Se  réciproque*  ou  des  changemens  de  mode  » 8c  lurtouc  a ceux 
menti  i°,  dans  le  fyftèrne,  toxique  la  modulation  qui  n’apprci>nem  qu*a  exécurer.  A ceux  qui  étudient 
uniiToic  deux  tétracordes  disjoints  ou  en  fé  par  oit  deux  I harmonie  Se  la  comporttion,  on  leur  enfeigne  les 
conjoints,  ce  qui  revient  au  partage  du  bécarre  au  noms  des  accords  8c  des  intervalles»  & les  moyens  de 
bémol  » 5c  réciproquement)  dans  le  mode , quand  mettre  plurtcui s parties  l’une  fur  l'autre,  foie  fur, 
on  palToit,  par  exemple,  du  dorien  au  phrygien  ou  foit  fous  un  chant,  & plus  raiemenc  l'art  de  faire 
au  lydien,  9c  réciproquement,  &c.  ; 40.  dans  le  palTcr  luccertivement  un  fujet  dans  les  d ffëretitc?  par- 
rhychme  , quand  on  palloit  du  vite  au  lent , ou  d‘une  ries , & de  fe  renfermer  dans  une  ou  deux  idées  pre- 
raefure  à une  autre;  50.  enfin  dans  la  mélopée,  mières,  ce  qui  eftl'air  des  imitations  8c  de  U fugue. 
lorlWon  iuccrrompoit  un  chant  grave,  lérieux,  ma-  Apprendre  b murtque,  ce  n’eft  généralement  qu  ap- 
gnifiquc , par  un  chant  enjoué , gai , impétueux  , &c.  prendre  à l’exécuter,  (ans  s’occuper  de  la.  théorie  & 
(J.  J.  Roujptau.  ) de  fes  principes. 

MüTiriONJ.  On  ne  parte  pins  iti  mutation,  iu*  L«s  mutations  font : le*  changement  de*»*.  île 
la  murtque  moderne,  parce  que  les  muficiens  qui  en-  ton > ®e  rnouvtmtii , de  rkythme  8c  StxpreJJion» 
feignent  U muhijae  ne  parlent  île  rien  hors  de  U (De  Mumipty.  ) 
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N aBLE  , nablum , f.  m.  Infiniment  des  Hébreux. 
C'étoit,  félon  D.  Calmet,  une  efpèce  de  harpe  ren- 
verfée  j U filon  Kirchei  , uneefpècc  de  pfaltérion  dont 
on  jouoit  comme  du  tympanoa. 

U fe  nomme  aufli  ne  bel*  ( De  Momigny.  ) 

NATUREL,  u<ÿ.Ceroor,en  mufique,a  plufieurs 
ftns  : i°.  mufique  naturelle  eft  celle  que  forme  U 
▼oix  Immaine  par  oppofîtion  à la  mufique  artificielle 
qui  l'exécute  avec  des  inftrurncns i i°.  on  dit  qu'un 
chaut  eft  naturel , quan  J il  cft  aifé , doux , gracieux  , 
facile}  qu'une  harmonie  eft  naturelle,  quand  elle  a 
p,u  de  lenverlcmem  , Je  diflonanccs  j qu'el  e eft 
produite  par  les  cordes  clfenticlles  & naturelles  du 
înodcj  j°,  naturel  fe  dit  encore  de  tout  chant  qui 
n eft  ni  forcé  ni  baroque,  qui  ne  va  ni  trop  Inuc  ni 
trop  b*s,  ni  trop  vire  ni  trop  lentement  j 40.  enfin  , la 
lignification  la  plus  commune  de  ce  n.oe  , & la 
feule  donr  l'abbé  B oifrd  »’a  point  parlé,  s'applique 
i ux  tons  00  modes  dont  l sfons  le  tirent  de  la  gamme 
ordinaire  fans  aucune  altération  : de  forte  qu’un 
m-'de  naturel  eft  celui  où  l’on  n’emploie  ni  dièfe  ni 
bémol.  Dans  le  feus  exaft  il  n'y  auroit  qu'un  feul 
ton  naturel,  qui  feroit  celui  «fur  ou  de  C tierce  ma- 
jeure j mais  on  étend  le  nom  de  naturel  à tous  le» 
ions  dont  les  cordes  elîcnticlles,  ne  portant  ni  dièfes 
ni  bémols  , permet  eut  qu'on  narine  la  clef  ni  de 
l'un  ni  Je  l'autte  : tels  fo«  t les  modes  majeurs  de 
C St  de  F,  les  modes  mineurs  d' A St  de  û , Stc. 
(Voyez  Clef#  transposées-,  Modes,  Transpo- 
sitions.) 

Les  Italiens  notent  toujours  leur  récitatif  au  na- 
rire/,  le»,  changcmens  de  ions  y étant  fi  fréquent  & les 
mo  filiations  h terrées,  que, de  quelque  manière  qu'on 
armât  la  clef  pour  un  mode,  011  n épargneroit  ni  dièfes 
ni  bémols  pour  les  autres,  & l'on  fe  jeitcroic,  pojr 
la  luire  de  ia  modulation , dans  des  concilions  de 
figues  très  embirrallanres,  lorl'que  les  noces  oJrércés 
à ;a  clef  par  un  ligne  fe  rrouvcroîenc  altérées  par  le 
£ *ne contraire  accidentellement.  (Voy.  Récitatif.) 

Solfier  au  naturel , c'eft  fol  fier  par  les  noms  na- 
turel* des  Ions  de  U gamme  ordinaire.  Oins  égard  au 
ton  où  l'ou  cft.  (Vny.Soi.FiEX.)  (J.  J.  Roujfeau.) 

Naturel -lignifie  ordinaire , dans  l’ordre  le  plus 
accoutumé,  & qui  n’exige  aucun  dièfe  ni  bémol. 

II  n’y  a que  le  fcul  ton  d'ut  mode  majeur  qui  Toit 
véritablement  naturel , parce  que  c’eft  le  fcul  où  au- 
cune des  fept  norcs  ne  fort  de  fon  état  primitif  par 
l'altéra  ion  d’un  dièfe  ou  d’un  bémol. 

Le  mode, mineur , dans  fon  état  le  plus  fimplc  Si  le 
plus  ordinaire,  a une  altération  nécefiaire,  celle  de 
la  fenfible , puifqifcn  la  mineur,  qui  n'a  point  de 
die  Ces  r.i  bémols  à la  clef,  il  y a un  dièfe  au  Jol  qu'on 


y place  accidentellement , mais  qui  exifte  de  fondation 
dans  ce  ton  , où  il  devioit figurer  à U clef,  comme  ap- 
partenant a une  des  fept  cordes  diatoniques  de  ce  ton , 
3c  ne  fervant  pas  à U rendre  chromatique,  car  c'eft 
le  fol  dit  naturel  qui  cft  chtomatiquc  dans  ce  ton,  St* 
non  le  fol  4 j ce  dernier  y eft  au  contraire  diatonique, 
par  conléquent  naturel  a ce  ton. 

Mais  comme  on  ne  donne  l'épithète  de  naturel  qu’à 
ce  qui  ue  fort  pas  de  la  règle  commune  appliquée  au 
feul  ton  d'ut , U jvl  9 , qui  eft  otduwite  en  la,  eft 
regardé  néanmoins  comme  uon  naturel  a caufe  de  ce 
diète  qui  l’a:coiup*£ue  & le  modifie,  quoique  çe  foie 
ccttc  modifie  itiou-la  qui  le  ren  ic  naturel , en  retirai  t 
cc  La  du  chromatique  pour  le  rendre  au  diatonique. 

( De  Momigny.  ) 

NASARD,  f.  m.  C'eft  un  des  jeux  de  l'orgue, 
tantôt  fait  eu  fuleju,  A tantôt  comme  les  jeux  ordi- 
nai  es.  Dans  ce  dernier  cas,  les  balles  foui  a chemi- 
nées St  les  deiïùs  ouverts. 

Il  (c  nomme  nafard , parce  qu’il  nafille.  Ce  jeu  eft 
à la  quinte  au-dcfilis  du  preftant  quand  il  eft  finale- 
ment nafard y mais  comme  gros  n.  fard  , il  eft  à la 
quarte  au-de  lions  du  preitanr,  & conféquemment  à 
l'oélave  plus  bas  que  le  nafard * 

C'eft  la  réfonnanct  du  corps  fonorc  quia  fans  doute 
fourni  aux  premiers  fadeurs  d'otgues,  qui  fc  font 
avifés  d'accorder  des  jeux  à di  fié  rens  intervalles  l’un 
de  l'autre,  l'idée  d'en  placer  à l’odavc,  a la  double 
o&ave  & a la  quinte,  St  à double  tierce  majeure. 
Ceux  qui  font  venus  long  temps  après  , en  ont  nie  de 
même,  par  imitation , lans  en  connoîtrc  l'origine. 
(Voyez  Résonnance  du  coars  sonore.) 

( De  Momigny.  ) 

NLTE,  f.  f.  C’étoit,  dans  la  mufique  grecque, 
la  quatrième  cordc  ou  la  plus  aiguë  de  chacun  des  trois 
rfirjcordcs  qui  Envoient  les  deux  premiers  du  grave 
à i'aigu. 

Quand  le  troifième  térracorde  étoit  conjoint  avec 
le  fécond,  c’étoit  le  tétracordc  fynnémènon , & fa 
quatrième  corde  s’appeloit  netefynnimènon. 

Ce  troifième  tétracordc  p or  toit  le  nom  de  dic\eug- 
ménon  quand  il  étoit  dnjai.it , c’eft- à-dire , féparé  du 
fécond  par  1 intervalle  d'un  ton  , & fa  nète  s'appeluit 
nete‘d\è\eugménon . 

Enfin  , le  quatrième  tétracordc  portant  toujours  le 
nom  d'hyperbolion  , fa  nète  s'appcloit  auilî  toujours 
nete-kypirâoUon. 

À l'égard  des  deux  premiers  tétracordes , comme 
ils  étoient  toujours  conjo  nts , ib  n'avaient  point  de 
nète  ni  l'un  ni  l'autte  : 1a  quatrième  corde  du  premier 
étant  toujours  U première  du  fécond,  s’appclcic  du 
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nom  de  cette  première  corde,  5c  pat  conféquent  hy-  j 
fate-mifn  , 5c  U quatrième  corde  s'appeloit  mtfr,  j 
comme  formant  le  milieu  de  î'éci-ellc  des  téctacotdes. 

Hèle , dit  Boëcc,  qujf  neate , id  efi inferior , c'ed- 
à-dfte,  note  inférieure  ; car  les  Anciens , dans  leurs 
diagrammes,  mettoient  en  haut  les  foos  graves,  5c 
en  dus  les  feos  aigus,  ( J.  J.  Rouffeau.  ) 

NÉTOÎDES.  Sons  aigus.  (Voyez  Ltmi.) 

NEUME,/  f Terme  de  plain-chant.  La  neume 
e(i  une  cfpèce  de  courte  récap  tulation  du  chant  d'un 
mode , laquelle  fe  fait  à 1a  fin  d'une  antienne  par  une 
limple  variété  de  ions  4c  (ans  y joindre  aucune  pa- 
role. Les  Catholiques  cutorifcnt  ce  finguLer  ufagefur 
un  partage  de  faim  Aag  din,  qui  dit,  que  ne  pou- 
vant trouver  des  parues  dignes  de  plaire  a Dieu , l'on 
fa  t bien  de  lui  a 'relier  des  chants  confus  de  jubila- 
tion : o Car  # qui  convient  une  celle  jubilation  fans 

paro'es,  fi  ce  n'ell  à l'Êtte  ineffable  3 !c  comment 
»>  célébrer  ect  Être  ineffable  , lorl’qu'on  ne  peut  ni  fe 
»■  taire,  ni  rien  tro>  ver  dans  fes  t anl’ports  qui  les 
» exptime , fi  ce  n'ell  des  fons  inarticulés  3 * 

NEUVIÈME,  /!  /.  Oélave  de  la  fécondé  Cet 
intervalle  poire  le  nom  de  neuvième,  parce  qu'il  faut 
former  neuf  fons  conférurifs  pour  arrivée  diatonique- 
ment d'un  de  fes  deux  termes  à l'autre.  La  neuvième 
ell  majeure  ou  mineure,  comme  la  féconde  donc  elle 
cil  la  réplique.  (Voyez  Seconde  ) 

Il  y a un  accord  par  fuppofition  qui  s'appelle  accord 
de  neuvième,  pour  le  diftinguer  de  l'accord  de  fé- 
condé, qui  fe  prépare,  s'accompagne  Ce  fc  fauve  dif- 
féremment. L'accord  de  neuvième  ell  foimr  par  un 
fon  mis  à la  baffe , une  tierce  au-defiotts  de  I accord 
de  feptième  j ce  qui  fiiit  que  1a  feprième  clle-ménte 
fait  neuvième  fur  ce  nouveau  fon.  La  neuvième  s’ac- 
compagne, par conféquenr,  de  tierce,  de  quinte,  Ce 
quelquefois  de  feptième.  La  quatrième  note  du  ton 
ell  généralement  celle  fur  laquelle  cet  accord  con- 
vient le  mieux;  mais  on  la  peut  placer  partout  dans 
des  entrelacement  harmoniques.  La  baffe  doit  cou- 
jours  arriver  en  montant  à 1a  porc  qui  porte  neu- 
vième ; la  partie  qui  fait  ta  neuvième  doit  fyncoper , 
& fauve  ce  rtc  neuvième  comme  une  feptième  en  def- 
cenjant  diatoniquement  d'un  degré  fur  I odave  , fi  la 
baffe  relie  en  place,  ou  fur  la  tierce , fi  la  baffe  drf- 
ccnd  de  tierce.  (Voyez  Accord  , Supposition  , 
Syncope.  ) 

En  mode  mineur,  l'accord  fenfiblc  fur  la  médiantc 
perd  le  nom  d'accord  de  neuvième.  Ce  prend  celui  de 
quinte  fupcrâuc.  ( Voyez  Quinte  supe»»lui.) 

( J.  J.  Roujfeau.) 

Neuvième.  La  neuvième  majeure  cil  au  nombre 
des  principaux  fons  qu'une  corde  fortorc,  uoc  fois 
mifc  en  vibration  , fut  entendre  d'cllc-mémc  , en  té- 
loi.njnt  dans  la  neuvième  partie  de  fon  étendue. 

Au, fi  , le  fo / le  p'us  grave  du  piano  étant  mis  en  vi- 


bration , fait  entendre  les  fons  repréfentés  dans  l'exem- 
ple ci-après  t * 
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Ce  neuvième  fon  de  la  réfor.nance  n mtr  elle  du 
SOL  , qui  e(l  donné  par  la  neuvième  partie  de  fon 
étendue , cil  la  neuvième  majeure  de  la  double  odave 
de  ce  fol , 4c  la  fécondé  majeure  de  fa  triple  odave. 

Ce  fon  étant  l’une  des  données  jades  de  la  rifon- 
nar.ee  du  corps  fonore , cd  le  type  naturel  de  la  fé- 
condé Ci  de  la  neuvième  majeures,  qu'il  fatulroit  cher- 
cher , fans  ce  phénomène , dans  la  différence  de  la 
quarte  à la  quinte. 

Accord  de  neuvième. 

C'ed  par  ig  orance  qu'on  parle  des  accords  de 
neuvième  ,•  car,  parte  la  leptième , il  n y a plus  d'ac- 
cords. Le  véritable  accord  le  plus  complique  ne  com- 
porte que  trois  tierces  conjoint,  s , comme  fui  fi  ri  fa  , 
fol  # fi  ré  f u,  ou  fol  # fi  ri  fa  # ; fol  fi  ri  fa  la  n'ell 
plus  un  véritable  accord,  mais  une  larconipofinon 
inharmonique  , & la  pi  cuve  en  ed  qu'on  ne  peut  faire 
entendre  ces  cintj  cordes  a 1a  luis  fans  ptéparacion. 

Sol  fi  ri  fa  U ed  l’accord  de  feptième  fol  fi  ré  fa, 
auquel  on  ajoure  mélodiqucment  un  U,  ou fi  ri  fa  la, 
auquel  on  ajoure  un  fol  qui  n'sd  point  de  l'accord. 

On  ne  peut  frapper  à la  ibis  fans  préparation  , 
que  fol  fi  ri  fa  , ou  fi  ri  fa  la ,'  awfï , dans  le  premier 
cas , on  ajoute  le  la  après  fol  la fi  ri  fa  , 5c  dans  le 
leçon. 1 , le  fol  après  fi  ri  fa  ta. 

.Les  accords  par  fuppofition  ne  font  donc  pas  des 
ac  ords  réels  , puitquc  les  nota  qui  les  coirpoicin  re 
s'accordent  pas  toutes  enrr'cllea,  4c  que  li  où  l’on  ne 
s’accorde  pas , il  n’y  a néccliaiiement  point  d'accord. 

Il  cd  donc  fort  ridicule  de  parler  d'accord  de  neu- 
vième ou  de  quinte  fupeiflue.  ( De  Momigny.  ) 

NICOLO , f.  m.  On  apprloir  jadis  de  ce  nom  un 
hautbois  qui  fermoir  la  haute  contre  de  cet  indru- 
nicnr,  4c  qui  n'cd  plus  en  ufage. 

N1GL  ARIEN,  adj.  Non  d'un  nome  ou  chant  d'une 
mélodie  efféminée  4c  molle,  comme* Aitduphane  le 
reptochc  à Philoxène  fon  auteur.  * 

NOELS.  Sortes  d'airs  dcltinés  à certains  cantiques 
que  le  peuple  ch  ntc  aux  fîtes  de  Noël.  Les  airs  des 
ndils  doivent  avoir  un  catadlète  champêtre  4c  pado- 
ral , convenable  a la  (îtnpUciié.des  pacoles , 4c  a ce.le 
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des  bergers  qu’on  fuppofe  les  avoir  chantés  en  allant 
rendre  hommage  a Tentant  Jélus  dans  lacrèchc. 

NŒUDS*  On  appelle  nœuds  les  points  fixes  dans 
lefquels  une  corde  loDorc , mil'c  en  vibration , le  di- 
VI le  en  aliquotes  vibrantes,  qui  tendent  un  autre  fon 
que  celui  de  la  corde  entière,  rar  exemple,  (i  Je  deux 
cordes  dont  Tune  fêta  triple  de  l’autte  , on  fait  tonner 
la  plus  petite,  la  grande  répondra  , non  par  le  l'on 
qu’elle  a comme  corde  entière,  mais  par  tuniflon  de 
la  plus  petite  ; parce  qtt  alors  cette  grande  corde  , au 
lieu  de  vibrer  dans  fa  totalité  , Te  divile  , & ne  vibre 
que  par  chacun  de  les  tiers.  Les  poinrs  immobiles  qui 
iout  les  divifions  & qui  tiennent  en  quelque  forte  beu 
de  ch,  valets , font  ce  que  M.  Sauveur  a nommé  les 
nœud*  , & il  a nommé  ventres  les  points  milieux  de 
chaque  altquotc , où  la  vibration  cil  la  plus  grande  & 
où  la  co: de  s'écarte  le  plus  de  la  ligne  de  repos. 

Si , au  lieu  de  faire  fonner  une  autre  corde  plus 
petite  , on  divife  la  grande  au  point  d’une  de  fes  ali- 
quotes , par  un  obitacle  léger  qui  la  gèr  e fans  faflu- 
jettir , le  meme  cas  arrivera  encore  en  faifant  fonner 
une  des  deux  parties  ; car  alors  les  deux  redonneront  a 
i'uniflbn  de  la  petite,  fie  Ton  verra  les  mêmes  noeuds 
üc  les  memes  ventres  que  ci-devauc. 

Si  la  petite  partie  n’eft  pas  altquotc  immédiate  de 
la  grande  , mais  qu  elles  aient  feulement  une  aliquorc 
commune  , alors  elles  fe  diviferont  toutes  deux  b lôn 
cette  aliquorc  commune  , 8c  Ton  verra  des  noeuds  Sl 
des  ventres  , même  dans  la  petite  partie. 

Si  les  deux  parties  font  iacommcnfurables,  c’eft-â- 
dirc,  qu  elles  n'aient  aucune aliquote  commune,  alors 
il  n'y  aura  aucune  réfonnance  , ou  il  n*y  aura  que 
celle  de  la  nctirc  partie , à moins  qu'on  ne  frappe  «fiez 
fort  pour  forcer  l'obftacle  » ài  faire  rélonnet  Jà  corde 
cnriète.  9 

M.  Sauveur  trouva  la  moyen  de  montrer  ces  uen- 
trts  & ces  nœuds  à l'Académie , d'une  manière  très* 
fenfible  , en  mettant  fur  la  corde  des  papiers  de  deux 
couleurs  , Tune  aux  divifions  dcs/itmoi,  & l'autre  au 
milieu  des  ventres  i car  alors,  au  fon  de  i'aliquote, 
on  voyoit  toujours  tomber  les  papiers  des  ventres , 

& ceux  des  nœuds  iciitr  en  place,  {J.  J.  Rouf  eau.) 

NOIRE,  f.f.  Note  de  nuifique  qui  vaut  deux  ' 
croches  ou  la  moitié  d'une  blanche.  Darjs  nos  an-  j 
cirnnct  mufques  on  fe  fervoir  de  plusieurs  fortes  de  | 
noires  t noire  à quere,  noire  cariée,  notre  çn  lo*  ' 
lange.  Cet  deux  dernières  efpècts  lont  dcmcuiées  Jü  s 
le  plain-chant}  mais  d-ns  la  mufique  on  ne  fe  fert 
plu>  que  de  U noire  a queue,  (Voyez  Valeur  dis 

-NOTAS.  ) m 

• 

NOIX  , f.  f.  On  nomme  ainf»  les  parties  renflées 
ou  plus  épaules  du  corps  de  la  flûte , qui  fervent  à lui 
donner  plus  de  foiidixe. 

NOME,  /.  m.  Tout  chant  détermine  par  des  te-  i 
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gles  qu'il  n'écoic  pas  permis  d’enfreindre,  portoit 
chez  les  Grecs  le  nom  de  nome . 

Les  nomes  empruntoiem  leur  dénomination,  t°.  ou 
de  cci tains  peuples , nome  éolicu  , nome  lydien ; t°. 
ou  de  la  natute  du  rbythene,  nome  orrhien , nafne 
dadyhquc  , nome  trochaique  ; j°.  ou  de  leurs  inven- 
teurs , nome  biéracrcn,  nome  polymncftan;  40.  ou  de 
leurs  fujets  , nome  pythien  , nome  comique  ; j°.  ou 
enfin  de  leur  mode,  nome  hypatoidc  ou  grave  , nome 
nétoide  ou  aigu  , &«. 

Il  y avoir  des  nomes  bipartites,  qui  fe  chantoienc 
fur  deux  modes  -,  il  y avoit  même  un  nome  appelé  tri • 

! parti  te , duquel  Sacadas  ou  Clonas  fut  l'inventeur  , 3c 
| qui  fe  chaucoit  fur  rrois  modes  > (avoir , le  doricn , 
le  phrygien  & le  lydien.  (Voy.  Chanson,  Mode  ) 

NOM  TON.  Sorte  de  cbanfon  d'amour  chez  les 
Crées.  (Voyez  Chanson.  ) 

NOMIQUE,  ad j.  Le  mode*  nomique  ou  le  genre 
de  lly le  mufical  qui  porroit  ce  nom  , étoit  contacté  , 
chez  les  Grecs , a Apollon  , dieu  des  vers  & des  chan- 
fons,  & Ton  tachoir  d’en  rendre  les  chants  brillant 
& dignes  du  dieu  auquel  ils  écoient  conLcrés.  ( Vov. 
Mode,  Mélopée,  Style.) 

NOMS  dis  notes.  { Voyez  Solfier.  ) 

NOTES , f.  f.  Signes  ou  caraâèrcs  dont  on  fc 
ferr  pour  no  cr , c’elt-a-dire,  pour  écrire  I*  mulique. 

■ Les  Grecs  le  fervoient  des  lettres  de  leur  alphabet 
poui  noter  leur  mufique.  Or  , comme  iis  avoicnc 
vingt-quatre  lettres , & que  leur  plus  grand  fy  fi  crac  , 
qui  dans  un  même  n ode  n'étant  que  de  deux  odtaves, 
n'exccdoic  pas  le  nombre  de  feize  fous , il  fcrable- 
roic  que  l’alphabet  dévoie  être  pins  que  fuflîfant  pour 
les  exprimer , puitquc  leur  mufique  n'étant  autre  chofc 
uc  leur  poéfic  notée,  le  rhythmeétoit  fuffifammenr 
«terminé  par  lemètic,  lads  qu'il,  fut  befoin  pour 
cela  de  valeurs  abfolucs  & de  figues  propres  a la  mu* 
üquej  car , bien  que  par  (utabondancc  ils  rufiènr  aulli 
des  caractères  pour  matquet  les  divers  pieds,  il  eit 
certain  que  U mufique  vocale  n'en  avoit  aucun  bc- 
fom  , & la  mufique  infltunicntale  n étant  qu  une  iiiu- 
fique  vocale  jout  e p*r  des  inftrumens , n'en  avoir  pas 
befoin  noo  plus,  lorfq.ie  les  paioles  étoiemécrius,  ou 
que  le  fymphonifte  les  l'avoit  pat  corur. 

Mais  il  faut  remarquer,  en  premier  lieu,  que  les 
deux  mêmes  fons  étant  tantôt  a l'extrémité  & can  ot 
au  milieu  du  troifième  téracoidc  , (elon  le  lieu  où  le 
fdiioit  la  disjonction  (voyez  ce  mot),  on  donnoit  a 
chacun  de  ccs  fous  des  nomj  & des  lignes  qui  mar- 
quoicnr  ces  divrrfes  limitions  ; fccondement  que  ccs 
feue  fons  n'étoîent pas  tous  les  mêmes  dans  les  trois 
genres;  qu'il  y en  avoit  de  communs  aux  trois  & de 
propres  à chacun  , 5 C qu'il  falloir  par  conféqueht  des 
notes  pour  exprimer  ces  différences;  troifième  ment  , 
i que  U mulique  l*e  notoit  pour  les  inltrumcns  autre- 
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ment  que  pour  les  voix , comme  non*  avons  encore 
aujourd  hji , pour  certains  intirumcns  a cordes,  une 
tablature  qui  ne  rcifcmblc  en  nen  à celle  de  la  mu- 
fique  ordinaire  ; enfin  , que  les  Anciens  ayant  jufqu’a 
qui:  ze  modes  différons,  félon  le  dcuombicmenr  d’A- 
ly pi  s ( voyez  Modb  ) , il  fallut  approprier  des  ca- 
ractères à chique  mode , cornue  on  le  voie  dans  les 
tables  du  même  auteur.  Toutes  ces  modifications  en- 
gcoi  «t  des  multitudes  de  lignes  auxquels  les  vitigt- 
qu  » ic  «crues  ctotent  bien  éloignées  de  fufiire.  De  la 
la  né. dût.- d'employer  les  mêmes  lettres  pour  plufieurs 
forte'*  de  notes;  ce  qui  les  obligea  de  donner  à ces  let- 
tres difiértnres  Atuanoos,  de  les  accoupler , de  les 
mutiler,  de  ics  alor.ger  en  divers  Cens.  Par  exemple, 
la  lettee  pi  éc;ite  de  routes  ces  manières,  n,  u , - , 
r,  IJ,  exprimait  .iiq  différentes  nous.  En  combi- 
nant toutes  lis  m difi  allons  qu’cxiireoi ant  ces  div.r- 
fes  rir  confiance* , on  trouve  julqua  16x0  dtffércn  es 
notes , nombre  prodigieux,  qui  devoir  rendre  l'é- 
•tude  de  la  mufique  de  la  plus  giandc  dtfit.ulié:  auffi 
Pérou  elle,  fdon  Platon,  qui  veut  que  les  jeunes 
gms  fc  conte»  ent  de  dontict  deux  ou  trois  ans  a la 
mutique,  feulement  poux  en  apprendre  les  rudiment. 
Cependant  les  Gîtes  n- voient  pas  un  fi  grand  i om- 
bic  de  car*âèt.s  , mais  la  même  note  avoit  quclque- 
fo  s difiérentes  lignifications  , félon  les  otcjlions. 
Audi , le  même  caraâcre  qui  marque  la  proflamba- 
nomène  du  mode  lydien,  marque  la  parbypatc-rréfon 
du  moic  hypo- taltien  , l’hypate- melon  de  l'hypo- 
phrygicn,  le  lycbano*  bypaton  de  l'hypo-lydien , la 
parbvpatc-hyraton  de  l'uilien , & rbyrate-hyparon 
du  pnrygien.  Quelquefois  aulli  la  note  change  , quoi- 
que le  Ion  refie  le  même;  comme  , par  exemple , la 
pipfhmbanomènc  de  l'hypo  phrygien , laquelle  a un 
même  ligne  dans  les  ir.o  '.es  h per  phrygien  , hyper- 
do:ien  , phrygien  , durien , hypo  phrygien  fit  hypo- 
dor.cn  , Je  un  autre  même  figne  d..ns  les  modes  ly- 
dien & hypo  lydien. 

On  trouvera  dans  les  planches  U râble  des  notes  du 
g. me  diatonique  dans  le  mode  lydien,  qui  croit  le 
p'.us  ulité;  ces  notes  ayant  été  péteréesa  celles  des 
autres  modernes  par  B-cchius,  lufitfcoc  pour  entendre 
tous  les  exemples  qu  il  donne  dans  l'on  ouvrage  ; & la 
mufique  des  Grecs  n’étant  plus  en  ui'a^e,  cette  table 
fufiit  aulli  pout  dt  fabuler  lepuMic,  qui  cfoit  leur  ma 
mèrp  de  noter  tellement  perdue,  que  celte  mufique 
nous  ferait  mun’cnant  impoftibleà  déchiffrée.  Nous  la 
foun  ions  déchiffrer  tou: aulli  exactement  que  les  Giecs 
mêmes aui oient  pu  faire;  mais  la  phrafer,  l'accentuer, 
l'entendre  , la  juger,  voila  ce  qui  n'efi  plus  pofiiblc 
a pulonne,  & qui  ne  le  deviendra  jamais.  En  route 
mufique,  ainfi  qu'en  tou  r hngue,  d.'chiffer  & lire 
font  deux  chofes  très-différentes  Les  Latins,  qui, 
a limitation  des  Grecs,  notèrent  aufTi  la  mufique 
avec  les  Lettres  de  leur  alphabet,  retranchèrent  beau- 
coup de  4. et  te  quantité  de  'otes  ; le  genre  enh  itmoni- 
que  ayant  tout-a  fait  ccfie  d'être  pratiqué , 6c  plu- 
li.uis  modes  n'étauc  plus  en  ufage  II  paroît  que 
Eoécc  é ablit  l'ufage  «le  quinze  lettres  léuhmem  , 
& Grégoire,  évèqoc  de  Rome,  ccnfidérant  que  les 
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rapports  des  fons  font  les  mêmes  dans  chaque  o&avc, 
réduifir  encore  ces  quinze  notes  aux  fept  premières 
lettres  de  l’alphabet , que  l'on  répécoie  en  diverfes 
formes  d'une  ortave  à l autre. 

Enfin,  dans  l'onzième  tiède,  un  bénédidio  d’A- 
rezzo,  nommé  Gui , fubfiiuia  a ces  lettres  des  point! 
pôles  lur  difiérentes  ligues  parallèles  , a chacune  des- 
quelles une  lettre  lervoic  de  clef.  Dans  la  luire  on 
grofiic  ces  points  ; on  s'avifa  Ven  polcr  aulli  dans  les 
efpaccs  compris  entre  ces  lignes  , 6c  I on  multi- 
>Iu,  fclon  le  beloin,  ces  lignes  Se  ces  cfpaces  (Voyez 
’outîb.  ) A l'égard  des  noms  donnes  aux  notes , 
voyez  Solfier. 

Les  notes  n’eurent , durant  un  certain  temps  , 
d’autre  ufage  que  de  marquer  les  degrés. & les  dirfe- 
rcnces  de  l’intonation  ; elles  ctoicnt  toutes,  quant  à 
ia  durée  , d’égale  valeur  , Se  ne  recevoient  a cet  égaid 
d'autres  différences  que  celles  des  fylLbcs  longues  &: 
brèves  fur  lcfquclles  ou  les  chumoit.  C'efi  a peu  près 
dans  cet  état  qu'eft  demeuré  le  pJain-clum  des  Catho- 
liques jufqu’a  ce  jour;  & lamu  tique  des  pfeautnes, 
chez  les  Protefians,  cft  plus  iropatfiiicc  encore  , putl- 
q t'on  n y dtfimgue  pas  même,  dans  l'iilagr,  les  lon- 
gues des  brèves  ou  Us  tondes  des  blondi**,  quoiqu  on 
y ait  confetvé  ces  deux  firmes. 

Cette  indifiinflion  de  figures  dura  , Ce!  n l'opinion 
commune , julqu  c»  1538,  que  Jean  de  Mofis , doc- 
teur oe  chanoine  de  Patis  , dont  a , a ce  qu  on  pté- 
tend,  di/féie  tes  figures  aux  notes,  pour  matquer  les 
rapports  de  durée  qu  elles  doivent  aveir  entr  elles  : 
il  inventa  aufii  certains  lignes  de  nulure  appelés 
modes  ou  proUtions,  pour  déte:  miner,  dans  le  cou  1 
d'un  chant,  fi  le  rapport  des  longues  aux  brèves Ic- 
roit  double  ou  fiplc  , Sec.  Plufieu'*  de  e s figures  re 
lubfificnt  plus;  on  leur  en  a fuhfticué  d autre",  en  dtf- 
fé rens  temps.  ( Y' oyez  Mesure,  Temps  , Valeur 
des  notes  Voyez  auffi,  au'n.oc  Muhqui  , c< 
que  j ai  dit  de  cette  opinion.) 

Pour  lire  ta  ntufique  écrite  par  nos  notes  Se  la 
rendre  exaâement , il  y a huit  ebofes  a confidérer  : 
i*.  U clef  Se  fa  pofi«ton;  z°.  Us  d*èl’e*  ou  bémols 
qui  peuvent  l’accompag  'cr  ; j°.  le  lieu  ou  la  pofirton 
de  chaque  note,'  40.  fon  ime.vJle  , c’efi-a  dire  , 
Ion  rappoit  à celle  qui  précède,  om  à la  tonique, 
ou  a quelque  note  fixe  dont  on  lait  le  ton  ; Sa 
figure,  qui  détermine  fa  valeur;  6 •.  le  temps  où  elle 
fe  trouve  , Se  L place  qu  elle  y occupe;  70.  le  di^fc , 
bémol  ou  bécarre  accidentel  qui  peut  la  précéder  ; 
8*.  l efpèce  de  la  melurc  Je  le  caraÛère  du  mouve- 
ment : Je  tour  cela,  fans  compter  ni  Ij  parole  ou  1a 
fyllabc  à laqhclie  appartient  ch  -que  note  , ni  l accent 
ou  l'ciptcfiion  convenable  au  Centiment  ou  à la  pen- 
lée.  Une  feule  de  ces  huit  oblcrv  inons  omife  peut 
faire  détonner  ou  chanter  hors  de  mefure. 

La  mufique  a eu  le  fort  des  arts  qui  ne  fc  perfec- 
tionnent que  lentement.  Les  inventeurs  des  noirs 
n'ont  fcvngé  qu'à  l'état  où  elle  fe  trouvoic  de  leur 
temps , fans  longer  a celui  où  tilc  pouroit  parvenir  , 
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& dans  la  fuite  leurs  lignes  Ce  font  trouvés  d'autant 
plus cefeâucux , que  l'art  s'ell  plus  perfectionné.  A 
inclure  qu'on  avançoit , on  étabülToic  de  nouvelles 
règles  pour  remédier  aux  inconvénient  préfens;  en 
multipliant  les  (ignés,  on  a multiplié  les  difficultés, 
& , a force  d additions  & de  chevilles,  on  a tiré  d'un 
principe  allez  lîmple  un  fyflème  fort  embrouillé  Sc 
fort  mal  alibi  ri. 

On  peut  en  réduire  les  défauts  à trois  principaux. 
Le  premier  cik  dans  la  multitude  des  lignes  & de  leurs 
combinuifons,  qui  fut  chargent  tellement  l’cfprit  & la 
mémoire  des  commençans  , que  1 oreille  cit  formée, 
Sc  les  organes  ont  acquis  l'habitude  St  la  facilité  né- 
cciraites  , long-temps  avant  qu  on  foit  en  éur  de 
chanter  a livre  ouvert  j d où  il  luit  que  la  difficulté  cil 
toute  dans  l'attention  aux  règles  , & nullement  dans 
1 exécution  du  chant.  Le  fécond  ell  le  peu  d’évidence 
dans  1 cfpèce  des  intervalles  , majeurs , mineurs,  di- 
minués^ fuperdus,  tous  indillinâcmcnt  confondus 
dans  les  mêmes  polirions  : défaut  d’une  td.c influence, 
que  non-feulement  il  cil  la  principale  caufe  de  la  len- 
teur du  progrès  des  écol  ers,  mais  encore  qu’il  n’eft 
aucun  (milicien  formé  qui  n'en  foit  incommodé  dans 
l’exécution.  Le  troifième  cit  l’eitiêmc  dlffulîon  des 
caractères  Sc  le  trop  grand  volume  qu'ils  occupent  i 
ce  qui , joint  à ces  lignes , à cet  portées  fi  incommodes 
à tracer,  devient  une  fourec  d’embarras  de  pliis d’une 
cfcrècc.  Si  le  premier  avantage  des  lignes  d’inJlitucion 
cit  d'être  durs,  le  fécond  cil  d être  concis.  Quel  ju- 
gement doit  ôn  porter  d’un  ordre  de  lignes  à qui  l’un 
Sc  l'autre  manquent? 

Les  muùtier  s,  il  ell  vrai , ne  voient  point  tout 
cela.  L'ufage  habitue  à tout.  La  mulique  pour  eux 
n'cft  pas  la  fcience  des  fons,  c’cll  celle  des  mites, 
des  blanches , des  croches,  ôcc.  Dès  que  ccs  ligures 
cclTeroicnt  de  frapper  lcuis  yeux,  ils  ne  croiroicnt  plus 
voir  de  la  mulique  ; d’ailleurs,  ce  qu'ils  ont  appris 
difficilement,  pourquoi  le  rendroient-ils  facile  aox 
autres?  Ce  n'efl  donc  pas  le  mufîcicn  qu’il  faut  con- 
fultcr  ici,  mais  1 homme  qui  Gaie  la  raufique  Sc  qui  a 
réfléchi  fur  ccç  air, 

Il  n’y  a pas  deux  avis  dans  cette  dernière  elalTe  fur 
les  défauts  de  notre  note,  mais  ccs  défauts  font  plus 
aifés  à connoitre  qu'à  corriger.  Plulieurs  ont  tenté 
jufqu  a piéfcnt  ecte  correétion  (ans  luceès.  Le  pu- 
blic , fans  dilcuter  beaucoup  I avantage  des  lignes 
qu’on  lui  propofe,  s'en  tient  à ceux  qu'il  trouve  éta- 
blis , Sc  préférera  toujours  une  mauvaile  manière  de 
lavoir  à une  meilleure  d'apprendre. 

Ainfi , de  ce  qu’un  nouveau  fyflème  ell  rebuté , cela 
tic  prouve  aurre  choie,  linon  que  l'aureur  cil  veru 
liop  raid,  & l’on  peut  toujours  difcutcr  Sc  comparer 
les  deux  fy  flétries,  fans  egard  en  ce  point  au  jugement 
du  public. 

Toures  les  manières  de  noter  qui  n'ont  pas  eu  pour 

ftremîère  loi  l'évidence  des  intervalles,  ne  mcparoif- 
eut  pas  valoir  la  peine  d’être  relevées.  Je  ne  n/ari  etc- 
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rai  donc  point  à celle  de  M. Sauveur, qu'on  peut  voir 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences, 
année  1 7115  ni  à cede  de  M.  Demaur,  donnée  quel» 
ques  années  après.  Dans  ces  deux  lylUmes,  les  inter- 
valles étant  exprimés  par  des  lignes  tout-a-fait  arbi- 
traires , Sc  fans  aucun  vrai  rapport  à la  choie  repré- 
fentée échappent  aux  yeux  les  plus  attentifs  Sc  ne 
peuvent  fc  placer  que  dans  la  mémoire  ; car  que  fonc 
des  têtes  différemment  figurées  Sc  des  queues  diffé- 
remment dirigées  aux  intervalles  qu  elles  doivent  ex- 
primer? De  tels  lignes  n’ont  rien  en  eux  qui  doive  les 
faire  préférer  a d'autres;  la  netteté  de  la  figure  Sc  le 
peu  de  place  qu’elle  occupe  font  des  avantages  qu'on 
peut  trouver  dans  un  fyflème  tout  différent  ; le  bâ- 
tard a pu  donner  'es  premiers  lignes  , mais  il  faut  un 
choix  plus  propre  à la  chofe  dans  ceux  qu'on  veut  leur 
fublbtuer.  Ceux  qu'on  a propofés  en  1745  dans  un 
petit  ouvrage  intitulé  Dijfertation  fur  la  Mujiquc  mo - 
dtrne,  ayanr  cet  avantage  , leur  limp  icité  m’invite  à 
en  expofer  le  (Vilenie  abrégé  dans  ccc  article. 

Les  caractères  de  la  mufique  ont  un  double  objet, 
(avoir  , de  reprétènrer  les  (■  ns,  i°.  félon  leurs  divers 
imerv.ilics  du  grave  à l’aigu , ce  qui  conilituc  le 
chant  Sc  l'harmonie  ; x° . Sc  félon  leurs  durées  rela- 
tives du  v$ie  au  lent,  ce  qui  détermine  le  temps  Sc  la 
mefure. 

Pour  !c  premier  point , de  quelque  manière  que  l’oa 
retourne  & combine  U, mufique  écrite  Sc  régnliè  t, 
on  n'y  trouvera  jamais  que  des  combinaifons  des  fept 
nous  de  U gamme  , portées  à diverfes  o&aves  ou 
tranfpoléesfurdilFércnsdegrésJcton  le  ton  & le  mode 
qu’on  aura  eboifi  L’auteur  exprime  ces  Lpt  Tons  par 
les  fept  premiers  chiffres , de  forte  que  1 • chitfrc  r . 
forme  la  note  ut , le  1 la  note  ré , le  } la  note  mi , Sc c.  , 
Sc  il  les  travetfc  d’une  ligne  horizontale. 

Il  écrit  au-defius  de  la  ligne  les  notes  qui  r conti- 
nuant de  monter,  fe  trouveroient  dans  l’ovtavc  fu- 
péficure  ; ainfi,  \'ut  qui  fuivroit  immédiatement  le  JSt 
en  montant  d’un  femi-ton,  doit  être  au-detfus  de  la 
ligr.e  j Sc  de  même,  les  notes  qui  appmiennem  à 
i’oâave  a l’aigo  dont  cet  ut  cil  le  commencement , 
doivent  toutes  être  au-Hcdus  de  la  même  ligne.  Si  l'on 
c ne  oit  dans  une  troifième  oclavc  à l'aigu  , il  ne  fan- 
droit  qu'en  traverfer  les  notes  par  une  fécondé  ligne 
accidentel  e au-dcltous  de  la  première.  Voulez-vous, 
au  contraire  , defeendte  dans  les  octaves  inférieures  à 
celle  de  la  ligne  principale,  écrivez  immédiatement 
au-dclïbus  de  cette  ligne  les  nous  de  l oêlavc  qui  ta 
fuit  en  dcfccndjnt.  Si  vous  defeendez  encore  d’une 
cdlave,  ajoutez  une  ligne  au-dclfous,  comme  vous  en 
avez  mis  une  au-deflus  pour  monter.  Su.  ; au  moyen 
de  trois  lignes  feulement,  vous  pouvez  parcourir  l'é- 
tendue de  cinq  octaves , ce  qu'ôn  ne  fiuroit  faite  dans 
la  mulique  ordinaire  à moins  de  dix-huit  lignes. 

On  peut  même  fc  pafTei  de  tirer  aucune  ligne.  On 
I place  toutes  les  nous  horizontalement  fur  le  même 
I rang.  Si  l’on  trouve  une  note  qui  pâlie,  en  montant', 

| le  /#  de  l’ot'Uvc  ou  I on  ell , c'clt-a  dire  , qui  entre 
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dam  l'oélave  fupérieure,  on  met  un  point  fur  cette 
noie.  Ce  point  luffir  pour  toutes  les  notes  fuivamcs 
qui  demeurent  fins  interruption  dans  l'oitave  où  l'oa 
clt  entié. Que  fi  i'ou  redefeend  d'une  odavea  l'autre, 
c dt  1 affaire  d’un  autre  point  fous  la  note  pat  laquelle 
on  y rentre  , Sic.  On  voit  dans  l'exemple  fuivant  le 
progrès  de  deux  octaves , tant  en  mjntant  qu'en 
dclcendanc,  notées  de  cette  manière. 

H)4j«7ii>4fd7i7<Sj4}ai7<r4l11- 

La  première  manière  de  noter  avec  des  lignes  con- 
vient peut  les  inufiques  fort  travaillées  de  rott  diffi- 
ciles pout  les  grandes  partitions.  Sec.)  la  leçon  le, 
avec  des  points,  elt  propre  aux  mufiqoes  plus  fimptes 
de  aux  petits  airs;  mais  rien  n'empéche  qu'on  ne  puiiic, 
à fa  volonté,  l'employer  à la  place  de  l'autre , St  l'au  - 
leur  s'en  eft  fetvi  pour  tranferire  la  fameufe  ariette 

I Oijet  qui  rigne  dans  mon  unie . qu'on  trouve  notée 
en  partition  pat  tes  chiffres  de  cet  auteur  , à la  fin  de 
fon  ouvrage. 

Par  cette  méthode,  tous  les  intetvalJes  deviennent 
d'une  évidence  donc  tien  n'approche  ; les  octaves  par- 
tent toujours  le  même  chitlrc  ; les  intervalles  fimp'es 
fe  reconnoidcnc  toujours  dans  leurs  doubles  ou  corn- 
pofés.  On  teconnoit  d'abord  dans  la  dixième  3_  ou 

I I que  cïll  l'oûrve  de  la  tierce  majore.  Les  inter- 
valles majeurs  ne  peuvent  jamais  fe  confondre  avec 
les  mineurs  ; 14  fera  éternellement  une  tierce  mi- 
neure, 4*  éternellement  une  tierce  majeure  : la  pofi- 
tton  ne  fait  rien  à cela. 

Après  avoir  ainfi  réduit  toute  l'étendue  du  clavier 
fous  un  beaucoup  moindic  volume,  avec  des  figues 
beaucoup  plus  clairs , ou  patTc  aux  tranfpofitions. 

Il  n'y  a que  deux  modes  dans  uotre  mufique. 
Qu' cil- ce  que  chanter  ou  jouet  en  ri  majeur?  C'efi 
ttanfportct  l'échelle  ou  la  gamme  d'ut  un  ton  pins 
haut,&  la  placer  fut  récomme  tonique  ou  fondamen- 
tale. Tous  les  rapports  qui  appartenoient  à l'ut  parient 
au  ré  par  cette  ttanfpolition.  C'efi  pour  exprimer  ce 
fyfième  de  rapports  haufl'é  ou  baiffé,  qu'il  a tant  fallu 
d’altérations,  de  diètes  ou  de  bémols  a la  clef.  L’au- 
teur du  nouveau  fyltème  fupptime  tout  d'un  coup 
tous  ces  embarras  : le  fcul  mot  et  mis  en  tète  S:  à la 
matge,  avertit  que  la  pièce  cli  en  ré  majeur;  & 
comme  alors  le  ré  prend  tous  les  rapports  qu'avo  t 
le/,  il  en  prend  auffi  le  figne  Je  le  nom;  il  fc  marque 
avec  le  chiffre  1 , k toute  fon  oéiave  fuit  par  les 
chiliics  t,  ),4,(tc  , comme  ci-devant.  Le  ri  de  la 
marge  lui  fert  de  clef;  c ctl  la  touche  ri  ou  D du 
clavier  natuiel  : mais  ce  meme  ré,  devenu  tonique 
fous  le  nom  d'ut , devienc  aulfi  U fondamentale  du 
mode. 

Mais  eette  fondamentale , qui  eft  tonique  dans  les 
tons  majtuts,  n'eft  que  médiante  dans  les  tons  mi- 
neurs; la  tonique,  qni  prend  le  nom  de  la,  fe  trou- 
vant alors  une  tierce  mineure  au-deflousde  cette  fon- 
damentale. Cette  diftinftion  fc-  fait  pat  une  petite 
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ligne  horizontale  qu'on  tire  fous  la  clef.  Ri,  fans  cette 
ligne , déligne  le  mode  majeur  de  ré,  mais  ri  fouligué 
déligne  le  mode  mineur  de  fi,  dont  ce  ri  cil  médiante. 
Au  relie,  cette  diflinâion,  qui  ne  fert  qu'à  déter- 
miner nettement  le  ton  pat  la  clef,  n'eft  pas  plus  né- 
ccll'airc  dans  le  nouveau  fyllème  que  dans  la  note 
ordinaire  où  elle  n'a  pas  lieu.  Ainfi , quand  on  n‘y 
aurait  aucun  égard , on  n’en  folâtrait  pas  moins  exac- 
tement. 

An  lieu  des  noms  mêmes  des  notes , on  pourrait 
fe  f'etvir  pour  clef  des  lettres  de  la  gamme  qui  leur 
répondent;  C pour  ut,  L pout  ri,  kc.  (Voyez 
-Gxuut.  ) 

Les  muficiens  attellent  beaucoup  de  mépris  pour 
la  méthode  des  tranfpofieions  , fans  doute  parce 
qu  elle  tend  l ait  trop  facile.  L'auteur  fait  voir  que 
ce  mépris  eft  mal  fondé;  que  c'elt  leur  mérhrdc  qu'il 
faut  mépri  er,  puifqu'clle  eft  pénible  en  pure  perte, 
& que  les  ttanfpofitions  dont  il  montre  les  avantages 
font,  même  l'aus  qu'ils  y fongent,  la  véritable  règle 
que  fuivcnt  tous  les  grands  muficiens  k les  bout 
compofitcurs.  ( Voyez  Transposition.  ) 

Le  ton , le  mode  k tous  leurs  rapports  bien  dé- 
terminés, il  11e  fuffit  pas  de  faire  connoitre  toutes  les 
nous  de  chaque  otlav; , ni  le  partage  d'une  oâave  à 
l'auctc  par  des  fiznei  précis  k cL»s  ; il  faut  encore 
indiquer  le  lieu  du  clavier  qu'occupent  ces  oâavcs. 
Si  j'ai  d'abord  un  fol  à entonner,  ilfautfavoir  lequel; 
car  il  y en  a cinq  dans  le  clavier,  les  uns  hauts,  les 
autres  moyens , les  autres  bas , (clou  les  différentes 
oclaves.  Ces  oâavcs  ont  chacune  leur  lettre,  k l'une 
de  ces  lettres,  mife  fut  la  ligne  qui  fert  de  portée, 
marque  à quelle  oâave  appartient  cette  ligne,  & 
conlèquemracnt  les  oélavcs  qui  font  au-delfus  k au- 
deffous.  Il  faut  voir  la  figure  qui  cil  a la  fin  du  liwe 
& l'explication  qu'en  donne  l'auteur,  pout  fe  mettre 
en  cette  partie  au  fait  de  fon  fyftèmc , qui  cil  des 
plus  fimples. 

Il  telle , pour  l'expreffion  de  tous  les  fons  polfibles 
dans  notre  fyftèmc  muficat,  a rendre  les  altérations 
accidentelles  amenées  par  la  modu'atton,  ce  qui  Ce 
fait  bien  aifément.  Le  dièfc  fe  forme  en  trar  criant  la 
note  d'un  trait  montant  de  gauche  à droite.  On 
marque  le  bémol  par  un  fcmblable  traie  defeendant. 
A l'égard  du  bécarre,  l'auteur  le  fupprime,  comme 
un  ligne  inutile  dans  fon  fyllème. 

Cette  partie  ainfi  remplie  , il  faut  venir  au  temps 
ou  à la  mefure.  D'abord  l'auteur  fait  main-balfe  fur 
cette  foule  de  différentes  mefures  donc  on  a fi  mal- 
à-propos  chargé  la  mufique;  il  n’en  connote  que 
deux,  comme  les  Anciens,  lavoir,  mefure  à deux 
temps  k mefure  à crois  temps.  Les  tcnip,  de  chacune 
de  ecs  mefures  peuvent  à leur  tour  être  divifés  en 
deux  parties  égales  ou  en  trois.  De  ces  deux  régies 
combinées  il  tire  dei  exptelfious  exacles  pour  tous  les 
mouvement  pofliblcs. 

Onuappotte  dans  la  mufique  ordinaire  les  divcifes 
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valeurs  des  notes  à celle  d’une  note  particulière , qui  eft  ] 
la  ronde  ; ce  qui  fait  que  la  valeur  de  cette  ronde  variant  j 
continueUctrenr , les  notes  qu’on  lui  compare  n'ont 
point  de  valeur  fixe.  L’auteur  s’y  prend  autrement  : 
il  ne  détermine  les  valeurs  des  notes  que  for  1a  forte 
de  mefure  dans  laquelle  elles  font  employées,  & lor 
le  temps  quelles  y occupert  ; ce  qui  le  ddpei.fe  d’a- 
voir , pour  ces  valeurs,  aucun  ligne  particulier  autre 
que  la  place  qu  e les  tiennent.  Une  note  feule  entre 
deux  barres  remplit  toute  une  mefure  Dans  1a  mc- 
furc  à deux  temps,  deux  notes  rempliflant  la  tnefuie  , 
forment  chacune  un  temps  j trois  notes  font  U mime 
ebofe  dans  la  mefure  il  trois  temps.  S’il  y a quatre 
notes  dans  i ne  rr  efute  a deux  temps , ou  fix  dans  une 
mefure  à trois , c'efl  que  chaque  t*mps  eft  divifé  en 
deux  parties  égales  ; on  pali*e  donc  deux  notes  pour 
un  temps;  on  en  palfc  trois  quand  il  y a fix  notes 
dans  lune  & neuf  dans  l’autre.  En  un  mot,  quand 
il  n’y  a nul  figne  d’inégalité,  les  notes  font  égales, 
leur  nombre  le  diftribue  dans  une  mefure , feion  le 
nombre  de<  temps  fit  l’cfpècc  de  la  mefure.  Pour 
tendre  cette  dillnbutioti  plus  aifée,  on  f^pare,  fi  l'on 
veut,  les  temps  par  des  vtigulcs  ; de  forte  qu’en  filant 
la  mufique  , on  voit  clairement  U valeur  des  no>es , 
fans  qu  'il  faille  pour  c<U  leur  donner  aucune  figure 
particulière. 

Les  divi fions  inégales  fe  marquent  avec  la  mime 
facilité.  Ces  inégalités  ne  font  jamais  que  des  fubdi- 
vifions  qu’on  ramène  à l’égalité  par  un  trait  dont  on 
couvre  deux  ou  plufieurs  notes.  Par  exemple  , fi  un 
temps  contient  une  croche  fit  deux  doubles  croches, 
un  traijt  en  ligne  droite  au*  de  dus  ou  au-defious  des 
deux  doubles  croches , montrera  qu  elles  ne  font  en- 
femble qu’une  quant  té  égale  à la  précédente,  fit  pat 
ennléquent  qu’un.-  cro.hc.  Àinfi , le  temps  entier  fe 
retrouve  divifé  en  deux  parties  égales , fi» voir  , 1a  note 
fraie  fit  le  trait  qui  en  comprend  deux*  II  y a encore 
des  fubdivifions  d’inégalité  qui  peuvent  cx'ger  deux 
traits;  comme  fi  une  croche  pointée  étoit  (utvîe  de 
deux  triples  croches , alors  il  foud'oit  premièrement 
tin  trait  fur  les  deux  notet  qui  -eprélentcnt  les  triples 
croches.,  ce  qui  les  rendroic  enfemblc  égales  au 
point;  puis  un  fécond  trait  qui , couvrant  le  irait  pré- 
cèlent  fit  le  point,  rend  oit  rout  ce  qu’il  couvre  égal 
a la  croche.  Mais  quelque  viteflic  que  pu  film  avoir 
les  notes  t ces  traits  re  font  jamais  nécc  flaires  que 
quand  les  valeurs  font  inégales  ; fit  quelqu’tnég.ilué 
u’il  pui  fie  y avoir,  on  n’aura  jamais  befoin  de  plus 
c deux  traits,  furrout  en  féparanc  les  temps  par  des 
virgules,  comme  on  verra  dans  l'exemple  ci-apîès. 

L’auteur  du  nouveau  fyfième  emploie  aufii  le  point, 
«as  autrement  que  dans  la  mufique  ordinaire  : d.  ns 
ce  le-ii,  le  poir  t vaut  la  moitié  de  la  note  qui  le  pré- 
cède; dans  la  fienne , le  poir  t , qui  rraïquc  aufii  le 
prolongement  de  la  note  précédente,  n’a  point  d'aune 
valeur  que  celle  de  la  place  qu'il  occupe  : fi  le  point 
remplit  un  temps,  il  vaut  un  temps;  s’il  rem,  lit  une 
induré,  il  vaut  une  mefure;  s'il  eft  dans  un  temps 
avec  une  autre  note , il  vaut  la  moitié  de  cc  temps. 


S O T 

En  un  mot,  le  point  fe  compte  pour  une  noté,  të 
mefure  comme  les  notes  ; fit  pour  marquer  des  tenues 
ou  des  fyncopes,  on  peut  employer  plufieurs  points 
de  fuite  de  valeurs  égales  ou  inégales,  félon  celles  de» 
temps  ou  des  mefures  que  ccs  points  ont  à remplir. 

Tous  les  filences  n’ont  befoin  que  d’un  fcul  carac- 
tère, c’eft  le  zéro.  Le  zéro  s’emploie  comme  les 
notes , fie  comme  le  point  ; le  point  fc  marque  après 
un  zéro  pour  prolonger  on  filence,  comme  après  une 
note  pour  prolonger  un  fon. 

Tel  eft  le  précis  de  ce  nouveau  fyfièmc.  Nous  ne 
fumons  point  l’auteur  dans  le  détail  de  fes  règles,  ni 
dabs  la  comparaifon  qu’il  fait  des  caractères  en  ufage 
avec  les  fiens  : on  s’attend  bien  qu’il  met  tour  l’avan- 
tage de  fon  côté;  mais  ce  préjugé  ne  détournera 
point  tout  lcCteur  impartial  d’examiner  les  raifons  de 
cet  auteur  dans  fi  n livre  même.  Comme  cet  auteur 
eft  celui  de  ce  Dictionnaire,  il  n'en  peut  dire  davan- 
tage dans  cet  anic!e  fans  s'écarter  de  1a  foi  dion 
qu’il  doit  faire  ici  ; mais  il  fera  difficile  de  tour  dé- 
cliiffrcr  bien  exactement  fans  recourir  au  livre  même, 
parce  qu’on  article  de  cc  Dictionnaire  ne  doit  pas  être 
un  livic , fit  que , dans  l’explication  des  caractères  <f  un 
art  aufii  compliqué , il  eft  impcfiiblc  de  rout  dire  en 
peu  de  mots.  (7.  J Rouffeau . ) 

NOTES.  ( Théorie  de  J.  J.  de  Momigny  ) Elles 
font  au  nombre  de  fept  : pourquoi  cela? 

Parce  que  U nature  a voulu  que  le  fyfième  mufical 
eût  fept  cordes  diatoniques  , telles  que  Ji  mi  l a ré 
fol  ut  fa , ou  fa  ut  fol  ri  la  mi  fi  , ou  fi  ut  ré  mi  fa 
fol  U , ou  sol  la  fi  UT  ré  mi  fa  , qui  fuflent  réunies 
en  fociété,  fous  l'influence  fupiêmc  de  l’une  d elles, 
u’on  nomme  tonique , parce  qu  elle  eft  la  principal* 
u ton  , fous  le  rapport  de  fa  dignité  fit  du  pouvoir 
qu’elle  éprouve.  ml* 

Comment  peut-on  (avoir  que  c’eft  là  l'intention 
de  la  nature? 

Eft-ce  quelle  nous  a organifés  de  manière  à ce  qo« 
nous  fennons  fept  cordes  diatoniques  différentes 
dans  chaque  oCta  ve  de  chaque  ton  ? Il  n'y  a donc  jamais 
eu  moins  de  fept  notes  ? Non  aflurément , 8c  lorfqu’on 
fol  fi  ai-  avec  té  ta  té  tè  , ou  mi  fa  fol  la  , fit  qu’on 
répétoit  les  mêmes  noms  à chaque  tétracordc , cela 
n’cmpècboit  point  qu’il  n’y  eût  deux  tétracordcs  diffé- 
rens  dans  chaque  eptacorde  diatonique  fit  dam  chaque 
ton.  Duns  les  eptacordes  formés  de  deux  tétracoidcs 
pareils  entr’eux  , fie  qu’on  nomme  comvairs  à caufe 
de  cette  parité  , les  intervalles  du  premier  récracordc 
font  biçn  répétés  dans  le  fécond  , mais  c’eft  par 
d’autres  iodividus;  au  lieu  que  1a  répétition  à i'oClave 
eft  confédérée  comme  farte  par  les  mêmes , t’o&ave 
éunt , p-r  fon  cf;  èce  d'identité  avec  l'nnmon  , con- 
fidérée  commel'uaidon  lui-même,  quoiqu’elle  en  dif- 
fère cflenneUemcot  du  grave  à l'aigu, 

À l'intervalle  de  quaite  ou  de  quinte  entre  tétra- 
cordcs par  ils,  placés  à l’un  ou  à l’autre  de  ces  deux 
intervalles,  il  y a bien  répétition  des  intervalles  du 
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premier  tétraeorde,  maie  non  répétition  du  fyftème 
8c  de  ce  premier  tétraeorde  lui -me me  , comme  cela  a 
toujou.r  lieu  a l'oéèasc  jufte,  Ccft  là  ce  qui  explique 
pourquoi  la  quinte  S c la  quarte  croient  juliemeur  ran- 
prier  parmi  les  conformer  clrcx  les  Anciens,  5c  pour- 
quoi  elles  ne  peuvent  l'être  de  même  chez  les  Mo- 
dernes. 

La  mufique  a donc  changé  î 

Non  , c'eft  l’acception  donnée  au  mot  confonnt 
qui  n'eft  plus  la  aiêms. 

Le  fyftème  des  An.icns  étant  mélodique  5c  fuccef- 
fif,  & non  par  haimoniqic  8c  fimultané , c'eft  comme 
le  luccédant  l'un  à l'autre  qu'ils  parloicnr  des  tétra- 
cordes , 8c  non  pas  comme  entendus  à la  fois  8c  plo- 
lieurs  enfe  nble. 

Ce  qu'ils  cntenJoicnt  pur  intervalles  confonnanc, 
ce  n'eft  pas  ceux  qui  fonnenc  bien  enlemblc  , mais 
ceux  qui  fonnem  fuccelfivcmenr  l'un  comme  l'autre; 
or . les  tétracordes  eompairs , pris  à la  quarte  ou  à la 
quinte,  étant  chacun  compofés  des  mêmes  interva'lcs, 
tels  que  fi  ut  ri  mi  8c  mi  fa  fol  la , ou  mi  fa  fol  la  8c 
fiai  ri  mi  ; fol  la  [t  ut  te  ut  ri  mi  fa  , ou  ut  ri  mi  fa 
te  fol  la  fi  ut  ; ta  fi  ut  ri  il  ri  mi  fa  fol , ou  ri  mi  fa 
fol  te  la  fi  ut  ri , il  s'enfuit  que  ces  rétracordes  font 
Tonnant  l'un  comme  l'autre  entre  deux  fcmblables 
ou  eompairs  ; 8c  de  Tonnant  l'un  comme  l'autre,  on 
a fait  le  mot  conlonnant. 

Mais  'es  Grecs  n'ont  pas  eu  la  fottife  de  confondre 
l'oétave  avec  la  quint , comme  les  confervaroircs  mo- 
dernes 8c  leurs  devanciers  , car  ils  n'ont  donné  le  nom 
d'harmonie  qu'au  feql  8c  unique  intervalle  de  l'octave, 
8c  non  pas  à la  quinte  ou  à la  quarte,  quoiqu'ils  aient 
mis  l’oâavc , la  quinte  8t  la  quarte  au  nombre  des 
confonnes  parfaites,  fous  le  rapport  de  la  fueetffion 
des  fions  6 r du  pajfage  des  titraeordes  par  les  mêmes 
intervalles , parce  qu'en  effet  c'cll  à l'oélavc  , à la 
quaxe  te  à la  quitte  que  ces  répétitions  d'intervalles 
8c  de  técracordes  pareils  ou  eompairs  ont  lieu. 

Ex  IM  PL  t. 

Sol  la  fi  ut  — ut  ri  mi  fa  — fol  la  fi  ut. 

J*. 

ou  oélave. 

Vl  ri  mi  fi  étant  fenblable  à foi  la  fi  «r,  qui  eft  à 
la  quarte  en-dclTous  ; le  fol  la  fi  ut,  qui  eft  à la  quinte 
au-delfut  d'at  ri  mi  fa,  lui  étant  également  (émblaMe  ; 
8c  fol  la  fi  ut  à l'oâavc  au-deffus  de  fol  h fi  ut  de  t’oc- 
cave  plus  bas,  étant  auffi  deux  tétracotdcs  compofés 
des  mimes  intervalles  8c  de  plus  des  mêmes  Tons , mais 
pris  à une  oClave  de  différence. 

Tl  n‘y  a donc  point  d’harmonie  entre  deux  chants  nu 
deux  tétracordes  coi  font  à la  quarte  ou  a 1a  quinte, 
quoiqu'ils  tonnent  le  même  air  i un  que  l'autre  , parce 
qu'ils  procèdent  par  les  mêmes  intervalles,  mais  à 
l'oélavc  feulement , parce  que  ce  n'eft  qu'a  t'oâave 
que  les  mêmes  individus , ou  leur  image  pa  faiccmcur 
lelicmblante,  fc  répètent  par  les  mêmes  intervalles  du 
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rérracorde  qu'ils  reproduifent  dans  un  fyftème  où  les 
cordes  font  diminuées  de  moitié  ou  doublées,  li  l'oc- 
tave eft  prife  au  grave. 

Les  Anciens  ne  fc  font  donc  pas  mépris  quand 
ils  ont  dit  que  les  tétracordes  eompairs  fc  trou  voient 
à la  quarte,  à la  quinte  ou  à T octave  l'un  de  l'autre, 
8t  ils  ont  eu  également  raifou  de  dire  que  cette  con- 
formité d'intervalles  n'avoit  lieu , à l'égard  des  tétia- 
cotdcs,  à aucun  autre  intervalle  qu'à  ceux-ci. 

Les  tierces  te  les  fïxtes  ont  donc  juftement  été 
clalTécs  parmi  let  drlTonanccs,  ainfi  que  les  fcpttèmcs 
St  les  fécondes , parce  que  les  rétracordes  eompairs  ne 
fc  trouvent  pas  plus  à la  tierce  ou  à la  frite  qu'à  la  fcp- 
tième  ou  à la  féconde.  En  effet , ut  ri  mi  fa  le  mi  fa 
fil  la  , qui  font  a la  tierce  l'un  de  l'aune , font  deux 
tétracotdcs  qui  ne  procèdent  point  par  les  mêmes  in- 
tervalles , puifquc  de  l'ut  au  ri  du  premier  il  y a un 
ton  , 8c  que  du  mi  au  fa  du  fécond  il  n'y  a qu'un  femi- 
ton  : or,  un  ton  te  un  femi  ton  ne  font  point  fonnans 
l'un  comme  l'autre  ; en  conféqucncc  ce  leroic  fc  trom- 
per que  de  dite  qu'a  la  (ictce  .'es  técracordes  font  con- 
fonnans  ou  eompairs. 

Il  en  eft  de  même  a la  (ixte,  puifquc  le  rcnveifcmenc 
de  la  tierce  donne  la  Gîte , 8c  de  même  encore  G l'on 
prend  la  Gxre  le  la  tierce  à l'aigu  i car  ta  fi  ut  si  n’eft 
pas  le  compair  du  tétiacordc  ut  ri  mi  fa , pas  plus 
qu'ur  ri  mi  fa  ne  l'eft  de  mi  fa  fol  la  , ptis  a la  trxre 
au-delîùs.  Ut  ri  mi  fa  te  ri  mi  fa  fol  ne  Tonnent  pat 
non  plus  l'un  comme  l'autre  j donc  ils  ne  font  pas  cou- 
ronnons ; 8c  comme  la  fécondé  renverfée  donne  la 
feprièmeau-deffousou  la  fvptième  à l'aigu  , la  fécondé 
au  grave  , 1a  feptième  te  la  fécondé  font  donc  à cet 
égard  te  dans  un  fyftème  de  Tons  qui  n'eft  que  fucctf- 
fif,  comme  ta  mélodie,  8c  non  fimultani , comme 
l'harmonie.  On  a donc  pu  , on  a même  dû  ejaffer  en- 
femble  les  fécondés,  les  feptièmes  avec  les  lîxtes  8c  les 
tierces , te  réciproquement. 

Mais  dans  l’harmonie  c'cft  autre  ebofe  ; on  ne 
peur , fans  commettre  une  faute  impardonnable  , 
daller  la  quinte  avec  l'oélavc,  ou  les  tiercés  je  les  lîxtes 
avec  les  feptièmes , les  fécondés  ou  les  quattes. 

Tous  les  Tons  de  la  muGquc  ne  font  pas  nommés 
par  les  fept  noms  ut  ri  mi  fa  fol  ta  fi,  car  pont  cela  il 
faudrait  que  le  fyftème  multcal  fut  reftrcinr  au  feul 
genre  diatonique  , qi  i eft  le  genre  primitif  8c  le  plus 
naturel , le  genre  de  fondation  , le  qu'il  fût  renfermé 
dans  les  bornes  d'un  feul  ton  ou  gamme. 

Mais  comme  UmuGque  a des  Tons  à l'infini,  qu'on 
teftreint  cependant  à quinze  dans  chaque  inode , alors 
ces  noms  le  modifient , non  pas  précifément  à chaque 
changement  qui  arrive  dans  la  hiérarchie  des  notes , 
mais  à chaque  fois  que  !a  corde  change  ou  varie  d'in- 
conation, ou  la  touche  du  clavier  d'appellation.  Atnfi, 
quoi  que  fai  la  fi  ut  ri  mi  ne  foient  pas  les  mêmes 
individus  pris  dans  le  ton  de  fol  que  dans  le  ton  d’rrr , 
cependant  les  mêmes  noms  leur  font  appliqués  en  fi 
comme  fi  elles  étoient  en  ut , te  fut  le  piano  ce  font  les 
mêmes  cordes  le  Ici  mêmes  touches  qui  les  tendent. 

Ce  ij 
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Pourquoi  ne  font-ce  pis  les  mêmes  individus  en  fol 
qu’en  ut  ? 

C’eft  qu'une  dominante  n’a  pas  le  même  caraélère 
qu'une  tonique»  une  fécondé  qu'une  lixième  , une 
ncTcc  ou  troilîime  qu'une  feptiime  ou  fcnûble , une 
quatrième  qu'une  caave. 

Ut  ré  mi  fa  fol  la , en/*,  ne  font  donc  pas  non 
plus  les  fis  memes  notes  qu’en  ut,  quoique  Us  mêmes 
cordes  rendent  les  unes  fit  les  autres  dans  les  mêmes 
tous,  parce  que  !e  cara&ère  métaphylique  des  notes 
ut  ré  mi  fa  fol  la  cft  tout  different  en  ut  qu'eu  fa, 
quoique  ces  cordes  foieni  diatoniques  dans  ces  deui  cas. 

Ce  n’cft  pas  tout  : le  fa  # diatonique  n’cft  pas  le 
fa  9 chromatique  ou  le  fa  9 enharmonique,  quoique, 
dans  ces  trois  cas  différens , ce  foie  encore  la  même 
corde  qui  les  rende  fur  le  clavier  du  piano* 

D*où  vient  cela?  De  la  hiérarchie  rr.u/ic.ile  qui  im* 
prime  un  caractère  particulier  St  donne  une  valeur 
differente  à chaque  fon»  félon  le  rang  qu’il  occupe 
dans  la  gamme  ou  dans  le  ton , St  félon  le  geme  St  le 
mode  auquel  il  appartient.  Petfonne  que  moi  fcul 
ne  connui  bien  les  genres,  parce  que  la  théorie  de 
ces  genres  eft  une  de  mes  découvertes  qni  n'eft  pas 
connue  encore. 

En  effet,  aucun  mufîriep,  hors  ceux  qui  ont  étudié 
mon  Cours  complet  d‘  Harmonie  & de  Compcfiiion, 
ne  fc  douce  qu  il  y a vingt-fept  cordes  différentes  par 
oiffave  de  chaque  ton  : or,  s’il  ignore  cette  vérité, 
commcnr  fc  fcroit-il  une  idée  jufre  des  génies?  Il  ne 
peut  que  confondre  enfemblc  le  ton  ôc  les  genres, 
comme  a frit  Rouifeau  lui-même , malgré  toute  la 
fag.icité  de  fon  ci  prie  ; car  il  prétend  qu  on  change  de 
ton  à chaque  note  dans  le  cLromatique,  3c  il  croit 
que  1 enharmonique  confîfte  dans  les  différentes  ap- 
pellations des  touches  qui  forment  une  (èptième  di- 
minuée, comme  lor£,u'on  transforme  fol  9 fi  ré  fa 
en  la  ? /i  ré  fa,  ou  en  la  V ut  1»  ré  fa,  ou  en  foi  9 fi  ,é  mi  9. 

Pour  avoir  une  idée  diftimftc  3c  complète  d'un  ton, 
il  ne  faut  co»  fondre  aucune  de  fes  vingt- fepr  cordes 
avec  aucune  ..es  vingt-fept  qui  appartiennent  à cha- 
cun des  autres  tons,  en  tel  nomb*e  qu'iU  (oient. 

Que  fait-on , au  contraire?  On  prend  des  dièfes ou 
bémols  chromatiques  d’uo  ton  pour  les  di-  fes  ou  bémols 
diatoniques  d uu  ou  de  plufîeurs  autres  tons.  CVl  au 
point  qu  il  n’eft  pas  un  mnfjucn  qui  puifle  p-  rtinem- 
ment  dire  dans  quel  ton  font  certaines  phrafts  des 
morceaux  modulés  un  peu  avant  en  chromatique  ou  en  | 
enharmonique.  Tous  prennent  pluf  ou  moins  le  change 
fur  ccs  cordes  du  fécond  ou  du  trôiüèmc  ordre. 

On  croit,  par  exemple,  que  l'accord  parfait  ri  b 
fa  la  b ri  b ne  peut  être  en  ut  naturel  majeur,  non 
plus  que  fa  9 la  9 ut  9 fa  9 -,  3c  cependant  II  l'on  a 
cette  croyance,  comme  nr  pourrait elle  s'allier  aux  idées 
diftinétes  du  ge-me  chromatique  ? 

De  deux  ehofes  Tune , ou  l’on  fait  on  Ton  ignore 
qu’il  y a en  ut  naturel  majeur  cinq  bémols  chroma- 
uques,  qui  ibat  fi  b mi  b U b ri  b fol  b > St  cinqdièlcs., 
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qui  font,  fd%  ut  9 fol 9 ré 9 la 9 . Si  l’on  fait  bien 
que  les  cordes  fi  b mi  b la  b ré  b foi  b,  étant  prîtes 
comme  chromatiques , appartiennent  au  ton  d 'ut  ma- 
jeur cour  auili  bien  que  les  diatoniques  fi  ut  ré  mi  fa 
loi  la,  St  quelles  peuvent  s'y  faire  entendre  comme 
celles-ci  fans  détruire  l’impretlion  de  ce  ton  naturel  r 
il  s’enfuit  incontcffablemcut  que  l'accord  par  fuie 
chromatique  ré  b fa  la  b ré  b,  3c  ceux  folb  fi  b ri  b fol  b 
8c  fa  9 la  9 ut9ja9  font  cous  trois  en  ut  naturel  ma- 
jeur chromatique  j St  que , préfentés  convenablement , 
ils  ne  doivent  pas  donner  le  femimenr  ni  l'idée  d'un 
autre  ton  que  celui  d’ut  naturel.  Ces  idées  doivent 
paraître  plus  hafanlées  encore  que  hardies ; mais  ce- 
pendant elles  font  laconféquence  immédiate  de  l’cxil- 
tencc  dt  chromatique  Sc  de  l'emploi  des  cordes  qui  lui 
appatrien  nent. 

II  faut  donc  que  les  muficicns  changent  d*6pinion 
à ce;  égard , pour  mieux  comprendre  le  chromatique 
3c  rcconnotcre  U vérité  de  la  doârine  que  nous  déve- 
loppons ici. 

De  même,  s'il  y a dix  cordes  enharmoniques  qui 
font  en  ut  mode  majeur  mi  9 fi  9 fa  X ut  X /ol  X Sc 
ut  b fa  b fi  b b mi  o b la  b b , il  faut  bien  aullî  que  les 
accords  qui  réfultcnc  Je  l enfcmblc  harmonique  de  ccs 
différentes  cordes  puiffem  être  entendus  ou  cntendablcs 
en  ut,  fans  eu  changer  autre  choie  que  le  genre;  car 
il  eft  bien  certain  que  fi  le  ton  étoit  véritablement 
changé  pat  I cmploi  de  ces  cordes,  foit  mélodiques, 
foit  harmoniques,  îls'cnfuivroitnéccffairetnentqu’eUrs 
y feroient  étiangères,  3c  conféqucmment  qu’il  n’y 
aurait  pas  de  genre  enharmonique. 

D'après  ces  ohfrrvations,  dont  Ia  vérité  eft  frap- 
pante , on  doit  juger  combien  ia  rhéorie  de  la  mufi- 
ue  croît  loin  de  ce  qu’elle  eft  aujourd  hui  au  moyea 
c mes  découvertes  nombreufes  St  importantes;  car 
on  n’y  favoit  pas  le  nombre  des  nous  dans  chaque 
ton  ; car  fi  on  feinbloit  la  croire'  de  douze  ou  de  dix  - 
fepr , dans  la  gamme  chromatique , on  prouvoit , par 
la  manière  dont  on  envifageoit  les  cordes  de  ce  genre , 
qu’on  ne  crayoit  pas  qu'elles  esiftaffeoi  toutes  dans 
un  même  ion  , mais  dans  une  fucccffion  de  tons  très- 
rapproebés , 3c  pour  aii  fi  dire  enraffés  l’un  fur  l’autre  , 
ce  qui  cft  diamétralement  oppofé  à 1a  vérité  St  à l'cxif- 
tence  de  celle  du  chromatique. 

Il  eft  donc  certain  qu'on  ignorait  la  narine  du 
chromatique , puifqu'on  le  rcgaidoic  comme  un  genre 
dans  lequel  les  fucceffions  de  tons  font  fréquentes  3c 
très-rap proehéet , & malgré  qu’on  eût  connoiffance 
dt  h»  gamme  chromatique.  A plus  forte  raifon  ne 
favoir-on  pas  ce  queft  l’cnEarmonique , dont  on  ne 
connoiffoit  aucune  gamme  St  aucun  type;  car  on 
ne  peur  guère  conférer  connue  tel  ce  qui  eft  die 
du  tétracorde  enharmonique  des  Anciens,  foit  dans 
le  Dictionnaire  de  Mujique  de  Rouffcau  , foit  dans  les 
ouvrages  où  il  a pnifé  ce  qu’il  a dit.  Voici  ce  que 
contient  à cet  égard  fon  article  Genre. 

« La  bonne  conftirution  de  l’accord  du  técracorde* 
» c' cft* à-dire Â rérahliffcmcot  d’un  genre  régulier* 
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» Hépcndoit  des  trois  règles  fuivantes  que  je  tiens 
» d'Ariltoiène. 

*>  La  première  étoit  que  les  deux  cordes  extrêmes 
» du  tdtracorde  dévoient  totijouts  relier  immobiles , 
» afin  que  leur  intervalle  jufte  fût  toujours  celui  d’une 
» quarte  jufte  ou  dtùltjfarott. 

» Comme,  en  général , eet  accord  du  tétracorde 
" pouvoit  fe  divernfier  de  trois  façons  .cclaconlkituoit 
» trois gtnrn  principaux , favoir  : le  diatonique,  le 
» chromatique  ic  l’enharmonique. 

» Dans  le  diatonique , la  modulation  procédait  par 
» un  femi-ton , un  ton  6c  un  autre  ton , comme  fi  ut 
» ri  mi. 

» Le  chromatique  par  un  Terni  ton  majeur  6c  un 
» mineur,  6c  puis  par  une  tierce  mineure,  comme 
» fi  ut  ut  # mi. 

» Dans  l’enharmonique  , ta  modulation  procédoit 
» par  deux  quarts  de  ton,  endivifanr,  félon  la  méthode 
» d’Ariftoxene,  le  femi-ton  majeur  en  deux  parties 
» égales,  te  puis  pour  une  tierce  majeure  ou  diton, 
» comme  fi  fi  t ut  mi.  » 

Or,  je  le  demande,  cft-il  un  mutieicn  qui  puifTe 
prendre  pour  de  la  mélodie  fi  fit  ut  mi t Le  palTage 
de  fit  à ut  eft-il  mélodieux  t connoît-on  cet  intervalle 
dé  fit  à ar  ? Les  Grecs  étoient-ils  plus  malins  que 
noos  à ter  égard! 

Il  faut  convenir  qu'il  p a beaucoup  de  bonhomie  it 
penfer  que  les  Anciens  procédoicnt  par  quarts  de  ton  , 
6c  que  fi  fit  ut  mi  étou  leur  tétracoide  enharmonique 
tout  entier , comme  fi  ut  ut  t mi  le  tétracordc  chro- 
matique complet. 

Les  Grecs  n’onr  pas  plus  que  nous  pratiqué  les 

Îpiairs  de  ton , par  la  rai<on  bien  (impie  qu'ils  ne 
ont  ni  dans  la  arme  de  l’homme  ni  dans  celle  du 
f)  ftème  mu  lient. 

Voici  ce  qui  a fait  croire  à l’emploi  de  ces  quarts 
de  ton  qui  n’ont  jamais  cxilté , Sc  qui  n’extfteront 
jamais  dans  aucun  fpftèmc  mulical  ufucl , mais  uni 
quement  dans  la  pcnléc  de  quelques  mathématiciens 
ou  phyficicns  prétendus  philolophcs,  qui  ne  lavent  qtic 
peu  ou  point  ce  que  c’eft  que  la  mufiqite. 

On  trouve  en  effet  cher,  les  Anciens , que  tous  les 
intervalles  du  létracotde  enharmoniques  répondoitnr 
à fi  fit  ut  mi  ; mais  voici  comme  il  faut  enten  Ire  ces 
paroles  pour  quelles  aient  un  (ens  réel , Sc  pour 
qu’ciles  s’accordent  avec  la  mufique  des  Grecs,  avec 
nos  organes , Sc  avec  la  mufique  Sc  les  oreilles  de  tou- 
tes les  nations  de  la  terie. 

C’efl  que  fi  fit  Ut  mi  ne  font  pas  un  tétracordc , 
mais  nue  indication  (ulfiiaiite  pour  trouver  tout  ce  qui 
y nftuque,  Sc  doit  y être  ajouté  pour  former  un  tétia- 
coiue  cnbaimonique  complet. 

Voici  ce  tétraeotde en  entier. 

Si  ut , fit  utt  ri,  ut  X rit , rit  mi,  Sc  en  defeen- 
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dant  : mi  ré  # , mi  b ri%  ré  ut*  t ré  b ut  ; ou  jjus  com- 
plet encore  : 

Si  ut , ut  réb  , p*  ut  * , ut*  ré , ut*  ré , ré  mi  b , 
ut  X ré*9  ré*  mi , où  les  cordes  font  bien  plus  mul- 
tipliées 5c  plus  ferrées  , fans  cependant  offrir  à l'œil 
5c  à l*o i cille  autre  chofc  que  des  femi-tons  diatoni- 
ques, chromatiques  ou  enharmoniques;  3c,  comme 
on  voit,  ce  genre,  qui  a été  l'enharmonique  des  An- 
ciens quand  ils  favoicne  ce  que  c croit  que  l'enhar- 
monique f n’eft  pas  autre  choie  que  mon  enharmo- 
nique , parce  qu’il  n’y  a point  deux  genres  enharmo- 
niques , pas  plus  que  deux  genres  diatoniques,  non 
plus  que  deux  muhques  pour  ceux  qui  lavent  vérita- 
blement ce  que  font  les  deux  genres  3c  ce  que  doit 
être  3c  fut  toujours  la  mufique. 

Il  n'y  a donc  que  des  gens  mal  informés  ou  ceux 
qui  vont  puifer  le  fyfUmc  mulical , non  dans  nos  or- 
ganes, mais  dans  les  divifîons  du  monocorde  qui 
ne  font  plus  mupcales  , palfé  les  premiers  termes  5c 
leurs  oétaves,  qui  puiffcnr  penfer  que  ce  fyftcmc  ait 
été,  chez  les  Anciens,  tout  autre  que  parmi  les  na- 
rrons modernes  ; comme  fi  le  genre  humain  avoir  été 
formé  fur  une  autre  échelle  muucalc  depuis  deux  mille 
ans,  5c  comme  fi  l'ouïe  des  Giecs  5c  celle  des  peuple» 
aéhiels  n'étoit  pas  le  même  fens , jugeant  5c  fcntanc 
aujourd'hui  comme  au  temps  de  Pytbagore  5c  d’A- 
nftoxèoe! 

Voila  comme  ceux  qui  raifonnenr  fur  ce  qu’ils  ne 
comprennent  qu'imparUiremenc,  parviennent  a mettre 
de  la  confufion  dans  les  chofcs  Ici  plus  fimpîes  5c  les 
plus  claires,  3c  à brouiller  en  apparence  les  Modernes 
avec  les  Anciens  > quoiqu'au  fond  ils  ioienr  parfaitc- 
teratne  d'accord.  (Voyez  Systsme  di  Momiony.) 

{De  Momigny .) 

Note  sinstble  ert  celle  qui  eft  un é tierce  majeure 
au-dellùs  de  la  dominante , ou  un  femi-ton  au  def- 
fous  de  la  tonique.  Le p cft  note  lenpble  dans  le  ton 
d 'ut , le  fol  diète  dans  le  ton  de  la. 

On  l’appel  c note  fenpble  parce  qu’elle  fait  fenrir  le 
ton  3c  la  tor.i  ;uc  , fur  laquelle,  après  l’accord  domi- 
nant, la  note  fenpble  prenant  le  chemin  le  plus  court, 
eft  obligée  de  monter;  ce  oui  fait  que  quelques-uns 
traitent  cette  notefmfhU  de  diffonance  majeure,  faute 
de  voir  que  la  diffonance  étant  un  rapport,  ne  peut 
être  continuée  que  par  deux  notes. 

Je  ■ e dis  pas  que  U note  fenpble  eft  la  feprième 
note t^u  ton,  parce  qu'en  mode  mineur  cette  fcprièuic 
noie  n'eft  note  fenpble  qu'en  montant;  car  en  défen- 
dant elle  < fi  a un  ton  de  la  tonique  5c  à une  tierce  mi- 
neure de  la  dominance.  (Voyez  Mode  , Toniqus, 
Dominante.)  .{J.  J.  RojJfeau.  ) 

Note  sinsible.  Il  o’y  a pas  de  note  fenpble  par 
elle-même  , cette  qualité  n'elt  que  relative  au  rang 
que  cenc  note  occupe  dans  la  fociété  naturelle  des 
Jons , que  l’on  comme  ton. 
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Le  fi  forme  avec  fa  une  fauffe  quinte  diatonique , 
& cette  faullc  quinte  étant  la  feule  de  ce  genre  que 
renferme,  linon  le  ton  d'ut , du  moins  le  mode  ma 
jeur  de  ce  ion , il  s'enfuit  que  cette  faulTe  quinte  ne 
peut  être  entendue  comme  diatonique  dans  ce  mode  , 
Jans  que  résidence  du  ton  d ut  ne  foit  révélée  par  cette 
quinte  j ce  qui  fait  que  je  U nomme  quinte  fenfiblt , 
parce  qu'il  y a en  effet  plutôt  une  quinte  fenfiblt 
qu'une  note  fenfiblt. 

Ce  o*cft  donc  pas  parce  que  le  fi  & Y ut  forment 
enfemblc  un  lemi-ton  diatonique  que  le  fi  ed  fcnfiblt  y 
Car  li  ta  quitté  de  fcnliblc  tenoit  au  femi-ton  diato- 
nique & à U note  la  plus  grave  de  chaque  femi-ton 
diaronique , comme  il  y en  a deux  dans  chaque  ton 
majeur , il  s’enfuivrott  qu'il  y auroit  aulli  deux  fen - 
Jib/es  , (avoir , eu  ut  le  fi  St  le  mi , puifque  de  mi  à fa 
il  y a un  femi-ron  diatonique , comme  de  fi  à ut. 

Puifqu'il  n’y  a qu’une  note  fenfiblt  par  ton ,.  le  fi 
n’ed  doue  cette  no.e  en  utt  que  comme  formant  vu 
femi-ton  diatonique  avec  !a  note  principale  de  cc  ton 
qui  cd  Vue , parce  que  le  mi  qui  en  forme  un  avec  le 
Ja  n'a  pas  la  même  prérogative  ; fa  notant  que  la 
troihème  des  trois  principales  notes  d^.ns  la  hiérar- 
chie des  cordes  du  ton.  Ma  s comme  il  n'ed  pas  pofli- 
blc  de  s'aflurcr  fi  une  note  ed  tonique  avant  qu'on 
ait  i’idéc  des  fepe  note j,  cc  n'eff  donc  pas  le  femi-ton 
fi  ut  qui  peut  l'indiquer  po  (hivernent,  & il  faut  avoir 
également  recours  aux  deux  femi-tons  à la  fois  fi  ut 
&■  mi  fa  j ou  plutôt  fi  ut  fa  mi  entendus  enfemblc 

comme  C cd  là  l'indication  prccifc  au  moyen 

de  laquelle  on  peut , d'une  manière  fenfiblt , aper- 
ctvoic  dans  quel  ton  ed  écrite  la  période  de  mubquc 
qu'on  écoute. 

Je  dis  qu’on  écoute,  parce  qu'entre  voir  ou  lire , 
exécuter  ou  écouur , i y a une  différence  réelle,  6t 
furtout  d«ns  le  début  d’un  morceau  ; parce  que  l’on 
peut  juger  par  L manière  dont  le  compefireura  armé 
la  clef,  dans  quel  ton  il  a voulu  écrire  !e  morceau  ; 
du  moins  il  n’y  a qu'a  s'affurcr  (î  c'cd  dans  le  ton 
majeur  ou  le  mineur  relatif  qu'il  ed  écrit , parce  que 
la  clef  étant  armée  de  même  dans  les  deux  cas , ce 
peut  être  en  ut  ou  la  s’il  n’y  a rien  à la  clef,  & en 
Jol  ou  en  mi  mimur  s'il  s’y  trouve  un  fa  # , &c  en  fu 
ou  té  s’il  y a unyî  b , fle  ainfi  des  aunes. 

Mai*,  quand  on  ne  fait  qu'écouter,  il  faut  attendre 
U première  cadence  finale  d'une  pé  iode  pour  avoir 
quelque  cc.titude  fur  cet  objet , à moins  que  I on  air 
franchement  débuté  par  les  accords  qui  décident  le 
ton* 

Mais  fi  ces  accords  étoient  chromatiques  ao  lieu 
d'être  diatoniques,  alors  on  fent  que  ces  indications 
feroien:  faulles  , & qu'on  croiroir  le  morceau  dans  un 
ton  ptndant  qu'il  fcioic  dans  un  autre. 


On  ed  bien  éloigné  de  conooitre  les  modulations 
lorfqu'on  prend  pour  autant  de  notes  jénfi.les  chaque 
dùfc  accidentel,  ou  chaque  bécaire  qui  retranche 
un  bémol.  11  en  ed  de  même  de  chaque  bémol  ou  de 


chaque  bécarre  qui  fupprime  un  dièfc  lorfqu’on  le 
prend  pour  une  quatrième  note  d'un  nouveau  ton 
majeur  ou  une  fixième  note  d’un  ton  mineur  , parce 
que  ces  accidens  n'ont  cette  valeur  qu'autant  qu'ils 
font  diatoniques;  car  s’ils  font  chromatiques  ou  en* 
harmoniques,  il  n'y  a plus  de  changement  de  ton, 
mais  paffage  d'un  genre  à l'auac,  cc  qui  elt  b. eu 
différent. 

Hé  bien  ! c’tft  dans  cette  ignorance  & cette  incer- 
trude  que  font  tous  les  amateurs  & les  mufifiens 
eux-mèraesi  car  les  plus  habiles  d'entr’eux,  qui  ne  (e 
trompent  point  fur  le  ton  des  grandes  périodes , prêts* 
nent  fouvem  le  change  fur  les  modulations  chroma- 
tiques ou  enharmoniques,  en  les  confondant  avec  les 
modulations  diatoniques,  lcfquellet  fubdrcuent  feu* 
les  un  ton  à un  autre.  (De  Momigny.) 

NOTE  Di  COUT.  Il  y en  a de  deux  efpèces; 
les  unes  qui  appartiennent  à la  mélodie , mais  non 
pas  à l'harmonie;  en  forte  que,  quoiqu'elles  entrent 
dans  U mefure,  elles  n'cti  tient  pas  dans  l'accord  : 
celles-là  fe  notent  en  plein.  Les  autres  notes  de  goût, 
n 'entrant  ni  dans  lhaimonie  ni  dans  la  mélodie,  fc 
marquent  feulement  avec  de  paires  notes  qui  ne 
(e  comptent  pas  dans  la  mefure , & dont  1a  durée  très* 
rapide  fc  prenj  fur  la  note  qui  précède  ou  fur  celle 
qui  fuit.  ( Voyez  dans  les  planches  un  exemple  des 
notes  de  goût.  ) (J.  J.  Rouffeau .) 

Note  di  coût.  Quand  la  note  de  goût  eff  prife 
fur  la  durée  de  la  note  dont  elle  eft  précédée  , elle  doit 
é:re  une  fois  plus  coût  te  que  loifqu'elle  ift  prife  fur 
la  valeur  de  la  note  qui  la  fuit  Elle  partage  alors  éga- 
lement avec  elle , 8c  quelquefois  même  che  lui  dérobe 
tes  trois  quarts  de  fa  duree.  (Voyez  en  les  exemples 
dans  les  planches  de  mufique.  ) ( De  Momigny.  ) 

NOTER,  v.  a.  C’eft  écrire  de  la  mufique  avec 
les  caractères  deftinés  a cet  ulage,  & appelés  notes . 
( Voyez  Notes.  ) 

Il  y a dans  la  manière  de  noter  1a  mufique  une  élé- 
gance de  copie  , qui  confifte  iroins  dans  U beauté  de 
la  note , que  dans  une  certaine  exaffirude  à placer 
convenablement  tous  h s lignes , & qui  rend  U mufi- 
que ainfi  notée  bien  plus  facile  à exécuter;  c'cft  ce 
qui  a tté  expliqué  au  mot  Copi  ste.  ( J.  J.  Rouffeau. } 

Notiji.  J.  J.  Rouffeau  confond  noter  avec  copier. 
Ces  deux  verbes  ne  font  pas  fynonymes  : le  cotnpcfi- 
teur  note  ce  qu’il  compote  ; celui  qui  a retenu  un  air 
peut  le  noter  s'il  eff  allez  bon  muficien  pour  cela  ; 
mais  celui  qui  note  à fon  tour  ce  qu’il  a fous  les  yeux , 
ne  fait  alors  que  copier. 

• 

J.  J.  Rouffeau  auroit  bien  voulu  avoir  l'honneur 
de  donner  des  lignes  pour  noter  la  mufique  ; il  indiqua 
les  chiffres  , non  que  cc  fut  une  idée  neuve,  car  plu* 
ficurs  l’avoient  eue  avant  lui , nuis  comme  un  moyen 
plus  heureux  que  celui  de  l'emploi  des  fignes  adoptés. 
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L’avantage  de*  chiffres  fur  les  notes  cft  de  défigner 
le  degré , de  tenir  moins  de  place  , parce  que  les 
chiffres  fc  païTcnt  de  l'échelle  de»  cinq  lignes  on  de 
la  portée , ainfi  que  des  échelles  pofttehes  qu'on  y a 
(ointes  au-deffus  8c  au  deffous  ; mais  iH  ont  le  dé- 
faut de  demander  une  aâion  de  l'intelligence  dont 
fe  pâlie  1a  notation  fur  une  échelle. 

Dans  la  rapidité  avec  laquelle  la  mufique  doit  è re 
Jue  8c  exécutée,  la  plus  petite  chofe  qui  ralentit  l'ac- 
tion , par  le  befoin  Je  la  réflexion , y perd  par  cela  leul 
plus  qu'il  ne  peut  gagner  par  toute  autte  qualité. 

Les  lignes  8c  la  (implicite  du  fyftème  des  notes 
font  deux  moyens  que  rien  ne  peut  remplacer.  Ces 
lignes  tiennent  beaucoup  d'efpace,  il  cft  vrai,  Scc'cft 
là  leur  défont  capital  ; mais  aulli  leur  pofttion  for  une 
échelle  qu'on  a eu  l'efpiir  de  diminuer  de  moitié , 
en  plaçant  les  notes  entre  comme  fur  les  lignes,  cft 
d'une  commodité  fi  grande , que  tous  les  peuples  en 
ufent,  à peu  d'exceptions  près.  ( De  Momigny.  ) 

NOURRIR  les  sons,  c'eft  non-feulement  leur 
donner  du  timbre  fut  l'inftrumcnt , mais  aulli  les  fou- 
tenir  txaâemcnt  durant  toute  leur  valeur,  au  lieu  de 
les  laijler éteindre  avant  que  cette  valeur  foit  écoulée , 
comme  on  fait  fouvent.  11  y a des  mufiques  qui  veu- 
lent des  foos  nourrie , d’autres  les  veulent  détachés  , 
8c  marqués  feulement  du  bout  de  l'archet. 

( J.  J.  Roujfcau.  ) 

Nourri*  lis  son».  Le  genre  foutenu  où  il  fout 
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conftamment  nourrir  Us  fons  eft  fort  difficile  d'exécu- 
tion, foit  pour  les  voix,  foit  pour  les  inltrumcns  a 
venr,  8c  tuéme  pour  ceux  à archet  ou  à touches. 

Il  fout  des  moyens  de  voix  Sc  un  art  de  chanter 
beaucoup  plus  difficile  à atteindre  pour  nourrir  les 
fons  que  pour  les  détacher.  Il  eft  cependant  un  déta- 
eké  qui  a aulli  beaucoup  de  mérite  , parce  qu'il  fup- 
pôle  un  talent  rare  qu'on  ne  peut  acquérir  que  pat 
un  long  exercice  accompagné  de  difpolitions.  Eour- 

3uoi  voit-on  les  bouffes  échouer  dans  les  morceaux 
e mufique  d'églife  î C'eft  qu'ils  ne  favent  pas  nour- 
rir les  fons.  Traîner  les  fons  à la  ftançaife  n'eft  pas 
les  nourrir. 

Les  fons  ne  doivent  être  footenus  pendant  toute  la 
valeur  déftgnéc  par  leur  figure,  qu'autant  qu'ils  ne 
terminent  pas  un  fens  partiel  ou  abfolu  s car  alors  il 
faut  bien  fc  garder  de  donner  à 1a  note  fur  la  valeur 
de  laquelle  on  doit  relpiret , non  pour  reprendre  ha- 
leine, mais  pour  phrater  la  mufique , toute  1a  durée 
qu'elle  comporeeroit  dans  le  corps  de  la  phrafe , 8c 
quelle  ne  comporte  point  lorlqu'elle  la  termine. 

Cette  règle,  obfervée,  fans  qu'ils  s’en  Joutent, 
par  ceux  qui  ont  le  taâ  délicat , eft  lune  de  cellesque 
la  réflexion  8t  le  (entimeni  m ont  fait  trouver  (Voy. 
Soutenu.  ) ( De  Momigny.  ) 

NUNNIE , f /iCétoit,  chez  les  Grecs,  la  chanfon 
particulière  aux  nourtices.  ( Voyez  Chanson.  ) 
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O Ccrtc  lettre  cap  taie,  formée  en  cercle  ou  double 
CO.eft,  dans  nos  mufîqucs  anciennes,  le  figne  de 
ce  qu'on  appcloit  temps  parfont , c’elt-a-dirc^  de  la 
inclure  triple  ou  à trois  temps,  à la  différence  du 
temps  imparfait  ou  de  la  melure  double,  qu'on  mar- 
quent par  un  C limpie , ou  un  O tronqué  a droite  ou 
à gauche , C ou  3. 

Le  temps  parfait  fe  marquent  quelquefois  par  un  O 
pointé  en  dedans  ou  pat  un  O barré.  ( Voy  Temps  ) 
( /.  J.  Roujfeau.  ) 

OBLIGÉ,  ai).  On  appelle  partie  obligée,  celle  qui 
récite  quelquefois , celle  qu’on  ne  fauroit  retrancher 
fans  gâter  1 harmonie  ou  le  chant , ce  qui  la  diftingue 
des  parties  de  rempiiilage,  qui  ne  font  ajourées  que 
pour  une  plus  grande  perfection  d harmonie,  mais 
par  le  retranchement  defquclles  la  pièce  n’cft  point 
mutilée.  Ceux  qui  (ont  aux  parties  de  remphllagc , 
peuvent  s'arrêter  quand  ils  veulent , 3c  la  mufique 
«‘en  va  pas  moins  \ nuis  celui  qui  eft  chargé  d'une 
partit  obligée  ne  peut  la  quitter  un  moment  Uns  faite 
manquer  [‘exécution. 

Broilard  dit  qu 'obligé  fe  prend  auflî  pour  contraint 
ou  aflujctii.  Je  ne  fâche  pas  que  ce  mot  ait  aujour- 
d'hui un  pareil  fens  en  cnuùquc.  (Voyez  Con- 
traint.) 

Obljgx.  Broüârd  avoir  raifon  de  dire  eptobligi 
fe  prend  auflî  pour  contraint  ou  affijetti  ; car  le  con- 
trepoint obligé  eft  celui  qui  cft  aftreinc  à l’obferva- 
tion  de  règles  dont  le  contre-point  libre  cil  affranchi. 

La  fugue  eft  du  contre-point  obligé. 

Le  contre-point  double  , triple  ou  quadruple , font 
des  obligations  plus  dures  encore,  3c  leur  difficulté 
eft  d'autant  plus  grande,  qu'ils  font  exigés  à des  in- 
tervalles qui  en  font  moins  fufceptiblcs , tels  qu'a  la 
feptième  ou  à 1a  leconde. 

Le  contre  point  obligé  à l’oâave  cft  le  plus  facile , 
6c  c'cft  celui  dont  on  lait  le  plus  fou  vent  ufage,  parce 
qu'il  réunit  à la  facilité  de  la  compati: ion,  1 avan- 
tage d être  plus  facilement  faifi  que  ceux  qui  font 
faits  à la  quinte  ou  à la  quarte , ou  à tout  autre  in- 
tervalle, lefquels,  après  avoir  donné  beaucoup  de 
pciuc  au  coutre-poinciftc  , pafTent  fans  être  aperçus 
des  auditeurs,  6c  fouvent  même  des  exécutant 

( De  Momigny.  ) 

OCTACORDE,  f.  m . Inftrumcnc  oo  fyftèmc  de 
mufique  compofé  de  huit  fons  ou  de  fepe  degrés.  L'oc- 
tacorde  ou  la  lyre  de  Pythagore  corn prenoit, les  huit 
fons  exprimés  par  ces  lettres  E.  F.  G.  a.  b,  e . d . r. , 
c’eft-à-dire,  deux  tétracordes  disjoints. 

( J . J.,RouJfeau.) 


Octacoroe.  Je  dois  faire  remarquer  ici  encore 
que  J.  J.  Roudeau  fait  toujours  la  faute  volontaire 
décomptera  chaque  intervalle  un  degré  de  moins  que 
le  nombre  que  fon  nom  indique  , cc  qui  vient  d'une* 
fauiîe  manière  de  voir  qu'il  avoit  adoptée  à cee 
égard , & qui  eft  fort  (ingulière  , de  la  part  d’un 
dialecticien  comme  lui. 

Quand  il  définit  Voâacorde  un  fyftème  de  huit  fons 
ou  de  fept  degrés,  ne  fcmblc-t  il  pas  qu'il  fe  trouve 
alors  deux  fons  fur  le  même  drgié  ? car  s'il  y a huic 
fons  difftrens , 6c  que  chacun  o.cupc  un  degré  , il 
faut  de  toute  néccfiité  qu’il  y ait  autant  de  degrés  que 
de  fons.  Un  otlacorde  comprend  donc  huit  degrés , 
6c  ce  qui  caufc  l'erreur  de  Roufleau,  c'cft  qu'il  ne 
compte  pas  le  point  de  dépait  pour  un  degré. 

L 'oSacorde  que  formoit  la  lyre  de  Pythagore  étoit 
mi  fa  fui  la  — fi  ut  ré  mi , parce  qu'étant  prototype  , 
cite  devoir  fe  compofcr  des  deux  premiers  tétracordes 
p ut  ri  mi , mi  fa  fui  la,  placés  d'une  manière  di$m 
jointe . 

Les  otlacorde  s font  les  mol  es  ou  doubles  fyftèmcs 
anciens  les  plus  fimplcs  ap.ès  les  cptacordcs. 

Chaque  mode  des  Anciens  n'étoit  autre  chofe 
qu’un  des  fepe  cptacordcs  ou  un  des  fept  oâaeordes. 

Les  oftacordes  afeendans , rangés  par  ordre , font 
comme  ci-après  : 


Oâ  a corde  s dont  Us  deux  tétracordes  font  jufes. 

I.  Ut  ré  mi  fa  — fol  la  p ut . 
i.  Sol  la  p ut  — ré  mi  fa  fol . 

3.  Ré  mi  fa  fai  — la  p ut  ré . 

4 . La  p ut  ré  — mi  fa  fol  ta . 

J.  Mi  fa  fol  la  — p ut  ré  mi. . £ 

Oàacordts  dont  Vun  des  deux  tétracordes  eft  p 

6.  Si  ut  ré  mi  — fa  sol  la  si. 

7.  Fa  SOL  la  St  — ut  ré  mi  fa. 

Océacordes  pris  en  dépendant , dont  Us  deux 
tétracordes  font  juftes . 

Z.  Mi  ré  ut  p — la  fol  fa  mi. 
l.  La  fol  fa  mi  * — ré  ut  p la. 

3.  Ré  ut  p la  — fol  fa  mi  ré. 

4.  Soi  fa  mi  ré  — ut  p la  fol. 

5.  Ut  p la  fol  — fa  mi  ré  ut. 


Oâacordes  dont  Vun  des  deux  tétracordes  eft  faux. 

6.  Fa  mi  ré  ut  — si  la  sot  FA. 
y.  Si  la  sol  fa  — mi  ri  ut  p. 

C’cft 
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C'eft  dan*  Ici  tétracordc*  prit  un  à on  , puis  deux 
a deux  & conjoint»,  6c  ptm  deux  a deux  6c  disjoints, 
qu'il  faurch  ichcr  les  entiers  principes,  tam  de  b 
mufîque  des  Ancien»  que  de  la  *nbtre.  Ces  cumbi. 
na lions , auflî  naturelles  que  canoniques,  peuvent 
feules  donner  l'explicacion  ét%  fyllènfies  anciens , 6c 
nous  apprendre  à les  apprécier  à leur  jufte  valeur. 

( Pc  Momtgny,  ) 


OCTAVE , / /.  La  première  des  confonnances 
dans  l'ordre  de  leur  génération.  Vod-tve  ell  la  plus 
pjrfai'e  des  confonn«ncts;  elle  efè , après  I unifl  n , 
ce  ui  de  cous  les  acco  ds  dont  le  rappo  t tll  le  plus 
(impie:  funitfon  cfi  en  raifon  d'égalré  , c'eft  à dre , 
comme  i clU  i ; Votijvc  cftxn  raifon  double  , c'eft- 
à dire,  co  mm  : î t\  i t;  les  hirmoniquet  des  deux 
Tons,  dans  l un  & dans  l'aune , s'accordent  »ous  fans 
exception , et  qui  n'à  lieu  d*oi  aucun  autre  inter- 
valle. Enfin  , ces  deux  a.c  »rds  ont  tan.t  de  confor- 
mité , qu'ils  fe  confondent  fouvent  dam  11  mélodie  , 
6c  que  dans  l'harmonie  même  on  les  prend  prcfqu'in- 
dirté  remmène  l un  pour  l'autre. 


Cet  intervalle  s'appelle  odave  t parce  que , pour 
marcher  diatoniquement  d'un  de  ce%  teintes  a l'autre, 
il  faut  palier  par  fept  degrés,  & faire  euteudre  huit 
fons  tlméicns. 


Voici  les  propriétés  qui  diftingmnt  fi  fingulière- 
icqc  1 odave  de  tous  les  autres  imeivailes. 


I.  V odave  renferme  entre  fes  bornes  tous  les  fons 
primitifs  Se  originaux.  Amli , npiès  avoir  établi  on 
fyltème  ou  une  faire  de  fons  dans  l'étendue  d une 
ai jvc  , fi  l'on  veut  prolo»  ger  cette  fuite  , il  faut  i*é- 
ccflairciiunc  reprendte  le  même  ordre  dans  une  fe~ 
coude  odave  par  une  fene  flmblablc,  6c  de  même 

Four  une  troiüèmc  6c  pour  une  quatrième  odave  ,oà 
on  ne  trouvera  jamais  au^un  Ion  qui  ne  foit  la  ré- 
plique de  quelqu'un  des  premiers  Une  telle  férié  efl 
appelée  ichcllt  de  mufiqut  dans  fa  preu  »ê  e odave  , & 
réplique  dans  toutes  les  autres  (Voyez  Echllli  & 
Ripuqüe.  ) C'eft  en  vertu  de  certe  propriété  de  l'oc- 
tiivt , quelle  a été  appelée  diapajon  par  les  Grecs. 
(Voyez  Diapason.  ) 


II.  L'o&fve  embrafle  encore  tomes  les  confonnan- 
ces  6c  toutes  leurs  différences  , c'ell-a-dire  , tous  les 
ioccrvailcs  fimpies , tant  confondant  que  diflonaos  , 
6c  par  conléqucnc  toute  I harmonie.  Etablirons  toutes 
les  confonnances  lur  un  même  lou  fondamental  ; 
nous  auions  b table  fuivante  : 


8o 

tao 


-2Î. 

I JO 


7» 

aao 


I • 


uo  ioo  <y>  90 

lao  aao  140  iao 

qui  revient  à celle-ci  : 

£ 4 3 î 5 6 i9 

6*  5*  4 * 3 ’ 5*  8 4* 

où  l'on  trouve  toutes  les  confonnances  dans  cet  oedre: 
la  tierce  mineure,  la  tierce  majeure,  la  quarte,  la 
quinte , la  fixte  mineure  , 1a  fixee  majeure , 8c  enfin 

Mujique.  Tome  II. 


Yodavt.  Par  cette  table  on  voit  que  les  confonnances 
(impies  font  toutes  contenues  entre  Yodavt  fc  l'unil- 
fon  ; elles  peuvent  même  être  entendue»  toutes  a U 
fois  dans  l'étendue  d'une  odavt  fans  mélange  de  dif- 
fonanecs.  Frappez  à la  fois  ces  quatre  fons  ut  mi  foi 
ut , en  montant  du  premier  ut  à fon  odavt  ; ils  for- 
meront entr'eux  toutes  les  eonlonnances , excepté  la 
liste  majeure,  qui  ell  compolte , 8c  ne  lurmeront  nul 
autre  intetvallt.  Prenez  dcui  de  tes  mêmes  Ions 
comme  il  vous  plaira , l'intervalle  en  fera  toujours 
cnntonnant.  Crû  de  cette  uniou  de  tou  es  les  con- 
fonnances  que  l'accord  qui  les  produit  s'appelle  «- 
cord  parfait. 

LV lave  donnant  toutes  les  confonnances , donne 
pat  conl’éuuent  aufli  toutes  leurs  différences , 8t  pat 
elles  tous  Tes  intervalles  Amples  de  notre  iyflêmc  mu- 
fical , leljurl»  ne  font  que  ces  différences  mêmes  l a 
diffétcnce  de  U tierce  majeore  à la  tierce  mineure 
donne  le  femi-con  mineur  j la  diBérrnee  de  la  tierce 
majeure  à la  quirte  donne  le  Terni- ton  mq.ur,  la 
différence  de  la  quarte  à la  qui  te  donne  le  ton  ma- 
jeur, 8c  U différcn.c  de  la  uuintc  à la  fitre  majeure 
donne  le  ton  mineur.  Or,  le  femi  ton  mineur , le  fc  mi- 
ton  majeur , le  ton  mineur  St  le  ron  majeur  font  les 
fculsélémens  de  tous  les  intervalles  de  notre  muliqiiei 


III.  Ti  ut  fon  confonnanr  avec  un  des  te'mrs  de 
l ‘odavt  eonfonne  au  if ï avec  l'autre  i par  conUquent , 
tout  fon  qui  dulouc  avec  l'un  diilo.ie  avec  1 autre. 

IV.  Enfin,  l odavt  a encore  cette  propriété,  la 
plus  fîngulière  de  toutes,  de  pouvoir  être  ajoutée  a 
eilc-méinc , triplée  8c  multipliée  à volonté , fans  chan- 
ger de  nature  , 8c  fans  que  le  produit  ccffe  d'ècre  une 
conlonnance. 


Cette  multiplication  de  Yodavt , de  même  ouc  fa 
divifion,  ell  cependant  bornée,  à noue  égard,  par 
la  capacité  de  1 organe  auditif,  8c  un  intervalle  de 
huit  odavt s excède  déjà  cette  capacité.  (Voyez 
Etendu*.  ) Les  oOavrs  mêmes  perdent  quelque, 
chofe  de  leur  harmonie  en  fc  multtpli  >nt  . 8c , paffé 
mte  certaine  mefure , tous  les  intervalles  deviennent 
pour  l'oreille  moins  faciles  à faifir  : une  double  oc- 
tave commence  déjà  d'être  moins  agréable  q r'une 
odavt  Ample  ; une  triple  qu'une  double  ; enfin , à U 
cinquième  odavt,  l'extrême  distance  des  fous  6;c  à la 
confonnancc  prclqnc  toue  fon  agrément. 


C eft  de  Y odavt  qu'on  tire  la  génération  ordonnée 
de  tous  les  intervalles  pat  des  divifious  8c  lubdiviüonx 
harmoniques.  Divifcz  harmoniquement  l'odavt  y,  f 
pat  le  nombre  4 , vous  autez  d'un  côté  U quarte  f , 
4 , 8c  de  l'autre  U quinte  4,  <• 


Divifcz  de  même  la  quinte  10  , 1 f , harmonique- 
ment par  le  nombre  1 1 , vous  aurez  la  tierce  mineure 
to,  ta  8c  1a  tierce  majeure  ta  , tj  ; enfin  , divifcz 
la  rietee  majeure  71 . ,0  encore  harmoniquement 
pat  le  nombre  80,  vous  aurez  k ton  mineur  71 , 80, 
ou  10,  8c  le  ton  majeur  80,  ,0,  ou  8 , 9 , 8cc. 
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.,11  faut  .remarquer  que  ces  divisons  harmoniques 
donnent  toujours  deux  intervalles  inégaux , dont  le 
moindre  cfl  au  grave  3c  le  grand  à l'aigu  ; que  fi  Ton 
fait  les  memes  div liions , félon  la  proportion  arithmé- 
tique , on  aura  le  moindre  inter  va  le  à l'aigu  1 le  plus 
grand  au  grave.  Ainfi  Vodave  X,  4,  partagée  arithmé- 
tiquement, donnera  d’abord  la  quinte  x , j au  grave, 
puis  la  quarte  j,  4 à l’aigu.  La  quinte  4,  6 donnera  pre- 
mièrement la tierce  majeure  4,  5,  puis  la  tierce  mineure 
J,  S,  le  ainfi  des  autres.  On  auroic  les  mêmes  rapports 
en  fens  contraire , fi  , au  lieu  de  les  prendre,  comme 
je  fais  ici , par  les  vibrations,  on  les  prenoic  par  les 
longueurs  des  cordes.  Ces  connoifîances  , au  relie  , 
lonc  peu  utiles  en  elles-mêmes,  mais  dlcs  font  néccf- 
faires  pour  entendre  les  vieux  auteuis. 

Le  fyflèmc  complet  3c  rigoureux  de  Yodavt  ell 
compolé  de  trois  rons  majeurs,  deux  tons  mineurs  3c 
deux  fcmi-cons  majeurs.  Le  fyflèmc  tempéré  cil  de 
cinq  tons  égaux  8c  deux  fcmi-tonS , formant  entr’eux 
autant  de  degrés  diatoniques  fur  les  fept  Ions  de  la 
gamme  jufqu'à  1 'odave  do  premier.  Mais  comme  cha- 
que ton  peut  fe  partager  en  deux  femi-toni , la  même 
odave  fc  divife  aulli  chromaciqncmenc  en  douze  inrer- 
vallrs  d’un  femi-ton  chacun  , dont  les  lept  précédent 
gardent  leur  nom  , 3c  le*  cinq  autres  prennent  chacun 
le  nom 'du  Ton  diatonique  le  plus  voifin  , au-dciTous 
par  ditfc  3c  au-defftts  par  bémol.  (Voyez  Echelle.) 

Je  ne  parle  point  ici  des  odaves  diminuées  ou 
fuperflues,  parce  que  cet  inrervalle  ne  s’altère  guère 
du  ns  la  mélodie  3c  jamais  dans  l’harmonie. 

Il  ell  défendu,  en  compofition , de  faire  deux 
odave s de  fuite,  enrre  différentes  parties,  (urrout  par 
mouvement  femblablc  ; mais  cela  cil  permis  , 3c 
même  élégant , fan  a dcflcin  3c  à propos , dans  route 
la  fuite  d'un  air  ou  d'une  période  :c'ef  tain  fi  que,  dans 
plulicurs  conct'to , toutes  ks  parties  reprennent  par 
intervalles  le  rippiéno  à Vodave  ou  à lumllon. 

Sur  U règle  de  Vodave , voyez  Règle. 

Octave  IOSîx.  ( Théorie  de  J.  J.  de  Momigay.) 
Cet  inrervalle  cfl  , après  l'uni iTon,  la  feule  confon- 
nance  parfaite  qui  exillc  fous  le  rapport  Je  l’harmonie 
fimultanéc. 

Vodave  de  la  tonique  fe  forme  du  premier  8c  du 
huitième  degré  de  l'échelle;  celle  de  la  féconde,  du 
fécond  3t  du  neuvième;  3c  ainfi  des  autres.  Il  n’y  a 

ue  fept  norcs , parce  que  1a  nature  n’a  créé  que  wpc 

egrés  diatoniques. 

Le  huitième  n'ell  que  la  tépérition  du  premier  ; le 
neuvième,  celle  du  fécond;  ’e  dixième , celle  du  troi- 
ficine  ; le  onzième  , celle  du  quatrième  ; le  douzième, 
celle  du  cinquième  ; le  treizième , celle  du  tixième  ; 
le  quatorzième,  celle  dufeptième.  Dans  cette  fécondé 
échelle , compoléc  des  mêmes  individus  que  U pre- 
mière , les  objets  ne  font  plus  de  la  même  dimenfion 
que  dans  la  première,  mais  réduits  de  moitié  chacun. 
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Dans  la  rroifième  échelle,  qui  cfl  la  copie  fidèle  des 
deux  premières , quant  à une  certaine  identité  des 
objets,  les  notes  n’y  font  plus  que  du  quart  de  leut 
grandeur  première  ; dans 'a  quatrième  échelle,  que 
du  huitième;  dans  la  cinquième  échelle  ou  oélave, 
ue  du  feizième  de  leur  dimenfion  première  ; dam  la 
xième  échelle,  que  du  trente-deuxième  de  ceuc  di- 
menfion, 3c  ainfi  de  fui:e  : en  forte  qu'à  chaque  odave 
de  plus , prife  à l'aigu  , les  objets  (ont  vus  ou  fenris 
fous  un  angle  de  moitié  plus  petit  que  dans  la  précé« 
dente.  C'elt  l’inverfe  quand  on  yrocèdc  Je  l'aigu  au 
grave;  car  l’image,  ou  plutôt  l’objet  lui-même, 
double  alors  de  dimenfion  à chaque  réplique  ; car  l'oc* 
lave  fe  nomme  aulli  réplique . 

Les  chiffres  étant  au  nombre  de  dix,  Crvoit,  neuf 
(impies  3c  un  double , Vodave  arithmétique  efl  une 
onzième. 

Exemple. 

1 * J 4 J *7*  * 10 

tt  is  m *4  M »<»  17  18  19  10 

Audi,  quand  on  veut  faire  marcher  ce  clavier  avec 
le  clavier  général  de  la  mufique , il  s'y  trouve  du  mé- 
compte , 3c  l’on  ell  obligé  de  fuppofer  plus  de  coidcs 
3c  d'intervalles  différent  que  n'en  comporte  l'échelle 
mufiçalc. 

I ' odave  étant  en  rapport  double  au  grave  3c  fous- 
double  a l’aigu , 3c  les  échelons  de  IVcncllc  des  nom- 
bres , allant  toujours  en  augmentant  à chaque  odave  9 
elle  finit  par  n’étre  plus  en  proportion  avec  celle  des 
Ions,  qui  demeure  la  même  dans  tomes. 

Par  exemple  , Vodave  de  mi  j étant  to,  Vodave  de 

10  étant  10,  celle  de  &o  ell  40,  3c  Vodave  de  40  efl 
par  conféquenc  io.  Or,  de  40  à 80,  il  y a donc  40  de- 
grés arithmétiques  dans  une  feule  odave;  8t  fi  l'on  veut 
placer  fur  chacun  one  des  cordes  de  l'échelle  muficalr  , 

11  faut  trouver  dans  cetre  odave  de  cette  échelle  qua- 
rante cordes  différentes , fi non  on  feot  que  l'échelle 
des  nombres  ne  mcfurcra  plus  celle  des  fons. 

Voici  comme  les  monocordifles  fe  rirent  de  cette 
difficulté , 3c  créent  dans  la  mufique  des  degrés  qui 
n'y  peuvent  exifler. 

40  41  4*  41  44  4f  4<  47  4*  49  JO  51  ja 

mi  * * U fa  * * * fil  * * U la 

H J 4 JJ  J 4 J7  J8  59  Eo  El  Ex  E;  E4  Ey  EE 

888  8888/888  *,  88 

E7  68  69  70  71  71  7J  74  7J  74  77  7*  79  *o. 

» « 8 « # ré  UIMII  me 

Tel  cfl  le  tableau  dans  lequel  s'expliquent  les  ma- 
thématiciens. 

De  quoi  lesmufieiens  doivent-ils  être  choqués  dans 
cette  application  des  nombres  au  clavier  génc'ral  du 
ton  d'ut  f 

Devoir  le  mi  naturel  réparé  du  fa  par  trois  mi  diè- 
fes  différer»*. 
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Mais , diront  le*  favam,  -le  fa  1 1 , c'efl-à-dire , le 
fa  <]ue  produit  ta  onzième  pat  rte  de  la  corde  ut  , i « 
n'avant  (on  oüave  qu'au  a a*,  de  cetre  corde , de  et  fa 
la  n’ayant  la  tienne  qu'a  44,  c'eft-à-dire , à la  qua- 
rante-quatrième partie  de  1a  corde  ut,  il  faut  bien 
que  nous  rcmplifuons  l'intervalle  de  40  à 44  par  trois 
mi  dièfcs. 

Mais  fi  ces  intervalles  n'eriftent  pas  dans  la  mufique, 
vous  en  for  ex  nécefiâircmcnt  en  les  I uppofant,  fit  les 
failant  figuier  ainfi. 

Tant  pii  pour  la  mufique  fit  pour  les  muf  tiens. 

On  conçoit  nn  mi  II  diffèrent  du  fa  naturel,  fourni 

Far  le  genre  enharmonique  s mais  c'eft  tout  ce  que 
on  peut  placer,  muficalemcnt  parlant,  entre  mi  40 
te  fa  44. 

Le  te  (le  eft  imaginaire , & par  confisquent  deux  de 
ces  diètes  font  de  la  gamme  de  vos  chiffres  5t  despto- 

Î orrions  mathématiques,  Sc  non  des  intervalles  du 
yflèmc  mufical.  Vous  voulez  donc  évidemment  ici 
adapter  l’une  à l'autre  deux  échelles  qui  ne  fe  mefurent 
pas  mutuellement,  quand  vous  ne  mettez  pas  plus 
d'intervalle  entre  fa  44  St  fol  4! , qu'entre  mi  40  8c 
fa  44? 

L'intervalle  de  44  à 4I , qui  n'eft  pas  plus  grand 
que  celui  de  40  à 44,  ou  qui  l'elt  moins  , peut-il  me- 
luter  cxaâemcnt  l'intervalle  fa  fol , qui  eu  le  double 
de  cet  intervalle  mi  fa  de  40  a 44  ? 

Vous  placez  trois  diifcs  entre  le  demi-ton  mi  fa  ; 
mais  pour  être  conséquent,  il  faudroii  en  placer  fix 
entre  le  ton  fa  fol , 8c  vous  n'en  placez  cependant  que 
trois,  parce  que  l'oclave  du  fol  14  eft  le  fol  48.  Or , 
ce  fol  venant  forcément  à 4I , il  faut  bien  que  vous  l'y 
placiez  ; il  n'y  a pas  à balancer  là-deffus. 

Ce  n'eft  pas  tout  : où  voulez  vous  que  le  muficicn 
prenne  les  trois  dièfcs  que  vous  placez  entre  la  St 
f u , qui  eft  le  yt  bémol  ? 

L'intervalle  du  la  au  fi  bémol  eft-il  auffi  grand  que 
celui  de  fol  à ta,  pour  que  vous  logiez  ainfi  autant  de 
cordes  dans  l'un  que  dans  l'autre  ? 

Les  trois  dièfcs  de  la  à fiV  font-ils  égaux  aux  trois 
dièfcs  qui  font  entre  fol  8 i la  f Qu’eu-ce  que  cette 
note  ça  que  vous  placez  id  entre  la  St  fit  On  voit 
bien  que  vous  en  faites  une  huitième  uote  diatonique  ; 
mais  ignorez-vous  qu'il  n’y  en  a que  ftpt , ni  plus  ni 
moins?  (Voy. Recherches Jur la  théorie  delà  Mufique, 
par  M.  Jamard,  pages  40  St  41  , édition  de  Rouen, 

ly6p.) 

L'abbé  Feytou  appelle  ce  fa  17  pour  déguifer  fon 
plagiat  ; mais  le  nom  n'y  fait  rien , c'eft  la  chofe  qui 
eft  tout,  St  cette  chofe  efl  une  huitième  note  que  l'on 
fe  trouve  conduit  à établir  malgré  la  nature  St  les 
muficiens,  quoique  ce  ne  foit  que  pour  expliquer  la 
nature  qu'on  a recourt  à cette  huitième  note  de  l'in- 
vcmion  des  monocordiftes. 

Je  fuppofe,  pour  un  rodant,  que  cette  note  ça 
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exifte  dans  la  gamme  diatonique,  St  qu'il  y ai:  réel  e- 
ment  huit  notes.  Si  la  diftance  du  la  1 ut  ne  s'eft  point 
agrandie  par  cette  addition  de  la  huitième  note;  fi 
l'intervalle  de  ce  la  à Vut  eft  demeuré  une  tierce  mi- 
neure , il  efl  impoffiblc  qu'on  puiffe  loger  entre  cctrc 
note  St  cet  ut  trois  la  dièfcs  différent,  un  jj  natutel 
St  trots  pu  dièfcs,  un  fi  naturel  St  ttois  dièfcs;  car 
une  tierce  minenre  n'eft  pas  peuplée  de  rrrize  coron 
muficalrs  différentes  dans  aucun  des  trois  genres  qui 
caillent  dans  la  mufique. 

Encre  ta  St  fi  on  ne  peut  intercaler  que  le  fi  ou 
le  la  chromatique , St  entre  fi  St  ut  que  le  fi  # enhar- 
monique; ce  qui  fait , en  tout,  fix  cordes,  la  la  9 fi  h 
fi  fi  U ut;  les  autres  ne  pouvant  appartenu  qu'à  une 
gamme  non  muficale , il  efl  clait  qu  i!  faut  les  retran- 
cher, fi  l'on  veut  fe  renfermer  dans  les  bornes  de  la 
mufique. 

On  pouiroit  cependant  ajouter  encore  un  «rà,  St 
voici  comment,  lafih,  ut  fih,  la  # fi , rtr  fi,  fi  # ut*. 

L'embarras  augmente  bien  davantage,  d'ut  <4 à ri 
7Z  , où  le  ton  qu'il  y a de  fur  au  ré  fe  trouve  divifé 
en  neuf  degrés  par  les  nombres  (4 , if , it , 47,  «8, 
<4.70,  71  St  7Z. 

Que  faire  de  ces  divifions  comatiqnts , fi  (impies 
ic  fi  naturelles  dans  la  Ipécularïon , St  fi  compliquées, 
fi  chimériques  St  fi  extraordinaires  dans  la  pratique? 

Quelle  voix  ou  quel  inftrumentprocède  par  ccmmat 

Difons  mieux,  quelle  oreille,  quel  mortel  peut 
goûter  un  fyftèmc  qui  n'eft  ni  celui  de  fes  organes, 
ni  celui  de  la  mufique  ? 

Il  eft  évident  que  l'échelle  des  nombres  ne  peut 
cadrer  avec  celle  du  fyftème  mufical,  prrec  que  cecte 
dernière  efl  conflammcnt  la  même  dans  chaque  oilave , 
St  que  celle  des  nombres  va  doublement  fans  celle  , 
ne  contenant , dans  fa  première  oâave , qu'une  feule 
corde  UT  1;  dans  fa  lcconde,  que  deux  ut  t,  & 
fol  ; S dans  fa  troifième  quarte,  ut  4,  mi  f,  fol  i 
St  ça  ou  fils  7. 

Dans  fa  quatrième  huit , ar  I , réy,  mt  10,  /à  1 1, 
fol  it,  la  i; , jaoufih  «4,  Stfiif. 

Dans  fa  cinquième,  elle  en  contient  feize,  ut  it, 
ut*  17,  ri  18,  ré#  19,  mi  ZO,  mi h il,  fa  n, 
fa  fi  1),  fol  iq,  fol*  if,  ta  li,  /a#  17,  {a  li , 
fu#  19.fi  fOStfi*  fl. 

Dans  la  fizième  oüave , cette  échelle  des  nombres 
en  contient  ;i , favoit,  ut  ; 1 , ut*  ;; , ut  # plut 
dièfe  J4,  ut  II  encore  plus  dièfc  ff  , ri  fi,  ri*  §7, 
ri*  ; I , ré#  19,  mi  40 , mi*  41 , mi  plus  dièfe  41 , 
mi  trois  fois  dièfe  4;  , fa  44,  fa*  4 1 , fa*  4 6 t 
fa*  AT , fol  i* , fol*  4»,  fol*  fo  ,fol*  fl,  la  f 1, 
la*  >5  , ta*  fi,  ta*  If,  qafi.ta*  f7,  fa#  J», 
fa#  } 9,fi  to,fi*  il , fi*  il  St  fi*  if. 

La  feptième  en  contient  <4. 

La  huitième,  1 1*  , 8c  par  conféqoent  cent  quinte 
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de  plus  que  le  davier  du  forré-fiano,  cent  St  ur.t  de 
plus  que  mon  grand  fyltèir.c,  qui  cil  le  Icul  vrai,  le 
Uul  complet. 

L'échelle  des  nombres  cft  donc  hors  de  tome  pro- 
portion avec  celle  du  f)ftème  muiicai,  Se  ne  s’accorde 
avec  ce  fyftême  que  pour  ce  qui  concerne  les  odaves, 
qui  vont  toujours  doublant  ou  diminuant  de  moitié  à 
chacune , luivaot  que  l’e dave  cft  prife  au  grave  ou  à 
WgB- 

Cham  cr  ou  jouer  à Y odave  À l'aigu  d’une  autre 
parue  , c'eft  donc  taire  les  memes  noces  dans  des  di- 
sati.fions  une  fois  plus  pérîtes  ; c'eit  raccourcir  de 
moitié  la  colonne  d'air  ou  la  corde  qui  les  produit. 
Chanter  St  jouer  àloduve  au-deifous,  3c  toutes  cho- 
ies étant  égales  d’ailleurs,  c'eft  doubler  la  colonne 
d'air  , ou  c'eft  fe  fervir  de  cordes  ou  de  coyaux  d'une 
dimenfion  double.  La  magic  de  l' odave  conjtfie  donc 
d insla  rcpiodudton  des  mêmes  objets  dans  des  dimtn » 
fions  différentes. 

Flic  n'eft  pas  la  feule  coi: Confiance,  parce  qu’une 
confonnance , félon  la  feule  vraie  définition  qu'on  en 
devroic  donner,  r/l  un  intervalle  auquel  de  ix  chants 
aifféens  r* accordent , & ne  forment  ente  eu  x qu  un  feul 
6’  même  tout  mufical.  O: , comme  on  ne  chante  pas 
feulement  à 1 odave  jufie^  mais  que  deux  parties  qri 
font  à la  tierce  ou  a >a  lirel  unede  (‘autre  s'accordent 
tiès-bien  auflî , & ne  forment  qu'un  toit,  qu'are 
mèn  e muiique,  il  s'enfuit  néccllairemcnc  qu'il  y a 
trois  conformances  différentes,  c'elt-a  dire,  trois  in-  1 
tcrvalles  ou  diftances  auxquels  deux  parties  peuvent 
cheminer  bat  moniq  a entent  cr.lcmble. 

Ma  s la  tierce  St  la  frire  font  tantôt  majeures  & 
tan  ôc  mineures , lejoo  les  d.grcs  de  J'c.  belle,  au  lieu 
que  1 odave  cft  toujours  jufte  pour  être  confonnantc  ; 
car  ce  n’eft  que  comme  répétant  étalement  le  même 
fyftème  qu  elle  eft  confonnantc .* 

On  l'a  nommée  confonnance  parfaite , non  eu 
égard  à fon  excellence  & a fa  prrreâion,  fous  le 
rapport  de  l'unité,  mais  uniquement  à caufe  de  fon 
invariabilité. 

lot  quinte  edfont  d'être  conformante  lorfqu'elieceffe 
d'être  jufle,  ayant,  aux  yeux  des  théoriciens,  la 
même  invariabilité,  clt  nommée,  comme  Y odave, 
conformance  parfaite.  Mais  on  ne  peut  fa.re  une  mé 
prile  pins  lourde,  & commettre  une  faute  plus  grave 
que  de  confondre  airdi  deux  ebofes  qui  n'ont  aucune 
parité. 

Qu'a  de  commun  la  quinte  avec  Y odave  t 

Deux  parties  peuvent-elles  cheminer  hatmooteufo 
ment  enlcmble  à la  quinte  jufte  l'une  de  l'autre? 

Non  , dTurémenr,  puifque  nous  d/ fendons  ciprcfo 
fément  de  faire  deux  quintes  juftes  de  fuire  entre  ccs 
deux  mêmes  parties,  St  furtoot  par  mouvemenc  fem- 
blablc.  Donc  vous  avez  toit  de  dire  que  la  quinte 
dl  une  eonfonnancc  j cac  une  conformance  9 U Ion  la 


feule  définteien  que  puifle  admettre  le  bon  fens  5r  U 
raifon,  clt  un  intervalle  auquel  deux  voix  eu  deux 
parties  quelconques  peuvent  cheminer  enUmble  a 1a 
Utisfodion  de  l'oreille  ,qui  cft  charmée  de  leur  union. 

Non -feulement  vous  avez  la  mal-adrtflc  de  placer 
la  quinte  parmi  les  confcnnances,  mais  pour  faire 
mieux  reflortir  votre  balourdife,  vous  allez  la  placer 
à côté  de  Y odave , en  U décorant  du  ti  te  de  confonr 
nance  parfaite.  Cela  eft  par  trop  révoltant. 

Si  la  quinte  étoic  une  confonnance , deviendrait*  • 
elle  dilToiiance  en  fc  renveifant  ? 

L odave , 1a  tierce  St  la  hxte  devieenen- -elles  dif- 
fonantes  loifqu'on  les  place  à Y odave  au -deltas  ou 
audeftous? 

Non  , il  cft  vrai,  3c  je  n'y  avoispa<  pèufé  encore. 

Vous  devez  comprendre  que,  li  la  quinte  éroir 
une  confonnance,  la  quarte,  qui  cft  loti  renvcilc- 
ment,  en  fciou  une  aulfij  car  le  renverfement  d'uuc 
cooionnancc  elk  lui- même  une  confonnance. 

Quand  vous  convenez  que  cette  quarte,  qui  n'eft 
que  U quinte  ccnverféc,  cft  une  ajjonance , com- 
ment ne  foupçonhez-vous  pas  au  moins  que  cette 
qi  inte  n’eft  p*s  une  confonname  pat  fane , & que  c'eft 
(e  comble  de  la  dératfun  , q ie  de  placer  à côte  de 
l'eAuve  un  inccrva'lc  li  pics  d’être  dilfonam  , qu  il 
ne  Lot  que  le  renverfer  pour  quü  le  devienne  ? 

Mais  fi  la  quinte  n’étoit  pas  une  confonnance, 
el  e n’entreroit  p-s  dans  l'accord  parfait } aunement 
il  faudroir  q.  e vous  convmflîez,  a votre  tour  , que 
l'acorl  pa  fait  eftdilTonatr,  St  j'efpère  que  vous 
narctculercz  pas  une  patelle  hérétîc  ? 

Non , «florémf  nt  ; mais  ne  vous  hâtez  pas  de  croire 
à votre  mon  phe.  Je  vais  détruire  l'objc&ion  que 
vous  trouvez  concluante,  3c  vous  remettre  dans  le 
même  embarras  «Lou  vous  croyiez  êtte  focti. 

Sachez  que  dans  tu  mi  Joi  ut , quoiqu'il  J ait  une 
quinte,  ut  Joi  , St  une  quarte  , fol  ut , ni  fa  quinte  ns 
la  quarte  ne  font  amenées  dans  cet  accord  par  C har- 
monie} que  la  quarte  ne  s'y  trouve  que  comme  étant 
IV/jvc  de  l'a/  au  -deJlous , St  non  pas  comme  quarte  de 
foly  car  vous  fentez  que  vous  feriez  pris  dans  vos  pro- 
pres blets , s'il  f avoit  une  quarte  en  qualité  de  quarte 
dans  cet  accord , puifque  tous  les  muiietens  3c  les 
conservatoires , les  pbyliciens  St  les  monocordiftcs 
dilent  aücz  généralement  que  la  quarte  eft  une  diffo- 
nance.  Si  la  quane  fol  ut  éroit  donc  une  dtlîonaDcr, 

3c  qu'elle  fut  admire  en  cette  qualité  dans  I accord 
parfait  ut  mi  fol  ut , il  eft  inconteftable  que  cette 
quarte  rendrait  cet  accord  parfait  dijfonaru . Or, 
comme  accord  parfait  St  dffonant  for  t des  chofes 
qui  le  rcpoulfcnt , parce  qu  elles  impliquent  contra - 
dùftion , il  eft  clait  qu’elles  prouvent  que  ce  ne  peut 
tut  comme  quaue  que  fol  St  ut  fe  trouvent  enftmble 
dans  cet  accord.  L 'ut,  comme  nous  l’avons  déjà  dit , 
n'cft  donc  laque  pour  doubler  l’*r  au-dclfous  pat 
fon  odave . 

Le  fil  n'y  eft  ni  comme  quarte  au-ddlous  de  l'ur 
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ti  en  haut , ai  comme  q tinte  au-ùelfous  de  l'ui  d'eu 
bas  , parte  que  ce  n'cù  ni  avec  des  quartes  ni  avec 
des  quines  que  l'on  futin-  ou  lûtit  des  accords,  mais 
avec  des  conlonnanccs  icuicment , 5c  ces  conlonnan* 
ces  font  des  oda\n  jftci,  des  tierces  ou  de<  listes 
majeures  ou  minimes.  Ü cti  il  fuit  que  ce  n'cft  ja- 
mais qu'en  quatre  de  tierce  directe  ou  renverfée , ou 
en  qualité  d'umilon  dont  Icrenverlcmcnt  eüV  octave  , 
que  les  notes  feot  appelées  luccctlivemcnr  dans  une 
allocution  de  notes,  peur  y former  un  enfcmble  réel 
que  l’cn  nomme  accord , parce  que  ces  fous  s*y  ac 
cordent  emr’eux.  La  quinte  Col  ne  figure  donc  dam 
cec  accord  que  comme  appelée  par  le  mi , dont  fol  eft 
U tierce  mineure \ car  ni  fat  d en  bas  ni  celui  d'en 
haut  me  peuvent  s'y  introduire,  aucune  note  n'ayar.t 
le  droit  d‘cn  appeler  une  autre  dans  un  acrord  , a 
moins  qu'ci  c ne  (oie  fon  octave , Ta  tierce  ou  fa 
Jtxte  , paxee  que  ces  intervalles  font  hts  feuls  confon- 
rans  , 3c  que  ce  n*eft  qu’en  tette  qualité  que  chaque 
noce  eft  admife  dans  les  accords , ceux-ci  ne  pouvant 
le  foi  mer  qu'avec  ce  qui  s'accorde. 

Mais  y a t*il  moins  , pour  cela  t une  quinre  & une 
quarte  dans  ut  mi  fol , lorfqu'ur  fol  5c  fol  ut  y cxil- 
tint  réellement , en  quelque  qualité  qnc  ce  foit  ? 

A la  vériié  > ut  Jol  5c  fol  ut  foncincomeftablcipcnt 
dans  ut  mi  Jol  ut , mais  voici  comment  ces  deux  io- 
terva  les  peuvent  y ligu  er  fans  déduire  l’union  qui 
règne  entre  ces  quatre  note*. 

Pour  être  innod-itc  dans  un  accord  , il  faut 
qu'une  note  lois  I U'.ilf  n , l 'octave  , la  tierce  ou  la 
lixte  de  celle  qui  l‘y  amène  eu  l'appelle. 

Mais  il  f«ut  obfcrver  que  les  accords  fc  composent 
d'un  , de  deux  ou  de  trris  étages  différer»* , qui  (ont 
chacun  d'une  tic  ce  majeure  ou  mineure,  fans  comp- 
ter ceux  qui  réfultcnc  des  octuvcj  que  l'on  peut  y 
ajouter , en  cille  quantité  que  ce  fou. 

Pour  former  un  accord  a un  é âge , il  fuftic  de 
joindre  à une  noce  fa  tierce  majeure  ou  mineure  au- 
dtfïus  ou  au-deiTous  , ou  fa  fixte  majeure  ou  mi- 
neure aulli  au-dcllùs  ou  audetious  ; ou.  li  l’on  le 
comcntc  de  l’uniiroa  3c  de  fes  tcnverlcmrns,  qui  (ont 
les  Jivcifes  octaves , alors  il  l'uffira  d’ulcr  de  ces  in- 
tervalles , qui  peuvent  être  toujours  ajoutes  i ctx- 
n unes  & a t us  les  auttes. 

Mais  failant  abftraltion  , pour  le  moment,  de  l’u- 
ni if*  n 5c  de  fes  rtnverfemens , pour  ne  nous  occuper 
que  des  tierces  feulement , nous  diions  donc  qu’il  ne 
i t-ffic  pas,  dans  un  accord  a deux  étages , ou  compofé 
de  deux  tierces , que  la  fécondé  tierce  foit  majeure 
ou  mineure,  car  clic  ne  peut  être  majeure  qn'atitant 
que  la  première  tierce  eft  mineure,  lans  quoi  cette 
tierce  (croie  bien  d’accord  avec  la  note  dont  elle  fe- 
roit  quinte  foperflue  , comme  féconde  tierce  majeure 
au-dclTus. 

Ainlî  donc  il  y a deux  chofes  à confidércr  dans  la 
formauou  d un  accotd  : i°.  de  n'accogplei  que  des 
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confonnancrs ou  des  tierces majeures  nu  mineures, 

St  x°.  qu’tn  accouplant  ces  tierces,  pour  fécond  étage 
clics  ne  forment  pas,  avec  la  b.  le  du  premier,  un 
inccrval'e  inharmonique  ; \°.  il  faut  , pour  que  l'ac- 
cord foit  confonnant , c’eft  a dite  , apte  à terminer 
une  période  finale  , qu’il  ne  renferme  aucun  des  in- 
tervalles qui  s'oppofert  à ce  qu'un  accord  forme  un 
fen*  abfolu,  tels  lur  la  b .(Te  , que  la  fau Ile  quinte,  U 
feptiène  mineure,  la  quatre  jufte  ou  fuperflue , ou 
la  féconde  majeure  ou  luperfluc;  car  alors  on  auroic 
bien  un  accord  , puilquc  ces  interva  te  font  harmo- 
niques, ma  s non  pas  un  accoid  parfait  ni  comcn- 
naut. 

F.n  conféqucnce  , un  accord  pat  fait  rft  donc  tou- 
jours compofé  de  deux  tierces  , l'ure  majeure  3c  l au- 
ue  mineure,  3c  m n de  deux  majeurs,  qui  ne  for- 
ment pas  an  accord,  ni  de  deux  tierce-  majeures  qui 
en  forment  un  qui  n'cft  pas  confonnant  ou  concluant, 

O B S t R VA  TI  O N S.  * 

Dijfnnnant  ne  fîgrific  pas  difeordant , mais  Ton- 
nant de  manière  a faire  connoîtrc  que  le  difeours  mu- 
tât al  ou  la  période  n'cft  pas  terminée.  La  dillbn.mcc 
cft  une  forte  de  conjonction  qui  dcmai  de  une  lutte. 

Quoiqu’il  y ait  dans  plulicurs  accords  des  fons  qui 
fcmblcnc  fc  heurter , il  ne  faut  pas  en  conclure  que 
l’on  compofé  les  accords  avec  des  élément  qui  fe  rc- 
poufltnc;  car,  au  contraire,  la  dillonuncc  la  plus 
choquante  n'y  eft  adm  fc  que  comme  conformance. 
Voici  comment  : m 

Le  fa  de  fol  fi  ri  fa  ne  vient  pas  prendre  place 
dans  cec  accord  comme  feptième  mineure  au-delfiis  , 
ni  comme  Icconde  majeure  au  di  flous  , niais  .ommf 
tierce  mineure  de  ri  : aintâ  donc  c’cft  en  quai  té  de 
confonnance  q*  c ce^û  eft  inrroduit  dans  cet  cnlem- 
blc  de  notes,  dont  il  vit  ne  augmenter  f harmonie. 
Mais  ce  fa,  tier  • de  ri  , ne  peut  être  entendu  avec 
fi  fans  qu'on  ne  fente  la  di/Tonance  de  la  fau  lie  quinte. 
5c , avec Jol,  fans  qu'on  ne  fente  celle  de  la  feptième 
fol  fa  i (ans  cela  , un  accord  de  le;  tième  (croit  natu- 
rellement plus  bartronieix  qu’un  accord  parfait; 
mais  tâ  , d’un  côté , le  fa  amène  une  confonnance  de 
plus,  qoi  eft  ri  fa  , il  prodoit , de  l’autre , deux  dil- 
lonances,  & c’ cft  ce  qui  fait  que  les  trois  confon- 
nances  fl fi , fi  ri  5c  ré  fa , eutendues  à la  fois,  ont 
un  effet  moins  confor  nam  mmt  harmonieux  que  [al 
fi  ri , privé  de  cette  troitâèmc  cièicc  , qui  cft  un  âc 
croifTcmcnt  réel  d harmonie  , mais  qui  eft  plus  que 
contie  balancé  par  fi  fa  8c  fol  fa,  lurtout  dans  tes  rer- 
verfemens  de  cet  accord  de  fepricme  , où  la  féconde 
3c  le  triton  fc  font  femir. 

Il  réfulte  de  ce  qui  précède , qu’il  n‘y  a point  d’ia- 
tervale  appelé  dans  un  accord  comme  ditionanti  en 
conféqucnce  il  n’y  a,  fous  ce  point  de  vue,  ni  quarte 
ui  quinte  dans  ut  mi  fol  ut  ,•  la  quarte  fol  ut  5c  la 
quinte  U Jol>  qui  *'y  font  tcmaïqucr  (ccoudauc- 
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ment , nuifent  Chacune  à l'cnfcmble  harmonique  de 
cec  accord. 

Il  ré  fuite  encore  , relativement  â la  quinte , â la 
quarte  & à l'accord  parfait,  qu'une  quinte  qui  ntft 
que  la  tierce  de  la  tierce  Si  qui  cil  jufte,  peut,  quoi- 
quêtant  quinte  de  la  note  de  balle  , eue  entendue 
dans  l'accord  parfait , fans  y nuire  sfTez  par  fon  excès 
de  variété  , qui  ne  s’oppofe  à ce  que  cet  inteivalic  ne 
fuit  une  conionnancc , pour  empêcher  que  cet  accord 
oc  fuit  confonnant  au  total. 

,Que  la  quarte  , qui  n'eft  quarte  que  d'une  partie 
accelloirc  & non  de  la  note  de  balle , peut  être  egale- 
ment foufferte  dans  cet  accord  , fans  en  détruire  la 
conionnancc  , ainfi  que  dans  celui  de  tierce  fie  fnt te 
mt  fol  ut  qui  elt  fon  premier  r en  ver  fe  ment , mais  non 
dans  l'accord  de  quatre  St  inte  fol  ut  mi  ; Car  dans 
celui-là  , la  quarte  frappant  comme  tel  fur  U balle  , 
elle  en  détruit  allez  l'harmonie  pour  que  cet  accord 
ne  foit  plus  un  repos  abfolu,  nuis  pafluger  feulement, 
St  comme  peuvent  l êtrc  tous  les  accords  diüonans 
placés  au  couféquent  de  la  cadence. 

L'accord  de  quarte  St  (me  n'eft  cependant  pas  un 
accord  politivcmcnc  diflonant  ; il  n'eft  pas  non  plus 
un  accord  confonnant , mais  mitoyen  t quoique  l'ac- 
cord  fcül  loir  une  «iifTonancc  avérée. 

C'eft  ainfi  que  la  quinte  cft  miroyenne  entre  la  con 
fonrutnee  St  1a  diflonance  harmoniques;  ce  qui  fair 
qu’on  peut , à la  rigueur  , faire  une  luite  de  quintes 
juftes  , pourvu  que  ce  foit  par  mouvement  contraire 
entre  les  «Jeux  paities  qu’ils  forment. 

• (Pc  A fomigny,  ) 

OCTAVIER  , v.  n.  Quand  on  force  le  vent  dans 
un  infiniment  à vent,  le  fon  monte  aulïicôl  à l'oâavc  ; 
c'cft  ce  qu'on  appelle  oSavitr.  En  renfonçant  ainfi 
l’afpiration,  l'air  renfermé  dans  le  tuyau,  St  contraint 
par  l'air  extérieur,  eft  obligé,  pour  céder  à la  vitelfc 
des  ofciilations , de  fç  partager  en  deux  colonnes  égales, 
ayant  chacune  la  moitié  de  la  longueur  du  tuyau  , St 
c'cft  ainfi  que  chacune  de  ces  moitiés  fonne  i'oéUve  du 
tour.  Une  corde  de  violoncelle  oHavie  par  un  principe 
femblable,  quand  le  coup  d'archet  cft  trop  brufquc 
ou  trop  voiun  du  chevalet.  C’eft  un  défaut  dans  l'or- 
gue quand  un  tuyau  oâavie  ; cela  vient  de  ce  qu'ü 
prend  trop  de  vent. 

ODE t-f.  f.  Mot  grec  qui  lignifie  chant  ou  chan- 
fon . 

i 

ODEUM  , /*,  m.  C'étoit,  chez  les  Anciens  , on 
lieu  deftiné  a la  répétitiou  de  la  mufique  qui  devoir 
être  chantée  lut  le  théâtre,  comme  cft,  à l'Opéra  de 
Paris,  le  petit  théâtre  du  Magafin.  (Voy.  Magasin.) 

On  donnoit  quelquefois  le  nom  d' odeum  à des  bâ- 
timent qui  n'avoieDt  point  de  rapport  au  théâtre.  On 
lit  dans  Vitruvc,  que  Périctès  fit  bâtir  un  odeum  où  l'on 
diputoit  des  prix  de  uiufique  ; Sc  dans  PauUnias , 
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qn’Hérode  l'Athénicn  fît  eorftruirc  un  magnifqtje 
odeum  pool  le  tombeau  de  fa  femme. 

Les  écrivains  eccléfïaftiques  défignent  quelquefois 
le  chœur  d'une  égliic  par  le  mot  odeum. 

Odeuu.  On  nomme  ainfi  actuellement  à Pâtis  le 
théâtre  qui  avoit  été  bâti  pour  les  comédiens  français  9 
qui  a été  occupé  quelque  temps  par  l'Opéra  ferra  Sc 
buifa , Sc  qui  l'eft  maintenant  par  une  troupe  fran- 
çaise, formant  un  théâtre  fccondairc  fous  la  direction 
de  M.  Picard. 

ŒUVRE.  Ce  mot  cft  mafeulin  pour  défigner  un 
des  ouvrages.de  mufique  d'un  auteur.  On  dit  le  troi- 
fième  œuvre  de  Corelli , le  cinquième  œuvre  de  Vi- 
valdi, &c. , mais  ces  tûtes  ne  font  plus  guère  en  ufâge. 
A mefure  que  b mulique  fc  perfcâionne , elle  perd 
ces  noms  pompeux  par  lefquels  r.os  Anciens  s'imagi* 
noient  la  glorifier.  (/.  J.  Rouffeau .) 

Œuvre.  Malgré  ce  que  die  ici  Roudeau,  le  mot 
œuvre  s'emploie  toujours , en  mufique  , pvur  défigner 
chaque  ouvrage  des  bons  comme  des  mauvais  cum- 
politeurs,  • _ 

Autrefois  on  ne  connoifToit  pas  cette  muhiplicicd 
S'œuvre s que  des  hommes  fans  talent  diftingué  3c 
d’une  ftérile  abondance  font  aétucllctner  t paioirrc 
dans  i'tfpacc  de  quelques  années.  Il  cft  vrai  qu'on  a 
U vanité  d'intituler  du  mot  d'œuvre  une  bluette  dé 
deux  pages , Si  qu'avec  ce  moyen  on  en  a bientôt 
fait  une  centaine. 

Il  cft  cependant  des  hommes  du  plus  grand  mérite 
qui . femblables  à Voltaire  dans  les  lettres,  fe  font 
prétextés  au  temple  de  Mémoire  avec  un  gros  ba- 
gage mufical  : tels  font  Bocchermi  5c  Haydn.  Mozart 
eut  eu  le  même  nombre  d’en  fa  ns  de  fon  beau  génie  , 
s'il  n'eût  pas  été  arrêté  au  milieu  de  fa  carrière  ; mais 
il  cft  plus  immortel  dans  une  vingtaine  d'œuvres , que 
ne  le  feront  jamais  ceux  qui  ne  ceilcnt  de  faire  gémir 
la  preiTe , fit  les  connoülcuts  de  leurs  innombrables 
fit  chétives  productions.  (De  Momigny.) 

ONZIÈME,  f.  ff  Réplique  ou  oâave  de  la  quarte. 
Cec  intervalle  s’appelle  onzième  t parce  qu'il  faut  for- 
mer an^e  fons  diatoniques  pour  pafTcc  de  l'un  de  ccs 
termes  â l'autre. 

M.  Rameau  a voulu  donner  le  nom  de  onzième  à 
l'accord  qu'on  appelle  ordinairement  quarte  j mats 
comme  cette  dénomination  n'eft  pas  fuivic  , fit  que 
M,  Rameau  lui-mcmca  continué  de  chiffrer  le  même 
accord  d'un  4,  fi c non  pas  d'un  1 x , il  faut  fe  con- 
former à l’ufage.  (Voyez  àccorp.  Quarte,  Sup- 

POSITION.  ) 

OPÉRA , /.  m.  Spcâacle  dramatique  Sc  lyrique  ou 
l'on  s'efforce  de  réunir  tous  les  charmes  des  beaux 
arts,  dans  U cepiéiemacion  d une  action  paflîonaée  , 
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font  exciter , à l'aide  des  Tentations  agréables,  l'in- 
térêt ic  l'illufion. 

Les  parties  conftitutivct  d’un  opéra  font , le  poème, 
la  mnfiqjc  Sc  la  décoration.  Par  la  poéfie  on  parle 
à TeTpric,  par  la  muliquc  à Torctlle,  par  la  peinture 
aux  yeux  ; St  le  tout  doit  Te  réunir  pour  émouvoir  le 
coeur  Sc  y porter  à la  fois  la  même  itnprellion  par  di- 
vers organes.  De  ces  trois  parties,  mon  fujec  ne  me 
permet  de  conlidérer  la  première  te  la  dernière  que 
par  le  rapport  qu’elles  peuvent  avoir  avec  la  lecondc  ; 
ainfi  je  palTe  immédiatement  à celle-ci. 

L'art  de  combiner  agréablement  les  Tons  peut  être 
envifagé  Tous  deux  afpeéls  très  ditiérens.  Conlidérée 
comme  une  inflirution  de  la  nature , la  mufiqoe  borne 
Ton  effet  à la  TenTation  & au  plaifir  phyfique  qui  ré- 
üllte  de  la  mélodie,  de  l'harmonie  St  du  rbyrhmc  : 
relie  eft  ordinairement  la  muTique  d'égliTe;  tels  Tonc 
les  ai’S  à danTcr,  St  ceux  des  chanlons.  Mais  comme 
pâme  clfenriellc  de  U (cène  lyrique,  donc  l'objet 
rincipat  elt  l'imitation , la  muliquc  devient  un  des 
eaux  arts,  capable  de  pcindse  tous  les  tableaux, 
d'exciter  tous  les  Tenu  mens,  de  lutter  avec  la  poéfie, 
de  lui  donner  une  force  nouvelle , de  l'embellit  de 
nouveaux  charmes,  St  d’en  triompher  en  la  couron- 
nant. • 

Les  Tons  de  la  voix  parlante  n'étant  ni  foutenus  ni 
harmoniques  font  inappréciables,  St  ne  peuvent  par 
conféquent  s'all  er  agréablement  avec  ceux  de  la 
voix  chantante  St  des  lofât  omeus , au  moins  dans  nos 
langues,  trop  éloignées  du  curacièie  mufical  j car  on 
ne  fauroit  entendre  les  pa liages  des  Gtees  lur  but 
manière  de  réciter,  qu'en  TuppoTant  leur  langue  tellc- 
mei  t accentuée,  que  les  indexions  du  difeours,  dans  la 
déclamation  foutenue,  fbrm.iflent  enic'ciles  des  inter- 
valles muficaux  St  appréciables.  Ainli  Ton  peur  dite 
que  leurs  piicesde  théâtre  ctoient  dcscfpèces  d 'opéra, 
St  c cfl  pour  cela  même  qu'il  ne  pouvoir  y avoir  d'o- 
pira  proprement  dit  parmi  eux. 

Par  la  difficulté  d'unir  le  chant  au  difeours  dans  nos 
langues,  il  eft  aiféde  Ternir  que  l'intervention  de  la 
mufique  , comme  partie  effenciclle,  doit  donner  au 
poème  lyrique  un  caraélère  différent  de  celui  de  la 
fagédie  St  de  la  comédie,  Sc  en  Taire  une  croifième 
efpece  de  drame,  qui  a Tes  règles  particulières  ; nuis 
Tes  différences  ne  peuvent  Te  déterminer  Tans  une 
parfaite  connoilTance  de  la  partie  ajoutée,  des  moyens 
de  l'unir  à la  parole , Sc  de  Tes  relations  naturelles 
avec  le  ccrur  humain  : détails  qni  appartiennent 
moins  à Tartiftc  qu'au  philofophe.  Se  nu'il  faut  UufTer 
à une  plume  faite  pour  éclairer  tous  les  arts,  pour 
montrer  à ceux  qui  les  profcfTeot  les  principes  de 
leuts  tègles,  St  aux  hommes  de  goût  les  Tources  de 
leurs  plaifirs. 

En  me  bornant  donc  Tut  ce  fujer  à quelques  obser- 
vations plus  hiftoriques  que  taifonnées,  je  remar- 
querai d'abord  que  les  Gtees  o'avoient  pas  an  tbéâtre 
un  genre  lytique  ainfi  que  nous,  St  que  ce  qu'ils 
appeloietit  de  ce  nom  ne  rcdcmbloit  point  au  nûtre  : 
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comme  ils  avoient  beaucoup  d'eccert  dans  leur  lan- 
gue St  peu  de  fracas  d.  ns  leurs  con.-errs  , toute  la 
poéfie  croit  mufkalc  , St  toute  la  mufique  déclama- 
toire : de  Tonc  que  leur  chaut  n'éroit  picfquc  qu'un 
difeours  fouccnu , Se  qu  ils  chantoicnt  réellement  leuts 
vêts , comme  ils  I annonccn.  à latè  e de  leurs  poèmes  ; 
ce  qui,  par  imitation,  a donne  aux  Latius,  puis  à nous , 
le  ridicule  ufage  de  dite  je  chante  quand  on  ne  chanie 
point.  Quant  a ce  qu'ils  appcloient  genre  lyrique  en 
particulier,  c'étoit  une  poéfie  héroïque  dont  le  ftyle 
étoit  pompeux  Sc  figuré  , laquelle  s'accompaguoit  de 
!a  lyre  ou  cithare  piéférablcuicnt  à tout  autre  ii  (hu- 
ment. Il  eft  certain  que  les  tragédies  grecques  Te  réct- 
roient  d'une  manière  très-fembïable  au  chant,  qu'elles  ' 
s'accompagnoient  d’infhumens , St  qu'il  y entroit  dm 
choeurs. 

Mais  (i  l'on  veut  pour  cela  que  ce  TufTrnt  des  o ptrai 
Tcmblablcs  aux  noues , il  fan  donc  imaginer  des 
opéra»  Tans  airs  ; car  il  me  piroît  prouvé  que  la  mu- 
Tique  grecque.  Tans  en  csccpier  mèn  e l'inflrumen- 
taic,  n'étoit  qu'un  véritable  récitatif.  Il  t fl  vrai  que 
ce  récitatif,  qui  réunilToit  le  charme  des  Tons  muli- 
caux  a toute  l'bai  monte  de  la  poéfie  St  a toute  la  force 
de  la  déclamation,  de vou  avoit  beaucoup  plus  d'é- 
netgie  que  le  técintif  moderne , qui  ne  peut  guère 
ménager  un  de  ces  avantages  qu'au  dépens  des  autres. 
Dans  nos  langues  vivantes , qui  Te  telTcntent,  pour 
laplupait,  de  la  rudcfTc  du  climat  dont  elles  font 
originaires,  l’application  de  1a  mufique  à la  parole 
eU  beaucoup  moir.s  naturelle.  Une  profodie  incer- 
taine s'accorde  mal  avec  la  régularité  de  la  mefute  ; 
des  fyllabes  muettes  Sc  fourdes,  des  articulations 
dures,  des  Tons  peu  éclatans  St  moins  variés.  Te  prê- 
tent difficilement  a la  mélodie;  St  une  poéfie  cadencée 
uniquemenc  pat  le  nombre  des  fylfibes  prend  une 
harmonie  peu  fcnlible  dans  le  rhythme  mufical,  Sc 
s'oppofe  Tans  cetTe  a la  diverfité  des  valeurs  Sc  des 
mouvement.  Voilà  des  difficultés  qu'il  fallut  vaincre 
•ou  éluder  dans  l'invention  du  poème  lytiqu'.  On 
tâcha  donc , par  bn  choix  de  mots , de  tours  Sc  de 
vers,  de  Te  faire  une  langue  propre  ; Sc  cette  langue, 
qu’on  appela  lyrique , fut  riche  ou  pauvre,  à profo  - 
t on  de  la  douceur  ou  de  la  nidefTe  de  celle  donc  elle 
étoit  orée. 

Ayant  en  quelque  forte  préparé  la  parole  pour  la 
mulique,  il  fut  enfuite  quefhoa  d'appliquer  la  mn- 
(ique  à la  parole,  Sc  de  la  lui  rendre  tellement  propre 
fur  la  Tcènc  lyrique,  que  le  rour  pût  être  pris  pour  un 
Teut  Sc  même  idiome;  ce  qui  produilïc  la  néccdité  de 
chanter  toujours,  pour  paraître  toujours  parler,  né- 
ceffité  qui  croît  en  raifon  de  ce  qu'une  langue  cil  pets 
muficale;  car  moins  la  langue  a de  douceur  Sc  d'ac- 
cent , plus  le  partage  altetnatif  de  la  parole  au  chant 
Sc  du  chant  à la  parole  y devient  dur  Se  choquant 
pour  l’oreille.  De-là  le  befoin  de  fubftituer  au  dif*. 
cours  en  récit  un  difeours  en  chant  qui  pût  limitée 
de  fi  près , qu'il  n'y  aût  que  la  juftcfTe  des  accords  qui 
le  diltinguât  de  la  parole.  (Voyez  RictTartr.  ) 

Cette  manière  d'unir  au  cbéâcre  la  mufique  à II 
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poéfie,  qui,  chcx  IcsGfccJ,  Mbit  poutUntèit .& 
I il.ulion,  parce  qu  elle  cior  natuicUc , par  1a  nation 
contraire  ne  pouvoir  l'uffire  cher  nous  pour  la  même 
fin.  En  écoutant  un  langage  hypothétique  6c  con- 
traint, nou  avons  peine  a concevoir  ce  ou'on  veut 
dire;  avec  beaucoup  de  bruit,  on  n us  donne  peu 
d'cmoiion  : de-tâ  naît  la  nécclli  c d'amener  le  pl.tifîr 
ph)fique  au  fccours  du  moral,  & de  fu'pléei  p.ir 
rattrau  de  l'harmonie  à I énergie  de  l'csprcfltou. 
Ainti , moins  on  fait  toucher  le  cœur , plus  il  faut 
flatter  l'oreil'c,  & nous  tommes  forces  de  chercher 
dans  la  feufaiion  le  plaifir  que  ’e  lui-imcnt  nous  rc- 
fufe;  votlà  l'origine  des  -iis,  des  chœuis,  de  la  fym- 
phr  rie,  6c  de  cette  mélodie  enchanrerefle  dont  la 
niuficjuc  moderne  s embellit  tou vent  aux  dépens  de  la 
poulie,  mais  que  I homme  de  goût  rebute  au  théatic , 
quand  on  4e  flatte  fans  i'cnuuvoir. 

A la  naifla:  ce  de  V opéra , fis  inventeurs  voulant 
éluder  ce  q /avoir  de  peu  nature)  1 union  de  la  mu 
hq.ie  au  dit  cours  dans  limitation  de  la  vie  humaine, 
s avifrrcut  d:  tranfporrer  la  fcène  aux  cicux  6c  dans 
les  enfer  5 6c  faute  de  favoir  fore  parlet  les  hommes, 
ils  aimèrent  mieux  faire  chanter  les  dieux  6c  les  dia- 
bles , que  les  héros  6c  les  bergers  Bientôt  1a  magie 
& le  merveilleux  devinrent  le*  fondement  du  théâtre 
lyrique  ; 6c  content  de  s'enrichir  d’un  nouveau  genre, 
on  n fongea  pas  même  a rechercher  fi  c’étoit  bien 
celui  la  qu'on  avoir  dû  choifir.  Pour  loucenir  une  h 
lotte  illutirn  ,*U  fallut  épuifer  tour  çe  q ie  l'art  hu- 
main pi'uv’  it  iimgu  er  de  plus  léduifanc  chez  un 
peuple  où  le  goût  du  plaifir  8c  celui  des  beaux-arts 
régnoicne  a I cnvi  Cette  nation  célèbu  à laque!  e il 
ne  n-Ac  de  ton  ancienne  grandeur  que  celle  des  idées 
dans  les  bcaux-aits,  prodigua  fon  goût,  les  lumièies 
pour  dormet  a ce  nouveau  Iptâaclc  tout  l'éclat  don-  il 
avoit  befoin.  On  vit  s'élever  par  toute  l'Italie  des 
th.àrris  égaux  en  étendue  aux  palais  des  rois,  6c  en 
élégance  aux  mouuineiu  de  l'antiquité  dont  elle  étoit 
remplie.  On  inventa , pour  les  orner , l’ait  de  la  perf- 
pr&ive  8c  de  la  décoration.  Les  arttfles  dans  chaque 
genre  y fixent  à l'envi  briller  leurs  raensj  les  ma 
chines  le»  plus  irg-nieufes,  les  vols  les  plus  ha- dis, 
lec  tempères,  la  foudre,  l'éclair,  8c  mus  les  prcfbgis 
de  la  baguette  furent  employés  a fafemer  les  yeux, 
tandis  que  des  multitudes  d mil  ru  mens  8c  de  voix 
ètonuokut  les  oreilles. 

Avec  tout  cela,  l'a&ion  rrftoir  toujours  froide,  6c 
toutes  les  lituations  manquoifnt  d'mtéiéc.  Cou  me  il 
ti'y  avoir  pas  d'intrigue  qu'on  ne  dénouât  facilement 
à l’aide  de  quelque  dieu  , le  fpc&ateur , qui  connoif- 
foit  tout  le  p uvoir  du  poëte  , te  repolcit  canquille- 
ment  fur  lui  du  f in  de  tirer  fes  héros  des  plus  grands 
dangers.  Àiofi  l'appareil  droit  im  mente  8c  produisit 
peu  d’effet , parce  q *e  l in  nation  étoit  toujours  impar- 
faite 8c  groffière,  que  l’aâion  prife  hors  de  la  rature 
droit  fans  intérêt  pour  nous,  8c  cjue  les  fens  fc  prêtent 
mal  à hllulion  quand  le  cœur  ne  s'en  mêle  pas  j de 
fone  ou  à tout  compter,  il  eut  été  difficile  d'ennuyer 
une  aileaibléc  a plus  giandi  frais. 
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Ce  fpeéUclc  , tout  imparf.it  qu'il  étoit,  fit  long- 
temps I admiration  dcscomtcmporains,  qui  n'en  con- 
notlloum  pas  Je  mcilcur.  liste  lelicitoien  même  de  1a 
découvenc  d'un  fi  beau  genre:  voila,  f<  diloient  ilt, 
un  nouveau  principe  joint  à ceui  d'Aiiflotej  voilà 
l'admiration  ajoutée  à la  terreur  de  a la  pitié.  Ils  ne 
voyoient  pav  que  cette  richtde  apparente  n 'étoit  au 
fond  qu'un  ligne  de  ftétilité , cou  me  1rs  fleurs  qui 
. ouvient  les  champs  avant  la  maillon  C'étoit  f.ute 
de  favoir  toucher  qu'ils  vouloie n futpreiijrc , Se  cette 
-dmirarion  prétendue  n'étoit  en  effv c qu'un  étonne- 
ment puérile  dont  ils  autount  du  rougir.  Un  f.  ut  air 
de  ir.gnificcncc,  de  féerie  de  d cncnantcnient,  leur 
en  impo  oit  au  point  qu'ils  ne  pa  lutent  qu'avec  en- 
thouli.lm  de  tclpcd  d un  théâtre  qui  i.e  méiiioic 
que  de.  huées  ; ilsavoren-,  de  la  meilleure  foi  u 
monde,  ant.  c de  véiu  ration  pout  la  (cène  meme  que 
pour  les  cr.l,néiiqucs  objets  e,u  on  tàcho.t  d'y  tepré- 
I coter  : cou. me  s'il  y avoit  plus  de  niér.re  a far  e par- 
ler platcmtn.  le  foi  des  du  uv  que  le  dernier  des  mor- 
tels , de  que  les  valets  de  Molière  ne  futlcnt  pas  pré- 
férables aui  héros  de  Prado  ! 

Quoique  les  au  turs  de  ces  p-em'e-s  ojirat  n'eurent 
guè.e  d'autre  but  que  d’éalouit  les  yeui  de  d'étourdir 
les  oteilles,  il  étou  diificie  que  le  muficicr  ne  fût 
J .niai'  tenté  de  cheiehci  a tirer  de  Ion  art  I >pi<  llion 
des  lentimcns  lépmdus  dans  le  poème.  Lev  chanfons 
des  nymphes,  lcr  hymnes  des  prértes , ies  cris  du 
guertieis,  les  hurlcmcnv  u fernaut  ne  rtmplitioie  t 
pas  tellement  ces  drames  grollieis , qu’il  r*  s'y  trouvât 
quelqu'un  de  ces  inltaus  d intérét  de  de  lirua;ion  ou 
le  fpeéfateut  ne  demarde  qu'à  s'attendrir.  Bientôt  on 
commença  de  f.  nnr  qu'inné,  cMamment  de  la  décla- 
mation mulîeale  . que  louve, -.t  la  langue  eo  poitoit 
mal , le  chou  du  mouvement , de  I hatmonic  de  des 
chants  n étoit  pas  inJiHénnt  aux  chofes  qu'on  avoit  à 
due,  de  que,  par  conféquent , l'effet  delà  feule  mu- 
liquc,  borné  jufqualoti au  fins , pouvoir  aller jufau'au 
cœur,  l a mélodie,  qui  ne  s'éroii  d’abord  l'épatée  de 
la  poéiie  que  par  néceflité , tira  parti  de  cette  indé- 
pendance pout  le  donner  des  beautés  abfolues  de  pu- 
rtment  muticales  : l'harmonie  découverte  ou  pcifec- 
lionnéc  lui  ouviit  de  nouvelles  routes  pout  plaire  de 
poui  émouvor,  de  la  mefuie,  affianehie  Je  la  gène 
du  ihythmc  poétique,  acquit  aufli  une  fone  de  ca> 
deucc  a parc , quelle  ne  tenoit  que  d’elle  feule. 

La  mulîquc  étant  arnfi  devenue  un  rroifième  art 
d’imitation  , eut  bientôt  fou  langage  , fon  expifflion , 
fes  tableaux,  tout-à-fait  indépendans  de  la  poéiie.  La 
fymphonie  même  apprit  à parler  fans  le  feo>u  s des 
p>roles,  de  louvenc  U ne  fottoit  pas  des  femimrnt 
moins  v fs  de  l’orchcdrc  que  de  la  bouche  des  ac- 
teurs. C'eft  alors  que  , .onimençanr  à fe  dégofi-er  de 
tout  le  clinquant  de  la  féctie , du  puérile  tracas  des 
machines  , de  de  1a  fantalquc  image  des  chofes  qn'on 
n'a  jamais  vues , on  chercha  dans  l'imitation  de  U 
nature  des  tableaux  plus  inté.ellàns  de  plus  vrais.  Juf- 
quc-là  l'opéra  avoir  été  continue  comme  il  pouvoir 
l'être,  car  quel  meilleur  ufage  , ouvoir-on  hure  au 
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théâtre  (Tune  mufï  jue  qui  ne  favoitriet»  peindre,  qne 
de  remployer  à la  repréfcntation  des  cnofes  qui  ne 
pouvoient  cailler,  8c  fur  lef^uelles  perfonne  n'étoit 
en  état  de  comparer  l'image  a l'objet  ? Il  cft  impof- 
fiblc  de  fa*  oit  h Ion  eft  affecté  par  la  peinture  du  mer- 
veilleux comme  on  le  feroic  pai  fa  préfencei  au  lieu 
que  tout  homme  peut  juger  pat  lui-même  fi  l’artille  a 
bien  fu  faire  parler  aux  pallions  leur  langage,  8c  fi  les 
objets  de  la  niture  font  bien  imités.  Audi,  dés  que  la 
niufiquc  eut  appris  a peindre  & à parler , les  charmes 
du  fr miment  firent-ils  bientôt  négliger  ceux  de  la  ba- 
guette , le  théâtre  fut  purgé  du  jargon  de  la  mytholo- 
gie, l’intérêt  fut  fubllitué  au  merveilleux,  les  ma- 
chines des  poëes  3c  des  charpentiers  furent  détruites  , 
3c  le  drame  lyrique  piit  une  terme  p'us  noble  3:  moins 
gigantefque.  Tout  ce  qui  pouvoit  émouvoir  le  cœur 
V fut  employé  avec  fuccès;  on  n’eut  plus  befoin  d en 
impofer  par  des  èties  de  raifon , ou  plutôt  de  folie, 
& K s dieux  furent  chartes  de  lu  fcènc  auand  on  y fut 
icpré tenter  des  hommes.  Cette  forme  plus  fage  6c  plus 
régu  ièie  fc  trouva  encore  lu  plus  propre  à l’illution, 
l'on  fentit  que  le  chef-d’oruvrc  de  lu  mufique  étoit  de 
fe  faire  oublier  elle-même;  qu'en  jetant  le  dclordrc 
fie  le  trouble  dans  l’ame  du  fpc&ateur,  clic  l'empê  boit 
de  diflingucr  les  chants  tendres  8c  pathétiques  dune 
héroïne  gémiffante , des  vrais  accens  de  la  douleur  ; 3c 
qu*A<hille  en  fureur  pouvoit  nous  glacer  d’etiioi  avec 
le  même  langage  qui  nous  eut  choqués  dans  fa  bou- 
che en  cour  autre  temps. 

Ces  obfervations  donnèrent  lieu  à#he  fécondé  ré- 
forme , non  moins  împoi tante  que  la  première.  On 
fentir  qu'il  ne  falloir  à Y opéra  rien  de  froid  8t  de  rai- 
fonné,  rien  que  le  fpedatcur  put  écouter  allez  tran- 
quillement pour  réfléchir  fur  l'abfurdité  de  ce  qu’il 
entendoit;  8c  c'cft  en  cela  fuitour  que  confiée  la 
différence  clfemielle  du  drame  lyrique  a la  fimplc  rra- 
géd  e.  Toutes  les  délibérations  politiques , tous  les 
projets  de  confpiration,  les  expofirions , les  récits, 
les  maximes  fente  cicu'es;  en  un  mot,  coût  ce  qui 
ne  parle  qu'a  1a  raifon  fut  banni  du  langage  du  carur, 
avec  les  jeux  d'efprit , lès  madrigaux  3c  tout  ce  qui 
n'eft  que  des  prnfées.  Le  ton  même  de  la  ûmple  ga- 
lanterie, qui  cadre  mal  avec  les  grandes  pallions, 
fur  a peine  admis  dans  le  remplilîagc  des  (mutions 
tragiques,  dont  il  gâte  prelque  toujours  l’effet  ; car 
jamais  on  ne  lent  mieux  que  fadeur  chante,  que 
lot  (qu’il  dit  une  chanfon. 

L’énergie  de  tous  les  fenrimens,  la  violence  de 
toutes  les  partions  fout  donc  l’objet  principal  du  drame 
lytique;  5c  l’itlufion  , qui  en  fait  le  charme,  eft  tou- 
jours détruite  aullitôr  que  fauteur  3c  fadeur  I aillent 
un  moment  le  fpedatcur  à lui-même.  Tels  font  les 
principes  fur  lefqucls  Y opéra  moderne  eft  établi.  Apof- 
rulo-Zcno  , le  Corneille  de  l'Iuiie  \ fon  tendre  éleve, 
qui  en  cft  le  Hat  inc,  ont  ouvert  5c  perfedionné  cette 
nouvelle  carrière,  lis  ont  olé  mettre  les  héros  de  l'hif- 
toire  lur  un  théâtre  qui  ne  fcmbloii  convenir  qu'aux 
fantômes  de  la  f*ble.  Cyrus,  Célar,  Caton  même, 
out  pat u fur  la  fcène  avec  fuccès , 6c  les  Ipcdateuri 
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les  plus  révoltés  d’ertendre  chanter  de  tels  hommes , 
ont  bientôt  oublié  qu  ils  cbantoienr,  fubjugués  3c 
ravis  par  l'éclat  d'une  mufique  aurti  pleine  de  noblelfe 
3c  de  diemté  que  d'enrhoutufme  8t  de  (eu.  L'on  fup- 
pofe  ai  lé  ment  que  des  fetmmens  fi  Jifférens  de»  nôtres 
doivent  s’exprimer  aurti  lur  un  autre  ton. 

Ces  nouveaux  poèmes  que  le  génie  avoir  créés , 3c 
que  lui  fcul  pouvoit  foutenir,  écartèrent  fans  effort 
les  mauvais  inuficicns  qui  n’avoient  que  la  mécanique 
de  leur  arc , 3c , privés  du  feu  de  l'invention  8c  du  don 
de  I imitation  , faifuicnt  des  opéra*  comme  ils  auroient 
fait  des  fibots.  A peine  les  cr.s  des  bacchantes,  les 
conjurations  des  lorcicrs,  3c  cous  les  chanrs  qui  n'étoient 
qu  un  vainbtuic,  fur r ut-ils  bannis  du  théâtre;  à peine 
cut-on  tenté  de  fubftitucr  à ce  bat  bar  e fracas  le»  ac- 
cent de  U colère , de  la  douleur , des  menaces,  de  la 
ccndictfe,  des  pleurs,  des  gém.ffrrocns , 3c  mus  les 
mouvrmens  d'une  ame  agitée  , que , forcés  de  donner 
des  fencimens  aux  héros  3c  un  langage  au  ctrur  hu- 
main, les  Vinci , les  Léo,  les  Pcrgolèfe,  dédaignant 
U (etvile  imitation  de  leurs  prédécerteurs,  3c  s’ouvrant 
une  nouvelle  cautère,  la  franchirent  fur  l’aile  du  gé- 
nie, 3c  fc  trouvèrent  au  but  ptefque  dis  les  premiers 
pas.  Mais  on  ne  peut  marcher  long-temps  dans  la 
route  du  bon  goût  fais  mo  ter  ou  defee-  dre,  3c  la 
perfection  cft  un  point  où  il  cft  difficile  de  fe  mainte- 
nir. Aptès  avoir  eilayé  3c  feuci  fe*  forces , U mufique, 
en  état  de  nurchet  feule,  commence  à dédaigner  U 
poéfie  qu’elle  doit  accompagner , 3c  croir  en  valoir 
mieux  en  cirant  d'cllt-mèmc  les  beautés  quelle  pat  ra  - 
geoir  avec  fa  compagne  : clic  fepropolc  encore,  il  cft 
vrai , de  rendre  les  iJées  3c  les  fcntt.ncns  du  poete, 
mais  elle  prend  en  quelque  foitc  un  autre  largage, 
3c , quoique  l'objet  (oit  le  même , le  poète  3c  le  muli- 
cicn,  trop  féparés  dans  leur  travail,  en  offrent  a la 
fois  deux  images  rertemblantcs , mais  diftirâes,  qui  fe 
nuifent  mutuellement.  L'efprit,  forcé  de  fc  partaect, 
eboifit  3c  fe  fixe  à une  image  plutôt  qu’a  l’autre.  Alors 
le  muficicn  , s'il  a plus  d'art  que  le  poète,  l'efface  3c 
le  fait  oublier  : fadeur  voyant  que  le  fpedareux  facii- 
fie  les  paroles  à la  mufique , lacùfie  à fon  cour  le 

f;efte  3c  l'adion  théâtrale  au  chant  3c  au  brillant  de 
a voix;  ce  qui  fait  tout-à  fait  oublier  la  pièie,  6c 
change  le  fpedaclc  en  un  véritable  concert.  Que  fi 
l’avantage , au  contraire , fe  trouve  du  côté  du  poète , 
la  mufique , à fon  tour , deviendra  prefqu’indif- 
férente,  3c  le  fpedaceur , trompé  par  le  bruit,  pourra 
prendre  le  change  au  point  d'attribuer  à un  mauvais 
muficicn  le  mérite  d'un  excellent  pcëce,  8c  de  croire 
admirer  des  chefs- J'ceuvre  d 'harmonie  , en  admirant 
des  poèmes  bien  compofés. 

Tels  font  les  défauts  que  la  perfedion  abfolue  de 
la  mufique  3c  fon  défaut  d'application  à la  langue 
peuvent  introduire  dans  les  opéras  à proportion  du 
concours  de  ces  deux  caufes.  Sur  quoi  l'on  doit  re- 
matquer  que  les  langues  les  plus  propres  à fléchir  fous 
les  bis  de  La  mefure  3c  de  la  mélodie , font  celles  où 
la  duplicité  dont  je  viens  de  parler  eft  le  moins  appa- 
rente , parce  que  1a  mufique  fe  prêtant  feulement  aux 
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*décs  de  ht  poéfic  , celle-ci  le  prête  à fon  tour  aux 
inflexi  ms  de  la  mélodie»  6c  que,  quand  la  mufique 
celle  d obfervcr  le  rhythme  , l'accent  5t  l'harmonie 
du  vers,  le  vers  fc  plie  6c  s'alTervit  à U cadence  de  la 
ntcfuie  3c  à 1 accent  mulical.  Mais  lorfquc  la  langue 
r'a  ni  douceur  m flexibilité , 1 âpreté  delà  poéfic  Pem- 
pèche  de  safErnc  au  chant  \ la  douceur  même  de  la 
mélodie  l'empêche  de  fe  prêter  a la  bonne  récitation 
dci  vers,  &l  l'on  lent  dans  I union  forcée  de  ces  deux 
arts  , une  contrainte  perpétuelle  qui  choque  l’oreille 
8c  détruit  à la  fois  l’atrratt  de  la  mélodie  3c  l'clfci  de 
la  déclamation.  Ce  défaut  cft  fans  remède  » 6c  vou- 
loir a toute  force  appliquer  U mufique  a une  langue 
qui  n’eft  pas  mulicale  , c'cft  lui  donner  plus  de  rudclle 
quelle  n en  anroic  fans  cela. 

Par  ce  que  j'ai  di;  jufqu’ici , l'on  a pu  voir  qu'il  y a 
plus  de  rapport  entre  l'appareil  des  yeux  ou  la  déco* 
fation  , 6c  la  mufique  ou  l'appareil  des  oreilles,  qo ‘il 
n en  parole  entre  deux  Cens  qui  lemblcnt  n'avou  rien 
de  commun;  3c  qu'à  certain*  égards  {'opéra , confti- 
tué  comme  il  cft , n’eft  pas  un  ti  u auàî  itionlfcrueux 
qu'il  parole  l’être.  Nous  avons  vu  que,  voulant  offrir 
aux  regards  l ineérêt  & les  mouvemen  qui  manquoicnt 
a la  mufique  , on  avoir  imaginé  les  groflieis  prclliges 
des  m i chines  fle  des  vols , 3c  que  , jutqu’a  ce  qu'on  lut 
nous  émouvoir  , on  s’éroit  coi  tenté  de  nous  furpren- 
dre.  Il  eft  donc  très-naturel  que  la  muliquc,  devenue 
paffionnéc  6c  pathétique  , air  renvoyé  fur  les  théâtres 
des  foires  ces  miuvais  f ppléincns  dont  elle  n’avoit 
plus  b t foin  far  le  lieu.  Au»  s ï opéra  y purgé  de  tour 
ce  merveilleux  qui  l’avililToit , devint  un  fpeâacle 
également  touchant  ât  inajeftueux  , digne  de  plaiie 
aux  gens  de  goût  3c  dinrciclfcr  les  coeurs  fenfîbles. 

Il  eft  certain  qu’on  auroi'pu  retrancher  de  la  pompe 
du  fyeétacle  autant  qu'on  ajoucoit  à l'intérér  de  l'ac- 
tionj  car,  plus  on  s'occupe  des  perfonnages , moins 
on  cft  occupé  des  objets  oui  les  entourent  : mais  il 
faur  cependant  que  le  lieu  ac  li  fcène  fait  convenable 
aux  aéteurs  qu’on  y fait  parler  •>  6c  l'imitation  de  la  na- 
ture , fouvenr  plus  d fficile  6c  toujours  plus  ag'éaMc 
que  celle  des  êtres  imaginaires , n’en  devint  que  plus 
in.érelIatKc  en  devenant  plus  vr-ilemblable  Un  beau 
palais,  des  jardins  délicieux  , de  favantes  ruines  plai- 
ient  encore  plus  a l’œil  que  U fanrafque  image  du 
Turtare,  de  I Olympe,  du  char  du  Soleil;  image 
d'autant  plus  inférieure  à celle  que  chacun  fe  trace  en 
lui-même , que,  dans  les  objet;  chimériques , il  n'en 
colite  ri:a  à l'cfprk  d’aller  au  dela  du  pofhble,  6c  de 
fe  faire  des  modèles  au-dcllus  de  toute  imagination. 
De-là  vient  que  le  merveilleux  , quoique  déplacé  dans 
la  tragédie , ne  l’eft  pas  dans  le  poème  épique , où 
l'imagination  toujours  induftrieulc  6i  dépe  lière  fe 
charge  de  l'exécution  , 3c  en  rire  un  rout  autre  parti 
que  ne  peut  faire  lut  nos  thtlrrcs  le  talent  du  meil- 
leur nuchiniftc , & U magnificence  du  plus  puiifant 
xoi. 

Quoique  Ia  mufique,  prife  pour  un  arr  d'imitation , 
ait  cukorc  plus  de  rapport  à la  poéiie  qu’à  la  pein- 


ture , celle-ci  « de  la  manière  qu'on  l'emploie  au  théâ- 
tre , n'eft  pas  aufli  fujctie  que  la  poéfic  à faire  avec  la 
muliquc  une  double  teprétentation  du  même  objet; 
parce  que  l’une  tend  les  fentimens  des  hommes , 6c 
l'autre  feulement  l'image  du  lieu  où  ils  fc  trouvent  , 
image  qui  renforce  l'illufion  & tranfporte  le  fpc&a- 
teur  partout  où  fadeur  eft  fuppofe  être.  Mais  ce 
tranfport  d’un  lieu  à un  autre  doit  avoir  des  règles  3c 
des  bornes  : il  n’eft  petmis  de  fc  prévaloir  , à cet  egard , 
de  l’agi  ir é de  1 imagination  qu'en  confultant  la  loi  de 
la  vrailemblance  ; 6c  quoique  le  fpcdatcur  ne  cherche 
qu'a  fc  piêtrr  à des  fidiom  dont  il  tire  tout  fon  plai- 
lir , il  ne  fai|t  pas  abufer  de  fa  crédulité  au  point  de 
lui  en  faire  honte.  En  un  mot,  on  doit  longer  quoi» 
parle  a des  cœurs  fenlîbles,  (ans  oublier  qu'on  parle 
a des  gens  taifonnables.  Ce  n’eft  pas  que  je  voulufle 
rtanfportcr  à l 'opéra  cette  rigourcafc  unité  de  lieu 
qu’or  exige  dans  la  tragédie,  3c  a laquelle  on  ne  peut 
guère  s’aiîcrvir  qu’aux  dépens  de  l adion  , de  forte 
qu'on  n'eft  exad  a quelqu'égard  que  pour  être  abfurde 
a mille  autres  Ce  feroit  dailleurs  s’ôter  l'avantage 
des  changcnie  is  de  fcèncs,  lcfquelles  fc  font  valoir 
mutuellement  ; ce  Icioit  s'espofer  par  une  vicieufc 
umform.té  a des  oppositions  mal  conçues  entre  la  (cène 
qui  refte  toujours  3:  les  fituations  qui  changent;  ce 
leroi:  gâter , l’un  par  l’autte,  l’effet  de  la  mufique  8c 
celui  de  1a  d. coration,  comme  de  faire  entendre  des 
fyraphonirs  voluptueufes  parmi  des  rochers,  ou  des 
airs  gais  dans  les  palais  des  rois. 

C'cft  donc  ;uwc  raifon  qu'on  a laifTé  fubfifter  d’aéte 
en  afte  les  changemens  de  fcène  ; 3c  pour  qu’ils  foicne 
réguliers  6c  admiflîbles,  il  fuffir  qu’on  ait  pu  n-tu- 
rellemcnt  fc  rendre  du  lieu  d’où  l’on  fort  au  lieu  od 
l’on  pafle,  dans  Pi.tervalle  de  temps  qui  s’écoule  ou 
que  l’aéhon  fuppofe  entre  les  deux  aftes  : de  forte 
que,  comme  l’unité  de  temps  doit  fe  renfermer  à peu 
près  dans  ia  durée  de  vingt- quatre  heures,  l’unité  de 
lieu  doit  fe  renfermer  à peu  près  dans  l’efpace  d’une 
journée  de  chemin.  Al  égarddes  changemens  de  fcène 
pratiqués  quelquefois  dans  un  même  a&e  , ils  me  pa- 
roiftent  également  contraircsà  l’illufion  3c  à la  raifon  , 
6c  devoir  être  abfolument  profciits  du  théâtre. 

Voilà  comment  le  concours  de  l’acouftiqoe  3c  de 
la  perfpeéhve  peut  perfectionner  l’illufion  , flatter  les 
fem  par  des  impreflions  diverfes,  mais  analogues,  3c 
porter  à Pâme  un  même  intérêt  avèc  un  double  plaifir. 
Ainfi  ce  feroit  une  grande  erreur  de  penfer  que  l'or- 
donnance du  théâtre  n'a  rien  de  commun  avec  celle 
de  li  mufique , fi  ce  n’eft  U convenance  générale 
u'clles  tirent  du  poeme.  C’cft  à limaginaion  des 
eux  artiftes  à dctcrminei  enn'eux  ce  que  ctlle  du 
pocte  a laifTé  à leur  difpofinon,  3c  à s'accorder  fi  bien 
en  cela,  que  le  fpeélaicur  fente  toujours  l'accord  par- 
fait de  ce  qu'il  voit  3c  de  cc  qu'il  entend.  Mais  il  faut 
avouer  que  la  ta.  hc  du  muficien  cft  la  plus  grande. 
L'imitation  de  U pcmtuic  eft  toujours  froide,  parce 

Ïju’ellc  manque  le  ccitc  fucccffion  d'idées  3c  d'iinprcf- 
inns  qui  échauffe  l ame  par  degrés  , 3c  que  tout  eft 
dit  au  premier  coup  d'œil  La  puülancc  imitative  de 
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cet  art,  avec  beaucoup  d'objets  apparent,  fe  borne 
en  tller  a lie  très-fmblcs  îepréfentatioos;  Ccft  un 
des  grands  araatages  du  muficien  de  pouvoir  peind;e 
les  chofes  qu'on  ne  fauroir  entendre  , tandis  q»  il  elt 
imp<  fiîb'c  de  peindre  i elles  qu'on  re  fauroit  voir;  St 
le  plu»  grand  prodige  d'un  ait  qui  n'a  d'tâivùé  que 
par  les  mouvant»' , eft  d'en  pouvoir  former  jufqu'i 
l'image  du  repos.  Le  fommeil , le  calme  de  la  nuit , la 
folirude  3c  le  (îlence  même  entrent  dans  le  nombre  des 
tableaux  de  la  mufique.  Quelquefois  le  bruit  produit 
l'etfct  du  filcnce,  St  le  lilcnce  l'effet  du  bruit  i comme 
quand  un  homme  s'endort  à une  Icâure  égile  3:  mo- 
notone , Ai  s 'éveille  à lïnftanr  qu'on  fe  sait  ; S:  il  en 
elt  de  même  pour  d'autres  effets.  Mais  i art  a de» 
fubl  itutions  plut  fertiles  3c  bien  plus  fines  que  ccllev 
ci  ; il  lait  exciter  par  un  feus  des  émotions  iemblables 
a celles  qu'on  peut  eacircr  par  uti'autrc  , 3c  , comme 
le  rapport  ne  peur  être  fenfiblc  que  l'impreffion  ne 
l'oit  forte,  1a  pcintu  c , dé  iuéc  de  cette  force,  rend 
difficilement  à la  mufique  les  imitations  que  celle  ci 
me  d'elle.  Que  toute  1a  nature  lois  endormie,  celui 
qui  la  contemple  ne  dort  pas , 8c  l'art  du  muficitn  eon- 
liikc  à fubftitucr  à 1 image  infenlible  de  l’objet , ce  le 
de»  mouvement  qué  la  préfcncc  excite  dans  lefprit 
du  fpcâateur  : ti  ne  repréftntc  pas  duedement  la 
ehofe  , mai-  il  réveille  dans  notie  amc  le  même  fen 
ciment  qu'on  éprouve  en  ta  voyane. 

Ainfi,  bien  que  le  peintre  n’ait  rien  à thermie  la 
paitnion  du  tnulicicn  , 1 habile  muficitn  ne  lortua 
point  fans  fruit  de  l'atelier  du  pcincte.  Non-fcuie- 
ment  il  agitera  la  mer  à lou  gré,  excitera  les  flammes 
d'un  incendie , fiera  couler  les  ruificaux  , tomber  U 
pluie  Ai  groflir  le»  totrens , mais  il  augmentera  l'hor- 
reur d'uu  défert  affreux,  rembrunira  les  murs  d'une 
pnfon  foutetraine,  calmera  l'orage  , rendral'air  tran- 
qui  le , le  ciel  l'ercin  , 8c  répandra , de  l'orebeftie,  une 
fiai  Jscur  nouvelle  fur  les  bocages. 

Nous  venons  de  voir  comment  l'union  des  trois  arts 
qui  conftituent  ta  fcène  lyrique,  forme  entr'eux  un 
roue  très-bien  lié.  On  a tenté  d'y  en  introduite  un 
quatrième,  dune  il  me  relie  à parler. 

Tous  les  mouvement  du  corps , ordonnés  félon  cer- 
taines lois  pour  affèder  les  regards  par  quelqu'adicm , 
prennent  en  général  le  nom  de  g'flts.  I,e  gefte  fe  di- 
vil’e  en  deux  cfpèces,  dont  l une  fett  d’accompagne- 
ment a 1a  parole  8t  l'autre  de  fupplément  : le  premier , 
naturel  à tout  homme  qui  parle , fe  modifie  difféiem- 
ment,  filon  les  hommes,  les  langues 8c  les  caraclères  ; 
le  fécond  eft  l'art  de  parler  aux  yeux  fans  le  feesurs 
de  l'écriture , par  des  mouvement  du  corps  devenus 
lignes  de  convention.  Comme  ce  gefte  elt  plus  pé- 
nible, moins  natu  et  pont  nous  que  l'ufagc  de  la  pa- 
role , 8t  qu'elle  le  rend  inutile , il  l'cxclud , Sc  même 
en  luppofc  la  ptivation  ; c’eft  ce  qu'on  appelle  an  des 
pantomimes.  A cer  ait  ajoutez  uu  choix  d’attitudes 
agréables  5c  de  mouvement  cadencés  , vous  aurez  e 
que  nous  appelons  U Jarfi,  qui  ne  mérite  guère  le 
nom  d'art  quand  elle  ne  dit  tien  à t'cfpru. 
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Ceci  pofé  , il  s’agit  de  (avoir  li  la  danfe  étant  un 
langage , 8c  par  conléqueot  pouvant  être  un  arc  d'imi- 
tation , peut  entrer  avec  les  crois  autres  dans  1a  marche 
de  l'action  lyrique,  ou  bien  li  elle  peut  interrompre 
3c  lui  pendre  cette  aâion  fans  gâter  l'effet  8c  l'unité  de 
la  pièce. 

Or,  je  ne  vois  pas  que  ce  dernier  cas  puiilc  même 
fane  une  queftion , car  chacun  feut  que  tout  l'intérêt 
d'une  aclion  fume  dépend  de  l'impreffion  continue  8c 
redoublée  que  fa  tepiéfcniation  fait  fur  nous  ; que 
cous  les  objets  qui  fulpcudent  ou  pa  tagent  l'attention 
tout  aut.ut  de  contie-cluimcs  qui  déituilcot  celui  de 
l'intérêt;  qu'en  coupant  le  fpeâacle  pat  d'autres  fpec- 
taclcs  qui  lui  font  étTangcis,  on  divife  le  fujet  piinci- 
pal  en  pattics  indépendantes  qui  n’ont  tien  de  commun 
eiicr'clles  que  le  rappotc  général  de  la  matière  qui  les 
compote;  8c  qu’enfan,  plus  les  fpeâaclcs  inférés  fe- 
raient agréab  es,  plus  la  mutilation  du  tout  ferait  dif- 
forme; de  forte  qu'eu  fuppolant  un  opéra  coupé  par 
oue'ques  divertiflemens  qu'on  pût  imaginer , s'ils  laïf- 
foient  oublier  le  fujet  principal , le  Jpeâatetu , à U 
fin  de  chaque  fèce  , fe  trouverait  auffi  peu  ému  qu'au 
commencement  de  la  pèee;  8t  pour  I émouvoir  de 
nouveau  8c  ranimer  l'intérêt , ce  (croit  toujours  a rc- 
commcn  er.  Voilà  pourquoi  les  Italiens  ont  banni  des 
enir'ades  de  leurs  opérât  ces  intermèdes  comiques 
qu'ils  y avoient  inférés  : genre  de  fpeClaclc  piquant 
8c  bien  pris  dans  la  natuie,  mais  fi  déplacé  dans  le 
milieu  d une  aâion  tragique  , que  les  deux  pièces  fe 
nuifoicnc  mutuellement  , Ai  que  i'unc  des  deux  ne 
pouvoir  jamais  intéieffi.r  qu'aux  dépens  de  l’autre. 

Relie  donc  à favoit  (i  U danfe,  ne  pouvant  entrer 
dans  la  compofitioo  du  genre  lyrique  comme  ornement 
étranger,  on  ne  l'y  pourrait  pas  faite  entrer  comme 
partie  conllitutive , JC  faite  concouru  à l'aéltoo  un 
art  qui  ne  doic  pas  la  fufpcnJre.  Mais  comment  ad- 
mettre à la  Ibis  deux  langages  qui  s'eiclucm  mutuel- 
lement , Ai  joindre  l'art  pantomime  à la  parole  qui  le 
rend  fupetflu  î Le  langage  du  gefte  éiani  la  rclîourcu 
des  muets  ou  des  gens  qui  ne  peuvent  s'entendre,  de- 
vient ridicule  entre  ceux  qui  parlent;  on  ne  répond 
point  à des  mois  par  des  gambades,  ni  au  gefte  par  des 
difeours;  autrement  je  ne  vois  poii  t poarquoi  celui 
qui  entend  le  langage  de  l'autre  ne  lui  lépond  pas  fur 
le  même  ton.  Supprimez  Jonc  1a  parole  li  vous  voulez 
employer  1a  danfe.  Sitôr  qoe  vous  introduifez  la  pan- 
tomime dans  1 opéra,  vous  en  devei  bannir  la  poélie, 
parce  que , de  toutes  les  unités,  la  plus  néccffiiie  eft 
celle  du  langage,  8c  qu'il  elt  abfurdc  8c  ridicule  de  dire 
à la  ibis  la  même  enofe  à la  même  pcifonne , 8c  de 
bouche  8c  par  écrit. 

Les  deux  raifons  que  je  viers  d'alléguer  fe  réunifie:  t 
dans  toute  leur  force  pour  bannir  du  drame  lyri  que  les 
fêtes  8c  In  dtvenidemetst,  qui  non-feulement  en  fuf- 
pendent  l'aillon,  mais  ou  ne  difenr  rien,  ou  fubltiruem 
brulquement  au  langage  adopté  une  autre  langage  op- 
pol'é,  dont  le  eoorralte  détruit  la  vraifemblance , af- 
foiblit  l'intérêt,  8c,  fuit  dans  la  même  aâion  pourfui- 

E e ij 


020 


OPE' 


O P E- 


Tic , Toit  dan<  un  épifodc  inféré  , Me  (Te  également  la 
raifon.  Ce  feroit  bien  pis  fi  ces  fêtes  n'offroient  au 
fpeûaceu'  que  des  fauts  Uns  liaifon  & des  danfes  fans 
objet,  tifiu  gothique  8l  barbare  dans  un  genre  d'ou- 
vrage où  tout  doit  être  peinture  fle  imitation. 

Il  faut  avouer  cependant  que  la  danfc  cri  fi  avan- 
tageufement  placée  au  théâtre,  que  ce  feroit  le  priver 
d'un  de  fes  plus  grands  agréinens  que  de  l'en  retran- 
cher tout-à-t.iit , aulïi,  quoiqu'on  ne  doive  p<  int 
avilir  une  aâion  tragique  par  des  fauts  8c  des  entre- 
chats , c'eri  terminer  très -agréablement  le  fpcâacle 
que  de  donner  un  ballet  après  1 opéra , comme  une 
petite  pièce  après  1a  tragédie.  Dans  ce  nouveau  fpec- 
t iclc , qui  ne  rient  point  au  précédent , on  peut  aufiî 
faire  choix  «l'une  autre  lar  guc  > cVft  une  autre  nation 
ui  parolt  fur  la  fcène.  I /arc  pantomime  ou  la  danfc 
avenant  alors  la  langue  de  convention  , la  parole  en 
doit  être  bannie  a fon  tour,  & la  muftque,  rt riant 
le  moyen  de  liaifon  , s'applique  a la  danfc  dans  1a  pe- 
tite pièce,  comme  el'c  s'appliquent  dam  1a  granic 
à la  po;fie.  Mais  avant  d'employer  cette  langue  nou- 
velle , il  faut  1a  créer,  commcoccr  par  d<  nner  des  bal- 
lets eu  adion  , fans  avoir  préalablement  établi  la 
convention  des  geries  : c’cft  parler  une  U'  gue  à gens 
qui  n'en  ont  pas  le  dictionnaire , & qui  par  conléqucnc 
ne  1 entendront  point.  {J.  J.  Roujfeau.) 

OPERA  (grand).  On  nomme  ainfi,  à Paris,  la 
falle  où  l'on  joue  les  tragédies  lyriques  & même  les 
pièces  comi  |ucs  qui  font  miles  en  mufiqne  du  com- 
mencement à la  fin  : ainfi  , Union  8c  Panurge  font 
deui  grands  opéras  félon  cette  manière  de  s'exprimer, 
comme  Atcafie  8c  la  Caravane , comme  Ipxigénie  8c 
Colinette  b la  Cour  , & même  le  Devin  du  village. 

Dans  les  ouvrages  que  potfède  le  grand  Opéra , 
& qu'on  y joue  ou  qu’on  y repréfentoit , on  peut 
diftingucr  cinq  écoles  différentes. 

Celle  de  Lully , perfr&ionnée  de  enrichie  par  Ra- 
meau , eft  ce  que  I on  peut  confidérer  comme  la  mu- 
fique  générale  du  dix-fepcième  fiêcle , 8c  comme  la 
mufique  particulière  de  la  France  jufquau  milieu  du 
dix-huitième. 

A cette  époque  l'Italie  & l'Allemagne  nous  avoienr 
déjà  laiirés  derrière  elles}  mais  c'eri  depuis  lors  que, 
pendant  quarante  ans , ces  deux  contrées  fc  font  telle- 
ment enrichies  de  bonne  mufique  en  cous  genres , que 
les  jouifianecs  les  plus  grandes  8c  les  plus  diriinguées 
que  nous  puiffions  nous  procuicr  de  nos  jours  font 
prcfque  toutes  paifées  dans  ces  varies  tréfors,  trop 
peu  multipliés  cependant  pour  fatisfatre  notre  avidité 
& le  befoin  que  nous  éprouvons  de  variet  fans  celle 
nos  plaifirs. 

La  fécondé  de  ces  écoles  cri  celle  de  Gluck.  La 
manière  fimple , grande  8c  énergique  de  ect  hom ne 
de  génie,  a obtenu  la  préférence  fur  celle  de  Ptccini , 
qui  étoit  l'italienne  tourc  pure , parce  qu’â  l’époque 
où  Gluck  débuta  en  France,  il  falloir,  pour  tirer  les 


i Frarçais  de  leur  mufique  léthargique,  les  le  cou  fies 
i dramatiques  du  ri) le  de  cet  Allemand. 

En  effet,  la  mufique  de  Lully  8c  de  Rameau,  gé- 
néralement douccrcufc  , étant  affadie  encore  par  la 
manière  affeétéc  & traînante  avec  laquelle  il  étoic 
reçu  alors  qu'on  devoir  la  rendre  , contrarioit  abfo- 
lumenr  avec  celle  de  Gluck,  qu'on  peut  quelquefois 
trouver  heurtée. 

On  fent  que  le  début  de  Gluck  à V Opéra  duc  faire 
un  beau  brait , fou*  plus  d'un  rapport.  D'abord,  la  pre- 
mière choie  qui  dut  s'y  frire  remarquer  , c'eri  le  jufte 
enthoulufmc  de  fes  partifans  ; la  lccondc  , 1 oppofi- 
rion  des  Lui/ i fie  s 3c  des  Ramifies,  qui  dévoient  repouf- 
fer  de  toute  leur  force  un  facriiége  qui  venoir  i humai- 
nement renverfer  l’aurcl  de  l'afrcélarion  8c  du  mauvais 
goût , où  depuis  fi  long-temps  on  cliantoic  avec  une 
lorre  de  dévorion  les  pfrimodics  de  Lully  & U mu- 
fique de  Rameau. 

Un  Allemand  venir  donner  du  goût  â des  Fran- 
çais! . . . On  fent  qu'une  fainre  fureur  devoir  ameuter 
contre  ce  téméraire  routes  les  vieilles  perruques  & 
quelques  talons  rouges. 

Mais  fort  heureufement  pour  Gluck  8c  pour  la  mo- 
fique,  la  reine  de  France  protégeoit  les  compoficiocs 
de  cet  étranger , qui  étoic  de  la  même  patrie  8c  l'un 
des  riijets  de  fon  père. 

Il  a fallu  toute  la  puifiaocc  de  cette  royale  protec- 
tion pour  faire  triompher  fon  riylc  , moitié  italien  & 
moitié  tudefquc,  des  efforts  de  la  cabale  contraire. 

Pour  régner  à Y Opéra , il  ne  fuffifoit  pas  â Gluck 
de  renverfer  I échafaudage  de  l'ancien  Opéra  fran- 
çais i l'Italien  Piccini , qui  vint  lui  en  difputer  l'hon- 
neur, ou  qui  voulut  du  moins  le  partager . lui  fuf- 
cira  une  nuée  d'ennemis  très-acharnés  a la  chute, 
Gluck  ne  fuccomba  point;  nuis,  affis  â côté  de  Iui‘, 
ou  immédiatement  au-delfaus,  Piccini  obtint  pluficuri 
fuccès. 

Dans  ce  conflit  violent , la  raifon  fc  tut  même  des 
deux  cô  és  , pour  ne  IrifTer  entendre  que  la  voix  des 
allions  haineufes  8c  les  épigrammes  aiguifées  par 
efpric  de  parti.  Heureux  temps , fi  on  le  compare  à 
celui  où  l'on  ne  fe  contcntoitpas  de  fe  menacer , mais 
où  un  parti  égorgeoit  impitoyablement  l'autre , non 
en  implorant  le  bon  goût , mais  au  nom  de  la  liberté, 
8c  fous  le  régime  dit  de  la  fraternité  l . . . .. 

La  troifième  école  eft  celle  de  Piccini , 8c , comme 
nous  l’avons  déjà  dit , celle  de  l'haiic  dans  toute  fa 
pureté  8c  fa  fuavité , à l'exception  de  ce  que  donnoïc 
de  gène  la  langue  8c  la  poéue  françaifes. 

L'immortel  auteur  de  la  mufique  d'Œdipe,  S.icchini, 
vint  peu  aptès  achever  de  tirer  à jamais  la  France 
de  l orniëre  où  fon  char  mufical  rouloit  pcfammenc, 
loin  des  fentiers  fleuris  dans  lefqucls  celui  de  l'Italie 
étoit  entraîné. 

Glusk  roéritoir  fans  doute  une  forte  de  préférence 
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y»r  11  ma^elé  6c  le  giandiofe  de  Ton  flylft  crmpa- 
lable  au  beau  antique , dans  loue  ce  QU  il  nous  orfrc 
d’immotrcl  dans  les  diffcrens  arrs.  M-iis  Saccbim  6c 
Piccini  dévoient,  à bien  des  égards,  partager  la  cou- 
ronne avec  lui.  Lear  manière  plus  eléganre  6c  plus 
morlteufe  devoir  même  quelquefois  les  mettre  au- 
dcilus  de  Gluck , qui  étoit  rarement  auffi  fleuri. 

Mais  j,’en  demande  bien  pardon  aux  mânes  du  ju- 
dicieux Framcty , il  s ert  trompé , ce  me  femble  , d-ns 
la  critique  qu’il  a faite  du  morceau  d’ Alcefie  qui  com- 
mence ainfi  : 

Non  ! ce  n’cft  point  un  facrificc  ! 

licite  ce  morceau  comme  découfu , 6c  méritant, 
fous  ce  rapport , le  blâme  qu'on  doit  aux  idées  mifes 
l’une  après  l'autre  fans  liailon  6c  fans  logique. 

«Je  ne  remarquerai  point,  dit  Framcry  (après 
u avoir  donné  ce  premier  vers  noté,  p>*gc  4* 1 de  cet 
» ouvrage  , qui  crf  coté  111  par  erreur),  je  ne  remar- 
y*  qucrai  point  que  la  féconde  partie  de  cette  première 
» mefure , toute  con  potée  de  doubles  cros  hes  , oblige 
» à en  précipiter  les  paroles,  ou  à chanter  cette  mc- 
» fure  plus  lentement  que  les  fuivantes  i mais  j’ob- 
» Tenterai  qu'il  ne  le  trouve  pas  une  feule  double 
» croche  ailleurs. 

« J'obfcrverai  encore  que  cette  phrafe  fft  de  deux 
» mefures,  6c  que  la  fuivante  c il  de  trois.  *» 

Eh  I pourroi*-Je  vivre  fans  toi , Cens  toi , cher  Admète  r 

Quoi  l Framcry , vous  étiez  homme  d e piic  6c  de 
goût , 6c  vous  n’avez  pas  admiré  1a  juftcfl'e  d expref- 
lion  de  la  mufique  de  ce  premier  vers  : Non!  ce  n\fi 
point  un  fucrijUe 

Gluck  n’y  remplir  pas  feulement  lesdevoiis  impo- 
fés  par  les  lois  de  la  profodie , mais  ceux  de  ta  décla- 
mation , qui  exigent  qu’on  rhythme  avec  précifion . 
6c  qu’on  accentue  6c.  colore  avec  toute  la  vivacité  du 
fentiment.  C'eft  avec  un  talent  éminemment  drama- 
tique 6c  un  bonheur  rare,  qu’il  a fatisfaix  à toutes  ces 
conditions. 

Vous  trouvez  trois  mefures  dans  le  fécond  vers 
6c  deux  feulement  dans  le  premier.  Mais  ne  voyez 
vous  pas  qu’il  eft  aifé  de  relever  cette  méprife  ou 
cette  mauvaifc  foi  de  votre  part?  Vous  ne  comptez 
donc  pour  rien  les  mcluies  de  l'orcheftre? 

Ajoutez  ces  mefures  avec  celle  du  chant,  8c  vous 
trouverez  quatre  mefures  dans  le  piemier  de  ces  deux 
vert,  6c  autant  dans  le  fécond. 

Avant  qu’  Alceftc  fe  (oit  écriée , dans  le  généreux 
abandon  de  fa  vie  quelle  a bien  réfolu  : Non  ! ce  n ef 
point  un  facr.fice ! l'ortbcftre,  interprète  des  mou- 
vement de  fon  coeur,  a déjà  dit  avant  elle,  deux  fois, 
une  partie  de  ce  vers  qui  fort  enfui  e de  fa  bouche 
avec  une  exyloflon  de  fentiment  qui  cnthoufîafmc 
tous  cevx  qui  l'entendent. 

Il  écoit  difficile  de  débiter  de  foire  dans  le  citant 
les  huit  fyllabes  ce  nef  point  un  facrifice. 
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Vous  reprochez  à Gluck  de  n'avoîr  mis  que  là  fepe 
doubles  croches  i mais  le  poète  a-t-il  exigé  ailleurs 
ce  tour  de  force  ? 

Peut-on  profodicr , déclamer  6c  chanter  ce  vers  : 
Eh  ! pour  roi  s je  vivre  fans  toi , < her  Admète , avec  plus 
de  fentiment  8c  de  vraie  expteflion  r 

Comme  il  va  en  graduant  l'un  6c  l’autre  dans  Ah  / 
pour  moi  ta  vie  eft  un  a freux  fuppiiee! 

Vous  trouvez  cette  dernière  phralc  de  quatre  me- 
fuies , Je  vous  vous  ri  ompez  encore  f Je  toujours  parce 
que  vous  ne  comptez  pour  rien  ce  que  ditl'otcbcftrc  ; 
car  cette  phrafe  eft  de  cinq  melureSi  & comme  relie 
je  la  conu.mnciois , s'il  ne  nairloit  une  beauté  de  ce 
retard  de  la  conclufron  , en  ce  qu'il  fert  à peindre 
avec  plus  d'énergie  , fur  le  mot  a freux , ctqu'Alcell* 
auroir  à fouftrir  fi  elle  devoir  furvivtc  à fon  époux. 

Vos  traits  lancés  contre  ce  cbef^d  œuvre  portent 
tous  i faux , Je  retombent  fur  votte  eottt  Je  votre  feo- 
fibtlité  d'une  manière  très-fàchcufc  pour  l'une  Je 
pour  l'autre.  . 

C'eft  un  tort,  il  eft  vrai,  dans  la  poéfie,  que  ce 
vers  : 

Eh  1 pourrois-|e  vivre  (ans  toi,  faro  toi  , chct  Admète  i 
fuivi  de  cet  autre  : 

Ah  ! pour  moi  U vie  eft  uo  affreux  fuppiiee! 

non-feulcment  parce  que  ce  font  deux  finales  fé- 
minines qui  ne  riment  point  cnlemble,  mais  aufli, 

| ai  ce  que  ce  font  deux  vcn  de  onze  fyllabcs , tant  comp- 
ter la  finale-,  ce  qui  n eft  point  admis  dans  U poéfie. 
Mais  ce  que  l'on  condamne  avec  jultice  dans  la  poéfie 
récitée,  peut  être  Couvent  toléré , Je  quelquefois  pré- 
féré , même  dans  le  chant. 

Adm'etc  Je  fuppiiee  ne  feroient  pas  foufferts  ailleurs; 
mais  celui  qui  s'eft  aperçu  du  defaut  de  rime  en  cet 
endroit , n’a  jamais  pu  fentir  les  beautés  de  cet  air 
magnifique , où  il  ne  faut  pus  chercher  les  qualités 
communes  à tous  les  airs , mais  ce  qu  il  a de  propre. 
Je  le  met  au-delTus  de  ce  métite  ordinaire. 

I.a  fymétrie  Si.  les  ihyrbmes  répétés  ont  fans  Joute 
un  mérite  téel;  mais  ri  faut  eu  lavoir  faire  un  bon 
ufage.  L’on  ne  doit  pas  s’abufer  au  point  de  regarder 
comme  déeoufu  un  morceau  où  l'unité  eft  parfaite- 
ment confrrvéc , fans  qn'on  ait  eu  recours  à ces 
moyens,  tcl'croent  à la  portée  du  vulgaire  des  com- 
poirtcurs,  qu'il  eft  évident  que  G.uck  ne  s'en  feroit 
point  privé  s'il  n'eût  fu  mieux  faire  cncoie  que  de 
les  employer. 

Framcry  va  jufqu'à  dire  : 

« On  voit  qu'à  chaque  vers  Je  à chaque  mot  l’au- 
» reur  a cbar.gé  d'idées.  Tout  ce  morcean  ell  fait  de 
» la  même  manière , on  n'y  voit  pas  une  phrafe  qui 
» eorrefponde  à l'autre,  Je  qui  prélcntc  la  moindre 
» idée  d'unité.  •• 

Quoi!  parce  que  le  fil  logique  qui  lie  cnrr'eux  les 
diverfes  périodes  decer  air,  u'eft  pas  macéeiel  J:  groi- 
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fier , nuis  délié  & méraphyfique , Framery  fe  croit  co 
droit  d'en  nier  l'exiftcncc? 

Quand  on  Tant  fi  peu  ou  fi  mal,  comment  s'érige- 
t-on  en  juge  du  g-me,  du  femiment  3c  du  talent  des 
gr.inds-hoinra'S  ; F.ft-cc  l’elprse  de  parti  qui  conduit 
ici  Framery , qui  éteint  fes  lumières  de  rchtidtr  Ion 
aroe? 

Ecoutons  ju  [qu'au  bouc  (es  principes  qu'il  pro- 

fcfle. 

« Ceux  qui  ne  voient  dans  la  mufîque  que  ces  ex- 
n prenions  part  elles,  me  (emblent  bien  loin  des  vén- 
n tables  procédés  de  cet  ait  ; d'ailleurs , ne  fcntenr-ils 
» pas , qu'ôter  à la  mélodie  la  foi  me  régulière,  ceft 
» comme  lî  l'on  ôtoic  à la  poélie  la  vérification. 
« La  correfpondance  cxaâe  de  toutes  les  parties  cft 
» ce  qui  cunftiruc  la  beauté  dans  les  arts  : on  l'exige 
» dans  la  peinrure  , dans  (‘architecture , dans  la  poélie  ; 
» la  mufîque  l'eroit  donc  le  fcili  arc,  d'autant  plus 
n naturel,  lilan  moi , que  cct  art,  confiai  c comme 
» langage  , comme  cxpnjtjn , n'a  pas  ut  bafe  dans  ta 
*»  nature,  & qu'on  ne  fauroic  être  déJommagé  par 
*»  une  imitation  faite,  de  tout  ce  qu'on  perd  du  côté 
**  la  fymétrie  3c  des  aunes  beautés  de  convention.  » 

Ainfi , félon  Framery  , la  mufique  n'a  point,  comme 
exprellon  ou  langage,  de  bafe  dans  la  nature.  Mais 
tie  fcnt-il  pas  qu'en  rationnant  de  U forte,  il  cft  op- 
pofé  à lui  même? 

Qu'entend  d'a.lleurs  Framery  en  difant  que  la  mu- 
fîque  n'a  point  de  bafe  dans  la  nature  comme  lan- 
gage ou  comme  exprclîîon?  Il  veut  dire  qu'eile  ne 
peut  copier  les  objets  comme  la  peincure,  ou  les  dé- 
crire comme  la  poéfie  ou  la  prufe  : aufîi  doit-on 
bien  fc  garder  de  la  charger  de  ce  foin , car  ce  n’cft 
pas  II  fon  affaire.  Néanmoins  clic  agit  comme  lan- 
gage & comme  peinture,  mais  c'cft  a l'égard  de  ce 
qui  cft  dans  fa  compétence , 6c  Framery  en  convient 
lui-mcme , puifqu'il  dis  qu'on  ne  fauroit  itre  dédom- 
magé par  une  imitation  fidèle  de  la  privation  de  la 
fymétrie  & des  aunes  beautés  de  convention  que  com- 
poste la  mufique. 

Framery  accorde  donc  lia  mufîque  une  expreflion 
'fidèle;  maison  voie  que,  pour  lui,  la  /b^rnel'em- 

Force  ici  fur  le  fond,  car  le  fonJ  eft  certainement 
imitation  fidèle  des  objets  ou  des  fentimens , 6c  la 
forme , la  fymétrie  des  parafes  ou  leur  communauté  de 
ihyrbmes  ou  de  deffins. 

C'cft  fort  bien  1 Framery  de  préférer  la  fo:me  au 
fond  , mais  peu  de  gens  feront  de  fon  avis  ; car  on 
ne  va  pas  voir  rcprél enter  Alceftc  pour  entendre  des 
phrafes /jraéf '/$**<•*,  mais  pour  jouir  de  l’expreflion 
fidèle  des  nobles  3c  gêné  eux  fentimens  qui  l'animent  ; 
pour  jouir  des  combats  déchirans  que  livrent , cour  à 
roui  ou  1 la  fois,  1 (on  cœur,  l'amour  de  fon  époix 
& celui  de  fc$  enfans,  qu'elie  a rélolu  de  quitter 
pour  fauver  Admète  en  mourant  1 fa  place. 

Mais  revenons,  pour  la  troifième  fois,  à cette 


penfée  de  Framery  , qui  ne  voir  pas  de  bafe  dans  la 
nature  1 1 expreflion  même  fidèle  de  1a  mufique. 

Quelle  bafe  ou  quel  but  l'exprcftion  de  la  mufîque 
pouuoic-cllc  avoir  autre  que  la  bafe  3c  le  but  qu'ont 
ou  fc  propofent  la  poélie  3c  la  peinture  tlie. -mêmes  ? 

Comment  la  poéfie  peut-elle  peindre,  6c  pourquoi 
peint -clic? 

[es  réponfes  1 ccs  qutftions  s’anp'iqucront  égale- 
ment à la  mufîque  comme  a la  pot  fie. 

La  poéfie  peint  en  imitant  les  objets  , & cïle  les 
\tn\xt  pour  prvduire  le  même  ‘jfet  que  produirait  leur 
préjince  ; c'eft  donc  pour  Lire  cefTer  Pabfence  des 
objets  qu'elle  les  rend  pré  eiis  autant  qu'elle  le  peut. 

Comment  parvient- elle  lies  rendre  prefens? 

Eu  les  montrant,  non  aux  yeux,  mais  en  les  de'. ri- 
vant à l efpitc  avec  dis  lignes  dont  il  a la  tlef. 

Comment  la  mufîque  peint-elle  à fon  tour? 

Ce  n'cft  pas  en  décrivant  prccifémmt,  mais  c'cft 
en  imitant  des  objets  les  fans  ou  les  mouvement, 
parce  qu'elle  a die  même  des  Ions  5c  des  moi.vcinc<is, 
ou  en  in  itanc  les  mouvement  ou  les  fons  que  cet 
objet  fait  naître  dans  ceux  qu'il  agite. 

Or,  de  quoi  s'agit-il  dans  cet  air  d'Alccfte? 

D’exprimer  les  mouvement  qui  agirent  fon  cœur, 
& de  rendre  les  acc^ns  de  la  voix  qui  pcigneut  les 
fentimens  qu'elle  éprouve. 

Voyons,  1 e t égard , û U métapliyfiquc  de  Gluck 
rft  en  défaut. 

Comment  Alceftc  doit- elle  dire  : Non  l ce  ne  fi 
point  un  facrifiit  J 

Eft  ce  comme  une  peifonne  qui  ne  fe  foucîe  point 
de  vivre,  6c  pour  qui  mourir  n'cft  rien?  Non,  affu- 
rcmenr,  car  s'il  étoit  indifférent  à Alceftc  de  mourir, 
6c  qu'elle  n\ut  aucun  facrifice  1 faire  pour  cela , elle 
n'infpireroic  aucun  intérêt  ; ce  feroit  une  machine  ani- 
mée qui  pourroic  cefTer  de  lecre  fans  qu'on  y pi  le 
garde,  ou  fans  qu'on  y fît  du  moins  une  grande  at- 
tention. Mats  Alceftc  eft  une  époufe  fidèle,  qui  chérit 
fon  époux,  qui  en  eft  adorée  6c  qui  a des  enfons , ob- 
jets de  fa  tendreffe  3t  de  fes  foins  maternels.  Alceftc 
rient  donc  à 1a  vie  par  les  affe&ions  les  plut  ten- 
dres, par  les  devoirs  les  plus  famts  ; elle  cft  reine., 
elle  eft  époufe  6c  mère;  nulle  n'a  donc  plus  de 
facrifice*  a faire  pour  la  quirter.  Mais  fi  elle  perd  fon 
époox , le  fyftèmc  de  fa  vie  eft  changé , 6c , pour  qu’il 
vive  pour  tes  fujecs  & fes  enfans , il  lui  en  coûtera 
beaucoup,  puifqu’clle  ne  peut  mourir  fans  fc  féparer 
à jamari  de  lui,  de  fes  enfans  & de  fes  fujecs.  Mais 
regardant  dejà  Admète  comme  perdu  pour  elle,  puif- 
qu'il doit  ceffcr  de  vivre  fi  perfonne  au  trépas  ne  fis 
condamne  pour  lui  confeiver  te  jour , elle  n'a  donc 
plus  à faire  le  facrifice  d'un  époux,  déjà  confommé 
dans  fa  penfée  5 il  ne  lui  icfte  que  celai  de  fc>  enfant* 
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Que  celai- là  l . . . . Ab  l'an*  doute  ils  font  d'en 
grand  pris  pour  fon  coeur  ; niait  Tentant  quelle  ne 
pourra  fumvre  à fon  époux , elle  fe  voit  déjà  privée 
deux  ; elle  les  voit  complètement  oiphelms , & c'eli 
pour  conferver  un  père  à les  enfam  Ce  a fes  liijcti , 
que  ce  n'cft  pref/ut  plus  un  ficrifice  pour  elle  que  de 
(c  livret  à la  mott. 

Mais  en  le  difant , elle  doit  néanmoins  encore  voir 
fon  épous  , fes  enfant , même  fes  fujets , & de 

fort  loin jufqu'à  fa  coutonne  j fc  c'eft  ainfi 

qu'elle  devient  touchante  je  qu'on  lui  fait  gré  de  fon 
conrage , £ difficile  à fouttnir  dans  une  telle  litua- 
tion  , & lorfque  tant  de  pertes  vont  fc  conl'ommet  en 
un  inftant  avec  la  fienne. 

Hé  bien , Gluck  a- t-il  peint  dans  ce  fens  3 Oui  : J'ofe 
l’affirmer,  d'après  ce  qu'on  éprouve  en  entendant  ce 
fuperbe  morceau. 

Dans  le  motou  otl  elle  dit  que  pour  elle,  fans 
Admète,  la  vie  un  affreux  fupplicc,  on  fent  qu’a-» 
lors,  toute  à ta  douleur  d'avoir  perdu  fon  épous  , elle 
oublie  le  mo.  de  eutier,  fc  meme  un  inflant  qu'elle 
eft  mère. 

Oh  ! qu'il  eft  beau  le  moment  où  elle  s'interrompt 
tout-à-coup , aptès  ces  mots  adieffés  a Admète  ab- 
fent  s fié  1 pourrait -je  vivre  faiu  toi}  fout  parler  à 
les  enfans  : 

O mes  enfans  ! & regrets  luperflsss  ! ' 

Objets  tî  c tiers  i ma  rendrctle  extrême , 

Images  d'un  époux  que  l'adore,  qui  m'aime, 

O mes  hla,  mes  chers  fils  , je  ne  vous  verrai  plis*! 

Je  ne  voua  verrai  plus  1 

File  tombe  alors  comme  abîmée  dans  fa  douleur. 
Mais  tout  à-coup  fon  courage  tenait  ; il  s’agit  de 
fauver  ce  quelle  aime , fc  aluts  : 

Pion  1 ce  ne  n'e'l  point  un  facrifice  ! 

Et  Framery  dédaigne  cette  peinture  de  G'uck,  fous 
prétexte  que  les  demns  du  chant  ne  font  pas  fymé- 
ttiques  & rhytbmés  fur  les  mêmes  mouvemens . fc  que 
les  ritournelles  n'annonc  nt  qu'une  mcfurc  & ne  lont 
mt  analogues  à tout  ce  qui  continue  ce  motccau. 
aïs  qu'on  en  confidère  la  partition  qui  fc  trouve 
dans  les  exemples  de  ce  volume,  fc  l'on  verra  £ l'on 
peut  avoir  mqntié  plus  de  difcctncmcnt , de  profon 
deur  fc  de  fenlibiltté  que  n'en  déploie  Gluck  dans  toute 
!a  facilite  de  ce  cb.f-d  truvre. 

Q e peignent  les  violons  dans  cette  courte  ritour- 
nelle , qui  a toute  l'étendue  qu  elle  doit  avoir  3 

Ils  dilent:  Oui,  cher  époux , jt  /aurai  mourir  pour 
U confiner  la  vit. 

Les  inftrumcns  à vent  & les  bides , dans  lents 
rondes  foutcnucs,  ont  quelque  ebofe  de  religieux 
qui  fcmble  être  les  derniers  voeux  qu'Alceftr , qui 
va  ceiler  d ette  fur  la  terte , adtcile  déjà  aua  dieux; 
& Framery  ne  voit  tien  ia  de  cohérent  I 

Après  le  premier  vers,  la  titooruelle  demande  ité- 
rativement a Admète,  £ Alccllc  poutruit  vivn  fans 
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lui  ; & c'tft  trcorc  là  de  l'infignifiant  & du  déplacé} 
Après  le  fécond  vêts , la  mèn  e demande  fc  répète,  fc 
c'eft  même  fut  ce  tby-lime  , déjà  tepioduit  deux  fois 
dans  la  ritournelle,  que  commence  je  troibeme  vêts  ; 
fc  tout  cela  eft  découfu  ercote  aux  peux  éclairés  de 
Frarocty  ! Il  faut  convenir  qu'il  faut  arc  bien  aveugle 
pour  y voir  ainft. 

Quoiqu'on  ne  fonge  guère  à ce  qee  dit  l'orchtflre, 
loslque  le  chant  ell  ai  dî  expidlif  qu'il  l'cft  dans  ce 
moiceau,  on  ne  peut  s'empêcher  de  rcmatqucr  avec 
quel  art,  non  de  con're-pointifie , niais  de  mudeien 
vraiment  peintre,  Gluck  rend  ici  les  différent  fenti- 
mens  que  renferment  les  paroles.  Il  faut  donc  renon- 
cer: ces  mots  font  rendus  par  les  violons  , qui  font 
connoitre  pat  leurs  efforts  ceux  qu'Alcelte  fait  pour 
renoncer  à vivre  auprès  d'Admète,  qu'il  faut  qu'elle 
confctve  au  prix  de  fes  jouis. 

Mi  fi , fol  mi , fat  ré#,  mi  ut . r/9.  Comme 
cher  objet  de  ma  flamme  eft  bien  exprime  par  les  cla- 
rinettes qui  accompagnent  1a  voix  ! 

Si  les  violons,,  an  lieu  de  faire  l'une  après  l'autre 
les  notes  mi  St  fi  ,[ol  & mi  , fa  9 St  ré  9 , mi  St  ut , 
les  frappoient  cnlcmble , comme  le  font  dans  ce 
même  temps  les  deux  hautbois , l'effet  ne  feroit  plus 
le  mèmc,fc  l'expredion  l'ctoit  manquée.  Gluck  nex- 
primeroit  plus  alors  les  tourmens  d'Alcefte  & les  ef- 
forts qu'el  c fait  pour  renoncer  à tout  ce  qui  lui  eft 
cher  i mais  cet  hémiftiche  feulement , cher  objet  de  ma 
flamme.  C’eft  donc  à la  mélodie  bivoque  de»  violons 
qu'on  doit  la  peinture  des  tourmens  d'Alcefte. 

Peut-être  Gluck  n'a-t  il  fonge  qu'à  donner  du  mou- 
vement à fon  oreheftre  en  cet  endroit  ; mai*  j'aime 
mieux  croite  qu'il  a Ccnti  lui-même  toute  la  jufteffe  fc 
la  beauté  de  cette  expredion. 

Je  remarquerai  que  Framery  ne  s'eft  point  ape-çu 
d'un  défaut  de  cadencé  qui  fe  neuve  fur  ces  paro- 
les , au  plaifir  de  t'aimer  , àu  bonheur  de  te  voir ,-  le» 
vais  frappés  de  la  balle  font  enlevant,  St  les  lexét 
en  f rappant.  Les  cadences  des  blanches  de  la  baffe 
devroient  être  ut  # en  levant , St  lu  9 e n frappant  -,f*  9 
en  levant*  fc  fi  en  frappant  ; & c'eft  le  contraire.  * 

Gluck  l'a  bien  fenti,  car  pour  fe  remettre  en  ca- 
dence , il  eft  obligé  de  ftite  un  fécond  fi  St  de  meme 
un  foupir  au  chant  i autrement  il  eût  terminé  cette 
période  comme  1 hémiftiche  précédent , en  levant  au 
lieu  de  le  terminer  au  fiappé. 

Je  relève  ce- te  faute  réelU,  non  pour  ciitiqoer  Gluck, 
mais  pout  faire  voir  que,  puifque  Framery  votiloit  lui 
chercher  chicane , il  falloir  qu'il  l'attaquât  dans  les  dé- 
fauts & non  dans  fes  qualités. 

La  belle  école  d'Italie  ne  s'eft  jamais  déployée  toute 
entière  dans  aucun  des  opéras  français  mis  eu  muliquc 
pat  Piccini  ou  Sacchini.  Deux  caufes  fc  font  oppnlêcs 
a ce  développement.  La  prtmièic  tient  à la  coupc 
des  motccaux  fiançais,  qui,  différant,  pout  la  poé£e  , 
de  la  coupc  italienne,  empêchent  la  uiu£quc  d'avoir 
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cxaâetnefK  les  mêmes  formes  & la  même  diftri- 
bucion. 

La  féconde  vient  de  ce  que  ce*  deux  compofireurs , 
n'iyjot  Lit  pour  1 opéra  que  des  tragédies  lyriques, 
ils  n'our  pu*  eu  de  fin-îles  a mettre  en  mufique,  car 
les  finales  ne  lom  d’ufage  que  dans  le  genre  comique 
ou  bouffon.  Or,  ce  font  ces  finales  qui  l’emportent 

I tir  tout  ce  qu’off.e  1a  mufique  françaifc  léricufe  ou 
comique  pour  L grandeur , la  vaticté  & le  mouve- 
ment des  tabl  aux,  6c  pour  la  puilTance  lies*  effets.  H 
en  clt  à ect  égard  de  la  mufique  comme  de  1a  pein- 
ture. 

Ce  n’eft  pas  que  je  veuille  mettre  au-tfriTous  de  ce 
grand  cadre  ceux  où  un  l'eu! , ou  deux  , ou  txoi<  pci  Ton- 
nages feulement  font  parfaitement  dellinés  6c  polés. 

II  y a un  mérite  différent  dans  chacun  de  ccs  mor- 
ceaux. Le  mérite  de  l'air  rieft  pas  celui  du  duo  » du 
t.io  ou  du  qujtuor  , 6c  celui  d’un  beau  final  ou  d'une 
belle finale  datte  eff  autre  chofc  encore  que  celui  de 
ch.cun  de  ccs  divers  morceaux. 

Le  taLnt  de  difpofer  vingt  ou  yeute  panies  de 
manière  à les  faire  diitinguer  chacune  à leur  tour  6c 
enrendre  toutes  enfemble  fans  confuùon,  n a été  celui 
aue  de  quelques  Italiens  6c  d.*  quelques  Allemands 
encore , parce  que  ce  n'cft  qu'en  Italie  ou  en  Al.c- 
magne  qu'on  a (u  donner  aux  muficicns  cette  tâche  à 
remplir.  Il  téfulte  fans  doute  quelquefois  plus  de 
grands  effets  de  ces  finales  que  des  preuves  d*un  talent 
mûr  3c  foîide  ; mai*  I effet  clt  déjà  une  preuve  de  l'utif* 
tence  d'une  partie  de  ce  talent,  quand  il  eff  neuf  & 
trouvé  pat  le  compoficcur  lui-  meme  dans  une  com- 
bina ifon  qui  n'cft  point  vulgaitc. 

11  eft  tout  fimplc  que,  dans  un  pays  où  l'on  ne  fai: 

r>as  defftner  de  ces  grands  tableaux,  l’on  ne  fâche  pas 
es  cha-  ter  6c  les  exécuter.  On  peut  entendre  un  duo 
à Paris  , mais  un  trio  , un  quartello  ou  une  finale  n'y 
font  jamais  dits  comme  par  les  l ait-  ns.  L'art  de  l'cn- 
fcmblc  dans  les  voix  y eff  beaucoup  plus  rare  que  dans 
Ici  orcheffres , 6c  plus  rare  dans  l'un  6c  dans  1 autre 
qu'en  Italie  6c  en  Allemagne. 

Les  Italiens  & les  Allemands  nous  ont  devancés 
en  cela  de  plus  d‘uo  fiècie. 

Poètes  , apprenez  donc  l'art  de  ramener  vos  per- 
fonnages  à la  fin  d'un  aéte  pour  y former  un  grand 
tabffau  final , fi  vous  voulez  obtenir  de  ces  effet-,  mer- 
veilleux 6c  éconnans  produits  par  la  mufique,  qui  eff 
la  feule  langue  qu'on  puilfc  parler  fans  confulion, 
tous  enfemble,  en  tel  nombre  que  l'on  foit  ralfcm- 
blé,  même  lorfquc  les  pet  Tonnages  font  affrétés  de 
femimms  divers  ou  mus  par  des  pallions  oppofées. 

Sur  le  mot  finale. 

A propos  de  ce  mot , Fraroery  , qui  a fort  bien 
dh  ce  que  c eft  que  L portion  de  l'aâc  qui  porte  ce 
nom , eff  fort  mal  fondé  , filon  moi , à vouloir 
qu'il  foit  mafeulin  plutôt  que  fém.nio  , malgié  la 
lettre  que  Ton  conftèrc  en  Apollon,  Utbaiu  Domergue, 
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\c  grammairien  juré , lui  a écrite,  6c  qui  fe  trouve 
page  y du  premier  volume  de  ce  Dictionnaire. 

Ou  finale  eff  adjeétif  féminin , ou  il  eff  fubffantif. 
Si  c'cff  comme  adje&if  qu  il  eff  employé , il  doit 
1 ét.c  relativement  au  geure  du  fubffantif  auquel  il 
s'agite  réellement  ou  par  cliipfc. 

Or,  ne  dit-on  pas  également  une  belle  pièce  dp 
mufique  ou  un  beau  morceau  de  mufique  ? Si  final 
répond  à pièce  , il  faut  que  cct  adjeétif  foit  au  féminin, 
& alors  c eff  une  finale  ou  pièce  finale  ; fi  c'cff  à mor- 
ceau , il  doit  être  au  malculin  , 6c  aiots  c'cff  ua  final 
ou  ua  morceau  final. 

Tout  eff  donc  égal  de  part  6c  d'autre , 6c  rien  ne 
peut  obliger  à dite  un  final  plutôt  qu*«/;c  finale . 

Qui  pourroit  faire  pencher  la  balance  du  cô  é de  la 
finale  ? C'elt  qu'anr  finale  ou  u^Snal  n’eff  pas  un 
morceau , mais  un  cuchdiuemcnt  6c  de  mor- 

ceaux qui  conduifcnta  un  morceau  général  par  lequel 
un  acte  finit.  Or,  c'eft  donc  une  pott  on  d acte  & 1a 
portion  finale  d‘un  acte  dont  on  veut  parler  i or , por- 
tion ou  pairie  finale  d'un  ade  exigent  chacune  1 ai- 
jedif  au  féminin , 6c  alors  donc  il  faut  dire  une  belle 
finale , a moins  de  parier  français  comme  un  étranger 
qui  fc  méprend  de  genre. 

Que  réfultet-il  de  ces  obfer varions!  Que  ce  qui  a 
été  décidé  par  Urbain  Dôme  guc  & par  Framcry  eff 
encore  en  qncffion  aux  yeux  de  la  talion  6c  du  juge- 
ment, & qu'il  n’y  a que  iufage,  qui  décide  quelquefois 
contre  le  jens  & la  raifon  , qui  pourroit  mfiimcr  I une 
ou  l'aurrc  de  ccs  manières  de  s'exprimer,  toutes  deux 
grammaticales , félon  le  Xjbffautif  fous-emeudu  6c 
tUiffi. 

Avant  les  Italiens  on  n'avoit  pas  ta  coupc  6c  le  def- 
fin  de  ce*  beaux  airs , on  ne  connoifioit  point  ces  beaux 
duos  ni  ces  trios  plans  de  charmes  & dexprefluns 
dont  leurs  opéras  font  enrichit , ni  ces  récitatifs  qui 
préparent  avec  tant  de  pompe  les  morceaux  entraînant 
qui  les  fuivent  : ces  perfediountinens  font  ptcfque 
tous  de  la  création  italienne. 

Malgré  le  talent  de  Luliy  6c  le  génie  fupérieur  de 
Rameau , ils  n’avoient  pas  Lu  amener  l'art  jufque-1*  i 
ce  qui  s'explique  naturellement,  car  un  feul  homme 
ni  deux  ne  peuvent  opérer  de  f mblabtes  amé  iora« 
rions,  mais  un  grand  nombre,  6c  fucceÆvcmci.r. 
Luliy  , amené  à Paris  à 1 âge  de  quatorze  ans,  n'a- 
voit pas  un  talent  formé  i 6c  malgré  que  ce  qu’il 
avoir  entendu  jufqualort  à Florence , fa  pa  rie,  rou- 
lât dans  fa  <èce,  il  n'y  avoit  pas  acquis  allez  de  matu- 
rité pour  pouvoir  en  titer  un  très-grand  parti. 

D'ailleurs  , qu'étoitL  mufique,  même  a Florence, 
vers  1645  , époque  où  Luliy  quitta  cette  ville  i Pla- 
ceurs contTC-poinriffcs  habiles  avoient  déjà  fait  leurs 
preuves  dans  1 Europe j mas  le  goût,  le  charme,  la 
lenfibilité , la  grande  cxpreifion  6c  les  grands  cadre* 
manquoient  encore  à l'an  pour  atteindre  le  degré  de 
perfection  où  il  eff  parvenu  peu  a peu  depuis  cette 
époque. 
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Le  gour  de  la  mufique  de  Lully  donne  donc  à peu 
près  U inclure  de  celle  de  I Italie  de  l'on  temps  i car 
on  ne  peur  fuppofer  qu'il  ait  fait  à cet  égard  des  pro- 
grès à Paris. 

Rameau,  qui  tint  le  feeptre  mulîcal  après  ce  Flo- 
tenrin,  plus  mulicien  que  Lully,  parce  que,  toutes 
choies  égales  d'ailleurs,  un  organise  eft  toujours  plus 
harmonise  qu'un  violon.  Rameau  fit  faire  des  pro- 
grès a la  mulique,  non  pas  au  point  de  la  mettre  au 
niveau  de  celle  d’Iraiic  ou  d’AUemaenc,  mais  du 
moios  allez  marqués  pour  mériter  l'clhmc  doi  t il 
jouit. 

Pendant  qu’il  comporoit  fes  opinai  à Paris,  dans 
un  goût  nouveau  pour  la  France , nuis  déjà  furanné 
pour  d'autres  contrées  , l'Italie,  l'Allemagne  fie  la 
Flandre  même  connoifioicnt  déjà  un  autre  goût  plus 
épuré  , des  formes  plus  élégantes  , des  cours  de  chants 
plus  nobles  5c  plus  brillans.  L'Anç'eterre  avoit  le 
o *xon  Handcl,  c/m  ég  iloit  mu  furpaüoit  , en  fcicncc 
5c  en  génie  , tout  ce  que  le  Monde  entier  connoiilbit 
alors  de  muficicns.  Après  un  tel  homme  on  eft  décou- 
ragé d en  nommer  aucun  de  lamè.uc  époque. 

Mais  ce  Handcl  lui-même,  tout  grand,  tout  admi- 
rable qu'il  étoic  fie  qu'il  fera  Toujours,  payoit  le  tribut 
au  mauvais  goût  de  fon  ficelé , mais  ce  fiède  prépa- 
rait celui  de  la  pcrfeélioo  dans  tou*  les  genres. 

L'école  fameufe  du  contre-point,  commencée  au 
quinzième  fièclc  par  Bernard  , Ockenbcim  5c.  aunes , 
continuée  par  Willarr , Orlando  Lullo , Orazio  Vec- 
chit  Haller  , 5c  entuue  par  Frefcobald'-  , Batrifcrri, 
Le  Bègue , Palcftrina , Woltz  , B.  mardi , Scurlat  i , 
Corclli , Fux  , Durante  , Marcello  , Jcaii-Sébafticn 
Bach  fie  fes  frères,  avoit  pour  ainfi  dire  épuilé  les 
combinations  favanres  fie  fcolalliques.  * 

Rien  n'ét . t plus  difficile  que  de  fc  mettre  en  étar 
de  rivalifer  avec  ccs  foudres  d harmonie  , 5c  furtDut 
de  conrrc-poiot  Le  fleuve  du  génie  mufical  ne  pou- 
vant prcfcjuc  plus  couler  dans  le  même  Cens,  fcmbloir 
condamne  a remonter  vers  fa  fource , quand  aban- 
donnant tout-à-coup  fon  lit  très-  profond  , mais  rrf- 
f né,  mais  tpineux,  il  s'élança  dans  tin  autre  plus 
large , plus  fleuri,  où  il  fe  répandit  avec  d'autant  plut 
de  facilité , qu'il  n'avoit  que  peu  de  profondeur  5: 
prefquc  point  d'entraves,  du  moins  comparées  à celles 
il  rfvoit  à fupporter  dans  la  voie  étioice  5c  difficile 
j contre-point  obligé  5c  contraint,  5c  dans  celles  du 
contre-point  doub  e , triple  5c  quadmpie. 

Dc/à  les  théàties  s'étoient  tous  prefqu’entièrement 
affranchis  de  la  gêne  du  contre- point  obligé  Eglifc, 
plus  folide  dans  fa  conJuite  , s‘y  aller  vifloit  encore  , 
malgré  l'ennui  qui  naît  de  ce  calcul  harmonique,  \< ■fT- 
|u’il  eft  poulfé  trop  loin  , fie  aux  dépens  de  la  grâce  fie 
e la  fenfibiüté  , paicc  qu'il  ne  ficisfait  alors  l’efoitt 
eu  la  réflexion  qu'en  négligeant  de  parler  à l’amc  5c 
an  cœur. 

Aufli  ne  trouve -c-onpas  une  ligne  de  contre-point 
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obligé  à un  certain  point , dans  tous  les  opérât  de 
Gluck  , de  Sacchini  & de  Piccini.  Ces  hommes  de 
génie,  tout  entiets  à l'cxprcflion  dramatique  8c  au 
loin  d'émouvoir  8c  de  pluie,  n'ont  pas  longé  qu'il  j 
eut  des  pfeautr.es  de  Bcnedctto  Marcello,  eus  tugucs 
de  Bacn  ou  de  Handcl , chefs-d'cruvre  de  contre- 
point i mais  ils  fc  font  bornés  à accompagner  d'une 
harmonie  convenable,  lïmplc  ou  fleurie , leurs  chants 
mfpi[és  8c  infpiiatcurs. 

Plus  de  fond  encore  n'eût  rien  gâté  fans  doute  à 
certains  endroits  de  leurs  hcurtules  productions  i 
mais  il  valait  mieux  s’abftcnir  de  vouloir  y joindre 
ce  mérite,  qui  n'en  peut  être  un  qu'aux  yeux  de 
quelques  connoilfcurs,  que  de  refroidir  ou  d'em- 
brouiller ce  qui  fait  tant  d’effet,  fans  cette  recherche 
lavante.  ( Voyez  Oovirtcre  ) 

C'eft  donc  avec  du  contre-point  libre  que  I on 
enchante,  fur  tous  les  théâtres  d'Italie  8c  far  celui  de 
Paris , les  auditeurs  de  toutes  les  uations. 

La  troifîèmc  école  de  l'opéra  , en  les  fuivant  dans 
l'ordre  chronologique , eft  celle  de  Gtétry. 

Sans  doute  que  ceux  qui  font  plus  choqués  de, 
fautes  de  compol'tion  ou  de  contic-poinr  que  feuft- 
blei  à la  hnclTe  du  taél  de  ce  maître , trouveront  moi  is 
une  école  dam  fes  pai  ruions  que  des  motifs  pour  y 
renvoyer  leur  auteur,  qui  n'avoit  point  fait  d études 
fcolalliques,  ou  du  moins  qui  n'en  avoit  fait  que 
de  très-ruibics. 

On  ne  peut  difeonvemr  de  cette  ahfcnce  "de  piin- 
cipes  dans  Gtétty  , à moins  qu'on  ne  loir  du  nombre 
de  ces  prôneurs  qui  vanrent  fes  défauts  comme  fes 
qu  dires , parce  que  ce  fout  des  cntboulialle  qui  n'ont 
aucune  idée  des  règles  de  l'harmonie  8c  de  Ij  com- 
polition,  & qui  jugent  de  la  mufique  comme  ceux 
qui  ne  favent  pas  lire  jugent  de  la  poéfie  8c  des  mor- 
ceaux d'éloquence,  8c  uniquement  pat  l'eflet  qu'ils 
en  éprouvent  i ce  qui  dénote  fans  doute  qu'ils  ont  une 
fenlibilité  qui  les  éclaire  j mais  cette  fcofiblité  toute 
feule  fuffit-clle  pour  pouvoir  prononcer  en  pleine 
connoilfancc  de  caufeî 

Rien  n'ell  plus  ferme  que  ces  jugeun  dans  leur» 
arrêts  ; 8c  c'eft  tout  (impie  -,  qui  ne  voit  que  h pour, 
n'ell  pas  mis  par  le  contre  en  balance  Sc  en  doute. 

Il  fetoit  injufle  de  voir  des  ennemis  de  la  gloire  de 
Grétry  dans  ceux  qui  regrettent  qu'un  génie  aufli  ai- 
mable 8c  aufli  fécond  n'ait  ras  été  fécondé  par  de 
meilleures  études  8e  une  an.Jyfe  plus  cailonnéc  des  * 
grands  modèles.  Ce  n'ell  pis  feulement  fe,  faute, 
qui  bleflent  les  plus  éclaiiés,  8c  ceux  qui  enflent  déliré 
de  le  voir  grand  en  tout,  mais  c'eft  furtout  de  le  voit 
manquer  de  cr*te  force  m jfîcalr  f.ns  laquelle  on  en- 
fante bi-n  quelques  périodes  , mais  non  des  moiccaux 
de  longue  haleine. 

Pourquoi  tous  ces  petits  faifeurs  S opérât  ne  fa- 
veut-ils  pas  faire  une  lionne  ouvettute  ou  une  eicel- 
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Unie  lymphome  ? C’eft  tout  Amplement  parce  qu'ils 
ne  font  pas  ali tz  grands  muficiera  pour  cela. 

Pourquoi  ceux  qui  font  atfez  bien  des  bagatelles 
éc  des  pièces  fugitives  ne  peuvent  Ils  pas  fournir  une 
longue  carrière  dans  quelque  genre  de  littérature  que 
ce  loir  ? C’eft  que  ce  font  des  hommes  de  lettres 
d une  étoffe  trop  mince  & trop  légère. 

Les  longs  morceaux  , pleins  de  redites  faftidieufes, 
ne  font  pas  de  grands  morceaux.  On  ne  peut  repro- 
cher à Grétry  ce  défaut  ; il  avoic  trop  de  raû  pour  en- 
nuyer les  auditeurs  en  rombanc  dans  ce  piège.  D'ail- 
leurs, les  relfources  de  l'harmonie  & du  conrrc-pomt , 
qu'il  ne  poilcdoic  pas  , le  mettoieat  à l'abri  de  ce 
danger. 


Maintenant  que  nous  avons  fait  la  patr  de  la  cri- 
tique, il  ne  nous  refte  plus  qu'à  achever  celle  de 
l'éloge. 

Voyons  comment  les  ouvrages  de  cet  écolier  à 
quelques  égards,  font  cependant  école,  6c  font  à la 
fois  ceux  d*un  grand  maure. 


Les  opéras  de  Gréiry  font  école,  fous  le  rappott 
de  la  conooi/Tance  du  theâiTC  6ù  du  cour  humain. 


Grétry  avoue  lui-même  , comme  on  peut  le  voir 
dans  fes  Effais  fur  la  Mufique,  tome  ltr. , pag.  184, 
qu'il  éioir  loin  de  croire  qu'il  eûr  pu  faire  une  tra- 
gédie comme  Gluck;  mais  il  railonnoit  la  (cène,  & 
femoit  avec  une  jufteffe  admirable. 


Voici  donc  comme  il  parle  de  lui-même  dans  l'ana- 
lyfe  de  Cêpkaïc  & Procris  , l'un  de  lès  grands  opéras 
où  fc  trouve  le  beau  duo  : Donnera- moi  dans  nos 
adieux  ente  main  qui  mt  fui  fi  chère. 

« Je  fuis  loin  de  croire  que  j'eulTe  fait  une  tra- 
» gédie  comme  Gluck;  je  luis  entraîné  vers  léchant, 
» auquel  l'harmonie  fcrc  de  bafe  , autant  qu'il  eil  lui- 
» même  comm  mdé  p*r  l'ha'monic  cxprelnvc  de  fon 
» orcheftre  , à laquelle  il  joint  un  chant  Couvent 
» accefloire,  ou  ne  fai  fa  m que  1a  féconde  moitié  du 
» tout. 


» Tel  eft  (continue-t-il)  l’empire  de  la  nature  : 
» Plralie  fournit  cent  méio.irfte*  Se  un  harinonifte  ; 
» l’ Allemagne  tout  le  contraire. 

*»  Tous  les  génies  italiens  n'ont  pu  produire  une 
r>  ouverture  telle  que  celle  d'Iphigénie  en  Auliae  ; 
*»  route  la  force  du  génie  allemand  ne  nous  prélcntc 
a*  pas  un  air  pathétique  aulïi  déltâablc  que  ceux  de 
*>  Sacchini.  La  France  offrant  une  température  mixic 
n entre  îTa'ic  & l’Allemagne , fcmble  devoir  un  jour 
» produire  les  meilleurs  roufichns,  c'cft-à-dire,  ceux 
» qui  fauront  fe  foi  vif  Ir  plus  a propos  de  la  mélodie 
» unie  à l'harmonie , pour  faire  un  tout  parfait.  Ils 
» auront,  il  eft  vrai,  tout  emprunté  de  leurs  voifins; 
» ils  ne  poarronr  prétendre  au  tirre  de  créateurs  ; 
**  mais  le  pays  auquel  la  nature  accorde  le  droit  de 
» tout  perfcdionnci  doit -être  fier  de  fon  partage* 

» Le  Français  n’en  eft  pas  moins  celui  dç  cous  les 


» peuples  qui  a reçu  de  la  nature  le  moins  de  difpofi- 
w tiens  pour  la  mufique.  Né  dans  un  climat  tempéré, 
» il  doit  avoir  les  palliovs  douces;  né  vif,  fpi rituel  6c 
» niant,  la  danfe  & les  difputes  d'cfpric  doivent  lui 
» plaire;  tout  ce  qui  l'occupe  profondément  le  rebute. 

» Lotfque  les  gens  de  lettres,  furtout  les  demi  fa- 
» vans,  fe  difpurcnc  fur  quelqu’objet,  ne  croyons  pat 
» que  la  Cour , les  jolies  fcmmesj&  les  petits-maître  t 
» foienr  férieufemem  de  la  partie.  Ce  qu'on  peut  ap- 
» peler  le  beau  monde  s'amufe  de  tout.  Le  fujet  le 
» plus  grave  eft  un  motif  de  plaifamciie  ou  le  fujet 
» d’une  chanfon. 

» Dès  que  Paris  eft  refté  trois  mois  fans  révolu- 
» rion,  n’importe  alors  ou  Le  Kain  ou  Jeannot;  il  court 
» où  la  nouveauté  l’appelle  , & l'on  ne  fait  diHingucr 
» s’il  s'amufe  davantage  d'une  chofe  ridicule  ou  d'une 
n choie  digue  d’admiration.  Cependant,  au  milieu  de 
» mille  frivolités , le  temps  met  tout  à fa  place';  & fi 
» le  Français  ail  u cl  croit  à peine  qu'on  a t eu  la  fu- 
»»  reur  des  pantins , il  aime  à jamais  les  chefs-d'œuvre 
» de  Racine. 

» L’Ica ie,  depuis  long-temps,  veut  en  vain  le 
m féduire  par  fes  chants  toujours  tendres  6c  mélo- 
« dieux  ; l'Allemagne  veut  en  vain  le  fiibjugui  r par 
» fes  accords  ne- veux;  trop  énergique  encore  pour 
»’  craindre  l.i  lédullion  de  l lcalie , trop  foiblc  pour 
» adopter  des  accords  qni  le  biffent,  1e  Français 
>»  danle,  eu  attendant  qu’il  ait  adopté  de  l’un  & l'an- 
» tre  de  fes  voifins  la  portion  qui  lui  eft  propre , 6c 
» qu'il  ne  veut  recevoir  que  de  la  maiu  des  Grâces, 
» du  plaifir  & du  bon  goût.  » 

Sans  douce  qu’en  citant  fi  longuement  Grétry,  j’ai 
été  emporté  avec  lui  loin  du  but;  mais  le  leûeur  ne 
m en  lauxa  pas  mauvais  gré  On  a du  plaifir  à enten- 
dre raifonner  un  homme  J’efprit,  même  alors  qu’il 
fort  de  la  rhèfc.  Comment , à propos  de  Cépha.e  tf 
Procris  , tout  ce  qu’il  ditdans  les  paragraphes  piécé- 
dens  eft  il  venufe  placer  fous  fa  plume  î 

Piqué  de  n'avoir  pas  obtenu  un  fuccès  avec  cet 
ouvrage,  où*il  y a certainement  du  médite,  & o* 
voulant  pas  s’acculer  de  cette  non-réuflïtc  , il  en 
cherche  lacaufe  dam  la  frivolité  françaife,  qui  avoic 
applaudi  à d'autres  de  fes  produirions  au-defl'ous  de 
celle-ci. 

Au  rifque  d'être  blâmé  pour  la  longueur  de  cet 
article,  je  vais  difeuter.  avec  Grétry,  les  divera 
points  qu’il  vient  de  toucher  dans  fon  excurfion;  6c 
pour  cela,  je  les  fuivrai  dans  l'ordre  qu’il  leur  a 
donné  lu-imémr.  Le  premier  de  ces  points  eft  celui-ci  : 

Je  fuis  entraîné  vers  le  chant , auquel  l'harmonie 
fert  de  bafe . 

Que  veut  infinucr  par-là  Gcétry  } 

Qu'il  faifoit  du  chant  l'objet  principal  de  fes  corn- 
pofitions,  & de  l'harmonie,  l'objet  ie.ondaire,  & 
ccU,  par  an  penchant  natmel  qui  l'y  en;uîiioit> 
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que  Gluck , au  contraire,  commandé  par  Y harmonie 
exprejftve  de  [on  orcheftrg  , ne  faifoit  qu'y  joindre  un 
chant  accelîoirc , ou  qui  u'écoii  que  U ieconde  des 
deux  moitiés  du  tout. 

D’où  fuit  naturellement  la  conclufion  que  Grécry 
fait  ou  de  l’objet  principal  ion  objet  principal,  & que 
Gluck  faifoit  le  contraire.  Ainfi  Gluck  raettoit , Iclon 
l’expreflion  de  Grétry  , comme  Mozart , laflatue  dans 
C orcheflre  , & le  piédtflal fur  la  fcéne . 

Que  d’innocens  ont  répété  ce  mot , ce  grand  mot  ! 

C’eft  U ce  qui  les  fait  crier , il  nous  faut  du  chant  ! 

Sans  doute.  Meilleurs , qu’il  en  faut;  c’eft  l'objet 
principal»  j’en  demande  parrour  & pour  tout,  mais  felo  » 
le  c«raâèrc  des  choies  oue  l'on  doit  expiimer.  Le 
chant  cil  l’aéLur  principal  auquel  tout  doit  être  fubor- 
donné,  de  ce  n’cft  que  ce  qu’il  ne  peut  peindre  lui- 
même  qu’il  faut  faite  expiimer  à ce  qui  l’accompagne. 
Mais  ou  eft  la  preuve  que  Gluck  6c  Mozart  n étoient 
pas  tous  deux  pénétrés  de  la  vérité  de  ces  principes, 
6c  qu'ils  n’ont  pas  vifé  fans  celle  à les  mettre  en  pra- 
tique? Eft-elle,  de  la  part  de  Gluck , dans  ce  motif li 
beau,  lî  noble  de  l’air  d ’AUefle: 

Grands  dieux  ! du  deftin  qui  m'accable 
S u (pendez  du  moins  b rigueur  i....  ? 

Eft-elle  dans  cet  autre  du  même  opéra. 

Divinités  du  Styx  ? 

Eft-elle  dans  celui-ci , 

Je  n‘ai  jamais  chéri  !a  vie 

Que  pour  te  prouver  mon  amour  } 

Eft  elle  dans  les  morceaux  d' Iphigénie  en  Tauride  , 

O toi  qui  prolongeas  mes  jours, 

Reprends  un  bien  que  je  dételle , 

Diane  1 &c.  , 

Unis  dés  la  plus  tendre  enfance? 

Eft- elle  dans  le  duo  d 'Armide , Aimons-nous? 

Eft-elle  dans  celui  d' Orphée , 

Viens,  fuis  un  époux  qui  t’adore  ? 

Dans  celui  d'Iphigénie  en  Aulidt , 

Ne  «Jouter  jamais  de  ma  flamme  ? 

Eft-elle  dans  l’air  d Achille  de  ce  mime  Optra  , 

Cruelle  ! non , jamais  votre  infenlible  ccrur 
Ne  fin  louché  de  mi  tendre®;  eitrfme, 

qui  manque  de  chant  1 

Eft-ec  le  chœur 

Que  de  gsices . que  de  ma  je  lté  h.  ■ î 

Eft  ce  l'air  fi  touchant,  fi  virginal  i Iphigénie  , 

Adieu , confervei  dent  votre  lise 
Le  iuuvenir  de  outre  ardeur  I 


1 « 


Eft-ee  cet  autre} 

Par  la  crainte  8c  par  l'cfpérance, 

Ah  ! que  mon  coeur  ell  agité  1 

Et  Mozart,  cft-ce  dans  la  F/ùtt  enchantée , dae» 
Figaro , de  même  dans  Don-Juan , qu'il  manque  de 
chanté 

Qu'eft-ec  donc  que  ce  morceau 

yoi  cht  fapett  che  eofe  I amors , 


Ou  , 

D'ovt  Jon  i bei  moment! , 

Et  mime  dans  un  autre  genre , 

' A'oji  fo  put,  cofo  fon , cofafaccia  f 

Et  celui-ci, 

.Von  più  antirai,  farfaüont  amo-ofo. 

Eft  ce  l'air  i.' Anna  dans  Don-Juan, 

Fuggi  , cruicle . fnggî  i 

Sans  dontc  que  ce  n’cft  pas  U du  chant  tel  que 
celui  de  l’ait  du  mime  opéra  , 

Fin  ch*  han  Jat  vtno , 

CaUa  U ufiai 


DtK  ! vient  alla  Jine/hm. 

Mais  chaque  chofe  a fa  place  de  Ton  caradête;  de 
un  cotnpofitcur  qui  feue  bien  , ne  traite  pas  feu* 
lement  chique  morceau  félon  fon  csptelfion  de  le 
heu  qu'il  occupe,  mais  encore  fclon  la  fbice  de  fes 
moyens  de  U teinte  de  fon  génie  Ccttr  force  diffère 
dans  chacun  , de  e'eft  elle  qut  doit  décider  du  degré 
d’eftime  que  milite  chaque  ouvrage  fous  ce  rapport 
le  plus  enentiel.  La  teinte  du  génie  peut  lire  plus  ou 
moins  d'accord  avec  celle  des  objets  que  le  compofi- 
teut  a à peindte.  Celui  qui  fait  bien  fe  connoître , 
évite  de  fc  charger  de  tendre  ce  qui  cnntrafte  trop 
avec  la  direction  naturelle  de  fon  nie,  orfquc  ce 
dernier  n'a  pas  la  fieaibilité  néceffjre  pour  tevliir 
tous  les  cara&ltes  au  gté  de  fa  fcnübtüté , de  iclon 
les  émotions  qu'elle  éprouve. 

Ne  forpont  point  notre  talent , a dit  le  bon  La  Fon- 
taine , de  le  bon  La  romaine  qui  étoir  fe  uve  t nulin , 
avec  bonhomie,  étoir  r-ujotirs  judici.ux  de  de  bon 
confcil.  Il  eut  cht  à Ctétty  : Vous  n'étes  ni  afitz  mu- 
fieien,  ni  oiTez  tragique  pour  chauffer  le  cothurne  i 
Lires  des  opéras  comiques,  grands  ou  petits. 

Quoiqu'il  y ait  dans  Céphale  fit  Procris , Bt  dans  An- 
dromanie, pluiieurs  choies  au  niveau  de  ces  grands 
fujets,  il  en  eft  aufli  qui  font  trop  au-deffous  pour  ne 
fye  faite  délirer  que  Grétty  ne  for  fût  point  fon  totem 
à être  ce  qu'il  ne  pouvoir  devenir , fans  des  études  de 
un  travail  férieuz  qu'il  eût  lté  un  peu  tard  d'entre- 
1 ftendrt. 

Ffij 


fi  ce  n'eft  pas  du  chant  ? 


ou  comme  celui 
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Partout  où  il  n'a  fallu  que  de  l’cfprit , de  la  (inerte  . 
du  talent  de  fcènc  & une  certaine  dofe  de  muficalité , 
(qu'on  me  pardonne  ce  mot  que  je  forge),  Grétry 
«’cft  toujours  montré  à la  hauteur  de  fon  fujet , parce 
que  cette  hauteur  ne  dép.  ffoit  pas  cède  de  Tes  moyens; 
autrement  on  l'eût  vu  échouer.  Quittons  donc  fes  tra- 
gédies pour  palier  à fes  grands  opinas  comiques.  C’eft 
en  1781  que  parut  Cotinette  à la  Cour , l'Embarras 
des  ricnejfcs  /de  ci»  178  ; , la  Caravane , qui  reparaît 
encore  tous  tes  jouis  de  représentation  ou  l’on  ne  fait 
que  donner. 

Ces  trois  ouvrages , qui  venoient  faire  diverfion 
aux  tragédies  lyriques , trop  conflarament  en  poffcf- 
fion  des  planches  de  Y opéra , parce  qu’elles  étoicnc  en 
trop  petit  nombre  pour  tenir  toujours  l'attention  fie  la 
curiofité  éveillées , cuicoc  un  fuccès  prononcé , au 
grand  féandale  de  ceux  qui  regardèrent  certc  entre- 
prit de  Grétry  comme  une  innovation  facrilége. 

Grétry  difoir  avec  raifon  que,  puifque  la  comédie 
fie  la  tragédie  fc  prêtoient  des  charmes  muruels  au 
théâtre  français , Y opéra  férteux  fie  le  comique  dévoient 
fe  rendre  le  même  fer  vice  fur  la  fcène  du  grand  opéra. 

Cette  manière  de  vo;r  n’étoit  pas  celle  de  tout  le 
Fe  monde,  les  intérêts  oppolés  n’y  trou  voient  pas  leur 
compte;  mais  elle  fatisraifoir  le  public  qui  demande 
fans  ccirc  de  la  variété,  fie  furtout  cette  portion  à 
oreilles  de  ponts-neufs  qui  bâille  dis  que  la  mufique 
fc  monre  un  peu  trop  au*dcrïus  du  ton  de  ce  pe  it 
genre,  fie  qui  demande  au  poète  de  le  divertir  fie  . on 
pas  d'exciter  Ion  admiration  fie  de  faire  couler  fes  lar- 
mes, parce  qu’il  eft  trop  loin  de  li  dignité  qu’il  faut 
avoir  pour  être  jamais  admiré , fie  pas  alfex  noble  dans 
fes  platlirs  pour  délirer  qu’ils  fotent  de  l’admiration 
pour  L vertu  fie  pour  toutcc  qui  élève  l’amc. 

Au  théâtre,  il  faut  des  pièces  pour  tous  les  goûts  5 
fie  ceux  qui  efi  paient  1a  plus  grande  partie  des  frais , 
font  rarement  les  plus  connoilîcurs. 

Je  fais  entraîné  vers  le  chant,  dit  Grétry.  Savez- 
vous  , leélcur , ce  que  cela  lignifie  au  fond  ? Cela 
prouve  que  Grétry  n’écoit  pas  allez  tnuficien  pour 
concevoir  à ha  fois  Ion  cham  3c  fon  accompagnement, 
ou  plutôt  qu'il  ignorait  qu’on  ne  peut  compofer  que 
conduit  par  une  marche  quelconque  d’accords  fur  lef- 
quels  même , fans  y penfer  fie  fans  le  favoir , fe  forme 
la  mélodie  , à moins  qu’on  ne  loit  tout- à- fait  dans  la 
dernière  claffc , dam  celle  enfin  où  l'on  ne  fe  doute 
de  rien  encore  que  de  la  gamme,  fif  où  l’on  ne  fait 
pas  que  les  notes  ut  rémi  fa  fol  la  fi  ut  donnent  ut  mi 
fol  ut  d’une  part,  ic  ré  fa  fi  de  l’autre,  en  dépit  du 
mélodifrc , qui  ne  voit  dans  cette  échelle  qu’un  éche- 
lon a la  fois,  fie  tous  l’un  après  l’autre,  fais  foup- 
fonner  lents  propriétés  harmoniques  qqi  les  fait  s’ac- 
corder cocr'cux  d'une  manière  ou  dautie.  • 

Je  dis  d'une  manière  ou  d’autre,  car  les  notes  ut  ré 
mi  fa  fol  la  fi  ut  peuvent  être  confidérées  comme  ut 
fa  la  ut , li  l'on  cil  frappé  de  l'accord  de  quarte  fie  , 
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fixte  fur  ut,  au  lieu  de  l’être  de  l'accord  patfair  ut  mi 
fol  ut. 

Si  l’harmonie  fur  laquelle  ces  notes  fe  font  entendre 
eft  fa  la  ré,  ut  ré  mi  Ja  Jbl  la  fi  ut  feront  l'effet  de  ri 
fréta  uu 

Si  elles  frappent  fur  la  ut  mi , elles  feront  l’effet 
d’ax  mi  la  ut. 

Sans  doute  que,  lorfqu’on  a feulement  appris  à fol- 
fier,  fie  lorfqu’on  n’a  eu  qu’une  foibie  teinture  de  ( har- 
monie , prile  de  maîtres  qui  ne  lavent  point  enfeign.-r 
lanalylc,  fie  que  l’on  arrive  tout  neuf  pour  faite  des 
opéras  , les  croyant  tout  entiers  dans  l’iofpiiarioa  fie 
la  fuite  d’une  lortc  de  fièvte  du  génie  fi c du  tencirocnc, 
alors  on  ne  peut  (c  croire  entrain?  vers  le  chaïu. 

Mais  quel  chant  peut  être  L'épaté  de  l’harmonie  ou 
n’en  point  provenir  \ 

Oui  te  noN. 

Les  Grecs , qui  ont  fait  des  chants  , ont  donc  nécef- 
fit  rement  eu  le  finûment  de  C harmonie  & gouré  U 
charme  dtt  accords  ; & alors  vous  fentt\  que  vous  êtes 
ici  en  cont>adiiiion  avec  les  p afflige  s où  vous  **fflùre{ 
pofitivement  & où  voui  donne f mime  la  preuve  qutls 
non : pas  feulement  eu  t idée  fi  naturelle , à ce  qui  nous 
fem>le  . de  chanter  a la  tierce , puifque  toute  leur  har - 
monie  fe  sornoit  a doubler  un  chant  par  Jon  octave. 

R i p o n s s. 

Cette  objeéHon , échappée  à ceux  qui  veulent  que  les 
Anciens  aient  connu  l’harmonie  fit  les  accords,  elt 
la  plus  force  que  I’oq  puilic  faire  pour  prouver  que 
(i  les  noces  des  accords  nont  jamais  frappé  fimultu- 
ni^ent  les  oieiUcs  grecques , ces  notes  ont  au  moins 
été  entendues  fucccfl\?emcut  dans  leur  mélodie. 

Les  quatre  notes  fol  fi  ré  fa  n’ont  jamais  été  ren- 
dues â la  fois  par  quatre  voix  ou  quatre  inftrumens 
à vent,  chez  les  Anciens  ; mais  une  feule  voix  ou  un 
feul  inflrument  ont  du  les  y faire  entendre  Couvent 
l’une  après  l’autre;  ce  qui  n’eft  pas  la  même  chofc, 
fans  doute , nuis  qui  fùffic  néanmoins  pour  donner  le 
fentiment  de  l’harmonie. 

Sons  ce  point  de  vue  donc  on  pourrait  judicicu- 
fement  affirmer  que  les  Anciens  ont  pu  favourer 
l’harmonie  qui  rélulrc  des  accords;  car  il  n’eft  pas 
nécellaire  que  les  trois  ou  quatre  noces  , formant  drux 
ou  trois  tierces  l’une  fur  l’autre,  frappent  à la  foif 
l’oreille  pour  fentir  fit  .gourer , jufqu’à  un  certain 
point,  le  plailîrde  l'harmonie;  notre  ame  comprend 
fans  cela  que  fol  pré  fa  s’appartiennent  harmonique- 
ment , fit  ne  font  qu'un  feul  fit  même  tout. 

Mais  il  y a une  obfcrvation  très-importante  à faire; 
c’elf  que  la  manière  dont  les  Anciens  concevoicnt  la 
rouiîquc,  relativement  à la  compofnion,  était  toute 
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diffère ntc  de  la  notre.  Dans  cc  difeours  qu'on 
nomme  mélodie , U*  ne  voyoïent  qu’un  enchaînement 
de  térracordcs  dont  on  u feu  en  tout  ou  en  partie* 
plus  ou  moins  grandes,  lelon  l’occafiôn,  & tclou  Ion 
génie  8c  l'on  bue. 

Ils  ne  foupçonnoient  donc  rien  d‘ harmonique  dans 
cette  mélodie  ; car  ce  qo  ils  nommoient  de  ce  nom 
& quits  décoroient  de  cette  épithète,  étoit  purement 
mélodique  , U mélodie  étant  pour  eux  la  muiiquc 
toute  entière. 

La  parric  harmonique  de  leur  mufique  n'étoitdonc 
tout  Amplement  que  cc  qu’eft  la  partie  mélodique  de 
la  nôtre,  à l'exception  que  cette  p.trtic  mcloJique 
eft  chez  nous  plus  harmonieufe  , comme  y étant  uc- 
eordale  8c  non  pas  feulement  trtracordale . 

Je  hafarde  ici  l’adjeéLf  accord  d pour  éviter  l'équi- 
voque que  prefrnte  celui  d'harmonique , ce  dernier 
fign;fiam  mélodique  chez  les  Anciens , defquets  nous 
l'avons  emprunte,  pour  exprimer  ce  que  la  qualifica- 
tion d 'accordai  déligneroit  bien  plus  polittvemcnt , 
s'il  faifoit  partie  de  la  langue  françaifc. 

Chez  les  Modernes,  habitués  d l’harmonie,  la 
mélodie  elle-même,  indépendamment  de  tout  ce  qui 
l'accompagne,  n’cft  qu  une  fuite  d’accords  , cadeu- 
çant  plus  ou  moins  heureufement  enfem'ile.  Or  , 
comme  la  mélodie  de  Grétry  , malgré  fon  entraîne- 
ment naturel  vert  le  chant , n é oit  cependant  pas  de 
la  mélodie  tétracordale  ou  connue  à la  manière  des 
Anciens mais  de  U mélodie  harmonique  ou  accor- 
dait, 8c.  formée  d’après  la  manière  de  concevoir  des 
Modernes , il  s'enfuit  que  certe  mélo  lie,  au  fu  ou  à 
Y in  fit  de  Grétry  , a voit  pour  bufe  8c  pour  oii^nc  un 
fond  d’accords  plus  ou  moins  choilis,  8c  que  cette 
mé.odic  provient , comme  tonte  autre,  de  l'harmonie 
aux  yeux  de  ceux  qui  (ont  initiés  dans  les  vrais  myf- 
tèies  de  la  compolitien. 

Quand  on  fc  met  à compofcr  il  l'aventure , 8c  guidé 
feulement  par  un  inlkinft  fans  expéticnce,  on  peut 
bien  ne  pas  apercevoir  la  carrière  où  l'on  « agite,  St 
imagin  r les  ebofes  tout  autrement  qu'elles  ne  font  ; 
mais  l’ignorer  coure  fa  vie,  en  opérant  chaque  jour, 
eft  une  chofc  incroyable. 

Interrogeons  donc  Grétry  , afin  d'apprendre , non 
pas  tout  ce  qu'il  en  étoit  técllcmcnt,  mais  enfin  ce 
qu’il  vouloir  qu'on  en  crût. 

Voici  ce  qu’il  dit  dans  fes  EJfais , tome  I,r. , page 
y 87 , en  parlant  de  11  minière  donc  il  inlkrudoit  U 
fille,  auteur  de  la  mufique  d' Antonio. 

— Il  eft , lui  dis>je , deux  fortes  de  mélodie  : la  pre- 
» mière  eft  celle  que  donne  la  fenfibiliti , qui  ne 
u fuMiftc  qu'avec  elle  8c  comme  elle  i je  veux  dire 
» que  la  (enfibilité  puérile  du  vieillard  n’aura  p us 
» aucun  des  charmes  du  bel  âge.  » 

Il  y auroit  plus  d’une  obforva’-on  à faire  fur  ce  pa- 
ragrapbc;  mais  pillons  aux  fuivans  pour  aller  plus 
ducélcme.  i au  but. 
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« Cependant,  ccrtc  fleur  fi  belle  a befoin  d’une 
*9  tige  pour  la  foucenù  i cette  tige  eft  l’harmonie, 
u qu'pn  n’ùcquicrt  que  par  l’étDde  de  la  combmaifon 
« des  fous 


*»  La  féconde  cft  une  forte  de  mélodie  fcolaftique  , 

» que  l’on  apprend  a faite  par  l étudc  du  eomie- 
oint  de  de  l'harmonie.  Celle-ci , tou  joins  correéle., 
fpit  cc  que  l’on  appelé  la  mufique  bien  faite , qui 
» n’a  qu'un  certain  nombre  de  parnfons;  mais  U 
n première  plaît  a tout  le  monde,  quoiqu'elle  rejette 
» quelquefois  les  entraves  d une  règle  tro^lévère. 

n On  ponrroit  aufli  regarder  I ha:mo.ie  fous  deur  • 
» rapports.  Il  eft  , cq  effet , une  harmonie  nui  charme 
»»  notre  ame  ; mais  n’cft  ce  pas  parce  qn  elle  eft  pro- 
»>  dutte  par  la  mélodie  qu'elle  renferme?  L'autre  n’cft 
*»  qu'une  fuite  de  fons  placés  méthodiquement,  donc 
»»  I artifte  fe  fert  cependant  quelquefois  pour  ombrer 
» fon  tableau,  en  ménageant  la  fenfibitité  des  auii- 
*»  teurs,  qu’il  faut  Ce  garder  d’épuifer. 

* » J’ai  dit  quelque  pan , qu’un  accord  fe  trouve  par 
»»  un  procède  de  l’att,  mais  que  nous  ne  connoiflons 
*»  pas  de  procédé  pour  créer  un  mit  de  chant. 

» L'homme  qui  poffède  le  calent  de  faire  des  chants 
»»  heureux,  pourroit  cependant  former,  dans  cet  arc 
•>  enchanteur,  un  élève  déjà  favoiife  de  la  nature. 


y»  Examinons  tin  inftant  ccttc  part  e , la  plus  déli- 
••  cate  de  l’art  mufical , 8c  qu'on  n’a  jufqu’a  préfenc 
»»  enfeigrée  que  refpceftivemenr  à l'h  .rroonie;  car  00 
n apprend  bien  à l'élève  à faire  chanter  entr’el'es  les 
n parties  qui  conftituent  le  ronrre-poiot  ou  la  fugue, 
» mais  ici  il  n’eft  point  qneOion  d'harmonie;  il 
»>  s’agit  d’accoutumer  l'élève  à choifir  dans  quelques 
» notes  de  ta  gamme,  celles  qui  ont  le  plus  de 
»»  charme  dans  leur  combinaifon,  pour  former  un 
» chaiu  à voix  feule.  Ce  chant  heureux  fera  fans 
» doute  fufeepr  ble  d'une  baffe  , ou  du  plus  ou  moins 
» d’harmonie  de  remplilfogcj  mm  c’efr  d'abord  a ce 
» chant  fcul  qu'il  faut  tout  facrifier. 


» N’avons-nons  pas  remarqué  que  les  airs  les  plus 
«»  couius  font  ceux  qui  embrafferc  le  moins  d’ef- 
n pace,  le  moins  de  notes,  le  plus  court  diapafon  ? 
» Voyez  prclque  tous  les  airs  que  le  temps  a ref- 
n pe&és  { ils  font  dans  ce  cas.  Il  foudroie  donc  prefi» 
» crirc  à l’élève,  en  le  laiffaot  maître  du  mouvement, 
» de  foire  des  chants  avec  quatre,  cinq  ou  fix  notes. 
*»  La  feptiéme  note  de  la  gamme  ejl  dure , à moins 
» qu’on  ne  foffe  fuccéder  les  fons,  comme  nous  l'oi  1 
» indiqué  les  Anciens. 

»»  Sol  la  fi  ut  ri  mi  ri  ut  fi  la  fol  fa  U fol.  m 

On  voit  bien  que  Grétry  n'avoit  puifé  fc§  con^eifo 
fonces  fur  cette  gamme  des  Grecs , que  dans  le  Traité 
de  Bcmctzriédcr,  donc  le  dialogue  fut  tédigé  par  Di- 
derot; car  au  lieu  de  commencer  par  U tonique, 
comme  Bemcrzriédcr , il  eût  vu  que  les  Anciens  corn- 
nicnçoimt  par  la  fcnfible  ou  feptième  cote.  St  ut  ri 
mi  fa  fol  la. 
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u Avec  un  maître  fcnfible  à 1a  mélodie , je  ne  d .Vote 
» pas  ( continue-t-il  ) qu'un  Uéve  bien  choilï  ne 
» s'accoutumât  à faire  de  ces  chants  heureux , dont 
» on  ne  peut  rendre  raifort , mais  qui  cependant  nous 
• raviflent,  Qu'on  ne  croie  pas  cette  occupation  fiche 
» ou  minucicufc , il  eft  fi  flatteur  de  faire  beaucoup 
■ avec  peu  de  choie  1 

» Raci-.c , en  raflemblanr  quelques  mots  commuai 
» pour  tout  le  mon  le  , jouifloit  fans  doute  eu  faifant 
as  un  vers  immortel.  Au  refte,  un  trait  de  chint  eft 
» prefquc  ^pujours  u:»  élan  de  l*amc  qu'il  faut  favoir 
« » faifir,  en  fc  donnant  néanmoins  la  pe  ne  de  le  chcr- 

« cher.  Le  compofî  eu'  qui  fuit  fon  métier,  peut 
» faire  en  une  matinée  d iuze  ou  quinze  mefurcs  à 
» l'abri  de  tome  critique  ; mais  je  ne  confeille  à per 
» fonne  de  promettre  de  faire  en  huit  jours  un  air 
*•  allez  heureux  pour  qu'il  foie  faiû  par  tout  le  monde 
» &:  chanté  dans  les  lues.  » 

D'après  l'immortel  G éry , la  mélod;e  eft  donc 
d'une  part  une  fleur  locu  la  tige  «fl  l'harmonie,  Sc  d* 

I Autre  une  ortc  Je  chant  fccluftiquc  que  l'on  apprend 
à faire  dans  l'étude  du  contre  point  3c  de  l'harmonie. 

Cette  dernière  mél  die , qui  doit  fon  cxiftcnce  à 
l'art  plus  qu'a  la  nature,  qui  eft  ici  I infpiratinn , eft 
toujours  c ornât  , & c'eft  ce  qu'on  appelle  , fclon 
Grérry,  de  la  nufnut  bien  faite . Mais  il  fe  trompe 
fort , ou  il  veut  induire  en  erreur  ceux  qui,  n’y  con- 
ncj liant  rien,  jurent  d'après  leur  oracle,  avec  une  con- 
£.ncc  d'autant  plus  grande,  que  leur  foi  eft  fans 
bornes. 

La  mélodie  fèchc  & insignifiante  que  l'on  fait  en 
lableucedn  génie  & du  goût  dans  lesétudes  du  contre - 
point  ne  peut  pas  s'appeler  de  la  mujtque  bien  faite. 
On  nomme  ainfi  celle  dont  le  deffin  bien  conduit , 
les  marches  fa  va'  tes  & les  imitations  régulières  font 
un  tour  eftimablc.  A cette  mufique , corftic  avec 
profondeur,  écrire  avec  correction,  3c  où  l'on  trouve 
des  preuves  fréquentes  que  le  compofiteur  poftede  les 
règles  de  fon  art , que  manquent  il  pour  obtenir  le 
futfrage  entier  du  vrai  connoilîcur  ? 

Beaucoup  de  chofcs  encore  : la  franchife  3r  ta  cha 
leur  de  lirfpirarioo,  des  traits  heureux  3c  (pi rituels, 
un  coloris  brillant,  ure  profondeur  de  génie,  une 
élévation  de  fentiment  Si  coures  les  qualités  qui  exal- 
tent l’amc  , excitent  une  jufte  admiration  Si  caufent 
une  ivrefle  délectable  ou  un  ravificment  enchanteur. 

Voilà  ce  que  font  éprouver  les  chefs-d'œuvre  des  | 
plus  grands  maîtres.  - 

ta  mufique,  privée  de  ces  grandes  beautés,  qui 
Daiflcnt  d’un  travail  aufli  profond  que  facile,  que 
donnant  une  habitude  Lonfommée  , un  génie  valte, 
une  inflation  forre , n'cft  que  de  La  nature  froide  3c 
inerte  que  le  jugement  ne  peut  condamner  , mais  dont 
I ame  Si  le  cœur , auxquels  elles  nç  parlent  point, 
n’ont  rien  à dire. 

« La  mufique  bien  faite , dans  le  fens  de  Grétry, 


*>  ni  qu’un  certain  nombre  de  partifan<î  mais  la 
« mélodie  que  donne  la  fenfibilité  plaît  a tout  te 
» monde,  quoiqu'elle  rejette  Couvent  les  entraves 
» d une  règle  trop  fevère  » 

Tirons  au  clair  ces  peofées  ambiguës. 

Pourquoi  la  mufique  bien  faite  n'auroîr-elle  qu’on 
certain  nombre  de  parti  fans? 

Une  chofc  bien  faite  doit  nécefTaircmeiit  plaire  à 
tous  ceux  qui  foncenéca:  de  reconnoitte  la  qualité  de 
fa  (allure,  Grérry  veut  dire  que  U mufique  qui  n'a 
de  méiite  qu'une  certaine  difficulté  vaincue  . d'où  il 
ne  réfui  e aucun  effet  que  la  feule  viâoire  d’un  obf> 
racle  lurmonté,  ne  peut  avoir  de  partifans  que  ceux  qui 
lavent  quel  degré  d'étude  il  faut  pour  arriver  jufque-là. 

Il  eft  tout  finipte  que.  ceux  qui  ignorent  la  mufique. 
Si  qui  n'y  prennent  part  qu'autant  que  le  plaifir  qu  elle 
leur  caufe  les  y rend  attentifs  , regardent  comme 
nul  Si  ennuyeux  tout  ouvrage  qui  r.e  produit  fur  eux 
aucun  effet. 

Comment  veut-on  que  des  gens  qui  peuvent  à 
peine  comprendre  un  enant  allez  Caillant , quand  il 
eft  richement  accompagné , paillent  démêler  quatre 
parties  magnifiantes  , qui  (cdifputcm  chacune  l’atictt- 
non  que  nulle  d'cntr'clies  n’cll  propre  a obtenir? 

Les  perits  chants  phifrnt  aux  petits  araiteurs,  Sc 
tes  jolis  chants  à tout  le  monde,  & c'cft  tout  (impie» 
car  à 1a  postée  des  moins  connoifTcurs  iis  font  com- 
pris par  tous  ceux  qui  les  entendent. 

Maisqu'eft-ce  qu’un  joli  chant,  uu  chant  heureux  ? 

C’eft  , félon  Grétry  , qui  veut  pourtant  enfeigner  à 
en  faire  à un  élève  bien  choifi  , te  dont  on  ne  peut  fe 
rendre  rai  fon,  mais  qui  cependant  nous  ravit. 

La  mélodie  qui  plaît  a tout  le  monde  eft  celle  qui 
renferme  une  f cofée  faillanrc,  neuve  ou  rajeunie  par 
l'cxjpreffiûn  $ ce  qui  peut  rélultcr  de  la  mélodie  toute 
feule,  3c  par  conléqtient  de  l'hcur euf:  combinaifon 
des  Ions  qui  la  forment,  ou  de  l'harmonie  par  laquelle 
il  eft  poflible  de  donner  a un  chant  un  feus  qu’il  u'a 
pas  encore  exprimé. 

Cependant  on  ne  peur  pas  dire  qu'il  n'y  ait  que  les 
penfées  neuves  qui  plaifenr,  car  il  eft  des  chanrs  qui 
font  en  pollcflion  de  plaire  depuis  longues  années» 
tel  eft  l'air  Charmante  Gabr telle , 3c  mille  autres. 

Pourquoi  ces  cirants  nous  font-ils  toujours  plaifir  t 

Cela  Tient  fans  doute  de  l'harmonie  de  leurs  for- 
mes , de  la  naïveté , de  la  juftefTe  ou  de  la  vérité  de 
leur  expreifion,  Sc  du  mojvcment  que  leur  rhythsne 
imprime  à l'ame,  qui  a de  l'affinité  avec-tout  ce  qui 
elt  ordonné.  Ces  chants  font  on  gais  3c  danfans , 
ou  doux  3c  fuaves,  ou  tendres  3c  mélancoliques. 

Comme  l'harmonie  réfulte  de  deux  principes  qui 
fembltnc  en  quelque  forte  oppofés  entr'eux , Vanité 
3c  la  variété t il  elt  aufli  4cux  caufes  oppulées,  par 
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Icfquclîes  tous  les  objets  nous  jLifcnt  ou  nous  dé- 
pldil'ent  i ce  font  1 'habituât  St  1a  nouveauté- 

L’homme  dont  la  vie  f<  coropofe  d’aâion  «t  de 
repos  , qui  eft  tour  a tour  pardieux  te  aâif,  peu: 
donc  , (ans  être  en  contraJiaion  avec  lui-même , vou- 
loir de  la  conftance  qui  s’accorde  avec  le  repos  te 
avec  l’unité , te  du  changement  qui  répond  a la  variété 
te  au  mouvement. 

On  aime , quels  qu'ils  foient  > les  airs  que  I on  a 
entendus  un  million  de  fois , parce  qu’ils  nous  épar- 
gnent la  fatigue  de  l‘atttntion  , ce  qui  fatisfait  notre 
parc  (Te. 

11  en  réfultc  un  autre  plaifir;  c'eft  celui  d’entenére 
de  nouveau.ee  que  nous  avons  déjà  entendu,  ce  qui 
eft  une  jouilfencc  pareille  a celle  de  revoir  les  lieux  ou 
les  pcrlonnes  que  nous  avons  déjà  vus,  quels  que  lotent 
tes  êtres  ou  ces  beux. 

Nous  aimons  aufti  les  airs  nouveaux  , quels  qu’ils 
foient  .parce  qu'ils  font  dtvetfion  a I ennui d'entendte 
toujours  répéter  les  mêmes  ; ce  qui  s’accorde  avec 
notre  befoin  de  variété  te  de  changement. 

Grétry  pènfe  que  l'on  pourroit  atilfi  conftdérer 
l’brrmoüic  tous  deux  rapports;  car  il  cil  en  effet, 
dit-il,  une  harmonie  qui  charme  notre  amej  mais 
n'eft-ce  pas,  demande-t-il,  parce  qu  elle  cft  produite 
par  le  mélodie  qu’tlle  renferme  1 

Grétry  prend  iii  le  contenu  pour  le  contenant. 

L'autre  Vfpècc  d’harmonie  o’rft , fclon  lui , qu’une 
fuite  de  fnns  placés  méthodiquement . dont  l'atttfte 
fc  fert  quelquefois  pour  ombrer  fon  tableau. 

Dans  ces  diserfes  manières  de  parler  de  la  mélodie 
te  de  l'harmonie , ceux  qui  connoilfcnr  bien  l’art  doi- 
vtm  démêler  que  Grétry  , avec  beaucoup  de  génie, 
avec  de  l’cl'prir  te  de  1a  réflexion,  n’étoi:  cependant 
qu’un  écolier  pour  la  muftcalité  te  pour  1a  (cience 
politive  de  1a  mufique.  Grétry  avoir  deux  minières 
de  travailler  pour  former  fes  chants , l'une  de  pure 
infpirarion  , en  excitant  la  fei  Gbiltté  te  en  exaltant 
fon  ame  ; te  l'autre  en  cherchant , tiit-pat  tmmtni , 
dans  un  terrain  nombre  de  degrés  de  l'échelle  , une 
combinaifon  de  font  qui  lui  plu:  C'eft  la  ce  qui  ex 
plique  ce  qu’il  dit  de  Racine,  qu’en  raflcmblanr  quel- 
ques mots  communs  pour  tout  le  monde, il  jouillotr  en 
en  formant , à furet  àt  patience , un  vers  immortel. 

Trop  peu  harmonifte  pour  pofer  fur  le  papier  ou 
fuivre  de  tête  une  fuite  d’accords  choifis,  Ctvammcnt 
enchaînés,  Si  pour  en  faire  forrir  une  mélodie  atrfli 
neuve  que  diftrnguée , ce  n’eft  qu'après  avoir  enfanté 
Ion  chant  à parc , que  Grétry  chtrchoic  quelle  balle 
te  quels  accords  pouvoient  l'accompagner. 

Témoin  de  fen  travail,  j’en  puis  parler  avec  cer- 
titude, car  nous  étions  liés  au  point  qu’il  me  piia  de 
lui  établir  1a  partition  de  l'un  de  fes  opérai , dont  il 
avoir  rappo-té  de  l’Hcrmirage  , fa  maifon  de  campa- 
gne , les  ddlércns  chants  avec  les  ritournelles , écrits 
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fur  des  perirs  morceaux  de  papier  ; car  Grérry  pmi  (Voit 
l'économie  afltz  loin,  fans  doute  parce  qu’il  croît  bien 
aile  de  pouvoir  larder  a la  famille  oombreufe  6c  inté* 
reliante  de  fon  fiètcun  héritage  hotuècc  , ces  enfin» 
ayant  perdu  leur  pète. 

J’allai  donc  chez  lui,  pendant  trois  ictnaines  envi- 
ron , tous  les  matins,  a »x  heures.  Nous  nous  entér- 
inions jufqu'à  neuf,  6c  je  lui  inftrumcn:ois  fes  airs 
& fes  choeurs  ..car  cet  ouvrage  ctoit  pour  le  grand 
Opéra  : c’écoit  Delphis  & A lof  fa , l une  de  fes  plus 
faibles  conceptions, 5c  dont  le  preme,  qui  nç  fe  faute* 
noit  pas  lui  même  , rte  pouvon  fou  cuir  U mufique  , 
qui  tût  néanmoins  vécu  malgré  fa  foiblefle^  parce 
qu'elle  avoir  un  certain  principe  de  vie  dans  Ion  na- 
turel 5c  fa  naïveté  , H clic  u'eùt  pas  été  cneraioce  à 
jamais  par  la  chute  méritée  du  poème. 

J'aimois  Grétry,  parce  qo’il  éco:t  vraiment  aim  bîr, 
fie  que , né  comme  lui  dans  l’évêché  de  Liège  , j’étois 
prelque  l’un  de  fes  compatriotes.  Un  motif  qui  m’y 
attachoit  encore  , c'eft  que  je  recroavois  en  lui  quel- 
ques unes  des  habitudes  St  des  manières  que  j'avois 
c'iéncsda  smonpète  Des  mots  du  terroir  quiavoienc 
frappé  mes  oreilles  jufqu’a  l'âge  de  (ix  ans  , ou  j-e 
uutai  Plnlippeville , me  faifoient  un  plaifîr  infini 
ans  fa  bouche.  Mais  quelque  chofe  de  plus  puiiftnc 
que  tout  cela  nous  rapprochoit , c’étoic  mon  amour 
Si  mon  admiration  franche  6c  (incè>e  pour  tous  fes 
opéras , que  j’-vois  fucceflivemrnt  lavourés  d.  ns  mon 
enchantement,  5c  qui  m'avoûnt  toujours  fait  déliter 
d'en  connoîcre  l'auteur  tour  lui  m témoigner  ma  vive 
reconnoifiancc.  L'occafion  s'en  préfenra  à Lyon  , où 
il  vint  palfci  quelque  temps,  5c  od  il  fit,  en  grande 
partie  , la  mufique  de  Pierre- le  Grand. 

Je  lui  montrai  la  cantate  de  Ciné  de  Jean-dUptifte 
Rnudcau,  que  fa  vois  mifcalor*  en  mufique  p<<ur  ma- 
dame de  Saint-Hubcrry.  Il  trouva  ma  compoiitte* 
rrès-cxpriflivc  6c  bien  fcnt:c.  Vtaimenr  endos* 
fiafte  de  toutes  fes  pro  luclions  . que  je  favois  par 
cœur  , je  les  paifois  en  revue  avec  lui , en  le'  chan- 
tant ou  les  citant.  Il  éroit  fa  as  fait  Je  la  manière  chaude 
avec  laquelle  j aimois  fes  enfans.  Nous  n'avons  ceflé 
d être  bien  enfcinble  , qoe  lorfquc  le  fécond  volume 
du  texte  de  u on  Cours  complet  d" Harmonie  paroülnxit , 
il  trouva  que  je  ne  l'avois  pas  aufli  bien  traité  que 
dans  le  premier. 

Mais . arrivé  au  contre-point  obligé  5c  aux  com- 
pofitions  feienrifiques,  Grérry  ne  pouvoir  tenir  là  le 
même  rang  que  dans  le  domaine  de  l'imagination  5c 
du  géuie,  ou  fur  la  fcènc  de  V Opéra  comique. 

Quand  j'ai  die , dans  le  difeours  préliminaire  de 
mon  Cours  complet  de  Compofi  ion , que  pendant  que 
le  grand  Opéra  fionfibit,  Contenu  par  l’harmonictnt 
triumvirat  de  Gluck , de  Piccini  5c  de  Saccbini , 
l’ Opéra  comiaue  rayonnoit  de  C efrrit  & du  génie  de 
Grétry , qui  I emportent  fur  Philidor  pour  la  grâce 
5c  la  frakneur , 5c  fut  Monfignj  pour  le  pétilla  r 5c 
la  manière  de  profadicr , 5c  que  j'ajoucai  que  rouies 
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Us  fois  que  ce  compofiteur  célèbre  avoic  été  fcrvi 
®tr  les  paroles,  il  avoir  montré  que  la  mufique  avuit 
auûi  Ton  Molière,  je  le  fcntois  fit  le  penfois. 

Mais  quand,  à la  table  des  matières  du  même 
ouvrage , qui  forme  un  p .lit  Dictionnaire  de  mu- 
fique,) c dis,  a l'article  OtmftTUfcE,  que  c'cll  a 
tort  que  le  vulgaire  croit  que  opéras , comme  il  y 
en  a tant , font  le  grand  œuvre  en  mufique,  & que 
la  preuve  de  ce  toit  cil  dans  cent  mafeetts,  dans  cent 
ignorant  qui  en  ont  fait , fit  qui  font  bien  loin  d'être 
en  état  d'écrire  une  fymphouie  médiocre,  des  quatuors 
i mportables  fit  aucun  des  ouvrages  enfin  j*>ur  lefqucls 
il  laur  réellement  ccre  un  excellent  rnulrtien,  fie  que 
j’ajoute  : »*  IJ  cil  vrai  que,  pour  faire  un  opéra  cam me 
l l'immortel  Giu.k,  il  ne  faut  pas  feulement  être 
„ muticien,  mais connoîtrc  parfaitement  le  cœur  bu* 
»>  main  S:  la  force  de  chaque  cxorcflîou  mulicalc  que 
•>  l'on  emploie  (fit  que,  maigri  ce  mérite  rare ) , cc 
» n'cft  cependant  pas  précifément  dans  Gluck  que 
»,  Ton  d *it  étudier  !e  con’rc  point,  mais  que  c'cll 
dans  fes  parti  lions  admirables  que  l'on  doit  ap- 
m prendre  a donner  a chaque  fcnrmcnr,  à chaque 
» paillon,  le  langage  fit  la  couleur  qui  lui  eonvicn- 
3>  nent,  fit  qu’ci. hu  , c’eft  encore  moine  dans  celle  de 
» Gréiry  qu’on  doit  étudier  la  conpnlîtion,  carel  et 
»,  font  tien  loin  a*itre pures  6*  irréprochables  , quoique 
,)  ce  foir  la,  qu.ud  on  ne  la  trouve  pas  dans  fa  propre 
>»  fenliinltté,  qu’il  faut  aller  chercher , pour  la  mélo- 
» die%  rciprcfcon  pittorefque , le  met  propre  y que 
c’cll  par  cette  jullefle,  par  cc  ta&  fin,  délicat  & 
»,  fpiruucl,  que  Grécry  s ert  placé  au  premier  rang 
»»  des  cornpofireurs  d'opéras  comiques , fit  que  c cil  la 
» fon  titre  încontcftable  a l'immortalité:  j'ar  également 
•,  parié  en  confcience , & avec  le  courage  doter  lui 
« déplaire , pout  être  d accord  avec  cet  adage  : Je  fuis 
a l u mi  de  tlaion , mats  plus  encart  celui  de  la 
» vérité . » 


toit  mis  du  bord  de  Méhul,  fi:  que  je  ne  rrooverois 
que  des  obflacics  à ce  que  je  dclirois. 

Grécry  prétendit,  avec  les  autres,  que  la  mufique  . 
n'étoit  point  une  langue,  fit  me  dit  en  pleine  féance 
de  la  claire  des  beaux -ar  s,  le  17  décembre  1808, 
que,  puilque  je  prétendois  que  la  mufique  étoit  une 
langue,  que  je  lui  dilîc,  en  mufique,  veneç  demain 
aintr  avec  moi  chc{  mon  rejlaurateur, 

Scan Jalifé  d’une  telle  apoflrophe , je  répondis  à peu 
près  que  cette  langue , qui  croit  celle  de  l'arae  fit  di 
*.ccur,  n’ivoit  point  d'expreflion  pour  commander  des 
bor> es  à fon  cordonnier  fit  des  macaroni  au  reilau- 
rateur. 

Une  des  notes  que  j'ajoutai  depuis  àl'expofé  fuc- 
rinét  de  mon  lyftème . que  je  lus  cc  jour-la  a la  dalle 
Jes  beaux-ans  e l’Jnllitut , dit* »it  que,  torique  j’avois 
emendu  le  célèbre  Gtét.y  émettre»  l’opintou  que  la 
mufique  n’cfl  point  un  langage  , j avon  cru  voir  un 
des  grands-prêtres  d'Apollon  "abj mer  le  culte  de  fou  ’ 
dieu,  fit  dépoter  fes  lettres  de  prêtnfe. 

La  mufique  n cil  point  une  langue,  me  die  Grécry, 
car  cl.e  n’a  pas  même  l'infii  tuf. 

Non,  fansdoure,  la  mufique  n’a  point  d'infinitif; 
car  fi  elle  en  avoit,  «lie  ce fTcr oit  d être  une  langue 
naturelle,  fit  fe  rangccoit  dès-lors  dans  la  clalle  des 
langues  de  convention  avec  toutes  celles  qu'on  parle. 

La  mufique  n’a  point  de  verbes , nuis  clic  a des 
p upofie.ons  » qui  (ont  les  cadences  mélodiques  ou 
hoimouiques , des  phrafis,  des  périodes  fit  des  dif- 
cours  ; elle  a aufli  des  vers  fit  des  rhythmes , fit  c’cll 
airez  pour  qu’on  difc  qu  elle  cil  une  langue  naturelle. 

Il  n'y  a point  d'infinitifs  dans  le  clunc  du  rofiîgnol, 
mais  ce  chant  ctl  un  langage  bu. lant , pafiîonné. 


Je  n’ai  point  voulu  flatter  Grécry  dans  l’éloge  que 
j'en  ai  fait  ; je  n'ai  pas  voulu  lai  faire  de  la  peine 
dans  la  critique»  dans  l’un  fit  l'autre  cas,  j'ai  defné 
être  l’organe  de  la  jullicc  fit  de  la  vérité.  Je  l'eus  vanté 
avec  beaucoup  de  plaifir,  fit  mis  au-ddTus  de  fon 
rang,  par  l’amitié  qu’il  m’infpiroit  : animé  par  le 
même  fcntiimnr,  feus  pu  éviter  aufli  de  montrer  le 
revers  de  1a  médaillçi  mais  fétois  encore  afl'rz  jeune 
alors,  fit  airez  novice  dans  le  monde  pour  penfer  que 
(àrétry  m'cilimeroit  davantage  de  l’avoir  cru  allez 
grand  pour  que  fa  gloire  reçût  la  bordée  de  la  cri- 
tique (ans  en  être  ébranlé,  que  d'avoir  dou*é  de  1a 
foliditédu  piéde liai  fur  lequel  repofc  fa  llatuc,  objet 
des  jolies  hommages  du  public. 

Il  diflimula  en  partie  cc  qu'il  trouvoir  de  défobli- 
géant  dans  une  françhife  extraordinaire  ; car  c'cll  de 
ma  ma  n qu'il  reçut  ce  fécond  volume  Mais  lorfque 
je  demandai  un  fécond  rapport  à l'Inllitut  fut  nu 
doânnc  muficale,  appuyée  par  l'invitation  qu’en  fai- 
foir,  à la  clarté  des  beaux-arts  , le  mmiilre  de  l'mté- 
licur,  M.  Ciéict  » alors  je  m'aperçus  que  Grétry  s’é- 


Méhul  m’objc&a  nue  la  mufiuue  ne  peint  que  la 
joie,  la  trillclTe,  le  pUiiir  fit  la  douleur.  Mais  cour 
n clt-il  pas  peine  ou  plaifir , joie  ou  tnflcflc  r 

Dès  que  vous  poflédez  les  deux  extrêmes  oppofés, 
il  ne  s’agit  que  de  partir  de  chacun  pour  trouver  TuCt 
ccflîvcmenc  lesdifiéreus  degrés  qui  les  réparent , fie 
mettre  votre  expreffion  mufiralc  d’accord  avec  les 
nuances  diverfes  de  ces  fencimens. 

Le  compofiteur  qui  parle  le  mieux  la  langue  de  la 
mufique  , eil  celui  qui  compte  le  plus  de  degrés  mu- 
ficaux  intermédiaires  eutre  U joie  fit  la  uiftefTc,  ou  le 
plaifir  fit  la  douleur. 

Demandez  l un  poète  dramatique  dans  quel  mo- 
ment il  appelle  la  mufique  a fon  fecoors  ; s'il  connnir 
fon  art , il  vous  répondra  que  c’ell  lorsqu'il  a amené 
une  (ituarion  au  point  qu  il  ne  trouve  plus  dans  fa 
propre  langue  de  couleurs  allez  fortes  ou  allez  vives 
pout  la  poullcr  p’us  loin,  ou  pour  la  foutenir  au 
même  point  aulli  long-temps  qu'il  le  Lut  pour  que  le 
tableau  fade  tour  l’effet  qu'il  doit  produite.  Donc  la 

mufique 
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malique  n'efl  pas  feulement  an  langige , nuis  c'eft  te 
fies  ciprcrtifdc  tous. 

Or , je  demande  lî  ce'a  devoir  fuite  l'objet  d'an 
doute  daus  une  clarté  de  lavons  qui  romprait  Grérry 
parmi  fes  membres,  4c  fi  c'étoit  ce  Ciétiy  lui-mèir.c 
qui  devoir  appuyer  une  telle  opinion  2 

O hommes,  que  vous  êtes  incxpticab'es!.,..  ou 
p'utôt , comme  tous  vous  faites  bien  voir  alors  que 
vous  croyez  vous  cachet 

D'ailleurs,  ce  nétoit  nullement  là  le  point  de  la 
queftion;  ilsagtrtoir  de  décider  li  la  théorie  qu:  con- 
tenait man  ouvrage  étoit  une  découverie  nouvelle;  li 
elle  étoit  vraie  4c  propre  à hâter  les  progi  ès  des  élèves 
fie  â accroître  les  lumières  des  maîtres. 

Après  ce  démêlé,  Grétry  4c  moi  nous  certaines  de 
nous  voir.  Lotfquç  je  le  tencontrois,  il  art.  «doit  .de' 
me  dire  bon  jour,  Monsieur , d'un  ton  fer. 

Cependant,  un  jour  il  me  prit  fous  le  bras,  bou- 
levard des  Italiens,  ptelqu'en  face  de  la  mailonoù  il 
demeurait,  4c  me  dit  : vous  m'en  vouée  f t Je  n'ai  pu 
faire  autrement.  Il  falloir  vous  en  tenir  au  premier 
volume  ; le  fécond  a tout  gâ.é  (r). 

Je  fais  bien  que  vous  avez  raifon , 4c  perfonne 
n'eft  plus  convaincu  que  moi  que  la  mulique  cil  une 
l.ngue  ; mais  vous  vous  y êtes  mal  pris , a l'égard  de 
la  clarté  de  mulique  : il  ne  falloir  pas  lecou  ir  au  mi- 
mftrc;  un  corps  libre  n'aime  pas  que  l'autorité  lui 
commande. 

J'entievis  le  mxnd  de  l'affaire,  lui  fus  gré  d'être 
venu  â mot)  4c  nous  nous  réconciliâmes. 

Mais  je  fuis  encore  â attendre  le  réfulrat  du  fécond 
etamen  qui  devoir  être  fait  de  ma  doârine  par  ta 
feâion  de  muft  ;ue.  Dis  ans  n'ont  pas  l u fît  pour  ob- 
tenir un  jugement  motivé  4c  une  difcutlion  appro- 
fondie. 

Partons  donc  â la  quattième  école  , donc  les  ou- 
vrages fc  jouent  â l 'Opéra. 

Quatrismi  ieptL 


Cette  école,  la  plus  bel'e  fous  le  rapport  de  la 
force  inuficale  , eft  celte  de  Mozart,  duquel  le  Don- 
Jean  a été  joué  avec  futcès , 4c  piefque  comme  il  cft 
dans  la  partition  de  ce  grand  maître. 


Pourquoi  la  mulique  de  Mozart  eft-elle  générale-, 
ment  fupérieùic  â celle  de  tous  les  compolîtcuis  d’i- 
tal  e,  de  la  France  4c  même  de  l'Allemagne  ! 

Par  une  raifon  que  ne  comprennent  pas  ceux  qui 
croicut  aimer  4c  connoittc  la  mulique , parte  qu'ils 
font  ravis  d'un  joli  air  de  danfe  ou  d'une  cavacinc 
charmante  , St  rebutés  pat  toute  mulique  plus  penfée, 
plus  travaillée.  Celte  raifon , qu'ont  déjà  devinée  les 
v tais  coimoiffcurs,  qui  ont  feuls  le  droit  de  prononcer 
definitivement  dans  tous  lcs*arts  5:  dans  toutes  les 
feiences  , c'eft  que  Mozart  étoit  plus  grand  muficien 
que  tous  les  ccmpofïieurs  A’operas  d'Italie , de  France 
4c  d Allemagne,  -vcc  un  génie  à la  fois  vigoureux  4t 
flexible,  4,  une  inlpiraiton  divine  . pleine  de  chaleur 
4c  de  magie , qui  ne  le  cédoit  à aucune  autre. 

Si  un  heureux  motif  fuflit  pour  plaire  à tout  le 
monde,  quoique  ce  foir  cc  que  demandent  eux-mè- 
incs  d'abord  les  juges  profonds  dans  l’art,  cc  motif 
eft  bien  loin  d’être  tour  à leurs  yeux;  car  ils  s'aper- 
çoivent de  fuite,  au  parti  qu'on  en  tire , h celui  qut 
s'en  fert  eft  un  ignorant  qui  l'a  trouvé  par  hafard, 
ou  fi  c'cfl  un  thème  que  l'inlpitation  a donné  à traiter 
à ta  fcience  4c  au  génie , 4c  fi  ce  favoir  4c  cc  génie 
exiftenr  réellement  dans  l'inventeur  du  fujet. 

La  première  infpiratinn  peut  être  partout  ta  même, 
dans  un  petit  comme  dans  un  grand  muficien;  mais 
on  ne  peut  fc  méprendre  à la  fécondé,  à la  croifième 
4c  à tomes  les  fuiva-  rrs , fi  l'on  eft  capable  de  juger; 
car  c'eft  la  que  chaque  compofireur  donne  la  mcl’ure 
de  fon  talent,  de  fou  lavoir  4t  de  fon  art  de  conce- 
voir 4c  de  créer , 4c  que  les  ignorans  4c  les  fors  révè- 
lent, malgré  eux,  le  fectet  de  leur  foiblcrte  4c  de  leur 
ineptie. 

La  première  reprife  toute  entière  d'un  morceau 
d'une  médiocre  étendue  peur  quelquefois  même  pro- 
duire artez  d'effet,  quoique  faire  pjr  un  homme  or- 
dinaire , pour  qu'on  le  croie  forti  d'une  rite  plus  fa- 
vante;  mais  la  féconde  ne  peur  abofer  que  ceux  qui 
ne  connoirtcnt  pas  l'art,  4c  jugent,  non  avec  connoif- 
fiance  de  caufe,  mais  d’après  leur  émotion,  ou  des 
opinions  fans  fondement  Comme  on  peut,  julqu'à  un 
certain  point , Ternir  les  beautés  de  la  poélic  4c  de 
l'éloquence  fans  favoir  lire,  fans  même  avoir  appris 
•l’a  , i,  c,  on  peur  également  fentir  une  partit  des 
beautés  naturelles  delà  mulique  fans  favoir  la  gamme  , 
fie  fans  fc  douter  qu'il  v ait  des  croches  fie  des  doubles 
croches;  mais  un  illetré  4c  un  homme  qui  ne  faic 
point  la  mulique  ne  pourront  jamais  déniai  r routes 
les  beautés  4c  le  mérite  en  tout  gen-e  d'une  coinpo- 
firien  littéraire  ou  muficalc,  eufl'enr-ils  entendu  toute 
leur  vie , avec  attention  4c  avec  un  feniiment  profond 
4c  délicat,  de  la  bonne  littérature  ou  de  la  bonne  ns- 
fique  ; les  beautés  naturelles  ne  leur  échappcrnnc  pas 
à la  vérité,  mais  celles  de  l'art  ne  pourront  être  que 
foupçonnées  par  eux , 4c  non  véritablement  reconnues 
4c  appréciées  à leur  jullc  valeur. 

Pal  mi  ce  qu'on  appelle  beautés  de  l'arc , il  faut  bien 

Gg 


La  Fiûte  enchantée,  fous  le  titre  des  Myjilret 
a Ifis , n'a  pas  eu  le  même  bonheur. 

Les  étrangers  4c  les  Français  qui  ont  entendu  cet 
ouvrage  e i Allemagne,  ont  peine  à le  reconnoitre  , 
tant  il  a été  tronqué  , pour  être  monté  fclon  l'exi- 
gence, tet  moyent  ou  les  droits  des  aéleurs. 


(l)  L'ouvrage  avoir  paru  fuccellivement,  la  premier  Vu 
lame  par  cahier)  de  trois  4 quatre  feuilles , & le  dernier  mut 

à la  luit. 
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diltinguer  celles  qui  ne  font  que  des  difficultés  que 
vainc  une  longue  patience  fi:  un  ftoid  caldl,  d'avec 
celles  qui  tiennent  aux  beautés  naturelles  parce 
qu'elle#  n'en  font  que  l’cxtenüon  fie  le  complément , 
ce  qui  exige  tour  a la  fois  un  beau  (avoir  & un  beau 
génie.  C'eit  rabfer.ee  totale  de  cette  efpèce  de  beau- 
tés, dans  une  compofition,  qui- dénote  auilitô:  quelle 
eft  celle  d'un  talent  médiocre  fie  d'une  plume  trop  peu 
exercée. 

Les  procédés  favans  ,"mai«  ttop  recherchés  de  l'art , 
d’où  il  ne  réfulte  aucun  effet,.  & ceux  memes  dont 
l'effet  ou’ils  produifent  cft  trop  au-deflous  de  la  peine 
qu’ils  donnent,  doivent  être  mis  à l’écart  dans  les 
productions  théâtrales,  où  il  s’agit,  plus  qu’aiUeurs 
encore  , de  Peindre  fit  d émouvoit  j mais  on  ne  peut 
pas,  fans  faire  connoîcre  qu’on  les  ignore,  fit  fans 
appauvrir  un  ouvrage  au  point  de  le  rendre  mépri- 
fable,  ne  pas  meure  en  ufag«  ceux  qui  fc  montrent 
à chaque  mefure  dans  les  partitions  des  hommes  inf- 
truits , fit  ceux  d’un  ordre  lupéricur  que  Ton  diltiogue 
dans  certaines  parties  de  tout  morceau  qui  cft  fait 
pour  exciter  l’admiration  & commander  le  refjpcâ. 

Que  font , grands  dieux  ! les  partitions  de  Gtérry, 
fie  même  de  Cimarofa  & de  Paifiello , comparées  a 
celles  de  Mozart?  A ces  mots,  j'entends  une  nuée  de 
voix  qui  élancent  toutes  enfcmble  contre  moi  leurs 
clameurs  dans  les  airs. 

De  grâce,  un  peu  de  patience,  fie  nous  ferons 
d’accord. 

11  faut  ici,  en  effet,  une  explication,  fans  quoi , 
des  orages  qui  foufflcroietit  de  divers  points  menace- 
roient  ùe  m’accabler.  Se  chcrcheroient  à m’anéantir. 

La  force  muficale  fie  la  facture  du  Don-Juan  de 
Mozart  ne  font-clles  pas  fupérieures  à celles  de  Barbe- 
bleue  de  l'immortel  Grétry , Se  même  à cellesdes  Ho- 
race? du  divin  Cimarofa  ? 

Non  ! non  l non  !... 

Vous  ne  concevez  donc  pas  ce  que  je  vous  de- 
mande? Je  vais  tâcher  de  m'exprimer  plus  intelligible* 
ment  pour  tout  te  monde , autant  que  cela  cft  poffi- 
blc  ; car  comment  raifonner  des  couleurs  avec  des 
aveugles  ? 

La  preuve  qu’il  y a une  force  muficale  plus  grande 
dans  Mozart  que  dans  Grétry  fie  Cimarola,  c’cft  que 
c’eft  cette  mujicalué  plus  forte  qui  vous  fait  rebuter 
les  ouvrages  de  ce  grand  maître,  que  vous  avez  trop 
de  peine  a comprendre  entièrement. 

* * • •' 

Voici  ce  qui  eft  arrivé  en  PrufTe , il  y a quarante 
ans.  On  donna  à exécuter  aux  muficicns  du  Roi  les 
quatuors  de  ce  Mozart,  qui  font  maintenant  les  dé- 
lices des  amateurs  les  plus  diftingués  de  l’Europe,  fie 
ils  furent  unanimement  rejetés  comme  baroques  fit 
d'une  feienec  fcftidienfe,  parles  muficicns  diftiugués 
de  Frédéric.  Pourquoi  cela?  C'cft  que  ces  bons  mu- 
siciens ne  lécoienc  pas  devenus  encore  au  point 
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de  bien  comptendrc  tout  ce  génie , toute  Pinfpira- 
t:on,  fit  encore  moir.s  toute  la  fcience  que  lenfcrincnc 
ces  quatuors. 

Hé  bien,  accoutumé  à fentir  pins  qu’à  penfer  au 
thrâtre , vous  ne  voulez  tien  y fouffrir  qui  -vous 
tende  l'imagination , parce  que  cette  tenfion  cft  une 
f-tigue  que  vous  voulez  éloigner  d’un  déiaiîcmcnt  ; 
ce  qui  eft  tiès-bien  pour  vous , qui  n'avez  qu'une 
certaine  portion  de  connoifTancc  avec  du  goût  fit  de 
la  fenfibüité.  Mais  confidércx  cependant  que  vous 
feriez  bientôt  ennuyé,  fi  l'on  n'intércfTbit  pas  a fier 
votre  efprit  pour  l’occuper  fans  qu'il  ti  a vaille.  Or , 
comment  l’occupc-t-on  fans  qu’il  puifle  fc  plaindre 
qu’on  le  fait  travailler,  loifqu’il  ne  veut  que  fe  dis- 
traire ? . 

C’cft  en  éveillant  fa  vanité. 

Prenez  garde  à ce  qui  fe  pafTe  à côté  de  vous  ; voyre 
ce  connoijfeur , qui  ntft  pas  maficien y il  fait  plus  que 
d'être  fcnîîble  à ce  qui  fe  palfc  fur  la  fcène  , il  porte 
fon  attention  jufque  dans  l'orcheftre  , -car  vous  en- 
tendez qu'il  fait  remarquer  tour  à tour  à fon  voifin  ce 
defîin  des  féconds  violons,  ce  trait  de  flûte,  cette 
tenue  de  hautbois,  ce  chant  de  clarinette  , ces  tons 
plaintifs  du  baffon.  Or,  fi  l'on  rerraneboit  tout  cela 
de  la  partition  de  Cimarofa , auroic-elle  encore  le 
même  prix  â vos  yeux  ou  à ceux  de  ce  connoifTcur 
oui  a tant  de  plailtr  à montrer  fa  fupérioricé  en  fai  - 
tant , aiufi  remarquer  à fon  ami  ces  beautés , quL 
échapperaient  toutes  à l'attention  de  celui- ci,  trop  oc- 
cupé du  chant  de  l'alhice  pour  rien  entendre  au-delà , 
fie  pour  n'ètre  pas  importuné  même  de  tout  ce  qui 
l'cn  diftrait  ? 

Non  , apurement , car  ce  ferait  la  priver  de  la 
moitié  de  fon  charme. 

Il  y a donc  une  certaine  diftance  de  votre  manière 
de  femir  à celle  de  celui  qui  n’apeiçoit  rien  de  ccs 
détails  ? 

Sans  doute , car  moi-mime  fétois  loin  de  Us  appré- 
cier il  y a dix  ans  ; mais  l'habitude  et  écouter  m’a 
donné  te  moyen  et  entendre  avec  plus  de  facilité , U de 
diflingucr  plus  de  chofcs  à la  fois. 

Ce  qui  vient  de  vous  échapper  ici  va  fervir  â nous 
mettre  d'accord , autant  que  peuvent  l'être  deux  juges 
d'une  chofe  dont  l'un  ne  voit  que  la  moitié  encore . 
pendant  que  l’autre  en  faifie  a la  fois  les  patries  fie 
l’enfcmble. 

Si  les  portions  de  l'accompagnement  qui  fe  diftin- 
guent  de  la  nulle  par  leur  deffin  fit  leur  coloris  , fie 
par  une  expreftion  qui  leur  donne  plus  de  relief, 
appartenoient  au  fond  de  l'ouvrage  par  un  autre  côté 
encore  que  celui  de  la  peinture  de  l’ohjet  dont  ils 
doivent  éveiller  l'idée  , fie  tel , par  exemple  , que  l'i- 
mitation canonique  du  même  fujet , ces  details  n'ac- 
qucrroient-ili  pas  alors  un  degré  de  perfeftion  de  plus 
ue  ceux  qui , librement  choifis,  n'ont  pas  le  meme 
egré  d'unité , fie  fout  moins  axtiftcmcnt  faits  â 
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Je  n'en  puis  àifton venir , mais...» 

Je  fais  que  le  contre-point  obligé  eft  fouvent  dlfo- 
kligeant  pour  ceux  qui  ne  le  comprennent  pas  ; mais 
l'art  de  populanfcr  la  fcicnce  , qui  eft  le  fectcr  des 
plus  grands  maîtres , parce  qu'eux  feuls  peuvent  jouer 
avec  les  fardcaui  qui  accablent  les  antres , nVft  ap- 
plicable que  jufqu'a  un  certain  point  aux  chofes  na- 
turellement profondes.  C'ell  pourquoi  les  ouvrages 
qui  exigent  des  auditeurs  un  acquis  que  l'on  ne  trouve 
que  dans  les  vrais  connotlîeurs,  n'obtiendront  jamais 
le  i'uceès  de  ceux  qui  font  plus  vulgaires. 

Les  chefs-d'œuvre  de  Mozart  ont  trouvé  à Paris 
des  critiques  d'une  ignorance  allez  audatieufe  pour 
être  cl  elles  au-delfous  des  produirions  d'un  faquin 
ignorant , mis  à la  mode  par  une  de  ces  femmes  qui 
entraîneuse  foule  des  oihfs.  Une  tardive  jufticc  ne 
répare  pomt  en  entier  un  tel  facrilége. 

.11  fauc'atifli  le  dite  ; les  qualités  qui  donnent  à un 
ouvrage  dramatique  une  fupetiorité  décidée  fur  tous 
les  autres,  peuvent  devenir  des  défauts,  lorfqu'il  en 
rcfulte  une  complication  trop  grande. 

Des  accompagnement  nombreux  qui  ont  chacun 
de  l'intérêt , font  fans  doute  un  moyen  de  variété  ; 
ruais  cette  variété  ne  peut  plaire  qu'à  ceux  qui  peu- 
vent en  reconnoître  l unité.  Ce  qui  augmente  la  jouif- 
lance  des  plus  connoiffeurs,  trouble  celle  de  ceux 

ui  le  font  moins  , le  qui  voient  plufieurs  tous  dans 

es  parties  qui  ne  leut  fcmblcnt  point  appartenir  au 
même. 

Il  naît  un  autre  inconvénient  des  prétentions  mul- 
tipliées des  diver» accompagnement  j c'cll  que,  pour 
être  rcpdus  avec  cxaâitndc  , il  faut  une  rigueur  de 
mefurc  qui  gêne  le  touimente  l'acleur,  dont  le  talent 
& la  voix  ne  peuvent  fupporter  un  tel  alfervilfement. 
Qu'arrive-t-il  alors  5 L aileut  inquiet  le  refroidit , 
lorchcftrc  incertain  perd  l'on  à-plomb,  & l'effet  de  la 
tnufîque  devient  nui  pour  avoir  voulu  être  trop  dil- 
tingué. 

Les  partitions  de  Cimarofa  4c  de  Pailîcllo  n'offrent 
jamais  d'exemple  de  cet  abus  de  la  fcience.  Les  accom- 
pagnement y font  conçus  de  manière  à pouvoir  être 
toujours  fournis  à la  voix  de  l'aâcur  , i fe  prêter  à 
la  latitude  que  demande  la  feene. 

Si  le  faire  de  Cimarofa  eft  <{onc  moius  recherché 
4c  moins  profond  que  celui  de  Mozart,  il  tivalife 
avec  fucccs  de  grandioic  4c  de  clarté  avec  les  ebefs- 
d’truvtc  de  ce  compofiteur  admirable. 

Il  eft  vrai  que  cette  clané  eft  bien  plus  facile  à 
entretenir  dans  des  parties  fimplcs  4c  libres , que 
parmi  celles  dont  les  dcrtïns  croilés  barrent  naturel- 
lement le  partage  à la  lumière. 

Grétry  fentoit  lui-même  la  foiblertc  de  la  mulique 
théâtrale , car  voici  ce  qu'il  dit  : 

» La  mulique  dramatique , tronquée , hachée  .fans 
».  retour  de  phrafes , fans  périodes  arrondies , fans 


» do  ea po  4c  fans  ricournciles , abandonnant  prcfqre 
n routes  les  formes  qui  confirment  la  mélodie , né 
» réclame-t-elle  pas  contre  la  fervitude  où  la  tient  U 
»poc/ieî  Les  fociétés  d'amateurs,  les  concertant 
» privés  des  cinq  lixièmes  d'un  opéra  , n'ont-ils  pas 
u quelques  droits  de  fe  plaindre  ? 

» Ce  que  je  vais  propofer  promet  encore  une  revo- 
» lotion  dramatique  , dont  toute  la  gloire  rejaillira 
» fur  la  poéfie.  Elle  peut  enrichir  la  fc'ene  en  lui  dan. 

■»  nam  tous  1rs  habiles  compofiteurs  Jÿmphonijles  al- 
"lemands,  français  , qui  égalent  en  mérite,  Hfur- 
» paient  aujourd'hui  les  compofiteurs  dramatiques , 4c 
» qui , fans  fon  fecouts,  n'obtiendront  jamais  qu'une 
» glouc  peu  folidc.  » 

Il  y a de  l’inexaâitudc  ici  dans  la  penfée  de  Grétry, 
lorfqu'il  ditque  les  compodteuts  de  m.ifiquc  h'obtien- 
dtonr  jamais  qu'une  gloire  peu  folide.  Arturément  rien 
n’eft  plus  folide  que  la  gloire  de  Sébaftien  Bach  i la 
fcène  n'eût  pu  qu'étendre  fa  célébrité  4c  la  rendre  plus 
populaire  , fans  augmenter  fa  folidité.  Mais  conti- 
nuons d'entendre  Grétry  , cela  vaut  beaucoup  mteui 
que  de  chicaner  avec  lui. 

«e  Ne  croyons  pas  que  le  muficicn  qui  a parte  la 
«.'moitié  de  fa  vie  à faire  des  fymphonies , puirte 
» changer  de  fyftèmc  4c  s'affujettir  aux  paroles  : ou 
» ne  peut  devenir  cicluve  après  avoir  été  libre  ; le 
«•contraire  eft  plus  facile.  Ils  feront. dej  tableaux  ma- 
» iorlqu'ils  ne  compoferont  pas  fur  des  pa- 

ra rôles , 4c  li  vous  leur  en  donnez  à mettre  en  mun- 
» que , ils  feront  ce  que  les  peintres  appellent  des 
» c rouus.  « 

Pour  que  la  fcène  s'enrichît  de  morceaux  de  mufi- 
que  qui  eurtent  tout  le  mérite  qu'on  remarque  dans 
ceux  que  les  grands  compofiteurs , affranchis  du  joug 
de  la  parole,  ont  écrits,  foit  en  fymphonie,  en  juin- 
tttti  ou  en  quarteiti , Grétry  eût  déliré  que  le  poète , 
après  avoir  conçu  fon  plan,  ne  verfifiit  que  les  endroits 
de  pure  déclamation  , 4c  indiquât  Amplement  en  pro‘e 
les  airs  4c  autres  morceaux  qui  demandent  du  chant 
me  futé. 

Par  exemple , 15  c'eft  un  pire  qui  exige  de  fa  filin 
le  facrificc  de  Ion  amour  en  faveur  d'un  ami  auquel 
il  doit  la  vie , qu'il  dit  feulement  : 

«Fille  cruelle  ! tu  veux  donc  ma  mort’  Quoi! 
» l'ami  le  plus  tendre , qui  lauva  les  jours  de  ron  père  j 
» à qui  je  promis  ton  cœur,  comme  la  feule  récom- 
» penfc  qui  put  rtc  égaler  le  bienfait . tu  le  réfutes  : 
« tu  réfuta  de  m'obéir  ! Fille  ctuclle  ! eu  veux  donc 
» ma  mort  ! « 

.<  Envoyé*  ( continue  Grétry)  envoyez  à Hayln 
» des  canevas  de  poème  ainfi  conçus,  fa  verve  s’é- 
» chauffera  fur  chaque  morceau  -,  il  n'en  fuivra  que 
» le  fentiment  général , 4c  fera  libre  dans  fa  compolî- 
» tion , pourvu  qu'il  ne  forte  pas  du  genre.  Qu'il  f« 
» guide  bien  de  croire  que  tes  paroles  feront  paffrr  un 
» njorceau , que  Cens  e.les  il  iejcttctoit  comme  «né- 
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n diocre.  Non  , il  faut  que  chaque  morceau  de  fym- 
» fhonie  loir  ici , qu'il  ne  délire  plus  rien  pour  Idée, 

» 1 unité,  U fraîcheur  & la  nouveauté  des  idées. 

M Le  frein  dont  on  le  dégage , lui  impofe  la  loi  de 
*»  bien  faite  : on  ne  le  rend  libre,  o>  ne  brile  les 
» fers  que  pour  a\'oir  un  refait  ut  J'upérieur  à celui  du 
a komro futur , qui , travaillant  fur  des  paroles  , a mille 
« J flkultéb  à vaincre. 

»»  Le  muficien  ayant  fair  fa  partirion  & Liffé  les 
»»  lignes  en  b anc  pour  recevoir  1a  partie  ou  les  parties 
*1  de  chant . fera  exécuter  fon  ouvrage  a grand  or- 
«*  cheftre,  &:  les  morceaux  qui  n’exctccroot  point  d’ap 
» plaudiflémens  feront  refaits.  » 

Ce  n’cft  qu’a  la  fécondé  répétition  ou  épreuve  que 
Gtény  veut  que  le  poé  c hfe  les  paroles  & explique 
le  fens  de  chaque  mo  «au,  6c  il  Lut  alors  que  les 
fpc&ateurs  d ilcnt  fréquemment  en  entendant  cette 
explication  : Je  V avait  devinée,  je  /‘avait  Jeniie. 

Di  certe  façon  , dit  Gre'rry,  clwque  morceau  de 
fnulîque  aura  une  couleur  différente,  une  parfaite  j 
unité  , & tous  pourront  fervir  dans  les  concerts 
cqjume  pour  la  (cène. 

Deux  chorcs  font  à remarquer  dans  ce  plan  fé- 
fieulcmcnt  d nné  par  cet  homme  célèbre  : la  pre-  j 
litière,  que  je  ne  mets  avai  t l’autre  que  parce  qu’eltc 
a do;  né  lieu  a cette  citation  , e t fl  qu  'il  ienrou  dans 
fia  ame  & confeience  que  la  rrufique  d ‘et  ira  cil  fou- 
lent d'une  foiblefic  6c  d’une  médiocrité  relie,  qu  elle 
n’cft  f irporub.c  qu’à  l’aide  des  paroles  Ôc  du  picftige 
de  la  (cène. 

Dans  un  moment  où,  s'oubliant  lui-même  par 
amour  pour  la  vérité  6c  pour  la  gloire  d’un  art  qu’il 
aimoit  de  partion,  èc  ^lus  comme  un  amateur  encore 
uc  comme  un  mulicien , Grétry  propofe  un  moyen 
‘appeler  fur  le  théâtre  cette  mulique  fl  puidanie  par 
fa  (ubftance  3c  par  l'es  formes  qu’il  admiroit  d .ns 
Haydn  , 6l  qu’il  regrettoit  f dans  l’élan  généreux  de 
fon  ame,  de  ne  pas  voir  emi.hir  les  produirions  dra- 
matiques , 6c  généralement  admirée  6c  fVntie  par  ce 
r public,  à qui  il  faut  des  paroles  pour  la  mitux  com 
ptendte. 

fié  bien,  c:  plan  de  Grérry , Mozart  l’a  rcalife 
en  partie.  Que  manque-t-il  â la  plupart  des  compos- 
teurs d "opéras  férieux  ou  comiques } D être  d’allcz 
grands  muliciei  & pour  compofcr  comme  Mozart  & 
faire  de  la  mutique  qui  pouiroit,  fans  le  fccours  de 
la  parole  6c  la  magie  du  rbeâtre  , charmer  les  vrais 
couno;  (leurs  6c  Uur  commander  te  rcfpeâ. 

Que  faltait-il  à Mozart , qui  poffédoitee  bd  mn* 
Mge  r C’ift  de  pouvoir  c r.feiver  fous  le  joug  de  U 
pot  lie,  toute  la  puifluncc  de  (on  génie  muhcal. 

Nul  ne  peut  nier  que  Mozart,  l’un  des  deux  plus 
grands  muncicns  qui  ont  iUuftxé  la  fin  du  fièclc  qui 
vient  de  s'écouler , n’eût  dans  fon  beau  favoi  6c  d-;«s 
U tube  imagination  Je  quoi  créer  de  la  rauüquc  qui 


fe  tint  toute  feule  debout  (î)  j il  ne  s’agir  donc  plu* 
que  d'examiner  de  combien  de  degrés  il  a pu  bailler 
tous  le  fardeau  des  paroles  6c  des  confîdérations  d:a- 
matiques.  \ 

Trouve-t-on  dans  les  morceaux  de  chant  le  même 
mérite  que  dans  fes  comportions  uifttumemalcs? 
Non,  des  difféiences  très-marquées  féparent  les  unes 
des  autres  ccs  diverfes  produirons  du  même  homme  > 
6c  (î  Mozart  rivalité  avec  avantage  dans  les  deux 
genres  avec  les  compolitcurs  les  plus  fameux , c’eft 
ou'il  fc  forma  de  bo..ne  heure  à l'un  6c  à I autre, 
(ans  les  confondre  fie  fans  imaginer  que  cette  furton 
fur  entièrement  poflible.  11  n'a  ajouré  a la  manière 
italienne  que  ce  que  fa  muficalité  plus  gtandc  lui  per- 
menoir  d’y  jo,n:re. 

Ses  moules,  les  types  font  généraicme^ccux  des 
Italiens.  Mais  quel  Italien  eût  pu  compofer  tPg  quatuor 
comme  celui  en  ré  de  ce  grand  Mozart  ? 

Je  n’ai  pu  me  refufer  à mettre  des  paroles  au  pre- 
mier morceau  de  ce  beau  quatuor,  que  j’ai  offcit 
comme  modèle  dans  mon  Court  complet  a' Harmonie 
Ù de  Cvmpofition ; 6c  j ai  eu  en  vue,  eu  mettant  ces 
paroles  fous  ces  notes  admirables,  de  fourni  la  preuve 
que  la  mulique  n’attend  t>  . s, pour  être  un  langage,  que 
la  parole  y donne  un  (ens  , mais  que  ces  mots  au 
contraire  ne  font  que  1»  traduction  des  (entimens  6c 
des  partions  qu  elle  exprime,  quand  ils  y fout  con- 
venablement aJaptés. 

Je  voûtais  répondre  par-là  à ce  que  Framery  avoir 
dit  dans  le  Journal  de  Paris  du  li  fcptembie  i8oj  , 
ou  de  fan  XI  de  1ère  de  la  révolution  , en  parlant  de 
mon  ouvrage.  Voici  textuellement  une  partie  de  Ion 
article  fur  ce  fujer. 

Aux  Rédacteurs  du  Journal . 

« Avez-vous  lu,  Mcdicurs,  le  premier  cahier  du 
n Coûts  complet  a Harmonie  , ouvrage  que  l’on  vante 
»>  beaucoup  d’avance  , 6c  dans  lequel  M.  Jofefkae 
» Mcnvgay , avantageusement  connu  pae  fes  con- 
» noi liane  es  en  mulique,  établit  un  nouveau  fyftème 
» d’harmonie  ‘t  Si  vous  ne  l’avez  pas  lu,  je  puis  vous 
*»  en  rendre  compte  , 6c  je  ne  vous  demande  pour 
v prix  de  ma  peine  que  1a  pcrm  fltan  de  dire  mon 
» avis. 

» M.  De  Momigny  , dans  une  préface  de  fix  pa- 
» ges,  6c  dans  un  dilcours  préliminaire  de  vingt-quatre, 
n palîè  en  revue  pteique  tous  les  compolitcurs  fran- 
h çais , allemands  6c  italiens , 6c  carsétérifc  le  raient 
u de  chacun  avec  une  précilion  très-hardie. 

« 11  confacrc  fon  premier  chapitre  à prou*  er,  méta- 
» phyliquement  6c  par  comparaifon  , que  1a  mulique 


’(i)  Rivirdl  x dit  du  Panre  » 

« Son  vers  le  tient  dibout  par  la  feule  force  du  fu  bilan  tif 
i » 6c  du  verbe  , fans  Iclccoun  d une  teuk  èpirbete.  » 
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» eft  une  hngue.  Oui  , fans  doute  , elle  eft  une  iât i- 
» gue , lorjque , fubo'donnée  à une  atlion  O à des  pu- 
« , elle  doit  exprime'  , /ê/o«  /e  caradire  6f  /a 

•»  Jituation  des  perfonnages  , les  divers  fentimens  qui 
» /«  agitent  & la  valeur  aes  mots  qu'ris  prononcent  ; 

» lorfqu  elle  ejl  obligée  de  les  fuivre  dans  leur  vivacité, 

« dins  leur  force,  dans  leur  foibleffe  , dans  leurs  tranji 
n tions  y de  marquer  leur  repos  , & même  les  points 
» & les  virgules  y en  un  mot , lorfqu  elle  tjl  forcée  de 
*•  s'identifier  complètement  à la  langue  parlée , /-our 

» en  augmenter  (j  en  embellir  C txprcfiçn Mais 

« l'auteur  au(oic  pu  fc  difpcnfcr  de  prouver  ce  que 
» tout  le  monde  lait.  *» 

Il  paroit  cependant  que  cela  n'étoic  pas  au  lit  inutile 
que  le  prétendoit  alors  Framery,  car  il  nie  même  dans 
cct  article  une  portion  de  cette  vérité  , puifqu  il  n'ac- 
corde que  la  mufique  eft  une  langue  que  forfqu'cHe 
eft  jointe  à une  adion  théâtrale  fit  a des  paroles  ; ce 
qui  eft  à peu  prè>  aulîi  jufte  que  li  l'on  difoit  qu'un 
cheval  deffiné  par  Vernet  n'en  eft  un  qu'auiam  que  le 
mot  cheval  eft  écrit  au-deffous. 

Ou  la  mufique  parle  â notre  ame,  ou  elle  ne  loi  die 
rien  i fi  elle  lui  parle  t elle  eft  un  langage  fans  avoir 
befoin  d ette  unie  i des  paroles  ou  à une  atf  ion  ; fit 
fi , au  contraire  , cl  c ne  lui  ci:  rien,  ce  ne  font  ni  ces 
paroles  ni  cette  action  qui  lui  feront  réellement  ligni- 
fier ce  qu’elle  n'cxpnme  pas. 

L'expreilion  trop  générale  fit  tiop  indéterminée  de  la 
mufique  a befoin  (ans  dout:  que  U parole  vienne  en 
précii cr le  iensj  mais  file  vague  femb'.c  dilpaioitte 
alors  de  la  mufique,  ce  n'cft  point  que  la  parole  y 
change  rien  , mats  c'cft  qu'elle  agit  lur  nous  a fa  ma- 
niè*c , 3c  1a  mufique  à la  lien  rc.  Ce  font  deux  langues 
qui  parlent  à U fois,  fit  dont  l'une  dit  d'une  façon 
v.iguc  ce  que  l’autre  explique  plus  cxprellémcnt. 

11  s'en  faut  que  la  manière  deferiptive  des  langues 
de  convention  exifte  dans  U mufique  au  même  point 
que  dans  ces  langues,  dont  elle  fc  rapproche  a quel* 
ues  égards  ; mais  ce  . te  privât  on  ne  l'empêche  pas 
èt;c  U plus  exprelfive.  Notre  ame  n'a  pas  befoin  , 
pour  être  émue  ou  concevoir , d'apprendie  de  la  mu- 
fique tout  ce  que  la  parole  circonftancic  avec  le  foin 
m;nurieux  qu'on  enge  d elle,  fit  auquel  clic  a la  fa- 
culté *.e  pouvoir  le  prêter. 

La  mufique  parle  à notre  aroe  , par  cela  feul 
qu'elle  l'agite,  laffrâ:  fit  captive  fon  attention.  11 
neft  donc  pis  b:  loin  que'lc  dé. rive  comme  une  lan- 
gue, ni  qu'elle  dcfTine  comme  le  ciayon. 

Pafionsau  paragraphe  de  cet  article  de  Framery, 
qui  n’a  plus  de  rapport  avec  ce  qui  précède  . mais  que 
nous  confignons  néanmoins  ici  pour  en  réfuter  les 
erreurs. 

« Non  content  d'avoir  fait  l'épreuve  du  orps  fo- 
» nore  fur  un  clavecin  fit  lur  une  baffe.  Rameau 
» l'ellaya  enfuitc  fur  un  inftrumtnr  à vent,  le  et  r , 
» par  exemple  ; peut-être  compcoit  il  trouver  , comme 


*>  M.  de  Momigny , plus  de  crois  notes  dans  la  cordé 
» vibrée  ; mais  il  eut  beau  faire  , le  maudit  cor  s'obf- 
» tina  à ne  faire  entendre  que  les  trois  Tons  ut , fol , 
n jhi , aux  mêmes  intervalles  que  fur  le  clavecin.  » 

Que  de  leéleurs  du  Journal  de  Paris  auront  été 
trompés,  par  ta  confiance  qu'ils  auront  cru  de/oic 
accorder  à Framery  fur  eeue  réfonnancc  du  corps  fo- 
liote, où  ce  critique  femble  fi  lùr  qu'il  n'exifte  quï»r 
fol  ntt  ! 

Voilà  pourtant  ce  qui  arrive  quand  on  écrit  fur  les 
ans  fit  les  fcicnceS}  il  fe  prèle-  re  des  hommes  qui  ne 
lavent  tout  au  plus  que  la  moitié  des  choies,  fie  qui 
viennent  vous  redreflcr , comme  s'ils  les  connoiiToient 
beaucoup  mieux  que  vous. 

Framery  avoit-il  fait  lui-même  l'expérience  de  la 
réfonnance  du  corps  fonore  , ou  n’en  par loit-il  que 
fur  ouï-dired 

Comment  lui,  qui  fc  rangea  fous  la  bannière  de 
l'abbé  Fcyrou,  pouvoit-il  ainfi  affûter  que  ce  maudit 
cor  ne  rendoit  naturellement  qu'«r  fol  mi  pour  harmo- 
niques, tandis  que  . depuis  le  Père  Merfcnne,  il  eft 
connu  que  fie  fait  diftintfement  entendre  UT  ut  fol 
ut  mi  fol  fi)>  ut  ré  mi , fitc.î 

Framery  devoir  il  donc  ignorer  ce  qu'il  avoir  lui- 
même  fait  imprimer,  comme  rédadleur  en  chef,  dans 
la  première  partie  du  premier  volume  de  cct  ouvtagc , 
page  jn  , à l'article  Consonnanci,  tiré  du  iî/c- 
tionnaire  des  beaux- arts  de  Su  lier: 

Ce  qu'il  rrouroit  bon  Sc  vrai  dans  crt  érranger, 
pourquoi  crflbit  il  de  l'être  dans  un  Français  fie  un 
habitant  de  Paris ? 

Eroit-ce  de  fa  part,  oubli,  mauvaife  foi  ou  mal- 
veillance ? 

« M de  Momigny  veut  opérer  un  changement 
» dans  la  gamme  ; il  la  commence  par  U quinte  ou 
» dominai  te  ; prenant  toujours  le  ion  d’«r,  il  place 
i*  d'abord  le  fol  quinte,  puis  il  établit  lut  tonique  au 
» centre,  fie  il  tciminc  la  gamme  par  le  fa  quarte. 

» Ce  plan  ne  lui  a pas  permis  de  confidéret  la  note 
»>  frappée  ou  le  corps  fonore  comme  tonique  ; il  la 
*»  rega  de  comme  dominante  ou  quinte,  fit  voit  en 
»»  elle  toute  l'harmonie. 

« Gardant  toujours  le  ton  A’ ut  , il  frappe  le  fol  le 
*»  plus  bas  du  clavier,  fit  le  comparant  au  lolcil  vu  au 
>»  travers  d'un  pxifme , il  voit  dons  cet  aftre  rrulical 
»»  les  fept  notes  de  la  gamme.  Cette  comparailon  eft 
» irgénicufe  ; mais  le  prtfme  offre  inconrcftaHemcnc 
»»  les  fepe  couleurs,  au  lieu  que  le  favant  lyftème  de 
» M.  de  Momigny  o’eft  fondé  que  fur  des  calculs.  » 

Voilà  cependant  comment  s’exprimoit  un  homme 
inftruit  fit  un  critique  judicieux.  Mais  que  de  mépnfcs 
dans  ces  lignes  ou  il  prétend  pouvoir  rendre  compte 
démon  ouvrage  a M«  Aîeui  s les  rédacteurs  du  Journal 
de  Paris,  fous  le  nom  de  Leclor! 

Je  n’ai  poirt  vou'u  opérer  unth-ngcmtm  dans  la 
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gamme , c'eft  U nature  qui  veut  que  la  gamme  Toit 
J ol  la  fi  ut  ré  mi fa  / & comment  le  veut  e:Jc  ? 

Elle  le  veut  en  ce  que  le  feptième  Ton  donné  par  la 
réloimance  du  corps  fonore  étant  une  feptième  mi' 
neure,  cette  feptième  fait  néceftairemenr  une  domi- 
nante de  tout  corps  fonore,  confi  Jcré  comme  généra- 
teur du  fyftème  mufical. 

Hc!  pourquoi  ce  générateur  ne  feroir-it  pas  une 
tonique  aux  yeux  ou  a l’oreille  de  M.  de  Momigny, 
comme  â l’oreille  6c  aux  yeux  de  tous  les  autres  théo- 
riciens } * 

C’eft  que  je  crois  que  la  nature  cft  ordonnée  6c 
conféquente  dans  fes  opérations.  Ce  n’eft  pas  mon 
plan  qui  ne  me  permet  point  de  voir  un  ut  dans  le 
corps  fonore,  c’eft  le  bon  fens  qui  me  force  à y voir 
un  fol  J’avoue,  au  contraire , que  cette  conféquencc 
m’a  fort  étonné  lorlqu’clle  s’eft  offerte  à moi  par 
une  fuite  de  raifonnemens  que  cous  les  critiques  du 
monde  ne  fauroienc  infirmer. 

Si  un  jeune  amateur  écoic  allé  trouver  Framery , 
6c  qu’il  lut  eut  dit  : Moniteur , vous  qui  avez  traduit  U 
Mu  icitn  pratique  d’Azopardi , 6:  qui  écrivez  fur  la 
muiique,  daignez  me  dite  ce  que  c’eft  que  l’accord 

ut  mi  fol  ji  b } 

C’eft  {eût- il  répondu  fant  héfiter)  l’accord  de  feptième 
de  la  dominante  du  ton  de  r a. 

Un  air  qui  commence  par  cct  accord  n’cll  donc 
pas  en  ut  P 

Non , fans  douce. 

Mais  cependant , Mon  fi  eu  r , confidérez  qu’il  com- 
mence par  ut  (6c  il  chante)  -,  ut  ut' fol  ut  mi  Jot  fil  ut 
ré  mi. 

Hé  bien,  cft  air  qui  commence  par  ut  cft  tnfa  , 
mon  enfant,  parce  que  les  cordes  fi  l ut  ré  mi  appar- 
tiennent diatoniquement  au  ton  de  fa  , comme  prifes 
dans  la  gamme  fa  fol  la  fil  ut  ré  mi  fa. 

Cet  air  n (fi  donc  pas  dans  le  premier  b le  plus 
naturel  de  tous  les  tons  ? 

Non  > le  premier  de  tous  les  tons,  dans  la  conven- 
tion muficalc , eft  celui  d'ut , où  couces  les  cordes  font 
naturelles. 

Air  fi  t Monfitur  fpour  avoir  cet  air  ou  cet  accord  eh 
UT  , il  faut  donc  que  je  le  tranjpofe , b qu’au  lieu  de 
partira"  UT,  je  commence  par  SOL? 

Abfuiumcnc , car  il  n’y  a point  d'aucre  moyen, 

le  Icâeur  aura  compris  fans  doute  que  ce  que  Fra- 
mery elt  ccnfé  répondre  au  jeune  amateur,  cft  ce  que 
je  me  fuis  du  à moi  -même  quan  1 j’ai  rencontré  le  fil 
dans  U rrfonnancc  du  corps  fonore  que  l’on  nomme 
UT , 6c  qu’on  prend  bonnement,  pour  une  tonique. 

N’eft-il  pas  certain  que  fi  1a  nature  cft  ordonnée 
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dans  ce  qu’elle  fait , elle  doit  donner  les  fept  cordes 
diatoniques  avant  d en  engendter  aucune  autre  ? 

Or  » fi  lé  fil  d'ut  u:  fol  ut  mi  fol  fil  ut  ré  mi 
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cft  diatonique  , cette  réfonnance  eft  nécefiaircmenc 
en  fa  ; 6c  n cette  réfonnance  eft  en  fa,  n’eft-i!  pas 
également  incontcftable  que  l’iu  qui  la  fournit,  eft 
la  dominante  du  ton  ? Or , toute  corde  génératrice 
étant  une  dominance  6 c non  une  tonique  , la  corde 
génératfee  qui  donne  les  cordes  du  ton  d’af  cft  donc 
fol  6:  non  pas  ut  ? 

Et  les  cordes  ut  ut  fol  ut  mi  ut  fol  fil  ut  ré  mi  fa 
fol  la  fil  tranfpolécs  de  fa  en  lit,  font  donc  : 

Sol  fol  ré  fol  fi  ré  fa , fol  la  fi  ut  ré  mi  fa. 
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Alors  le  corps  fonore  du  ton  d’ut  cil  fol , 6 r la 
gamme  de  cette  réfonnance  fol  la  fi  ut  ré  mi  fa. 

8 y 18  il  la  i3 

Maintenant  qui  veut  tout  cela  ? eft- ce  ma  volonté 
ou  mon  plan  ? Non  , c’eft  la  nature  qui  la  donne  , 6c 
le  bon  fens  qui  le  trouve  en  elle  par  l’expérience  Oc 
par  le  raisonnement.  En  conféquencc,  Framery  s’ cft 
donc  trompé  dans  le  compte  qu’il  s’eft  cru  très  «n  état 
de  rendre  de  mon  ouvrage  aux  rédafteurs  du  Journal 
de  Paris  ; 6c  ce  compte , qui  n’a  rien  de  défobligeant 
pour  moi,  a le  défaut  très  efièmicl  de  n’etie  nulle- 
ment eiaél,  6c  de  donner  des  idées  fautes  du  fyftèmc 
de  la  nature,  que  j’ai  écrit  fous  fa  diâée,  faut  Ja  ré- 
daction dont  je  ne  la  rends  pas  coupable. 

Je  ne  pouvois  pas,  fans  une  inconféquence  mar- 
qué* , 6c  qui  doit  maintenant  fauter  aux  yeux  de  tout 
muficjcn  qui  rationne , continuer  à dire  , avec  roue  le 
monde  , que  le  corps  fonore  qui  fait  entendre  les 
cordes  du  ton  d’ar , cft  un  ut , puifque  l'ut  donne  évi- 
demment les  cordes  du  ron  de  fa  ; ut  ut  fol  ut  mi  fol 
fit,  ut  ré  mi  fa  fol  la  fil  ; il  falloit  bien  , de  toute 
nécefiité  , que  je  dilîc  que  ce  corps  fonore,  rendu  do- 
minante du  ton  par  le  feptième  fon  de  cette  réfon- 
nance,  eft  fol , dominance  d'ut  ; car  les  cordes  d’a/ne 
(ont-elles  pas  fol  fol  ré  fol  fi  ré , fol  la  fi  ut  ré  mi  fa  , 
quand  on  va  chercher  ces  cordes  dans  la  gmératioa 
harmonique,  qui  fe  forme  dans  le  corps  touore  par 
i’organilation  naturelle  de  ce  corps  ? 

Si  vous  ne  Trouvez  pas  cela  bon , Mcflteurs , in- 
tentez un  procès  à la  nature,  mais  n’attaquez  pas  celui 
qui  vous  fait  connoîcrc  fa  marche , puitqu’il  cft  par- 
faitement clair  qu’il  n’y  a rien  de  mon  tait  dans  tout 
ce  que  vous  croyez  devoir  rejeter  ou  condamner  icj. 

Je  fais  tcès-bicn  que  , dans  la  gamme  du  corps  fo- 
nore, il  fc  trouve  pluficuts  intervalles  défeéèucux  , 6c 
que  ces  intervalles  font  fa  ut  6c  mi,  ou  en  partant 
111  i3 

» d'ut,  fil  fa  6c  la'>  auftï  ai  je  grand  foin  de  vous  dire, 
7 11  i3 

en  vingt  endroits  de  ce  Di&ionnaire,  que  ce  n’cft  pas 
d’après  ccs  données  é rr  6û  rj  que  Ton  doit  fixer  les 
intervalles  du  fyftèmc , nuis  uniquement  d’après  une 
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fuit*  d'oflaves  Si  une  fuite  de  fcixe  quarte*  ou  de  feize 
quinte*  attendantes  Si  de  fcixe  defcendautes.  La  pto- 
gttflion  fous-double  , qui  eft  1a  prcmiète  dont  le  corps 
lonore  offre  l'exemple,  & la  fuus-triplc,  qui  cil  la  le-, 
conde  , donnent  » elles  feules  tous  les  intervalles  ca- 
noniques que  l’on  foumet  enluite  à un  tempérament 
qui  les  rend  propres  à tous  les  tons,  aux  trois  gentes 
St  aux  deux  modes. 

Voilà  le  fcul  vrai  fyftèmc  des  intervalles,  le  feu! 
continûment  pratiqué  , le  fcul  praticable  t le  telle  eft 
oifeux  8c  inutile  , Sc  prouve  moins  la  fcience  de  ceux 
oui  en  pirlent,  que  leur  ignorance  des  choies  ufuelles 
6t  pcflibles , que  la  nature  a feules  fait  entrer  dans  le 
fylUme  de  notre  organifation , comme  capables  de 
nous  charmer  St  de  nous  plaire  , Sc  fu/ceptiblcs  d’être 
pratiquées.  (V.  Risonnancz  du  cores  sonore.) 

Voici  enfin  comment  Framcry  tcrmmoitfon  article. 

„ Avaut  d’approuver  ou  d’improuver  cette  innova- 
» tion  qui  renvetfe  les  principes  refus,  on  doit  laidér 
» M.  de  Momigny  donner  à fes  idées  tout  le  déve- 
m loppement  nécetlaire.  Il  va  lui  même  au-devant  de 
•>  U critique  ; il  fait  que  toute  nouveauté  qu’on  veut 
» introduite  dans  les  principes  d’un  art,  a les  contra- 
» dicieurs  comme  fes  prolélytcs , Si  il  promet  de  fa- 
» tislaire  emièremtnt  les  ledlcurs  dans  fa  fécondé  li- 
» vraifon  ; or,  c'cll  là  ce  qu'il  faut  attendre.  Bornons 
» nous  aujourd'hui  à dire  que  l’ouvrage  de  M.  de  Mo- 
» migny  cli  écrit  avec  clarté  , furtoui  dans  tout  ce 
» qui  tient  à l'explication  du  lyftème  , Si  cc  n’tft  pas 
» un  petit  mérite.  On  voir  qu'il  a beaucoup  lu  Si  mé- 
» dite  les  auteurs  gtecs,  italiens  Sc  français  qui  ont 
» éctit  fur  la  mulique.  Quel  que  fuit  donc  le  téfukar 
» de  fon  travail , on  ne  peut  que  lui  favoir  gré  de  fet 
» efforts  pour  limplifier  les  différentes  méthodes  coo- 
„ nues , pour  cous  rapprocher  d'un  but  que  l'on  cher- 
si  che  en  vain  depuis  long-temps , Sc  pour  trouver 
•>  enfin  ce  type  mufical , fvurce  unique  de  l'harmonie. 

ss  Eo  fuppofant  même  qu'à  l’exemple  de  Defcancs, 
» il  Ce  foie  égaré  dans  des  tourbillons , on  doit  fc  rap- 
» peler  que , fans  Dcfcartcs , nous  n’aurions  pas  eu  de 
» Newton.  » 

Affurément  il  eft  très-honorable  de  réveiller , in- 
dircûemcnt , l’idée  de  ces  deux  génie»,  Sc  même 
celle  de  Defcartes,  à l'égard  du  vol  d'aigle,  dans 
lequel  cette  tête  û forte  s’eft  égarée  j mais  il  n'y  a 
lien  d hypothétique  dans  ma  doctrine  ; quclqu'élevéc 
qu  elle  paroiffe , elle  n’cft  que  le  rélulcat  de  l’cxpé- 
nenec , le  fruit  d'une  analyfe  plus  complète  Sc  plus 
approfondie  que  celle  employée  jufqu'ici.  Je  ne  puis 
donc  m'égarcr  dans  des  imaginations  fantafliques , 
routes  rcpouflées  avec  foin  de  ce  fyftèmc , qui  n'cft 
pas  le  roman  de  l'art , mais  l'hiftoirc  exacte  Sc  fidèle 
de  (es  vrais  principes , de  fa  marche  Sc  de  fes  progi  ès. 

Cinquième  école  de  l'opéra. 

Il  o'a  été  jufqu'ici  queftion  que  d'hommes  immor- 
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tels  qui  ne  vivent  plus  que  dans  leurs  ouvrages  te  dam 
la  jufte  admiration  qu'ils  nous  caufenr.  Malgré  que 
le  jugement  des  morts  ait  fes  difficultés , à caufe  des 
opinions  Sc  des  intérêts  divergent  des  vivans,  ce- 
pendant etc  embarras  eft  moins  grand  que  celui  de 
prononcer  fur  les  opéras  de  ceux  qui  travail!-  nr  en- 
core , comme  fur  ceux  qui , écobeis  aujoui  d hui , 
peuvent  devenir  des  maîtres. 

11  eft  bien  moins  permis  d'être  entièrement  vrais 
fur  ceux-  ci  que  fut  les  auttes. 

Pour  ne  pas  dire  ce  que  l'on  penfe  Sc  ce  qu'il  en 
eft , pourquoi  en  parler  loifquc  l'on  n'elt  vendu  à au- 
cun parti , attache  à aucune  coterie,  Sc  qu'on  eft  exempt 
depiéventions,  de  préjugés  S:  de  jalouficè 

Il  faut  alors , ou  fc  renfermer  dans  un  ftlcnce  ab- 
fotu , ou  publier  la  vérité.  Effayons  de  la  duc  à nos 
périls  Sc  rifqucs. 

Dans  cette  dernière  école,  ttès-mélangcc,  nous 
compterons  d'abord  Vogel, Le  Moine  Sc  Méhul,  qui 
ne  (ont  plus  ; enfuite , appelant  les  vivans  par  ordre 
alphabétique,  qui  eft  parfois  très- bizarre  quant 
aux  rapprochement  des  talens  qu'il  accole , nous  nom- 
merons MM.  Berton,  Blangmi,  Caret , Cherubini, 
Goffec  . Jadin,  Kreutxcr,  Le  Brun,  Le  Sueur,  Per- 
liiis.  Porta  Sc  Spomioi. 

Vogel. 

L'ouverture  de  Démopiton , qui  donne  une  grande 
idée  de  V ogel  • fait  regretter  hnccrcmcm que  Bacchus 
l'ait  aitacbé , jeune  cncoie , de  cc  monde  Sc  à la  Mcl- 
pomène  de  l'Opéra. 

Le  Moine. 

Il  prouve  dans  fa  Phèdre  qu'il  avoir  de  la  chaleur , 
de  1a  fenfibiliré 8c  des  intentions  dramatiques;  Si  fes 
Prétendus  font  voir  qu'il  avoir  plus  d'une  couleur  fut 
fa  palette  Sc  plus  d'une  corde  a fon  arc,  mais  elles 
n'étoieut  pas  de  Naples. 

Méhul. 

Sa  manière  écoit  généralement  large  , mais  pefante. 
Il  fembloit  devoir  s'affeoir  entre  Gluck  Sc  Sacchini  ; 
mais  ces  tableaux  originaux , qui  ont  quelque  chofe 
qui  rient  toujours  de  la  copie  , empêchent  qu'on 
ne  le  claffc  ainfi.  Quoique  fon  ftyle  air  plut  la  teinte 
de  la  tragédie  que  celle  de  la  comédie , c'eft  au  théâ- 
tre de  l' Opéra  comique  qu'il  a obtenu  fes  plus  grands 
fuccès.  L'Académie  royale  ne  donne  plus  fa  Corn , 
Horatius  Codes  ni  Adrien.  Amphion,  où  l'orcheftre 
de  Méhul  avoir  fait  des  progrès  fcnfibles , n'a  point 
fansfait  le  public  par  fa  mélodie. 

Grétry  appeloit  généralement  mufique  révolution- 
naire, la  mulique  bruyante  de  la  plupart  des  maîtres 
du  Confervatoirc.  Que  l’on  ne  croie  pas  qu’il  voulue 
feulement  fe  verger  par-là  de  ce  que  ces  maint» 
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étoieot  plus  harmoniftes  que  lui  j non  : il  defiroir  fin* 
ccrcmcnc  auflî  cju'ih  s'occupaient  davantage  de  la 
et  cation  de  la  me’oJic,  que  ceux*  ci  denundoient  en 
vam  à leut  imagination  trop  peu  Féconde. 

Af.  Ber  ton 

N’ayant  vu  aucun  de  Ces  grands  opéras,  c'efl  à l'ar- 
ticle OpiftA  comique  que  je  inc  piopoFcd’en  pailcr. 

Af.  Blangini. 

Nephtali  n’a  pas  beaucoup  ajouté  à la  réputation  de 
ce  compofiteur  qui  a du  gouc , mais  cependant  cet 
opééa  a réultlé  quelques-unes  des  cFpérances  que  les 
nuisances  & les  noâuxnes  de  M.  Blungini  avoicne  Fait 
concevoir. 

M.  Caul. 

Elève  de  M.  GolTec  , & profelTeur  d'harmonie  & j 
d'accompagnement  au  Confervatoire  , a Fait  voit  dans 
Üimiramit  8c  dans  le  s B ay  adirés  qu'il  entendoit  très-  | 
bien  l’art  d’employer  les  inftrumens  à vent. 

Son  ftyle  fe  rapproche  de  celui  de  Méhul.  (Voyez 
OrxjLA  comique. ) 

Af.  Chcrubini. 

Quoique  le  grand  opéra  n’ait  pas  été  le  champ  des 
triomphes  de  M.  Chcrubini , il  y a Fait  entendre  d’af- 
Frz  beaux  morceaux  de  Facture  pour  faire  connoîcre 
que , fi  le  ciel  lui  eut  accordé  plus  de  facilité  pour  in- 
venter des  motifs  h.urcux  & nouveaux,  ce  n’cft  pas 
l’art  de  les  traiter  Favummcnt  qui  lui  eue  manqué. 

Il  y a plufirurs  créations  à diftinguer  dans  les  ou- 
vrages des  grand*  maîtres.  Ce  n’elt  pas  la  première  , 
qui  tient  particulièrement  à la  feuiibilité  & à l’i- 
magination, qui  biille  le  plus  en  général  dans  ceux 
de  M.  Chciubini}  mais  ce  Font  les  créations  fccnn- 
daires.  Je  ne  veux  pas  dire,  cependant , que  Fon  pre- 
mier jet  laide  toujours  à defirer , nuis  que  les  autres 
Font  conftamment  diliingués.  Ce  n'eft  pas  là  de  1 
l’Haydn  & du  Mozart , mais  il  cft  beaucoup  de  degrés 
très-nonorables&  très  élevés  au  deilous  de  ceux  qu'oc- 
cupent ces  deux  colonnes  du  plus  beau  fiède  qu'ait 
eu  la  mufique. 

Si  M.  Chcrubini  eût  moins  conftammenr  recherché 
une  certaine  fcicnce,  il  eut  pu  Facilement  Faire  des 
chants  que  le  public  auroit,  je  ne  dis  pas  p/éciféincm 
retenus , mais  faifis. 

Pour  avoir  voulu  toujours  faire  plus  qu’il  ne  Falloir, 
& pus  que  ce  dont  tant  d’autres  Fe  font  contentés, 
M Chcrubini  a enchaîné  l’adcur  à Fon  orchcllre  -,  & 
la  (cène  a preftjue  dtiparu  aux  regai ds  de  ce  public 
qui  ccflc  de  l’apercevoir  dès  quelle  ne  règne  plus. 

AJ.  Goffec. 

M.  Coffre  eft  encore  du  temps  où  l’on  ue  s’avifoi: 
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point  d'èrrc  compofiteur  quand  on  nen  avoir  point 
reçu  le  brevet  de  la  nature. 

Si  M.  GolTec  eut  été  pianille  & eût  palTé  , jeune 
encotc  , quelques  années  en  Italie  3c  en  Allemagne,, 
nous  aurions  ru  de  lui  beaucoup  de  productions  de 
plus,  & d'un  mé. ire  encore  Fipéncur  à celles  qui 
îiionorcnt  aux  yeux  des  connr  ifleurs.  Sabmus  8c 
Tkcfét  ont  fait  beaucoup  de  plaifir  à l’époque  où  ils 
ont  été  donnés  à l’ O.  éra  y & avant  que  M.  Goflec 
n'embraflâ:  la  carrière  théàralc,  des  fymphonics, 
qui  ont  eu  un  crès-granJ  Fuccès,  avoient  déjà  révélé 
(on  talent  8c  (on  génie  d.diugués  à toute  la  France. 
Son  U faUuris  ! a rrOis  voix.  Fans  aucun  accompa- 
nemenr,  a fauâifié  plufieurs  foi*  les  planches  de 
Opéra , où  il  a toujours  produit  de  l’eflet. 

11  n’a  pas  eu,  comme  s'en  vantent  mcnFongèrcment 
beaucoup  d ignorans  , des  leçons  des  plus  grands  m.  î- 
tresj  il  n'en  a pris  que  de  la  granac  maivtffc  qui  cil 
la  nature  , & il  en  a bien  profité. 

Rien  eft-il  en  effet  plus  déplacé  & plus  ridicule 
que  de  Fe  preVndte  l'élève  de  tel  grand  maître  d Al- 
lemagne ou  d'Italie,  fit  de  faire  des  Fautes  do  t rou- 
giroienc  les  plus  minces  écoliers  des  maîtres  les  plus 
ordinaires  > 8c  des  ouvrages  qui  attellent  l'ignorance 
la  plus  crade? 

O clurlaranifmc  impudent , que  vous  êtes  loin  de 
l’aimable  fiancbife  du  bon  , du  célèbre  GolTec  1 

M.  Jadin.  . 

Avec  du  talenr,  M.  Jadin  n’a  prefque  jamais  ru 
que  des  chutes  au  théâtre.  Eft-ce  fa  Faute  ou  celle  dex 
pièces  qu'il  a miles  en  mufique  ? De  moins  habi'es  que 
lui  ont  eu  des  Fuccès  $ il  a donc  joué  de  malheur  9 eu 
il  ne  s’eft  pas  allez  fctvi  de  fon  habileté. 

Af.  Kreutzer. 

l.'autcur  A'Aftiùnax  , A’Arr/lippe  8c  de  la  Mort 
d* Abel,  qu’il  n'a  pas  tué , mais  que  fa  mufique  a fait 
vivre,  mérite  une  mention  très -honorable. 

U y a beaucoup  de  natuicl  & de  talent  dans  (a  ma- 
nière. Peut  être  pounoir-on  defirer  qu’elle  fût  plus 
voc-.lc  encore.  Avec  des  (ujets  plus  heureux  à traiter 
8c  plus  analogues  à les  moyens,  M Kreutzer  eut  Fait 
fa  s doute  mieux , 3c  plus  qu’il  n’a  fait  t mais  il  a 
d’-ffez  nombreux  & d’affez  beaux  titres  de  globe 
pour  être  content  de  fon  lot.  (Voysï  Ofbra  co- 
mique. ) 

Af . Le  Brun . 

Ce  compofiteur , qui  n’avoit  rien  donné  depuis 
long  temps  à aucun  théâtre . a obtenu  un  très-joli 
Fuccès  à YOpé’a  avec  le  RojJignol. 

Af.  Le  Sueur. 

Les  Bardes  ont  du  mérite  réel , fans  doute  ; il  en 
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eftdans  toutes  les  produirons  de  M.  Le  Sueur , mais 
le  bruit  cft  ce  qui  y domine  le  plus,  5c  ce  bruit  n'efl 
pas  offianique  il  y a un  certain  grandiose  dans  les  dv- 
vers  opérai  de  ce  compofitcur;  mais,  dans  ce  gtan- 
diofe  même , on  drliroit  encore  plus  de  goût , de 
génie , de  fer.libnité  5c  d'imagination. 

Que  M.  Le  Sueur  ait  cherché  à être  kiktique  dans 
fun  Adam , je  le  reus  bien , car  rien  n'étoit  plus  à fa 
place;  mais  U froideur  Se  l'ennui  dévoient  y être 
évités  avec  plus  de  loin  : tout  le  monde  le  lui  dira 
comme  moi.  ( Voysx  OreRA  cOMKjUr.  ) 

Af.  Loi/tau  dt  Pt'Jüis. 

Le  Triomphe  dt  Trajan  5c  Ai  Jérufalem  délivrée 
ont  fait  connoltre  plus  avantageufement  M.  De  Per- 
fuis  qu’il  ne  i’avoit  été  jufau  alors.  On  ne  crojroit 
pas  qu’il  pût  s’élever  à cette  hauteur.  Ils'étoit  même 
étaye  du  nom  de  Le  Sueur  pour  mieux  adirer  le 
Triomphe  de  Trajan  5c  le  fien;  mais  enhardi  par 
ce  grand  pas , il  a fait  tout  Icul  le  fécond. 

M.  Porta. 

L’auteur  de  la  mulique  de  ta  Réunion  du  dix  août , 
des  Hontes  5c  du  Conétoklt  dt  CH  fon  cil  un  de  ces 
hommes  qui , avec  du  talent , lurvivcnt  en  quelque 
forte  à leur  téputation. 

M.  Spontini. 

La  Melpomine  de  Y Opéra , toujours  veuve  de 
Gluck,  de  Piccini  5c  de  Sacchini,  n’jvoit  époufé 
aucun  des  hommes  à talent  qu'elle  avoit  accueillis 
paflagèremcnr  à fa  Cour.  Elle  crut  un  inftane  avoir 
trouvé  dans  l’auteui  de  la  mulique  de  Ai  V iftilt  un 
fuccelfcut  à ces  trois  maris.  Deux  airs  d’un  beau 
flyte  5c  d’une  belle  exprellion  , un  duo  5c  le  final 
du  fécond  aétc  de  cet  opéra  avoient  prcfquc  décidé 
cette  Mufc  royale  à partager  fon  trône  avec  Spon- 
tini ; mais  en  examinant  fes  partitions  , 5c  en  fondant 
mieux  les  forces  5c  la  fécondité  de  fon  génie , die  a 
fenti  l’inconvenance  d une  telle  démarche , St  de 
nouveau  , 5c  non  fans  regret , elle  a repris  le  deuil. 

(De  Momigny .) 

Or  à r a couiQur.  Cerrefcène  éroir  déjà  occupée 
par  Phdidor,  Uum  5c  Monfigny,  quand  Gtétry  s’y 
préfenta. 

« On  écrivit  à Liège,  dit  Grérry  dans  fes  F fais, 
» que  l’étois  vent)  a Paris  four  lutter  coatie  ces 
» hommes  célèbres. 

» Les  mufïcicns  de  la  ville  de  Liège  reprochèrent 
» à mes  parc  ns  l’excès  de  ma  témérité  ) cette  menace 
■>  ne  me  découragea  pas  ; au  contraire , elle  enflamma 
» mon  émulation  St  je  me  difois  : Si  je  peux  appro- 
» cher  de  aes  trois  habiles  mufïcicns,  j'aurai  le  piaifir 
» de  furpaffer  les  co  pofitcurt  liégeois,  qui  s’en  re- 
» connoiflcM  tiès-cIoj>nés. 

Mujîqite,  Tome  II. 
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» Cependant,  pour  travailler,  il  me  falloir  un  poème, 

» 5c  pour  le  trouver,  j’allois  frapper  a loutes  les  por- 
» tes  ; je  ne  manquois  aucune  occafion  de  me  lier 
» avec  les  auteurs  dramatiques.  Si  l’un  d’eux  me  fai* 

» Toit  la  Infime  d'un  opéra,  j'ofois  avouer  franche- 
» ment  que  j'étois  en  état  de  l'entreprendre,  de  les 
•>  étonner  peut-être  ; maison  diflimuloir  avec  moi , 5c 
u j'apprenois  fans  étonnement  qu'on  m’avoir  préfété 
» quelque  mufîcicn  connu. 

» Phitidoi  St  Duni  s’occupoient  cependant  de  bonne 
» foi  à me  faire  avoir  un  poème  : les  habiles  gens  font 
» niturellemcnt  bons  St  honnêtes;  l’homme  inftruit 
» voit  avec  tant  d'inrétêt  ce  qu’il  en  coûte  au  vrai 
» talent  pour  fe  faire  connoicrc,  que  la  crainte  de 
» protéger  un  rival  ne  peut  l’cmpéchet  d'agir  en  fa 
» faveur.  » 

Je  n'ofe demander  ici  pourquoi  cet  éloge,  qui  fait 
tant  d honneur  a Duni  5c  à Philidor,  ne  s'éte  nd  pas 
jufqu’à  Monfigny,  de  peur  d'avoir  à rabatirc  de 
mon  eflime  pour  la  mémoire  de  celui  qui  fait  cette 
réticence,  ou  pour  celle  du  compofitcur  qui  en  cil 
l’objet. 

« Philidor  m'annonce  enfin  qu'il  a répondu  de  moi , 
» 5c  qu'un  poète  veut  bien  me  confier  l'ouvrage  qu'on 
» lui  deflinoit. 

» Je  ne  trouvai  le  poème  que  médiocre  5c  froid; 
» mais  la  flamme  qui  me  brûloir  eût  pu  le  réchauffer  ; 

» j’embraflài  l'auteur  : comment  ne  vit- il  pas  dans 
» mes  yeus  qu’une  fi  belle  ardeur  ne  ferojr  pas  munie  a 
» fon  Iticcês  ? Il  ne  le  vit  pas,  car  trois  jours  après, 
» au  lieu  de  recevoir  le  manukrit , Philidor  m'apprit 
o que  l'auteur  avoir  changé  d’avis.  Il  me  permcttc.it 
» cependant  de  travailler  a fon  pecme . pou i vu  que  ce 
>■  fut  avec  Philidor,  h cela  nous  convcnoit  à tous 
» deux.  Allons,  courage,  mon  ami , me  dit  ccr  hon- 
» nêic  homme,  je  ne  crains  pas  de  joindre  ma  mu- 
ss  fi  j ne  à la  vôtre.  Je  dois  le  craindre  moi,  lui  dis-je, 
» car  fi  la  pièce  téuflit,  elle  fêta  de  vous;  fi  elle 
» tombe , le  public  ne  vetra  que  moi.  » 

Il  me  fen.ble  que,  dans  la  pofition  de  Gtétry,  on 
pouvoir  bien  courir  ce  rifque , pour  travailler  avec 
Philidor;  mais  Grérry  ne  le  foucioit  pas  de  fournir 
à celui-ci,  qui  favoic  écrire  correctement,  1a  pieuva 
qu'il  avoir,  lui  Grérry  , négligé  l'étude  des  tèglcs. 

« Philidor  donna,  un  an  après,  fon  Jardinier  dp 
» Sidon , 5c  l’on  fait  (dit  Grérry)  qu'il  eut  peu  de 
SS  fuccès.  » 

N’ayanc  pas  obtenu  ce  poème , Grérry  fe  préfenta 
à un  acteur  de  la  Comédie  italienne , qui  lui  chanta 
la  tomance  de  Monfigny  : Jufaue  dans  ta  moindre 
chofe.  <•  Voilà  du  chant.  Moniteur,  lui  dit-il , voilà 
ss  ce  qu’il  faudrait  faite  , mais  cela  efl  bien  difficile.  » 

Et  fin  , Gtétry  mit  en  mulique  les  Mariages  fam - 
ni  tes , mais  non  pas  comme  ils  ont  été  joués  Icng- 
temps  après, 
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On  eflaya  cet  ouvrage  chez  le  prince  deConti,  ou 
aucun  morceau  ne  fie  le  moindre  effet;  « 6c  l’ennui 
» fut  fi  univerfel,  die  Grérry  lui-même,  que  je  voulut 
» fuir  apres  le  premier  aéie  ,•  un  ami  me  retint.  L'abbé 
» Arnaud  me  ferra  la  main  en  me  difant  : V ousn’éces 
» pas  jugé  ce  foir . *» 

Gtécry  faillit  donc  de  quitter  la  partie  , 6c  c'eut  été 
bien  dommage!  Sans  doute  que  pais  d'un  homme  de 
génie  a été  ainfi  dégoûté  , foie  par  la  foiblefic  d'uu 
coup  d'effai , foir  par  la  malveillance  de  ceux  qui 
rendent  une  mufîque  mauvaife  en  l'exécutant  le  plus 
mal  qu’ils  peuvenr. 

La  perfidie  d'un  chef  d’orclieftre  eft  plus  à redouter 
pour  l'homme  qui  lui  confie  le  fuccès  defon  ouvrage, 
que  fon  ignorance,  quelle  quelle  foir.  Quand  les  ac- 
teurs & les  muficiens  s'entendent  pour  faire  tomber 
un  ouvrage,  il  eft  impofiibic  qu’il réurtifle, 

Philidor  avoir  déjà  donné  le  Soldai  magicien , le 
Maréchal-ferrant , Sancko- Par  fa , lt  Bûcheron , le 
Sorcier  6i  Tom  Jones  ; Monfigny,  le  Cadi  dupé , le 
Maure  en  droit , On  ne  s’avije  jamais  de  tout  3 le  Roi 
& le  Fermier , Roft  & Colas  s 6c  quelques  autres, 
iorfquc  Grétry  débuta,  en  17*?,  par  le  Huron . 

Le  lendemain  de  ce  fuccès  on  luioff.it,  à ce  que 
raconte  Grétry,  cinq  pièces  reçues  au  même  théâtre. 
Tout  ou  rien , dit-il,  eft  un  adage  qui  trouve  fon  ap- 
plication à Patis  plus  qu’ailleurs. 

On  fent  qu'il  falloic , fi  non  de  1a  fcience  & une 
grande  farce  de  mufique,  du  moins  de  la  fraîcheur  6c 
de  rinfpirarion  pour  réu/fir  après  les  ouvrages  de 
Phi  idor  6c  de  Monfigny  que  uous  venons  de  citer. 

L’opéra  du  Roi  & L Fermier  , qui  eft  venu.fe  faire 
entendre  encore  avec  beaucoup  de  fuccès.  après  que 
G;érry  a eu  fait  quarante  opéras,  devoie  être  bien  re- 
doutable pour  lui,  quand  A n'a  voit  encore  à y oppo-. 
fer  que  le  Haron. 

C’eft  dans  l’année  ou  par'nt  ce  Huron  , que  Mon- 
figny  donna  fon  Dé  fer  leur.  Cette  pièce  n’a  point 
quitté  le  théâtre  depuis  cette  époque. 

Les  opéras  que  l’on  fait  de  nos  jours  orrt  des  cadres 
plus  grands , un  orcheftre  plus  travaillé  » des  accom- 
gnemem  plus  riches;  mais  ont-ils  le  cachet  de  1a  vé- 
rité , que  le  génie  de  Monfigny  a imprimé  à fes  chefs - 
vfcruvre  ? 

Le  fécond  fuccès  de  Grérry  fut  obtenu  par  Lucile , 
comédie  en  un  aéfe  &-en  vers  Je  Mur.nontcl. 

Par  quelle  fingidière  fle  bizarre  injttftice  eft -il  tou- 
jours quefiion  du  muficicn  dans  les  pièces  en  mufitpic, 
6c  jamais  du  pocte  ? 

Sur  dix  mille  perfonnes  qui  vous  diront  : La  mu - 
fiqtte  de  Lucile  eft  de  Grétry , il  y en  aura  à peine 
cent  qui  (auront  que  les  paroles  font  de  Marmontel. 

Sans  les  pcëtts,  qu'eût  été  Grétry  2 
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Il  a eu  des  obligations  réelles  à pluficurs,  mais  il 
doit  plus  à Marmontel  qu'à  cous  les  autres,  non- 
feulement  parce  que  c'eft  le  talent  de  ce  littérateur 
ttès-diftingué  qui  lui  a fourni  l’occafion  d efTaycr  le 
lien,  mais  encore  parce  qu'il  lui  a fait  de  fuite  fia 
pièces  dont  le  fuccès  n’étoic  point  douteux  , 6c  lui  a 
rendu  des  fctviccs  très  précieux,  en  parodiant  admi- 
rablement les  airs  que  Grérry  trouvoic  de  temps  en 
temps  fans  le  (ècours  de  la  poéfie , ou  qu'il  avoir 
compofés  fur  d'autres  paroles. 

Le  public  qui  applaudit  beaucoup  à cette  pièce , Bc 
furrout  au  quatuor  6c  au  monologue , s'imagina  que 
le  genre  tendre  6c  larmoyant  convtnoit  fcul  a Grétry  : 
il  le  défabufa  bientôt  par  le  Tableau  parlant . 

Cet  opéra , qui  n’eut  que  peu  de  fuccès  dans  les 
premières  repréiemations , intpira  cr. fuite  une  force 
d’engouement. 

C’eft  avec  Anfeanme  que  Grétry  avoit  fait  cette 
heureufe  infidélité  a Marmontel.  il  revint  à lui  pour 
mettre  fon  Sylvain  en  mufique.  C'elt  l’an  des  plus 
beaux  ouvrages  de  Grétry. 

Dans  chacun  des  opéras  de  ce  grand  peintre  il  y a 
quelques  morceaux  qui  ont  obtenu  ufte  telle  vogue  , 
qu'ils  font  des  monumens  dans  la  vie  de  les  contem- 
porains. Faut-il  s'étonner,  après  cela,  de  fa  grande 
célébrité  ? B 

Les  Français  étoienc  un  peuple  tout  neuf  pour 
1‘ opéra  comique , Iorfquc  Duni , rhtlidor,  Monùgry 
6c  Grétry  fc  mirent  prefqu’en  même  temps  à exploi- 
ter ccrtc  mine  féconde. 

A cetrc  époque,  les  Français  navoient  guère  dam 
la  mémoire  que  quelques  chantons  bachiques  6c  des 
vaudcvi.Jcs. 

Maintenant  qu’ils  fe  font  formé  des  types  fur  les 
différens  morceaux  qu’ils  out'diftingués  dans  les  ou- 
vrages des  divers  maîtres , leur  jugement  eft  plu* 
éclairé  , leur  goût  plus  pur , & il  cft  plus  difficile 
d’obtenir  leur  luffrage. 

Il  eft  vrai  qu’il  eft  main'e-anr  trois  fortes  de  pu- 
blic , par  les  différer»  âges  dont  ils  fe  compofcnc. 

Si  le  plus  âgé  de  ces  trois  publics  eft  prefque  tou* 
jours  mécontent  des  nouveautés  qu’on  lui  offre  , c’eft 
que  celles-ci  n'ont  tien  de  neuf  pour  lui,  ou  bien  que 
ce  qui  eft  nouveau  en  elles  eft  précisément  ce  qui  les 
blcfle , comme  étant  oppofé  à leurs  idées  ou  à leurs 
habitudes.  Ce  public,  à la  vérité,  s’éteint  chaque 
jour  pour  ne  plus  reparolerc.  U n’eft  qu'a  demi  rem- 
placé par  le  public  mitoyen  , qui , une  oreille  du  côté 
de»  Anciens  & l'autre  du  côte  des  Modernes , tiens 
* peu  près  la  balance  entr’eux. 

Rcfte  donc  le  plus  jeune  des  publics  : celui-là,  neuf 
pour  ce  <jut  eft  vieux  comme  pour  ce  qui  eft  récent, 
tft  fujet  a confondre.  Il  n'a  pas , comme  fes  pères , 
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»u  naître  l'opéra  comique , te  formé  foo  jugement  fur 
dej  moules  d'une  fimpticré  8c  d un  naturel  également 
précieux.  To  it,  a fa  nuilTunce , fe  trouve  déjà  varié, 
doublé  , orné  ou  non  .ut. 

En  entendant , de  loin  en  loin , des  ouvrages  de 
Mor.figny  ou  de  Grétry,  après  beaucoup  de  ceux  des 
eompnlireurs  qui  leur  ont  fnccédé , ce  jeune  public 
fait  [opération  n.vcrfe  de  celle  de  fes  pères;  le  réfol- 
rat  doir-ii  êcre  le  même? 

il  juge  le  (impie  fur  les  mefures  qu'il  s'eft  formées 
dapiès  le  compofé,  le  contourné,  le  tronqué,  8c 
au  contraire  fes  pires  ont  jugé  ces  derniers  fur  les 
moules  formés  fur  le  (impie. 

Ce  feroit  mal  raifonner  que  de  croire  que  le  (impie 
eft  tout  éputfé.  Il  en  exifttra  toujours  pour  les  vrais 
génies  ; mais  il  n'en  e(t  pas  moins  certain  que  roui 
ce  qui  cft  trouvé  ne  peut  plus  l'être  qulnutilement 
pour  ceux  qui  le  connoitfenr , Sc  que  c'eft  autant  à 
rabattre  fur  le  tréfor  de  l'imagination. 

Ces  obfervarions  font  importantes  pour  favoir  ce 
qu'on  doit  penfer  des  divers  jugemens  portés  fut  les 
mêmes  ouvrages. 

On  doit  fentir , d’après  cela , qne  les  idées  des 
Italiens  Sc  celles  des  Allemands  ne  doivent  pas  être 
les  mêmes  qne  les  noires  fur  ce  qui  concerne  la 
mufique  dramatique  ; l'état  de  leurs  tbéâctes  diffé- 
rant néccfTairrmonr  de  l'état  du  nôtre  par  l'époque 
où  ils  ont  été  ouverts , par  le  mérite  différent  des 
poires  8c  des  muliriens  dont  on  y a repréfenté  les 
ouvrages,  Sc  par  le  talent  de  ceux  qui  les  om  joués  Sc 
chantés.  AulC  voit-on  que  les  opinions  qui  courent  le 
moude  & qui  le  gouvernent  plus  ou  moins,  fe  com- 
battent ou  fe  crotfci.t  d’une  conttée  à l'autre  Sc  dans 
la  même , félon  les  âges , les  connoilfaoces  réelles  ou 
les  préjugés. 

Voulez-vous  favoir  ce  que  penfoit,  en  1768,  de  la 
mulique  du  célèbre  Hameau  un  étranger  qui  artivoic 
de  1 Italie  1 Voici  fes  propres  mors. 

« Je  fus  deux  (bis  à l' Optra , craignant  de  m’être 
» trompé  la  première  ; mais  je  n'en  compris  pas  da- 
» vatitage  la  mufique  franpaifc.  On  donnoic  Dar- 
» danus  de  Rameau.  J'émis  a côté  d un  homme  qui 
» fe  mouroic  de  plaifir,  & je  (iis  obligé  de  forcir, 
» parce  que  je  mouro  s d'ennui.» 

Quel  étoir  cet  étranger  1 

Ce  u'étoit  pas  un  Napolitain  , un  Romain , un 
Milanais , oppofé  à roue  ce  qui  n'eff  pas  italien  ; ce 
nétoiipas  un  limplc  amateur  qui,  ayant  formé  fon 
goût  fur  les  cavatincs  Sc  les  airs  ultramontains , rc- 
poulToir  avec  dédain  roue  ce  qui  n'étoit  pas  jeté  dans 
les  mêmes  moules  ; ce  n'étoic  point  un  Eipagnol  ni 
un  Anglais,  mais  un  homme  né  très-près  des  frontières 
de  France,  un  Liégeois,  un  coinpofiteur,  c'étott 
Gtérry  enfin. 

Que  ne  doit  on  point  patdonner  aus  dillcuanti , 
quand  un  pareil  jugement  cft  forti  non-fealcmeuc 


de  U bouche  d'un  tel  homme  , mais  de  fa  plume, 
Sc  plus  de  trente  ans  après  l'avoir  peufé  ? 

Il  cft  vrai  qoe,  pour  adoucir  ta  rigueur  de  ce  juge- 
ment, Grétry  ajoure  t 

» J’ai  découvert  depuis  des  beautés  dars  Rameau, 
» mais  j’avois  alors  1a  tète  trop  pleine  de  la  mulique 
» italirnne  Si  de  fes  formes  pour  pouvoir  me  reculer 
» tout  à-coup  à la  mufique  du  fiècle  précédent , 8c 
» dont  Cafaii , mon  maure  , me  rappelou  quclquc- 
» fois  les  tournures  triviales  pour  me  montrer  1rs 
» progrès  de  fon  art.  Je  m'en  rappelle  deux  mocifs  ; 
» les  voici  : » 

( y oyrp  cci  motifs  ions  Us  planches  de  mufique  ) 

Les  paroles  font  La  civetta  gra^ioftua , Scc. 

Maintenant  qu'il  nous  foit  permis  de  difeurrr  avec 
ce  juge  fur  la  validité  des  laitons  qui  l’ont  r g igé  à 
prononcer  de  la  forte  fur  1a  mulique  de  Rameau. 

Un  Grétnr , arrivant  d'Italie  , devoit-il  juger  ainfi 
la  mufique  françaifcl 

» J'allai  deux  fois  à l'Opéra  , craignant  de  m ètre 
» trompé  la  première.  » Voilà  donc  la  précipitation 
d'un  jugement , évitée  par  ce  plus  ample  informé. 

« J'étois  à côté  d'un  homme  qui  fc  mouroir  de 
>>  plaifir.  » Ce  n'eftdonc  pas  l'ennui  qu  éptouvoirnr 
fes  alentours  qui  excita  le  fien  ou  l’augmenta.  Je  fais 
que  l'extrême  fatisfaéfion  que  refienuMt  celui  qui  fe 
mouroir  de  plaifir,  pouvoir  coilibuer,  par  cfpritd'op- 
pofiiton  , a redoubler  l'cfiet  contraire  qu'tp  ouvotr 
Grény  ; car  dans  la  querelle  fort  ridicule  des  Gluc- 
Itifles  8c  des  Picciniftes , c’eft  cet  efprit  d'oppofition 
qui  a,  plus  que  tout  le  relie , animé  le^itiu  paitrs; 
mai'  l'effet  de  cette  oppofirion  devoir  tue  entière- 
ment dillipé,  non  pas  iculcmcm  ttenie  ans  après,  Sc 
quand  Grèuy  prit  la  plume  pour  en  parler  au  public, 
mais  à l'inftam  meme  où , (cul  avec  fon  jugement  8c 
fes  connoifTances,  il  ne  devoit  plus  fentir  8c  pronon- 
cer que  d'après  ce  jugement  8c  ces  connoillances. 

Que  veulent  dire  ces  paroles , j'ai  découvert  depuis 
des  beautés  dans  Hameau,  fi  elles  ne  lignifient  pas , je 
fuit  devenu  plus  muficien  que  je  ne  l'étois , (i  ajfiq  pour 
reconnaître  dans  Rameau  une  valeur  intrinsèque  que  je 
n'y  avois  pu  apercevoir  avant  d'avoir  acquis  U degré 
de  connoijftntt  qu’il  faut  pofféder  pour  la  fentir  f 

En  effet , Grétry  émir  un  fort  mince  muficien  quand 
il  arriva  d’Italie,  (i  l’on  en  juge  pjr  fes  partitions. 
Mais  déjà , ces  mêmes  p-rritions  fo  c tonmîrre  qu'il 
avok  de  I imagination  Si  et  tact  fin  qui , aidés  d'une 
muGcalitc  pall-blc , peuver.r  pto faire  des  ouvrages 
juftemem  aimiiés  quant  à la  frai  h ur  des  mo  tfs8c 
a la  jullefTe  de  leur  emploi,  dans  l’expuffiou  bien 
fratic  de  La  paiolc. 

I.a  force  nuificale  de  Grcr  y s’ell  accrue  peu  à peu 
dans  les  divcis  ouvrages  ; mais  la  fomme  totale  de 
les  piogrcs,  dans  ce  genre  de  mérite,  ne  s'eft  pasélc* 
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vée  très <haur,  il  faut  le  confeffer,  m tigré  qu'un  te! 
aveu  choquera  extraordinairement , fans  doute  «ceux 
ai  l’admirent  Cns  pouvoir  le  pefer  fous  ce  rapport, 
e dois  infifter  fur  ccttc  vérité  , parfaitement  démon- 
trée pour  tous  ceux  qui  connoiffenr  bien  la  mufique , 
non  pour  affaiblir  la  gloire  de  Grétry  , mais  pour 
faire  connoître  au  grand  nombre  qui  l'ignore  , que 
c’eft  à fon  génie  prelque  fcul  qu’il  doit  la  réputation 
colollalc  qu'il  s’elt  acquifc. 

C’cft  linflinét  de  Monfigny , c’eil  l'inftinâ  de 
Grétry  qui  leur  ont  furtout  mérité  les  couronnes 
qu'on  leur  a données  à tous  deux. 

Voilà  ce  qu'on  leur  a fait  euten  Ire  bien  des  fois 
durant  leur  vie , mais  qu'on  peut  articuler  plus  diftinc- 
tement  à préfent  qu'ils  ne  font  plus , fans  rien  retran- 
cher  à l'enccns  qui  brûle  pour  eux  , nuis  non  peut-être 
fans  blclfer  l’amour-propte  8c  les  idées  faullcs  de  leurs 
admirateurs  fans  rtftriûion. 

Venez  maintenant  que  je  me  fuis  expliqué  6c  que 
je  n'ai  plus  d'amère-pcnléc  j venez,  Monfigny  , avec 
votre  Cadi  dupé  , le  Roi  (/  le  Fer  mie’-,  le  Déferteur , 
Rofit  1/  Colas,  la  Belle  Arsène  8c  Félix , & vous  ver- 
rez combien  j'aime  .chéris  6c  honore  tous  ces  enfant, 
trouvés  par  votre  imagination,  votre  fenfibilité  & 
votre  heureux  génie. 

Venez,  Gtéery,  avec  Luc  i le , U Tableau  parlant , 
le  Sylvain  , les  Deux  Avares,  C Amitié  a l* épreuve , 
Z en  ire  & A{or , l' Ami  de  la  Moi  fon  > la  Rofière  de 
Salency , la  Fuuffe  Magie  , le  Jugeaient  de  Midas  , 
r Amant  jaloux  , les  Evéne mens  rmp’évus , Aucajjin 
& Nicolette , l’Epreuve  viilagcoife  , Richard- coeur  de - 
Lion  , Panurge , la  Caravane , B srbe-bleut , Pierre- le 
Grand,  Litlfh , Anacréon , & vous  ver  cz  queje  ré- 

Îète,  après  votre  mort,  ce  queje  vous  ai  dictant  de  f fis 
vous- même,  que  vos  ouvrages  font  le  charme  de  ma 
vie,  & q Vils  le  feront  jufqu’a  la  fin  de  ma  carrière, 
parce  qu  ils  ont  tous  le  fceau  du  génie  & de  la  vérité. 

Abordons  maintenant  les  ouvrages  de  cfAteyrac. 
Ce  Languedocien,  qui  avoic  appo  té  dans  Ton  imagi- 
nation quelque  choie  de  l'heureux  climat  qui  l'avoit 
vu  naître,  a lu  s'infinucr,  avec  l'adrelfe  gafeonne, 
fur  la  fcène  de  l' Opéra  comique , où  régnoir  princi- 
palement alors  Grétry,  dont  il  avoir  étudié  les  ou- 
vrages avec  fruit.  Les  deux  Tuteurs  , lu  Dot  ,t  Amant 
fiaiut  , Nina  , A\émia , Renaud  d Afi , Surgi  ne  s , 
Raoul  de  Créqui  , les  deux  Petits  Savoyards  , Phi- 
lippe 0 G^rgctte  , Camille  ou  le  Souterrain , Am - 
brofe  , Gulnarc , la  Maifon  i folie , Adolphe  6*  Clara , 
Muifon  à vendre , Alexis  , le  Château  de  Montenero , 
Lina , Picaros  b Diego , la  Jeune  Prc.de  fle  quelques 
autres  pièces  encore  prouvèrent  fa  facilité , la  g ace 
8c  du  naturel.  Mais  venu  à une  époque  où  il  falioit 
être  plus  mulicicn  qu’il  ne  l’étoir,  il  n’a  réufii  com- 
plètement qu'auptès  de  ceux  qui  ne  connoilToienc  de 
la  mufique  que  le  plaifir  qu'elle  Icurcaufc  , & chez 
lefquels  ce  plaifir  ne  naît  qu'autant  que  la  mufique 
r.c  départe  pas  leur  foiblc  poitéc.  D'Aleyrac  a charmé 
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i les  moficienseux  mêmes  par  l'amabilité  de  fes  chants 
8c  par  leur  mérite  (rénique  $ m fis  fes  compofirions  les 
plus  fortes  le  (ont  trop  peu  pour  infpirer  lerefptéè  ou 
commander  la  moindre  admiration,  par  leur  valeur 
intrinfèque  comme  mufique. 

M.  Gaveaux  a fa  place  près  de  d’Aleyrac.  L Amour 
filial,  les  deux  Hcrmites , la  Famille  indigente  , le 
petit  Matelot , Life  fit  Colin , Sophie  fit  Moncars  , It 
Traité  nul , Honore,  le  Locataire  , Ovins  ta  , le 
Trompeur  trompé , un  Quart  d* heure  de  filence  > 
M.  Defchalumeaux  8c  quelques  autres  ouvrages  en- 
core 1a  lui  ont  marquée. 

Méhul  lui-même,  que  l’on  peut  regarder  comme 
très-fort , comparé  aux  précédons  , parole  foilile 
u.md  on  rapproche  fa  mufique  de  celle  d'Haydn  ou 
c Mozart,  à moins  que  ceux  qui  fe  rr tient  de  faire 
eetie  comparaifon  ne  loient  trop  peu  muficicm  pour 
ftatucr  fur  la  valeur  de  l’une  8c  de  l’autre. 

Dans  l’admiration  trop  peu  raifonoéc  de  la  fbale, 
on  ne  connolc  guère  que  deux  cfpècel  de  mafique  , 
celle  qui  plaît  8c  celle  qui  ennuie.  Mais  comme  on 
peut  ennuyer  ou  plaire  p^r  plulieurs  eau  fes  difféi  en- 
tes, ceux  qui  jugent  véritablement  ne  confonde*  c 
aucune  de  ces  c^ufes  l'une  avec  l’autre  : ils  lavent  dif- 
tinguer  ce  qui  provient  de  l’ignorance  du  corn  poli  - 
teur,  d'avec  ce  qu'il  faut  atmluci  à celle  des  écou- 
rani  ; ilscontioilfenc  chaque  genre  de  mérite , & à quel 
dcgié  ils  fe  trouvent  chacun  dans  un  ouvrage;  ils  en 
confiaient  la  préfence  comme  Tabfcnce.  Le  preflige 
des  effets  ne  leur  en  impofe  point,  6c  ils  ne  tiennent 
compte  de  celui  que  fait  un  morceau  , que  fclon  le 
même  réel  de  ce  qui  le  produit , mis  dans  U balance 
du  génie,  du  talent  St  du  goût. 

Y a-t-il  plus  ^e’méiite  dans  la  mufique  férieufe 
que  dam  U mufique  gaie? 

A-t-on  le  même  rcfneâ  pour  le  muficien  qui  mêle 
fa  mufique  à d^s  bouffonneries,  que  pour  celui  qui 
n'affocie  les  accords  de  fa  lyre  qu'a  des  fujets  nobles? 

Voilà  deux  qutftions  différentes  que  l'on  juge 
louvenc  enfcmble  pat  l'hibitudeque  l'on  a de  les  con- 
fondre jufqu'à  un  certain  point,  quoiqu'elles  n'aicnc 
cependant  rien  de  commun  quand  on  les  examine  de 
bien  près. 

Si  je  demande  à un  Français  fi  Racine  eft  au-deffus 
de  Molière , Le  Kain  au*ddiu$  de  Piéville , que  me 
répondra-t-il  ? ^ 4” 

Molière  eft , fans  doute  , le  premier  dans  fou 
genre , comme  R-icinc  dans  le  nen  j cependant  U 
confidérarion  que  l'on  a pour  chacun  de  ces  grands 
talens  eft-elle  la  même  pour  cous  deux  ? 

Malgré  toutes  les  caufes  qui  tendent  à corrompre 
les  individus , l’homme  eft  un  être  dont  l'crtcnce  cfl 
la  moralité,  6c  cette  moralité  tlt  telle  que  , fans  qu'il 
y prenne  garde,  clic  entre  dans  tous  les  jugement 
qu’il  joue. 
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Ceft  au  point  que  le  prêtre  plaidant  en  chaire 
pour  les  mœurs,  l'avocat  au  barreau  6c  l'auteur  fur 
le  rhéât\c,  recueillent  chacun  un  prix  différent  de 
l'emploi  de  leur  ralenti  car  je  fuppofe , pour  égalifer 
davantage  les  chofcs  , que  le  prêtre  a compolé  lui- 
même  Ion  feimon,  l'avocat  fon  plaidoyer , 6c  l'a&cur 
la  pièce  qu'il  joue  , 6c  que  ce  (ont  trois  hommes  de 
mœurs  irréprochables. 

Si  l'homme  appelé  à juger  uniquement  du  degré 
de  talent  de  chacun  des  trois  individus  , crahraffe 
malgré  lui , dans  cette  caufe , quelque  chofe  de  re- 
latifa U piofcffion  , il  faut  bien  que  ce  (oit,  comme 
il  vient  d'être  dit,  parce  que  la  moralité  intervient 
dans  tout. 

Grétry  a-t-il  plus  de  talent  dans  Lucile  que  dans 
le  Tableau  parlant ? Méhul,  dans  S ira  tonne  que  dans 
t Irrutoï 

Pourquoi  accueilloit-on  Gré:,  y avec  une  forte  de 
rcfpect  après  Lucile,  Sc  en  riant  après  le  Tableau 
parlant  ? • 

Quand  Boileau  a dit  : 

Dam  cc  fie  ridicule  où  Scapin s’enveloppe, 

Je  uc  recounoit  plus  l'auteur  du  Mifaiurvp*. 

n'a-t-il  jugé  véritablement  que  le  degré  de  talent? 
N'a-t-il  pas,  au  contraire,  fait  entrer  dans  ccne  fen- 
tence  quelque  chofe  de  relatif  au  geore? 

La  moralité  domine  tellement  l'homme,  que  l’a- 
mateur qui  aura  chanté  dans  un  Lion  un  morceau 
du  ftyle  noble,  fêta  remercié  avec  un  ton  plus  digne 
qu'après  avoir  chanté  un  morceau  bouffon  qui  aura 
cependant  amofé  davantage. 

Ne  défefpérons  pas  des  hommes  tout  le  temps  qtte 
ce  fenriment  délicat  les  accompagnera  ; mais  fâ- 
chons cependant  fé parer  le  genre  du  degré  de  talent 
qu'y  montre  le  compositeur.  • 

Le  génie  de  Méhul  6c  fon  genre  de  talent  ne  font 
pas  les  feules  caufcs  oui  lui  ont  fait  prendre  une  autre 
route  que  celle  où  enetninoient  gloiie  fe  n«nt  Mon- 
(iguy  6c  Grétry.  Lçs  paumons  de  i' Allemagne  6c 
toute  la  mufique  inftiu  mentale  qu'y  compt  foicnt  des 
hommes  d’un  grand  génie  6c  d’un  beau  favoir,  reufor- 
coienr  à Paris  les  composteurs  iflct  mufictcns  pour 
faire  leurs  études  de  ces  ouvrages  6c  les  prendre  pour 
modèles. 

Ne  pouvant  plus  faire  cc  que  Gtécry  6c  Monligny 
•voient  déjà  fait,  on  chercha  à faire  autrement,  6c  plus 
qui  s n'avoieot  fait. 

Comme  génie , comme  naturel , comme  heureufes 
6c  (impies  imaginations,  il  étoit  difficile  de  les  égaler  j 
mais  comme  harmonises  3c  comme  fymphoniftes , 
il  étoit  ailé  de  les  lurpaiier. 

Cependant  l’ouverture  de  la  Caravane  8c  celle  de 
Panu'ge  courent  les  rues  avec  celle  du  Jeune  Henry 
de  Méhul  6t  celle  de  Lodoaka  de  Kreutzer .FeltquiJ 
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y a dans  chacune  quelque  chofe  de  populaire , c’eft-à- 
aire , de  fimple  6c  d'injpiréc 

L’énergie  caraâénfe  la  mulique  de  Méhul , qui  .1 
généralement  frappé  plus  fort  encore  que  jolie, quoi* 

2u* il  ait  fouvent  beaucoup  de  vérité  dans  fon  exptcf- 
on. 

L'étoffe  de  Chcrubini  oit  plus  travaillée  que  celle 
de  Méhul.  Les  comportions  de  ces  deux  grands  taltos 
ont  plufïcurs  points  de  conta  A. 

ï C final  des  Deux  Journées  auroit  bien  dû  être 
fuivi  de  beaucoup  d'autres. 

M.  Kreutzer , donc  le  talent  a fait  fes  preuves  dans 
plus  d’im  genre  de  compoiînous  infltumentalcs , le 
montre  partout  un  excellent  muficien  > 6c  malgré  qu'il 
y ait  une  grau  !c  diffance  entre  la  force  de  fes  derniers 
opéras  3t  U grâce  de  Paul  b Virginie , on  n’oubüera 
jamais  cette  charmante  mufique  par  taquetle  il  a fait 
fon  début  fur  la  fcènc  : Lodoïska  rappellera  éternelle- 
ment fon  nom. 

M.  Bcrron , qui  s’eft  attaché  à l'étude  des  parti- 
tions italiennes , en  a très-heureufemenr  imité  la  ma  * 
chc  6c  les  beautés,  furtour  dans  les  duos.  N'eût-il  fait 
que  Montano  6c  Stéphanie  , le  Délire , le  Conce  t 
interrompu  , Aline  , la  Romance , les  M.t'is  garpons 
Sc  Franpoife  de  Foix  , ces  ouvrages  fuffiroient  poor 
le  mettre  au  rang  des  conipofircuis  qui  fe  dtltineuent 
le  plus  par  le  goût  6c  le  charme  de  leurs  productions. 

M.  Plantade  a fait  U mufique  de  P aima  , de  Zoé. 
de  Romagnefi , du  roman  du  Ma  ri  de  cir confiante. 
Il  a de  la  grâce  Oc  de  l’exprcflion. 

Boyeldieu  a fait  1a  mufique  de  la  Famille  Smjfe , 
de  Zoraimt  0 Zulnare  , de  Beniowsky  , de  AT  a 
Tante  Aurore  , du  Cahfe  de  Bagdad , de  Jean  de 
Paris , du  Nouveau  Seigneur  de  village  , de  la  Plie 
du  village  vo  fin.  Toutes  ces  productions  le  diftin- 
guent  en  général  par  du  naturel  6c  une  élégance  qui 
obtiennent  tous  les  iuffrages. 

M.  Nicolo  ou  Nicolas  llouard  a fourni  une  effet 
longue  carrière  en  peu  d’années. 

Michel-  Ange , le  s Confidences , le  Médecin  turc  , 
Léonce , l’ Intrigue  aux  fenêtres y les  Rendez-vous  bour- 
geois , Cimaroja  , Ctudnllon  , Jeannot  & 60 lin  , 6c 
Joconde  lui  ont  fait  une  réputation  brillante.  Il  y a 
dans  chacun  de  ces  ouvrages  de  l’cfprir  > de  l’adreifc  , 
un  coloris  aimable , & quelquefois  une  certaine  force 
de  mufique  qui  s’y  fait  d'autant  mieux  remarquer , 
qu  elle  eil  moins  prodiguée , le  genre  qu'il  a traité 
ne  l'exigeant  que  rarement. 

M.  Catel  a donné  fucceilivemcat  C Auberge  de 
Bagnéres , les  Artiflts  par  occafion  Sc  les  Méneffrefj 
écoffais.  Ces  trois  ouvrages , où  il  y a des  preuves 
d’un  talent  réel , claffent  avantatreuferr.enc  M.  Caret 
parmi  les  maîtres  de  l'école  du  Conservatoire. 

Forcé  de  me  renfermer  dans  les  limites  cracécs  par 


Digitized  by 

à 


246  O R C 


O R C 


le  genre  Je  eet  ouvrage , je  ne  citerai  pas  un  plus 
gi^uii  nombre  de  composteurs  di  opéras  comiques  , 
quoiqu'il  y en  ait  beaocoup  à nommer  encore  donc 
Le  talent  ou  les  difpoficions  méritent  des  éloges. 

Faut-il  être  plus  muficien  pour  faire  des  opéras 
ferieuxeu  boulions  que  pour  faire  de  bonnes  fympko- 
nies  , de  bons  quatuors  ou  de  bonnes  fonates  ? 

C’eft  une  queftion  que  nous  traiterons  à ces  diffé- 
*•  rens  articles  , parce  quM  eft  jufte  de  faire  la  pair  à 
chacun  , afin  d'éclairer  l’opinion  des  perfounes  oui  ne 
font  pas  «fiez  musiciennes  pour  en  juger.  ( Voyez 
Ouverture.)  (De  islomigny.) 

Opéra  , /.  m.t  eft  aufTi  un  mot  conficré  pour  dis- 
tinguer les  différais  ouvrages  d’un  même  auteur, 
félon  l'ordte  dans  lequel  ils  ont  été  imprimés  ou  gra- 
vés, & qu'il  marque  ordina  rc  i eut  lui-même  fur  les 
tirrespar  des  chiffres.  (Voyez  Œuvres.)  Ces  deux 
mots  font  principalement  en  ufage  pour  les  compoii- 
tions  de  lymphome.  (J.  J.  Rougeau.) 

ORATOIRE , de  l'italien  oratorio.  Lfpècc  de 
drame  en  latin  ou  en  langue  vulgaire,  divjfé  par 
fcènes,  à l'imitation  de-  pi  ces  de  théâtre,  mais  qui 
roule  toujours  fur  des  fujet'  facrés , 6c  qu’on  met  en 
mufique  pour  être  exécuté  dans  quelqu’éelifé  durant  ! 
le  carême  ou  en  d au  res  temps.  Cst  ufage,  affez 
commun  en  Italie,  n’cft  point  admis  en  France.  l,a 
mufique  françaife  eft  fi  peu  propre  au  genre  drama- 
tique , que  c'eft  bien  allez  qu'elle  y montre  fen  in- 
iuJfilance  au  théâtre,  fans  l'y  montrer  encore  à l'é- 
(/. /.  Rougeau.) 

Voilà  du  farcafme  tout  por.  Ce  grand  phitofophe 
avoit  mis  très  avant  dans  U tèie  que  la  langue  fran- 
ç.iifeéroit  incapable  de  fe  montrer  muficale  6c  drama- 
tique. Cette  opinion  révoltante  a été  démentie  par 
cent  ouvrages  charmant  6c  par  plüficms  d'une  grande 
ex prv  fiîon  , depuis  l’époque  où  elle  a e'té  aulfi  incon- 
fidérément  émife. 

Parmi  les  oratoires , on  doit  citer  ceux  de  Handcl 
6c  de  Haydn  comme  des  chcfs-d'cnivrc  d'un  mérite 
éternel.  Le  MeJJie  du  premier  6c  la  Création  du  fé- 
cond font  ceux  qui  fe  diftinguent  le  plus  parmi  les 
ouvrages  de  ce  genre  fonts  de  leur  plume  favaote. 

( De  Mvmigny.  ) 

ORCHESTRE , f.  m.  On  prononce  orquegre. 
C'étoit,  chez  les  Grecs,  la  partie  inferieure  du  tnéa- 
ne  ; clic  étoic  fuite  en  demi-cercle,  & garnie  de  héges 
tout  autour  On  l'tf  peloit  orchtflre , parce  que  c’étoit 
là  que  s'cxécutoicm  les  danfes. 

Chrz  eux,  Yorcheflrt  Eilbir  une  panie  du  théâtre; 
à Rome,  ii  en  écoit  iéparé,  & rempli  de  fiégi-s  def- 
tinés  pour  les  fênaKors.  les  magitl  rats,  les  veftalcs, 
6c  autres  perfonnes  de  diilmâion.  A Paris,  Yorchefir* 
des  comédies  fiançai  fe  6c  iralicnne , 6c  ce  qu’on  ap- 
pelle ailleurs  le  parquet , cl t deikiric  en  partie  à un 
ufage  femblabie. 

Aujourd'hui  ce  mot  s’applique  plus  particulière* 


ment  â U mufique  , 6c  s’entend , tantôt  du  lien  où  fe 
tiennent  ceux  qui  jouent  des  inftrumens , comme 
I ’orchejire  de  l’Opéra,  tantôt  du  lieu  où  fe  tiennent 
tous  les  muficiens  en  général , comme  1 ’onheflre  du 
concert  (pttituel  au  château  des  Tuileries,  & tantôt 
de  la  coilcékion  de  tous  les  fymphoniftes  : ceft  dan* 
ce  dernier  fens  que  l’oo  dit  de  l'exécution  de  mu- 
fîque,  que  Ÿonneftre  étoithor.  ou  mauvais,  pour  dire 
que  les  inftrumens  écoicnt  bien  ou  mal  joués. 

Dans  les  mufiques  nombreuses  en  fymphoniftes  * 
telles  que  celle  d'un  opéra  , c eft  un  foin  qui  n'eft 
pas  â négliger  que  L bonne  diftnbuci  de  Yorf.keflre . 
On  doit  en  grande  p-rrieà  ce  foin  l’effet  étonnant  de 
la  iymphoutc  dans  les  opéras  d'Italie.  On  porte  la 
première  artenrion  fur  la  fabrique  même  de  Vor- 
chejire , c'eft  â- dite  . de  l'encciote  qui  le  contient.  On 
lui  donne  les  proportions  convenables  pour  que  le* 
fymphoniftes  y loicnt  !c  plus  rafiemblés  6c  le  mieux 
difttibués  qu'il  eft  pofiîbl-.  Ou  a foin  d'eu  faire  la 
caille  d un  bois  bge  6c  réfonnanr,  comme  le  fapio, 
de  l'établir  fur  un  vide  avec  des  arcs-boutans,  d'en 
écarter  les  fpcâateurs  par  un  tâicau  placé  dans  le 
parterre  à un  pied  ou  deux  de  dilkance  » de  forte  que 
Je  corps  même  de  1 orch.Jt/e  portant  pour  ainli  dire 
en  l’air,  & ne  touchant  prcfqu’à  rien,  vibre  8c  ré- 
: tonne  fans  obftadc,  6c  forme  comme  un  grand  iof- 
trument  qui  lépond  â tous  les  autres  6c  en  augmenta 
l'effet. 

A l'égard  de  la  diftribuïion  imér  eutc , on  a foin  : 
i*.  que  le  nombre  de  chaque  elpèce  djnftrument  fe 
proportionne  à l’effet  qu'ils  doivent  produire  tous  en- 
Icmble  ; que  , par  exemple , les  balles  n'étouffcnr  pas 
les  deffus  6c  n’en  foient  pas  étouffées  ; que  les  hautbois 
ne  dominent  pas  fur  les  violons,  ni  les  féconds  fut 
les  premiers  j a.®,  que  les  inftrumens  de  chaque  cfpèce» 
excepté  les  baffes,  foient  taffemblés  enti'eux,  pouf 
qu'ils  s'accordent  mieux  6c  marchent  enfemblé  avec 
plus  d’exa&îtude;  jP.  que  les  baffes  foient  difperfées 
autour  des  deux  clavecins  & partout  Yonhegre , parce 
que  c'eft  la  baffe  qui  doit  régler  & foutenir  toutes  les 
autres  parties,  6c  que  tous  les  muficiens  doivent  l’en- 
tendre également;  40.  que  tous  les  fymphoniftes  aient 
l’œil  fur  le  maître  â fon  clavecin , & le  maître  fur 
chacun  deux;  que  de  même,  chaque  violon  foit  vu 
de  fon  premier  6c  le  voie  : c’eft  pourquoi  cct  inftru- 
ment  étant  & devant  êrre  le  plus  nombreux , doit 
être  diftribué  fur  deux  lignes  qui  fc  regardent,  favoir, 
les  premiers  affts  en  Face  du  théâtre , le  dos  tourné 
vers  les  fpeékateurs,  & les  féconds  vis-à-vis  d’eux,  le 
dos  tourné  ver*  le  théâtre , 6ic. 

Le  premier  orchefire  de  l'Europe,  pour  le  nombre 
6c  l'intelligence  des  fymphoniftes , eft  celui  de  Na- 
ples ; mais  celui  qui  eft  ic  mieux  diftribué  6c  forme 
1 enfembie  le  plus  pi:  fait , eft  Yorchegre  de  l'Opéra 
du  roi  de  Pologne  à Drcfdc,  dirigé  pat  l’illuAre 
Halle.  (Ceci  a’écrrvoit  en  1754.)  (Voyez,  dans  les 
plancher,  h représentation  de  cet  orckeg'e , où,  fans 
s’arracher  aux  raclures , qu’oo  n’a  pas  prifes  fur  les 
lieux , dl  pourra  miet  x juger  â l’œil  de  1a  diftribu- 
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tien  totale,  qu'on  ne  pourrait  fuite  fur  une  longue 
deferipuon.  ) 

On  a remarqué  que , de  tous  les  oreheflres  de 
l'Europe , celui  de  l'Opéra  de  Pâtis , quoique  l'un 
des  plus  nombreux , étoit  celui  qui  fuifoit  le  moins 
d'effet.  Les  rations  en  font  faciles  a comprendre.  Pre- 
mièrement ta  mauvatfe  conftruélion  de  Yorehe/lre , 
enfoncé  dans  la  terre , le  clos  d une  enceinte  de  bois 
lourd , mafiif  Si  chargé  de  fer , étouff  e toute  téfon- 
nauce  ; t°.  le  mauvais  choix  des  fymphoniftrs , doot 
le  plus  grand  nombre , refus  par  faveur  , favenr  à peine 
la  mulrque  , Sc  n'ont  nulle  intelligence  de  l'cntemblc  > 
I*.  leur  a/Tommance  habitude  de  rider,  s'accorder, 
préluder  continuellement  à grand  bruit,  fans  jamais 
pouvoir  être  d'accord  ; 40  le  génie  français , qui  cft  en 

Sénéral  de  négliger  le  dédaigner  tour  ce  qui  devient 
evoir  journalier,  j".  les  mauvais  iuftrumeus  des 
(ymphonilles , lefqncls,  reliant  toujours  fur  le  lieu, 
(ont  toujours  des  inllrumens  de  rebut,  dtftinés  a 
mugir  durant  les  repréfenrations,  le  à pouirir  dans 
les  intervalles;  S9,  le  mauvais  emplacement  du  maî- 
tre, qui,  fut  le  devant  du  théâtre  & tout  occupé  des 
aéteurs,  ne  peut  veiller  luffifamment  fut  (on  orehef 
irt,  le  l a derrière  lui  au  lieu  de  l'avoir  fuus  les 
yeux;  7°.  le  bruit  infupporcable  de  Ion  bâton,  qui 
couvre  le  amollir  tout  l’effet  de  1a  fymphonic  ; 1°.  la 
tnauvaife  hatmonie  de  leurs  compofitiuns , qui,  n'é- 
tant jamais  pure  le  chotlie , ne  lait  entendre  , au  lien 
de  chofes  d'effet,  qu'un  rempliffage  foutd  !r  confus; 
9°.  pas  artei  de  contre- baffes  le  trop  de  violoncelles, 
donc  lésions,  traînés  à leur  manière,  étouffent  la 
mélodie  le  affomment  le  fpcftatcur;  toQ.  enfin,  le 
défaut  de  mefure , Si  le  caraétère  indéterminé  de  la 
muftque  françaife , où  c'tft  toujours  l'aéteur  qui  règle 
Yorcheflre , au  lieu  que  Yorc*eJlie  doit  régler  laéleur. 
Si  où  les  deflùs  mènent  la  baffe , au  lieu  que  la  baffe 
doit  mener  les  de(Tus.  ( J . J.  Roujftau.  ) 

Orchestre  II  cft  étonnant  combien  celui  de  l'Opéra 
de  Paris  tenferme  d’hommes  à talent  ; mais  on  le 
demande  quelquefois  avec  fu'prife  pourquoi  tant  de 
beaux  moyens  réunis  ne  produifent  pas  plus  d’effet 
ou  une  exécution  plus  parfaite. 

L'ennui  de  jouer  toujours  les  mêmes  bons  ouvrages, 
ou  des  ouvrages  qui  ne  font  pas  bons , explique  une 
. partie  de  cette  énigme. 

Sous  la  dircâirsn  de  M.  Kreutzer,  de  M Grafiitt , 
de  M.  Blafius  ou  de  M.  Lefebvre , on  ne  devrait  ja- 
mais rien  entendre  de  négligé.  ( De  Mumiguy.  ) 

OREILLE,/./.  Ce  mot  s'emploie  figorément  en 
terme  de  mufique.  Avoir  de  Y oreille , c-.it  avoir  l'ouie 
fenlîblc,  fineltjufte;  en  forte  que, foie  pour  l'into- 
nation , l'oit  pour  la  mefure , on  (oit  eboqué  du  moin- 
dre défaut , Si  qu'auflï  l'on  foit  frappé  des  beautés 
de  l'art  quand  on  les  entend.  On  a Yoreille  faufie 
)orf.;u'on  chante  conffamment  fanx , lorfqu'on  ne 
dillingue  point  les  intonations  fauffes  des  intonations 
jolies , ou  lorlqu'on  ne  fi  point  fenfible  à la  ptécifiou 
de  la  mefure , qu'on  la  bat  inégale  ou  a contre-temps. 


Ainfi  le  mot  oreille  fe  prend  toujours  pour  la  fineffe 
de  la  frnfation  ou  pour  le  jugement  du  fens.  Dans 
cette  acception , le  mot  oreille  ne  fe  prend  jamais 
qu'au  lingutier  le  avec  l'article  partitif.  Avoir  de 
l'oreille  ; il  a Feu  d'oreille . ( /.  J • Roujfeau.  ) 

Oreille.  Avons nous  autant  de  fiéges  du  jugement 
que  nous  avons  de  fens  ? En  ce  cas  notre  amc  ne  fe- 
rait pas  une , mais  cinq  , purfque  nous  avons  cinq 
fens.  Si,  au  conctaire,  nous  n'avons  qu'une  amc.  Si 
que  chaque  fens  ne  foit  a Ton  égard  qu'un  moyen  par 
lequel  elle  cft  mife  en  communication  avec  1er  objet» 
qui  font  du  rcflbrr  de  ce  fens  , alois  on  ne  peut  pas 
dite  avec  J.  J.  Rouffeau,  que  Yoreille  clt  ptife  pout  le 
jugement  du  fens  , mais  pout  le  jugement  qui  ell 
rendu  pat  l'ame  fut  le  rapport  qui  lui  cft  fait  pat 
l’ouïe.  C De  Momigny.  ) 

ORGANIQUE , udj.  prie  fuifl.  au  finir..  Cétoir , 
cher  les  Grecs,  cette  partie  de  la  mufique  qui  s'cxécu- 
toit  fur  les  inllrumens , Sc  cette  partie  avort  fes  carac- 
tères , fes  notes  patticnltèrcs , comme  on  le  voit  dans 
les  Tablesde  Bacchiusic  d'Alypius.  ( Voy.  Musique, 
Notes.) 

ORGANISER  le  chant,  v.  a.  C'étoit,  dans  In 
commencement  de  l'invention  du  contre-point,  inférer 
quelques  tierces  dans  une  fuite  de  plain-cbant  à l'iinif- 
fon  : de  forte,  par  exemple , qu'ure  partie  du  chccur 
chantant  ces  quatre  notes  m ri  fi  ui , l'autre  paître 
chantoit  en  même  temps  ces  quarte  ci , ut  ré  ri  ut.  11 
parait  par  les  exemples  cités  par  l'abbé  Le  Brut  & par 
d'aurres,  que  Y organifation  ne  Ce  prariquoir  guère 
que  fur  la  note  fenlîblc  à l'approche  de  la  finale  ; d'ori 
il  fuir  qu’on  n'orçauifoil  prcfqur  jamais  que  par  une 
tierce  mineure.  Pour  un  accotd  li  facile  St  fi  peu  va- 
rié , les  chantres  qui  organiforent  ne  laiffoient  pas 
d'être  payés  plus  cher  que  les  autres. 

A l'égard  de  Yo'gtnum  triplum  ou  quadmplurr  , qui 
s'appellcit  auflï  triplum  ou  aueuintplum  tout  fimple- 
ment , ce  n'éroit  autre  chofe  que  le  même  chant  des 
parties  organifantei  entonné  pat  des  hautes  contres  à 
î'oélave  des  baffes , It  pat  des  deffus  à l'octave  des 
tailles.  (/.  J.  Raufcuu.  ) 

ORGANISTE.  Celui  qui  joue  de  l'orgue.  Un  grand 
orgaoifle  n'a  pas  feulement  le  talenc  d'exéeueer  avec 
beaucoup  de  perfection  toute  la  mufique  qui  cft  propre 
à cet  infiniment , mais  celui  bien  plus  rare  d'impeo- 
vifet  tout  ce  qu'il  joue.  C cftlcmuliciendcsmulicieus. 

On  en  comptoir  un  certain  nombre  autrefois,  mais 
i's  deviennent  de  jour  en  jout  plus  rates,  parce  qü'on 
néglige  de  faire  les  études  qu'un  fi  gtaud  art  demande . 

Une  grande  profondeur  detcicncc,  une  imagina- 
tion abondante  le  facile,  voila  ce  qui  conllitue  le 
véritable  organise;  Sc  quand  on  penfe  que  ce  phénix 
a pout  honoraire  deux  mille  francs  au  plus,  on  ne 
doit  pas  s'étonner  ii  l’on  n'en  trouve  pis.  Il  en  cil 
fans  doure  de  trop  payés  à cinq  cents  lunes  ; mais 
quel  foufileur  mime  ne  mérite  pis  de  quoi  vivre? 

( De  Momigny.  ) 
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ORGUE.  Infiniment  à vent.  Vorgue  efl  moins 
un  infiniment  qu’une  machine  qui  en  renferme  ane 
colleéhon.  C‘ell  une  forte  dorchcflre  mécanique  qui 
eii  aux  ordres  de  celui  qui  en  connoîc  le  clavier. 

(De  Momtgny.  ) 

Omue  hydraulique.  Celui  qui  va  par  le  moyen 
de  l'eau. 

Orgue  a cylindre  efl  celui  qui  va  par  le  moyen 
d’un  cylindre  fur  lequel  on  a noté  un  certain  nombre 
de  morceaux  avec  des  pointes.  Ces  pointes  font  mou- 
voir les  couches  d'un  clavier  qui  leur  efl  approprié. 
C’efl  au  moyen  d'une  manivelle  que  l'on  tourne,  que 
lecylindte  fc  meut  fit  préfente  fuccc Hivernent,  ou  plu- 
fieuis  a U foi* , fes  pointes  aux  touches  qui  répondent 
aux  tuyaux.  Ce  qu'on  nomme  orgue  de  Haroarie  n’efl 
pas  autte  chofe  qu'un  orgue  portatif  fit  à cylindre. 

( De  Momigny.  ) 

ORPHEON.  Infiniment  monté  avec  des  cordes 
de  boyaux  , que  l'on  fait  parier  au  moyen  d'un  cla- 
vier 8c  d’une  roue.  il  efl  Lit  en  forme  de  clavecin. 
Ce  même  inftrument  modifié  a été  appelé  orcheftrino , 
c’efl-  à-dire , petit  orchefin, 

ORTHIEN,  adj.  X.tnome  ortkïen,  dans  lamufîque 
grecque,  étoit  un  nome  daétyhque,  inventé,  félonies 
uns,  par  l'ancien  Olympus  le  Phrygien,  fie  félon 
d'autres  par  le  Myfirn.  tell  fur  ce  nome  orthien, 
difent  Hé  o lotc  fie  Aulu-Gelle  , que  chauiott  Arion 
quand  il  fc  précipita  dans  la  met . 

OU.  Infiniment  chinois  compofé  de  chevilles  qui 
forment  dificrens  tons,  fit  dont  ou  joue  avec  un 
archet. 

OUVERTURE,  f.  f.  Pièce  de  fymphonie  qu'on 
s'efforce  de  rendre  éclatante,  impofaute,  harmo- 
nieufe,  fit  qui  fert  de  début  aux  opéras  fie  autres 
drames  lyriques  d’une  certaine  étendue. 

Les  ouvertures  des  opéras  français  font  prcfque 
toutes  calquées  fur  celles  de  Lu  l'y.  Elles  font  compo-  j 
fées  d’un  morceau  traînant  appelé  grave  , qu’on  joue 
ordinairement  deux  fois,  fie  d une  rep  ife  fauti  liante 
appelée  gaie , laquelle  efl  communément  fuguée  : plu- 
sieurs de  ces  repaies  rentrent  encore  dans  le  grave  en 
hmlfant. 

Il  a été  un  rrmps  od  les  ouvertures  françaises  fer- 
voient  de  modèle  dans  toute  l'Europe.  Il  n'y  a pas 
foixante  ans  qu’on  faifoit  venir  en  Italie  des  ouver- 
tures de  France  pour  mettre  à la  tête  des  opéras  J'ai 
vu  même  plufieurs  anciens  opéras  italiens  notés  avec 
une  ouverture  de  Lully  à la  tète  C«ft  de  quoi  les  Ita- 
liens ne  conviennent  pas  aujourd’hui  que  tout  a fi  fort 
changé;  mais  le  fait  ne  Lille  pas  d'être  très-certain. 

La  mufîquc  inOmmenralc  ayant  fait  un  progrès 
étonnant  depuis  une  quarantaine  d’apnées,  les  vieilles 


. o u v 

ouvertures , faites  ponr  des  fymphonifles  qui  favoieot 
peu  tirer  parri  de  leurs  inflrumcns,  ont  bientôt  été 
Ijiffees  aux  Français , fit  l'on  s efl  d'abord  contenté 
d'en  garder  à peu  près  la  difpotirion.  Les  Italiens 
n’ont  pas  même  tardé  de  s’affranchir  de  cette  gène , 
fit  ils  diflribuent  aujourd’hui  leurs  ouvertures  d'une 
autre  manière.  Ils  débutent  par  un  morceau  Taillant 
fie  vif,  à deux  ou  à qu.it  e temps;  puis  ils  doive  or 
un  undante  a demi- jeu  , djns  lequel  ils  tâchent  de  dé- 
ployer routes  les  grâces  du  beau  chant,  fit  ilsfinilTenr 
pat  ut)  brillant  allegro  , ordinairement  à trois  temps. 

La  raifort  qu’ils  donnent  de  cette  didribution  efl 
que,  dans  un  fpe&aclc  nombreux  où  les  fpeélatcurs 
font  beaucoup  de  bruit , il  faut  d’abord  les  porter  au 
filenee  fie  fixer  leur  attention  par  on  début  éclatant 
qui  les  frappe.  Ils  difent  que  le  grave  de  nos  ouver- 
tures n'efl  entendu  ni  écouté  de  perfoone , fit  que 
notre  premier  coup  l’archet,  que  nous  vantons  avec 
tant  d'emphafe , moins  bruyant  que  l’accord  des  inf- 
trumcns qui  le  précède  , fit  avec  lequel  il  fe  confond  , 
efl  plus  propre  à préparer  l'auliteur  a 1 ennui  qu'à 
l’attention.  I!s  ajoutent  qu  après  avoir  rendu  le  fpec- 
tateur  acrcntif , il  cou  ienr  de  rintéteffer  avec  moins 
de  bruir,  par  un  chant  agréable  fit  flatteur  qui  le  dif- 
pofe  à ractendrifTcmem  qu’on  tâchera  bientôt  de  lui 
infpircr  , fie  de  déterminer  enfin  Y ouverture  par  un 
morceau  d’un  autre  caractère,  qui , tranchant  avec  le 
commencement  du  drame,  marque,  en  finilfant  a-çc 
bruir,  le  filenee  que  T«éleur,  arrivé  fur  1a  feene, 
exige  du  fpeftatcur. 

Notre  viciTc  routine  d 'ouvertures  a fait  naître  en 
France  une  plaifante  idée.  Plufieurs  fe  font  imaginé 
qu’il  y avoir  une  telle  convenance  entre  L forme  des 
ouvertures  de  Lully  fit  un  opéra  quelconque  , qu'on 
ne  fanroit  la  changer  fans  rompre  l’accord  du  tout  ; 
de  forte  que,  d'un  début  de  fymphonie  qui  feroie 
dans  un  autre  goût,  tel,  par  exemple,  qu’uue  ouver- 
ture italienne , Us  diront  avec  mépris , que  c’cfl  une 
fonate , fit  non  pas  une  ouverture ,•  comme  fi  toute 
ouverture  n’étoit  pas  une  fonate  1 

Je  fais  bien  qu’il  feroir  à defirer  qu’il  y eut  un  rap-» 
port  propre  fit  icnfibte  entre  le  caractère  d une  ouver- 
ture fit  celui  de  l’ouvrage  qu’elle  annonce;  mais  au 
lieu  de  dire  que  toutes  les  ouvertures  doivent  être  je- 
tées au  même  moule,  cela  dit  pi écilémcnt  le  con- 
traire. D’ailleurs,  fi  nos  mu  (Liens  manquent  fi  fou- 
vent  de  faifi.  le  vrai  rappou  de  la  mufique  aux  paroles 
dans  chaque  morceau  , comment  faifiront-ils  les  rap- 
ports plus  éloignés  fie  plus  fins  enrre  l'ordonnance 
d une  ouverture  fie  celle  du  corps  entier  de  l’ouvrage  è 
Quelques  mufietens  fe  font  imaginé  bien  faifir  ces 
(apports  en  ralîembl.int  d’avance  dans  l 'ouverture  toux 
les  car.élères  exprimés  dans  la  pièce , comme  s’ils  vou- 
loienr  ex  pi  une:  deux  fois  la  même  altion , fit  que  ce 
qoi  efl  a venir  fût  déjà  paffé  Ce  u’cfl  pas  cela.  L'ou- 
verture la  mieux  cmcnJuc  efl  celle  qui  dilpofe  telle- 
ment les  cœurs  des  fpcclareuri,  qu'ils  s’ouvrent  fans 
effort  à l'intérêt  qu’ou  veut  leur  doaneç  dès  le  com- 
mencement 
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rnenccraent  de  U pièce.  Voilà  le  véritable  effet que 
doit  produire  onc  bonne  ouverture  : voilà  le  plan  lur 
lequel  il  la  faut  traiter.  (J.  J.  Roujfiüu.) 

Ouverture.  11  faut  connoîrrc  U forme  de*  ouvert 
turcs anciennes  pour  comptcndre  la  critique  fondée 
jufqu  a un  certain  pomr  qu'en  fait  ici  J.  J.  Roulîèau. 
Dans  ce  morc**aa  traînant  appelé  grave,  5c  ddns  le 
fjutille qu  on  apprloi:  gjt  , ce  qui  répond  a allegro  , 
il  y avoir,  (inou  du  chai  me  8c  de  l'cxprcflion,  du 
moins  un  mérite  que  n’ont  pas  eu  la  plupart  des  fuc- 
ceileurs  de  Lully  fi  de  Rameau  , celui  de  favoir 
écrire  en  imitation*,  5c  du  courre  point  tant  foit  peu 
obligé. 

Que  remarque-t-on  dan*  les  petites  ouvertures  des 
opéras  qui  onc  été  donné*  depuis  17J  y à 1775  ? Quel-* 
ques  joliçs  petites  idé.s  avec  des  Mcompagnemens 
cherchés  d'orullt  81  faits  fans  principes.  On  ne  trouve 
même  que  cela  dans  le*  partirions  de  ces  compolitturs 
que  la  nature  avoir  appelés  a être  mu  fie  ens,  mais 
que  l'art  n'avou  pas -allez  nourris  ni  inftruits  pour 
qu  il  fottît  quelque  choie  d'une  certaine  haleine  de 
leur  imagination , ni  lien  de  bien  cciit  de  leur  plume. 

Le*  fpc&tclcs  s'étant  multipliés , ceux  qu’on  a ap- 
pelés à être  juges  de  lu  mufique  qu'on  y entend  n'ont 
plu* été  lesmufi riens,  mai*  ceux  qui  avo  ent  le  moyen 
d'en  faire  le*  frais  en  payant  leur  billet.  Qp'cft-il  ar- 
rivé de-la?  Que  beaucoup  de  composteurs  qui  11c 
fav^ienc  pas  Ja  compétition,  5c  qui  étoient  trop  peu 
muficicns  pour  écrire  pour  les  gens  de  l'art , le  lonr 
trouvés  de  force  à faire  de  la  mufique  paor  ceux  qui 
l'aiment  fans  s'y  connoître. 

. Il  ont  fait  à leur  manière  des  ouvertures , des  airs 
& des  duos  qui,  s'étant  trouvés  jolis  5c  chantant  , ont 
latisfait  ceux  qui  n’en  défirent  pas  davantage  , car  ils 
ne  foupçonnent  rien  au-delà  que  plus  de  bruit  ou  de 
confulton. 

Ces  mufeien*,  à qui  leur  confcience  reprochoit 
leur  fbibkffe  dans  les  court*  inftan*  où  leur  amour- 
propre  & leurs  lùccès  ne  les  cuivroicnt  pas,  difoient: 

Ce  qui  nous  minque  de  favoir  & de  génie  n'étant 
aperçu  que  par  quelques  connoilfcur*  ttcs-diftiagvé* 
& par  les  vrais  muliciens,  nous  répandron  dans  le 
publie  que  c'eli  la  j doulic  qui  fait  crier  ceux-ci  à l i- 

f;norance.  8e  la  foule,  pleinement  fatisfoite  de  nous, 
e croira  5c  impoiera  lilcnce  aux  vrais  j »ges. 

En  effet,  ce  qui  échappe  à la  foule  étant  précifc- 
irient  ce  a quoi  ne  peuvent  jamais  atteindre  ceux  qui 
ne  font  pas  nés  alTcx  muucierfs  ou  affez  laborieux 
pour  arriver  à un  grand  point,  il  cil  mut  fimple  qnc 
cette  foule  ce  leut  demande  pas  ce  dont  elle  n*a  nulle 
idée.  . , ^ . 

C'eft  là  ce  qui  explique  le  fuccès  de  bien  des  ou- 
vrages dont  les  conn.îillcars  apprécient  le  mérite  qu’y 
donnent  quelques  infpirarions  charmantes , 5c  parfois 
une  charge  Ht  une  f*utiV  apparence  du  vrai  beau  , mais 
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qui  en  Tentent  trop  le*  fautes  8c  le*  impet  ferions 
pour  leur  accorder  le  degré  d’cltime  que  mentent 
feuls  les  chefs-d'œuvre  des  grand*  maîrre* , avec  lef» 

3uels  les  grandes  oreilles  confondent  ces  mêmes  pro- 
uvions par  une  urtpxifc  que  cous  cherchons  a ex- 
pliquer. 

Mais  biffons  pour  un  moment  les  ouvrage*  foible* 
5 c imparfaits  pour  comparer  ceux  des  vrais  composi- 
teurs des  drierfes  époques. 

Quelle  Jiftancc  prodigieuse  il  y a de  Vooverture  de 
l' Aicefte  de  Gluck  a celle  de  VAclefie de  Lltlly  I 

Cette  dernière  eft  de  la  glace  qüifc  fond  avec  peine  i 
l'autre  eft  de  ta  lave  qui  lort  d’uu  volcan. 

Dans  le*  quatre  première*  mcfurcs  , on  entend  à 
peuplé*  lcxprcfilon  de  ces  mots  qui  portent  de  la 
bouche  d*  Aicefte  8c  de  celle  d'un  peuple  tout  entier 
qu'a  raflembié  lbn  amour  pour  ion  roi,  menacé  de 
perdre  la  vie  : 

Ciel  ! ah  ! prends  pitié  de  nous  ! 

Les  dieux  était  fourds  à cette  prière  fi  ferveore, 
Aicefte  dit  : C en  eji  dose  fait , mon  malheur  eft  cer- 
tain! Six  raclures  de  gémiffemens  expriment  l'éut 
de  Ion  cœur  , auquel  prennent  part  tous  ceux  qui  en 
font  les  témoins;  a ja  douzième  inclure  , un  cri  aigu 
s'élance  de  fon  l'ein}  fa  voix  1 «tombe  enluite,  5c  ce 
mouvement  fi  beau  , fi  naturel,  fc  répète  deux  fois , 
mais  féparées  l'une  de  l'autre  par  des  mouvement  qui 
peignent  l'agitation  de  Ion  ame. 

A la  dix-huiiième  mefure,  le  peuple  entier,  dans 
l'irritation  que  lui  caufc  fa  douleur,  8c  les  dieux  im- 
pitoyables , pouffe  des  cris  terribles  5c  fe  meut  en 
tumulte  pendant  fix  mefures. 

Les  plaintes  d Aicefte  renaiffent , 5c  le*  hautbois 
font  entendre  une  courte  prière  qui  s'élève  deux  foi* 
vers  les  cicux  , fume  à chacune  des  élans  de  la  lcnfi- 
bilité  la  plu*  expreffive  5c  de  l'agitation  la  plus  mar- 
quée ; l'épuifemenc  des  force*  d'AIccftc  fc  nanifxftc  : 
alors  tout  le  peuple  accufc  par  un  cri^rigucur  du 
fort;  il  en  eft  révolté,  5c  vouitoit  poiRoir  détrône* 
les  dieux  pour  conf.ivcr  fon  roi}  il  prie  & blafphème 
tour  à tour.  Amfi  fe  termine  ta  première  pâme.  La 
féconde  elt  conçue  comme  la  ptcmièie. 

Quel  fentiment  5c  quelle  connoiffimcc  de  l’art  il 
faut  p fledrr  pour  concevoir  5c  prindre  de  la  forte! 
Qielîe  ame  que  celle  de  Gluck,  5:  quel  talent! 

Ce  n’cft  pas  en  Italie  qu'il  avoir  appris  à faire  une 
fembitble  ouverture.  Quel  ItJicn  en  a jamais  écrie 
une  pareille?  Celle  d' Iphigénie  cil  plu*  belle  encore, 
à certains  égard*,  miis  moins  riche  de  fentiment, 
quoique  les  mêmes  moyens  à peu  près  y foicnt  mis 
en  triage. 

Il  n'y  a dans  ces  deux  ouvertures  aucun  travail  ca- 
nonique , auquel  attachent  trop  d'importance  les  mu- 
ficiens  qui  calculent  au  lieu  de  Sentir,  mais  une  tou- 
che grande  5c  ferme , un  ftylc  pur , une  expreffion 
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fiambe  oa  éminemment  énergique , Se  c'eft  ainfi  que 
le  vrai  géoic  infante  ces  morcc  ux  géans  qui  feu,  b lent 
être  forcis  tout  entiers  de  leur  rètç,  comme  Minerve 
mute  armée  du  cerveau  de  Jupiter. 

Mozart  s'tft  à quelques  égards  rapproché  du 
fl)  je. des  ouvertures  de  Handcl  dans  celle  Je  la  Flûte 
enchantée.  Mais  lirhart  que  le  public  adenib'C  foudre 
impatiemment  es  Joogi  préambules,  l’on  morceau 
g ave  cil  très-court,  tou  rne  devroient  l'être  toutes 
les  introductions , & comme  le  feue  celles  des  belles 
fynrqhonics  d'Haydn. 

Son  alleg'û  fugue  eft  d'une  largeur,  d’un  grandiofe 
te  d une  clarté  qui  en  apurent  l'effet  même  fur  les 
•rcilUs  vulgaires. 

Pourquoi  cette  ouverture  n*a-t  elle  pas  été  imitée 
par  nos  compolitcur»  2 C tft,  dit  1:  renard  de  la  fable  , 
que  ces  rai  fini  font  trop  verts. 

Nous  avons  cependant  plu  heurs  hommes  qui  le  pi- 
. quent d'être  de  grands  contre-pointtftt»}  hé  Dt*n,  on 
ne  leur  demande  pu»  plus  Je  contre  point  qu  iln'y  en 
a dan-  ce;te  ouverture , mais  on  exige  la  même  verve 
& le  meme  génie  : qu'ils  daignent  d^nc  s'tlfayer  pour 
iàtrfjirc  de  ajouter  a leur  réputation,  ou  la  jullificr. 

H mère  Se  Vi  gi  e,  Concilie  Se  Racine  peuvenr 
toujours  être  ciré--  comme  les  grands  modèles  j mais 
il  feroic  injufte  d'exiger  que  les  auteurs,  pour  la  plu- 
part , n é.riviif  nt  qu  autant  que  leur  génie  te  leur  ta- 
lent le  rappri  cherotent  du  gér  ie  & au  talent  de  ces 
hommes  demi  dieux.  Handcl , Haydn  de  Mozart  font 
dans  le  même  cas.  On  peut  avoir  vingt  fois  moins  de 
génie  qu  eux  , \ avoir  du  génie  j on  peut  avoir  vingt 
rois  moins  de  favoir  te  de  talent)  te  avoir  bien  du  ca- 
lent Se  du  t'avoir.  Combien  n’en  cft-il  pas  qui , avec 
cent  fois  moins  de  toutes  ces  qualités,  le  placeraient 
à côté  de  ces  génies  fi  taies,  li  on  con  lui  toit  leur  va- 
nité poux  les  daller? 

I.es  jjçeurs  qni  e'tcndent  la  même  force  de  bruit 
dans  1 ordieftre  de  l’Opéra  , dans  tel  morceau  de  mu- 
fique  , que  aqps  □ de  Mozan  , les  tro-ivcnt  tout  aufli 
fa  va  ns  l'un  que  1 autre}  & ils  donnent  la  jitéférencc 
à celui  donc  le  chant  eft  plus  à leur  po.tec  te  félon 
heur  gcûr.  » 

C'eft  ce  qui  enhardit  la  médiocrité,  & funout  les 
chulaians,  également  habiles  à fc  faufiler  près  des 
grands  oa  de1-  gens  en  crédit.  Se  k battei  le  pail..g>* 
aux  hommes  de  génie. 

L ‘ouverture  d’un  opéra  donne  la  mefurc  de  la  mc- 
fcalité  d’un  composteur»  te  quand  Grétry  dit  que 
tous  es  génies  italiens  n’ont  pu  produire  uni  ou  ver 
turc  telle  <]«c  celle  d' Iphigénie  en  Aulide  , cela  ne 
lignifie  rien  autre  choie  que  ces  génies,  malgié  leurs 
aimables  infprations , ne  lonr  pas  «fiez  muliciens  peut 
«rter  un  tel  morceau. 

Croit-on  que,  pour  être  un  grand  muficien,  il  fuffife 
d'avoir  étudié  dix  aus  dans  un  comcivatoirc  2 Liur- 


moi  ie  te  le  contre  point  font  des  btfes  cJTc  mielles  des 
cxciciccs  qui  fb:mem  le  muficien  } mais  l’étude  de  la 
macièie  muiicatc  te  des  différentes  formes  auxquelles 
el’e  fc  prête,  tome  profonde  qu'elle  eft,  n cil  pas  U 
feule  qui  forme  le  viai  comprfùcur.  fl  faut  qu'il  ap- 
prenne , dans  les  grand»  modèles , l'art  de  dalfer  les 
idées  & celui  d'en  encbjincr  un  grand  oombre  fans 
fonir  de  Tunitc, 

C'eft  en  fe  nouir-lTant  pcrpérucllemem  des  chefs- 
d'ccuvre  que  l’o  i parvient  à foie  fier  Ion  génie  . à m?î- 
ttifer  fon  imagination.  Se  à fui  vie  le  fil  invifiblc  qui 
lie  intimement  ent  relies  toutes  le^ parties  d'un  tout, 
en  quelque  nombre  qu  elles  foient,  Se  quclqu  ’opfoûts 
qu’eiles  puilîciu  paroitre.  C'eft  dans  cette  étude  pré- 
cieufe,  qui  peut  tenir  lieu  de  toutes  les  autres  aux 
muficicns  allez  fcnliblcs  te  clairvoyant  pour  goûter 
toutes  les  pcrkdions  qui  conftituent  les  vrais  modèlca 
Se  pour  le  les  rendre  propres , que  l'on  apprend  à dis- 
tinguer , dam  les  fruits  du  génie,  ceux  qui  lont  véri- 
tablement mûrs,  d'avec  cci»  qui  n’ont  point  atteint 
ce  degré  de  mérite. 

Quelle  différence  il  exifte  pour  k connoitTcur 
ent  c deux  morceaux  qui  lemblent  être  du  rréme  prix 
au  jugement  du  grand  i ombre! 

Je  citerai  pour  exenifte  V ouverture  du  Mariage 
Jéent  de  Cmutofa,  Se  celle  du  Mariage  de  Figaro  de 
Mozart,  ifÜi  feue  toutes  deux  charmantes. 

Laquelle  des  deux  fait  le  plus  de  piaifir  à ceux  qui 
ne  font  pas  muficicns? 

Celle  de  Cimarofa,  comme  plus  conftamment  à 
leur  portée. 

Il  eft  dans  celle  de  Figaro  des  chnfes  que  la  foule 
ne  peut  ni  feotir  ni  couiprcudre,  telles  qu'une  cor- 
texture  plus  lavante,  un  art  plus  étendu  & plus  per- 
fectionné, Se  dont  on  ne  peut  apprécier  le  mérité 
fans  apprendre  a connoite  en  quoi  il  corfifte,  à 
moins  qu'une  longue  habitude  d'enrendie  avec  atten- 
tion des  mopceaux  de  la  même  force  ne  nous  en 
donne  le  femiment  fans  nous  en  révékr  le  fccrer. 

Certainement  Y ouverture  del  Matrimonio  fegretto 
eft  nn  morceau  délicieux,  plein  d'tnfpiration,  de 
phrates  charmantes  Se  d'une  éternelle  fraîcheur  ; 
mais  au  total  ce  n'cft  l'ouvrage  que  d'un  jcd.ie  homme 
plein  de  verve  & d imagination  , Se  nullement  celui, 
d un  talent  profood  6e  d'un  mérite  aehvé. 

Queft-ce  donc  que  la  mat  a tiré.  Se  à quel  âge  le 
génie  eft  il  mûr  ? 

Voilà  deux  queftion*  bien  faciles  à faire , mais  aux- 
quelles tl  u clt  pas  (i  ailé  de  répondre. 

La  maturité  fe  i ccon*  oît  d..ns  le  choix  Se  la  perfec- 
tion des  idées  qu  on  adopte  j à la  convenance  de  leur 
alloc  arien , a l'heureux  ccntraftc  qu  elles  ferment 
entr'clles,  à l'mvilîbilité  des  coutures  qui  le*  lient,  a 
la  iblidiic  des  lieus  qui  les  enchaînent,  & enfin  à. 
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l'unité  réelle  Si  au  bd  effet  qui  té'uke  Je  leur  mer- 
veilleux airemblage. 

Il  n'y  J point  d’âge  pour  la  maturité  du  génie  St  du 
talcut  ; car  il  cft  dt silo. mues  ttès-jeuces  qui  ont  beau- 
coup de  maturité , St  de  très-vieux  qui  n en  ont  point 
du  tout. 

La  maturité  provient  de  l'habitude  ou  de  la  force 
do  jugement.  Celle  que  donne  l'habitude  cil  lente  Si 
tardive,  & ne  s'acquiert  que  pat  beaucoup  de  temps 
*ou  beaucoup  de  travail  ; celle  qui  naît  de  la  for  e du 
jugement  ciiff>%iucoup  plus  précoce  St  plus  puiflame, 
& c'elt  la  maturité  des  hommes  doués  d un  rate  génie, 
développé  par  nu  grand  exercice. 

Mais  Cimarofa  n'avoit-il  pas  autant  de  génie  que 
Mozart,  St  n'étoit-i! pas  aulti  grand  mufidca! 

Voici  deux  autres  quefti  ns  auxquelles  je  ne  m’ac- 
tendois  pas,  mais  qu'il  faut  cependant  ellayer  de  té- 
foudre. 

Qu'entendez-vous  par  génie  ! efi-cc  feulement  la 
faculté  d'engendrer  des  idées!  Alots  je  pourrai  croire 
que  CimaïQla  en  écoir  aufli  abondamment  pourvu  que 
Moaart , puifquc  le  i»  mbic  de  fes  ouvrages  égale  ce- 
lui des  Œuvres  de  Mozart. 

Mais  ce  qui  continue  un  ouvrage,  ce  n'eftjpas  feu- 
lement la  quantité  des  idées  qu'il  tenfetme,  c'eft  audï 
le  parti  qu'on  en  rire. 

Il  y a dans  un  morceau  plulîeurs  créations  diffé- 
rentes; la  première  de  toutes  cil  celle  qui  fournit  les 
ijées  mères.  Ces  idées  ne  doivent  pas  feulement  fe 
compter,  ma  i fc  peler;  car  le  nombre elt  un  mérite, 
Sc  la  quantité  un  aune.  Pour  aller  plus  vite  , je  veux 
(appeler  que  ces  deux  compofiteutsétoient  fur  ce  point 
patlaitcmcnt  égaux  Mais  la  quantité  Si  U qualité 
des  idées  ptenuètes  fuffüent  elles  pour  tendre  Cirna- 
rofa  égal  a Mozart! 

Les  idées  Si  les  créations  fecondaires  ne  font  elles 
donc  pas  d’on  grand  poids  dans  la  balance  du  vrai 
génie  Si  des  grands  lalcns! 

Ce  que  j'appelle  ici  créa: ions  fécond  tires  n'cft  pas 
d'un  même  acccfTohe , nuis  indirpenl'ublc  dans  la 
contexture  d'une  compoli  ion  diliinguée.  Dans  les 
ouvrages  des  hommes  ordinaires,  on  n'apcçoit  nulle 
trace  de  ces  fécondés  créations;  des  idées  a la  fuite 
les  unes  des  autres ,cft  tout  ce  qu’on  y remarque; 
mais  qu'il  y a loin  de  ce  travail  a celui  des  grards 
maîtres,  même  dans  leurs  ouvrages  les  moins  artifte- 
ment  conçus.  Si  qui  ne  font  po  Jt  ainli  dire  que  jetés! 

Faite  n. litre  la  variété  de  ('unité  , ou  favoir  entre- 
tenir l'unité  dans  la  variété,  font  les  deux  grands 
Iccrcts  que  pollèdent,  à un  degré  plus  ou  moins  émi- 
nent, tou;  les  grands  écrivains,  foit  en  mulique,  loit 
dans  les  lettres. 

Mais  eli-il  plus  difficile  de  faire  naître  la  variété  de 
l'unité,  que  d'entretenir  lWcé  dans  U variété  ! 
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Ces  «Jeu*  chofcs  onc  chacune  un  très-grand  mé- 
rite, & il  n'cft  donné  Qu'aux  hommes  fupérieurs  de 
remplir  parfaitement  l une  ou  l’autre  de  tes  deux 
tiJus  ; mais  il  y a,  ce  me  femble  , plus  date  encore  à 
fobe  naître  la  variété  du  lein  de  l'unité  , qu’a  entieiemr 
l'unité  au  milieu  de  U variété»  quoique  l’une  de  ccs 
difti.uliés  i cotre  neceli  alternent  dans  l’autre. 

, % 

En  effet,  que  faut- il  pour  que  U variété  naifle  de 
l'unité  ? 

Il  faut  d’une  ou  de  plufieurs  idées  premières  en 
faire  fortir  le  plus  grand  nombre  qu’il  cil  poflible, 
5c  toutes  aflVr  dilhnâcs  l'une  de  l'autre  poui  que 
l'cnnut  ne  nailTc  pas  de  leur  unifoimité. 

De-la  le  befoin  d’oppoier  celles  qui  contraftenc 
l'uni  avec  i'autte,  afin  qu'elles  aiJent  a fc  faire  mu- 
tuellement difiinguer,  & celui  de  s'arrêter  difcrèce- 
ment  au  po  ix  où  commence  le  rabachage. 

Maintenant , où  cette  variété , qui  naît  dire&ement 
de  l'unùc,  fc  fait-elle  remarquer! 

Dans  les  fugua  6c  dans  toutes  les  compofi  rions  qui 
en  réunirent  les  principales  qualités,  & qu'on  nomme 
pour  celj  morceaux  fugué  t.  • 

A ce  fcul  mot  je  vois  fuir , en  peftant , tous  l:s  petirs 
amateurs,  qui  donnent  au  diable  la  fugue  3c  tout  ce 
qui  en  provient , n'y  voyant  que  du  p^dantilmc  3c  de 
la  confufiou , d’où  naît  pour  eux  une  Et:guc  infup- 
portable  ou  un  dégoût  n ortel. 

Comment  parler  au  vulgaire  d’un  genre  qui  l’in- 
difpofe  à ce  point  ? 

Je  ne  veux  pas  juftificrlcs  défauts  réels  de  la  fugue , 
mais  il  faut  être  allez  courageux  pour  dire  à cc  vul- 

f;airc  que  les  arts  ne  doivent  pas  avoir  pour  bornes 
es  limites  trop  rapprochées  de  fon  intelligence. 

Qjclqu’heutcitx  que  puiil’e  être  le  naturel  dc« 
hommes  q ii  ne  font  nullement  exercés  , cet  inffii  d 
ne  peut  ftffirc  pour  les  rendre  juges  compétent  dans 
tel  art  que  cc  foie. 

La  prrfèdion  réelle  qui  échappe  à la  multitude  eft 
donc  bien  loin  de  mériter  qu'on  la  néglige  ; nuis  il 
ne  faut  jamais  confondre  ce  qji  n'cft  que  de  pure  re- 
cherche , fans  effet,  avec  ce  qui  conftituc  les  grandes 
beautés  de  l’ait. 

Ne  fairede  la  mnfiaue  que  pour  montrer  qu’on  a 
appris  à vaincre  les  diffi  ultés  que  prélentc  le  CQntte- 
pomt  obligé,  triple  ou  quadruple,  c’eft  faire  con- 
noître  qu  on  a étudié  les  procédés  les  plus  épineux  du 
métier.  Ce  métier  a quelque  choie  de  rcfpccèablc  fans 
doute,  parce  qu'il  fuppole  un  long  exercice  $ mais  le 
but  de  l’art  n'eft  pas  de  vaincre  des  difficultés  ; c'eft 
de  chjimcr  par  des  chants  enfantés  pat  le  génie  3c 
la  fenfibi'ité  , à laide  d’une  imuginarion  brillance  3c 
féconde  , que  guide  & foutien:  un  favoir  profond  ; 
c'eft  d’émouvoir  l ame  par  des  effets  merveilleux  & 
enchanteurs  qui  l'étonnent  3c  la  ravinent.  Ce  qui 
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*11  dépourvu  d’rxpreffion,  ce  qui  n'ag'te  point  l'ame 
d’une  m niêie  déliciculc  fiu  terrible  , ic  qui  n'agrandit 
s fes  idées  ou  Tes  (cntimrns,  cil  étranger  a ce  but. 
ais  ce  n'cfl  pas  avec  de  la  hefoenc  décoli.r  que 
l'on  remplit  ccttc  gra;  de  Se.  noble  tache.  Quelqu  élan 
qu’oit  pu  fois  un  composteur  médiocre,  il  ne  peur 
cacher  fon  ignorance  Si  la  foib.iffc  de  fes  moyci  s a 
quiconque  commît , non  quelques  procédés  du  mé- 
tier , m is  l'art  au  point  ouc  rien  de  bien  ou  de  mal 
ne  lui  échappe,  en  quelque  gtnrc  que  ce  Toit.  Ce 
«l’eft  poim  p*r  les  prdtiges  ou  le  bruit  du  charlata- 
nilinc  qu'on  l'étonne,  ritn  n’ell  beau  pour  loi  que  le 
▼rai  i le  faux  n'obtient  que  fa  haine  ou  foa  mcfm. 

La  fugue  , reléguée  dans  les  écoles  ou  dans  les  réu- 
nions p»u  nombicufes  d amateurs  3c  de  mufioens 
cboifii,  ne  peur  avoir  d'emploi  au  1k âne,  où  il  faut 
fe  f«irc  comprendre  de  tout  le  monde  à la  fois  , ou 
du  moins  parler  tour  a tour  a chacune  des  dalles  des 
fp.cfateuis.  Mais  pluficurs  de  tes  moyens , & les  plus 
beaux  , peuvent  y être  mis  de  temps  en  temps  en 
uf-ge,  a la  f*mf.élion  générale. 

Telles  font  les  grandes  imitations,  les  artaques 
vives  & animées}  car  ccd  par-là  que  fe  diftingucnt 
les  ouvrais  des  maîtres  de  ceux  des  écoüers,  fie  que 
i’uuité  s'entretient  au  fein  de  la  variété. 

On  peut  donc  s'affranchir  tant  qu'on  voudra  de  ta 
gêne  & des  entraves  de  la  fugue  & du  canon  ; mais  il 
faut  un  fujet  ptinap.il , un  Luc  auquel  fe  rattachent 
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Ic<  diverfes  penfées,  & où  concourent  les  différent 
effets  , fans  quoi  plus  d'unité  San  s elle  , que  fendent 
les  d:  (cours  de  Cicéron,  les  oral  foin  de  lied  lu  et , les 
• r gédi  .s  de  Racine,  les  comédies  de  Molière  ? que 
feroieut  fan<  clic  les  lymphomes  d Hay  n,  les  qua- 
tuors Se  (es  (ouates?  Sam  l'unité  , que  (croient  les  ta-- 
bleaux  v’cs  grands  peintres,  lesmonumens  des  grands 
archic.éles  ? 

Mais  s'il  cfl  des  objets  vilîblcs  par  lefoucls  l'uniré 
eff  auiftemem  entretenue  parmi  le'  différentes  punie* 
d’un  tour,  il  >n  e(t  ^ufC  qui  le  dédisent  a i os  re- 
gards, fans  échapper  au  c riment  fie  a Inintelligence. 
Ce  fil  logique  qui  unit  les  pcnlées  Uns  que  1 on  puilfc 
expli  juir  maréridlcmrnt  leur  degré  de  parenté,  ne 
» cu  c rc  l’objet  des  I çons  des  marne'  : le  g nie  fie 
l.i  fe  libilitc  peuvent  feuis  nous  en  révéler  i'ciiflciKC 
fie  nous  en  donner  le  fecrct.  ( Pc  Momigny.) 

OwFRTÜRE  DtT  LIVRE,  A l’OUVERTURE  DU  LI- 
VRE. (Voyez  Livre.) 

OXIPYÇNI , ûij.pty.  C'cll  le  nom  que  don- 
naient les  Anciens,  dan^ le  genre  épais,  au  tioilième 
fon  en  montant  de  chaque  t u**:  rdc  Ain (î  le>  fen* 
or.ifycni  éto-.cnr  ci  n en  nomb.e  ( Voyez  ApYcni  , 
Epais  , Système  , Titracordï.) 

I 

OXPIIÉORON.  Infiniment  à cordes , fcmblablc 
à la  pandore,  mais  plus  petit. 
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î^,  par  abréviation  , (ignife  piano , c‘cft*à-dire, 
doux  ^Vojrei  Doux.) 

Les  deux  PP  lignifient  piaaîjfivio , c'eft-i  dire, 
irh  doux.  . {J.  J-  Ruujfctfu.) 

* PALF.TTES.  On  nomme  ainfi , en  termes  de  fac- 
ture, les  grandes  couches  du.  cluvief  de  l’qjg'Jc  * du 
piano.  Les  petites  fc  nomment  feintes ,*  mai-.  l’une  & 
['autre  de  ccs  deux  dénomination*  cocher,  cuit  a 
n’tcrc  plus  en  ufage.  {De  Momtgny.) 

PANDORE.  Infiniment  à cordes,  afin  fcmbhbie 
au  luth,  mais  donc  le  chevaUc  éroir  obli  juc,  en  force 
que  l zi  cordes  croient  inégales  dans  leur  longueur. 

De  toute  la  famille  du  luth , la  guitare  cil  pref- 
que  le  fcul  iulhumcut  à pincer  qui  lurvive. 

{De  Mumigny.) 

PANTALON.  On  nomme  aiofi  le  clavecin  ou  le 
piano  vcicical. 

PANTOMIME , f.  f.  Air  fur  lequel  deux  ojr  plu- 
ficuis  dar.  leurs  exécutent  en  danlc  une  aélton  qui 
porte  aulTi  le  nom  de  pantomime.  Les  airs  des  pjwo- 
mimci  ort  pour  l'ordinaire  un  couplet*  principal  q.  l 
revient  fuuvent  dans  le  rouis  de  la  pièce  , fc  qui  dort 
îrc  fini  pic,  par  la  raifon  dite  au  mot  Contre-dan»e  ; 
mais  et  coup  et  cil  cntre-mtlé  d'autres  plus  Urllans. 
qui  parlent  pour  ainli  dire,  & font  image  dam  les 
nutations  où  le  danfeur  doit  mettre  une  exprefifion 
déterminée.  (Voyez  Ballet. ) (7.  7.  Roujfeau.) 

PAPIER  Réglé.  On  appelle  ainfi  I:  papier  pré- 
pare avec  les  portées  toutes  tracé. s pour  y noltr  la 
tnufique.  (Voyez  PoxraE. ) . 

II  y du  papier  réglé  de  deux  efpèces,  l’avoir,  celui 
dont  le  format  s II  plus  Long  que  large,  tel  qu'on 
l’emploie  communément  en  Fiance,  & celui  dont  le 
fourni  cfi  p us  latge  que  long , ce  dernier  cil  le  l'eut 
donc  Oïl  le  rerve  en  Italie  Cependant,-  par  une  bi 
zaricrie  dont  j'igm  r»  la  cau'e,  les  pa|eticrs  de  Paris 
appellent  papier  réglé  à U ftanppift,  teluidontonfc 
fert  en  Ita'ie,  H papie’  rig'éa  f italienne  , celui  qu'on 
ptéfère  en  France. 

Le  format  plus  large  que  long  patoir  plus  com- 
mode, loi:  parce  qtl'ttn  livre  de  .erre  forme  fe  tient 
mieux  ouvet  fut  un  pupitre , loir  p..rce  que  les  por- 
tée- étant  plu-  |o.  gu.s,  < n eji  change  moins  fréquem- 
ment : or,  c'cft  dans  ces  chargement  que  Us  mufi- 
citns  font  fujers  à prendre  u--e  portée  pour  lacttc, 
furtout  dans  les  pan  lions.  (Voyez  Partition  ) 

Le  papier  règle  en  ufage  ca  Italie  eft  toujours 


de  diz  portées,  ni  plus  ni  moins)  & cela  fait  Jsjfte 
deux  l.gncS  ou  accola  les  dans  les  partitions  ordinaires 
ou  Ion  a toujours  cinq  parties,  lavoir,  dent  dclliis 
de  vi  1 ns,  la  viola,  la  parti;  chantante  fc  Ja  b,(Te. 
Cette  divifion  étant  toujours  la  n ime,  S:  cltacun 
trouvant  dans  toutes  les  partitions  fa  partie  tcmbla- 
blcment  placée,  pâlie  toujours  d une  accolade  à l'au- 
tre f. ns  embarras  & lans  rilq  re  de  le  méprendre, 
Mau  dans  les  partirions  franç  ifcs,  où  le  nombre  des 
portées  n'eft  fixe  Si  déterminé,  ni  dans  les  pages  ni 
dans  les  accolades  , il  faut  toi  jours  héfiter  a la  fin 
de  chaque  portée  pour  trouver,  dans  l'accolade  qui 
fuit,  la  portée  correfponlantc  a telle  où  l'on  eft)  ce 
qui  rend  le  mufi.icn  moins  lût.  Se  l‘ exécution  plut 

(7  J.  U.tfua.) 


qui 

lujctte  à manquer. 


PARADIAZEUXIS  , ou  Disionction  mo- 
chaini  , f f.  C'étott,  dans  la  mofique  g-ccque  . au 
rapport  du  vieux  Bacchius , Fintcivallc  d'un  to  i , feu- 
lement entre  les  cordes  de  deux  tésracorles  * toile 
eli  lelpecc  de  diSjon.uon  qui  règne  entre  1-  rét  a- 
eotde  fyr  néménon  fc  le  tetracs  tdc  diéiejgn.énon. 
(Voyez  cts  mots.)  ( J.  J.  kuujjuu  ) 

PARAMÈSE.yl  /.  C'étott,  dans  la  mufiqtte 

frcc  ne  , le  r om  de  la  p eniière  corde  du  ténaio  Je 
tezeugménon.  Il  faut  fc  fouvemr  - ue  le  rroiltèroe 
tétracordc  pouvoir  érre  conjoint  avec  le  fe.onJ;  .lots 
fa  première  corde  étoit  la  mile  ou  la  qtt  rième  corJe 
du  fécond,  c'ell-i-ditc,  que  cette  mèfc  étoit  com- 
mune aux  deux,  . 

Muis  quand  ec  troifième  tétracordc  étoit  disjoint, 
il  coinmerçoit  pari  - corde  appelée paramrje,  laquelle, 
au  lieu  de  fc  confondre  avec  la  mèf- , te  trouveit 
alors  lin  ton  plus  haut , fc  ce  la a faifoit  la  disjonction 
ou  diltance  entte  la  quatrième  corde  ou  la  plus  aigt'ï 
du  tétracordc  méfon  , fc  la  ptemière  ou  la  plut  çi.ve 
du  tétracorde  di-zeagménon.  ( Voyez  bYSTkME  , 
Tétracorde.) 

Paramif,  lignifie  pioche  de  la  mè'e,  parce  qu'et» 
effet  It  rcramefe  n'en  étoit  qu'à  un  ion  de  dift-nce, 
quoiqu'il  y eût  quelquefois  une  corde  entre-deux. 
(Voyez  Trite  ) (7.  7.  RonJJiob.) 

PARANÈTE,  f.  f.  C'eft,  dans  la  mufîque  in- 
ciconc,  le  nom  donne  par  plulictrs  auteurs  a la  troi- 
fième corde  de  chacun  des  ttoi-  téuacordes  fyr.néme-- 
r,on,  diézeugménonft  hvpetboléco,  corde  nue  quel- 
quts-uns  ne  drfllnguoicnr  que  pat  le  r ont  du  genre 
où  ccs  tétracordc  s étaient  employés  Ait  fi,  la  troi- 
fiime  corde  du  tétracotde  hypetboléon,  laquelle  eft 
appelée  hyptréoiiort diatenot  par  Aiftciine  fc  Aly- 
piu«,  cil  appelée paranhc-lyptrio/èot.  pat  Fuelule,  Sro, 

• (7.7.  fWleu.) 
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PARAPHONIE,/. /.  C’eft,  dans  la  rrofique  au- 
ci.  une,  cette  efpèce  Je  confonnance  qui  ne  réluUc  pas 
des  mêmes  Tons,  c.'inaie  l ‘uni  lion , qu’on  appelle 
homophonie # ni  de  la  réplique  des  memes  Ions* 
coin  ne  le  & ire,  qu'on  appelle  antiphonie  , mais  des 
Ions  réellement  d.ffircns , comme  U quinte  & la 
quatre , feules  paraphonies  admîtes  dans  cette  mu- 
fique  : car  pour  la  (tare  5c  la  tierce,  les  Grecs  ne  les 
mettoient  pas  au  rang  des  paraphonies  , ne  les  ad- 
mettant pas  même  pour  conionnances. 

( J.  J.  Roufitau.  ) 

Parathonii.  Prifonne  n’a  compris  encore  ce 
qu’ertendoient  les  Anciens  par  le  mot  paraphonie , & 
Koullcju  donne  ici  à gauche,  comme  tous  fes  p:édé- 
ce  (leurs  5c  même  fes  Luccciîcurs. 

Pourquoi  les  Grecs  ne  mctcoicnc-ils  pas  la  tierce 
& la  liste  au  nombre  des  paraphonies  ? Par  une  rai- 
fon  fans  réplique  i c’eft  que  la  paraphonie  eft  im- 
poflïblc  a la  tierce  & à la  liste. 

Pourquoi  n'a  voient -ils  de  paraphonies  qu’à  1a 
quarte  Se  a la  quinte?  Parce  que,  par  la  difpolicion 
natuulltf  des  degrés  de  l’échelle  diacuniauc  , la  para- 
phant ne  peut  avoir  di  ironiquement  litu  qu'à  la 
quarte  ou  à la  quinte. 

Où  en  cil  U preuve  1 

Avant  de  vous  la  donner  , me  pcractrrcz  vous  de 
vous  demander  ce  que  c'eft  qu'une  paraphonie  ? 

Une  paraphonie  tfi  une  des  répétitions  de  forts , non 
ttlle  que  t'unijfoa  oa  iotiaxe , mais  de  font  réelle- 
ment d fièrent  , comme  la  quinte  & la  quarte  , feules 
paraphonies  admifes  dans  la  mufique  de*  Grecs . 

, C'eft  la  définition  de  J.  J.  Rondeau  \ mais  cette  dé- 
finition n’eft  ni  claire  ni  vraie. 

La  paraphonie  eft  une  répétition  exj&edes  métrés 
intervalles,  & qui  n’a  lieu  qu'à  U quinte  5c  à la 
quarte , parce  qu'a  tout  autre  intervalle , cette  répéri - 
non  eft  iucsade  ou  fe  nomme  homophonie  pour  celle 
à l’uniiTon  , puisque  ce  font  les  mêmes  cordes,  5c 
antiphonie  pour  celle  à t'oâive  , parce  qu'il  y a l’op- 
polition  entre  ces  deux  chants  , qui  fc  trouve  encre  le 
grave  5c  J 'aigu. 

î a preuve  maintenant  que  la  paraphonie  ne  peut 
avoir  lieu  fans  forrir  du  ton  ou  du  genre  d.atoni  |ue 
qu'à  là  quarte  ou  a la  quinte,  c'eft  que  vous  ne  tiou- 
VCrcï  dans  cous  les  tctracordcsque  deux,  dans  chaque 
efpèce,  qui  (oient  conformés  de  meme; 

C* voir  : ut  ri  mi  fa  comme  fol  la  fi  ut  ; 

fi  ut  ré  mi  comme  mi  fa  fol  la  i 
la  fi  ut  ré  comme  ré  mi  fa  fol  ; 
fa  fol  la  fi,  qui  cft  le  fcpüèrae,  n’a  point 
de  compair. 

Comme  fol  la  fi  ut  peut  être  placé  au-dcllut  ou 
au-ddîous  d’ï/r  ré  mi  fa  , ou  ut  ré  mi  fa  au-dedus  ou 
au-dellbus  de  fol  la  fi  ut  9 il  y a pat -îi  paraphonie  à 
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la  quarte  au-delfpus  ou  à U q natte  au- délias , ou  à 
la  quinte  au-d  jTous  & à la  quinte  au-dedus. 

PRÏMI  IR  EXEMPLE.  - 

Sol  la  fi  ut  — ut  ré  mi  fa  — fol  la  fi  ut. 
Quarte  au-dcilouf.  Quitte  au  deifus. 

Deuxième  exemple. 

Ut  ré  mi  fa  — fol  la  fi  ut  ré  — ut  ré  mi.  fa. 
Quinte  au-dclfuus.  Quarte  au-dciTu*.  • 

La  paraphonie  ou  U pareille-phonie  9 ou  fonnerie  , 
vient  de  ce  que  dut  à ré  il  y a un  ton,  comme  de 
fol  à ta  ; fe  ré  à mi  un  ton  , comme  de  la  à fi  ; de 
mi  kfa  un  femi-ton , comme  de  fi  à ut. 

Or,  comme  le  t^rtacotJe  mi  fa  fol  la  cft  conformé 
comme  ft  ut  ré  mi , il  y a paraphonie  ,■  paieilii-fon- 
ne  rie  entr  eux. 

. 11  en  eft  de  même  de  la  fi  ut  ré  avec  ré  mi  fa  fol. 

Maintenant  , quelle  différence  faites-vous  d'une 
confonnance  à une  paraphonie  ï 

La  voici  che\  Us  Grecs  : 

La  confonnance  écoit  l'intervalle  auquel  l'homo- 
phonu , l'antiphome  5c  la  paraphonie  ont  lieu,  5c  par 
co'.fëqucnt  l'uniiloa,  l'odave,  la  quinte  5c  la  quarte. 
Mais , comme  il  faut  bien  y prendre  garde,  il  ne  s’agit 
nullement  i.i  de  térracordes  ou  de  tons  qu'on  entend 
à la  fois,  mais  de  fom  lucccllifs  5c  entonnés  par  la 
même  voix  > car  il  n'eft  queflion  que  de  mélodie  5c 
non  d'harmonie. 

C?  qui  a donc  induit  ici  en  erreur  J.  J.  RoufTeau  , 
c’eft  qu'il  s’eft  imigtné  qu’il  droit  queftion  de  deux 
chants  à la  fois  places  à la  quatre  ou  a la  quinte  l’un 
de  l’autre. 

Pour  fe  convaincre  que  la  paraphonie  cft  impeflï- 
ble  à la  tierce  ou  à la  lixre , il  fuffit  de  comparer  ut 
ré  mifa  avec  mi  fa  fol  la  ou  avtc  la  fi  ut  ré,  ou  l’in- 
verfe , 5c  l’on  verra  que  ces  tétracordes  n’étant  point 
compairs  ou  pareils , ils  ne  peuvent  former  un  même 
air,  une  même  fuite  de  fons. 

Cela  fcul  explique  la  bévue  des  Modernes , qui  ont 
cru  fuivie  les  principes  des  Anciens  en  dallant  U 
quinte  5c  la  quaite  parmi  les  conformances , dans  leur 
fyftèmc  harmonique  , parce  que  les  Anciens  les 
avoient  rangées  dans  cèttc  catbégorie  dans  leur  fyf- 
tème  mélodique.  Mais  il  y a,  comme  on  feue , entre 
l’une  5c  l’autre  de  ces  chofes  , route  la  différence  du 
fimultané  au  fuccejfif,  5c  par  conféquent  de  la  mélodie 
à X harmonie. 

Les  paraphonies  ne  font  pas  ce  qui  confonne,  à 
moins  qu’elles  ne  foicnc  tellement  paieilles,  qu  elles 
ne  forment  que  I unijfott  ou  Yoâave  du  chant  dont 
elles  font  la  paraphonie  % auxquels  cas  celle  à l’uu:f- 
fon  prend  Je  nom  d’homophonie,  patee  que  ce  font 
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le*  memes  forts , Se  celle  • l'oâtve  , le  nom  d* anti- 
phonie.  Les  autres  parafho/ tu* , h*in  d'e  rc  des  c»  n- 
fonnanccs  , four,  au  contraire  , des  dit  on. mes  dont 
l'oreille  ne  peut  foufiur  deux  de  tu  te  ; car  on  ne  peur 
faire  coufécunvcmcut  fut  la  b^lle  deux  quintes  jultcs 
ou  decx  quartes. 

Or  , placer  la  quinte  5c  la  quarte  juftes  au  nombre 
des  coufonnanccs , 5c  en  prohiber  l’emploi  comme 
contraire  a l'h-u  munie,  c eft  une  contradidiou  mar.i* 
le  lie  & révoltante  pour  la  uifon. 

Il  eft  donc  évident  que  Ton  doit  exclure  de  U 
dalle  des  conformances  tout  inteivallc  auquel  deux 
chmts  ou  deux  parties  difteiemei  ue  peuvent  pas 
cheminer  a la  fois;  5c  comme  la  quinte  & la  quarte 
font  de  ce  genre  , il  faut  donc  de  toute  néctHité  les 
rayer  de  ce  tableau  , fous  peine  de  n'avoir  pas  le  feus 
commun. 

Le  fyftème  de  Gui  n’étoit  fondé  que  fur  la  para- 
phonie  , mais  comme  il  n'y  a naturellement  que  deux 
hcxacordes  qui  loicnt  paraphoniques  en; r eux , 5c  qui 
font  fol  la  /i  ut  ré  mi  Se  ut  ré  mi  fa  fol  la , il  a été 
obligé  d'admettre  le  B mol  „ pour  que  Thexacorde  fa 
fil  la  ft  h ut  ri  fut  peraphonique  aux  deux  autres. 

La  répétition  des  noms  des  lix  notes  ut  ri  mi  fa 
fol  la  avoit  donc  pout  fondement  la  paraphon  s h xa- 
cordale , 5c  voilà  pourquoi  Gui  n'inventa  que  lîx 
notes.  Chez  les  Grecs  , elle  avoit  poui  bafe  U para- 
phonie titracordale , St  c'eft  pourquoi  ils  folfioicni 
tn  quatre  noms  feulement  ti  ta  thé  th.o,  Chez  les 
Modernes  , elle  a V antiphonie  ou  la  paraphonie  o&a- 
vale  pour  principe , 5c  c'eft  pour  cette  raifon  que 
nous  avons  fept  notes  : ut  ri  mi  fa  fol  la  fi.  Dans 
chacun  de  ces  fyftèmcs  on  devo’t  donc  faire  ce  qu'on 
a fait.  (Voyez  Système  de  J.  J.  de  Momigny  $ 
▼oyez  aulli  Intervalles  5c  Harmonie.) 

(Dr  Mùmigny.') 

PARFAIT,  au).  Ce  mot,  dans  la  mulique , a plu- 
lieuts  fens.  Joint  au  mot  accord , il  lignifie  un  accord 
ui  comprend  toutes  les  contonnances  fans  aucune 
tlTcnunce}  joint  au  mot  cadence , il  exprime  celle  qui 
porte  !a  noie  fenlible  , 5t  dé  la  dominante  tombe  iur 
la  finale;  joint  au  mot  eor.fonnance t il  exprime  un 
intervalle  jolie  5c  déterminé , qui  ne  peut  être  ni  ma- 
jeur ni  mineur  ^ainlî  l'ô&jve,  la  quinte  5c  la  quarte 
lont  des  conlonnanccs  parfaites,  & ce  font  les  feules; 
joint  au  mot  m^de , il  s’applique  à U mefure  par  une 
acception  qui  n’cft  plus  connue, 5c  qu'il  faut  expliquer 
pour  J'inteiJi^eiue  d s ancien'  auteurs. 

IL  divifoient  le  temps  ou  le  mo  le,  par  rapporta  la 
inclure,  en  parfait  ou  imparfait,  5c  prc'tendanc  que 
le  nombre  ter  aire  étoit  plus  pitfaitque  le  b n.  ire, 
ce  qu'ils  prouvoient  par  la  Trinité,  ils  appeloier  t 
temps  ou  mode  parfait , celui  . ont  la  mefure  étoit  à 
trois  temps,  5c  ris  le  marquoient  par  un  O ou  cercle, 
quelquefois  fcul  , 5c  quelquefois  oané  , «I . Le  temps 
ou  mode  imparfait  forment  une  mefure  à deux  temps, 
5c  fe  marquo.r  par  un  O tronqué  ou  un  C,  tantôt 
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fcul  8c  tantôt  brait.  (Voyez  Misent,  Iobi, 
Pzoiation  , Ttstps.)  {J.  J.  lloejftau.) 

Pa  ES  ait.  L'jtoin)  parfait  n'cft  pa.  d'une  perfec- 
tion abfolue  , mais  relative;  c’eft  celui  dont  tous  les 
fou.  concoident  Si  confonnen:  le  plus  «utt'eux. 

Pour  que  l'accord  parfait  eut  une  perfcéhon  abfo- 
’ue,  il  feu  hoir  que  toutes  les  note,  qui  le  compofent , 
comparût,  mutuellement  eoit'ellct,  ne  fournirent 
aucune  dilfonAncr,  ruais  des  uitcivjlles  Cous  véiiu- 
blem.nt  cot'fonnans. 

Dots  ut  mi  fil  ut  mi,  qui  eft  l'accord  parfait  de  la 
tonique  du  ton  d’ut  majeur,  il  n*y  a de  confonnance 
que  la  tierce' ar  mi,  U fuie  m neurc  mi  ut,  la  ûxte 
majeure  fol  mi  il  l’odla.e  jufte  ut  ut. 

La  quinte  «r  fol , qu'on  a eu  la  fottife  de  ranger 
parmi  les  conformances  purfants , n'cft  qu'une  detni- 
confonnancc.  ( Voyez  Qu jnti.) 

La  quarte  fol  ut,  qu'on  s'tft  aurtt  avifé  de  ranger 
parmi  les  coufonnanccs  parfaites  , eft  une  dilTonance. 
(Voyez  Quarte.) 

En  confluence,  on  fent  que  l'accotd  parfait  rece- 
lant dans  l'on  fein  une  quinte  Si  une  quarte,  ne  peur 
être  d'une  perfirdhon  entière  Si  abfolue  , mais  f ulc- 
ment  d'une  petfcéhon  patnclle  8c  telaiivc  aux  accords 
plus  imparfaits  que  lui- même. 

Commentée  fait-il  que  renfermant  une  demi-con- 
fonnance  qui  eft  ccttc  qu  ntc  fol  ut , 8t  une  dillo- 
nanec  ut  fol,  il  ne  foit  pas  range  parmi  les  accords 
diironant ? 

C'eft  que  ni  lamtarte  ni  la  qutn’e  ne  fontadmifes 
en  cetrc  qualité  J^Rct-t  accord,  le  fol  ne  s'y  loge.ot 

3ttteommc  licrNBr  mt.  Si  par  conféquent  en  qualité 
e cor, loi  nance,  8c  l'air  comme  oftave  de  IVr , Si  non 
comme  quarte  de  fol.  (Voyez  Octave.  )' 

( De  Momigny.  ') 

PARHYPATE,/)/Nom  de  la  corde  qui  fuir  im- 
médiatement l'Iivpate  ru  grave  à l'aigu.  Il  y avoir 
deux  parkypates  dans  le  diagramme  des  Grecs  ; (avoir , 
ta  parltypate-  hypaton  Si  U parhypatt  - méfon.  Ce 
mot  pa  hypatht  fign-fic  foos-principale  ou  proche  la 
[rineipalt.  ( Voyez  Hypati.)  (J.  J.  Rouftau.) 

Parhytate.  Ceft  le  la  ajouté  par  les  Grecs  a 
l'epracorde  Jî  ut  ri  mi  fa  fol  la  pout  en  fo.tmcr  ua 
oétacorde. 

C'eft  à cette  note,  au  deflousde  l'hypate  hypaton, 
que  S.  Grégoire  applique  la  letrre  A. 

K B C D E F G. 

La  fi  ut  ri  mi  fa  foL 

• Il  étoit  naguère  en  ufage  de  due  qu'un  morceau 
étoit  en  A mi  la , quand  il  éroir  en  la  , parce  que  l'on 
dtUignoic  ainfi  la  tonique  par  la  leiue  de  l'alphabet , 
8c  par  ton  notn  dans  le  fyftème  moderne,  en  iir.en.^- 
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Une,  entre  ces  deux  différentes  désignations  de  la 
meme  note,  celui  de  fa  dominante. 

Exemple  dans  tous  les  tons, 

' La  fi  ut  ri  mi  fa  fol. 

Mi  fa  fol  la  fi  ut  ri. 

• A B C D E F G. 

En  B fa  , fi  la  quinte  fe  rrouvoic  faufle , on  fouf- 
emcndo't  L bémo;  a ii  Xi  fi,  ou  le  diefe  a fa.  On  tup- 
putbic  aufli  les  bém  >ls  ou  les  dièfcs  n:ceffuircs  aux 
ijo  es  non  comprîtes  dans  cette  dt Idéation , couine 
contient  que  la  tonique,  la  quinte  & l'on  oélave. 

( De  Momigny.) 

PARODIE,/,  fi  Air  de  lymphome  dont  on  fait 
un  air  chantant  en  y ajuftant  des  paroles.  Dans  une 
muliquc  bien  faite,  le  chant  eft  fait  lur  les  paroles,  fie 
dans  la  parodie,  les  paroles  font  faites  fur  le  chant: 
tous  les  couplets  dune  chanfon , excepte  le  premier, 
font  des  efpeccvdcpjro^rVj;  fie  c’eft,  pour  l'orainai  c, 
ce  que  l’on  ne  fcnc  que  trop  à ta  manière  donc  la  pro- 
loiie  y eft  cftropiée.  (Voyez  Chanson  ) 

{J.  J.  Roujfeau.  ) 

PARODIER.  Ceft  faire  des  paroles  fur  un  air 
donné,  ou  fur  un  morceau  de  muliquc  quel  qu'ri  foit. 
La  parodie  demande  un  poète  qui  lente  bien  lamuli- 
que,  ou  qui  foit  guidé  par  un  mii(uun.# 

11  fauc  de  la  flexibilité  dans  le  talent  du  poëre  qui 
parodie  , ce  qui  rient  à une  abondance  d idées  fit  de 
mots  dont  il  peut  aifpofcr  à fon  gié. 

On  devroit  avoir  un  certain  n^jue  de  poë'res  dif- 
tingués  pour  cet  emploi , qui , l a tiè«.-bicn  dit 

le  célèbre  Grétry,  leroicur  d'utenes- grande  utlli.é  i 
pour  embellir  de  i'expreflion  de  la  poélic  les  meilleures 
compoiino  is  inftrumcntales  qui  peuvent  fe  prêtée  à 
ce  perfectionnement.  I.a  parodie  lerviroit  à les  faire 
Comprendre  a ceux  auxquels  il  fauc  une  traduction  , 
dans  leur  langue , pour  eonnoitre  la  vraie  exprcllion 
d un  morceau  de  mufique.  (De  Momigny.) 

PAROLES,  fi  fi  plu'.  C'eft  le  nom  qu’on  donne 
au  poëmc  que  le  compofltcur  rare  en  muliquc,  fou 
ue  ce  poeme  fuit  périr  ou  grand , fou  que  ce  loir  un 
rame  ou  une  chardon  La  mode  dl  de  dire  d'un  nou- 
vel opéra  que  la  muliquc  en  dl  paflablc  ou  bonne, 
mais  que  les  paroles  en  font  déteftablcs  : on  pourrait 
dire  le  contraire  des  vieux  opéras  de  Lulh. 

( /.  J.  Rouffeau.  ) 

PARTIE,/  f.  C'eft  le  nom  de  chaque  voix  ou 
mélodie  féparéc  , dont  la  réunion  forme  le  concert. 
Pour  continuer  un  accord,  il  faut  que  deux  fous  au 
moins  te  faffent  entendre  a U fois , ce  qu’une  feufc 
voix  ne  lauroit  faire.  Pout  former,  en  chantant,  une 
harmonie  ou  une  fu.tc  d’ace.  *rds , il  faut  doue  plutieurs 
voix  : le  dune  qui  appartient  à chacune  de  ces  voix 
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s'appelle  partie , fie  la  colleâion  de  toutes  les  parties 
d’un  même  ouvrage , écrites  lune  a u-dc  flous  de  l'autre, 
s'appelle  partition . ( Voyez  Partition.) 

Comme  un  accord  complet  eft  eompofé  de  quatre 
fons , il  y a aufli,  dans  la  muliquc,  quatre  punies 
principales  , dont  la  plus  aigue  s’appelle  de/fus,  Ce  fe 
chante  par  des  voix  de  femmes , d’eofans  ou  de  mufiei: 
les  trois  autres  font,  la  haute-contre , la  taille  fie  la 
baffe  , qui  tours  appartiennent  à des  voix  d’hommes. 
On  peut  voir  dans  les  planches  l'étendue  de  voix  de 
chacune  de  ces  parties  , fi:  la  clef  qui  lui  appartient. 
Les  notes  blanches  montrent  les  fons  pleins  ou  chaque 
partie  peut  arriver  tant  en  haut  qu’eu  bas,  fie  les  cro- 
ches qui  fmvenr  montrent  le.  fins  ou  U voix  com- 
mence roic  a fe  forcer  , fie  qu'elle  ne  doit  former  qu’en 
pillant.  Les  voix  italiennes  excèdent  p.clque  toujours 
cette  étendue  dans  le  haut , furtotu  les  delïiis  ; mais 
la  voix  devient  alors  une  cfpècc  de  fauter , U avec 
quelqu’un  quccc  défaut  le  déguile,  c'en  eft  certaine- 
ment un. 

Quelqu'une  ou  chacune  de  ces  parties  Ce  fubdivife 
quand  on  compofe  a plus  de  qjatre  parties.  (Voycx 
Dessus,  Taille,  Basse.) 

Dans  la  première  invention  du  contre-point,  il 
n'y  eut  d'abord  que  deux  parties , dont  l'une  s'appc- 
loit  ténor  St  l'aune  dite  an  t ; enfuit:  on  en  ajouta  une 
roificmc  qui  prit  |e  nom  de  t iplum  ; St  enfin  une 
quat.ièmc,  qu’on  appela  quelquefois  quadruplum , Si 
plus  coniT.unémcnt  mottetus.  Ces  punies  fe  confbr* 
doienc  fie  cr.jamb  icnr  très-fré  juemment  les  unes  fur 
les  autres  : ce  n eft  qu:  peu  a peu  qu’en  s’étendant  à 
l’aigu  Si  au  g' ave,  elles  ont  pu* , avec  des  diapafens 
plus  Pparés  fi:  plus  fixes,  les  noms  qu  elles  ont  au- 
jwurd  hui. 

Il  y a aufli  des  parties  inftrumcntales.  Il  y a même 
des  ir.ftnnneos,  comme  l’orgue,  le  clavecin,  la  viole, 
qui  peuvent  taire  plufieur&pd'rrrj  à la  fois.  Ou  divife 
aufli  la  muliquc  i tftrumcncale  en  quatre  parties  , qui 
répondent  à celles  de  1a  mufique  vocale,  qui  s’ap- 
pellent diffus  , quinte , taille  Si  baffe  y mais  ordinai- 
rement le  deflus  fe  (e pare  en  deux  , & la  quinte  s'unie 
avec  la  taille,  fous  le  nom  commun  Je  v/pA.Ootiou- 
vera  aufli  daus  ces  planchas  les  clefs  fie  l'étendue  des 
quatre  parties  inftrumcntales  ; mais  il  faut  remarquer 
ue  la  plupart  des  inftrumcns  n'ont  pas  dans  le  haut 

s bornes  précités,  fie  qu’on  les  peut  faire  déman- 
cher autant  qu'on  veut , aux  dépens  des  oreilles  des 
auditeurs  j au  lieu  que  dans  le  bas  ils  ont  un  ternie 
fixe  qu’ils  ne  fauroicn*  pafler  : ce  terme  eft  a U note 
que  ; ai  marquée;  mais  je  n’ai  marqué  dans  le  haut 
que  celle  où  l'on  peut  atteindre  fans  démancher. 

Il  y a des  parties  qui  ne  doivent  être  chantées  que 
par  une  feule  vo»x,  ou  jouées  q«*c  par  un  fcul  inftru- 
mei  t,  fie  celte»- là  s'appelant  parties  récitantes.  D'au- 
tres  parties  s'exécutent  par  piufieurs  per  tonnes  chan- 
tant ou  jouant  a Punition,  Se  on  les  appelle  partiet 
iOttttnanUs  ou  parties  de  chœur. 
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On  appelle  encore  partie  le  papier  <Je  mufique  fur 
lequel  eft  écrite  la  partie  réparée  de  chaque  nuificicn; 
quelquefois  plusieurs  chantent  ou  jouent  fur  le  mente 
papier  : mais  quand  ils  ont  chacun  le  leur , comme 
cela  fc  p rat  que  ordinairement  dans  les  grandes  mu- 
lîques,  alors,  quoiqu’en  ce  feus  chaque  concertant 
ait  l'a  partit  t te  ne  11  pas  a dire  dans  l’autre  fens  qu’il 
y ait  autant  de  parties  que  de  concertans , attendu 
que  la  même  partie  éft  louvcnt  doublée,  triplée  Si 
multipliée  à proportion  du  nombre  total  des  cxécutans. 

( J.  J.  Roajfca'u.  ) 

Partie.  La  mufique  étant  une  langue  où  plufieurs 
difeours  peuvent  fe  faire  entendre  à la  fois , non  •feu- 
lement fans  fe  nuire,  mais  en  fc  lcrvant  mutuellement, 
pourvu  que  ces  différent  difeours  foicnc  conçus  de 
manière  que  leur  enfemble^i’cn  forme  qu'un  feul , il 
s’enfuir  que  chacun  de  ces  difeours  n’cfl  pas  un  tour , 
mais  la  portion  d’un  grand  tour  qui  fc  forme  de  leur 
réunion.  De- la  vient  le  nom  de  la  partie  donnée  à 
chacune  des  portions  de  ce  tout,  & oui  eft  elle-même 
un  tout  plus  ou  moins  complet , félon  l’importance 
de  la  partie , Se  félon  la  manière  dont  elle  elt  conçue. 

La  partie  principale  s’établir  généralement  dans  les 
fons  les  plus  aigus  du  clavier  ou  du  fyftème  mulîcat, 
parce  que  ces  Ions , plus  peiçansAc  par-la  plus  faciles 
a diftinguer , fonr  aufl»  cru*  qui  peu  venr  être  entendus 
en  plus  grande  quantité  Se  plus  long-temps  fans  fati- 
gue Se  Uns  ennui. 

Mais  il  e(\  ‘♦eux  parties  principales , la  plus  haute 
ou  la  p us  aiguë , Se  la  plus  balle  ou  la  plus  grave. 

Le  delfus  & 1a  baffe  font  donc  les  deux  principaux 
objets  de  U lotlicirude  du  eompofireur. 

La  baffe  eft  en  quelque  force  la  racine,  & le  dclfos 
la  fleur  de  U cigc  harmonique. 

Le  defTus  doit  généralement  être  en  harmonie  avec 
la  baffe,  mais  ce  n’cft  quelquefois  qu’à  l’aide  d’une 
partie  intermédiaire  qu’il  s'accorde  avec  elle. 

Les  inftrumcns  dont  la  voix  cft  grave  ne  peuvent 
être  entendus  long-temps  comme  parût  principale, 
fans  qu’il  en  uaifTe  une  force  de  fatigue  Sl  de  dégoût. 
Comment  pare-t-on  à ccr  i-convénientî  En  fai  anc 
chanter  les  inftrumcns  plus  long-temps  dans  les  cordes 
aiguës  que  dans  les  graves.  11  efl  donc  plus  nécefîrirc 
encore  de  démancher  fur  la  baffe  que  fur  le  violon. 

A mérite  égal,  un  morceau  de  balfc-caillc  doit  donc 
produire  un  effet  moins  agréable  qu’un  morceau  de 
UNo/e,  Se  un  morceau  de  ttnore  moins  qu'un  mor- 
ceau de  dtjfus . 

Lebefoin  de  variété  peut  donner  momentanément 
la  préférence  à ehacun  d’eux,  mais  celui  qui  l'aura 
conftammcnt  cft  la  voix  ou  l'inftrument  le  plus  aigu  , 
fans  pourra'  t l'être  à un  point  cxccllif.  Il  faut  bien 
que  les  cordes  foirnt  prîtes  dans  le  haut  du  clavier, 
mais  dans  un  timbre  qui  ait  a la  fois  de  ta  douceur  Se 
de  l'éclat.  ( Voyez  Veux,.  ) (De  Momigny,  ) 

Mufique.  Tome  II. 


PARTITION,  f.  /.  Collection  de  tontes  les  par- 
ties d'une  pièce  de  mufique,  où  I on  voit,  par  la  réu- 
nion des  portées  corrtfpondantes,  l’harmonie  qu'elles 
forment  cnu'cllcs.  On  écrit  pour  cela  toutes  les  par- 
ties portée  à portée,  l’une  au-defibusde  l'atitte,  avec 
la  clef  qui  convicm  a chacune , commençant  par  les 
plus  aiguës,  te  plaçant  U balle  au-delfous  du  tout) 
on  les  arrange  comme  j'ai  dit  au  mot  Consi»,  de 
manière  que  chaque  mefute  d'une  portée  fort  p'acéc 
perpendiculairement  au-delfus  ou  au  JclTous  de  la  tne- 
fure  cotcefpondante  des  autres  partiel,  8:  enfermée 
dans  les  mêmes  barres  prolongées  de  l'une  à l'autre, 
afin  que  l'on  puific  voir  d'un  coup  d'exil  tout  ce  qui 
doit  s'entendre  à la  fois. 

Comme,  dans  cette  difpofition,  une  feule  ligne  de 
mufique  comprend  autaut  de  portées  qu'il  y a de  par- 
ties, on  embrafic  toutes  ces  portées  pat  un  trait  de 
plume  qu'on  appelle  aciolaae , & qui  fe  tire  à la 
marge  au  commencement  de  certe  ligne  amfi  com- 
pol'ée  s puisoniccorrmtnce , pour  une  nouvelle  ligne , 
a tracer  une  nouvelle  accolade  qu'on  remplit  de  la 
fuite  des  mêmes  portées  écrites  dans  le  même  ordre. 

Ainti , quand  on  veutfuivre  une  partie,  après  avoir 
parcouru  la  portée  jufqu'au  bout , on  nt  pille  pas'* 
celle  qui  eft  immédiatement  au-defious,  mais  on  re- 
garde quel  rang  la  portée  que  l'on  quitte  ocrupc  dans 
fon  accolade  s on  va  chercher  dans  l'accolade  nui  fuie 
la  portée  correfpondame , H fou  y trouve  la  fuite  de 
la  même  partie. 

L'ufage  des  partition  cft  indifpenfable  pour  com- 
pnfer.  Il  faut  atilTî  que  celui  qui  conduit  un  concert 
ait  la  partition  fous  les  yeux  pour  Veir  fi  chacun  fuit 
fa  patrie,  & remettre  ceux  qui  peuvent  manquer: 
elle  eft  même  utile  à faccompagnateur  p ur  bien 
fuivre  l'harmonie;  mais  quant  aux  autres  muficiens, 
on  donne  ordinairement  à chacun  fa  partie  l'épatée , 
étant  inutile  pour  lui  de  voir  celle  qu’il  n'exécute  pas. 

Il  y a pourtant  quelques  cas  où  l'on  joint  dans  une 
partie  féparée  d'autres  punies  en  partition  par  iellc, 
pour  la  commodité  des  crté.urans  : t°.dans  les  parties 
vocales,  on  note  orfinairemer  t la  balle  continue  en 
partition  avec  chaque  partie  récitante,  foit  pour  évi- 
ter au  chanteur  la  peine  de  compter  les  paufes  en 
fuivant  la  biff  , foit  pour  qu'il  fc  puilTc  accompagner 
lui-même  en  tépétapt  ou  récitant  la  partie;  x°.  les 
deux  parties  d'un  duo  chantant  fr  notent  en  partition 
dans  tha  ,ue  parlie  féparée,  afin  que  chaque  chan- 
teur, ayant  fous  les  yeux  tout  le  dialopte , en  faifitfe 
mieux  l'eiprit,  & s'accorde  plus  aifement  avec  fa 
contre -par lier  )*.  dms  les,  pâmes  inllrumcnrates 
on  a foin , pour  les  récitatifs  obligés,  de  noter  tou- 
jours la  partie  chantante  en  partition  avec  celle  de 
l'inftrument,  afin  que,  dans  ces  alternatives  de  chant 
non  niefnré  it  de  iymphonie  mefutér,  le  fympho- 
tiifte  prenne  jufte  le  temps  des  ri  ou-nelles  lans  en- 
jamber & fans  retarder.  ( J.  J.  Roaffiau.  ) 

Partition.  C’cft  la  pierred'achoprcment  de  ceux 
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qui  compofeut  d'oreille  & fans  principes.  Quand  on  I 
n'y  confidère  que  le  dcfius,  on  cfl  Couvent  affez  con- 
ter.i  de  ce  qu'il  renferme  j mais  dis  qu'on  vient  à jeter 
les  yeux  fur  les  parties  & qu’on  en  examine  l'enfcmblc, 
alors  on  détourne  la  vue  > car  il  ne  l'uffiroit  pas  de  fç 
boucher  les  oreilles. 

Quand  on  a du  génie , on  du  moins  des  idées  f il  ne 
faut  pas  Ce  décourager  de  ce  que  l'on  ne  fait  ni  i'har- 
momc  ni  la  compolltion.  Ces  choies  peuvent  s'acqué- 
rir facilement  fi  Cou  elt  vraiment  organifé  pour  deve- 
nir compofîtcur. 

Si  l'on  a efl  pas  à la  portée  des  coAfcils  d'un  grand 
maître,  il  faut  en  demander  aux  partitions  des  hom- 
mes faits  pour  fervir  de  modèles. 

11  faut  les  étudier  cent  fois,  3c  jufqu'i  ce  qu’on  en 
comprenne  bien  b matière  3c  l'efptit.  Dès  qu'un  mu- 
licicn  fait  folfier  a livre  ouvert.  Ion  premier  foin  de- 
vroit  être  d'acheter  une  partition  , non  d'opéra , mais 
de  quatuors  d'Haydn , & de  la  lire  tous  les  jours.  S'il 
peut  fe  U faire  expliquer,  cela  abrégera  fa  peine  ; 
mais  ce  lcra  tant  mieux  s'il  vient  à bout  luifcul  de  la 
femir  & de  s'en  rendre  compte.  Quelle  joui  (l  ance  que 
cette  leûure  pour  celui  qui  parvient  peu  à peu  à la 
laifir  ! & quel  plailïr  plus  grand  pour  celui  qui  cft 
Tellement  familiaiifé  avec  cette  operation , qu’elle  cft 
plus  facile  pour  lui  qu'il  ne  l'cfl  aux  muficiens  ordi- 
naires de  lire  une  (eule  partie  j car,  non-feulement 
alors  on  embraffe  toute  la  partition  d'un  coup  d'ail , 
maison  en  fent  tellement  les  effets,  qu'aucuoe  exé- 
cution ne  peut  être  auffi  parfaire  que  le  fentiment 
intime  qu'on  s’en  procure. 

Que  n'cxifle-t-il  cent  mille  volumes  de  chefs- 
d'œuvre  pour  repaître  l'amc  des  grands  muficiens! 
Mais  la  nature  n'efl  pas  fî  prodigue  de  têtes  d'un  vrai 
eénie,  pour  qu'on  en  puille  feulement  trouver  mille 
dignes  de  l'attention  d'un  homme  lupéneur.  Daus  ces 
immenfes  bibliothèques,  que  d'ouvrages  foibles  ou 
mauvais  pour  un  profondément  penfé  3c  bien  écrit  1 
II  en  efl  de  même  en  muliquc  ; d'ailleurs , fa  grande 
révolution  ne  s'écaot  opérée  qu’après  celle  qui  a eu  lieu 
dans  les  lettres,  elle  ne  compte  de  chefs-d'œuvre  qui 
n’ont  rien  de  furanné , que  ceux  qui  ont  été  produus 
depuis  foixante  ans  au  plus.  Quand  on  va  au-delà , 
à moins  que  ce  ne  foit  pour  la  fugue , il  faut  s'at- 
tendre à trouver  des  xieitlerits  parmi  les  chofes  d'un 


( Partition  efl  encore,  chez  les  faveurs  d’orgue 
3c  de  clavecin , une  règle  pour  accorder  ('infiniment, 
eu  commençant  par  une  corde  ou  un  tuyau  de  chaque 
touche  dans  l'étendue  d'une  oélaveou  un  peu  plus, 
prile  vers  le  milieu  du  clavier  j 3c  fur  cette  odive  ou 
partition  l’on  accorde,  après,  tout  le  refte.  Voici 
comment  on  s'y  ptend  pour  former  la  partition. 

Sur  an  Ton  donné  par  un  infiniment  dont  je  parle- 
rai au  mot  Ton,  l'on  accorde  à luntlTon  ou  à l'uüavc 
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le  C fol  ai  qui  appartient  à la  clef  de  ce  nom,  3c  qui 
fc  trouve  au  milieu  du  davier  ou  a peu  près.  On  ac- 
corde enfuite  le  fol  t quinte  aiguë  de  cct  ut  ; puis  le 
ré,  quinte  aiguë  de  ce  fol  ; après  «juoi  l'on  rcdcfccrd 
à lVclave  de  ce  ré,  à côté  du  premier  ut.  On  remonte 
à la  quinte  la , puis  encore  à la  quinte  mi.  On  redef- 
cend  a l'odave  de  ce  mi , & l'on  continue  de  meme , 
montant  de  quinte  en  qrintc , 3c  redefeendant  à l'oc- 
tave lorfqu’on  avance  trop  à l’aigu.  Quand  on  efl  par- 
venu au  /o/dièl'e,  on  s'arrête. 

Alors  on  reprend  (e  premier  ut , 3c  l'on  accorde  Ton 
odave  aiguë  ; puis  U quinte  grave  de  cette  oâave/u  ; 
l'oâave  aigue  de  ce  fa  ; enluite  le  y»  bémol,  cjuinre  de 
cette  oâave;  enfin,  le  mi  bémol  doit  faire  qutnre  jufle 
ou  à peu  près  avec  1 ela  bémol  ou  fol  dièfc  précédera* 
ment  accordé.  Quand  cela  arrive , la  partition  cfl  jufle  ; 
autrement  elle  cfl  fauffe , & cela  vienr  de  n'avoir  pas 
bien  fui  vi  les  règles  expliquéesau  mot  Temps*  ament. 
(Voyez  dans  les  planches  1a  fuccefEoo  d'accords  qui 
forme  1a  partit ipn.  ) 

La  partition  bien  faite,  l'accord  du  refie  efl  très- 
facile  , pu  i (qu'il  n’cfl  plus  qucflion  que  d'uniffons  3c 
d'oâaves  pour  achever  d'accorder  tour  le  clavier. 

(J.  J.  Roujfcau.) 

P ASS  AC  AILLE,  f.  f.  Efpèce  de  cbaconnc  dont 
le  chant  efl  plus  tendre  3c  le  mouvement  plus  lent  que 
dans  les  chaconnes  ordinaires.  ( Vov.Chaconne.) 
Les  paffacaillts  d' Armide  3c  A'ijfé , de  Rameau , font 
célèbres  daos  l’opéra  français.  ( J.  J.  Roujfcau .) 

PASSAGE,/,  m.  Ornement  dont  on  charge  un 
trait  de  chaut , pour  l'ordinaire  allez  court,  lequel  efl 
compofé  de  piufieurs  notes  ou  diminutions  qui  fe 
chantent  ou  fc  jouent  très-légèrement.  C'cll  ce  que 
les  Italiens  appellent  auffi  pajfo.  Mais  tout  chanteur 
en  Italie  cil  obligé  de  favoir  corapofer  des  pajfî , au 
lieu  que  la  plupart  des  chanteurs  français  ne  s'écar- 
teot  jamais  de  la  note,  & ne  font  de  vaffages  que 
ceux  qui  font  écrits.  (/.  J.  Roujfcau,  ) 

Passage.  On  ne  nomme  pas  feulement  pujfage 
I les  additions , bonnes  ou  roâuvaifcs , que  les  chanteurs 
qui  ont  du  goût  ou  qui  croient  en  avoir,  font  eu  cer- 
tains endroits  des  morceaux  qu’il»  chantent , mais 
on  appelle  encore  ainfî  chaque  portion  d’un  morceau 
qui  pré fente  un  Cens.  On  dit  ce  pajfage  eft  joli , ce 
trait  eft  charmant . Trait  3c  pajfage  ont  une  forte  de 
fynouy mie  en  ce  cas. 

Mi  intenant  qu'on  a généralement  plus  d'infpiration 
3c  de  goût  qu’autrefois , parce  qu’on  efl  plus  3c  mieux 
exercé  , les  i nftr ument tfto  3c  les  chanteurs  qui  ont  du 
mérite,  brodent  ordinairement  les pajfages  qui  fe  ré- 
pètent pour  éviter  les  redites  & leur  monotonie,  3c 
pour  faire  connoître  leur  talent  3c  leur  goût.  C'cll  le 
cas  de  leur  dire  : 

Lie»,  n'abufez  pas  : le  Ctge  aiofi  l’ordonne. 

(VoLTAiac.) 

(De  Momigny.  ) 
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PASSE-PIED,  /!  m.  Air  d'une  Janfe  de  mime  nom, 
fore  commune  ,dontlamefurecfttriplc , fc  marque  ,-  , 
le  fe  bat  i un  temps.  Le  mouvement  en  cft  plus  vif 
que  celui  du  menuet , le  caractère  de  l'air  à peu  pris 
fcmblablc,  exceptéque  le  paffe-pied  admet  la  ( yncope , 
5c  que  le  menuet  ne  l'admet  pas.  Les  mefuics  de  cha- 
que reptife  y doivent  entrer  de  mime  en  nombre  pai-  J 
rement  pairs  mais  l'air  du  paffe-pied, au  lieu  de  com- 
mencer fur  le  frappé  de  la  meîure , doit , dans  chaque 
reprife,  commencer  fur  la  croche  qui  précède. 

( J.  J.  Rouffeau.) 


Passi-piED.  Que  veut  dire  Rouffeau  en  enfei- 
gnant  que  la  mefurc  du  paffe-pied  eft  triple  ? Une  fait 
nullement  ce  que  c'eft  qu'une  mefure  triple  , quand  . 
il  parle  ainfi.  La  mefure  triple  ne  peut  être  à J , mais  | 
à }.  Il  a confondu  ici  la  mefure  ternaire  avec  la  ternaire  I 
triple.  ( De  Momigny.) 


PASTORALE,  f.  f.  Opéra  champêtre  dont  les 
perfonnages  font  des  bergers,  Sc  dont  la  mufique  doit 
être  affortie  à la  fimplicité de  goût  St  de  mœurs  qu'on 
leur  fuppofe. 

Une  paflorale  eft  suffi  une  pièce  de  mufique  faite 
for  des  paroles  relatives  à l'état  paftoral , ou  un 
chant  qui  imite  celui  des  bergers,  qui  en  a la  douceur, 
latcndreffe  St  le  naturel.  L'air  d'une  danfc  compofie 
dans  le  même  caraéèère  s'appelle  aufli  pafiorale. 

( J . J.  Rouffeau.  ) 


PASTORELLE , f.  f.  Air  italien  dans  le  genre 
paftoral.  Les  aies  français  appelés  pafiorates  font  or- 
dinairement à deux  temps  , Sc  dans  le  caraâète  de 
mufette.  Les  pafiorelles  italiennes  ont  plus  d'accent , 

C1  ts  de  gtâcc,  autant  de  douceur  Sc  moins  de  fadeur, 
ur  mefure  eft  toujours  le  fii-huit. 

(/.  J.  Rouffeau.  ) 


Pàstoxelliou  Pastoraii.  Ce  que  dit  Rouffeau 
des  pafiorelles  ne  doit  s'entendre  que  de  la  mulique  de 
Rameau  Sc  des  compofitcuts  antérieurs  à lui  ; mais  cela 
ne  peut  s'appliquer  aux  composions  plus  récentes. 


Le  goûr  des  Français  cft  maintenant  celui  de  l'Eu- 
rope entièr t,fauf  les  nuances  des  localités.  Cette  ob- 
fervation  doit  être  généralement  faite  à chaque  arti- 
cle où  le  goût  français  eft  critiqué  ; car  ces  critiques 
ne  peuvent  s'appliquer  avec  quelque  fondement  qu'à 
la  mulique  compoléc  il  y a cent  ans , ou  foixante  au 
moins.  ( De  Momigny.  ) 


PAT-CONG.  Inftrumenc  ou  petit  carillon  des 
Siamois. 


PATHÉTIQUE,  adj.  Genre  de  mulique  drama- 
tique Sc  théâtral , qui  tend  à peindre  Sc  a émouvoir 
les  grandes  paffions , Sc  plus  particulièrement  la  dou- 
leur SC  la  ttifteffe.  Toute  l'expreflion  de  la  mufique 
françaife  , dans  le  genre  pathétique,  coniïfte  dans  tes 
fons  traînés,  renforcés,  gLpilTans,  Sc  dans  uuc  telle 


lenteur  de  mouvement , que  les  Français  croient  que 
tout  ce  qui  eft  leut  eft  pathétique , Sc  que  tout  ce  qui 
cft  pathétique  doit  être  lent.  Ils  ont  même  des  aits  qui 
deviennent  gais  Sc  badins , ou  tendres  Sc  pathétiques  , 
félon  qu'on  les  chante  vite  ou  lentement.  Tel  cft  un 
air  fi  connu  dans  tout  Paris,  auquel  on  donne  le  pre- 
mier caraâère  fur  ces  paroles  : Il  y a trente  ans  que 
mon  cotillon  traîne , Sec. , Sc  le  fécond  fur  celles-ci  : 
Quoi  ! vous  partcq  fansque  rienvous  arrête , Sic.  C'eft 
l'avantage  de  la  mélodie  françaife;  elle  fert  atout  ce 
qu'on  veut.  Fiet  avis  , fit,  cum  volet,  arbor. 

Mais  la  mulique  italienne  n’a  pas  le  même  avan- 
tage; chaque  chaut,  chaque  mélodie  a fon  caraélère 
tellement  propre,  qu'il  eft  impoflibte  de  l'en  dépouil- 
ler. Son  pathétique  d'accent  Sc  de  mélodie  fe  fait  fen- 
tir  en  toute  forte  de  mefure , Sc  même  dans  les  mou- 
vement les  plus  vifs.  Les  airs  français  changent  le  ca- 
radère  félon  qu'on  prefle  ou  qu’on  ralentit  le  mou- 
vement : chaque  air  italien  a fon  mouvement  tellement 
déterminé,  qu'on  ne  peut  l'altérer  fans  anéantira  mé- 
lodie. L'air  ainfi  défiguré  ne  change  pas  fon  carac- 
tère , il  le  perd  ; ce  n eft  plus  du  chanc , ce  n'eft  rien. 

Si  le  caradère  du  pathétique  n'eft  pas  dans  le  mou- 
vement, on  ne  peut  pas  dire  non  plus  qu'il  foit  dan» 
le  genre , ni  daus  le  mode , ni  dans  l'harmonie , puif- 
qu'il  y a des  morceaux  également  pathétiques  dans 
les  trois  genres , dans  les  deux  modes , Sc  dans  toutes 
les  harmonies  imaginables.  Le  vrai  pathétique  eft  dans 
l'accent  paffionoé,  qui  ne  fc  détermine  point  par  les 
règles , mais  que  le  génie  trouve  & que  fe  cœur  fenr, 
fans  que  l'art  puiffe , eu  aucune  manière , en  donner 
la  loi.  (/.  J.  Rouffeau.) 


Pathstique.  Rouffeau  manque  ici  de  jufteffe  en 
prétendant  que  les  airs  italiens  ne  font  pas  fufceptibles 
de  diverfes  eiprcffions  comme  ceux  des  Fiançais,  4c 
il  me  femble  fc  contredire  lui-même  dans  tout  ce  qu'il 
croit  prouver  dans  cet  article. 

Examinons  féparément  chacune  de  fes  propofi- 


Chaque  mélodie  italienne  a fon  caraâère  tellement 
propre  , quil  cft  impojftbte  de  l'en  dépouiller . 


Rien  n'eft  plus  facile  que  cela , au  contraire,  car  il 
n'eft  pas  un  mauvais  muncien  qui  n'y  réuflilîe  au  ffitôt, 
en  prenant  mal  le  mouvement  Sc  en  le  rhythinanc 
d’une  manière  lâche  ou  différente  de  celle  que  demande 
(a  vraie  expreffion. 


Mais  fair  ainfi  défigurine  change  point  fon  carac- 
tère, il  U perd  j ce  n'eft  plus  du  chant , ce  n'eft  rien. 


Dites  plutôt  que  raifonner  ainfi  , cc  n'eft  plus  du 
raifonnement,  mais  de  l'humeur  5c  de  l'impatience, 
mifesàla  place  d'un  jugement  calme  4c  fain  ; car  l'air 
franpats  dont  vous  tronquez  le  mouvement  5:  l’ex- 
preffion  eft-il  le  même  que  quand  fon  vrai  mouve- 
ment 4c  l'a  véritable  cipicflîon  lui  font  confervésl 
Cela  eft  impofli  ble  , fans  doute , 4c  petfonne  ne  peut, 
je  crois,  mer  une  vétité  fi  (impie. 

Kk.  ij 
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Pourquoi  la  mélodie  italienne  ferait-elle  donc 
anéantie  par  un  changement  de  mouvement,  plutôt 
que  la  fKnçaife? 

De  quoi  feforme donc  U mélodie  italienne?  cft-ce 
d’élémens  étrangers  à la  roulîquc  ? Non. 

Hé  bien  , s’ils  font  pris  dans  la  mufique  , ne  font-ils 
pas  à ta  difpofirion  des  Français  comme  à celle  des 
italiens? 

J'en  conviens. 

Donc  la  différence  ne  peut  venir  que  d‘un  meilleur 
choix  de  fom;  mais  quel  qu'il  foie,  pour  être  de  la 
mélodie,  il  faut  qu’il  en  fuivc  les  lois.  Or , ccttc  pro- 
priété étant  commune  à tous  les  chants  du  monde  , 
on  ne  peut  faire  qu’une  mélodie  ne  foit  plus  une  mé- 
lodie tout  le  temps  que  la  meme  férié  cfc  notes  fera 
confervée , & qu'un  ne  fera  qu’en  ralentir  ou  preffer 
le  mouvement,  Sc  en  changer  l'expreflion  ou  le 
rhythme  j car  c'eft  U tout  le  géuie  de  certains  compo- 
liteuif. 


que  l’on  air  fait  ponr  l'exprimer,  & quel  que  foit  le 
mouvement  & le  rhythme  qu’on  leur  donne,  ils  ne 
peuvent  être  complètement  pathétiques  que  latfqu'ils 
font  accompagnés  de  cet  accent  qui  pan  de  l’amc  ou 
du  coeur.  Mais  ccc  accent , qui  a fait  vaciller  le  juge- 
ment de  Rouffcau,  n’elt  pas  exclu Avcment  celui  de 
la  laogue  italienne  , tout  expreflif  qu  il  eft , mais  celui 
de  'a  fcnjibil  tc , car  il  fc  trouve  dans  toutes  les  na- 
tions, parmi  les  animVux  memes,  & jufque  daus  la 
manière  d’animer  les  ioihumens. 

Rouffcau  a fans  doute  quelque  raifon  , en  difane 
que  l'accent  paffionné  ne  fe  détermine  point  pa*  des 
règle*.  Mais  cepcnda*  tiln'cft  rien  qui  n’ait  famefure, 
& par  conféqucnt  fes  bornes  quM  ne  faut  pas  dtpaf- 
(irj  car  le  pathétique  lui-même  ferait  rire  s'il  éioit 
outré  à un  ceitain  point.  L'air  peut  dune  paffer  fes  li- 
mites, mai*  ce  n’eft  pa*  fur  Je  papier  qu’il  peut  les 
tracer . c'eft  à celui  qui  fent  le  mieux  tic  qui  eft  le  plus 
exercé  à les  indiquer  a celui  qui  ne  les  aperçoit  pas  , 
ou  qui  les  diftinguc  à peine.  ( De  Monugny.  ) 


Il  eft  tout  Ample  que  la  mélodie,  dont  le  mérite 
confiftcplus  dan*  I accentuation  que  dans  le  choix  des 
intcrvillcs  & des  notes,  perde  davantage  par  lu  priva- 
tion de  cec  accent , que  celle  dont  la  beauté  tient  plus 
particulièrement  à l’heureux  choix  des  cordes  dont 
il  fe  compofe. 

Voilà  à quoi  fe  réduit  tout  ce  que  veut  dire  ici 
Rouffcau,  tic  qu’il  ne  Hit  pas.  Excité  par  le  d ftr  d’ac- 
corder à la  mélodie  italienne  une  fupénorité  qu’elle  a 
fouvenc  eue,  dans  la  mulîquc  vocale  furtour,  non 
par  fon  cffcnce,  qui  eft  la  même  pour  toutes  les  na- 
tions, mais  par  le  goût  tic  le  génie  de  les  compofitcurs, 
qui  les  ont  conduits  à faire  de  meilleurs  choix  dans 
les  clémcns  de  la  mélodie. 

Rouffeau  ajoute  : 

Si  le  caradcre  du  pathétique  nef  pas  dans  le  mou- 
vement, on  ne  peut  pas  dire  non  plus  qu  i l foi:  dans  le 
genre , ni  dans  le  mode  , ni  dans  /'harmonie,  puifqu*  il 
y a des  morceaux  également  pathétiques  dans  les  trois 
genres , dans  les  deux  modes , & dans  toutes  les  har- 
monies imaginables. 

Sans  doute  que  le  pathétique  ne  tient  pas  tout  en- 
tier à U lenteur  ou  a 1a  vireffe  du  mouvement,  au 
diatonique,  au  chromatique  tic  à l'enharmonique  ; au 
mode  majeur  on  au  mineur , ni  même  aux  «cco-ds  em 
ployés;  mais  il  eft  cependant  vrai  qu’il  fe  compofe  de 
tout  cela  en  certaine  proportion , tic  que  l'accent  paf 
Jionné , auquel  Rouffeau  veut  en  accorder  tout  l'hon- 
neur & toute  la  puiffance,  n'y  entre  que  pour  fa  part, 
afftz  forte  à la  vérité. 

Le  pathétique  n’étant  ri  un  des  meuverrens,  ni  un 
des  genres,  ni  un  des  modes,  ni  un  rhythme  déter- 
miné de  la  mufique,  mais  l'exprcffion  d'une  aine  agi- 
tée donr  l’état  ne  peut  être  rendu  fcnfible  qu’a  la  faveur 
de  l’accent  plein  dentition  & d'éloquence  qui  peint 
cette  agitation,  quel  que  loir  d’ailleurs  le  choix  def  Ions 


PATOUJLf  E,  autrement  dit  Ciaquebois  Ce 
font  de^  lames  de  boisa  do*  arrondis,  placée'-  graduel- 
lement & enfilées  en  éçhcllc , félon  leur  ton  tic  leur 
longueur  Le  bois  de  ces  lames  doit  être  très-dur  ponr 
qu’il  foie  plus  lonorc. 

PATTE  a régler  ,f.f.  On  appelle  ainfi  un  pe- 
tit inftrumcttc  de  cuivre,  compolé  de  cinq  petites 
rainuics  également  etpacées,  attachées  à un  manche  0 
commun  , par  lel'quellcs  on  trace  à la  fi  is  fur  le  pa- 
pier, & le  long  d'une  règle,  cinq  ligues  parallèles 
qui  forment  une  portée.  (Voyez  Portez.  ) 

(J.  J.  Ruujfeau.  ) 

PAUSE,  f /.  Intervalle  de  temps  qui,  dans  l'exé- 
cution , doit  fc  paffer  en  filcnce  par  la  partie  où  la 
pauje  eft  marquée.  (Voyez  Tacet  , Silence  ) 

Le  rom  de  pauje  peut  s’appliquer  à des  filenec* 
de  différentes  durées  , mais  communément  il  s'entend 
d'une  melure  pleine.  Ceite  paufe  fc  marque  par  un 
demi-bâton  , qui , partant  d'une  des  lignes  intérieures 
de  L pouce , del'c  nd  jufqu'à  la  moitié  de  l'cfpacc 
compris  entre  cette  ligne  &:  la  ligne  qui  eft  immédia- 
ment  au-dellous.  Quand  on  a phifieuis  a mar- 

quer, alois  on  doii  fc  fervir  des  figures  dont  j'ai  parlé 
au  mot  Bâton,  tic  qu’on  trouve  marquées  dans  les 
planches. 

A l’égard  de  la  demi-raufe , qui  vaut  une  blanche 
ou  la  moitié  dune  me  lu:  e à quatre  temps,  elle  fc 
marque  comme  la p^uje  entière  , avec  cette  différence 
que  la  pauje  tseï  c à une  ligne  par  le  luut,  & que  la 
ut  mi -pauje  y tient  par  le  bas.  (Voyez,  dans  les 
mêmes  planches,  ladiftinttton  de  l'une  6:  de  l'.lutic.) 

1!  faut  remarquer  que  la  paufe  vaut  toujours  une 
mefure  jufte,  dans  quelque  melure  qu’on  foit,  au 
lieu  que  I a demi -paufe  a une  valeur  fixe  tic  invariable  : 
de  forte  que*  dans  toute  inclure  qui  vaut  plus  ou 
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moins  d'une  ronde  ou  de  deux  blanches,  on  ne  doit 
point  le  fervir  de  la  dtmi'paufe  pour  marquer  une 
dcmi-mefu'e,  nuis  des  autres  lilenccs  qui  en  expri- 
ment iajufte  valeur. 

Quant  à cette  autre  cfpècc  de  paiifis  connues  dans 
nos  anciennes  rmiliqucs  fous  le  nom  de  paufts  ini * 
iioles , parce  qu’elles  fc  pbçoient  après  la  clef,  fit 
qui  Envoient , non  a exprimer  des  lîlenccs,  mais  à 
déterminer  le  mode,  ce  nom  de  p.iufes  ne  leur  fut 
donné  qu'abulivemcnt  ; c’eft  pourquoi  je  renvoie , fut 
cct article,  aux  mots  Bâton  & Mode. 

( J . /.  Roujfeau , ) 

Pauss.  Pourquoi  ce  mot,  qui  vient  du  verbe  re- 
pofer  ou  fi  repoftr , ne  s'écrit-  il  p^pofi , m.us  oaujeï 
Qu’eft-ie  qu'une  paufe  en  muiique  2 n’cft-ce  pas  un 
repos  de  la  durée  d'une  imfure  2 Pourquoi  donc  ce 
rcpns  ou  filencc  de  ia  du-ée  d’une  mefure  s'écrit- il  au- 
trem  ntque  repofirt  C’eft  une  contradidion  mani- 
fefte  qui  provient , fans  doute  , de  quelque  ouvrier 
inulkicn  qui  ne  favoit  pas  l’orthographe  , ou  qui  n'a- 
voit  pas  af  ez  de  philolopbie  pour  fenur  que  l'on  de- 
voir con  erver  au  mor  pofi  fa  parenté  avec  repos  , au- 
quel il  doit  évidemment  l'cxiftcncc. 

L’totermi  flîon  la  fufpcnfion  ou  la  celïanon  pour 
quelque  t«  mp  d'une  telle  a&ion  que  ce  foie  , fe 
nomme  aulfî  raufii  mais  c'eft  jar  le  même  défaut  de 
Jiaifon  dans  les  idées,  que  lorchog' aphe  de  ce  mot 
prend  au  au  heu  d'o.  C’eft  par  ce  même  défaut  de 
philofophie,  ou  parce  que  ce  font  de.  ouvriers  qui 
no:,  nu nt  les  Lholcs,  même  dans  les  arts , qu'on  ap- 
pelle un  modèle  d'éciiturc  une  exempte  , au  lieu  de 
1 appeler  un  exemple  au  nufculin. 

( De  Momigny . ) 

PAUSER,  v.  n.  Apf  uycr  fur  une  fyllabc  en  chan- 
tant. Ou  ne  doit  paujer  que  fur  les  fyrlLbcs  loin  ucs, 
& l’on  ne puufe  jamais  fut  Jcsr  muets.  ( Voy.  Poser.) 

( J.  J,  Roujfeau.) 

PAVANE ,/  f.  Air  d'une  danfc  ancienne  du  même 
nom  , laquelle  depuis  long-temps  n’elt  plus  en  ufage. 
Ce  nom  de  pavjnt  lui  fut  donne  parce  que  les  figu- 
rans  failoienr  , en  fe  regardant,  une  efpècr  de  roue  à 
la  manière  des  paons.  L’homme  fc  fcrvoir  pour  cette 
roue , de  fa  cape  & de  fon  épée  , qu'il  gardent  dans 
cette  danfe,  & c’eft  par  ailuliou  a la  vanité  de  cette 
attitude  quon  a fait  le  verbe  réciproque  fe  pavaner. 

{J.  /.  Roujfeau.  ) 

PLAN,  chant  de  vitftoire  parmi  les  Grecs,  en 
l’honneur  des  dieux,  & furcouc  d’Apollon. 

PÉDALE, /./.On  nomme  ainfi  chaque  touche  du 
clavier  des  pieds  que  l’orgue  contient.  On  dit  le  da- 
vier de  pédale  ou  des  pédales. 

On  nomme  aulîî  pédales  chacun  des  jeux  qui  ré- 
pondent au  davier  de  pédale.  C'cft  dans  ce  fois  qu’ou 
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dit  pédale  de  bombarde  , pédale  de  trompeur  , pédale 
de  clairon  , pédale  de  huit  pieds  , pédale  dtjei\e  , ôcc. 

Pédalé  fedit  de  la  tenue  de  balTc  fur  laquelle  on 
fait  palier  dtfféiens  accords,  & qui  fe  prolonge  pen- 
dant plultcurs  ne  lu  tes,  parce  que  ,fur  1 orgue,  c’eft  U 
pédale  qui  fait  cette  tenue  pendant  que  les  diux  mains 
travaillent  différemment. 

Une  partie  de  la  fcicnce  des  grands  maîrres  fe 
montre  dans  les  ped  les  fur  Icfqucllcs  fe  font  er.tcndie 
des  accords  haimomeux  St  des  parties  avumuent  W 
croifécs , & un  contre-point  profoudrmcm  calculé  Ce 
d un  bel  effet. 

Pédales  fc  dit  au/fi  du  c’avier  des  pieds  qui  fait 
mouvoir  1a  mécanique  de  la  harpe. 

Celles  de  la  nouvelle  mécanique  de  MM  Erard 
font  a deux  crans,  parce  qu  elles  fout  chacun  e l’ofla.e 
de  deux.  (Voyez  Harpe.)  ( De  Momigny.) 

PEIGNE  (Tuyaux  en)  On  appelle  ainfi,  dans  un 
orgue  à cylindre,  les  royaux  de  bois  conftruits  de 
manière  qu’ils  font  ru  Ile  ni  blé  s & tiennent  tous  cn- 
femble. 

On  nommoit  aulli  peigne  le  bras  du  eiftre  où  s'atta- 
choient  les  cordes,  qui  en  étoient  les  cheveux. 

PENORCON.  Efpècc  de  pandore  en  ufage  aa 
dix-feptième  fièclc. 

PENTACORDE,  / m.  CVroir,  chez  les  Grecs, 
tantôt  uninftiument  à cinq  cordes,  Se  tantôt  un  ordre 
ou  fyftcme  formé  de  cinq  fo  s : c’eft  en  ce  dernier 
feus  que  la  qutnte  ou  diapeute  s'appelait  quelquefois 
pentacorde.  (a.  J Roujfeau.') 

Pentacorde.  Syftèmc  compofé  de  cinq  degrés 
diatoniques  ou  conjoints.  La  quinte  n’eft  pas  la  même 
cliofe  que  le  pentacorde;  celui  -ci  comprend  les  cinq 
dcgics  de  la  quinte,  & U quinte  les  deux  extrême* 
feulement. 

C’eft  à tort  que  le  mot  quinte  cft  appliqué  à ce» 
deux  chofes  différentes  , & I on  devrott  fc  lervir  tou- 
jours du  moc  pentacorde  ou  quinaire  quand  on  veut 
défigner  les  cinq  cordes , & non  la  première  & la 
cinquième  feulement.  {De  Mom  gny  ) 

PENTATONON  , / m.  C’étoit,  dans  la  rr.ufique 
ancier  ne  , le  nom  d un  intervalle  que  notA  appelons 
au:ourd’hm  jixte  juperflue.  (Voyez  Sixte.)  Il  eft 
compofé  de  quatre  tons,  d'un  lemi  ton  ma|eur  5c 
d un  femi-ton  mineur  j d’ou  lui  vient  le  nom  de  pen- 
latonon , qui  figmfic  cinq  tons.  (/.  J.  Roujfeau.) 

PENTECONTACORDE.  Efpèce  de  harpe  à 

cinquanre  cordes , conftruite  par  les  ordres  de  Fabio 
Colonna,  noble  Napolitain. 

1 PERFIDIE,/.  /.  Terme  emprunté  de  la  rouli^us 
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italienne , 6c  qui  lignifie  une  certaine  affeélarion  de 
faire  toujours  fa  meme  choie , de  pourfuivre  toujours 
le  même  defiin,  de  conferverle  même  mouvement , 
le  même  caractère  de  chant,  les  mêmes  partages,  les 
mêmes  figures  de  notes.  (Voyez  Dessin,  Chant, 
Mouvement.)  Telles  font  les  balles-contraintes, 
comme  celles  des  anciennes  cbaconnes , 6c  une  infi- 
nité de  manières  d’accompagnement  contraint  ou  per - 
finie,  perfidiato , qui  dépendent  du  caprice  des  com- 
pofiteurs. 

® • Ce  terme  n’ell  point  ufiré  en  France,  6c  je  ne  fais 
s’il  a jamais  été  écrit  en  ce  fens  ailleurs  que  dans  le 
D;ftionnaire  de  BrolTard.  (7.7.  Roujfeau.) 

PÉRIÉLESE,  / f.  Terme  de  plain-chant.  Ceft 
l intcrpofitton  d’une  ou  de  plufieurs  notes  dans  l'into- 
nation  de  certaines  pièces  de  chant,  pour  en  arturer  la 
finale , 6c  avertir  le  choeur  que  c’cft  à lui  de  reprendre 
6c  pourfuivre  ce  qui  fujt. 

La  périt l< fe  s’appelle  autrement  cadence  ou  petite 
neume , & fc  fait  de  trois  manières,  favoir  : i°.  par 
circonvolution;  zr.  par  intcrcidcnce  ou  diaptofe ; 
ou  par  fimpte  duplication.  (Voyez  ces  mots.) 

( 7.  7.  Roujfeau . ) 

PERIODE.  La  période  peut  êrre  compofée  d’une 
feule  ou  de  plufieurs  phrales,  félon  fa  conftrudion, 
& félon  l’étendue  du  morceau  auquel  elle  appartient. 
(Voyez  Phrase  & Ponctuation.) 

On  devroit  défigner  les  périodes  muficales  félon 
leur  genre  & fclon  la  place  qu’elles  doivent  occuper 
dans  le  difeours  muiical;  mais  le  fencimcnt,  qui  eft 
fi  fort  au-delîus  de  la  théorie  dans  la  mufique  6c 
même  dans  la  littérature  , cil  relié  fcul  en  pouelfion  1 
de  ce  lècret. 

J’ai  cependant  cherché  à clarter  les  périodes  dans 
mon  Cours  d' Harmonie  & de  Compofition , en  lesdif- 
tinguant  en  principales  ou  capitales , 6c  en  accejfoires 
ou  fubordonnées. 

Les  périodes  capitales  font  celles  de  début;  celles 
de  verve  ou  d'effet  6c  de  chaleur;  les  mélodieufes  6c 
les  grands  traits . 

La  période  de  début  cfl  celle  qui  commence  un 
morceau,  & qui  fe  reproduit  enfuite  plufieurs  fois  en 
tout  ou  en  partie,  & dans  diiFcrens  tons,  dans  la 
lèconde  reprife,  6c  qui  fe  répète  dans  le  même  ton 
au  commencement  de  la  troifieme  partie  du  morceau. 
Son  caradère  e(l  différent  félon  le  genre  du  morceau. 
Elle  devroit  toujours  avoir  allez  de  phyfionomic  pour 
être  diftinguée  & même  retenue , mais  c’efl  ce  que  le 
défaut  d’imagination  lairtc  fouvent  à dcûrer  dans  ceux 
qui  ont  plus  de  talent  que  de  génie. 

La  période  de  verve  efl  celle  où  le  génie  du  com- 
pofiteur  s'échauffe  & s'enflamme,  6c  dans  laquelle  on 
remarque  une  exaltation  plus  grande  que  dans  les  au* 
jr<s  périodes  du  même  morceau. 
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Si  place  eft  dans  plufieurs  endroits  du  même  mor- 
ceau ; mais  elle  fc  fait  ordinairement  fentir  dans  les 
grands  modèles  après  la  période  de  début,  6c  dans  celle 
qui  terixr.nc  chaque  partie.  On  pourroit,  eu  ration  de 
cela,  appeler  les  unes  progrcjfives  & les  autres  con- 
cluantes. 

Les  mélodieufes  font  celles  où  un  beau  chant  ou 
une  mélodie  aimable  règne  d'un  bout  à l’autre.  C’eft 
à l’art  du  contraflc  à les  diflribuer  convenablement 
pour  les  faire  mieux  valoir,  ainfi  que  celles  qui  les 
précèdent  ou  les  fuivent. 

Les  périodes  de  traits  ou  d'évolution  difficiles  font 
toutes  celles  que  l’on  compote  pour  faire  connoitre  la 
vivacité  6c  la  har^iertc  des  mouvemens  de  l’exécu- 
tant. Ou  ne  doit  pas  négliger  d’être  agréable  6c  de 
faire  de  l'effet  dans  ces  tours  de  force  ; autrement , 
celui  qui  les  fait  fe  donne  de  1a  peine  fans  caufer 
d’autre  plaifir  que  celui  de  lui  voir  vainae  des  diffi- 
cultés, ce  qui  ne  tarde  pas  à ennuyer. 

Les  traits  ingrats,  qui  font  ceux  qui  n’excitent  pas 
autant  d'applaudirtemens  qu’ils  donnent  de  peine  à 
exécuter,  doivent  donc  être  rayés  de  toute  bonne 
compofition. 

Les  périodes  inférieures  ou  accelToires  font  les  pé- 
riodes complémentaires,  de  quelqu’ércndue  qu  elles 
foienc.  Ce  font  celles  qui  parachèvent  ce  qui  ne  feroit 
pas  allez  terminé  fans  elles.  Elles  font  plus  ou  moins 
longues , félon  le  genre , le  mouvement  6c  l’étendue 
du  morceau  ; elles  peuvent  s’ajourer  à chacune  des 
autres  périodes , félon  le  cas. 

Les  conjonBionnelles  ou  les  liens  font  les  périodes 
qui  fervent  à unir  l’une  à l’autre  les  grandes  ou  les 
petites  périodes , afin  que  l’on  fente  que  celle  qu’on 
unit  à 1a  fui  vante  n’elt  point  terminaùve , ou  pour 
que  1a  fuivante  foit  plus  agréablement  rattachée  à 
celle  qui  précède. 

L’étude  des  diffërens  caraâères  des  périodes  6c  l'art 
de  les  elarter  ne  (auroient  être  trop  approfondis  par 
les  compofiteurs;  car  c’cfl  là  qu'on  reconnoît  la  foi- 
ble rtc  de  moyens  6c  de  fcience  des  commençais  qui 
fe  donnent  pou:  des  maîtres,  parce  qu'ils  font  élèves 
de  quelque  confervacoire  d'Italie,  comme  fi  ce  titre 
tenoit  lieu  de  génie  & de  favoir.  ( De  Momigny.) 

PERIPHÉRÈS,  //.Terme  de  la  mufique  grec- 
que , qui  lignifie  une  fuite  de  notes , tant  amendantes 
que  delcendames , 6c  qui  reviennent  pour  ainfi  dire 
lur  elles-mêmes.  La pénpkérés  éxdk  formée  de  lana- 
catnptos  6c  de  Yeuthia. 

PETTÉIA,  f.  f.  Mot  grec  qui  n’a  point  de  corref- 
pondant  dans  notre  langue , & qui  cl t le  nom  de  la 
dernière  des  trois  parties  dans  ici  quelles  on  fubdivife 
U mélopée.  (Voyez  Mslopki.) 

La  peitéia  eft , félon  Ariflide  QuintiÜen , Tare  de 
difeetner  les  Tons  dont  on  doit  faire  ou  ne  pas  faire 
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ufage , ceux  qui  doivent  être  plus  ou  moins  fréquent , | 
ceux  par  où  l'on  doit  commencer , te  ceux  par  où  1 on  | 
doit  mur. 

C'eft  la  ptttéia  qui  conditue  les  modes  de  la  mu- 
fique ; elle  détermine  le  compoficeur  dans  le  choix 
du  genre  de  mélodie  relatif  au  mouvement  qu'il  veut 
pcmdtc  ou  exciter  dans  Came,  félon  les  petlonnes  Sc 
félon  les  occalions.  En  un  mot , la  pctiiia , partie  de 
l'hermofménon  qui  regarde  la  mélodie,  cil  à cet 
égard  ce  que  les  mœurs  font  en  poélie. 

On  ne  voit  pas  ce  qui  a porté  les  Anciens  à lui 
donner  ce  nom,  h moins  qu'ils  ne  l'aient  pris  de 
irit'Ili* , leur  jeu  d'échecs;  la  ptitita , dans  la  mu- 
fique, étant  une  règle  pour  combiner  Sc  arranger  les 
fons , comme  le  jeu  d'échecs  en  cil  une  autre  pour 
arranger  les  pièces  appelées  trirjii,  calcu/i. 

6 (J./.  Rouf  eau.) 

PHILÉLIE,  /.  /.  C’étoit,  chez  les  Grecs,  une 
forte  d'hymne  ou  de  chanfon  en  l'honneur  d'Apollon. 
(Voyez  Chanson.) 

PHONIQUE,  /.  f Art  de  traiter  & combiner  les 
fons  fur  les  principes  de  l'acouflique.  ( Voy.  Acoos- 
Ttnua.) 

PHRASE , f.  f.  Suite  de  chant  ou  d'harmonie  qui 
fotmc  fans  interruption  un  fens  plus  ou  moins  achevé , 
& qui  fe  termine  fur  un  repos  par  une  cadence  plus 
ou  moins  parfaite. 

Il  y a deux  efpèces  de  pkrafti  mulicales.  En  mélo* 
die,  Uphraft  cil  conllituée  par  le  chant,  c'ed-i- 
dire,  par  une  fuite  de  fons  tellement  difpofés , foit 
par  rapport  au  ton,  foit  par  rapport  au  mouvement , 
qu'ils  fa  lient  un  tout  bien  lié  , lequel  aille  fe  téloudre 
fur  une  corde  clTcntielIc  du  mode  où  l'on  efl. 

Dans  l'harmonie , la  phrafe  efl  une  fuite  régulière 
d'accords  tous  liés  entr’eux  par  des  dilTonances  ex- 
primées ou  fous-entendues,  laquelle  fe  réfoue  fur 
une  cadence  ablolue , Sc  félon  l'efpèce  de  cette  ca- 
dence : félon  que  le  fens  en  ell  plus  ou  moins  achevé, 
le  repos  cil  aufli  plus  ou  moins  parfait. 

Cell  dans  l'invention  des  phrafa  mulicales,  dans 
leurs  proportions,  dans  leur  entrelacement,  que  con- 
fident les  véritables  beautés  de  la  mufique.  Un  com- 
pofircur  qui  ponélue  Sc  phrafe  bien , eil  un  homme 
d'efptic  : un  chanteur  qui  fent , marque  bien  fes  phra- 
fti  Sc  leur  accent,  ed  un  homme  de  goût  : mais  celui 
qui  ne  fait  voir  Sc  iendre  que  les  notes , les  tons , les 
temps,  les  intervalles,  fans  entrer  dans  le  fens  des 
ph'ûlti , quelque  fur.  quclqu'cxaél  d'ailleurs  qu'il 
putfie  être,  n‘cd  qu'un  croquc-lol. 

( J.  J.  RouJJeau.  ) 

Phrasé.  La  mulïqtie  moderne  ne  fe  compofe  plus 
en  profe,  mais  en  vers  ; chaque  phraje y ell,  félon  le 
cas,  un  hémidiebe  ou  un  vers  entier. 
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Chaque  hémidichc  ed  ordinairement  compofé 
d'une  , de  deux  ou  de  quatre  mefures , félon  le  carac- 
tère Scie  mouvemcncdumotceau,  ou  feulement  d'une 
ou  de  pluficurs  cadences  mélodiques. 

On  peut  employer  quelquefois  des  phrafes  de  trois 
mefures,  furtout  à trois  temps  lents,  Sc  quand  les  pa- 
roles fcmblent  le  demander , parce  que  dans  ce  mou- 
vement l'on  s’aperçoit  moins  de  l'abfcnce  ou  du  re- 
tranchement d'une  quatrième  mefurc  que  dans  des 
temps  plus  courts. 

Piccini  a fait  ufage  de  cette  coupe  avec  beaucoup 
de  discernement  dans  l'air  de  fa  DiJon  : 

Ah  I prends  pitié  de  ma  foibleflè 
Et  du  déicfpoir  où  je  fuis  I 

La  quatrième  mefure  eut  trop  fait  languir  la  pa- 
role Sc  en  eue  refroidi  l'cxprcflion,  pour  ne  rien  dire 
de  plus. 

Les  mouvemens  de  la  mefure  qui  imitent  celui  de 
nos  pulfations , furtout  dans  la  mefure  binait e ou  à 
deux  temps  égaux,  confident  dans  une  alternation 
continuelle  de  levés  te  de  frappés.  On  ne  peut  mettre 
à côté  l'un  de  l'autre  deux  frappés  on  deux  levés  con- 
fécutifs , fans  rompre  l'agiément  de  cette  balance  à 
laquelle  nous  tenons  par  l'harmonie  qui  en  léfulte, 
Sc  la  conformité  quelle  a avec  nos  mouvemens 
intérieurs. 

De  ce  que  nous  ne  pouvons  placer  eonfécutivemenc 
deux  frappés  fans  qu'il  en  réfulteuncelpèce  de  choc,  il 
s'enfuit  également  que  l'on  ne  peur  alterner  les  cou- 
pes d'un  morceau  par  phrafa  de  trois  Sc  de  quatre  me- 
fures, parce  qu'un  morceau  ainfi  conçu  nous  feroit 
éprouver  le  meme  défagrément  qui  naît  de  deux  frap- 
pés ou  levés  confécuttfs  Sc  immédiats.  Nous  nous 
fentiriens  pour  ainfi  dire  bercés  denx  fois  à droite 
ou  à gauche , quand  nous  pafierions  de  la  phraft  de 
trois  mefures  à celle  alterne  de  quatre.  C'cd  un  choc 
fcmblable  qui  réveille  l'enfant  que  l'on  veut  endor- 
mir en  le  berçant. 

Comme  on  fe  fer;  de  la  mufique  pour  réveiller 
Sc  pour  alfoupir  les  enfans,  faur-it  en  conclure  que 
ces  deux  effets  contraires  font  produits  par  la  même 
caufc  ï 11  feroir  contre  les  principes  de  le  penfer. 
Comment  expliquer  ces  deux  réfulrats  oppofés? 
Voici  comme  je  conçois  qu'ils  font  produits. 

Pour  endormir  un  enfanr , on  chante  Sc  on  le  berce , 
à la  vérité  ; mais  dans  quel  moment  emploie-i-on  avec 
fuccès  ces  deux  mo>  ens  ? C'cd  quand  l’enfant  a épuifé 
fes  forces , Sc  quand  il  a bcfoin  qu'un  doux  repos 
vienne  les  réparer. 

Ed-ce  parce  qu'il  veut  dormir  qu'il  pleure  alors  ? 
Non;  c'ell  au  contraire  parce  qu'il  voudroir  veillée 
encore.  Ce  qui  l'irrite  Sc  lui  fait  pouficr  des  gémilfe- 
mens  Sc  des  cris , c'cd  qu'il  fenr  qn'il  lutte  avec  défâ- 
vantage  contre  le  fommeil , car  il  le  repoufle  comme 
nous  rrpoufTons  la  mort. 
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Cependant  la  berceufe , plus  raifonnable  que  lui 
(car  on  rit  fort  raifonnable  dans  la  caufe  d’autrui, 
lorlquc  nulle  efpèce  d'intérêt  ne  s'y  oppofe  ),  voyant 
que  l'enfant  ne  peut  veiller  davantage  fans  le  faire 
mal,  le  met  malgré  lui  dans  fon  berceau.  Qu'ciiec 
alors  l'enfant  qui  n'a  plus  U force  de  léliftcr  à fa 
bonne:  Qu'elle  l’aide , par  fon  chant  & les  mouve- 
mens,  à vaincre  le  fommeil. 

Mais  que  fait  celle-ci  pour  fatisfairc  l'enfant  , & 
l'amener  cependant  au  but  oppofe  a celui  auquel  il 
vife?  Elle  raie  avec  lui. 

L'hannonie  des  fon  s fie  des  mouvemens  cft  d'abord 
employée,  par  leur  vivacité , à entretenir  un  relie 
d’aitivrté  dans  l'enfant;  mais  pej  à peu  l'irritation 
de  les  fens,  occafionnée  par  les  mouvemens  irrégu- 
liers qu'il  avoit  faits  en  jouant  long-temps  , fc  calme, 
p..r  les  mouvemens  ordonnes  du  boucau  & de  la 
mélodie  régulièrement  caiencéc  II  veille  v tu ore  pour 
gouur  ce  double  charme  de  la  mefu’c  fi<  du  chant} 
mais  l'ordre  des  fonsfic  des  mouven  ervs  , qui  a ramène 
l'ordre  dans  fa  vitalité,  ne  lui  rcftitu.mt  pas  les  forces 
qu'il  a perdues,  mais  anéantillant  au  contraire  l'irn- 
ution  qui  lui  en  (Cnoit  l'eu  , il  ne  refte  qu  peu  de 
chofe  a faire  pour  que  I en  fat  t s'endorme  . c cft  Je 
i alencir  progicllivenum  les  mouvemens  du  ch  »nt  fit  du 
betccau,  fie  de  diminuer  le  fon  de  U voue  -H  que 
l'enfant,  qui  en  relient  l’influcicc,  n’ait  plus  a/Uz 
d’aéhon  pour  veil'er  ; & e'rft  à quoi  la  ruféc  berceufe 
emploie  tout  fon  talent  fie  Ion  ad  elle. 

Il  eft  tout  naturel  que  fi  1a  vivacité  des  fons,  qui 
eft  leur  activité,  excite  la  nôtre,  leur  ralentillcmrm 
diminue  cette  activité  au  joint  de  nous  rendre  le 
calme  fit  de  provoquer  ic  fommeil. 

Il  n'y  a donc  rien  de  contradictoire  de  fc  fer  vit  de 
la  mulique  pou*  éveiller  ou  pour  conduire  doucement 
au  tepos.  ( Voyez  Rhythmi.)  ( De  Mornigny . ) 

PHRASER.  ( Voyez  Ponctuation.  ) 

PHRYGIEN  , adj.  Le  mode  phrygien  eft  un  des 
quatre  principaux  fie  plus  ancicgs  modes  de  la  mulîquc 
des  Gic.s.  Le  caractère  en  étott  ardent,  fier , impé- 
rieux , véhément,  terrible  : aufliétoit-ce,  lclon  Athé- 
née, lur  le  ton  ou  mode  phrygien  que  l'on  fonnoitles 
trompeurs  fie  autres  inftrumens  militâmes. 

Ce  mode  inventé,  di»-on,  par MaifyasPhiygicn, 
occupe  le  milieu  entre  le  lydien  fit  le  dorten  ; & fa 
finale  cft  à un  ton  de  diftanec  de  celles  de  i‘un  6c  de 
l'autre.  (J.  J.  Roujjtau.'j 

Phrvciin.  Quand  on  dit  du  mole  phrygien  qu’il 
ctoit  ardent , fier  , impétueux  , véhément , terrible , 
qu'eft-ce  que  tout  cela  lignifie? 

Que  l’on  prend  pour  le  caractère  de  ce  mode  celui 
de  quelques  motceaux  coinpofés  fur  les  cordes,  fie 
dtftinés  a certains  u Cages. 

Si  le  mode  de  l'air  fur  le  rhythme  duquel  on  bat 
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la  générale  étoit  donné  comme  fïniftre  fie  annonçant 
des  dangers  ou  des  malheurs  fans  nombre,  que  di- 
roit-on  a celui  qui  en  parleioit  aiiiii  ? 

Qu'il  confond  avec  cet  air , ou  avec  les  idées  qui 
s'unifient  à l’emploi  qu'on  en  fait , le  mode  dans  le- 
quel il  eft  conçu. 

On  égare  l’opinion  du  leéteur  en  donnant  ainfi  , 
fans  réflexion  fie  fans  commentaire,  ce  qu'on  puife 
çà  fie  là  dans  des  auteurs  qui  ont  eu  plus  en  vue  de 
frapper  l'imagination  que  d'éclairer  i'cfprit , pat  ce 
qu'eux  mêmes  s'étoient  laiffe  abuier  par  Lut  pen- 
chant pour  l'extraordinaire. 

Tout  pliilofophe  qu'croit  Roufleati , il  fe  pfaKoic 
aux  reçus  mmlôngers  qu’on  débite  fur  les  G ccs.  Il 
imagmoit  que  leur  mélodie  & leur  rhythme  avoient 
quelque  chofe  de  merveilleux  & d'inimitable  qui  cft 
a jamais  perdu.  Mais  quand  on  remonte  vo  s cette 
époque  reculée  avec  un  œil  lcrutatcur  fie  far.s  préven- 
tion , il  cft  évident  qu’on  va  vers  l'enfance  de  l'art 
mufical , fie  que  c’cft  cela  même  qui  fuit  que  l’o  > en 
marquoit  avec  tant  de  loia  tous  les  pus,  comme  on 
raconte  les  prouçlTes  de  l'enfant  à la  liiîère  ou  qui 
marche  à peine  & commence  à parler. 

(’rtee  Grèce  fi  avancée  dans  ta  civilifarion  fie  dans 
prclquc  tous  les  arts,  éroit  prodigieufemr nt  en  ar- 
rière pour  celui  delà  muhque  ; mais  ce  n'eft  pas  chez 
cette  nation  leu'ement  que  ce  rctad  fe  falloir  leimt  ; 
car , quoiqu’anoci  e au  culte  facié  depuis  les  pr  miers 
joins  du  Monde,  la  mulique  n’avoir  fait  que  de  foi- 
lcs  progrès  dans  toutes  les  contrées  de  ta  terre,  fie 
ce  n’eft  qu'aprèv  la  déc  ouvert  de  l'harmonie,  fie  fur- 
tout  depuis  deux  (iècles  environ,  qu'cl.c  a enfin  pris 
fon  vol  d aigle. 

Voici  ce  qu'il  y a de  raifonnable  à dire  fur  le  ca- 
ractère des  modes  anciens  : 

i°.  Que  ce  caraétère  tenoit  i la  gravité  des  cordes 
dans  klquclles  il  étoit  ftridcmcnc  circonfurit,  ou  à 
leurs  différais  degrés  vers  l'aigu. 

Or  , depuis  que  l'on  parcourt  tout  le  clavier  dans 
tel  mode  que  ce  foie , par  la  raifon  que  ce  qui  n'eft 
pas  occupé  par  une  partie  i'cft  par  l'autre , on  lent 
que  l’eftet  qui  dérivoit  de  cette  ctrconfcrip.ion  eft 
anéanti. 

x°.  Que  ce  caractère  tenoit  aux  divers  repos  du 
chant,  & furtout  a la  couleur  claire  ou  obfeurc  qu'il 
recevoir  de  la  majorité  ou  de  la  minorité  de  fon  té- 
cracordc  principal. 

Cette  couleur  qui  fe  fait  fentir  dans  toutes  les  oc- 
taves , clt  le  feu!  car-cférc  auquel  on  diftmgue  main- 
tenant la  modalite  proprement  dite  ; car  dans  notre 
fyllème,  qui  n'eft  plus  celui  d'une  mulique  nadlanie 
& incomplitc,  telle  que  celle  des  Anciens,  on  ne 
confond  plus  ce  qui  appartient  a l'oftave  eu  léchant 
eft  fîtué  , avec  ce  qui  appartient  au  ton  ou  au  mo  ic  ; 
oclavc,  ton  & mode  étant  trots  choies  bien  iLftiuclei 
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S très-différcntct  l'ont  de  l'autte,  d'iptès  nos  idée* 
plus  Inmineufes. 

L'étendue  ordinaire  de  la  voix  étant  celle  de  lu 

erréc  mulicalc,  quin'x  que  onze  degtéi , lavoir , cinq 
ntséc  fie  cl  pares,  dont  quatre  iiiiiiricuts  &i  dent 
extérieure , on  ne  dépiffoit  pus  ces  lin. ires  dans  les 
eon-.poiiiioiis  tégubères  de  l'enfance  de  l'arc. 

Le  mot  fon/r  ne  vient  pu*  de  ce  que  l'échelle 
porte  le*  note*,  mais  de  ce  que  crt  e échelle  cft  la 
portée  ou  l'étendue  d'une  vais  ordinaire  qui  Rem- 
ploie que  les  cordes  les  plu*  naturelle*  Si  les  plus  éga- 
les; La  portée  du  plain- dunt , qui  n'a  que  quatre  li- 
gnes , rcllreint  même  à neuf  degrés  diatoniques  ccttc 
échelle  de  la  toix. 


Or  , comme  les  deux  points  cardinaux  de  la  mo- 
dulation font  la  conique  Sc  la  dominante , on  tegar- 
doit  comme  authentique  Sc  j tincipnle  la  dilfribution 


des  notes  qui  étoic  faite  d'après  la  ionique,  Se  comme 
plaçait  ou  fcccndaire , celle  qui  droit  faite  d'après  I I 


dominanie. 


Mais  comme  lesGrccs  ont  toujour  s ignoré , ainli  que 
tous  les  Anciens , en  quoi  contiilc  réellement  un  ion , 
le  ton  n'ayant  été  compris  que  depuis  la  découverte 
de  l'haimnnic  , il  s'enfuit  qu'lis  tiouvoiem  dix  ou  quu- 
totxe  tons  diffétens  où  nous  n en  voyons  plu»  qu'uo 
feul . St  où  tl  n'en  cxille  réellement  qu'un. 


C'eft  là  ce  qui  explique  comment  nous  , qui  avons 
recueilli  l'héritage  entier  des  Grecs,  Se  qui  eu  avons 
fi  proJigictifemenr  enrichi  le  fond,  nous  fournies  ce- 
pendant réduits  a deux  modes , tandis  qu'ils  co  comp- 
toient  quatotxe. 


Mai  r entre  compter  ic  avoir , U y a fans  doerc  bien 
de  la  difié  eoce.  CrprnJant  les  Grecs  ne  fe  faifoienr 
point  illulion  quand  ils  leiitoicue  quatorze  modes 
dans  leur  trulique;  car  au  moyen  de  la  cttconfcrip- 
tion  de  Ictus  modes  rlans  deux  térra.otdei , ils  obte- 
nuier  t réclicmenc  quateuze  modes  ou  manières  d être 
adeili's  par  les  fept  memes  cordes  diatoniques,  qui 
au  fond  ne  condiment  dans  leur  cnfemblc  Sc  dans 
leur»  Jivctfcs  drllttburions  qu'un  feul  Sc  n.cmc  ton, 
qu'un  Irai  Sc  même  mode  , celui  d'ar  majeur. 


C'étoit  donc  les  fept  cor  les  Ji  itnniqucs  du  ion 
d'ut  , mode  ni-jcur , qui  formoicm  le*  qoùtoi/c 
modes  ddcicn»,  par  les  divcrfc*  totirquec  & domi- 
nantes qu’on  y cubltlloit  en  apparence  d'après  la  dif* 
ctibu.ion  diveifc  de»  tctiacotdcs,  & les  idéeiquon 
a en  Toi  mou. 


Il  le  prélcnce  ici  une  difficulté,  Cille  de  lavoir  fi 
l’on  ilcvois  ot  . former  l«  mode-;  d’aprev  le 
nlt.il  de  la  mufique  , conlidlrl  dans  la  (ftftiibunoQ 
élémentaiie  &:  canonique  de  tter.coides . ou  fi  l'on 
de  voit  procéder  à ce  te  claffifiiaMon  o'aprèi  l'étendue 
de  l i voix  U plu»  orduuue  de  l'homme  , ont  cil  la 
balte  taille.  Une  aune  quefhon  encore  B trieve  ici  i 
c’ell  de  lavoir  li , lune  bien  reconnu  qu  il  n'y  a que 
cordes  Sc  leurs  otUves  au  gtave  Sc  a l'aigu  qui 

Mufique.  Tonte  II, 
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foienr  diatnoique*,  les  modes  dernicltt  être  pris  dans  ..  ^ 

les  epucoidts  ou  datrs  Ici  oéljcordes.  ' *.  ‘ 

Or,  que  donne  pour  premier  epracorde  l'arrange-  • *• 

menr  régulier  des  [ctr.rco'dcs l 

il  donne  fi  ut  ri  mi  — rtui  fa  fut  ta. 


|: 


Que  donne  l’étendue  de  la  balfe-tkille  pour  corde 
la  plus  baffe} 


. 


fi 


D'après  celle  qui  lui  a été  affeelée , non  fans  rai- 
fou,  ccrtc  cotée  cil  fol  fut.  la  première  ligue  de  la 
clef  de  fa,  potée  fut  U quatrième  , ou  le  fa  qui  clt 
fous  cette  ptemiète  ligne  en  defeendant  un  degré  an- 
d.ffnus  de  la  première  ligne  de  la  portée,  laquelle 
portée  ili  b limite  naïuccllédcs  funs  les  plus  beaux 
Sc  1rs  plus  pleins  de  la  voit  ordinaire  d'une  birllc- 
raille. 


Pour  former  un  oéhtcorJc  de  l'e.  tjcordc  fi  ut  ri 
mi  fa  fol  la,  ayant  deux  moyens , c.lui  d'ajouter  un 
fi  à l'aigu  ou  un  ta  au  grevé , lequel  devoir  être 

r 'référé}  Celui  de  mettre  on  ta  au  grave  pour  éviter 
e faux  tétracotde  fa  fui  U fi  qui  téfuhe  de  l'addi- 
tion du  fi  à l'aigu  Qu'arrive,  t il  dc-lu  i C'ell  que  fi 
l'on  établit  le  piemict  moj^d  après  Udiftrtbution  des 
tetracordet  Sc  lut  le  prenne-  cptacardc , ce  mode  fera 
fi  ut  ri  mi  fa  fit  ta  ; d'apresl'oclacoiJe  . c*  fera  ta 
fi  ut  ri  mi  fa  fol  la  ; Sc  d'upri*  la  limite  njturilîede 
la  baffc-utlle , ce  fêta  fut  la  j\  ut  ri  mi  fa  /»/  ta.  Or, 
ces  rtoit  points  fe  couchent  Sc  ne  font  qu’à  un  degré 
diatonique  l'un  de  l'auc  c. 


Audi  voyons-nous  que  l«  f)4«n)e  mulical  d s An- 
ciens , qui  ell  le  vrai  Sc  le  nirtacl , commenfnit  i la 
ai  te  fi,  qui  étoic  rbypute-hvpaton  , c'cfoi-Jlre , U 
picmièie  des  ptemières. 


Extxtti, 


Si  ut  ri  ml , mi  fa  fol  la,  ta fi  ut  ré , ri  mi  fa  fut , 
fol  la  fi  ut , ut  ri  mi  fa  te  fa  fotiu  fi. 

Ma  s quand  un  voulut  foire  tn  oéh  corde  de  fi  ut 
ri  mt  fl  fui  lu , un  fenlh  que  I 01  devoit  ajouter  une 
note  uu-deffous  de  cette  hypare-hyparon  |iour  éviter 
les  trois  tons  fa  fui  la  fi  , qui  aurqhrnt  téfulté  d un  |ï 
ajouté  à l’aigu , Sc  cette  note  ne  jduvojt  être  que  la  , 
qui  itfur  le  nom  tout  naturel  rit  pu ' hypjtt } cat  il 
m-  vcnoit  pas  Jépofféder  le  fi  de  ’a  primauté  ou  de 
Moula  lui,  ruai»  fe  placer  au-dtfuus,  pour  former 
un  oélacotde  a la  p ace  d'un  rptarrude. 


En  effet , cette  parhypnte  ne  .‘avifo  jrmais  Je 
mécnniioiue  le»  droit*  je  la  note  nitialc  fi  t le  nom 
de  pitfiambaaomttu  on  A'ajauiit  qi'cil  • potroi: , em- 
pêchent cet  envahiffemet  t de  prophète  nu  cette  mé- 
prile  de  la  part  de  ceux  qui  avoicit  a expbquer  .c 
fyltème.  Mais  on  ponvov  nranmoiis  étenaie  encote 
ce  fylèèroe  d'un  degré  diarontquc  , fans  que  le  triton 
ne  s rnt  s'y  oopolet  ■ il  ne  folbit  poir  cela  qu’ajouter 
un  fut  au-dellout  de  cette  ptollamisnomsnc  ta  , sc 
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c'eil  ce  que  tu  Culi , dit  fAritw , eu  lui  donnant  le 
nom  de  fom-projldmbdnamrpt . 

Mais  cette  hypo-prcflnmbanominc  ctoit-cllc  une 
invention  de  Gui? 


H 


*r 


Non,  vraiment  : c’etoir  Icuîeraciu  Ijuvcrfion  de* 
deux  tdtracorde*  de  Tortacordc  ut  ré  mi  fa  foi  la  fi 
invcrfioii  qu'il  avoit  trouvée  trablie  chez  ici 


Grec?  , dans  les  modes  plugaux  , qui  en  (ont  ttacun 
un  tifin,  le. 


Par  ce  moyen  le  fyfUnfrc  reçut  Ion  combtëmem 
& commença  avec  le  Ion  le  plus  grave  de  la  voix 
ordinaire  de baiTc  taille,  fiité  par  la  clef  3c  U portée 
an  fol  d*eo  bas. 


Que  rtfultc-c-il  de  ce  fjrftèmc  ainfi  agrandi  vers 
le  grave  ? Que  la  g mime  des  Mudeinct , ut  ré  mi  fa 
fui  la  fi  ut , dont  on  Ce  fer t,  fans  en  connaître  l'oii- 
jîine,  cft  devenue  pat-la  Je  premier  des  motiti  au- 
thentiques. Avilir:  ccrtc  addition  an  fyitcmc , ou 
avant  cette  manière  de  le  tonfidnrer,  cetcc  gamme 
n'avoit  pour  titre  dl'cntifj  <}uc  .l«i*  le  premier  des 


oélacordcs,  l'oftacorde  H imcnt  initiai  dans  Icut 
p-ucedion  du  grave  a l’ai 


Vt  ri  mi  fd 
Sol  la  fi  il 
Ri  mi  fd  foi 

Ld  fi  u l ri 

Mi  fd  fut  ld, 


fol  ta  fi  u t. 


ri  m,  fd  fol, 
■ ld  fi  Ut  ri. 


«.  Si  ut  ri  mi 
7.  Fd  fol  ld  J • 

Ut  ri  mi  fd  , fallu  fi  ut,  efl  devenu  le 


mi  fa  fol  ta. 
fi  ui  ri  mi. 

— fd  fol  ld  fi. 

— ut  ri  mi  fd. 


premier 

authentique  t eut  celui  qui  tommcnceauyj/ au- 
dedout  cil  niuurclirn!  mplagal,  puifq'ion  ne  pout- 
rott , Lut.  fortir  de  la  ’oot , en  établir  un  a la  quarte 
au-dclfous  Atcçfol,  pour  tendre  ccioi-ci  nuthen- 
tique  en  prenant  fit  1 ri  fol  au  lieu  de  fol  u:  fol. 
Sut  'i  fol  demaitécroif  ri  fol  ri  pour  pbtgd,  ce  qui 
tomberoit  dam  de.  cafde.  trop  grave!  pour  êrte  com- 
des  tom  le.  plut  plein,  de. 
ires,  qui  lont  celle,  qui 
pour  cet  étâblülemcnc,  fi  le. 


En  (ci  dan.  las  limu 
jllcs-t.trlle.  1er  plu. 
ont  dû  itrvit  du  ’ ri 
modes  n'ont  pas 
rangement  nature 

Il  (croit  pt-llî  le 
fvltèmr , Gtii  ait 
St  d'ttaMir  ce.  l-e: 
ett  il  lit  eu  en  vue 
fulcepuble  délie 
limite,  du  tctiacu 
ri  xi  eft  la  par. 
corde  ut  'i  mi  fa 
lion  du  fib  poor 
fd  fl  lu  fi  u:  >i. 


qucinclit  oltlonmb  d'apte,  t'ur- 


cétracotdcs. 


c,  dam  rérablilfemrnt  de  l'on 
double  but  de  fixer  b.  mode, 
de.;  cependant  il  paroit  plutôt 
la  paraphonie , qu'il  a trouvée 
liée  plus  loin  que  julqu'aux 
, putlque  rhexaconle  fit  L fi  tu 
ntt  txo.it  (/  comptât  de  llusa- 
/ lu.  Si  qu'il  ne  l'aut..qut  l'addi- 
nJre  cette  tr.crov  paraphonie  à 


Le  [oeuvrer  taedic  authentique  éront  ul  ri  mi  fd  fl 


i|l,^ 


' f* 


U fi  ut  % oo  ut  fol  ut , ft  on  (indique  feulement  par 
fes  points  cardinaux.  Sou  fubordonni  ou  plaçai  cft 

fol  ut  fol.  S -,j 


Le  feui  mode  authentique  cil  ri  la  ré,  3t  fou  fukor- 
donni  ou  plaçai,  la  ré  L. 

Le  troisième  mode  authentique  mi  fi  mi > & l'on 
fubordonné  fi  mi  fi. 

Le  quatrième,  fa  u:  fa  • & ui  fa  ut. 

Le  cinquième  , fol  rl  fol  : &c  ré  fol  ré. 

Le  (ixiènie,  ta  mi  la  : 8i  mi  l.i  mi.  ‘ 

Le  feptième,  fijfi  fi  : St  fa  fi  fit. 


Mais  le  principe  Jt  la  modalité  des  An<  iens  éranc 
crtèmicllcmctit  établi  fur  la  paraf  honic  de  deux  rétra- 
cotdcs  qui  lom  chacun  une  moitié  du  mode  , ti  en- 
fuir qu'il  ne  pouvoir  cxiitci  fbuc.èrerocnc  que  trois 
modes  paiiûircjviciii  régtilicis,  favoir  : i°.  ut  ré  mi 
fa  , folia  fi  ut , compote  des  Jeu»  técracorde*  p rapho- 
mques  ur  ré  mt  fa  & fol  ta  fi  ut  ; x°.  ré  mi  fd  loi,  U 
fi  ut  ri , compote  det  deux  tétracbtJeS  corop.ttri  ou 
patapboniquci  ri  mi  fa  ft!  Si  lu  fi  ut  ri  ; St  ) mi  fd 
fol  tu,  fini  ri  mi,  ccmpolidcs  deux  tetucordt.  en- 
tièrement pareil,  mi  fa  Jol  la  U fi  ut  ri  mt . en  ce  que 
le  le  mi -ton  Te  trouve  a la  même  place  dans  l'un  3c, 
Jam  l'autre , ainfi  que  les  deux  tons  plrins. 


Üe-làlcs  troi.  principaux  modes,  fiivoit , le  do- 
ticn,  le  phrygien  St  le  lydien. 

Mais  comme,  avant  de  disjoindre  le.  té  rjcordcs 
pour  en  Faire  des  oélaecrdcs  , la  conjondlion  de  deux 
tétiacoidei  pataphoniques  dounoit  aulfi  le  Fcnrimcnt 
d'un  mode  , lie  s'enfuit-il  pa.  de-!i  que  les  premiers 
modes  étoient  donnes  pav  le.  cptacotde.î  C'tft  fou» 
ce  rappcut  que  j'.ti  dit,  dans  mon  Court  complet 
a Hormo.it  (i  dt  lompifiiion  , que  je  foupfonnots 
que  le.  modes  authentiques  étoiait  les  fecondaire. , 
St  les  pljgaux  !e<  principaux)  ce  qui eft  évident , fi, 
comme  on  n'en  peut  douter , rétabhlFemcnt  des  tpu- 
tardti  a précédé  celui  des  oR.  cOrdti , S;  ft  l.s  modes 
ont  été  vus  St  fenti.  d.m»  ce.  rptacordcs  avant  d être 
l'entis  S:  vos  dans  les  oflacotdts. 


Cen'eft  pas  tout  : pour  avoit  le  fentin  etn  d'nn 
mode  Sc  d'une  tonique , même  félon  les  td  .es  de. 
Giecs,  fur  les  too.  Sc  les  modes,  c'eft  moins  |àr 
l'oCfacordc  qu'on  les  obtient  que  par  l'eptacotde,  le, 
en  allant  lucctlfivcment  du  centre  à l'une  des  citrcd 
mités,  Sç  de  ccllc-ct  au  cemrej  St  puis  nu  centre  S 
l'autre  extrémité,  St  en  revenant  de  celle  ciau  cct.tic, 
St  comme  il  tûir  : 


I . Ul  fi  U fol  — Jal  ld  fi  at  — ul  ri  mi  fd 
• — fd  mi  ri  ul, 

x.  Rc  ut  fi  la  — ta  fi  ut  fl  — ri  ni  fa  fol 

— fol  fd  mi  ri. 

5 . Mi  ri  ut  fi  — fi  ut  ri  mi  — mi  t'a  fl  la 

— ta  fol  fa  mi.  ; A 1 ; 

Il  cil  bien  évident  que  les  deux  tétrico.dei  dVn 
modcdoiveut  avoir  une  corde  commune  pour  tonique 
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.entre , parce  que  c’cft  dc*Uque  provient  P unité 
...ativc  de*  Écpt  noce*  de  cet  enfcinblc.  Prendre  cette 
tonique  une  odtave  plus  haut  pour  1 tin  de*  Jeu*  té- 
tracofdcs  que  pour  l'autre,  au  lieu  de  U prendre  fur 
U même  touche  pont  tous  deui , c’eft  renverfet  le 
fyflèmc  i 6c  c'eft  ce  qui  ne  doit  avoir  lieu  que  dans 
un  ordic  Iccondairc , & non  dan*  le  primitif.  Que 


iuitrii  de  là?  Que  l’o&acorde  ut  ri  mi  fit  fiol  la  fit  ut 
cft  le  renverfemctit  de  l’cptacordc  fiol  la  fit  at , ut 

‘ !■■■  liÉÉÉÉÉÉ  i 


_ , _ ; ri  mi  fia  fiol,  la  fi  ut  ri , celui  de  la  fit  at  ré  , 
rc  mi /u  fiol , Stmifia  fiol  la,  fi  at  ri  mi,  celui  <&t  fi  ut 
ri  mi , mi  fia  fiol  la. 


Que  les  Grecs,  voulant  enclaver  l'odUvc  dan.*  leur 
fyftèmé,  aient  vu  le*  mode*  authentique*  comme  le* 
plagaux,  dan*  leur*  ociacordcs,  6c  qu'il*  aient  vu 
le*  authentiques  dan*  ceo*  de  ce*  o&tcordet  qui  ont 
leurs  deux  tctracordc*  corapain  6i  paraphone*,  & 
les  plagaux  dan*  ceux  dont  le*  deux  tétracordc*  ne 
font  point  pareil*,  il  n'y  a rien  là  que  de  très-conlé- 
quent  6c  de  fort  raifonnablc. 

Mais  alors  on  abfeivcra  que,  d'après  ce  principe , 
les  modesYe  reduifoienr  à 6x,  ou  plutôt  a cinq  , car 


le  plagal  lydien  cft  défectueux  pat  fon  fccouJ  cétra- 
corde  fia  fol  la  fi» 


Exemple. 


Authentique  dotten , ut  ri  mi  fa  — fat  la  fi  ut. 
Plag.t!  donen , fol  la  fi  ut  — ri  mi  fia  fia! . 
Authentique  phrygien , ré  mi fia  fiai  — la  fi  ut  ré. 
PÛgal  phrygien , la  fi  ut  ré  — mi  fa  fol  la. 
Authentique  lydien,  mi  fa  fiol  la  -fi  ut  ré  mi. 
Plagal  lydien,  fi  ut  ré  mi  — fia  fiol  la  fi. 
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cft  bien  digne  du  triomphe  qu'il  a obtenu  fur  (on 
ptcdéceilcur , & par  fon  cxprcdîan.  qu’il  étend  du 

piano  au  forte , d'où  il  me  fon  nom  , 6c  comme  moins 
cmbarralTanc. 

Qn'il  y a loin  du  fiautereau  emplumé  dcïépinette  8c 
du  clavecin  au  marttuu  du  piano- fierté!  Qjnlie  diffé- 
rence il  en  refaite  6c  pour  U qualité  6c  pour  U quan- 
tité du  fon  qu'il  tiret 

Le  précieux  avantage  du  marteau  cft  d'ê'.re  aux  or- 
dres  de  celui  qui  fait  le  maitnfer.  Il  reçoit  du  tact  du 
pianifte,  une  forte  d’arnnuuon  magique  qui  lait  que 
le  fou  prend  fucceflivement  tous  les  caractères. 

La  couleur  lui  eft  donnée  par  les  jeux  diffèrens  qui 
compofant  le  piano-forte , 5:  qui  font  mus  par  l’ac- 
tion des  pédales.  Celle  qui  lève  le*  étontfoir*  fait  du 
piano  un  inltruœcnt  à Ion*  beaucoup  plus  fous  6c 
plu*  prolongé* , mais  non  pavfoutcnutau  même  degré, 
& qui , torique  l'on  frappe  avec  force  , peut  s'employer 
dans  les  moment  qui  denun  !èm  de  !a  vigueur,  &:  lur- 
toutun  Rouble  bruyant  vnifin  de  la  cjmufion.  Mais, 

fiar  un  caft  plu*  doux  , le  jeu  qui  refaite  Je*  étouffons 
evé*  peur  aider  puifTamment  a imiter  U voix  dans  le 
foutenu  du  cantabile. 


Les  plagaux  fout  donc , d’aptes  cet  exemple , des 
mode*  qui  ne  renferment  qu’un  de*  deux  tctracqcdcs 
quicoropofanr  leur  authentique,  & un  qui  lui  cft 
errai  gci  $ Se  ce*  plagaux  n'étant  qu’au  nombre  de 
deux , le  liai  fie  me  étant  ntégulicr,  parce  qu’il  ren- 
ferme un  térracorde,  non-iculcnicnc  étranger  à fon 
authentique , mai*  un  faux,  fia  fiai  la  fi,  il  s'enfuit  que 
c'eft  avec  grande  r.ufon  que  les- G «ces  reftrcignirenc 
d'abord  leurs  mode*  ou  modèles  a cinq,  trois  au- 
ili.nriquc*  & deux  plagaux. 

Mai*  a la  fuite  des  temps,  ayant  paffé  fur  les  dé- 
fLcfuolirti  de  ceux  qu'il*  uvoient  d'abord  rejetés  avec 
raifon,  ou  le*  ayant  fait  diipaioitre  avec  un  bémol 
on  un  dièfc  , ou  rendu*  moins  (cnfible*  par  un  mou- 
vement plus  rapiJc , alors  ils  comptèrent  quatorze 
nvsjjtas;  le  faux  tctracordc  fia  fiol  la  fi  étant  mis  en 
ifiipre  avec  le*  auucs,  & le*  tétracorde* 
MU  à porjphortes  ayant  été  accouplé*  comme  les  com- 
p-ut.  ( Momigny.  ) 


PL  Inftrumtm  des  Siamois,  qui  n’eft  autre  ehofa 
qu'une  elpècc  de  chalumeau  dont  le  fou  eft  dès-aigu. 


La  pédale,  qui  inrrodua  une  languette  de  buffle 
entre  claque  tiuiteau  & U corde , le*  etouftoir*  étant 
levés,  donne  aux  lotis  quelle  chofe  d'aérien  Si  de 
fut  naturel,  qui  a fait  donne;  a ce  jeu  le  nom  de  jeu 
UUfitp  ou  d'hurmomeu. 

On  emploie  pour  cela,  dantla  mufique,  une  farte  de 
trémolo  au  tremblcme  u radouci  6t  tende,  tout  a tour, 
qui  fait  beaucoup  d'effet,  fais  ptouvet  beaucoup  de 
talent. 


Le  charlutanifme  abufe  deces  divers  moyen*  pour 
f.ifcincr  les  yeux  ou  trompa  les  oreille*  fut  fou  de- 
faut de  (ciencc  6c  d’Iubih  té, réelle  j mai*  cela  ne  doit 
pas  empêcher  le*  grand*  piatiftes  de  tuer  parti  des 
iclfource*  précicutes  qu'offime  ces  différons  jeux  , 
foie  nulés,  fou  a paît  l'un  d:  l'autre.  Le  jeu  célcllc 
leui  cft  propt e à tendre  tout  <c  qui  a de  U douceur  , 
une  grâce  retenue  & une  limJ:  pudeur.  Le  jeu  de 
four  Jine  eft  propre  a imiter  it  harpe  U le  prQùato 
du  violon,  ainfi  que  le  détache  iec  de  l’aicbet. 


PIANO.  (Piano-forte  ou  furté-piano.)  Cet  inf- 
trj  meut  qui  a fuccédé  au  clavecin,  trop  automate, 


U y a quelque  chôfc  de  ncéVirfie  mêlé  au  jeu  ci-  , 
Une,  6c  lorfqu'on  veut  rament’  vers  le  jour  6c  à la 
clarté , on  peut  commencer  a le<cr  le*  étouffons , en 
tenant  toojouts  la  faurdinc  6c  le  ieu  céicftc  , put*  ôrcc 
a la  foi*  le  pied  de  toutes  les  pédilcs  , en  ménageant , 
pur  le  tact,  cette  tr.mfittoti. 

„ Qtfat-iî  fallu  psur  que  les  c«»de*  pufTent  foiffir 
les  coup*  des  matteaux  ? Qu’elle*  aillent  plu*  tendue* , 
plu*  faite*  & plu*  courte*. 

La  table  de  réfannancc  étant  rendue  le  rlus  fail- 
lible qu'on  put  fie  la  tendre,  6:  le*  corde*  bien  thot- 
fiet,  le  relie  dépend  de  l'adtion  eu  matteau  Se  de  la 
manière  dont  il  cft  garni. 
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frères,  qui  ont  commencé  à perfciiionccx  cer  infini- 
ment à Paris.  Leur  fabrique  cfk  tonjouts  la  plu*  re- 
nommée,  quoiqu'il*  aient  quelques  rivaux  qui  fem- 
blent  vouloir  parfois  balancer  teins  luccès. 

On  fait  des  pianos  carrés^  l Aigs,  à Jeux  cordes 
& à deux  pédales,  ou  a quitte  ppdalet. 

A trois  cordes  fie  à quatre  ou  jcinq  pédales. 

A cinq  oélaves  & demie  5c  à fis  oéhvct. 

On  en  fait  en  forme  de  chn/ccin,  de  différente* 
diincnfiont  te.  de  verticaux.  / 

Jufou'ici,  ce  n’efk  guère  qu’à  Londres  qu'on  s’eil 
occupé  fétieufemem  de  la  fabn.arion  du  piano  ver- 
tical. Plufieact  faveurs  y léufl 
fausfjifanrc  , Bc  cmt’autrcs  h 
menti,  Collard  ficrcs  fi:  col 


piano 

nt  d'une  manière  très* 
brique  de  MM.  Cle- 
ignic. 

4 (De  Momigny.  ) 

PIECE,/!/.  Ouvrage  Je fcufiquc  donc  certaine 
étendue , quelquefois  d un  rail  morceau  fie  quelque- 
fois de  plufieurs , formant'  ili  enlemblc  & un  tout 
fait  pour  être  exécuté  de  fuile.  Ainfi  une  ouverture 
rft  une  pièce , quoique  coiqpAcc  de  trois  morceaux  , 
fie  itu  op ira  même  cil  une  j fer,  quoique  divifé  par 
aélcs.  Mais  outre  cette  aç  cpiion  générique , le  mot 
pièce  en  a une  ptus  pania  1 re  dans  la  niufiquc  iidlru- 
ii  enraie,  & feulement  pai  certains  in llrumcns , tels 
que  la  viole  fie  le  c!avc:u  Par  exemple,  on  ne  dit 
point  une  pièce  <U  violon  ; !*on  dit  une  f mat*  : 6c  l'on 
ne  dit  guère  une  fonatc  de  clavecin  , l'on  dit  une  pièce. 

(É  J.  Roujfeâu.) 


Pixel  Ce  mot  a vieil  i 


fous  l'acception  de  mor- 


(cju  : cette  dcrnièie  cxpràTion  le  remplace. 

Ce  qui  prouve  comlnc  i la  muiîque  a fait  de  pro- 
giès  depuis  Rouiîcau  , c'el  que  pi  tique  toutes  les  (b* 


liâtes  de  piano  ont  été  ci 
l'article  pièce.  (Voy.  So 


poires  depuis  qu’.l  a écrit 
ÀTiSi)  ( Dr  Mvmigity  ) 


PI FJ},  f.  m.  Mcfuie  d temps  ou  de  quantité,  dif- 
rribuée  en  deux  ou  pluUcurs  valeurs  égales  ou  iné- 
gales. Il  y avoir  dans  TaJaenne  muiîque  ccctc  diffé- 
rence des  temps  aux  pieds,  que  le*  temps  étoirnt 
comme  les  points  ou  éléiicns  indivifibles,  fie  les  pieds 
les  premiers  campofcsJe  ces  élément.  las  u'rdi,  à 


Icuriour , éroicnr  lesél 

11  y avoir  des  pieds 
ment  le  diviirr  en  te" 
soie  .:  fc  divifer  en 
tiambe , qui  pouvoir 
ïambe  : l'ionique  cft 

Il  y avoir  des  pied*, 
iclauve*  fie  détermti 
rapports  agréables , 
tèrrs , fefquinctces, 
rte  Icfqitcfs  les  rapj 
feu  fcrilibîeii  tels, 
fonte  • mors 


s du  mètre  ou  du  chytbme. 


pies  qui  pouvoicnt  feulc- 
, fi:  de  compofés  qui  pou- 
autres  pieds  y comme  le  cho- 
réfoudre  en  un  tioJiée&un 
pyiriqut  & un  fpondee,  fitc. 

yehmiques , dont  Ici  quantités 
!s  croient  propres  à établir  des 
imme  égales,  doubles,  fcfqoitl 
c.,  6f  de  non  ihyrlimiqnes,  en-  j 
its  croie n:  vagues.  Incertains , 

U exemple  , qu’on  en  poutroic  j 
çm,  qui  , pour  quelques  fyl-  | 


Nb*  «MUfr  i - 

lobes  brèves  ou  longues , en  ont  unt  infini  terres 
ians  valeur  dercrminec , ou  qui , brèves  ou  longues 
feulement  dans  le.  règles  des  grammairiens , ne  font 
fenries  comme  telles  , ni  par  l'oreille  des  poètes  , ni 
dans  U pratique  du  peuple.  (/,  J.  Ro.  jfcau.  ) 

Pirn  Dans  ma  Théorie,  je  nomme  cadence,  pro- 
pofition  ou  pied,  U mcfurc  naturelle  qui  fe  forme  du 
levé  fie  du  frappé  qui  le  fuie , fou  que  cette  mcfurc 
foie  binaire,  ou  à deux  temps  égaux  ou  te  naire* , c cft- 
a-  lire,  à deux  temps  dont  l’un  eft  une  Fût  pins  long 
que  l’autre,  fie  foit  que  la  chute  de  cette  mrfirc  ou 
cadence  foit  mifcultue  ou  femimne.  (Voy ci  P*0- 
eottTioN  fie  Lfv«.  ) (De  Momjgny  ) 

PÎFFARO  ou  Cok  anglais,  haute-contre  du 
hautbois.  lr  (hument  qui  fait  un  bel  tffet  entendu 
très-fobrement.  ( De  Mamigny.) 

PINCÉ  ,/  m.  Sorte  d'agrément  propre  à certains 
inft rumens,  & furtout  au  cLvccin  : il  fe  faix  en  bat- 
tant alternativement  le  Ton  de  la  note  infé  Vurc«  & 
oblcrvant  de  commencer  fie  finir  par  la  note  qui  porte 
le  pincé.  11  y a cette  différence  du  pincé  au  tremble- 
ment ou  trille,  que  celui-ci  fc  bac  avec  la  note  fupé- 
rieuic , fie  le  pincé  avec  la  note  inférieure.  Ainlt  le 
riljc  fur  ut  fe  bac  fur  l'^r  6c  fur  le  /f,  fie  le  pincé  fut 
le  même  ut  fe  bat  fur  l’urfic  fut  le  fi.  Le  pincé  clfc 
marqué  , dam  les  pièces  de  Coupenn , avec  une  pe- 
tite croix  fort  f mblablc  à celle  avec  laquelle  ou  mar- 
que le  trille  dam  la  muüquc  ordinaire.  (Voytz  le; 
lignes  de  1 uu  Se  de  l'autre  a la  tète  det  pièces  de  cet 
auteur.  ) (J.  J.  RojJfeau.  ) 

PtNci.  Cft  agrémeont  n’cft  point  admis  dans  la 
mufique  modviue. 

PINCER,  v a.  C'ell  employer  les  doigts, au  lieu 
de  l'archet,  pour  faire  Tonner  les  cordes  qui  n’ont  point 
d’arche'.  Se  d 'nt  on  ne  joue  qu'en  les pjnfjnt ; tels 
font  le  citlre  , le  lurh , li  guitare;  mais  on  pince  a.ifii 
quelquefois  ceux  ou  I on  le  le  t ordinairement  de 
i aicner , comme  le  violon  fie  le  violoncelle  j 6C  cette 
manière  de  jouer  s'indique  par  le  mat  pi\^i catn. 

( J.  J.  Kouflcuu.  ) 

PIQUÉ,  adj.  pris  adverbialement.  Manière  de 
jouer  en  pointant  les  notes  5c  marquant  fortement  le 
pointé. 

Notes  piquées  font  des  fuite*  de  notes  montant  ou 
défendant  diatoniquement  . ou  rebattues  fur  le  meme 
degré,  fur  chacune  dcfquelles  on  met  un  point,  qucl- 
qucfoisiin  peu  afongé,  pour  indique^  qu’elles  doivent 
être  marquées  égales  par  des  coups  de  langue  ou  d'ar- 
chet fccs&dérachés,  fansietirer  onrepoiifler  l’a» cher, 
mais  en  le  faifatst  parler  en  frappant  fi:  fattnnr  fur  1j 
corde  autanr  de  fois  qu’il  y a de  notes,  dans  le  mêmé 
fens qu’on  a commencé.  (^.  J . Roi.Jfeau.y 
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q PIZZICATO.  Ce  mot.  qui  lignifie  pincé,  aver- 
tit qu’il  faut  pincer,  (Voy,  Pincer.)  (/.  J.  Roufftau.) 


PL  AG  AL,  j i/»  Tan  ou  mode  plaçai.  Quand 
foétavc  Te  trouve  diviféc  arithmétiquement , fuivanr 
le  langage  edinaite  , cclVà-d<re , quand  la  quarte 
au  grave  A U nuinte  à l'aigu  , on  dit  que  le  ton  cü 
p/./rù/,p  -il'  Cilill  guet  de l’authcuti  jue,  cni  la  quinte 
eft  au  grave  & la  q atte  à l'aigu. 

Suppofônli'oéiayc  A a Jivifcc  en  deux  parties  par 
L rfomtpaV.u  £•  SI  vous  moJu  et  entre  les  deux  U , 
dans  l’efpacêdu  »c  râi*'c , Si  que  vous  fu liiez  voue 
finale  fur  fan  de  ces  la  , votre  mode  eft  authentique. 
Mais  fi,  modulant  de  meme  entre  ce»  deux  ta , vous 
faites  votre  finale  fui  la  d minante  mit  qui  eft  inter- 
médiare, on  11e,  modulant  de  la  dominante  à Ion 
oâave,  vous  fj  fiiez  l-  final*  fur  h tonique  intermé- 
diaire, dan*  ces  deux  c-,1  le  mode  eft  plaçai. 


Voilà  toute  L liffétcncc,  par  laquelle  on  voit  que 
tous  les  ton*  font  réellement  authentiques,  & que  la 
diflinûion  n’cil  quedatis  le  dupalon  du  chant  &.  dans 
le  choix  de  L note  fur  laque  le  on  s'arrête,  qui  cil 
toujouis  h tonique  dons  l'authentique,  &lfc  plus  lou 
veut  la  dominante  dans  le  ; L gui. 


L’étendue  des  voix  Se  la  divifion  des  parties  a fait 
di  fparoir  e cts  diftinâiom  dans  la  mufique,  Se  on  ne 
les  connaît  plus  que  dans  le  plain-chant.  On  y <f»mpre 
quatre  t.»ns  plaçant  nu  colUtéraitx  i fa  voit,  |c  fécond  , 
le  quatrième,  le  (îiième  & le  huirictn~  tous  ceux 
dont  le  nombre  cft  pair.  (Voy.  Ton»  de  l’ Église.  ) 
( J . J.  lia  j/c au.  ) 


Plaçai.  Signifie  fubordonné  &:  fccondairej  fon 
fubordonnatit  efl  luUthenriquc. 

Les  modes  authentiques  Tont  donc  fubordonnans , 
Se  les  pijgaux  leur  fo.it  Juhordonnét. 

On  a compté  fuc^eflivcmcnt  trois  modes  principaux 
& deux  reconduites  , puis  fix  modes  authentiques  Se  üx 
plaça  ux.  (Voyez  les  exemples  des  tons  Se  moJet  dans 
les  planche»  du  plain-chant  Se  de  11  mufique  de»  An- 
ciens Voyez  anfii  Tons,  Mode»,  Phrygiens  Se 
Plain-chant.)  {De  Mjmigny.) 


PLAIN-CHANT,  f.m.C'cii  le  nom  qo’oo donne, 
dons  l’Eglif*  romaine,  au  chant  eccUfuiVique.  Ce 
citant , tel  qu’il  fubfifte  encore  aufourd  hui,  eft  un 
refte  bien  défiguré,  mais  hi.*n  précieux  Je  l’ancienne 
mufique  grecque  , laquel  c , après  avoir  pallié  par  les 
mains  des  Barbares,  n’a  pu  perdre  encore  tenue*  les  pre- 
rricies  brautés.  Il  lui  en  relie  liiez  pour  être  de  beau- 
coup préférable,  même  dm»  Pétrit  oû  il  eft  actuelle- 
ment, St  pour  lufage  auquel  if  cftdcftiné,  à ce  s 
trafiques  efféminée*  St  théâtrales , ou  maulîadcs  St 
pUtes,  qu’on  y fubflituc  en  quelques  ég’.ife»,  fans 
gravite  , fans  pour,  tins  convenance,  St  fans  refpcd 
pour  le  lieu  qu’on  ofc  atnli  profaner. 


Le  temps  ou  les  Chrétiens  commencèrent  d’avoir 


_ égtifes , Stidy  chanter  de»  pfeumet  &d  autres 
hymnes , fut  cellboù  la  mufique  avoir  déjà  perdu  prcl- 
qne  tome  fonaneinnc  énergie  parmi  progrès  donc  j’ai 
cipofé  ailleurs  fesca’-'fa  Les  Chrétiens  s’etant  fiitis 
de  la  inulique  dus  l érat  où  ils  la  trouvèrent,  lui 
ôtèrent  encore  U pus  grande  force  qui  lui  étott  r»  ü»  c f 
faveur,  celle  du  tbtlmie  & du  mètre  lorsque,  d-*» 

..b.  . al  Ia  >>ai.  ...  ni  É .1  î 1 9.  1. 1 M\f  . 


vus  auxquels  elle  voit  été  appliquée  , ils  la  tnmfpor- 
. lacré* , 


tèrciit  à la  piofc  d*  livre»  faeré*,  ou  à je  ne  Lis 
quelle  bi'baie  polie,  pitè  pour  la  rrulujuc  que  la 
profc'ir.êœc.  Àlor , l une  des  deux  patrie»  ronltj 
tutives  s'évanouit,  i léchant  fe  traînant  uniformé- 
ment St  fans  -ucunerlpèce  de  .inclure,  de  note*  m 
notes  ptcfqu’égales  perdit  avec  G marche  rhythmi- 
que  St  cadencée  , roue  l’énergie  qu'il  en  itcev  >:t.  Il 
n'y  eut  plus  que  quel  uet  hymnes  dans  le f quelles  ou 
fentit  eocote  un  peu  i cadence  du  vers,  m.  i'  ce  r r 
fut  plus  la  le  caraâée  du  pi ai n chant , dégénéré  le 
plus  fouvent  en  unepùlmoiie  toujout»  monotone 
U quelquefois  ridicul,  lur  ui.c  langue  telle  que  la 
latine , beaucoup  mois  harroonieufe  U accentuée  que 
la  langue  grecque. 


Malgré  ces  pci  te?  fi  grande»,  fi  eficnricllcs,  ft- 
p!ain- chant 9 coofexve "nillcurs  par  les  piètre*  dur.* 
fon  cataélèîç  primitif,  dp  fi  eue  tout  ce  qui  elt  exté- 
rieur & cérémonie  danseur  eglife  , ofire  entote  aux 
connoifTetits  de  precteu  L*.  gr  ecs  de  l'ancienne  nié- 
lodic  & de  lies  divers  foie»,  a u mt  qu’elle  peut  fs 
faire  fenttr  fans  mifurtSc  fans  tliythine,  Se  dans  le 
fcul  genre  dutoni  jue  ,|*fun  peut  dire  u’ètrc  dans  fa 
pureté  que  le  plain-ch^r. 

Le»  divers  mode*  y à fervent  leurs  deux  diftinc- 
tions  principale*. , l’Onejp  U différence  des  fon  'a- 
meotalc*  ou  coniques,  £ autre  par  la  différente  pofi- 


rion  dv»  deux  fdfti  ton*  félon  le  Jrgié  du  fyftèmc 
diatonique  naturel  ou  fe  ouve  U fondau.enul  • , Se 


fclon  que  le  mode  aurlirüquc  ou  plaçai  irprclcmc 
lei  deux  tccraco'de  c.m|  n:  : ou  • diqofms.;  (Voyez 
Systèmes,  Txtracorde,  Tons  de  C Eglise.) 


Ce*  mode*,  tels  qu’ils  nu*  ont  été  tranfmis  pai 
les  anciens  dunes  ecclcii  Lques,  y ;c  uifetvtut  une 
beauté  de  caniûè.e  fie  un  variété  d’affedion*  bien 
fcnfiblcs  aux  ct.nnoilTents  *>urpn:vcnu» , fie  qui  une 
confe  vé  quelque  jugement  orciiL  pour  les  yftèmes 
mélodieux  étab  i.  fur  de  prUipé*  diftéier-sd*  ‘ i Y»rrcs. 
On  peut  dire  qu’il  n*y  a tir  de  plus  ridimL  fit  ds 
plus  plat  q je  ce*  plants-thak:  ac  ommodés  à la  mo- 
derne, prétimailiés  des  omerens  de  notre  mufique , 
& modulé*  lur  les  cordes  de  îos  mode*  : - ouum  h 
l’on  pouvoit  jamais  marier  n uc  fylUaie  hnr  maniijuc 
avec  celui  des  mode* an. un», qui  cl  éubh  lu  de» 
principes  tout  ddfèrens! 


On  doir  favoir  g é aux  demies,  prévôts  5c  ch  .n- 
ttes  qui  s’opp:*fcnt  a ce  baibiK  mc'Lnge,  & d tirer 
pour  le  ptog  ès  St  la  pctfcclion  un  an  qui  n’ell  pas, 
a beaucoup  pies , au  point  oti  hn  croit  i’avoit  mis, 
que  ces  pxicieux  telles  de  fauttaiicé  foient  àdèîcm.nc 
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t:«nfnm  J ceux  qui  autour 
i ira  pour  en  enrichir  le  fyfiêffic 


4dc3|dc 


: & d'auto* 


Loin  qu'on  doive  portet  notre  lulîqnc  dans  le 
phun-chjnt , j-'  fuis  pcrluadé  qu'on  cgneroir  a tranf- 
porter  Itp/din-c/tjut  daoiuonc  mulj  ic  j mars  il  fau- 
ctioir  avoir  pour  cela  beaucoup  pluiie  goût , encore 
plus  de  fuvoir,  le  lutteur  être  exenjt  de  préjugés. 


Le  pijin- chant  ne  fe  note  que  I 
1 on  n'y  empluie  que  deux  clef., 
S.  la  clef  Je /il,  qu'une  feule  t ’ 
un  bémol,  St  que  deux  figures 
longue  ou  carrée,  à laquelle  i 
une  queue,  le  la  brève  , qui  c(t 


.Vmbroife  , archevêque  de  Mi; 
prétend,  l'inventeur  du  plain 
uu'il  donna  le  premier  une  fori 
tuant  ceclcliafbquc,  pour  i'a 
objet,  Si  le  garantit  de  la  ba 
ment  où  tombait  de  fon  temps 
pape,  le  perfectionna  li  Int 
coulct vc  encore  aujourd'hui  a 
«çHfcs  ou  fe  pratique  le  chun 
licane  réadmit  qu  en  partie 
St  prclque  par  force,  le 


quatre  hgucx.  S: 
oir , la  clef  d'ur 
iofitton.  lavoir, 
lavoir,  la 
quelquefois 
lofange. 

fur,  à ce  qu'on 
utr,  c'cli-a  dire, 
& des  règles  au 
iprtcr  mieux  a fon 


goire  même,  if  lui  donna  aufb  des  antiphomers  de 
S.  Grégoire  t qu'il  uvoit  notés  lui-même  <n  note 


M De  ces  deux  chantres,  le  feigneur-roi  Châties, 
**  de  retour  en  1 rance  , e.i  envoya  un  à Meiz  3e 
« l'aune  a Soiflons,  ordonnant  à tous  les  maîtres  de 
» dune  des  villes  de  France  de  leur  donner  à corriger 
■>  les  antiphnnicis,  & d'apprendre  d'eux  à chanter. 


» Ainfi  furent  corrigés  les  anciphomers  frança; 
» chacun  avoir  altérés  par  des  additions  Se  rcira 


5:  du  déjjérifle- 


luivant  d*un  ouvrage  du 
Frauefort  en  contient 

querelle  fur  le  plain-chant , 
nos  jours  lui  la  midi  que, 
ilfu;.  Dieu  t aile  paix  au  gracu 

« Le  très-pieux  roi  Charl 
**  la  Pique  à Rome  avec  le 
«s'émut,  durant  les  féres 
« dur  très  r-  maint  3c  les  ch. 

» fais  prête  udoicot  c lu  mer 


lîquc.  Gtégoue, 
na  la  forme  qui! 
c fie  dans  Us  autres 
ain.  L’cglife  g.il- 
coup  de  peine, 
grégorien.  L’extrait 


meme,  imprimé  à 
détail  d'une  ancienne 
ii  s'elt  renouvelée  de 
ii  n’a  pas  eu  la  même 
iiatScmagnc. 

tant  retourné  célébrer 
«eut  apolitique,  il 
ne  querelle  entre  les 
tes  fiançais.  Les  Irao- 
eux  & plus  agréable* 


au  ope 

par  des  additions  ic  retranebe- 
« meus  à f.i  mode , Si  tous  les  chantres  de  France 
*’  appuient  le  chant  romain,  quils  appellent  m.im- 
**  tenant  le  chant  français  ; mais  quant  aux  Ions 
»»  tremblans , flancs , battus , coupés  dans  le  chanr , 
»*  1rs  français  ne  purent  jamais  bien  les  rendre,  fai- 
•»  tant  plutôt  des  chcvrorcmens  que  des  roulement,  à 
» cattic  de  la  rudclle  naturelle  & barbare  de  leur 
“ golicr.  Du  ttù c,  la  principale  école  de  chant  de- 
| M nicuca  toujours  a Metz;  St  autant  le  chanr  romain 
'»  ùtrpalle  celui  de  Ment , autant  le  chant  de  Metz 
uiurpatlc  celui  des  autres  écoles  françaises.  Le'. 
» chantre»  romains  appt  ire  ne  d«  même  aux  chautrcs 
n français  a s'accompagner  des  in(f  rumens  ; Si  le  fei- 
*>  gneur>roi  Châties  ayant  derechef  amené  avec  foi 
» en  Fiance  des  maîtres  de  grammaire  Si  de  calcul, 
» ordonna  qu’on  crablic  pat  tout  l'étude  Je*  lettres; 
» car  avant  le  dit  Seigneur- roi.  Ton  n’a  voie  en  France 
» aucune  connoiflancc  des  arts  liberaux.  « 


s ment  que  les  romains  » lel  romains  , fe  dilant  les 
>«  plu',  lu  vans  dans  le  chaf  ccdcftaihque , quils 
» a voient  appris  du  pape  S.  piégoirc,  accufoient  le* 
» Lançais  de  corrompre,  éefeher  âc  défigurer  le  vrai 
«chant.  La  Jil’pute  ayant  dé  portée  devant  le  Sri- 
« giicuc  roi,  les  français,  di  le  renotent  foxts  de  fon 
“ appui , tnluitoicct  aux  cpnrrcs  romatus.  Le*  ro- 
» mains,  tiers  de  leur  guiJ lavoir,  Sl  coraparaot  la 
•i  doârine  de  S.  Grégoirfi  la  rullcttc  des  aucics, 

• les  ti.iiro;cmdVnoransldc  rufcrcs,  de  fors  3c  de 
*•  g'OlLrs  bércs.  Comme  J:  te  altercation  ne  hnilfoic 

• pis,  le  iréf-pteox  roi  Charles  die  a lés  chantres  : 

• Déchirez  nous  quelle  i l’eau  U plus  pure  3c  la 
« mrillrure , celle  qu’on  fend  a la  fourcc  vive  d’une 
».  fontaine,  ou  celle  de*  idoles  qui  n’en  découlcntquc 
•i  de  bien  loin?  lis  dirciUtous  que  1 eau  de  U lourcc 
... croît  la  plu*  pure,  &;  Jtic  d;«  rigoles  d'autant  plu* 

* 3c  (ale , qu'ell/ venoi:  de  loin.  Remontez 


Ce  paflage  cft  Ci  curieux  , que  les  lecteurs  me  (au- 
ront gié  fans  doute  d en  txaulcrtre  l’original. 

Et  rexerfus  efl  rex  piiffimus  Car  oh  s , (f  cclehavit 
Rome  pafeka  lunx  domno  apoftoiico . EtCt  orta  cft  eon- 
t.ntio  per  dits  fiftos  pafeh a inter  camorts  romanorum 
0 galtorum,  Ùi^cbant  fi  go  lit  meliiis  cantate  & put - 
thnits  quàm  romani  ViSebant  fi  romani  dvdijimi 
cantilcnas  ecctepjftUas  proferre , peut  docii  fuiront  à 
fanâo  Gregoriopapà  3gollos  ccrraptk  cantate , & can - 
tclenam  fanam  deftrurndo  diUceran.  Que  eontentio 
and  domnum  reçtm  C'a  rot  um  pervenit . Gatti  xco 
pi  opter  fleurit  uicm  do  mai  régis  Caroli  vat de  ex  prohi- 
bant eantoribus  romanis  ; romani  veto  propter  a-clo- 
ritatem  magne  doit  ri  ne  eos  ftultos  , rufticos  O indotfos 
velus  brut  a animalia  offtrmdbam , & dodrinam  fancii 
Gregorit  preferebant  rufticiiati  eorum.  Et  etm  a tier- 
ce tio  de  r.ei  trâ  parte  pniret , aie  domntu  phfpmus  rex 
Larolui  adfuos  cantores  : Ûictti  palàm  qus  purior  tftt 
Ci  qui  s ntc/ior , aut  fans  vrvjrj , au:  rtxuli  tjui  longe 
decurrcnw.  t Rifponderunt  omnes  und  voce , fon: cm  , 
vc  lui  cap  ut  & originem  , puriorem  effet  rtvuJos  auicm 
ejus  quant 6 longiùi  d finie  teieffenra  , tanto  turtulen. 
lot  0*  fordisus  ac  immunaiiin  cormptos  ; fir  ait  dom- 
nus  rex  Car  o/us  : Rxve'timini  vos  ad  fintem  fantli 
G'egoni  , quia  manjejte  coi  rugi  fis  eantiienam  eccie+ 


qu'ellf 

••dune,  reput  le  feigntfr-roi  Cluiles,  à la  fontaine 
m de  5.  Grégoire  , do  ni  vous  avez  évidemment  cor-  j paftieam.  Max  petiit  damnas  rex  Carotus  ab  Aauano 
> rompu  le  chant,  lintlite  le  Sctgneoi-xoi  demanda  * papa  cantores  qui  ïranciatn  corrigèrent  de  canut.  At 
*•  au  pape  Adrien  de*  cl  unie*  pour  corriger  le  chant  ) itle  dédit  ci  Thtodorum  fy  Üencdiciumsdoli:jpmosean- 
*»  français,  SC  le  Pape  lit  donna  Théodore  3c  Benoit,  I tatores  qui  à faiiiio  G egorio  e'uaiti  fieront , trjbuit- 
• défi  chantres  tiês-ffam,  3:  inütoiis  par  S.  Grc-  que  anuphonarios  Jandi  G'ego'ii  è quos  ipfe  nutaverat 


m 
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mot*  romanà  : domnu-t  vtio  ttx  Carolus  rivtrttns  >1 
Francium  mi fit  unum  cantç/em  in  Métis  i tvitdtt  3 al - 

urum  in  Sucflonis  civitjie  %pf  sapiens  di  omnibus  ci- 
vil atisui  francia  magiil'osJckoU  antiphonarios  as  ad 
iQrrigtnaum  truàtre , Ü at>  ci  s àifiac  caneare.  Corrnti 
/une  ergà  dntiphonjrti  Francomm,  quoi  uhùfiuifqut 
pro  fuo  ariitrio  \i  iuvarai%  addens  vcl  minuenj  ; à 
omnex  Francia  cantons  Uidiccrurtt  nutum  romunam 
quant  aune  votant  noidm  franc ifiam  : excepta  quod 
t remuée  s \<l  vmnulas  , fixe  tolùficiics  vr l JccabiUs 
votes  in  camu  non  potetant  perfecTr  txprimere  Franei , 
ndturj/i  voce  barbarie  J frangent*  s in  guiture  vaCes% 
quùm  potiUs  exprimante*.  MajUp  autem  magiflerium 
cantonal  in  Métis  remanfit  ; quaniumque  magiflcrium 
roman  um  Jupe  rut  Mettn  c in  arte  cdnuindi , tanto  fit- 
ptrut  Meienfis  eau:  i le  n a citeras  jlholas  galtorum.  Si- 
mili ter  e ruât  iront  romani  cantcres  Francorum  in  ane 
O’gunar.di  ; & donmus  riX  Carv/us  itetittr.  à Rom  J ar- 
tis  grimm.ùicê  6‘  computatoria  magflros  ftcttm  ad - 
duxtt  in  Franciam  t&  ubiquè  fiudium  tittetaram  nepan- 
dere  j .jfit.  tnic  ipfum  etum  domnum  rcgtm  Carolum  in 
iw  nutt/tm ftuium  fucrut  tucralium  artium.  Vite 

Annal.  6t  H fl.  Francor.  ab  ati.  708.  a J an.  990. 
Scripîoret  cocr  anco?.  impr.  Franroiîntt  1594.  !‘ub 
vitâ  Caroli  magni,  (/.  J.  Ronfle  au.  ) 


Plaim-chamiv  Que  fait  Rouflciupomû.hîr  d'ac- 
corder  les  iJées  chimériques  bju'il  scll  formées  fur  Li 
peifc.H'  ji  de  la  mulîquc  des  Cirées,  d'apxit  tes  récits 
mervei.lrux  le  incnfongets  de  ce  que  l'on  tft  convenu 
d'appeler  fhrftoirc?  fl  u deux  moyens  pour  cela}  le 
premier,  ccft  de  prétendre  que  Icnan-cLint  n i II  que 
de  la  mulique  grecque defgurU  ; le  f tond  cft  de  dire 
de  l’hymne  à NVmélis  & de  l’ode  de  Pindarc  (qui 
fon:  de  la  mulique  grecque  non  défigure  t , mais  peut* 
être  ty&ieart,  même  au  plain-chant  ) , que  ûou*  n‘en 
pouvons  pas  juger,  parce  que  nous  n’en  cunfiu.ltm» 
que  ks  notes  lans  en  avoir  le  vrai  mouvement  fit  le 
goût. 


Mais  ft  les  notes  Se  leur  thythme  font  trop  peu 
pour  juger  absolument  de  tout  le  prix  de  l'air  que 
forment  ces  notes,  elles  lufblenr  du  moins  pour  en 
connoître  la  valeur  , comparativement  au  plain-chant 
& à notre  mulique. 


Que  rcfulre*i-il  de  l'examen  impartial  des  morceaux 
grecs  qui  nous  relient?  Que  cette  mulîquc  cil  faite 
dans  le  ftyfct  fie  le  gente  du  plaia-ehant , fie  qu  elle 
n’cft  que  du  plain-chant  ; Si  que  celui-ci  t qui  ne  lur 
ell  en  rien  inférieur , n’eft  pas  de,ü  mulîquc  gfccque 
di  figurée , mais  tour  ftmplewtn:  Je  latnulique  grecque, 
ou  comme  celle  des  Grecs. 


Quand  les  Romains  conquirent  la  Grèce,  ils  ne 
fi'entquefefonrtrer  dans  cette  mulîquc,  laleulc  con- 
tai: aloisi  car  la  mulique  grecque  u’étoit  pas  une  mu- 
lique particulière  àtc  peuple,  mais  celle  du  m*  ndc 
mufti  al  tout  entier,  l'are  étant  encore  au  berceau,  re- 


lative mco:  aux  progrès  qu’ iia  faits  dcpuiscctcetpoque 

reculée. 


Les  modes  ti  plain-chant , les  modulations  fie  £1 
coDtexcure  tôle  entière  ne  font  autre  chofe  mvi  le< 


modes,  les  n Oublions,  la  contexture  fie  le  fy(lénn« 
de  ta  muftipic  ds  Anciens.  Tott  ell  fétracor  : il  d.i 


l’une  comme  das  l’autre  de  ces  d:ux  tmiliqucs. 

Pourquoi  Roifcau  dit-il  que  les  Chrétiens , sVrant 
failîs  de  U mubue  dans  l’exat  oü  ils  t.i  rrnr. vêtent, 
lui  Atèrtnt  encor  U plus  grande  force  qui  1 i «eu 
reliée,  celle  do  rythme  St.  du  mitre , torique  des  **rs 
auxquels  dit  avu  toujours  éré  appliquée,  ils  U es  as  l" 
portèrent  a Li  prot  des  livres  façnrs?  Ce  reproche  » e 
peurrorc  leur  être  ait  qu’auunt  qu  ils  cirlknt  burr.c 
coure  la  raulnjuc  .ce  fcul  ufagr.  Mais  s’rl\  ne  nitfu- 
loienc  pas  tous  Icus  cbams,  parce  que  1er*  partie  t le 
icfufoienta  ctttc  gnc,du  moins  iis confct voisin  ikc 
rliythrre  S:  la  mcfutàtcutceqiu  en  croit  lufccptrb’c. 
Ncplùs  voir  de  inèt:  danscetre  mnfique , c'çft  comme 
li  l on  dtlo;t  qu  il  n ft  plus  de  inclure  «Lns  les  opéras 
où  le  récitarfdomii:. 


Il  faut  bien  pretire  garde  que  la  mefure  n'ér»*ir 
pas  d^ns  i sntiquiticc  qu’elle  cft  devenue  dans  le* 
temps  modernes,  fij-ar  la  néeelTité  de  Éûre  rr.tr chd 
régulièrement  enferme  plu/ieurs  parties  diiférrntcs. 

Quand  on  ne  chatoie  qu’à  une  feule  partie,  le 
thythme  te  noir  lieu  p melufp  dans  la  mulîquc,  qri 
n en  avoir  fou  vent  pa  <1  aune,  parce  qu’il  écoitfufti- 
lant  alors  pour  guidâtes  rhameurs  Se  pont  l'eander 
le  chanr,  le’on  la  mafhc  de  la  ptufodie. 

L'ifochronifme  dc|:mps  n’tft  devenu  indifpcnf?4 
blc  que  depuis  que  riiknonic  cft  mile  en  ufage  prif- 
que  dans  tout  fie  par  coi.  (. 

Qu'écoit  1:  chant  aib.oihea? 

De  la  mtrlîque 


B 


& 


Qu  {ft  le  chuot 
De  lu  rauliq'ie  grec 
Tout  eft  donc  grec,  ire  compte  3 

Jufiju'i  I.  dkouvettele  l'iurmorir  Se  du  contre- 
point , ou  jufijuau  mo.T.ot  ou  Ion  u commencé  a en 
fuirc  uïage,  le  fsftème  ti  lïcal  ayjnt  i i cm  ft.nn'. 
ment  tctr.rcordül , il  u ton  urt  ëte  le  même  ope  . lie/ 
Ici  Otcct  S:  les  peuples  atrrtéun.  Depuis  il  cft  de- 
venu hdtinoniqut , ne  putineoc  meVnuVycc  qu'il  et'  ::. 

Quand  tmdk  an  neilbnei  qui  ne  font  que  pin 
ou  point  rr.tift, ternes,  que.-  fyirime  des  Grec-,  etoi: 
mélodique,  elles  s'imaginer  que  cela  veut  dite  «ne 
leurs  chants  étoient  tout R-  déltéiab  cs.  Si 
flots  elles  le  font  une  idéeVumante  de  ente  viril:.- 
mulique,  S:  la  ci  oient  de  hiucoup  lupéticuti-  a tou: 
ce  qu'offre  de  mieut  celle  ^ ,os  itsurs  : elles 
vent  iurtouc  dans  cette  qualit  de  m iladiq.t,  quelles 
confondent  avec  mOv*in.fehmt  railon  de  hait  da- 
vantage l'harmonie  maulliid  qui  les  ennuie;  elles 
voudraient  voir  renaître  les  but»  jouis  de  la  Gièro 
pom  cn’trdrt  les  vêts  de  Saho  fut  des  air»  gtec',. 
Mais  h elles  uvoicm  que  la  iqlio-c  de  ce*  auî  nr 


* 
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au-defiôu*  de  celle  de  Lully,  Corriien  elles  s’em- 
prefetoient  à faire  Jci  vaux  contrailcs  ! 

San*  dontc  que,  .ian*  la  fimplicité  lies  air*  ancien* , 
il  *'cft  rencontré  pluheur*  fui*  d'aJli  f hcuicufc*  eom- 
hinailbn*  défont  pour  former  quchve;  mélodies  qui 
pUironr  étcmellcïiicuri  mai*  poui  luc'quci-ucct  de 
rci  trouvailles,  que  de  châties  mügfiHuns  iciùltoictu 
da  fyttcmc  céiucoritl  1 

Comme  on  s'enivre  avec  du 
qu’avec  de  A'eiccUcnt , on  s'cmivj 
Grecs  avec  de  la  mu/ique  qui  eft  à] 
v»n  de  Surenne  eft  à celui  du  c!oi 
meilleurs  vins  J'Efpagnc. 

Pourquoi  le  docicur  Bumey  ni 
difteicncc  qui  culte  eoric  ic  ch 
t,"t£DfUR  ? 


usais  vin  ainfi 
il  du  temps  des 
nckie  comme  le 
Vougeot  ou  anx 

t-u  pu  trouver  14 
urnororfita  de  le 


Cell  que  les  foiblr*  nuances  epe  les  loi  Mrs  pro- 
g.i,  amèr-ent  dans  un  genre  qucloiiquc  , ne  peaveur 
erre  (curies  que  par  ceux  qui  eu  tfuno.iiYnc  bien  d«ns 
toute  ion  étendue  Je  véritable  ci|t  Pour  ceux-là  on 


ne  peut  y rien  ajouter , rien  y 
$ en  aperçoivent.  Mais  il  faut  èi 
polivdcr  cecte  fUriftiqae  com|  * 
être  frappé  de  fc*  moindres  i 
qu’on  Véloignjc  de  l'époque  od 
le  confondent  avec  de  plus  irr 
lent  comme  Je*  afpénu-s  de 
quand  on  voit  ces  fruits  a une 


<lacer  fins  qu'ils  ne 
contemporain  pour 
te  d'un  arc,  ou  pour 
|uiii;ions.  A raclure 
fe  font  faites,  elles 
irrantc*,  6c  dilparoif- 
pc.u  des  oranges, 
’ te  diliance. 


Il  faut  être  trèvlubitué  à a pureté  du  chant  gré- 
gorien, ou  plutôt  à toutes  fcsra.iclies  6c  modulations, 
pou:  s’apercevoir,  dans  les  rch.ccaux  de  pfuin-chant 
qu’on  nomme  tronqué* , ce  c J quoi  il*  diffèrent  des 
^curables  chants  grégoricu«lll  eft  certain  que,  de 
374»  temps  où  S.  Ainbro.l'd  fut  ordonné  prétte,  à 
404,  époque  de  U monde  I.  Grégoire,  le  plain 
ihant  a dû  faire  des  progrès  Jttiubir  quelques  heureux 
ch.mgemctts;  nuis  quand  onfvicni  douze  ou  quinze 
fièclcs  après  pour  les  confiât*,  il  eft  bien  permis  de 
nrp.ii  les  apercevoir  loriqu'di  n'ont  pat  été  ufTe 1 Icn* 
fi  blés  pour  opérer  une  rcvullcion  marquante. 

La  léforme  de  S.  Giégqfrc  ne  fait  époque  dan*  ie 
chant  que  pour  I oclrc  quelle  mit  dan*  les 
er  léfu^iquCS,  polir  les  norcs  üéfignért  par 


1 icr:;e*del'aip|ubct  AB 

k In  J»  ut  ri  mi  fj  [tU, 
apportée  a ce*  diver*  cha 
• doute  être  améli 
lui  même. 


D E F G , qui  répondent 
non  pour  la  per  fe  dion 
, quoique  plusieurs  ont 
» loir*  fe*  ordres  ou  par 


(a  iliJférence  de  la  m 
Lully  eft  infiniment  pl  i 
chant  d’Ambroife  au  pi 
pendant , toute  réelle  qi 
peut  facilement,  de  nm 
polition  de  Lully  avec 


;nc  dr.  Rameau  à celle  de 
anfiblc  que  ccle  du  pUia- 
n chant  de  Grégoire.  Ce- 
fuit  cette  différence , ou 
urs,  confond!  e une  com- 
te corapofition  de  Rameau, 


quand  on  entend,  pour  lia  picimè.c  fou,  de  Lune  4: 
de  J*  i^rrc  de  ces  mu/iqif  s. 


_ P L E 

Pourquoi  S.  Ambroife  n'a-t-il  put  appliqué  l'A  i 1 1 * 
première  note  de  nacre  g mime,  qui  rli  ut,  puiloue 
cet  ut  eft  U tonique , & par  CO  iféq  uent  la  nott  pnn- 
opale , U reine  du  ton  J 

Ccrtqti'on  avoir  appris  la  mufique  des  Créer,  le 
que,  dans  leur  fyftème  . l'bypjte-hypjtoa  t'tpir  ji , 
comme  la  première  note  du  lyltèmc  uttacordal , qui 

•• 

Si  ut  ri  mi , mi  fa  fat  ta , /a  fi  tu  ri , ri  mi  fa  fat, 
Jui  ta  fi  u: , ut  ri  mi  fa  Je  fa  fol  ta  SI. 

Mair  d'après ce  qae  vous  énoncer  là,  ntedira-t- 
on,  la  feeere  A déc  roît  s'appliquer  i fi.  — Cela  elt 
vrai;  mais  S.  Grégoire  ne  commença  pas  l'on  epta- 
corde  par  la  principale  des  principales,  mais 
noce  au-defl'uus. 

Pourquoi  celte  bizarrerie  î 

C eit  qae . depuis  long-temps,  le»  Grecs  .-.voient 
devoir  ajouter  une  corde  au-delfous  Je  leur  premier 
e placarde  y#  ui  ri  mi,  mi  fa  fat  ta,  afin  de  confirmer, 
par  cette  note  fumumirai't  ou  pruJUmkunomlnc , 
que  Ion  «y.  ir  pâlir,  avant  d'y  arriver,  par  les  Tept  de- 
grés diatoniques  qui  forment  un  fyftème  complet  en 
lui-mèmc,  puifpi’ll  ne  peur,  lans  changer  de  ion, 
que  fe  répéta  apcès  Ces  fept  cordes , foie  an  grave, 
loir  a I aigu. 

Voilà  comme  ce  tm  reçut  pour  défignarion  la  pre- 
mière lettre  de  l'alphabet  romain,  au  lieu  d’appli- 
quer eetro  lettre  à fi  ou  a lut. 

Il  y a tins  dourc  là  de  quoi  dérouter  bien  du 
monde  ; car  d’après  la  connoilfancc  que  fit;  eft  la 
principale  note  du  ton , non-feulement  parce  qu’elle 
commence  la  gamme  des  Modernes  , maii  parce 
qu’elle  en  eft  la  ionique , il  eft  tout  naturel  iv.« 
s'étonne  que  i'A  11c  lui  l'oit  point  appliqué. 

Remarquer  bien  que  les  Grecs  n’ont  pas 
faute  d’appeler  principal  et  h de  l'oftacordc  t*  t. 
ri  mi  f ! fat  taj  mais  qn'its  l'ont  nommé  furnumi- 
rji'e,  afin  qae  l’on  fe  fouvinr  f-Ujours  que 
initiale  des  feyt  rétracordes , arrangii  dont 
naturtl,  eft  si.  ( Ot  Marne 

PLAINTE.  {Voyez  Acer  NT.) 

PLECTRUM.  Peut  bâton  pointu  4c  crorha 
les  dcui  boni. , dour  le  fervoicnr  les  Anciens  pour 
frapper  les  cordes,  »u  lieu  de  les  pincer 

doigts.  -'•ifcfc* 

Le  morceau  de  plume  dont  on  fe 
la  mandoline  tient  Heu  de  plcürum. 

PLEIN  CHANT.  (Voyez Piain- 

PLF.IN-JF.U,  fe  dit  du  jeu  de  l'orgue  , lorlqu  on 
a mis  tous  les  ccgiAtes,  & autli  lorlqu'on  remplir 
coure  l'harmonie  ; il  l'e  dit  encore  des  inllrumm 
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d'archet,  lotfqo'on  en  tire  roue  te  Ton  qu'ilf  reuvent 
donner.  (J.  J.  Roujfiau.} 

Plein  -t  eo  ne  fc  dit  par  de  roui  les  regidret  tirés 
de  l'orgue , puisqu'il  n'entre  dans  le  plein-jeu  aucun 
des  jeux  d’anche  . tels  que  les  trompettes,  les  clai- 
rons , les  ctomorncs  8c  le  hautbois.  Ce  qui  compote 
le  plein-jeu , ce  font  uniquement  les  jcui  de  fond , 
tels  que  les  bourdons  , les  ptellans , les  dûtes  , les 
doubleetcs , les  tierces , les  naCards , les  fournitures 
te  les  cymbales. 

Le  grand  jeu,  au  contraire.  Te  compofe  de  tous 
les  jeux  d'anches  8c  des  bourdons  8c  ptellans. 

( De  Momigity.  ) 

PLIQUE /.  Plica.  Sont  de  ligature  dans  nos 
anciennes  mufiques.  La  p/ique  droit  un  ligne  de  retar- 
dement ou  de  lenteur  (Jignum  morofitatij , dit  Mûris). 
Elle  l'c  faifoit  en  paflant  d’un  Ton  à un  autre , depuis 
le  femi-ton  julqu'i  la  quinte  , (bit  en  montant , fois 
en  dclcendant  ; 8c  il  y en  avoir  de  quatre  fortes  : la 
plique  longue  attendante  ell  une  figure  quadrangu- 
laireavec  un  feul  trait  afeendant  à droite,  ou  avec 
deux  traits  dont  celui  de  la  droite  elt  le  plus  grandi 
h plique  longue  dci'ccndante  a deux  traits  defeendans 
dont  celui  de  la  droite  cil  le  plus  grand  ; la  plique 
brève  afcrndancc  a le  trait  montant  de  la  gauche  plus 
long  que  celui  de  la  droite,  8c  la  dclcendame  a le 
trait  dclcendant  de  la  gauche  plus  grand  que  celui  de 
la  droite.  (/. /.  Æ»  uffeou.) 

POCHE  ou  PocHtiTt.  Petit  violon  de  poche 
qui  a la  irème  tablature  que  le  violon  , 8c  donc  les 
maitres  de  danfc  font  ufage , comme  étant  plut  com- 
mode à porter  qu'un  violon  de  calibre  ordinaire.  Il 
Tonne  l'oâave  au-defTus  du  violon. 

POINCT  ou  Point  , f.  ni.  Ce  mot,  en  mulique, 
lignifie  pluficuis  chofet  différentes. 

Il  y a dans  nos  vieilles  mufiques  fia  fortes  de 
pointe  ; favoir  : point  de  petfrâion  , point  d'imper- 
fcâion,  point  d’acctoilTemcnt , point  de  divifiou , 
point  de  tranflation  8c  point  d’altération. 

I.  Le  point  de  pctfeâion  appartient  à la  divifion 
ternaire.  U tend  parfaite  toute  note  fuivic  d'une  au- 
tre moindre  de  la  moitié  par  fa  figure  i alors  , par  la 
force  du  point  intermédiaire , la  note  précédente  vaut 
le  triple  au  lieu  du  double  de  celle  qui  fuit. 

IL  Le  point  d'imperfeétion  placé  à la  gauche  de  la 
longue  diminue  fa  valeur  , quelquefois  d'une  ronde 
ou  lemi-brive , quelquefois  de  deux.  Dans  le  pre- 
mier cas , on  met  une  ronde  entre  la  longue  8c  le 
point  j dans  le  fécond  , on  met  deux  rondes  à la 
droite  de  la  longue. 

III.  Le  point  d'accroifierrent  appattient  à la  divi- 
fion  binaire,  ic  entre  deux  notes  égales,  il  fait  valoir 
à celte  qui  précède  le  double  de  celle  qui  fuir, 

Mujique . Tome  IL 
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IV.  Le  point  de  divifion  fe  met  avant  une  femi- 
br&ve  fume  d'une  brève  dans  le  temps  parfait.  Il 
ôte  un  temps  à cetrc  brève  , te  fait  qu  elle  ne  vaut 
plus  que  deux  tondes  au  lieu  de  trois. 

V.  Si  une  ronde  entre  deux  points  fe  trouve  fui- 
vie  de  deux  ou  plufieurs  brèves  en  temps  imparfait, 
le  fécond  point  transfère  fa  lignification  à la  dernière 
de  ces  brèves,  la  rend  parfaite  & la  fait  valoir  trois 
temps.  C'efl  le  point  de  tranflation. 

VI.  Un  point  entre  deux  rondes,  placées  elles- 
mêmes  entre  deux  brèves  ou  carrées  dans  le  temps 

arfait,  ôcc  un  temps  à chacune  de  ces  deux  brèves  j 
c forte  que  chaque  brève  ne  vaut  plus  que  deux 
rondes  au  lieu  de  trois.  Ccd  le  point  d'altération. 

Ce  même  point  devant  une  ronde  fui  vie  de  deux 
autres  rondes  entre  deux  brèves  ou  carrées , double 
la  valeur  de  la  dernière  de  ces  rondes. 

Comme  ces  anciennes  divifions  du  temps  en  par- 
fait & en  imparfait  ne  font  plus  d’ufage  dans  la  mu- 
fique,  toutes  ces  lignifications  du  point , qui , à dire 
vrai , font  fort  embrouillées , fe  font  abolies  depuis 
long-temps. 

Aujourd'hui  le  point , pris  comme  valeur  de  note, 
vaut  toujours  la  moitié  de  celle  qui  le  précède  Ainli , 
après  la  ronde  , le  point  vaut  une  blanche  , après  la 
blanche  une  noire , après  la  noire  une  croche,  Scc, 
Mais  cette  manière  de  fixer  la  valeur  du  point  n'elk 
fûrement  pas  la  meilleure  qu'on  eut  pu  imaginer , 6c 
caufc  fouvent  bien  des  embarras  inutiles. 

( J.  J.  Roujprau.  ) 

Point.  Le  point  augmente  la  note  qui  le  précède 
immédiatement  de  la  moitié  de  fa  valeur  ou  durée. 
Quand  il  y a plufieurs  points  de  fuite , le  fécond  ne 
vaut  que  la  moitié  du  premier  , le  troiiièmc  la  moitié 
du  fécond.  ( De  Momigny.  ) 

Point  (Contre-).  Compoficion  à plus  d'une  par- 
tie. Le  nom  de  contre-point  vient  de  ce  qu’avant  ('in- 
vention des  notes  on  fe  fervoie  de  points,  & que  Ton 
mctroit  point  contre-point , avant  de  mettre  note  con- 
tre note,  ou  note  fur  nore.  Onauroit  donc  pu  appeler 
le  contre-point  du  point  fur  point. 

Les  Anciens  ont*  ils  connu  le  contre-point  ï 

Non,  & c’cft  avec  infiniment  de  raifon  que  J.  J. 
Roulfcau  dit  qu'ils  n’en  ont  jamais  eu  la  moindre 
idée. 

Un  fyftèrae  de  mufique  où  la  quinte  & la  quarte 
font  des  confonnances  parfaites  fit  les  tierces  des  dil- 
fonances,  ne  peur  erre  qu’un  fyllème  purement  mélo- 
dique} fie  d’ailleurs,  s'il  en  eût  été  autrement,  on 
trouverait  dans  les  règles  pratiques  d’ Ariftoxène , 
des  documcns  fur  l'harmonie  fie  la  compofirion  a 
plufieurs  parties  , au  lieu  que  tout  s’y  renferme, 
comme  dans  les  anciens  traités , dans  cc  qui  con- 
cerne la  mélodie , qui  formoit  alors  à elle  feule 
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tome  la  mulîque.  L-.s  fuit*  parlent  alTes  haut  i:i  pour 
cj»é  fes  «utorioés  ne  foirnt  pas  néoelTairei,  St  j<t  repartie 
celles  de  Giaréan,  de  Bontetnpi-,  du  P.  Martini,  de 
JCÏrcber,  de  Marpourg,  de  Wallis,  de  Burette  -ti- 
tre*, comme  furabon  Jantes  i car  lî  la  mulique  eu: 
été  écrire  à Jeu*  ou  trois  parties , on  eut  fat»  doute 
trouvé  e.'Hct  des  morceaux  de  ccrte  mufujuc  qui  ont 
échappe  au  n lufragedes  temps , ou  du  moins  le  plain- 
chant  , «pii  cft  tour  entier  de  h muftque des  Anciens, 
nous  en  offriroit  mi  ll«î  exemples. 

Quand  aucun  des  contemporains  des  Anciens  n'a 
jamais  tien  dit  à cet  «Égard  que  de  parler  de  l'harmo- 
nie qui  réfulrc  de  la  fitccclfion  t/gafière  des  fons , a- 
tvon  pu,  fur  un  fondement  aum  faux,  s'imaginer 
qu'ils  avoient  connu  l'harmonie  fi  mu  Ira  née  ? 

Eft-il  croyable  que  ces  Grecs,  qui  ont  traité  avec 
un  foin  fi  éclairé  & quelquefois  minutieux  , de  tout  ce 
qui  conceinott  leur  inufique,  fe  l'oient  accordés,  eux 
Sc  leurs  fuctcfieurt  les  plus  immédiats , a gardei  le 
lilence  le  plus  al  fol  u fur  une  choie  .luflî  cilentielle 
que  l'arc  Je  faire  accorder  les  parties  < Ce  mot  de  partie 
le  trouve-t-il  en  quelqu  e ndioir  de  leurs  écrirs  dans  le 
feos  qu'il  a dans  notre  mulîque,  & qu'il  aoroit  eu 
née  c liane  ment  dans  celle  des  Grecs,  li  U mélodie 
n'tu:  çasété  à clic  feule  toute  ccttc  mulîque?  Quand 
tout  s y trouve  ordonné  pour  une  feule  partie , quand 
tout  s'y  rapporte  uniquement  à la  mélodie,  il  faut 
être  bien  aveugle  3:  bien  entêté  pour  prétendre  que 
le  corn rf point  fui  puriqué  par  ces  Anciens,  qui 
n'uu  o cnc  pas  manqué  a en  icliauiïcr  le  mérite  & 
d'en  indiquer  les  .èglcv  & les  difficultés , s'ils  f enflent 
feulement  tint  foie  peu  connu.  (Voyez  l'article  Con- 
tre point  du  premier  volume  de  ce  Diftio.muue, 
qui  commence  page  337.) 

L'ilée  de  prendre  comme  entendues  à la  fois  des 
mélodies  que  I on  ne  doit  conlidércr  que  chantées 
l'une  après  1 autre , a fait  interpréter  tout  de  travers  les 
définitions  (impies  & claiics  qu'en  donnent  les  Grecs. 

L'homopbonic  étoit  deux  chants  à l'un: (Ton  com- 
parés 1 un  à l'autre.  L'antiphonie  éum  le  mcinc 
chant  pris  à l'odave  plus  haut  ou  plus  bas.  Ces  deux 
chaut*  étoicnr  antiphoniques  comme  étant  pris  dans 
des  lieux  nppofés  du  fyftècne,  comme  l'cft  le  haut  du 
bas,  ou  le  bas  du  haut. 

La  lymphome  étoit  le  mètre  chant  à l'unifTon, 
mais  entendu  a la  fois  avec  celui  dont  il  étoit  l'unif- 
fon , fyn  figmfianr  le  même  & avec. 

La  paraphonie  étoit  les  chants  pareils,  la  même 
Connerie  lut  des  cordes  differentes . m.:i*  pafTu  t par 
les  mêmes  inter  v.dles  rx.uft  c ment  ; cfc  qui  re  peut  avoir 
lien  qu'a  U quinte  «su  à Ja  quarte,  c.  tiimc  ut  ri  mi  fa 
H fut  lu  fi  ut , ou  comme  fol  IJ  fiai  SC  ut  rc  mi  Ja: 
les  chants  pris  à I unifTon  St  â toélave  étant  misa 
parr , Comme  étant  de  î’homopho  c ou  de  l'anti- 
phonie.. 

En  effet,  (i  l'on  prend  un  técncordeàlâ  tierce  ou  à 
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la  lîxtc  , & qo'on  le  compatc  à celui  qui  eft  à la  tierce 
ou  è la  liste  plus  bas , on  reconnoitra  que  ces  térra- 
cordet  i^e  font  pas  conftruits  l'un  comme  l'aut'C, 
puifque  l'un  a un  demi-ton  ou  l'aune  a un  ton  3 en 
conléqucnce,  ces  tétracordes  ne  font  donc  point  pj- 
raphoriques , car  paraphons  ou  paraphonique  lignifie 
confirait  Je  même , mais  a partir  d’une  note  dfferente. 
Or,  que  font  les  tétracordes  ou  les  chants  qui  ne  pro- 
cèdent pas  par  les  mêmes  1 remîtes,  lorfqu’on  les 
confronte  l'un  à l'autre  ? Ce  font  des  Conneries  ou 
fuite  de  fons  différemment  intervalles.  Hé  bien  , do 
tels  (liants  font  diaphonie , ce  qui  cil  l'oppofé  de 
paraphone. 

La  diaphonie  n’eft  donc  pas  ce  que  nous  entendons, 
nous,  par difibnanee,  mais  c’cll  l'idée  que  les  Grecs 
attachoicnt  a ce  mot,  qui  n’eft  autre  chofe  qiAi ni 
intervalle , à partir  duquel  on  ne  peur  former  ri  une 
homophonie  ni  une  fymphonic , ou  une  paraphonie. 
C'eft  la  définition  qu'en  donne  lui-même  S.  Iliiore 
de  Si ville. 

Diaphonie: , id  eft  vous  dl [crêpant es  vel  di  fions. 

Quand  Hulbad , Ej  les  Sc  Guido  difoient  à peu 
près  dans  les  mêmes  termes  : 

Diüu  autan  diaphonia  , quam  non  uniformi  canote 
confiât  tfid  concerna  concorduer  dijfono. 

Ou  t 

Diaphonia  voeums  disjunÛionem  fonat , cum  d'f - 
junQs  ah  invicem  voce  s concorduer  à Jfonant , & dtf- 
fonsnier  concordant. 

Cela  ne  lignifie  nullement  que  toutes  les  confonnan* 
ces  pouvaient  entrer  dans  la  diaphonie , excepté  l'uni fi 
(on  & peut-être  l'udave%  dont  il  cil  dir,  page  413, 
article  Diaphonie,  qu'on  ne  peut  pas  dire , ni  qu’ils 
s'accordent  en  d< Jfonant , ai  qu’ils  difionent  en  s'acco •- 
dam  , puifque  les  unifia  ni  fit  confondent  à l’ oreille  t <J 
quelle  a peine  à dflinguer  Us  oêiavcs.  MüS(icci/i 
iignifi:  quelque  choie  de  plus  limplc  que  tout  ceB  ; 
c'eft  que  dans  deux  tétracordes , tels  que  ut  ri  mtja 
St  mi  fa  fol  U , il  y a accoid  dans  les  intervalles* 
parce  que  ce  fons  deux  chants  qui  parcourent  cka-v 
cun  qu.me  degrés  diatoniques  conjoints.  M-iv  il  y a 
néanmoins  ur.e  founancc  diffemb  table  entr'eux,  en  ce 
que,*  dans  ut  ri  mi  fa  , on  piocède  par  deux  tonldc 
fuite,  puis  par  un  demi*  ton,  St  que  c'eft  l'inverto 
dars  mi  fit  Jol  la.  En  conlequcacc  tl  y a donc  diapho- 
nie , ou  fonnent , ou  fimnar.ee  ai  fi  mbiabte , St  enfin  , 
difibnanee  emie  ces  deux  tétracoi  des  comparés,  o *1 

Il  n’cft  donc  qutftion  en  aucune  manière  id  d'fic- 
cords  , d'h  Jnnonir , de  dédiant  ni  de  contre  poim+ 
mais  de  deux  tétracordes.  non  comme  entendus  à U 
fois,  mais  comparés  feulera- nt  l'un  à l’auttr.  C eft 
éteindre  toutes  tes  lumières  de  la  raifoa  que  d y 
voir  autre  chofc. 

C'eft  cependant  «fins  la  pctfiufion  qu'on  fuhroit 
les  pimûpes  des  Anciens,  que  l’on  a dallé  b qui. un 
St  b qaane  au  nombre  des  cpnfonpmcct  pamucs  * 
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& qne  i on  a introduit  aiuii  l' encor  U plus  glande 
dans  les  fondruieus  de  U do^  inc  de  l'harmonie.  IJ 
faut  que  je  vienne  au  dix-neuvième  fîèctc  de  fabuler 
enfin  les  mulicit  ns  de  cet(c  croyance  mie  ni  ce.  Oui, 
mes  chers  frère»  en  Apollon,  vont  aurez  beau  enfei- 
gner,  fois  dans  vus  Ir^oat  particulières , foit  dans  les 
conlc: varoius  , qu'il  y a d<  ux  un  trois  cenfounances 
parfaites,  La  nature  vous  de  mentira  toujours , en  vous 
défiant  de  faire  une  fuite.de  quintes,  ou  une  fuite  Je 

? traites  toutes  nues,  & par  mouvement  femblablc, 
ms  que  votre  oreille  ne  vous  crie  : Arr/te j , vouj  for - 
trj  dt  là  route  Je  l'hdrmônie. 

(Voycr  Systime  de  M.  dl Momicny,  où  jeditai 
fur  le  contre-point  ce  qui  cri  onm  , à cet  article, 
dans  le  premier  volume  d:  ce  Dictionnaire,  & ou  )e 
réfuterai  ce  qui  ne s.'y  nous e pas  d'accord  avec  les 
vrais  principes. ) (De  Momigny. ) 

Point-d'ougui  ou  Point  di  repos  , eft  hnc 
efpèec  de  point  dont  J* ai  parle  au  mot  Couronne. 
C'eft  relativement  h cette  efpècc  de  pomt  qu'on  ap- 
pelle généra!ctnenrp<»fnfi-if orgue  ces  fortes  de  chants 
imfurés  ou  non  mefurés , doits  ou  non  écrits,  & 
toutes  ces  fucceflîon*  harmoniques  qu'on  fait  palier 
fur  une  feule  note  de  balle  toujours  prolongée. 
( Voyez  Cadinza.) 

Quand  ce  même  point , furmonré  d'une  couronne , 
•‘écrit  fur  1a  dernière  noie  d'un  air  ou  d'un  morceau 
de  mufique  , il  s'appelle  alors  point  final. 

Enfin  , il  y a encore  une  autre  efpèce  de  pointe , 
appelés  points  détaches , lefquets  fe  placent  immédia- 
tement au-delfusou  au-deilous  de  la  tète  des  notes; 
on  en  inet  prcfquc  toujours  plufieurs  de  luire  , & 
cela  amerrit  que  les  notes  ainfi  pon&uécs  doivent  être 
marquées  par  des  coups  de  langue  ou  d'archet  égaux  , 
fées  & détachés. 

Le  point- a.' orgue  fe  nomme  ferma  en  italien  , de 
l'impératif  du  vetbe  fermare , s'arrêter.  Ce  terme  de 
ferma  cri  employé  par  quelques  maîtres  français  dans 
leurs  folfegcs  ou  méthodes,  & dans  l'cnfcignemenc 
de  ü mufique. 

POINTER  , v.  fl.  C'eri , an  moyen  du  point, 
rendre  alternativement  Ion  eue!  St  brèves  des  fuites 
de  notes  naturèllemenr  égales , telles , par  exemple  / 
qu’une  fuite  de  croches.  Pour  les  pointer  for  U note, 
ou  ajoute  un  point  après  la  première,  une  double 
cro.he  fur  la  leconde,  un  point  «près  la  trentième, 
puis  une  double  croche  , & ainfi  de  fuite.  De  cette 
manière  elles  gardent,  de  deux  en  deux,  la  même 
valeur  quelles  avoiem  auparavant  ; mais  ccttc  valeui 
le  dift.ibuc  inégalement  crue  les  deux  cso.’hcs  ; de 
lotie  que  la  ptemiète  ou  longue  en  a les  trois  quatts , 
& la  leconde  ou  brève  l'autic  quart.  Pour  les  pointer 
dans  I cxécution,  on  les  pâlie  inégales  félon  ces 
mimes  proportions  , quand  même  elles  fetoient  no- 
tées égales. 

Dans  la  mufique  italienne  toutes  les  croches  font 
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toujours  égales , à moins  quelles  ne  foicoc  marquées 

Pointées  ; mais  dans  la  mufique  françaife  on  ne  fair 
c$  croches  exactement  égales  que  dans  la  mufique  à 
quatre  temps  ; dans  toutes  les  autres  on  les  pointe  tou- 
jours un  peu , à moins  qu'il  ne  foit  écrit  croches 
égales.  ( J.  /.  Rouffcau .) 

Pointer.  La  manière  des  Italiens  ayant  prévalu, 
on  ne  pointe  1rs  croches  «docilement , en  France  t 
q o'autanr  quelles  font  écrites  avec  des  points  qui  ta 
augmemen.  la  valeur  de  moitié.  v ■* 

Ce  qu’on  encendoic  autrefois  par  pointer , c*étort 
palier  les  croches  paires  plus  brèves  des  crois  quarts 
que  les  impaires , quoiqu'elles  fui  lent  égales  pour 
ltril;  SC  l'on  concevoir  ainfi  la  ebofe  au  rebours  de 
fon  cxpreriion,  puifque  c'éroit  réellement  les  impaires 

3ue  i’on  pointou  pour  rendre  les  paires  plus  brèves 
u double.  ( De  Momigny.) 

POLYCÉPHALE,  adj.  Sorte  de  nome  pour  les 
flûtes  en  T honneur  d'Apollon.  Le  nome  polycéphale 
fut  inventé,  félon  les  uns,  par  le  fécond  Olympe 
Phrygien  j defcerulant  du  fils  de  Marfyas,  & fclon 
d’autres,  par  Cracès,  difciplc  de  ce  même  Olympe. 

( /.  T.  Rouffcau.  ) 

POLYMNASTIE  ou  Poiymnastiqui  , oJjett. 
Nome  pour  les  flûtes,  inventé,  félon  les  uns,  par  une 
femme  nommée  Polymncrie,  & fclon  d'autres,  par 
Pulymncftus,  fils  de  Mêlés  Colophonien. 

( J.  /.  Rouffcau.  ) 

PONCTUATION.  (Théorie  de  J J.  de  Momigny.) 
La  ponctuation  muficalc  cri  dépourvue  de  figues  par- 
ticuliers. Le  fcul  qui  lui  foie  propre  cri  une  cfpèce 
de  virgule  droite. 

Ayant  âfes  ordres  les  filencesdes  différentes  durées 
de  norcs,  elle  ne  devoir  pas  adopter  le  point  comme 
le  figne  de  la  ponctuation  , puifqu  ii  a chez  clic  une 
toute  autre  derimation  que  celle  de  marquer  la  fin 
d'une  phrafe  ou  période  plus  ou  moins  longue  6c.  plus 
ou  moins  importance. 

Le  point  & la  virgule  l'euricnr  également  gênée , 
parce  qu'ils  n'auroicnt  pu  fe  loger  dans  l'intérieur  de 
la  portée  lans  répandre  de  la  confufion^ms  la  me- 
fute , ai  au-derius  fans  y caufer  un  autrj^Bbarras. 

Il  en  eft  de  même  des  deux  points  qui  font  em- 
ployés à raa-quer  les  reptiles.  La  virgule  mulicali  ne 
fe  place  pas  après  la  note  qui  termine  le  fens  partiel 
ou  général  de  la  phrai'e , mais  fur  cctcc  note  elle- 
même. 

Comme  elle  défigne  la  féparation  néccfluirc  de 
deuxphrafes  principales  , de  même  que  celle  de  deux 
membres  diflèrens  de  la  même  phralc  , elle  cri  tantôt 
une  virgule  & ranrôc  un  point  : femblablt  à une 
borne  qui  féparc  également  l'un  de  l'autre  , foie  deux 
territoires,  (oie  deux  propriétés  particulières. 

Dans  la  mufique  gtavéc  on  trouve  quelquefois 
j un  point  fur  la  i Otc,  à la  place  de  cette  vjjgute. 

'***  Mm  if  J - * 
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mais  c'ell  une  âne  lit  qu'il  ne  faut  pas  imiter,  ce  point 
ayant  une  autre  defiinatioo. 

La  vitgulc  le  met  à chaque  premier  bémiflichc  qui 
n'efl  patlic  au  fécond  par  une  petite  pbtafe  conjonc- 
iionnclle,  à moins  que  le  compofitcur  ait  négligé 
de  la  marquer , ce  qui  arrive  fouvent , car  la  miifiquc 
cil  ponctuée  avec  très-peu  de  foin.  Les  muficiem 
croyant  avoir  fàtisfait  a toutes  les  obligations  quand 
ils  ont  rempli  la  roefute , abandonnent  le  telle  à 
l'intelligence  des  exécutant. 

Si  l'on  ne  compte  pas  les  filcnces  pour  des  lignes  de 
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for.tiujtion , parce  que  l-nr  dellination  la  plus  ordi- 
naire efl  de  marquer  pendant  quel  efpace  de  temps 
une  partie  doit  fe  taire,  il  n'y  a véritablement  alon 


que  cette  feule  virgule  dioite  pour  tout  ligne  matériel 
de  ponctuai  ion.  Mais  les  lignes  niéraphy  tiques,  qui 
forment  la  ponOuation  réelle  , font  en  nombre  fum- 


fant  pour  fépartt  l'un  de  l'autre  les  divers  fens  dont 
fe  corapofe  la  période. 

Ces  lignes  font  les  diverfes  cadences  ou  chutes  mé- 
lodiques ou  harmoniques  par  lefquelles  fe  terminent 
ces  fens  différons  de  plus  ou  moins  complets. 


La  phrafe  principale  dont  fe  compofc  l'exemple 
ci-deflus  renferme  lis  petits  fens  partiels,  plus  uu 
moins  étendus  de  plus  ou  moins  importans,  qui  for- 
ment chacun  un  repos  plus  on  moins  complet . félon 
la  place  qu’ils  occupent  dans  cette  période  mélodique. 

La  première  dt  ta  lïxième  de  cas  petites  phrafes  dont 
fe  compofc  la  grande , font  égales  entr'elles  pour  le 


nombre  des  notes  , puifqu'clles  n'en  contiennent  cha- 
cune que  deux  , lavoir  , La  première  ut  ut , la  dernière 
fui  fol ; mais  quoique  le  ligne  de  ponduation  foit  le 


meme  pour  chacune , il  s en  laut  bien  qu  il  ait  la 
même  force  après  ut  ut  qu'après  fol  fol.  Cependant , à 
ne  voir  féparcment  que  l'une  ou  l'autre , elles  fout 
parfaitement  égales  entr'elles  ; la  différence  ne  vient 
Jonc  que  de  la  place  quelles  occupent  dans  cette  pé- 
riode : cette  différence  cil  tel'e  , que  la 'première  vir- 
gule n'eli  en  effet  qu'une  virgule , pour  le Jtni  comme 
poar  la  formt , tandis  que  la  dernière  cfl  un  véritable 
point , quant  au  repos  quelle  indique. 

La  féconde  virgule  de  cet  exemple  eft  un  point  de 
une  virgule , parce  qu'elle  défigne  I bémilliche  mu- 
lical  de  ces  vers. 

La  cioifième  n'eli  qu'une  Ample  virgule." 

La  quatrième  n'eli  aulli  qu'une  virgule , quoiqu'elle 
eût  pu  être  un  point  dt  virgule , fi  la  petite  phrafe  ut 
fa  mi  ti  njjuupoit  point  U place  que  le  ré  auioit  pu 
naturelle^^P  remplit.  Il  couviendtoit  de  ne  pat  tcf- 
puer  à cette  virgule , qu'on  peut  fupprimer. 

C'ell  a 1a  cinquième  virgule  qu'eff  la  chute  du 
fens  de  cette  phrale  principale,  de  parconféqucnc  c'ell 
là  qu  il  y auroit  un  point,  fi  l'ajouté  fol  fol  ne  deinan- 
doit  pas  qu'on  le  place  plus  loin  de  au  numéro  t.  I 


Cet  exemple  d'Haydn  n'eli  pas  ponétué  exafle- 
rnent,  de  comme  ici,  dans  l'édition  de  Tes  Œuvres  i 
mais  quoiqu'on  ait  apporté  beaucoup  de  foin  à cette 
édition  importante,  il  t'en  faut  bien  que  l'on  ait  eu 
allez  d'attention  pour  ne  tien  laiffer  a defirer  à cet 
égard. 

Aucun  oeuvre  de  mufique  n'eft  bien  ponéhié  d'un 
boni  à l'autre,  de  cela  tient  à la  manière  imparfaite 
dont  on  enfeigne  de  la  compofîcion  de  l'exécution. 
Les  compofiteuri  de  Ici  exécutans  font  très- indécil 
fur  le  phrafé  d'uu  certain  nombre  de  membres  dont 
fe  compofent  les  diverfes  périodes  d'un  morceau.il 
échappe  aux  uns  de  aux  autres  beaucoup  de  vir- 
gules qui , pour  être  moins  fcnfibles,  11'en  font  pas 
moins  enflantes  de  néceffaitcs  à une  exécution  par- 
faite, où  elles  doivent  èttecxptimécs  avec  dclicatcffe. 

Det  points  dt  ttpos. 

Il  cil  deux  points  cardinaux  vers  lefqucls  on  di- 
rige tour  à tour  le  fens  de  la  phrafe  ; ces  deux  points 
font  l'accord  parfait  de  la  tonique  de  celui  de  la  do- 
miqante. 

C’ell  fur  la  tonique  que  fe  termine  chaque  mor- 
ceau de  chaque  reprife  des  grands  morceaux.  On 
termine  llir  la  dominante  de  grandes  & de  petites  pé- 
riodes ; de  en  général,  quand  lacco  d parfait  de  U 
tonique  cil  placé  au  premier  hémilliche  d'un  vers , 
celui  de  la  dominante  fe  ttouve  à la  fin  du  fécond. 
Cependant  on  peut  eirph  yer  c”nfécutivemcm  l'un 
ou  l’autre  , St  n 'alterner  que  de  deux  en  deux  tepos, 
ou  de  telle  autre  maiiére  que  ce  fort,  pourvu  que 
l'on  évite  la  monotonie. 
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Des  quatre  bémilbchcs  qui  composent  l'exemple 
qui  précède  , trois  appartiennent  à 1 accord  de  U do- 
minante j uo  (cul , qui  cil  le  dernier , lé  termine  fur 
la  conique.  Mais  dans  les  trois  qui  précèdent,  le  pre- 
mier Se  le  troificmc  appartiennent  a l’accord  de  lep- 
ticmc  de  la  dominante , le  fécond  a fon  accord  par- 
fait, ou  du  moins  il  poturoit  lui  appartenir,  lans  y 
joindre  la  feptième.  Les  coides  fol  % mi , ut  U pour- 
roicnc  aufli  être  confidcrées  comme  l'accord  imparfait 
delà  fcnfiblc,  parce  qu’on  peut  tiès-bicn  rettaneber 
le  la  de  la  ut  # mi  fol , la  mélodie  fol  mi  ut  # n’en 
exigeant  pas  l’emploi. 

Mozart , à qui  ce  thème  appartient , a placé  la  fep- 
cièmc  de  la  dominante  fous  ces  trois  hémittiches  qui 
le  fuivent } mais  gpur  éviter  Ja  monotonie  8c  ponc- 
tuer Ton  premier  vers , il  n'a  mis  le  ta  à la  baffe  qu'au 
fécond  repos.  Dans  les  deux  aurres  il  a fait  une  tenue 
ou  pédale  de  tonique,  fur  laquelle  il  frappe  l'accord 
de  (cptième  de  la  dominante. 

La  mélodie  ell  ponâuée  par  fol  mi  ui  8 dans  le 
pterricr  Ac  le  troiiième  hémittiche  , 8c  par  mi  ut  $ ta 
dans  le  fécond  ; ce  qui  y met  de  1a  variété.  Quand  je 
dis  que  le  premier  hémittiche  efl  ponâué  par  fol  mt 
ut  8 , c'elt  pour  faire  remarquer  la  feptième  de  l’ac- 
cord la  ut  8 mi  fol  que  je  m'exprime  ainft  j car  il  n’y 
a à la  rigueur  de  ponctuation  que  par  la  dernière  note , 
qui  cft  ut  8. 

Les  Anciens , qui  n'étoicm  pas  conduits  par  la 
connoitTance  politise  de  l’harmonie,  mais  feulement 
par  on  fentinjent  fourd  de  cette  harmonie  8c  par  les 
liabkuJes  mélodiques  qu’ils  s'étoicnc  faites , ne  ponc- 
tuoient  pas  comme  nous  leur  chant  i ils  n endirigeoient 
pas  les  repos  principaux  vers  l’accord  parfait  de  la 
tonique  ou  celui  de  la  dominante,  parce  que  leurs 
tons , qui  étoient  chacun  un  mode  difféicne , leur 
indiquoient  d'autres  routes. 

N'ayant  pas  à placer  d’accord  fous  leur  mélodie, 
ils  en  variole  ne  les  repos  avec  plus  de  facilité  , rien  ne 
les  gênant  que  les  mauvaifes  locutions  mélodiques 
8c  les  fauts  que  le  chant  ne  peut  admettre.  Leur  co- 
nique 8c  leur  dominante  prétendue  n'avoicnt  ni 
l une  ni  l'autre  le  caradire  qui  diftinguc  les  nôtres: 
ce  qu'il  cft  aifé  de  concevoir , quand  on  Cm  que  leurs 
diffetens  tons,  qu  ils  oommoicm  modes  , ne  font 
que  la  gamme  majeure  d'*r , dont  les  fept  tétra- 
cordcs  lont  lucceilivcmcnt  ptis  chacun  pour  le  prin- 
cipal, pour  le  tétracorde  tonique. 

I.  Si  ut  rl  mi  établWToir  le  ton  de  fi, 

x,  Mi  fa  fol  la  éublidbit  le  ton  de  mi, 

J.  La  fi  ut  ré , celui  de  ta. 

4-  Ré  mi  fa  fol , celui  de  ré, 

j.  Sol  la  fi  ut  t celui  de  fol, 

6,  Ut  ré  mi  fa  t celui  d'n/. 

7.  Fa  fol  la  fi , celui  de  fa. 

Ce  dernier,  pour  fon  triton  , étoi»  naturellement 
rejeté  { mais  on  s’eft  avifé  enfin  de  l'expédient  du  fi  b, 
qui,  le  rendant  jatte,  le  rendit  praticable. 
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On  fent  qu’une  mélodie  qui  avoit  généralement  de 
la  gravité  dans  le  mouvement,  8c  qui  fc  r enfin  moic 
fouvent  dans  les  bornes  d'un  tétracorde  pendant  plu- 
licurs  phrafes  , devoit  donner  du  ton  8c  du  mode  des 
idées  & un  fentiment  que  l'harmonie  eût  bientôt  dé- 
truits, fi  elle  s'y  fur  jointe,  parce  que,  faifar.t  tntca- 
dre  le  fécond  tétracorde  avec  le  premier , le  vague 
qui  réfultoic  d’un  fcul  eût  cefiè  en  ei. tendant  ce  fé- 
cond tétracorde. 

Le  tétracorde  fi  , ut  ré , mi  ré , ut J5,  peut , dans  le 
chant  qu'il  forme  ici , donner  ou  faire  naître  l'idée 
8c  le  femimenr  du  mode  de  la  mineur!,  en  plaçant  ou 
luppofant  entendre  au-deflous  mi  pédale  , dominante 
de  la. 

Mais  au  lieu  de  ce  mi , fi  l’on  met  un  fol t alors 
toutes  les  idées  de  mineur  8c  le  fentiment  de  rrittelTe 
qui  en  réfui  toit , s'évanouifienr  8c  font  remplacés  pat 
le  fentiment  du  mode  majeur  d’itr,  ou  par  celui  de  fol 
majeur. 

Sous  le  tétracorde  ut  ré  mi  fa  mi  ré  ut , fi  je  place 
un  fa , j’ai  la  fenfation  du  ton  de  fa  majeur;  fi  j’y 
fuppofe  un  ta , j'ai  le  fentiment  de  la  mineur.  Alors 
on  voit  combien  la  mélodie  eft  vague  par  elle- 
même  , lorfqu’cile  procède  lentement , 8c  demeure 
long-temps  (ur  des  rétracotdcs  qui  ne  décident  ni  le 
ton  ni  le  mode  d'une  manière  précife. 

Si  je  prends  le  tétracorde  ré  mi  fa  fol  fa  rc,  j'aurai 
la  fenfation  du  ton  ut , fi  je  place  un  fol  fous  ce 
chant  : cette  mélodie  fera  en  ré  mineur  , fi  j’y  mets 
un  ré  { elle  fera  en  fa  , fi  j'y  mets  un  fi  b , 6c  tn  ré 
mineur  encore  fi  j’y  place  un  la  pédale. 

L’harmonie  a donc  la  propriété  de  faire  ccfler  le 
vague  de  la  mélodie,  8c  de  changer  à l'égard  du  ton  les 
foupçons  en  certitudes. 

Il  n’y  a point  de  doute  qu'il  ne  fut  très-convenable 
de  retrancher  de  temps  en  temps  toute  efpèce  d'har- 
monie , pour  laifTer  un  moment  flotter  l'cfpiu  fur 
l’onde  trompeufe  d'une  mélodie  indéterminée. 

Si  la  tonique  8c  la  dominante  font  établies  par  la 
nature  pour  terminer  harmoniquement  les  périodes  , 
on  peut  cependant  s'écarter  de  ces  deux  accords  par- 
faits 8c  établir  des  repos  fur  les  autres  cordes  du  ton  , 
8c  encr'autrts  fur  la  quatrième  note , qui  ett  l'un 
des  trois  points  cardinaux  de  l'échelle. 

On  fe  borne  même  à ces  trois  points  peut  les  repos 
du  mode  majeur  , quand  on  ne  fait  pas  faire  ufage 
du  chromatique  ni  de  l'harmonique  , parce  que  ces 
deux  genres  entrent  plus  ou  moins  l'un  Se  l'autre  dans 
les  divers  moyens  qu'on  emploie  pour  alleoir  des 
repos  fur  toutes  les  cordes  du  grand  lyttème.  Comme 
il  n'eft  que  deux  fortes  d’accords  parfaits , les  majeurs 
8c  les  mineurs  , on  prend  oïdiuaircmcnt  pour  celui 
d'une  conique  ou  d'une  dominanre  chacun  de  ces  ac- 
cords chroma< iques , qui  ne  font  compofés  que  de 
deux  tierces,  l’une  majeute,  l’autre  mineure  ; nuis  Us 
nappai  tiennent  pas  plus  i i’une  qu’à  l’autre  de  ect 
deux  notes  , 8c  n’ont  avec  ces  accords  qu’une  rèf- 
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fcmblancc  trompeufc  donc  on  doit  Ce  méfier  qnan-I  on 
defirc  4tre  inflruic  complètement  du  contenu  de  U 
modulation  , 6i  fa  voir  pulici  veinent  dans  que!  ton  cA 
une  période  quelconque. 

H Le*  rcflources  de  la  mélodie  pour  ponAner  le  dif- 
coms  mufical , en  variinr  fes  point*  de  repos , font  de 
les  établit  rantôt  fur  l'une , tantôt  fur  faune  des  trois 
cordes  de  l'accord  parfait  de  la  conique  ou  de  celui  de 
la  dominante , & d'en  ufer  de  meme  à l'égard  des 
autres  accords , qu'on  fubftitue  de  temps  en  temps 
a ceux-ci , baies  premières  & fondamentales  de  U 
modulation. 

Dans  les  accords  de  feptième  , de  dominante  ou 
de  feptieme  diminuée,  le  chant  peut  former  un  re* 
pas  fufpenfif  fur  la  quatrième  note  de  l'un  ou  de 
l’autre  de  ces  deux  accords. 

Clajfement  des  périodes  > ou  ponÜuaùon  générale . 

Pour  le  compofiteur , la  ponSuation  ne  coofiAc 
p is  uniquement  dans  l'érablilfement  rcfpeébf  des  dif- 
féier.s  membres  delà  période,  mais  de  plus,  dans  la 
co-ordonnarion  des  périodes  encc'clles.  L'art  de  les 
faire  valoir  l'une  par  l’autre  eA  une  forte  de  ponctua- 
tion générale,  plus  difficile  à établir  eocore  que  celle 
d'une  fbrafe,  6c  l’une  eA  en  petit  ce  que  l'autre  cA 
en  gtand. 

Pour  celui  qui  exécute,  pour  fréteur  en  mulique, 
la  ponctuation  «A  l'art  de  faire  fentir  & valoir  l'une 
ar  l'autre  les  différentes  périodes  6c  les  divers  mem- 
rcs  de  chacune  , fclon  le  genre  du  morceau  & les 
intentions  du  compofireor,  ou  fclon  un  fyAème  fou- 
rnis a l'approbation  du  jugement  le  plus  fi*in,  & au 
lent  i me  ne  le  plus  délicat. 

La  ponttuation  demande,  finon  la  connoilTanec 
récite  de  toutes  les  parties  de  U période  6c  du  carac- 
tère de  chaque  période,  du  moins  un  fentiment  qui 
tient  lieu  de  cette  connoilTance  pofirive. 

Le  fentiment  cA  une  lumière  naturelle  6c  inté- 
rieure qui  guide  ceux  en  qui  die  exiltc.  Mais  quand 
ou  n'a  pat  a fiez  réfléchi  fur  les  indications  du  lenci- 
menc  pour  en  tijer  des  préceptes,  on  ne  peut  tranf- 
raettre  aux  aunes  ces  indications  préciculcs  que  par 
fon  exemple,  6c  non  par  des  règles  qui  en  expliquent 
le  principe. 

Le  fentiment  du  cadencé  mufical  m*a  fait  décou- 
vrir que  la  mulique  marche  toute  entière  du  levé  au 
frappé  Sans  cette  découverte , l'analyfe  de  la  phrafe 
mulicalc  devenoit  impoffible  * car  c'lA  1a  le  mot  de 
cet:e  énigme. 

Or , les  mulîciens  ignorant  cc  fccrer  , font  donc 
arretés  dès  le  premier  pas  dam  l’explication  de  la  pé- 
riode. L’idée  que  le  frjppé  cA  le  premier  temps  de  la 
ukIucc,  5c.  que  la  mefure  eA  renfermée  entre  deux 
Wk*«  leur  fait  tourner  le  do»  à la  vérité  qu'ils 
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Quand  je  dis  nue  le  frappé  cA  le  dernier  temps- de 
la  mefure  5c  non  \c  premier,  cela  ne  fignifie  nullement 
qu’il  faille  frapper  où  on  lève , 6c  le . eroû  l’on  frappe. 
On  lève  où  l'on  doit  lever,  ÔC  l’on  frappe  aufii  ou  il 
faut  frapper,  grâce  au  fenômenc  de  la  cadence;  mais 
oq  a tort,  6c  très-grand  torr,  d’appeler  le  frarpi  le 
premier  temps , parce  qu'il  cA  bien  certainement  le 
dernier  des  deux,  dont  l'enfemble  forme  une  cadence 
ou  une  mefure. 

Voir  une  mefure  dans  le  frappé  5c  le  levé  qui  le 
fuit , c'eft , dans  une  file  d'hommes , voir  un  homme 
entier  dans  la  moitié  du  premier  5c  dans  la  moitié  du 
fécond,  au  lieu  de  voir  cet  homme  dans  fies  deux 
moitiés  à lui  même. 

Voilà  cependant  Limage  qu'offfc  le  difeours  mu- 
fical  dans  ta  fuite  des  mefures  dont  il  Te  comp ofc  , 

?uand  on  les  envifage  comme  on  a coutume  de  le 
aire  ; lorfqu’on  croit  le  frappé  le  premier  temps  6c  le 
levé  le  Iccond. 

Quand  je  dis  que  la  mufique  procède  tonte  du  lçvé 
au  frappé , cela  ne  fignific  pas  non  plus  que  l'on  oc 
puific  commencer  un  morceau  par  tel  temps  ou  pax 
telle  fcction  de  temps  que  ce  foie;  mais  cela  veut  dire 
que  fi  elle  commence  par  un  frappé,  ce  frappé,  ter- 
minant la  mefure  fans  qu'elle  air  eu  de  levé , le  mor- 
ceau commence  alors  par  ti  fin  d'une  cadence  , fie  non 
point  par  le  commencement  de  cette  même  cadence. 

11  faut  obCer ver  encore  une  ebofe  dans  ccttc  ma- 
nière nouvelle  d'envifjgcr  la  mufique;  c’cA  que  les 
temps  de  U mefure  de  l'arc  5c  ceux  de  U cadence , 
ui  rft  la  mefure  naturelle,  font  deux  choies  bien 
rifétences  Lune  de  l’autre  en  bien  des  cas.  11  rien  cA 
même  qu’un  où  la  mefure  de  l'art  6c  celle  de  la  na- 
ture fuient  ablolumcnt  une  feule  ôc  même  choie; 
c'cA  quand  la  mefure  de  l'art  ne  contient  qu’une 
feule  cadence  par  mefure,  ainfi  que  ta  inefuie  natu- 
relle; 6c  encore  faut-il  voir,  comme  nous  venons 
de  1 indiquer,  cotre  mefure  de  l’ait  non  entre  deux 
barres,  mais  un  temps  avant  la  barre  & un  après. 

Il  faut  en  outre  fa  voir  qu'il  riy  a point  dans  cc 
fieu»  de  mefure  à trois  temps,  mais  deux  fortes  de 
mefures  à deux  temps;  lune  dont  le  levé  eA  égal  au 
frappé , 6c  Lautic  donc  le  levé  ou  le  frappé  cA  le 
double  de  l'autre  temps;  ce  qui  fait  que  le  levé  au  le 
frappé  équivaut  alors  à deux  temps , raifion  par  la- 
quelle on  croit  la  mefure  à rrois  temps  égaux,  tandis 
qu'elle  ricA  foncièrement  qu’à  deux,  mois  Lun  uuc 
fois  plus  long  que  Lautte. 

La  mefure  à trois  temps  a donc  un  temps  avant  la 
barre  qui  cA  une  fois  plus  court  ou  une  fois  plus  long 
que  celui  qui  eA  après  elle , fclon  que  la  période  cÀ 
conçue  6c  rhythmée.  (Voyez  Mesure.) 

J'infiftc  fur  l’explication  de  la  mefure  ou  de  la  ca- 
dence, qui  eA  auffi  ce  qu’on  peut  nommer  un  pied, 
dans  la  vérification  mélodique  , parer  que,  fans  ccttc 
connoilTancc  nouvelle,  ou  ne  peut  icicrauicnt  a na- 
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lyfei  U por.ctuàuon  d'un  moiccau  quti  qu  ü foi:;  U 
piemièfc  d»ofc  doue  il  faut  s’uccuptr  ùaus  cette  opi- 
lation éunt  de  ùiftiugucr  l'une  de  l'autre  chaque 
cadence. 

Il  ne  fuffir  pat  feulement  de  diftinguer  les  cadences 
à deux  temps  égaux  d'avec  celles  à deux  temps , dont 
l'on  cil  une  fois  plus  long  que  l'autre  > mais  il  faut 
encore  diftinguer  celles  a irnninaifoa  mafcuiine  d'avec 
celles  a terminaifon  féminine. 

11  faut  prendre  garde  aufïi  que  le  rhyrhme  ternaire 
peut  avoir  lieu  dans  une  melute  binaire , & que  le 
ihythme  binaire  peut  s'employer  dans  une  mefnre 
ternaire. 

Tout  iinet  peut  être  rendu  trioltt  par  l'addition 
d'une  note  \ comme  tout  trioltt  peut  devenir  èinet 
par  Je  letranchcmcnc  de  l'une  des  trois  notes  qui  le 
compofenr. 

C'cft  ainfi  que  toute  cadence  mafcuiine  peut  de- 
venir féminine  par  l’addition  d’une  nore  après  celle 
du  frappé  » ou  toute  cadence  féminine  devenir  maf- 
culine  par  le  retranchement  de  la  note  qui  cft  après 
celle  où  l'on  frappe. 

Après  U con*  oiflance  de  la  cadence  $c  des  ca- 
dences, c’eft  celle  des  phrafes  qui’  devient  néccflairc 
à la  ponctuation. 

Une  phrafe  fc  compofc  d'une  ou  de  pluficurs  ca- 
dences i le  nombre  de  ces  cadences  diffère  félon  te  mou- 
vement du  morceau  & la  contcxcute  de  la  période. 

ha  phrafe  peut  être  compofée  de  pluficur*  cadences 
mélodiques  qui  paflèm  toutes  pendant  ta  durée  d’une 
feule  cadcncc  harmonique. 

Le  cadencé  harmonique  cft  prrfque  toujours  deux 
ou  quatre,  ou  huit  ou  feize  fois  plus  lent  que  le  mé- 
lodique, parce  que,  pour  faire  de  l'effet,  il  a oedi- 
naiument  befoin  d’être  beaucoup  plus  large. 

Dans  l'édifice  mufical,  ce  cadencé  cft  au  mélo- 
dique ce  que  les  gros  murs  font  aux  (impies  cloifons, 
ou  ce  que  les  poutres  font  aux  auttes  parties  du 
plancher. 

Le»  phrafes  ne  pcuvrnt  jamais  finir  for  un  premier 
membie  de  cadence,  mat»  fur  fon  dernier . car  la 
phrafe  ne  peut  Ce  terminer  fans  que  la  cadence  où 
elle  finit  ne  fe  termii.e  en  même  temps. 

On  ne  peut  aligner  1 étendue  des  phrafes:  mais 
comme  la  mufique  cft  maintenant  toute  verfifi.e, 
elle  fe  divife  le  plus  ordinairement  par  deux  ou  par 
quatre  mefurcs,  fans  égard  au  nombre  plus  ou  moins 
erond  de  cadences  mélodiques  ou  harmoniques  que 
le  vers  ou  la  période  renferme. 

L * ponctuation  des  grands  morceaux  les  fait  divifer 
en  deux  ou  trois  points  dxlTcrctis,  ou  en  deux  ou  trois 

. 

La  premiète  repaie  compte  pour  une  partie,  la 
(fcouk  pour  deux , parce  <^uc  depuis  la  6u  de  la  pre- 
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mière  reprife  jufqu  a l'cnd toit  où  le- début  lé  tépcit . 
il  y a une  (ccondc  partie.  La  troisième  commence  a 
cette  répétition  du  début  U le  termine  avec  le  mor- 
ceau. ( De  Motnigny  * ) 

PONCTUER , v.  a.  C*eft  ,en  terme  de  compofi- 
tion  , marquer  les  repos  plus  ou  moins  parfaits , & di- 
vifer tellement  les  phrafes  qu'on  fente  par  la  modula- 
tion & par  les  cadences  leurs  commcncemens , leurs 
chutes  & leurs  liaifons  plus  ou  moins  grandes,  comme 
on  fent  tout  cela  dans  le  diicours,  a laide  de  la  ponc- 
tuation. (/.  J.  Roujftau.) 

Ponctuer.  Dans  l'exécution , c’eft  attaquer  la  pre- 
mière note  de  chaque  fens  qui  demande  à être  féparé 
de  celai  qui  le  précède;  c'eft  renforcer  les  fons  du 
corps  de  U phrafe  qui  exigent  de  l'empli jfc4  & 
faire  fentir  quelle  eft  la  note  qui  termine  le  fens , non- 
feulement  par  le  filence  qui  U fuit,  mais  encore  par 
l’inflexion  convenable,  6c  qui  diffère  de  l'attaque. 

Ponctuer  dans  la  compofition , c’eft  cadencer  le  dif- 
cours  mufical  6c  le  phrafer  carrément;  c’eft  mettre  m 
la  ba/Te  la  note  fondamentale  toutes  les  fois  que  le 
levé  ou  le  frappé  de  la  cadence  l'exige,  comme  à U 
conclufion  d'une  reprife  ou  d’un  morceau. 

( De  Momigny.  ) 

PORT-DE  VOIX,  f.  m.  Agrément  du  chant , 
lequel  fe  marque  par  une  petite  note  appelée  en  ita- 
lien appopfiuiura , te  fe  pratique  en  roonrunr  ùiatoni- 
quemenr  d'une  note  à celle  qui  la  fuit  par  un  coup.dc 
goder  dont  l'effet  cft  marqué  dons  les  planches  des 
jgrémens.  (/.  J.  lLuJfcau 

PORT-DE- VOIX  JETÉ,  fc  fût.  hrfqtie  fiw.- 
Mnt  diatoniquement  d'une  note  a fa  ticr.e , on  appuie 
la  ttoifième  note  fut  te  fon  de  U féconde,  l'eut  faire 
fentir  feulement  cette  rroilièmc  noie  par  un  coup  do 
goficr  redoublé,  tel  qu’il  eft  marqué  dam  U planche 
des  agrcmins.  ( J.  J.  Rovjftoa. •)  -1 

PORTÉE,  f.  f.  La  ponte  ou  ligne  de  mufiquecit 
compofre  de  cinq  lignes  parallèles,  fur  lefquellcs  ua 
entre  lefquellcs  les  divetfes  polirions  des  notes  en 
marquent  les  intervalles  ou  degrés.  La  portée  du  plain- 
chant  n a que  quatre  lignes  : elle  eu  avott  d’abord 
huit,  félon  Kirchcr,  maïquécs  chacune  d’une  lettre 
de  la  gamme,  de  forte  qu’il  n’y  avoir  qu’un  degré 
conjoint  d’une  ligne  a l'autre.  Lotfqu'un  doubla  l*> 
degrés  en  plaçant  aurti  des  notes  dans  les  intervalles  . 
la  portée  de  huit  lignes  réduites  à quatre  , fe  tiouvj 
de  la  même  étendue  qu’auparav.int. 

A ce  nombre  de  cinq  lignes  dans  la  mufiqur  & de 
quatre  dans  le  plain-chant , on  en  ajoute  de  pofiiclw» 
ou  accidentelles  quand  cela  eft  nécertaire.  que  les 
notes  partent  en  haut  ou  en  bas  f étendue  de  la  pofllt. 
Cette  e’iendut,  dans  nne  portie  de  mulîque,  cft  e 
toat  dconie  notes,  formant  dix  deçiét  diatonique i 
dans  le  plain-chsr.i,  de  neuf  notes,  formant  huit  eU- 
giés  O'oy.Ctir,  NoTis,l.tCLN£s.)i.f  J.  il t>  '/lu».. 
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‘ n. cft,  P01"'  Pir«  que  la  portée  porte 

iei  noies  qu  on  lui  a donné  ce  nom , mais  parce  qu'elle 
eu  U port"  ou  l'étendue  d'une  voir  ordinaire. 

Une  voix  ordinaire  ne  porte,  en  font  bien  pleins 
« bien  ronds,  & d un  même  ambre  ou  rceiftre,  qu'une 
onzième  ; 8c  cette  onzième  eft  l’étcadoede  U porté*, 
ou.  a Cinq  ligues  * (ix  cfpaces,  en  comptant  celui  au- 
deüous  & celui  au-deflus  des  cinq  lignes. 

( De  Momigny,  ) 

POSITIF.  C'eft  le  périt  orgue  qui  fe  place  devant 
le  grand  orgue  dans  toutes  les  égl.fes  où  il  y . un 
otgue  allez  confidérable  pour  être  ainfi  divjfé  en  deux 
panies.  L orgamftc  eft  placé  entre  le  pofiüfk  le  grand 
orgue,  la  face  du  cote  du  grand  orgue  . vu  que  les 
clavieis  font  tous  attachés  à ce  grand  orgue,  quoniue 
le  plus  bas  d eotr  eux  ne  réponde  qu'au  pofui/.  ^ 

( De  Momigny,  ) 

POSITION,//  Lieu  de  la  portée  où  eft  placée 
rU«p'é!cmcPOUt  d'8'<i  dV1<irj!,on  do  fon 

difiTJür  *-0n''  PurraPpOît  »x  lignes,  que  deux 
d inc  rentes  pofittont , favoir , fur  une  ligne  ou  dans 
un  elpaec,  St  ces  poftion  font  toujours  alternatives 
orlqu  on  marche  diatoniquement  (t).  C'elt  enfuite 
le  lieu  qu  occupe  la  ligne  même  ou  l’efpace  de  la  por- 
rée  . St  par  rapport  à la  clef  qui  détermine  U véritable 
pojition  delà  note  dans  un  clavier  général. 

On  appelle  auflî  pojition,  dans  la  mcfurc , le  temps 
qui  le  marque  en  frappant,  en  bailTant  ou  pofant  la 

(ToV«  lte0,",n°ra,De  PlU5  Cl,œmUn'mCm  WPH- 

Enfin , I on  appelle  pofuion  dans  le  jeu  des  inftru- 
mens  a manche,  le  lieu  ou  la  main  fe  pôle  fut  le 

S^T-  f'  ?n  ,e.'OD  ^an»  lequel  on  veut  jouer. 
Quand  on  a la  mam  tout  au  luut  du  manche  contre 
le  liilct,  en  forte  que  l'index  pofe  à un  ton  de  la 
corde-a-jour,  c'eft  I a pofuion  naiurclle.  Quand  on 
démanché  , on  compte  les  rofiiioni  par  les  degrés  dia- 
lontques  dont  U aura  s'éloigne  du  lillet. 

{J,  J,  RouJJêau.  ) 


rofaPJ  f 2VRJRI*  ?U,fe  ^ *,fS  Cf1  Part'e  OU  Cn 

totalité  ça  8c  la  dans  la  mufique  vocale  ou  inftruroen- 
laie , ii  plus  ou  moins  bien  confus  l’un  à l'autre  par 
quelques  pénodes  conjomftionnellcs. 

t*  pat-pourri  a ordinairement  un  thème  que  l'on 
ramène  de  temps  en  temps  j quelquefois  il  n'a  qu'une 
introduction.  Il  fe  termine  quelquefois  aulli , comme 
U lama. fie,  pat  un  ait  varié  ou  par  quelque  fragment 
brillant  d uuc  ouverture  ou  d'une  fymphonie. 



il)  Roulfeau  met  toujours  Juunn,9uem,n,  J U place  de 
j ed«"cm,«.  «t  c'eft  un.  6r.,,dc  mfprfr.,  car  on  marche 
«n  dl.ron  quement  de.  qu'on  ne  fort  par  de  ce  genre, 
in  ne  mûri»;  graduellement  qtiVjtaiu  qo'oo  ne  pro- 
gté»  disjoifUï.  ( D<  Mtr.igny.  ) 


PRE 

Dans  ee  genre  de  travail  on  montre,  comme  par- 
tout ailleurs,  ou  le  bout  d'oreille  de  l'ignorance  ou 
le  lavoir  du  maître.  C'eft  le  genre  le  plus  a la  pottée 
de  ceux  qui  ne  lèvent  rien. 

La  fantaifie  permife  aux  grands  maîtres,  mais  non 
aur  écoliers , ni  remplacé  le  pot-pourri  que  parce 
que  celui-ci  étoit  tombé  dans  le  difcrédic,  tout  le 
monde  s’étant  mêlé  d’en  faire.  La  fantaifie  commune  9 
qui  offre  à peu  près  U même  facilité  , commence  a 
tomber  à fon  tour,  8c  le  noflume  , qui  prouve  éga- 
Icmctit  1 impuiffance  de  faire  de  bonnes  fonates , 
s cnfcvclîra  avec  elle  8c  le  nom  de  fes  auteurs  dans 
un  éternel  oubli , à moins  que  des  hommes  d’un  vrai 
§<■*«?  *««*  ««fi»  éloigner  de  1a  penféc  l'idée 
de  foiblene  6c  d’abfcnce  de  favoir  8c  J im ap nation 
que  le  mot  noüumt  fait  généralement  naître.  ( Voy. 
SoNAT*->  {Di  Momigny,) 

m*  Morceau  de  lymphoniequi  ferc 
d întroduélion  & de  préparation  à une  pièce  de  muft- 
que.  Ainfi  les  ouverture;  d’opéra  font  des  préludes  ; 
comme  auffi  les  ritournelles  qui  font  affez  fouvent  au 
commencement  des  fcènes  ou  monologues. 

Prélude  eft  encore  uo  trait  de  chant  qui  paffe  par 
c?  Fr*RC‘Pa^c<  cordes  du  ton  , pour  l’annoncer,  pour 
vérifier  fi  l’inftrumcnt  eft  d'accord,  6cc.  (Voyez 
P RiujDti.)  ( J.  J.  Roujfeau,  ) 

PaÊLUDEs.  Parmi  les  grands  maîtres  qui  ont  com- 
^lètoipréludu  pour  le  clavecin,  nous  citerons  Bach 
oc  Handcl. 


Ces  produirions,  au-deffousdu  mérite  des  fugues 
CT^U'V-COt  * ^*0nt  ccPcn^ant  encore  dignes  de  ref- 
pect.  Depuis  l’époque  où  ces  préludes  ont  été  écrits, 
I arr  de  moduler  a fait  des  progrès  } les  traits  Ce  font 
agrandis  8c  anoblis  j l'élégance  s’eft  accrue  8c  perfec- 
tionnée} mais  l'art  de  la  fugue  n’a  rien  acquis  : au 
contraire,  il  fe  perd  de  jour  en  jour , tout  le  monde 
voulant  compofer  fans  favoir  la  mufique. 

(De  Momigny,  ) 

PRÉLUDER,  v.  n.  Ceft  en  général  chanter  ou 
jouer  quelque  trait  de  fantaifie  irrégulier  8c  affex 
court,  mais  paffant  par  les  cordes  effenticlles  du  ton, 
foit  pour  l'établir,  foit  pour  difpofcr  fa  voix  ou  bien 
pofer  fa  main  fur  un  inftiument , avant  de  commen- 
cer une  pièce  de  mufique. 

l Mji,eU,r,1'°.rÇU<:J'  },*  cUrtcin.  r«t  dé  priluder  eft 
p m confidérable.  C eft  compofer  St  jouer  impromptu 
j p,ic*‘  thargee»  de  tout  c*  que  U compolition  a 
de  plus  (avant  en  delTein  ,en  fugue,  cn  imitation , en 
modulation  St  en  harmonie.  Ceft  roui  cn  priludant 
que  les  grands  rouficieot,  exempts  de  cet  extrême' 
ancrvilfenient  aux  règles  que  l cril  de.  critiques  leur 
impofe  fur  le  papier,  font  briller  ces  .ranimons 
lavantes  qui  ravilfent  les  auditeurs.  Ceft  11  qu'il  ne 
fuffir  pas  d'être  bon  compolitcur,  ni  de  bien  polfêder 
fon  clavier , ni  d avou  U main  bonne*  bien  exercée, 
mais  qu  il  faut  encore  abonder  de  ce  feu  de  , 
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ie  cct  cfptit  inventif  qui  font  trouver  6c  traiter  furie 
champ  les  fujets  les  plus  favorables  à l'harmonie  6c  les 
plus  favorables  a l'orcilie.  C'eft  par  ce  grand  art  de 
préluder  que  brillent  en  France  les  ou ellcns  organiftes, 
tels  que  font  manuel  tant  les  Heurs  Calvière  6c  Uaqum, 
forp ailés  toutefois  l'un  5c  1 autre  par  M.  le  prince 
4'Aidore,  ambailadcur  de  Naples,  lequel,  pour  la 
vivacité  de  l'invention  5c  la  force  de  l'exécutiou, 
efface  les  plus  îllullrcs  aruftei,  5c  fait  à Paris  l'admi- 
ration des  connoitfcurs.  (7.  7.  Roujj'cau.  ) 

PRÉPARATION,/!/.  Arte  de  Préparer  ladilto- 
nance.  (Voyez  Priparir.  ) (/.  7.  Rouffcau .) 

PRÉPARER , v.  a.  Préparer  la  didonance , c’efl 
la  traiter  dans  l'harmonie  de  manière  qu'à  la  faveur 
de  cc  qui  précède , elle  Toit  moins  dure  à l'oreille 
qu  elle  ne  lcroit  fans  ccrte  précaution  : félon  cette  dc- 
hnirion,  toute diflonince  veut  être  préparée.  Maislorf- 
que,  pour  préparer  une  difTooance , on  exige  que  le  ton 
ti  la  forme  ait  fait  confonnancc  auparavant , alors 
n’y  a fondamentalement  qu'une  diitonance  qui  fc 
épate  , fa  voir,  1a  fcyaèmc  *,  encore  ccttc  préparation 
n’cft-cllc  point  nécellaire  dans  l'accord  fenfîblc  , parce 

?u'aiors  la  diHonance  étant  caraâériltiquc  5c  dans 
accord  5c  dans  le  mode,  cil  luiftlaiumcnt  annoncée  ; 
que  l’oreille  s’y  attend , la  rcconnoit , 5c  ne  fc  trompe 
ui  fur  l’accord  ni  fur  fon progrès  naturel.  Mais  torique 
U feptième  fc  fait  entendre  fur  un  fon  fondamental 
qui  n’cfl  pas  dîcntiel  au  mode,  on  dote  Ia  préparer 
pour  prévenir  toute  équivoque,  pour  empêcher  que 
l'ornttc  .le  recourant  ne  s'égare  ; Si  comme  cet  accord 
di  feptième  le  renverfe  & fe  combine  de  plufieuts 
menières,  de  là  rallient  aulli  diverfes  manières  appâ- 
tantes de  préparer , qui,  dans  te  fond,  reviennent 
pouiranc  tou/ours  à la  même. 

Il  faut  confidérer  liais  choies  dans  laptatique  des 
dilfottances  ; favoir,  l'accord  qui  précède  les  dilfo- 
nances,  celai  où  elle  fe  trouve,  Si  celui  qui  la  fuit. 
La  préparation  ne  regarde  que  les  deux  premiers  ; 
pour  le  tro thème , voy ex  Saut», 

Quand  on  veut  préparer  régulièrement  une  difio- 
nance,  il  foutchoifir  .pont  arriver  à fon  accord,  une 
telle  marche  de  baffe  fondamentale  , que  le  fon  qui 
forme  la  dilforiancc,  fois  un  prolongement  dans  le 
temps  fon  d'une  confonnancc  frappée  fur  le  temps  foi. 
ble  dans  l'accord  précédent  ; c'en  ce  qu’on  appelle 
fyntoper.  ( Voyez  SxNcort.  ) 

De  certe  préparation  rélulrent  deux  avantages;  fa- 
voir ; i°.  qu'il  y a néccŒiiremcnt  liaifon  harmonique 
entre  les  deux  accords,  puifque  U drlfonance  elle- 
même  forme  cetrc  liaifon  ; îc  1°.  que  cette  dillonance 
n'étant  qne  le  prolongement  d'un  fon  confounant, 
devient  beaucoup  moins  dure  à l'oreille  , qu'elle  ne  le 
ftâoit  fut  un  fon  nouvellement  frappé.  Or , c'cil  la 
tout  ce  qu'on  cherche  dans  la  préparation.  (Voyez 
Caoimua,  Disso.nancc  . Haauoüii.) 

On  voit  par  cc  que  je  viens  de  dite , qu'il  n'y  a au- 
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cune  parue  deflinée  fpéettle  rem  i préparer  la  diflo 
nance , que  celle  même  qui  fatr  entendre  : de  forte 

que  fi  le  defltts  Tonne  la  diffonrunre  , c'cil  à lut  de  fyn- 
oper  ; mais  fi  la  dilfonance  cil  à la  baffe  , il  f mt  que. 
la  balle  fyucopt.  Quoiqu'il  ny  ait  rien  laque  de  tres- 
iimple , les  maîtres  de  compofition  oot  fucieufemcnt 
embrouillé  tout  cela. 

Il  y a des  dilîunances  qui  ne  fe  préparent  jamais  ; 
telle  cil  U lixte-ajoutée;  d’autres  qui  Ce  préparent  fon 
rarement  ; selle  eü  la  feptième-di  minute. 

(J.  J.  Raujfcju.  ) 

PRÉPARER.  ( Théorie  de  J.  J.  de  Momigny.  ) 
Le  précepte  de  1a  préparation  de  la  dtllb  anec  tient 
fans  doute  a un  fentimenc  vrai  du  befoin  de  faire 
précéder  tel  intervalle  pat  tel  autre.  Mais  qu'on  cil 
loin  d'avott  démêlé  en  quoi  confiflc  ce  befoin , te 
comment  on  doit  y fatisfairc  ! 

Voyons  ce  que  Roufleau,  l'organe  des  harmonises, 
te  le  théoricien  qui  a le  mieux  expofé  les  idées  reçues 


expolt 

i cet  égard , nous  dit  de  ccttc  préparation, 

Préparer  la  dijfonance , e’efi  la  traiter  dans  Chai 
nie  , de  manière  quà  ta  faveur  de  ce  qui  précède  . 
foie  moins  dure  à 1‘ oreille . quelle  ne  ferait  dans 
préparation. 

Cefl  donc  l'oreille  que  l'on  prépare  , car  l'inter  .Ltà'^ 
vullc étant  le  même  en  foi  aptes  la  préparation  qu'avant,  ’Â 
ce  n'eil  pas  cet  intervalle  que  la  préparation  change, 
mais  t'unpicflion  qu'il  produit. 

La  dilfonance  tend-elle  la  préparation  indilpenfa- 
blc  ou  mile  feulement  5 

Si  la  dilfonance  rendoit  la  préparation  mdilpenfa- 
ble  , il  nen  cil  aucune  qu'on  ne  dût  préparer.  Mais 
comme  ,dc  l'aveu  même  de  I.  S.  Rondeau  te  de  tout 
les  théoriciens , on  peut  faire  une  faulfc  quinte , une 
feptième  diminuée.  Si  même  un  accotd  de  lepttèinc 
de  dominante  ou  de  fcnlible  fans  préparation,  il  faut 
bien  qu'il  n'y  ait  aucune  née  édité  à préparer  ces  dil- 
fonanccs,  & qu'il  y ait  même  fort  peu  d'utilité  à le 
foire  pour  s’en  difpcnfer , quand  il  feroit  fi  facile  d'u- 
fet  de  cette  préparation. 

Quelles  font  donc  les  dilTonances  qa'tl  ell  abl’olu- 
mcnc  néceflairt  de  préparer  f < , •?» 

Pour  répondre  à cette  queflion  dans  route  fon 
étendue,  il  fout  qu'on  fâche  d’aboi d combien  il  y a. 
d'efpèces  de  dtdonanccs. 

Nous  les  avons  dalTées  en  harmoniques  Si  en  mé- 
lodiques, ou  inhartnouiques,  parce  qu'en  effet  c'eû 
U ce  qui  diflingiie  véritablement  les  diffbnanccs. 

Les  harmoniques  font  celles  qui  entrent  dans  la  com- 
pofitions  des  accords , les  inharmoniques  celles  qui 
n'y  peuvent  écte  admîtes. 

La  queflion  fe  réduit  donc  alors  à favoir  laquelle  » 

de  ccs  deux  cfoèccs  de  dilTonances  doit  ètia  fauve*.  - v 
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II  n'y  a poiut  de  doute  que  ce  ne  foie  celle  def 
inbarmoniques , ptiifqu’on  taie  une  fuulfc  quinte , 
ùrile  fepcièir.e  mineure  ou  diminuée  fans  préparation, 
quoique  ces  intci  valles  (oient  di  Horions  hatn.o  inuei. 

Cependant,  d'après  les  préceptes  établis,  il  paroît 
nue  la  feptième  mineure  qui  fait  partie  d uo  accord 
Je  feptième  /impie,  rds  que  ri  fa  la  ur  , la  ut  mi 
Jul  St  mi  fol  Ji  ri  doit  toujours  erre  prépare*. 

Il  fau:  certainement prép«;r<rcesaccorJs  de  feptième. 
Mais  cc  n'eft  pas  à caufe  qu’ils  contiennent  chacun  une 
Ceprtèmc  mineure  qu’ils  (ont  artujcm*  a ccuc  foniu- 
Inc,  p uit que  l'accord  de  feptième  de  la  dominante 
fol  fi  ri  fa  St  celui  de  la  note  fcnfiblc  fi  ri  fa  U,  qui 
contiennent  aufli  chacun  une  (eprième  mineure,  en 
font  di  pentes. 

Examinons  quels  font  les  motifs  d’exemption  qui 
font  allégué*  par  RoufTeau  pour  épargner  a l’accord 
d«  feptième  de  la  dominante  l'affront  de  fc  faite  pré- 
parer* Ces  motifs  font  que,  dans  cet  accoid,  la  dil- 
lonancc  y eft  caraCtérifttque  fit  pour  i'atcoid  St  pour 
le  mode,  & quel!»  eft  luftifamtntnt  annoncée  j que 
l’oreille  s’y  attend,  la  reconnoic , de  ne  le  trompe  ni 
fur  l’accoid  ni  lut  fou  ptogrès  naturel. 

Que  veulent  dire  ces  paroles , que  la  dilîonancc  eft 
caradenftique  fie  dans  l'accord  fie  dans  le  mode  ? 

Ccl  i lignifie  que  l’accord  de  feptième  de  la  domi- 
nante fc  rcconnoîi  bien  pour  cc  qu'il  eft,  parce  qu'tl 
renferme  une  faulîe  quinte  qui  n’cll  ni  dans  H fit  la 
ut  p ai  dans  la  ut  mi  fol,  ni  dans  mi  fol  fi  ré , non 
plus  que  dans  ut  mi  fol  fi  St,  dans  fa  lu  ut  mi. 

# Il  faut  obferver  , en  partant,  qr.e  Rourtcau  met 
ici  mal  a-propos  le  mot  mode  a la  place  de  ton  ; 
eux  fol  fi  ré  fa  appartenant  au  mode  mineur  comme 
au  majeur , on  ne  peur  pas  dire  que  cet  accord  loir 
caraéténftujuc  d.ms  l’accord  St  dans  le  mode,  mais 
feulement  dans  l’accord  St  dans  le  ton;  car  il  o’y  a 
rien  de  modal  dans  fol  fi  ré  fa. 

D’après  les  raifons  qu’apporte  ici  Rourteau , il 
femblcroit  donc  que  la  préparation  auroit  pour  obj  r 
d'éviter  que  l’oreille  ne  fe  trompe  fur  l'accoid  qu'on 
lui  prtlcntc  fie  fur  ce  qui  doit  en  être  la  fuite  : ce 
lcmimcnt  eft  confirmé  par  cc  qu'il  ajoute  de  motifs 
f?our  aftreindte  a préparer  le*  autres  accords  de 
feptième  que  celui  qu'il  appelle  accord  fenfible,  puif- 
qu'il  dit  : Lo'foue  la  feptième  fe  fait  entendre  fur  un 
g on fondamental  oui  ne  fl  pas  effentiel  au  mode  s on  doit 
préparer  cette  wÿonance  pour  prévenir  toute  mépnfe  , 
ij  pour  empé.ker  que  ïortflle  de  i écoutant  ne  s'égare. 

Arturément  quand  le  ton  d 'ut  eft  établi , quel  que 
foir  l’accord  qui  le  préfente  , je  le  rceonticis  tres- 

?:n  p<  ur  cc  qu'il  eft , fie  mon  oreille  ne  forme  aucun 
tue  fnr  U note  du  ton  auquel  il  appartient  ; mais 
n’a  nullement  befoin  d’être  préparé  pour  ccl.i } car 
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feau  fc  trompe,  qoand  il  prétend  •qwrx’eft  pont 
donner  ces  inftruétions  qu’on  eft  obligé  de  prtpartr 

un  accord. 

J’ai  partagé  quelque  temps  fon  erreur , fit  cjj& 
lorfquc  j’etois  plus  capable  d ccouiet  les  rationnement 
que  de  les  juger.  Maintenant  que  je  ne  crois  plus  lup 
la  foi  d’aucune  autoiité,  il  me  faut  de  l’évidence  pour 
me  ranger  de  qticlqu’opinion  que  cc  foie,  fie  cette 
évidence  manque  abfolument  ici  dans  ce  que  Rouf- 
feau  croit  y établir. 

Si  je  fens  que  l'accord  té  fa  U ut  a befoin  de  pré- 
paration, cc  n’eft  nullement  parce  qu’en  l’crrcndanc 
(ans  cette  préparation  , j’ignore  fon  nom  fie  fa  qualité, 
mais  pacte  qu’il  y a dans  ré  fo  la  ut  q «Iqwc  chnie 
qui  me  choque,  quoique  je  fâche  pai  (alternent  bien 
que  cet  acio  d cil  celui  de  feptième  de  la  (cionde 
note  du  ton  fie  mode  majeur  d'u/. 

Qu*cft-ce  donc  qui  me  choque  dans  cet  accord  î 

Cc  n’eft:  pas  ré  fa , ré  la , ni  même  ri  ut  ; ce  n’eft 
pas  ré  fo  h p ni  J a la  ut  t puifquc  ce  font  des  accords 
parfaits,  mai*  c'eft  l'cnfcmble  de  ces  deux  accords  , 
parce  qu’ils  font  de  nature  d ne  pouvoir  être  entendus 
a la  fors,  fie  en  voici  la  preuve. 

Retranchez  U tierce  fo  de  cet  accord  Se  frappez 
ré  ta  ut , fie  tien  alors  ne  vous  y choquera.  Vous  fen- 
circz  U dilfonance  ré  ut,  mais  elle  ne  vous  demandera 
point  Je  préparation  ; car  on  peut , fans  les  préparer , 
entendre  ré  la  ut,  ou  mi  fi  ré,  ou  la  mi  fol. 

C’eft  donc  alors  la  première  tierce  mineure  qai 
bielle  l'oreille  dans  chacun  de  ces  accords  I 

Non , cc  n’eft  point  non  plus  cette  première  tierce  i 
car  uu  lieu  de  retrancher  fo  de  ré  fo  la  ut , rt  vqv s 
en  retranchez  le  la , vous  pourrez  frapper  fans  prépa- 
ration ré  fa  ut , ou  mi  fol  ri  , ou  la  at  foi  ; mai*  ce 
qui  courir enr:  ici,  c'eft  la  préfen  e des  deux  quvufe 
juftes  i car  dè*  qu’on  retranche  l une  ou  l'autre  decc$ 
deux  quintes,  loici.Ic  n'eft  plus  choqué;.  4 

En  quoi  ces  deux  quintes  blertcnc-elles  forcil’c  ? 

C'eft  que,  par  elles,  l'union  de  ces  notes  cft  détruite, 
fie  que  cet  accoid  cc/Tc  d ette  un. 

Or  , comme  une  fociété  ne  forme  vraiment  ut 
tout  qu'autant  que  les  membres  qui  la  compofenr 
s’accordent  entr’eux  , de  même  une  famille  de  noM 
ne  forme  on  accord  qu’autant  que  l'union  règr.e  entre 
fes  memb.es. 

Les  deux  quintes  juftes  de  l'accord  ré  fa  la  ut , 
qui  (ont  ré  la  St  ut  fa  , cherchant  a établir , à part 
l une  de  l'autre , chacune  uo  accord  différent . on 
te  peur  préiemer  cet  enfcmblc  de  noces  comme  un 
véritable  accord  , puifquc  les  notes  qui  le  coirpofcut 
ne  s’accordent  point  fi:  (but  divifées  eu  deux  partit 
qui  fe  combatttut  mutuellement. 

Il  eft  donc  clair  que  c'eft  parce  que  deux  quintes 
hc  peuvent  vitre  en  pais  dam  un  accord,  qurrt 
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fa  la  ut , mi  fol p ri  & la  ut  mi  fol  choqaer.t  l'oreille 
quand  l'un  ou  l'autre  frappe  lins  iucun  préalable. 

il  cil  donc  Évident  a u di  que  U préparation  n 'a  nul- 
lement pour  bue  d'éclairer  l'oreille  ni  fur  la  nantie  de 
l'accord  que  l'on  va  frapper,  ni  fur  ce  qui  doit  le  lui  - 
vte , mais  quelle  n’a  ici  pont  objet  que  de  ne  pas 
ptélcnter  a l'oreille  , pour  un  tout,  ce  qui  c'en  eit 
pas  un , de  tel  qu'un  faux  accord  qui  manque  d unité 
Be  d'harmonie. 

Ainli  donc , malgré  que  les  accords  ré  fj  ta  ut, 
mi  fut  fi  ré  le  ta  ut  mi  fat  ne  renferment  chacun  nul 
intervalle  qui  ne  pût  être  membre  d'un  accord , ils  ne 
font  point  néanmoins  de  véritables  cnfcmblcs  de  no- 
rcs , parce  que  deux  quintes  juflcs  ne  peuvent  pas  plus 
< siller  en  paix  & en  bonne  union  dans  un  accotd,  que 
deux  quintes  confrcurives  entre  les  deux  mêmes  parties, 
qui  montenr  ou  defeendent  en  même  temps , ne  peu- 
vent avoir  lieu  fans  détruire  l'harmonie  de  ces  parties. 
Il  ne  peut  y avoir  qu’une  feule  quinte  jufte , comme 
une  feule  tierce  majeure,  dans  tel  accord  que  ce  foit , 
tu  deux  en  détruifent  auditât  l'unité. 

Pourquoi  faut-il  que  les  intervalles  inharmoniques 
dent  préparés  l 

C'eft  q te  les  deux  termes  d'un  intervalle  inharmo- 
uique  ne  forment  point  une  fcu'e  de  même  chofe , Et 
qu'alors  chaque  partie  n'cft  plus  une  partie , mais  un 
t jur  lépaté. 

Mais  pourquoi  l'oreille  fouffre-t- elle  un  intervalle 
inhaimontquc  dans  un  temps  de  la  mcfurc  plutôt  qu'en 
uu  autre  temps  de  cette  même  incline? 
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C'eft  que  1a  muftque  fc  c.impofe  de  deux  cadencés 
différons , 6c  que  nous  diftinguons  le  temps  iunuo- 

nique  du  mélodique. 

Noue  jugement  a deux  balances,  l'une  pour  les  in- 
tervalles harmoniques , l'auuc  pour  les  mélodiques  i 
le  quand  il  prononce  différemment  dans  des  cas  qui 
part,  .lient  teir.blables,  c'eft  qu'ils  ne  font  pas  réelle- 
ment les  mêmes , te  que  l'un  eft  mélodique  , l'autre 
harmonique. 

La  place  générale  des  intervalles  mélodiques  ou 
des  notes  qui  ne  portent  pas  fut  l'harmonie , te  qui 
font  étrangères  aux  accords  employés,  eft  aux  denu- 
temps  j les  noces  d'harmonie  , aux  temps. 

Le  cadencé  principal  eft  donc  le  cadencé  harmo- 
nique ; le  fecondaire , le  mélodique.  Cependant  it 
atttve  fort  fuuvenc  que,  fur  les  temps  harmoniques 
de  la  baffe , le  deffus  paffe  des  temps  mélodiques , ou 
des  temps  harmoniques  fur  les  demi-temps. 

Il  y a de  l'intelligence  à en  ufer  ainli , parce  qu'en 
retardant  les  temps  harmoniques  du  deffus , ils  four 
plut  drlirét , le  befoin  en  étant  mieux  femi.  On  ne 
doit  cependant  pas  fc  permettre  de  retarder  le  premier 
temps  Harmonique  d'un  morceau  ou  d'une  phrafe  pré- 
cédée d'un  lilenee  , parce  que  tour  premier  temps  de 
période  eft  harmonique  de  fa  natute,  les  demi-temps 
ne  pouvant  être  fenttt  qu'à  la  faveut  des  temps. 

Quand  on  vent  ahfolument  commence;  pat  une 
note  mélodique,  il  faut  que  U baffe  Happe  le  premier 
temps , te  que  le  deffus  ne  commence  qu’au  demi- 
temps  qui  le  fuit  : tout , dem  ce  fins,  devant  erre  re- 
gardé comme  temps  te  dcmi-cemps. 


U- 


Les  chiffres  de  l'exemple  ci-dcffus  ne  défignenc  pas 
des  accords , mais  l'smervalle  mélodique  que  le  def- 
fus forme  avec  la  halle  ; en  forte  que  , dans  la  pre- 
mière mefure , le  dcllus  n'y  eft  ea  harmonie  avec  la 
baffe  que  par  l'uf , les  deux  ri  Et  le  fi  n'étant  que  des 
noies  dues  dt  pajfagt  ou  de  mélodie,  le  qui  four  tou- 
te» hors  de  l'harmonie.  La  neuvième  ri  qui  frappe 
après  U première  note  de  la  baffe  eft  donc  un  temps 
mélodique.  Le  fécond  ri  qui  frappe  fur  le  mi  de  la 
baffe  . quoique  placé  aa  comme ncemci.t  d'un  temps 
i.armowqac , n'cft  po:nc  la  une  note  d'harmonie  , 
mais  unr  icptilme  mélodique  qui  tient  pour  on  mo- 
ment la  place  de  1 ’ut  harmonique  qui  la  luit. 

. X fl  quinte  de  'mi  eft  uuiTi  une  note  de  partage 
El  de  mélodie  ; car  II  on  n'en  juge  pas  ainli  d'après  le 
mi  dont  il  eft  quinte  ju  le  , Ec  d'après  le  i dont  il  eft 
tierce  majeuie , Et  avec  lelqtie's  il 


ailleurs  l'accord  parfait  mi  fol  fi , on  s'en  convaincra 
pac  lut , avec  lequel  U forme  une  fepciètne  majeure 
qui  n'cft  jamais  harmonique. 

Le  premier  mi  de  la  fécondé  mcfurc  aft  également 
one  fcptième  majeure  fur  /a;  le  quoiqu'il  fjrme, 
pour  le  deffus  conffdéré  tcul  , la  quinte  réellement 
harmonique  ta  m /',  il  n'eft  pourtant  fur  ee/u  qu'une 
fcptiètuc  mélodique  Ec  hors  de  l'accord. 

Le  feeond  mi  qui  fraupe  fur  fa  8 de  U baffe  pourroic 
ailleurs  être  mémbre  Je  l'accord  de  feptième  fa  3 ta 
ut  mi,  usais  ici  il  n'eft  nullement  harmonique  , Sc  ne 
remplit  que  la  fonction  mélodique  de  retarder  le  ri 
harmonique  qui  fuir. 

Le  ri  ôc  l’air  de  cette  fécondé  mefure  peuvent  erre 
[ eonlidérés  cous  deux  comme  harmoniques  Sc  comme 

! invmbits  de  f accord  ri 'a*  h ut  ou / 
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cependant  lu/  remplit  plutôt  ici  les  fondions  de 
tiaifon  mélodique  que  celle  de  note  harmonique  j car, 
«u  lieu  de  ré  ut  , ou  pour/oit  faire  ré  ré. 

La  première  croche  de  U rroiûèmc  mefurc  cft  une 
quinte  A qui  retarde  U tierce^ , le  fécond  ut  de  cette 

mefure  une  quarte  qui  retarde  la  quinte  r/j  ; car , au 

lieu  de  ut  f!  ut  ré,  on  poufroit  naturellement  faire 
fi  fi  ré  ré • 

On  doit  faire  attention  qu'au  'fécond  temps  de 
cette  troifième  mefure  , mi , qui  le  commence  au-def- 
fus,  eli  en  harmonie  avec  la  baife,  fur  laquelle  il 

forme  une  fixte^g.  Il  y auroit  une  faute  ft  le  def- 

fus  montant  de  ré  a mi  fur  1a  bafle , qui  monte  de 
folàjolî,  ce  mi  néroir  point  harmonique,  parce 
qu'il  en  réfultctoit  deux  difionances  ou  deux  inter- 
vailcs  mélodiques  confécurifs  par  mouvement  fem- 
blablc  entre  la  baife  fie  le  délias  j ce  qui  détruiroit 
rcofemblc  de  ces  deux  pairies.  Deux  intervalles  mé- 
lodiques , ainfi  que  deux  diflbnances  conlécurivcs 
par  mouvemens  lcmblablcs  entre  les  deux  mêmes 
parties  doivent  donc  être  partout  foignculcment  évi- 
tés , afin  de  confetver  entre  les  parties  runiilbn  qui 

^°'1  y T^gner  km* 

C'eft  une  ancienne  enreur  que  de  croire  qu'une 
feptième  hamonique  ou  même  une  mélodique  ait 
befosn  d’être  préparée  régulièrement  dans  le  fens 
que  Houircau  donne  à ces  mots. 

Pour  préparer  icguliircmem  unedifTonance,  dit-il, 
il  faut  choisir  , poux  arriver  à l'accotd  où  il  forme 
icptièrnc , une  telle  marche  de  baife  fondamentale , 
que  le  ion  oui  forme  la  diifonance  foit  un  piolongc- 
mem  dans  le  temps  fort  d'une  coufonnancc  frappée 
fur  le  temps  foiblc  dans  l'accord  précédent  : c'dè  ce 
qu'on  appelle  fyncoper . 

11  n'cft  pas  néceilairc  que  la  feptième  d'un  accord 
de  ce  nom. aie  frappé  dans  l'accord  qui  la  prépare  ni 
comme  confonnancc  ni  comme  diilonance,  & la 
iyncope  donc  on  fait  un  précepte  cil  une  ebofe  dont 
on  peut  fe  dtfpenlcr  toutes  les  fois  qu  elle  ne  réfulee 
pas  naturellement  de  la  marche  qu  on  a choilie. 

Pour  éviter  de  rien  préparer , ne  feroit-il  pas  plus 
fi  m pie  ce  n' employer  jamais  tes  intervalles  inharmoni- 
ques  ou  ceux  des  ha  r mimiques  , qui  ne  peuvent  être  deux 
dans  un  accord  fans  en  détruire  l’unité  f 

Ce  feroit  fe  priver  de  la  variété  qui  naît  de  l’em- 
ploi de  ces  diflonanecs , fie  de  tout  Icfpiquant  quelles 
répandent  dans  le  dil cours  raufical. 

Ce  fl  Cart  (ans  douu  qui  a imaginé  ces  raffinement? 

Tout  le  monde  le  d«i  mais  il  eft  néanmoins  liés- 
cctcjin  que  la  difionance  harmonique  je  même  la  mé- 
lodique tont  de  la  création  de  la  nature , de  qu’elle 
s en  oltre  l’exemple  dans  1a  réfonrunct  du  corps 


nous  en  < 


I Ml  m 

Ouand  U corde  vt  nous  donne  ut  ut  fol  ut  mi 

I 3 3 4 M 

fol  fit  ut  ré  mi  {voyez  l'exemple,  page  jit  du 
G 7 8 <)  10 

premier  volume  de  ce  Dictionnaire),  alois  elle  nous 
fait  inconteftableimnt  «mendie  la  faillie  quinte  mil 
fib  fie  la  feptième  ur  fib , qui  font  bien  deux  dilTo- 
iwnccs  hjimomqucs;  fie  lorlque,  fur  cet  accord  de 
ieptièmc  de  dominante  ut  mi  Jol  fit  » die  fait  enten- 
dre les  trois  dcgiés  couiécutifs  ut  rémi , qu»  ne  peu- 
vent eue  tous  harmoniques  , car  l'harmonie  n'admet 
pas,  dans  le  renveriement  des  accords,  plus  de  deux 
degrés  qui  fe  touchent , il  cil  clair  que  fur  ces  trois 
degrés  ut  ré  mi , le  ré  cft  une  note  étrangère  à l'ac- 
cord ut  mi  fol  fi  b , fie  une  difloiiancc  mélodique  dont 
la  nature  nous  révèle  l'cxiftencc  fie  nous  enlcigne 
elle-même  l'ufagc. 

Il  eik  bien  étonnant , d'apres  ce  fait , que  Hameau 
fie  fes  échos  aient  voulu  faire  honneur  a l’art . non- 
feuieroene  de  la  diflonance  mélodique , mais  de  l'har- 
monique elle-même. 

Il  falloir  penfer  bien  peu  profondément  pour  ima- 
giner que  l'art  eut  le  dcoit  d'introduire  amii  de  fon 
chef  quelque  thofe  d'étranger  à la  nature  dans  une 
langue  qui  cil  toute  naturelle,  de  dans  un  fyftèma 
tout-a-faic  indépendant  de  ta  volonté  de  l'homme,  fie 
auquel  nous  fonuncs  ncceilakremcnt  aflicrvis  par  notre 
organifation. 

Pour  s’aiTurer  que , dans  la  mufiquc,  tout  eft  fournis 
aux  lois  établies  par  la  natutc,  o • n’a  qu’à  e^ayer  d y 
ajouter  quoi  que  ce  foit  qui  n'tft  point  compris  dans 
fon  fyftèmc  ou  qui  déroge  à les  lois , fie  I on  lera 
convaincu,  en  étant  forcé  d’y  renoncer,  par  l’effet 
infoutenable  qui  en  rcfultcroit,  que  nous  11  avons 
qu'que  feule  liberté , celle  de  combiner  les  fons  déter- 
minés du  fyilème  , fclou  notre  génie,  pourvu  cepen- 
dant que  nous  ne  forcions  pas  , dans  cette  combinai- 
fon-ia  même , des  lois  de  1 harmonie  fie  de  la  mélodie* 

On  pourroit  dire  que  les  lois  de  la  jnufique  ont 
été  établies  antérieurement  a l’homme  ; car  fi  la  créa- 
tion du  genre  humain  eft  une  détermination  de  La  fa- 
gclie  du  créateur,  il  a dû  ariêier  les  lois  de  notre  or- 
gantlation  avant  de  nous  orgamlcr. 

Qu'a  fait  l'art  ou  le  tâtonnement,  car  tout  aie 
n'cil  d abord  que  du  tâtonnement  ? 

Il  a confulté  l'oreille , fie  ce  n'cll  que  fur  les  arrêts 
de  celle-ci  qu'il  a peu  à peu  clfayé  de  c iûer  des  tcglci. 

Si  l'art  eût  été  aifez  préfomptueux , alTcz  infonfô 
pour  croue  qu'il  fût  difpenfé  de  consulter  la  nature 
& de  fuivre  en  tout  fes  ordres,  que  forait-il  arrivé  l 

Que  tout  et  que  l'art  auroit  flatué  de  contraire  aux 
volontés  de  1a  nature  fie  aux  Lois  de  notic  orga*  ilnuqp 
eût  été  nul  fit  comme  non  avenu  $ car  on  ne  peut  pas 
plus  dite  à l'oreille  qu'aux  autre*  leu*  : V ous  t'o*verei 
ion  ce  qui  vous  bit  fie  ou  vous  répugne. 

Un  légiflatcor  peut  tendre  une  loi  injufte 
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obfctvcr , mais  il  ne  peu:  cmpcchct  que  la  talion  ne 
U trouve  inique  , car  la  force  ne  peut  la  rendre  Julie. 

L'art  décidèrent  donc  Inutilement  que  telle  fuite 
ou  tel  cnlemble  de  font  cil  dans  les  règles , fi  notre 
oreille  fent  le  contraire,  fur  doit  revenir  de  fon 
erreur. 

Monfyftèmc  efl  le  feul  vrai;  d'abord,  en  ce  que 
j'ai  compris  que  fart  ne  devoir  être  que  l'intcrptttc 
Se  l'exr cutcur  des  lois  de  la  nature  , de  enfuite , parce 
qu'aucun  préjugé  n'en  a étouffé , en  moi , la  voit , & 
qu'aucune  autorité  n'a  pu  parler  aufli  haut  qu'elle. 

Qu  eft-cc  que  favoir  faite  de  lamufique  à plufieurs 
parties  fimultanécs! 

C'cll  favoir  entretenir  l'unité  pendant  cette  fimul- 
tanéité  de  font;  car  il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue 
que  , quel  que  toit  le  nombre  des  parties  qui  con- 
courent à le  former , c'efl  un  tout  que  l'on  veut 
établir. 

Or,  par  quoi  l'unité  fe  détruit-tlle! 

Par  un  intervalle  mélodique  employé  comme  s’il 
étoii  harmonique. 

Employer  chaque  intervalle  félon  fa  nature  St  le 
genre  auquel  il  appartient,  voilà  tour  l'art  de  fen- 
temble  dans  la  mufique.  ( De  Momtgny.) 

PRESTANT.  C’efl  celui  des  jeux  de  l'orgue  qui 
fonne  foétave  au-deffus  du  bourdon  de  huit-pieds, 
St  par  conléqucnc  la  double  oétave  du  bourdon  de 
fer  te  , Si  l unill'on  du  bourdou  de  quatre  pieds  C'efl 
fur  ce  jeu  qu'on  accorde  tous  les  autres,  comme  étant 
le  plus  facile  à accorder , parce  qu'il  n'cllni  trop  grave 
ni  trop  aigu  , Si  qu'il  fe  drllingue  afftx  des  autres  pour 
nette  pas  confondu  avec  cua  dans  l'cofrmble  qui  a 
beu  dans  l'accord.  ( Oc  Momigny.) 

PRESTO , adv.  Ce  mot , écrit  à la  tète  d'un  mor- 
ceau de  mufique,  indique  le  plus  prompt  St  le  plus 
animé  des  cinq  principaux  mouvement  établis  dans  la 
mufïqnc  italienne.  Prrjto  lignifie  vite.  Quelquefois 
on  marque  un  mouvement  tncore  plus  preffé  par  le 
friper Lrnf  p refit fimo.  ( J.  J.  koufeau.  ) 

PatSTO.  Depuis  que  l 'allegro  A le  rondo  fe  mènent 
très-vite , il  u'y  a prcfque  plus  de  prello  , te  l'on  peut 
dire  que  l'emploi  du  mot  ptejlo  cil  devenu  plus  tare 
à melute  que  U choie  efl  devenue  plus  commune. 

(Oc  Motnigay .) 

PRIMA  INTENZIONE.  Mot  technique  italien , 
qui  n'a  point  de  correfj  ondant  en  français.  Se  qui 
n'en  a pas  btfoin,  puifque  l'idée  que  ce  moi  sxpnmc 
n'cft  pas  connue  dans  la  mufique  françaifc.  Un  air, 
un  morceau  ei  pnm.i  interdit  ne  , ell  celui  qui  s'cfl 
formé,  tout  d'un  eoqp  , tout  entier  Se  avec  toutes  fes 
parties  dans  J'cfprtc  du  cumpoliteur , comme  Pallas 
for  rit  toute  armée  du  cuveau  de  Jupiter.  Les  mor- 
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ceaux  di  prima  ineengione  font  de  ces  rares  coups  de 
génie,  dont  routes  les  idées  font  fi  étroitenunt  liées, 
qu'elles  n'en  font  pour  ainfi  diie  qu'une  feule.  Se 
n'ont  pu  fepréfeuter  a l'cfprit  l'une  fans  l'autre.  Ils  font 
femblables  à ces  périodes  de  Cicéron  longues,  mais 
éloquentes  , dont  le  feus,  (ufpcndu  pendant  toute  leur 
duree , n'cfl  déterminé  qu'au  drrmer  mot , te  qui  par 
conféquent , n'ont  formé  qu'une  feule  penfée  dans 
I’efptn  de  l'aurcur.  Il  y a dans  les  arts  des  invcntioM 
produites  pat  de  pareils  efforts  de  géuic,  te  dont  tout 
les  raifoni.cmens , intimement  unis  l'un  à 1 autre  , 
n'ont  pn  fe  faire  fucccflivcment , mais  fe  fonc  nécef- 
faitement  offeits  à l'cfprit  tout  à la  fois,  puifque  le 
premier  fans  le  dernier  n'auroie  aucun  fens  Telle  efl, 
par  exemple , l'invention  de  certe  p rodigieufe  mat  fine 
du  métier  à bas,  qu'on  peut  regarder,  dit  le  plulofo- 

Î'hc  qui  l'a  décrite  dans  VEncyclopiaic , comme  un 
èul  te  unique  raifonnement  dont  la  fabrication  de 
l'ouvrage  ell  la  co  -clufion.  Ces  fortes  d'opérations  de 
l'entendemenr,  qu'on  explique  à peine  , même  par 
l'analyfc  , font  des  prodiges  pour  la  raifon , te  ne  fe 
conçoivent  que  par  les  génies  capables  de  les  pro- 
duire : l'effet  en  efl  toujours  proportionné  a l'eHort 
de  tète  qu'ils  ont  coûté,  te  dans  la  mufique  les 
morceaux  di  primo  itUenhne  font  les  feuls  qui  puif- 
ftnt  caufer  ces  carafes  , ces  raviffrmens , ces  élans  de 
l'amc  qui  tranfportcnt  les  auditeurs  bon  d’eux-mémei: 
on  les  fent,  on  les  devine  à l'inllant,  les  connoilfeur» 
ne  s'y  trompent  jamais.  A la  fuite  d'un  de  ces  mor- 
ceaux fublimes,  faites  palier  un  de  ces  airs  découfus, 
dont  toutes  les  phrafesont  été  compofées  l'une  après 
l'autre  , ou  ne  font  qu'une  même  plirafc  promenée 
en  différons  tons,  Se  dont  l'accompagnement  n'cft 
qu'un  lempiidagc  fait  après  coup)  avec  quelque  goût 
que  ce  dernier  morceau  foir  compoté,  fi  le  lbuvcmr 
de  l'autre  vous  laiffe  quelqu'arrenrioo  à lui  donner  , ce 
ne  fera  que  pour  en  être  glacé  .tranfi , impatienté. 
Après  un  air  di  prima  intengione,  toute  autre  mufique 
ell  fans  effet.  {J.  J.  Ro  ujjeau.  ) 

Prima  intinzioni.  11  y a beaucoup  de  chaleur 
Se  d'éloqueuce  dans  cet  article  de  Rouucau,  mais  il 
n'efl  pas  d une  jcflcffc  complète. 

Il  efl  d'abord  faux  qu'il  n‘y  eut  pas  de  fou  temps 
de  morceaux  de  mufique  françaife  faits  d'un  feul  jer 
ou  d'une  première  te  unique  intention.  Il  efl  encore 
plus  faux  qu'il  n'y  en  eut  point  de  faifablcs  de  cette 
manière.  La  preuve  en  cil  dans  ceui  qui  onr  été  faits 
aicli,  te  dans  ce  que  la  mufique  efl  au  fond  la  même 
partout , ne  différant  que  félon  la  force  de  génie,  de 
talent  te  de  goût  de  chacun  des  couipolkcurs.  N'cll-ü 
pas  bien  étrange  que  ce  fou  dans  un  Diéiionnairc  de 
mufique  fait  eu  l rance,  te  cent  dans  la  langue  de 
ce  pays,  que  Ion  uouve  que  l'exprcllion  de  prima  in- 
lengtone  n'a  point  de  corrcfpondam  en  fiançais  de 
ntr.  a pot  bejvin , puifque  l'idcequc  ce  mot  exprime 
n'ell  pas  connue  dans  la  mufique  françaife  1 De  fem- 
blablcs  jugemens  peuvent  trouver  place  dans  une  dia- 
tribe ; mais  celle  d'un  article  de  Dictionnaire , oii 
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doit  tue  pcfé  avec  un  foin  fctupulcot,  ne  leur  eft, 
ce  me  fcmble,  nullement  dellinéc. 

1 1 le  fera  de  temps  à aune  des  airs  de  première  inten - 
cnn  & d 'un  leul  jet,  partout  ou  U y aura  des  compos- 
teurs vraiment  mlpirés.  Ceui  qui  n'ont  point  d ima- 
qtnation  At  qui  ne  font  que  retourner  les  habits  dont 
1m  aunes  ont  fabriqué  1 étoffé,  ne  font  que  des  fri- 
piers qui  ne  ctéetonc  jamais  d'uits  de  première  ni  de 
Jecomlc  intention. 

Pour  créer,  il  faut  du  génie  : les  compolîteurs  qui 
«'ont  d'idées  que  celles  d'autrui  font  des  impuülans, 
te  les  impurltans  n’engendrent  point. 

(De  Momigny.) 

PRISE.  Lep/îj.  Une  des  parties  de  l'ancienne  mé- 
lopée. ( Voyez  Mi  Loris.  ) (J,  J.  Roujfeau.  ) 

PROGRESSION,/",  f.  Proportion  continue,  pro- 
longécan-dclà  de  irait  termes.  (Voy.  Proposition.) 
I.cs  fuites  d'intervalles  égaur  font  toutes  en  progref- 
/.'—j  j j;  c cli  en  identifiant  les  termes  voifius  de  dif- 


férentes pr ogre  fions , qu'on  parvient  à compléter 
I échelle  diatonique  Je  chromatique,  au  moyen  du  tem- 
pérament. (Voy.  TempxRamint.  ) (J.  J.  Roujfeau.  ) 

PROLATION  ,f.f.  C'efl,  dans  no»  anciennes  mu- 
fiqoes,  une  manière  de  détesminer  la  valeur  des  notes 
Itmi- brèves  fur  celle  delà  biève,  ou  des  minimes  fur 
celle  de  la  femi-hrève.  Cette  prolation  Ce  marquoic 
aptes  la  clef,  te  quelquefois  après  le  figne  du  mode, 
pat  un  cercle  ou  un  dcmi-ccicle , ponctué  ou  uon 
ponûué,  félon  les  règles  Clivantes. 

Confidérant  toujours  la  diviliun  fous-rriple  comme 
la  plus  excellente,  ils  divifoient  la  prolation  en  par- 
faite A:  imparfaite.  Si  l’une  ît  l'autre  en  majeure  te 
mineure,  de  même  que  pour  le  mode. 

La  prolation  parfaire éroir  pour  la  mefure  ternaire, 
de  fc  matquoit  par  un  point  dans  le  cercle  quand  elle 
étoir  majeure,  e'eft-i-dirc , quand  elle  indiquoit  le 
rapport  de  la  brève  à la  femi  trêve  ; ou  par  un  point 
dans  un  demi-cercle  quand  elle  éroir  mineure,  c'efl- 
a-dtre  , quand  elle  indiquoit  le  rapport  de  La  femi- 
bteve  a la  minime.  (Voyez  les  planches.  ) 

La  prolation  imparfaiceétoit  pour  la  mefure  binaire, 
te  fe  maruuoit , comme  le  temps  , par  un  fimple  cercle 
quand  elle  finit  majeure,  ou  par  un  demi-eetcle 
quand  elle  droit  mineure.  (Voyez  les  planches.) 

Depuis  an  ajouta  quelques  autres  lignes  à la  proie- 
tion  parfaite  , outre  le  cercle  te  le  demi-eetcle;  on  fe 
f'etvit  du  chiffre  ‘ pout  exprimer  la  valeur  de  trois 
rondes  ou  femi-brèvet,  pour  celle  de  la  btève  ou 
quarréc  ; te  du  chiffre  J pour  exprimer  la  valeur  de 
rrois  minimes  ou  blanches  , ptiur  U ronde  ou  femi- 
ht ère. 

ittd'hui  toutes  les  proUvont  font  abolies  ,1a 
fous-  double  l'a  emporté  fur  ta  fo-js- 
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te  il  faut  avoir  recours  à des  exceptions  ici  des  figues 
paraculicrs,  pour  exprimer  le  partage  d'une  note 
quelconque  en  trois  autres  ootes  égaies.  ( Voyez  V *- 
taux  DÉS  NOTES.) 

On  lit  dans  le  DiBionnairt  de  l'Académie,  que  pro- 
latton  lignifie  roulement.  Je  n'ai  point  lu  ailleurs  ni 
oui  dite  que  ce  mot  ait  jamais  eu  ce  fens-la. 

(/.  J.  Roujfeau.  ) 

PROLOGUE  ,f.m.  Sorte  de  petit  opéra  qui  pré- 
cède le  grand,  l'annonce  Ac  lui  leit  d'imroduClton. 
Comme  le  lujet  des  prologues  cft  ordinairement 
élevé,  merveilleux , ampoulé,  magnifique  te  plein 
de  louanges , la  mufique  en  doit  être  brillante , har- 
monieufe,  te  plus  impofantc  que  tendre  St  pathétique. 
On  ne  doit  point  épuifer  fur  le  prologue  les  grands 
mouvemens  qu'on  veut  eiciter  dans  la  pièce , At  il 
faut  que  le  mufteten , fans  être  mauffade  te  plat  dans 
le  début,  fachc.puurtant  s'y  ménager  de  manièic  a 
fc  montrer  encore  intéteffant  At  neuf  dans  le  corps 
de  l'ouvrage.  Cette  graduation  n'ell  ni  icntic  ni  ren- 
due pat  la  plupart  des  compofitruts  ; mais  elle  elè 
pourtant  néccilairc,  quoique  difficile.  Le  mieux  fe- 
toit  de  ti’cn  avoir  pas  befoin,  le  de  fiippnmer  tout- 
à-fait  Ici  prologues , qui  ne  fcnc  guère  qti'cnnuyet 
St  impatienter  les  fpeflatcurx,  ou  nuire  à I intérêt  de 
la  pièee,  en  ufant  d'avance  les  moyens  de  plaire  î: 
d'intéreffer.  Audi  les  opéras  Lançais  lom-ils  les  frais 
où  fon  ait  conlcrvé  des  prologues  , encore  ne  les  y 
fouffre-t-on  que  parce  qu'on  n'ofe  murmurer  contre 
les  fadeurs  dont  ils  font  pleins.  ( J.  J.  Roujfeau.  ) 

Prologue.  Le  jugement  & le  goût  ont.,  depuis 
une  trentaine  d'années,  fait  l'amputation  de  cette  cf- 
| èce  d'cicrviiTar.cc  ou  de  polype. 

Quelques  auteurs  ont  tenté  avec  plus  de  fingularité 
que  de  bonheur  A:  de  génie  de  reffùfciccr  les  prologues  y 
mais  ils  n'y  ont  pas  rculfi.  ( De  Momigny.  ) 

PROPORTION  , /.  f.  Egalité  entre  deux  tan- 
ports.  11  y a quatre  fortes  de  proportion , (avoir,  la 
proportion  arithmétique , la  géométrique,  l'harmoni- 
que At  la  contte  harmonique.  Il  faut  avoir  l'idée  de 
ces  divcrfca  proportions,  pour  entendre  les  calculs 
dont  les  auteurs  ont  chargé  U théoiie  de  1a  mulique. 

Soient  quatre  termes  ou  quantités  aie  J;  fila  dif- 
férence du  premier  terme  a au  fécond  i ell  égale  i la 
différente  du  troilième  c au  quatrième  d , ecs  quatre 
tetmes  fon:  en  proportion  arithmétique.  Tels  font, 
par  exemple,  les  nombres  fuivans,  i,  4 : *,  io. 

Que  fi , au  lieu  d'avoir  égard  a la  différence,  on 
compare  ees  termes  par  U manière  de  contenir  ou 
d ette  contenus  ; fi,  par  exemple,  le  premier  a rit  au 
fécond  i comme  le  troilième  c cil  au  quatrième  d, 
la  proportion  cil  géométrique.  Telle  cil  celle  que 
(bernent  ces  quatre  nombres  1 , 4 : : t , t«. 

Dans  le  premier  exemple,  l'excès  dont  le  prem;er 
terme  t efl  lurpalié  pu  le  fécond  * cfl  x;  de  l'excès 
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dont  le  trotbeote  1 dl  furpalTi  pat  le  gttî^ième  t o,  eft 
aulli  t . C«  otiptrc  termes  fonr  donc  en  proportion 

arithmétique.  . * 

Dans  le  fcconi  exemple  , le  premier  terme  t cft  la 
moitié  du  tecord  4 , de  le  uoiiiémc  tertre  t cft  aulli 
la  moitié  du  quatrième  16.  Ces  quatre  termes  (ont 
donc  en  ptoportion  géométrique. 

Une  n'c portion , foie  arithmétique , t'oit  géométri- 
que j Ht  dite  mvei  fe  ou  réciproque,  loilqu'aprèsa*oir 
compaté  le  premier  terme  au  lecond  , l'on  compare, 
non  le  treiliémeau  quatrième,  comme  dans  la  pro- 
portion dircûc,  mais  a tebouts  le  quartième  au  troi- 
tâème,  St  que  tes  tappotts  ainli  pris  le  trouvent 
égaux.  Ces  quatre  nonibtcs  1 , 4 : 8 , < , font  en  pro- 
portion arithmétique  réciproque  j St  ces  quatre  1, 
4 : : <4 , ) , font  en  proportion  géométtique  réci- 
proque. 

Lorlque  , dans  une  proportion  direéte,  le  fécond 
terme  ou  le  conféquenr  du  premier  rapport  cft  égal  au 
premier  terme  ou  a l'antécédent  du  lecond  rapport, 
ces  deux  termes  étant  égaux  font  pris  pour  le  même , 
St  ne  s'écrivent  qu'une  fois  au  lieu  de  deux.  Ainli , 
dans  cette  proportion  arithmétique,  1,4:4,  4;  au 
lieu  d'éctuc  deux  fois  le  nombre  4 , ou  ne  l éctic 
qu'une  fois,  & U proportion  fe  pofcaiuft  4-1,  4,  6. 

De  même,  dans  cette  proportion  géométrique  i, 
4 : : 4,  8,  au  lieu  d’écrire  4 deux  ibis,  on  ne  1 écrit 
qu'une , de  cette  manière,  H 1,  4,  8. 

Lorlque  le  conféquent  du  premier  rapport  fettainfi 
d'antécédent  au  fécond  rapport,  St  que  la  proportion 
fc  p. le  ave:  trois  termes,  cette  proportion  s’appelle 
continut , parce  qu'il  n'y  a plus,  entre  les  deux  rap- 
ports qui  la  forment,  l'intertuprion  qui  s'y  trouve 
quand  on  la  pôle  en  quarte  termes. 

Ces  trois  termes  f-  t,  4 , i,  font  en  proportion 
arithmétique  continue;  St  ces  rrois-ci,  H 1,  4,  8, 
lont  en  proportion  géométrique  cuutinue. 

* Lorfqu'unc  proportion  continue  fe  prolonge  , c'eft- 
à-dite  , lorlqu'elle  a plus  de  trois  termes  ou  de  deux 
rapports  égaux , elle  s'appelle  progrtjfion. 

Ainli  ces  quatre  termes  1,4,  6 , 8 , forment  une 
progteflion  arithmétique  qu'on  peut  ptolongcr  autan: 
qu'on  veut  en  ajoutant  la  différence  au  demie:  terme. 

Et  ces  quatre  termes  i,  4,  8,ié,  forment  une 
proçrellion  géométtique  qu’on  peut  de  même  prolon- 
ger autant  qu'on  veut  en  doublant  le  dernier  terme, 
ou,  en  gélifiai . en  le  multipliant  pat  le  quotient  du 
fécond  tetme  divifé  par  le  premier,  lequel  quotient 
s'appelle  Vtxpofont  du  rapport  ou  de  la  progrefiion. 

Lorfqne  trois  termes  font  tels , que  le  premier  eft 
au  troihèinc,  comme  la  différence  du  premier  au  fé- 
cond cft  à la  dilféicncc  du  fécond  au  troilïèmc  , ces 
tiois  termes  foi  ment  une  fe  rre  de  proportion  appelée 
hotmcni;uc.  Tels  font , par  exemple,  ces  trois  nom- 
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bres  j , 4,  6 ; car  comme  le  premier  j eft  la  moitié 
du  troiftème  6 , de  même  l'excès  i du  fécond  fur  le 
premier  eft  la  moitié  de  l'excès  x du  troiûèmc  fur  le 
fécond. 

V. -s  '-vi. 

Enfin,  lorlque  trois  termes  font  tels,  que  U dif- 
férence du  premier  au  fécond  eft  à U différence  du 
fécond  au  troiftème,  non  comme  le  premier  cft  su 
troiftème,  ainfi  que  dans  la  proportion  harmonique, 
mais  au  contraire  comme  le  troilièmecft  au  premier, 
alors  ces  rois  termes  forment  cncr’cux  une  lui  te  de 
proportion  appi.léc  proportion  contre  harmonique. 
Ainli  ces  mm  nombres  j , j , 6,  font  en  proportion 
contre-harmonique. 

L'expciitncc  a fait  connoicre  que  les  rappotrsdc 
trois  cordes  fonnant  cnfemble  l'accord  païUit  tierce 
mijcurc,  fonnoient  entr1 'elles  la  forte  de  proportion 
qu’a  caufe  de  cela  on  a nommée  harmonique  ; mais 
c eft  là  une  pure  propriété  de  nombres  qui  n’a  nulle 
affinité  avec  les  font  ni  avec  leur  effet  fur  I organe 
auditif.  Àinfi  la  proportion  harmonique  de  la  propor- 
tion corurc-hat  monique  n'appartiennent  pas  plus  à 
l’art , que  la  proportion  arithmétique  & U proportion 
géométrique , qui  même  y fort  beaucoup  plus  utiles, 
il  faut  toujours  penfer  que  tes  propriétés  des  quan- 
tités abftraiics  ne  font  point  des  propriétés  de  Ions , 
de  ne  pas  chercher,  a l'exemple  des  Pyrhagon  tens, 
je  ne  lais  quelles  chimériques  analogies  entre  chofes 
de  différentes  natures,  qui  n’ont  entr  elles  que  des 
rapports  de  convention.  (J.  J.  Ronjfeau.) 

PROPOSITION  ou  Cjducce.  ( Théorie  Je  J J. 
de  Momigny.)  Toi  cru  devoir  nommer  ainli  chaque 
cadence  mélodique  ou  harmonique  pour  faite  com- 
prendre l'analogie  qui  exiile  entre  ces  deux  chofes , 
dont  l'une,  la  propofition , cft  la  plus  couite  des 
p h tv.  les  du  difeours,  comme  la  cadence  eft  le  pins 
petit  fens  que  l'on  puifTc  former  en  mufique. 

Le  difeours  mufîcal  n’eft  qu'une  fuite  de  cadences  . 
comme  le  difeours  proprement  dit  n'cft  qu’un  cnchai- 
netnent  de  propc.jitions. 


La  cadence  ou  propofition  mufîcalc  fc  compoic 
d’un  antécédent  ou  d’un  conféquent.  Le  premier  mem- 
bre de  1a  propofition  muftcale  eft  un  levé,  le  fécond 
un  frappé. 

La  propofition  ou  cadence  eft  binaire  ou  ternaire. 
maftuÜn*  ou  féminine , Jyncopée  ou  non,  3c  enfin  , 
complète  ou  incomplète. 

La  propofition  binaire  mafcuUne  eft  compofcc'  de 
deux  notes  feulement,  donc  l’une  eft  l’antécédent  ou 
le  levé , 8c  l'autre  le  conféquent  ou  le  frappé. 

La  lime  féminine  ajoute  une  note  au  frappé  ou 
conféquent  de  la  propofition , de  quelqu  clpèce  qu  elle 
foie. 

La  cadence  ternaire  cft  celle  qui  fe  compote  4: 
♦trois  notes  formant  trois  temps  égaux  6i 
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Quand  rite  eft  féminine , elle  eft  donc  compofée  de 
quatre*  notée  t deux  en  levant  & deux  8o  frappant. 

La  prvpofuion  eft  la  me  fuie  logique  tt  la  raefure 
du  Cens  ; elle  eft  également  la  melure  naturelle  le 
meuphyfique  de  la  mufique.  Qui  ne  connoic  point 
cette  melure , ignore  donc  In  vtaif  élément  du  dif- 
oours  mulieal.  C'eft  a la  connoiiranee  des  propufuiont 
que  commence  eftienricllemci  t l'unalyfc  de  la  période. 
Pat  elle,  le  mariage  des  notes  fe  découvre,  je  la  baie 
de  la  fociétt  dis  fins  n'eft  plut  alors  un  problème. 

Dans  cette  foeiété , les  individus  qui  la  compofent , 
tout  délignés  d'après  la  tonique,  fc  lient  entr’eux  du 
levé  au  frappé. 

Les  muiieiens  qui  croient  la  mefure  renfermée  entre 
deux  barres,  penl'ent  au  contraire  que  la  mufique 
marche  du  frappé  au  levé.  Le  levé  eft  pour  eux  le 
fécond  temps  de  la  mefure  ; le  frappé,  le  premier  j 
mais  cet  temps  n'ont  réellement  ce  rang  que  dans 
l'idée  faufle  que  le  muficicn  en  conçoit,  d'aptes  les 
bancs  de  mefure. 

Dans  le  phrufer  de  la  mufique,  on  voit  que  fon 
inltind  ou  fa  manière  de  la  fentir  eft  en  oppofitinn 
avec  fa  manière  de  la  voir  te  de  la  raifonner.  S'il  en 
écoir  autrement,  il  exécutcroit  la  mulique  dans  le 
fensoppofé  à fon  cxprcllion.  Au  lieu  d'attaquer  l'an- 
técédent d une  propofuton  initiale , il  en  attaquerait 
le  conféqueut,  te  pat-la  on  le  verrait  en  quelque 
forte  marier  le  malt  au  malt,  te  la  femelle  a la  fe- 
ttuUt. 

l.a  mefure,  feinblableau  pas  de  l'homme  dam  tes 
mouvement  que  l'on  fait  pour  la  défîgner , eft  com- 
porte deux  temps,  celui  d'aâion  te  celui  de  repos. 

Le  temps  d'aâion  eft  le  levé;  celui  de  repos  eft  le 
port  ou  le  report , qu'un  nomme  frappé. 

Or , comme  on  ne  fe  repofe  pas  dans  l'aâion , 
qu'on  n'agtt  point  dans  le  icpot,  le  qu'on  ne  fe  irpole 
)>as  li  l’on  ne  repofe  ou  pôle  fut  quelque  chofe.  il 
cil  bien  clair  qu'on  ne  peut  finit  au  lecond  temps 
de  noue  prétendue  mefure,  qui  eft  en  levant)  car  ou 
ne  peut  fe  repofer  en  l'air. 

Or,  ce  repos  fe  trouvant  néeelTaitcmcm  au  ftappé, 
ce  frappé , qui  tfi  tien  mis  ù fa  plate,  dit  donc  à tous 
les  muiieiens  : Vous  vous  trompez  quand  vous  me 
croyez  le  premier  icmps  de  la  mefure,  car  où  l'on  fe 
repofe,  U finit  l'aâion.  Vous  ne  battez  la  mefure 
que  pour  diftinguct  le  temps  d'aâion  de  celui  du 
repos , te  vous  n'avez  imaginé  de  placer  la  mufique 
fur  une  bafcule,  que  parce  que  vous  avez  fenti,  fans 
vous  en  rendre  un  compte  bien  exaâ  , que  le  difeours 
mulieal  n’étoit  qu'une  balance  jeune  fuite  alternative 
d'aâion  le  de  repos. 

Vous  avez  coiiftamment  fenti  que  la  période  mo- 
ficalc  s'acbcvnir  fur  le  fiappé  : bé  bien , malgré  cette 
lumière  du  l emimcnr,  y ou»  continuez  toujours  à 
appeler  pteroier»  temps  de  la  mefure,  ce  frappé,  ce 
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report  , -qui^elJ  ^évidemment  le  fécond , f achève- 
ment , la  hn.  . * » 

Dans  la  raeénre  ^quarrXtemps , ce  frappé,  que 
vous  croyez  le  premier,  eft  bien  véritablement  le 
quatrième  temps  de  la  mefure , te  ce  même  frappé 
eft  le  troifième  temps  dans  la  Jnelute  ternaire. 

Il  y a plus  : la  nature  ne  connoic  point  de  mefure 
à crois  ni  à quatre  temps,  par  la  railnn  toute  (impie 
qu'il  n'y  a que  deux  fores  de  temps  , celui  de  l'aâion 
& celui  du  repos.  Mais  légalité  te  l'inégalité  des 
temps  ou  du  repos  te  de  l'aâion  pouvant  avoit  éga- 
lement lieu  au  gré  du  corapofiteur , alors  il  en  reuhe 
que  le  frappé  ou  le  levé  peuvent  être  l'un  plus  long 
que  l'aune. 

En  régularifant  cette  inégalité , de  faifant  toujours 
le  premier  temps  double  du  leçon!  , ou  le  fécond  tou- 
jours double  du  premier,  alors  on  a ur.e  mefure  qui 
équivaut  nécclCiircmcnt  à trois  temps  égaux , mais 
qui  n'eft  cependant  qu'à  deux  temps. 

Si , an  lieu  de  faite  l'un  des  deux  temps  une  fois 
plus  long  que  l'autre , on  le  rend  au  contraire  une 
fois  plus  court , le  réfultat  eft  invetfe. 

Voilà  pourquoi,  tantôt  il  n'y  a qu’une  noire  au 
levé  je  deux  au  frappé,  je  tantôt  deux  au  levé  Se  une 
feule  au  frappé. 

Pour  pafTer  d'une  mefure  binaire  à une  ternaire  , 
ou  pour  rendre  ternaire  ce  qui  eft  binaire , il  faut 
donc  retrancher  la  mnitié  du  levé  ou  la  moitié  du 
frappé  à chaque  mefure  fimple.  (Voyez  mon  Sri- 
TtMt.)  ( Dr  Momignj.) 

PROPREMENT,  adv.  Chanter  ou  jouet  pro- 
prement , c'eft  cxceutcc  U mélodie  fiançai!  = avec  kx 
ornement  qui  lui  conviennent.  Cette  mélodie  n'étant 
rien  par  U feule  force  des  fons,  te  n'ayant  par  elle  - 
même  aucun  caraâère,  n'en  prend  un  que  par  les 
tournures  affectées  qu'on  lut  donne  en  l'exécutant. 
Ces  touroutes  , enfeignées  pat  les  maîtres  de  goût  du 
ekant , font  ce  qu'on  appelle  les  agrément  du  chant 
franfuis,  (Voyez  Aoasuttir.  ) 

Il  n’eft  pas  néceflaire  d'avertir  que  cet  article  je  le 
filivant,  faits  pour  dénigrer  le  chant  français , font  au- 
jourd’hui fans  application , l'affeâarion  des  anciens 
maîtres  de  pont  du  chant  étant  abfolument  oubliée  4e 
nos  jours,  où  l'on  cherche  à fuivre  la  méthode  de» 
Italiens , autant  qn'clle  peut  être  appropriée  aux  pa- 
roles françail’es.  ( De  Momigny.} 

PROPRETE , f. f.  Exécution  du  chant  français 
avec  lei  ornement  qui  lui  font  propres,  je  qu'on  ap- 
pelle agrément  du  chant,  ( Voytz  Aczimen  r.  ) 

PROSLA MBANOMtNE.  Nom  du  /«  ajouté  par 
les  Grecs  au-delfous  du  f , par  lequel  commence  le 
fyftèmc  téiracordal.  ( Voyez  l'amcle  ci-après,  ) 

prosla\wanomeS'<js. 
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Rquc  ancienne,  le  Ton  le  plus  grave  de  tout  le 
einc  , un  Ion  lu -délions  de  l'iiypate-hyparon. 

Son  nom  lignifi efirounéroirc,  a.quifi  ou  ajoutée  , 
arce  nue  la  corde  qui  rend  ce  ton-ll  fut  ajoutée 
i-dednus  de  rom  le,  tétracordcs , pour  achever  le 
■ Pafou  ou  1-oOave  avec  la  mèfe  , Sc  le  diapafun 
la  double  oétive  avec  U nètc-hvpcrboléoo , qui 

s«tÏÎm  ) ■ plui  aigu' dc  (e  <Vur- 

• V,*.  *-• 

PROSODIAQLTE  . eJj.  Le  „ome  profoM^ur  fc 
hantoir  en  I honneur  de  Mars,  Je  fat,  dit-on,  io- 


Cecoit,  dans  la  gqei^enee  qurdautcelit  c r 

s crave  «îc  tout  le  OU  r> ! ai:<*ur v Imva.iK  ; -A.. 
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ventd  par  Olympus. 

^PROSODIE,  //  Sorte  de  nome  pour  les  Dures, 
X propre  pont  les  cantiques  que  Ton  chantoit  chez 
je*  Orées , a I entrée  des  fuctifiees.  Plutarque  attribue 
iu.ennmi  A'tprofodu,  a Clonas , dc  Tégée  félon 
®*  -^"dicni.  Je  dc  Tbèbcs  félon  les  Béotiens. 

( -J.  J-  Roujfeau,  ) 

PaosODtt.  (Voyex  Prosodii*.) 

PROôODIER,  C’eft,  dans  la  compoDrion  de  la 
— J-*—,  oblwver  ponauellemcnc  les  longues 

La  profodi,  eft  le  cadencé  des  mots  ; & le  cadencé 
<1W  nocei  cft  hprofoâu  de  U mufique. 

'J  f'r°f?dl*  de,  •»  ">“«<1°'  «A  faivie  avec  une 
T H ,,aftKod*  • ,e*  rnuficicns  en  font  redevables  a 
leur  manière  de /entre  Je  non  à celle  dc  voir,  ou  de 
concevoir  la  mufiquei  car  d'après  l'.déc  qu'on  sert 
taire,  q ue  le  premier  temps  delà  mefure  elt  le  frappé 
il  u en  taudrou  pat  davantage  pour  inrcrveirir  abfo- 
lurnenr  toute  la  prolodie  de  U mufique , putfqu'une 
telle  croyance  elt  diamétralement  oppofée  a la  vérité 
ât  a a connotluncc  de  cccte profodie  qni  marche  toute 
fappé  i *U  ‘raTTi'  * tŸ*  'unt  “njonn  i , & le 

A’oici  ee  qui  arrive  atout  les  rauficient  : ils  voient 
partout  a , >1  x,  f | e'eft-a-dire,  deu»,  on  j déni 
un  1 au  lieu  de  voir  un  , deux  j un , deux  ; i ,,,  , ‘ 

< )r . il  elt  évident  que  s'ils  n exécutoieot  p’js  au  re- 
bours de  leur  fau/Tc  manière  dc  voir,  ilsfnterverriroicot 
partout  la  raatchc  ptofodique  & la  mefure  naturelle 
de  la  nautique. 

Quoique  cette  vérité  foit  publiée  depuis  plus  de 
douic  ans,  je  n'w  pas  encore  rencontré  un  profclTcur 
qui  ait  compnlc,  ou  qui  s’en  ferve  pour  enfeigoer 
U mufique  a fc.  élèves.  Chacon  d eux  pourroit  ce- 
pendaot  bten  en  faite  fon  profit  « celui  de  l'on  éco- 
1^,5“**'"  1ue  c eft  à S“‘il  eu  doit  U 

I *»«*«***  poiffantesl 

«rd7!^Lh  ^S.U,Jr  iura  |o»*g- tcœp*  tort  à vos  re- 
t’inlf  louches  Si  de  travers. 

La  profodie  muiic.de  diSèrede  la  ptofodie dr,  lan- 

Mujîque.  Tome  ÎK 


ou  plüfieuts  longues  à coté  l'uVe  del' 

que  dans  la  mufique  il  n'y  a jamais  deux  le 
deux  frappes  conleeurifs. 

Voici  comme  on  reméJic  à cette  différence.  Tout 
levé  de  cadence  cft  la  place  natutelle  de  la  bteve 
parce  que  ce  levé  elt  U brève  multcale. 

Tout  frappé  et!  la  longue  mulicale,  Je  par  co 
phe  "e  C °<*  14  *°ni’uc  b'animaticalc  doit 

fc  %£riU,b  *rouYcdeBX  brèves  de  fuite.  U première 
I Pur  ,le  t,JTP*  dc  u «denec,  Je  la  féconde  fur 
lt  levé  de  la  cadence  qui  fuit.  ( Voyez  les  exemples 
de  ptofodie  qui  fc  trouvent  dans  les  planches.  ) 

i PJrvlcnt  a'-*® 

a mettre  le  cadence  mufieal  d'accord  avec  le  cadencé 
grammatical.  Cette  union  cft  non-feulement  néceffaire 

, mo',,  * ma"  ?co:c  f»«  utile  pour  faite 

entend' c les  paroles  chantées . qui . faute  de  ce  loin  . 
fe  dérobent  fouvent  a l'oteillc  des  fpcaartors. 

Il  y a beaucoup  de  fautes  dans  ce  que  l'on  regarde 

amT'A  '"  Cc  <lu‘  <ÛK  qu'on  en" juge 

asnli , c eft  qu  on  ne  jette  qu'un  coup  d'œil  fuperficiel 
lur  cette  partie  que  l'on  croit  affer.  vulgaire pour  étie 
généralement  fentic.  Cependant  ü l'on  roufoic  éplu- 
Shct  Gluck  lui- meme,  qui  profodi.  fi  bien  , on  trou- 
Vttuit  beaucoup  à reprendre  , fou  dans  le  récitatif, 
laïc  04 as  les  morcuux  mcfaréi. 

U ptofodie  eft  la  bafe  effcntielle  delà  déclamation  -, 
elle  eft  le  mouvement  ou  la  marche  de-  la  paroles 
C eft  elle  qui  Jcfftne  les  jointures  de  cc  corps,  auquel 
les  accens  les  indexions  Je  l 'empbafe  donnent  la  pro- 
portion, la  couleur,  U vie  Je  le  fenumcnc.  ' 

La  mufique , qui  cft  une  déclamation  dans  un  fyf- 
tfrne  dc  fons  , plus  étendu  , Je  dont  les  degrés  font 
détermines , n a pas  tout  fait,  non  plus  que  la  décla- 
ma.mn.  quand  elle  a profit  St  ponctué  la  parole 
C eft  peu  qu  elle  ait  des  accenr,  des  inflexions  «c  de 

I emphafei  deft  peu  quelle  donne  à la  parole,  de  G 
proportion  de  la  couleur , de  U vie  i du  femimenr. 

II  laut  qu  elle  ait  de  la  jufteffe  «c  de  U vérité;  car 
cette  proportion  pourroit  n'ètrc  pas  celle  des  mot. 
«s  accent  n'ette  par  ceux  de,  par  ole, . cette  coule, J 
n être  pas  leur  couleur.  Je  cette  vie  être  la  vie  k l, 
Irmimcm  d arntes  objets  que  ceux  que  délie  nent  le, 
mot,  déclames  ou  mis  en  mufique.  de  feroit  du  def- 
, ’ lj  prmtute  avec  tout  ce  qui  y donne  du 

PcnféT  ’rcTfè’rm'é  "d  pS‘ le  f0""1'  ^ U 

Les  longs  mois  lont  funtftes  pour  la  mufioue  êr 
leurntofodie  y eft  fouvent  entopiéc.  Il  n'y  a’euèro 
que  le  lécttatit  qui  pu.lfc  les  rendre  avec  cïaduudc  : 
car  dans  le  chant  meluté,  ces  mois  fi  long,  cxiee^ 
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toicnt  fouvcnt  une  rapidité  de  doc-  SC  de  fyllibc»  qui 
ne  s'attendent  point  avec  tcdefliud  une  inéiodic noble 
& tipicflivc. 

Quand  Achille  dit  à Iphigénie , dans  l'jir  : Son , 
moi»  votre  inftrtftilt  cee ur  ne  fut  touché  Je  ma  ten- 
greffe  extitme;  voui  ne  Soklerief  pat , iU'aitête  fut 
la  fyllabe  te  de  vous  ne  doute- rie 7 pis,  îc  rn  confé- 
tjuentc  ce  doute  fait  un  mauvais  effet  qu  il  cft  difficile 
d é'' net,  quoique  te  foit  un  defaut  réel  ; car  pour 
l'éviiet , il  faudioit  précipiter  les  fyllabes  de  ce  mot , 
de  manière  à faire  louffrir  le  chant. 

11  faut  remarquer  que  la  négation  pat , qui  vienc 
aptes  le  conditionnel  vous  ne  douteriez , cit  comme  la 
dernière  des  fyllabes  de  ne  doutent^,  en  forte  que 
ne  douterief  pat  ne  forme  muficulcmcnt  qu'un  (cul 
mot , relativement  à la  prol'odie;  de  en  conféqucncc 
que  c 'ci b un  mot  de  cinq  fyllabes , au  lieu  de  trois 
qui  le  trouvent  dans  ce  mot  douteriez  , parce  qu'on 
ne  compte  ri-er  , que  l'on  précipite  , que  comme 
une  feule  fyllabc , quoique  ces  lettres  en  forment 
dtua . Cefl  là  ce  qui  rend  la  langue  lyrique  fi  difficile, 
de  qui  la  teftreint  dans  un  cercle  beaucoup  plus  limité 
que  celui  de  la  poefie  ordinaire.  (De Momigny.) 

PROTESIS,/./.  Paufc  d'un  temps  long  dans  la 
mufique  ancienne,  à la  différence  du  lcmmc,  qui 
étoit  la  paufe  d'un  temps  bref. 

PSALMODIER,  v.  n.  C'eft,  chei  les  Catholi- 
ques , chanter  ou  réciter  les  pfeaumet  de  l'office 
d’une  manière  particulière,  qui  tient  le  milieu  entre 
le  chant  & la  parole  : c'cfl  du  chant , parce  que  la 
voix  cil  foutenue  ; c’eft  de  la  parole , parce  qu'on 
garde  prcfque  toujours  le  meme  ton. 

(J.  J.  Roujfeau.  ) 

PSALTERIUM  ou  Psaltsason . Efpèce  de  tym- 
panon  dont  on  joue  avec  des  baguettes  d'rroite , ou 
des  baguettes  de  bois  garnies  en  peau. 
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Chaque  note  a deux  cordes  de  laiton  ou  de  ad. 
Ter , comme  un  piano  a deux  cordes. 

Le  pfaltiùon  a la  forme  d’un  triangle  tronqué  par 
en  haut,  parce  qu'elle  ift  beaucoup  motus  aiguë  que 
celle  du  triangle.  ^ 

PYCNI,  PYCNOL  (Voyez  Épais.) 

PYTHAGORICIENS  ,f.m.  pl.  Nom  d’une  de» 
deux  ft&es  dans  lelquctks  fe  divifoient  les  théori- 
ciens dans  la  mufique  grecque  ; elle  portoir  le  nom  de 
Pythagore  , fon  chef,  comme  l'autre  feâe  portoir  le 
nom  d'Anftoxène.  ( Voyex  Aristoxiniïns.  ) 

Les  Pythagoriciens  firoicm  cous  les  intervalles, 
tant  confonnuns  que  diflonaiis , par  le  calcul  des  rap- 
ports. Les  Arilloxéniens,  au  contraire  , diloicuc  s’eu 
tenir  au  jugement  de  l’oreille  j mais  au  fond , leur 
difpute  n'etoit  qu’une  dilpure  de  mots  *,  5c  fous  diçj 
dénominations  plus  (impies,  les  moitiés  ou  les  quart» 
de  ton  des  Ariftoxéniens , ou  ne  lignifioient  rien  , Ou 
n'exigoient  pas  des  calculs  moins  compofcs  que  cc^x 
des  limma  , des  comroa , des  «poternes  fixés  par  les 
Pythagoriciens.  En  propofam,  par  exemple , de  preu- 
dre  la  moitié  d’un  ton,  que  propofoit  un  Ariftoxé- 
nicn } Rien  fur  quoi  l'oecillc  pût  porter  un  jugement 
fixe.  Ou  il  ne  favoit  ce  qu'il  vouloir  dire,  ou  il  pro- 
pofoit  de  trouver  une  moyenne  proportionnelle  entre 
8 8c  y.  Or,  cette  moyenne  proportionnelle  eft  la  ra- 
cine cariée  de  71 , 5t  cette  racine  carrée  eft  un  nom- 
bre irrationnel  : tl  n'y  avoir  aucun  autre  moyen  pof- 
fîblc  d’affigner  cette  moitié  de  ton  que  par  la  géo- 
métiie,  6c  cette  méthode  géométrique  n’éroit  pas  plus 
(impie  que  les  rapports  de  nombre  à nombre  calculés 
par  les  Pythagoriciens. La  (impltcité  des  Ariftoxénicdt 
n’étoit  qu’apparente } c'étoit  une  (impltcité  femblabk 
à celle  du  lyftèmc  de  M.  Botfgelou . donr  il  (en 
parié  ci-après.  (Voyez  Intervalle  , Systime.) 

( /.  J,  Roujfeau.  ) 
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Qu  A DR  1VOQUE , adj.  de  tout  genre.  I!  fe  dit, 
dam  ta  Théorie  de  M.  dt  Momigny , qui  a inventé 
ce  terme,  d'une  mélodie  qui  fait  en  tour  ou  en  partie 
l'office  de  quatte  voie  , non  fimulraiiémcnr , mais  fuc- 
ceflivcmentj  cat  qui  dit  mélodie,  dit  fuutjfion  de  fout. 

Le  chant  protide  pat  intetrallet  harmoniques  ou 
pat  intervalles  inharmoniquci  rot,  comme  chaque 
partie  n'a  foncièrement  qu'une  feule  note  dans  cha- 
que accord  , il  s'enfuit  qu'elle  ne  peut  palier  d'une  note 
à l'autre  du  même  accord  fans  fontr  de  fes  limites  2c 
de  fes  fondions  d' univoque.  Elle  devient  donc  invoque 
lorlqu’elle  s’empare  des  deux  degrés  confécutifs  de 
l’accord  ; invoque  quand  elle  en  parcourt  trois  noces  ; 
qaadrivoque  fi  elle  pufTe  par  quatre  de  fes  cordes}  quin- 
ti vaque  C elle  en  fait  entendre  cinq,  & enfin  Jcxti- 
voque  ou  ftp  ti  vaque  , ou  oSivoque,  félon  la  quantité 
de  degrés  différent  qu’elle  cmbrafTc  le  emploie. 

Ut  ri , ut  fi,  qui  font  des  intervalles  mélodiques , 
ne  fuppoiént  chacun  qu'une  feule  voit , it  font  des 
cadences  mélodiques  h univoque)  ; mais  ut  mi  eli  une 
cadence  harmonique  Sthivoque . parce  qu'elle  pourrait 
erre  difiribuéea  deux  voix  différentes , l'une  faifam 
l’*r,  l'autre  le  mi. 

Pat  la  même  raifon,  ut  mi  fol  eft  invoque,  ut  mi 
fol  ut,  qnadrivoque  ,ut  mi  fof ut  mi,  quinttvoqut , ut 
mi  fol  ut  mi  fol,  ftxtivoque , St  ainli  de  fuite. 

Dans  le  fyftémc  téttacorda!  des  Anciens , on  fe 
tenfermoit  davantage  dans  les  cadences  univoques 
que  depuis  la  découvcitc  de  l'harmonie  4C  la  pratique 
habituelle  des  accords. 

Que  l'on  compare  les  aies  tyroliens  au  plain-chanr 
ou  à l'ancienne  mufique  grecque,  & l'on  verra  com- 
bien clt  fcnfible  la  différence  des  fyftèmes  d'après  lef- 
quels  ces  chants  font  formés.  Je  cite  particulièrement 
les  airs  du  Tjrrof , parce  qu'ils  font  plus  harmoniques 
encore  que  ceux  des  autres  contrées.  (Voyez- en  les 
exemples  dans  le  volume  des  planches , en  confultant 
la  table  qui  s'y  trouve , pour  les  trouver  plus  faci- 
lement. ) 

Ces  airs  ne  font  en  quelque  forte  que  des  accords 
dont  on  parcourt  les  différent  degrés  en  formaat 
avec  une  leule  voix  l’office  de  plulirurs,  ce  qui  dé- 
note le  fentiment  4c  l'habtcuda  de  l'harmonie  à un 
très  haut  point , réfultae  naturel  de  ce  que  ces  peuples 
cha  ■ tent  prefquc  toujours  en  partie , des  choies  (im- 
pies a la  vérité  St  fort  limitées,  mais  néanmoins  très- 
iiatmonieufcs. 

11  y a dans  la  contexture  d'un  chant  polivoque, 
c'cft-a-dire,  qui  cmbratfe  le  cadencé  de  phifieurs 
voix , une  finelTc  de  dialcClrque , téeélée  par  I'iiiftind 
imtfïca! , qui  eft  furprenantc , & dont  on  ne  peut  fe 
taire  d'idée  ru  fe  rendre  compte  qu'en  étudiant  la 
théorie  de  l 'auteur  de  ccr  article. 


Il  faut  favoir  que  , daus  un  chant  polivoque , on  y 
obfcrve.  autant  que  cela  eft  néccfTaite,  les  mêmes 
règles  qu'il  faut  pratiquer  pour  écrire  corrcdement 
Sc  logiquement , a deux  , à trois  ou  à quatre  pairies. 

( De  Momigny.  ) 

QUADRUPLE-CROCHE,/.  / Note  de  mu- 
Cque  valant  le  quan  d'une  croche  ou  U moitié  d'une 
double-croche.  Il  faut  foixante-quatre  quadruple a- 
crothet  pour  une  mefute  à quatre  temps,  niais  ou 
remplir  rarement  une  inclure  St  même  un  temps  de 
cette  efpèce  de  notes.  (Voyez  Vaiiu*  ots  notxs.) 

( /.  J.  Roujfeau.) 

QuADROMls-CkOCRis.  Notes  ctochées  quatre 
fois  ou  à quartes  crochets , ou  à quatre  bancs  qui  en 
tiennent  heu  quand  elles  font  pluficurs  de  fuite  dans 
la  mulique  inlirumentalc , ou,  dam  la  mufique  vo- 
cale , lorfqu'clles  fe  font  fut  une  même  fyllabc.  Ce  ne 
font  de  quadruples-croche)  que  pour  U figure,  car 
pour  la  valeur , ce  font  des  huitièmes  de  croche. 

( Dt  Momigny .) 

QUANTITÉ.  Ce  mot,  en  mufique  de  mime 
qu'en  profodie,  ne  lignifie  pas  le  nombre  de  notes  ou 
de  fyllabes,  mais  la  durée  relative  qu'elles  doivent 
avoir.  La  quantité  produit  le  rhythme,  comme  l'ac- 
cent produit  l'intonation.  Du  rhythme  Sc  de  l'into- 
nation reluire  U mélodie.  (Voyez  Miioon.) 

(J.  J.  Roujfeau.) 

Le  mot  accent  défigne  moins  l'intonation  qu'une 
de  fes  quantité)  : il  y a donc  un  défaut  de  juftctlc  dans 
l'emploi  que  Rouffeau  fait  ici  de  ce  mot  ; mais  ce  dé- 
faut s'exeufe  parce  que  nous  manquons  de  terme  pour 
tendre  exactement  l'idée  qu'il  veut  ex,  rimer  ici  par 
ce  mot  accet u.  Ton  le  intonation  étant  les  feuls  qui 
puillent  le  remplacer,  il  a voulu  éviter  de  dite  que 
le  ton  produit  i" intonation  , parce  qu'il  regarde  cttte 
manière  de  s'exprimer  comme  équivalant  a celle-ei  , 
le  ton  produit  le  ton.  Il  eût  fallu  dite,  ce  me  fcmble, 
le  degré  du  fan  produit  l’intonation  , l'jcreer  y donne 
la  couleur  ou  la  forte.  ( De  Momigny.  ) 

QUARRÉ , adj.  On  appeloit  autrefois  B quarté 
ou  B dur  le  figue  qu'on  appelle  aujourd’hui  béquarre. 
(Voyez  B.) 

QUARRÉ,  ÉE,  adj.  Les  phrafes  qua-rte t font 
celles  de  quatre  mefures,  (c  même  toutes  celles  qui 
peuvent  fc  divifer  en  deux  nombres  entiers,  comme 
deux,  fïx  le  huit,  mais  non  au-deU,  comme  dix  ou 
quatorze,  parce  que  les  demi-phrafes  ne  peuvent 
etre  ni  de  cinq,  ni  de  fept  mefures,  fans  avoir 
un  rhythme  boiteux,  ce  qui  eft  le  contraire  du 
quarré , qui  exige  que  les  deux  moitiés  ou  hémif- 
ticlies  forent  égaux  Sc  fe  balancent  également. 

(De  Momigny.) 
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QUARRÉE  ou  Brèye,  ad  j.  pris  fubfltnùvemtnt . 
Note  qui  tire  fon  nom  de  fa  figure.  Dans  nos  an- 
ciennes mnfiques,  elle  valoir  tantôt  trois  rondes  ou 
fvrai-brèvcv,  & tantôt  deux , fc Ion  que  la  profit  ion 
droit  parfaite  ou  imparfaite.  (Voyez  Prolation.) 

Maintenant»  U quorrée  vaut  toujours  deui  ron- 
des, mais  on  l'emploie  allez  rarement. 

( J . /.  RoufftüU.  ) 

QU  ART-DE-SOUPIR, /.  m.  Valeur  de  filcnec 
qui  marque,  comme  te  porte  fon  nom,  la  quatrième 
partie  d'un  fourir,  c'eft- à-dire,  équivalent  d'une 
double-  roche.  (Voy.  Souj-ir , V aliur  dis  notes.) 

(J.  J.  Iloujjfeau.) 

QUART- DE-TON , / m.  Intervalle  introduit 
dans  le  genre  enharmonique  par  Ariftoxene,  6c duquel 
la  rait'on  eft  lourde.  (Voyez  Echelle,  Enharmo- 
nique . Intervalle  , Pythagoriciens.  ) 

Nous  n'avons  ni  dans  l'oreille  , ni  dans  les  calculs 
harmonique» , aucun  principe  qui  nous  puilîe  fournir 
l'intervalle  exaâ  â'unquart-de-toni  8c  quand  on  con- 
sidère quelles  opérations  géométriques  font  néceffaires 
pour  le  déterminer  fur  le  monocorde , on  eft  bien  tente 
de  foupçonner  qu'on  n'a  peut-être  jamais  eu  de  quart - 
de- ton  ;ulle,  ni  par  la  voix , ni  fur  aucun  milrumcnt. 

Les  molîcicns  appellent  auflî  quart-de-ion  l'inter- 
valle qui , de  deux  notes  à un  ton  l une  de  l'autre , fe 
trouve  entre  le  bémol  de  la  fupéricurc  & le  dièfc  de 
l'inférieure  ; intervalle  que  le  tempérament  fait  éva- 
nouir , nuit  que  le  calcul  peut  déterminer. 

Ce  quart-de-ton  eft  de  deux  efpèccs;  fa  voir , l’en- 
harmonique majeur,  dans  le  rapport  de  57 6 à 61  j , 
qui  eft  le  complément  de  deux  lcmi-tons  mineurs  au 
ton  majeur  i 8c  l'enharmonique  mineur , dans  la  raifon 
de  1 1 j à ix8,  qui  eft  le  complément  des  deux  même  s 
femi-tons  mineurs  au  ton  mineur.  (/.  J.  Roujftau .) 

Qu  A RT- DI-TON.  Rien  n’cft  plus  judicieux  quei’ob- 
fervanon  que  fait  ici  Roufieau , car  il  eft  certain  que 
le  quart- de  ton  ne  fl  point  un  intervalle  de  la  mufique. 
Quant  à la  différence  do  dièfe  de  la  note  au-dclfous  au 
bémol  de  celle  qui  eft  un  ton  au-deilus , elle  eft  loin 
de  foimer  un  quart-de-ton , 8c  cet  intervalle  eft  l'un 
de  ceux  dont  il  faut  bien  fe  carder,  car  U ne  fait  nul- 
lement parue  des  degrés  de  Ycchclle  mutk.ilc  ê pui(- 
que  , d'après  notre  organifanon , ceitc  échelle  ue  peut 
1 enfermer  que  des  lcmi-tons  pour  les  plus  petits  de 
fes  intervalles. 

Ainfi,  quoiqu'il  foie  paflible  «le  faire  ufage  d'inter- 
valles différemment  tempérés  &.  de  ceux  qui  ne  le 
fompas,  les  infiniment  petits  q*  i »é  fuite  ut  de  ces 
difiéienccs  font  tous  confidérét  comme  oub,  & l'on 
ne  peut  palTct  d'uu  de  ces  iutctvallcs  à celui  qui  s'eu 
rapproche  leplus , fans  détoner  défont  bUlTct  I oreille . 
I>  ou  il  iaut  conclure,  qua  t'  | p.  fei  qu'on  f ,lic  un 
le  vtolouctllc , Si  qu'on  au  a y foire  luc.cjcr 


un/o/l),  il  oc  feu:  ni  defeendre  ni  baiffer  l'intonation 
de  ce  fa  * , quelle  qu  elle  liait , pour  paffet  de  l'un  à 
l'autre,  mai.  garder  la  même  poluion  pour  tous  de 
Si  réciproquement  pour  aller  ü'un  futi  à un  /ait. 

Cette  obfeivatiou  eft  bien  eflcnctclle  à faire  à tout 
exécutant  qui , voul.ni  chercher  le  mieux  , ttotivetoit 
ainli  le  plus  mal , en  hauffanr  ou  baillant  l'intonation. 
I.c  plaint  que  nouscaufe  ce  que  l'on  a coutume  d’a 
peler  une  iran/liiun  enharmonique  , quoiqu  il  n'y 
point  d'enharmonique  dans  ce  paffage  d'un  ton  à i 
autre,  ne  provient  donc  nullement  de  l'emploi  i 
intervalle  plus  petit  qu'un  femi-ton  , mais  de  la  difl 
tente  lignification  que  prend  une  norc  que  l'on  ntétr 
morpholc  tir  fa  3 tn  fol  b , on  de  fol\  en  fa,  ou  dt 
la  # euyî b , ou  de  p't  en  la  S , Si  oinli  des  auirex. 

Il  en  eft  de  mime  auffi  de  la  métamorphofe  d'un  fa 
en  mi  tt , ou  d'un  mi  fl  en/a , ou  d'unyi  naturel  en  tuf, 
ou  d'un  UI  b en  fi.  Sec. 

Il  faut  donc  banuir  l'idée  du  quart-Je- ton  de  tout 
ces  paffages , comme  de  la  mulique , oti  il  ne  peut 
avoir  d’emploi.  ( De  Momigny.  ) 

QUARTE,  /.  f.  La  troifitme  des  conformantes 
dans  l'ordre  de  leur  génération.  La  quarte  eft  une 
conlonnancc  parfaite  ; fon  rapport  tft  de  ) a 45  elle 
eft  coutpolée  de  ttoit  degrés  diatoniques  formés  par 
quatre  font , d'où  lui  vient  le  nom  de  quarte.  Son  in- 
tcnraile  eft  de  deux  tons  de  demi  ( lavoir , un  ton  ma- 
jeur, un  ton  mineur,  & un  fetni-ton  majeur. 

La  quarte  peut  s'altérer  de  deux  manières  j fa  voir, 
en  diminuant  fon  intervalle  d’un  femi-ton , Se  alors 
elle  s'appelle  quarte-diminuée  ou  faujfe-quarte  ; ou  en 
augmentant  d'un  femi-ton  ce  même  intervalle  , dt 
alors  elle  s'appelle  quarte- foyer  fine  ou  triton,  parce 
oue  l'intervalle  en  lit  de  trois  tons  pleins:  il  n'cft  que 
de  deux  tons , c'eft-i-dire , d'on  ton , de  de  deux  femi- 
tons  dans  la  quant  diminuée  ; mais  ce  detnict  inter- 
valle eft  banni  de  l'harmonie , de  pratiqué  leulcment 
dans  le  chant. 

Il  y a un  accotd  qui  porte  le  nom  de  quarta  ou 
quarte  ti  quinte.  Quelques-uns  l'appellent  accotd  de 
onzième  : c'eft  celui  où , fout  un  accord  de  lep tième , 
on  tuppofe  a la  bafl'e  un  cinquième  fon,  une  quuuc 
au-deilous  du  fondamental  : car  alots  ce  foqdatuco- 
lal  fait  quinte  , de  fa  feptième  fait  onzième  avec  le 
fou  lùppofé.  ( Voyez  Supposition.) 

Un  autre  accord  s'appelle  quaree-fuptrfue  ou  tri- 
ton. C'eft  un  aceotd  Lolible  dont  la  diftonance  eft 
portée  à 1a  baffe  : car  alors  la  not.  fenfiblc  fait  trxon 
fur  cette  diffbnancc.  (Voyez  Accord.  ) 

Deux  quartes  juftes  de  fuite  font  permifes  en  com- 
pe linon,  nemt  pat  mouvement  fembleble,  pourvu 
qu'on  y ajoute  la  lire  1 mats  ce  fot  t des  paffages 
dont  ou  ne  doit  pas  abufer  , de  que  U baffe  fondamen- 
tale n «utortfe  pas  txtièmement.  (/.  J.  Roufton .) 

Ql  aKTt.  ( 1 .'.tel  va i le  ( Théorie  ae  J.  J.  ut  Monts- 
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grty.)  C‘eft,  die  Roufleau , la  ffotftitte  de*  conforman- 
ce* «ans  l’ordre  de  leur  génération.  ( Voyez  Mono- 
corde, Résonnance  du  coups  sonori  & Har- 

MONlQUtS.) 

La  avarie  , ajoute-t-il,  eft  une  confonnancc  par* 
faite}  Ion  rapport  cil  de  j à 4,  &c. 

Dans  la  générarion  hatmonique  J après  le  rapport 
de  ? à - qui  donne  l'ocUve , te  celui  de  \ a 4 qui 
donne  U quinte , vient  en  ertec  celui  de  ~ à f qui 
donne  la  quarte  jufte  i mais  cette  quant , prife  a part, 
n’rft  jamais  une  confonnancc  parfaite,  pas  même 
une  confonnance,  mais  au  contraire  une  dijfonancc 
ri*Ue. 

Dans  ut  mi  fol  ut,  où  Y ut  ne  fc  trouve  pas  en  qua- 
lité de  quarte , mais  comme  étant  l’oflave  ou  réplique 
de  Y ut  au -de  lions,  alors  cet  af,  conlonnan:  avec  ton 
oÉUve  te  avec  la  liste  au-detTous,  qui  eft  roi,  n’cft 
point  inquiété  fur  fa  qualité  de  quarte  de  fol , dont 
on  fait  abitraâion , & lur  laquelle  on  ferme  les  yeux } 
cependant , comme  on  ne  peur  également  fermer  les 
oreilles  fur  ce  défaut,  il  eft  certain  que  cette  quarte 
nuit  a l'effet  de  l'accord  parfait,  dans  lequel,  pour 
avoir  une  perfc&ion  complète , il  faodroir , ce  qui  efi 
tmpojfib/e , que  foi  y lonnat  comme  tierce  de  mt%  fans 
tonner  comme  quinte  d'air , te  que  Y ut  d'en  haut  ne 
as*y  entendit  que  comme  oélavc  d'aat  te  comme  fixte 
de  mi  y fans  y être  fenci  comme  quarte  do  fot . F.n 
conléquence,  l'accord  parfait  n'ell  que  le  moins  im- 
parfait de  tous  les  accords  qui  onr  quatre  parties,  nu 
quand  on  ne  répète  pas  l’aar  à l‘ octave , que  le  moins 
(imparfait  des  accords  compofes  de  deux  tierces. 

Il  faut  convenir  pourTant  que  cette  quant  nuit  bien 
moins  a l'accord  parfait , que  l'octave  n’y  eft  utile  } 
ut  mi  fol  fait  moins  de  plaifit  qu'w  mi  fol  ut  ; et  qui 
s'explique  par  les  deux  conlonn  .nces  que  la  préfcncc 

de  cct  ut  y ajoute , favoir,  "J  te 

lu  quarte  fc  nomme  quant > parce  qu’elle  eft  com- 
polce  de  quatre  degtés  , fol  la  fi  ut  f fol  ut , te  non 
pas  de  trois  , comme  le  du  Rouilcau , qui  croit  ne 
devoir  pas  compter  le  point  de  départ  pour  un;  parce 
que , lorfqu’on  part  d uo  lieu,  on  ne  dit  pas  qu'on  a 
lait  deux  U eues  quand  on  n'en  a fait  qu'une  encore, 
& l’on  ne  compte  pas  quatre  lieues  a la  fin  de  b 
troifième.  Mais  ici  on  ne  confidèrc  pas  la  quai  ut 
comme  étant  partie  de  fol  te  arrivée  à ut  mais  on 
compte  les  degrés  qui  font  à partir  de  foi  jpfqu'à  Yui, 
ce  qui  donne  quatre  degrés,  fol  la  fi  ut,  te  faicainfi 
1 j J 4 

j'iftcment  nommer  ut  quarte  du  fol au-dcfTbus  ; autre- 
ment, dans  U manière  de  fonspret  de  Roulfeau,  ut 
• ne  fc  o.t  ,u'a  la  tierce  de  fol , la  étant  le  premier, 
fi  le  ii  coud  , ut  le  troifièmc. 

ii  ^ ' 

— Don  qui  rut  jullcs  de  (dite  font  permifes  en  com- 
pi  fi  lm  , même  par  mouvement  fcmblablc,  à ce 
qu'on  1 ta  faut  de  louant  de  Kuulfeau , pourvu  qu’on 
y ajoute  la  lîice.  Rouifeau  veut-il  parler  d'une  fuite 


d'accords  de  tierce,  & de  Cites , telle  que  la  fuivantt  1 

Ui  ri  mi  fa  : fa  mi  ri  ut. 

bol  la  Ji  ut  •.  ut  fi  ta  fol. 

Mi  fa  fol  ta  : la  fol  fa  mi. 

Dans  cette  fuite  d'accoidi , il  fc  trouve  en 
une  fuite  de  quanti , lurfque  l'on  calcule  laprcitu 
partie  fur  la  Icconde , parce  qu'alors  il  en  rclultc  i 
fuite  de  quartes  : 

Ut  ri  mi  fa  : fa  mi  rl  ut 

Sol  ta  fi  ut  : ut  fi  la  Jol 

dont  chacune,  à compter  de  la  féconde,  feroit  une 
faute  de  compofiiion,  fi  la  lullc  n'y  rcméa.  it.  Mais 
la  balle  y étant , en  calculant  fur  cette  patrie  les  deui 
autres,  cet  cicmplc  n'oftrc  plus  que  des  r,"  ces  4t 
des  fine»;  1*1  quant»  étant  alors  comme  nor  aUO- 
nues , en  ce  quelles  ne  réfultent  que  fécondait  cineni 
, , ut  rl  mi  fa 

da  Ü,"‘  m,  fa  folia’ 

Il  n'en  frroit  pas  de  même  fi  ces  quant»  p rtoiern 
comme  telles  fur  U baffe ; car,  céiulrant  alots  du 
principal  effet , il  y auroit  une  faute  de  compétition 
dès  le  tecond  accord  de  quant  te  fine,  te  une  de 
plus  à chacun  des  luisant. 

Exilant. 

l':  rl  mi  ft  : fa  mi  rl  ut. 

La  fi  ut  ri  i rl  ut  fi  h. 

Mi  fa  fol  la  : la  fol  fa  mi.  9 

En  réfumé , voici  quel  eft  le  fervicc  que  la  fine 
rerd  a U quant , lorsqu'elle  eft  appelée  pour  la  légui- 
raer.  Elle  fait  qu'une  quant  nue  , qui  feroit  une  faute 
fi  l'on  débattit  par  elle , devient  lupporuble  en 
s'ajoutant  au-deffus , le  fou  douce  en  s'ajourant  drf- 
i'ous , parce  qu'alots  il  ccITc  d'y  avoir  uue  quant  fur 
la  baffe. 

Mais  il  eft  impaffîblc  à la  fine  de  faire  ccllcr  le 
défaut  d harmonie  qui  réfulte  d'une  fuite  d'accotds  de 

Îuartt  St  fine;  car  deui  quant»  confécurivcs , entre 
i baffe  St  une  partie  quelconque , détruifent  l'union 
qui  doit  régner  enrr'cUts  pour  qu  elles  ne  forment 
point  deux  touts  qui  fe  icpouff'ent  mutuellement , & 
pour  qu'elles  l'oient  en  batmonic  i ce»  quoi  les  par- 
ties foot  afticimes  envers  la  balle  , parce  que,  fans 
cette  condition , elles  deviennent  chacune  un  tout  St  À 
ccffcnt  pat  conféquent  d ct.c  des  parties. 

Il  eft  donc  faire  que  deux  quant»  de  fuite  foient 
permifes  en  compofition,  même  à la  faveur  d'une 
(ixte , St  il  eft  fort  égal , pour  la  fuite  d'accords  de 
tierce  St  de  Gîte  , que  la  baffe  fondamentale  l'autorife 
ou  non , les  règles  taulfes  qu’on  a établies  à ce  fujer 
ne  peuvent  détruire  les  lois  immuables  de  lliasmonie 
dont  mon  SuJIimt  fe  compi  fe.  (Dt  Momigny.  ) 

Quant  01  maüxd.  Jeu  de  l’orgue  qui  fonne  la 
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..  audefTas  du  nafa-d.  C'eft  l’un  des  jeui  qu'on 
une  de  mutation  ; il  cfl  i l'oâive  du  prefi.tnt. 

Ses  balTcs  lont  à cheminée , de  tes  dcflus  ouverts , 
eu  le  faitaullica  tufeau,  comme  le  nafard  lui-même. 

QUARTER,  v.n.  C'écoit,  cher  les  anciens  mu- 
lîtiens , une  manière  de  procéder  dans  le  uédiant  ou 
contre-point,  plutôt  par  quartes  que  par  quintes  : 
c étoit  ce  qu'ils  appeloicnt , pat  un  mot  latin  plus 
beebatc  encore  que  le  français,  dîaufferonare, 

(7.  7.  Roufftau.  ) 

< Quarte  R.  Dans  V organifation  du  citant,  c’eft-à- 
dire , dans  l'addition  d'une  partie  ou  de  plufteurs  au- 
de(Tus  de  celle  du  plain  cliant , ou  l'on  le  propofoic 
d'imiter  les  jeux  de  l’orgue  Si  U rcfonnanec  du  corps 
lonore,  ou  l’on  voulait  faire  de  l'harmonie  5c  du 
comte-point. 

Ces  deux  c ho/c  s ne  font-elles  pas  la  même , au  fond ? 

11  s en  faut  de  beaucoup  , 5c  c’cfl  cc  qui  me  donne 
heu  de  faire  cet  article,  qui  mérite  d’être  lu  attentive- 
ment | comme  renfermant  des  vérités  très-cflcntielles. 

On  peut  ajouter  des  parties  à un  tout , non  pour 
ècre  dtihnguécs,  comme  étant  chacune  l’une  des  par- 
ties fcnfiblct  de  cc  tout , mais  pour  modifier  feule- 
ment l’elfct  qui  en  refaite  . A:  qui  doit  être  tellement 
un,  que  ce  (croit  un  défaut  réel  que  l’on  aperçût  au- 
cune de  ccs  parties  qui  doivent  toutes  être  inaperçues 
dans  cette  unité , qui  doit  paroicre  (impie,  quoiqu’étant 
compolcc. 

Je  m’expliquez 

Quand  on  fait  parler  cnfcmble,  dans  un  orgue,  le 
bourdon,  le  prenant,  le  nafard,  la  doublettc  Si  la 
tierce,  qu’arrivc-t-il  i Que  lut,  qui  cil  comme  i , eft 
accompagne  d'un  autre  quicfl  La  moitié  & qui  fonne 
Ion  oélavc  { d'un  fol , qui  cil  comme  fon  tiers  de  qui 
fonne  la  quinte  de  fon  odave;  d’un  troitième  ut , qui 
efl  comme  fon  quart , 5c  qui  fonne  fa  double  o&ave  ; 
5c  enfin,  d’un  mi,  qui  efl  comme  fon  cinquième,  5c 
fonne  la  tierce  majeure  de  fa  double  oélave. 


Exemple. 


Ut 


ut  fol  ut  mi 

i a 3 A 5 

Bourdon.  Prcflant.  Nafard.  Doublette.  Tierce. 

De  cet  tnfemhlt  de  fons  différent , que  refulte-t-il  ? 

La  fenfation  unique  de  l'nr  i,  parce  que  les  quatre 
autres  fenfuions  fe  réfolvcnt  dans  celle-là  qui  les  ab- 
forbe  toutes , quand  les  jeux  font  bien  proportionnés 
enneux  5c  parfaitement  d’accord. 

Cette  harmonie- là  efl  donc  de  l'harmonie  fans  par- 
ties, quoiqu’il  jr  en  ait  continuellement  cinq  diffé- 
rentes dans  une  ferablable  mufîqueÿ  mais  quatre  font 
■miles,  parce  qu’elles  ne  font  point  failics  par  l’oreille» 


r. 
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Jonr  toute  l'attention  1*  porte  fur  l'ut  i.  C*tft  ce  qui 
arrive  égalent  en:  dans  ta  rifonnanct  du  corps  fono>e9 
cju'on  ne  /ait  qu'imiter  en  partie  avec  lcr  jeux  de 
l'orgue , puilquc  quand  on  fim  parler  lin  i fan» 
qu'on  celle  d'avoir  cette  fenfation  unique,  fon  oc- 
tave, la  quinte  de  ecllc-ci,  qui  efl  U douzième  dû 
fon  fondamental,  fa  quinzième,  fa  dix-feptième,  fa 
Jii-ncuvièmc,  là  vingt- unième,  fa  vingt-dcinime, 
fa  vingt-ttoilîème,  fa  vingt-quatrième  k les  odlavet 
de  ces  intervalles  réfonnent  en  même  temps,  fan» 

3 uc  l'oreille  s'en  aperçoive , quoiqu'il  lai  (ou  pulÙblc 
c chicaner  tout  ccs  fons  les  uns  des  aunes,  & qu’elle 
Icsdifcetnc,  en  effet,  quand  afTct  exercée  pont  faite 
abftiaétion  de  la  fenfation  ptincipale , elle  s'occupe 
fucccllivcment  Je  chacune  des  autics,  qui  tout  s font 
infiniment  plus  foiblcs  k plus  fugitives  que  cette  fen- 
fation principale. 

La  nature,  en  donnant  à chaque  corps  fonore  la 
faculté  de  fe  divifer  de  lui-même  en  fes  diverfet  cli- 
quons, k de  tefonner  dans  chacune  de  ces  patties, 
comme  en  autant  de  cordes  féparées,  a donc  voulu 
orgamfer  le  (on,  puifque  ce  qui  anivedans  cette  'i /or- 
nante s'imite  dans  le  mélange  des  jeux  de  lorguei 
mats  cc  fon  orçani/è  demeure  comme  (impie  dans  ces 
deux  cas,  k c'cft  pourquoi  les  procédés  de  I organi- 
sation ne  fonr  pas  les  mêmes  que  ceux  de  la  compa- 
Jition , quoiqu'ils  aient  beaucoup  de  rapport  entr'eux. 

Rapport  de  ta  rtfonnar.ee  du  corps  fonore  avec  t arge- 
nt fouon  (j  la  compofuion. 

Quand  ta  eompofition  veut  former  l'accord  parfait 
de  lot  dans  un  grand  orchcllre,  voici  ce  quelle  fait: 

Elle  dit  aux  contre -biffe , Tonnez  le  fol  I . 

Elle  dit  aux  balles  ou  violoncelles,  fonoez  le  fol  x. 
Aux  fécondes  quintes.  Tonnez  le  ri  J , 4c  aux  pte- 
mières.  Tonnez  le  fol  4. 

Aux  bafiotit , elle  dit , Tonnez  le  fol  4 & le  fi  j. 

Aux  féconds  cors,  elle  dit.  Tonnez  le  fol  4. 

Aux  premiers , Tonnez  le  ré  i.  1 

Aux  ttonipettes,  tonnez  le  foi  S éc  le  fi  :o, 

Aux  fécondés  clarinettes,  Ioiukz  te  fi  10  , de  aux 
premières  le  n u. 

Aux  féconds  v olons.  Tonnez  le  fi  10. 

Aux  premiers  violons,  Tonnez  le  foi  if. 

Aux  tccoodi  hautbois , Tonnez  le  ri  n. 
Auzpiemiets,  le ^ xo. 

Aux  fécondes  flûtes  , Tonnez  le  fi  10. 

Aux  premières,  le  fol  1 1. 

En  forte  qu'au  total  on  entend  à la  fois  : 
t,  >,  î,  4,  S,  6,  8,  10,1s.  16,  »*,  ï*. 
Sol  fol  ri  Jol  p ri  fol  fi  ri  Jot  fi  fol. 

C'eft  précifément  cc  que  l'on  entend  auflï  dans 
un  grand  orgue  de  trente-deux  pieds,  & dans  la  ré- 
fonnance  d'une  corde  qui  fonr.e  le  fol  le  plus  grave 
du  piano. 

Voilà  donc  la  relfcmbUacc. 
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’c  ü plus  grave  de  l'orgue  Se  fui  tourcs  les  tou- 
_ du  davier,  à rrxccpuan  que  plus  pn  va  vers 
l'aigu , plus  il  y A de  Ions  graves  qui  font  fuppmnés 
dans  l'accord  parfais  de  chacune  de  ces  noies. 

11  en  efl  de  même  auffi  dans  U réfonnance  du  corps 
fonorc  ; plus  le  fon  principal  du  corps  fonorc  ell 
aigu,  K moins  il  a d'harmoniques.  Les  ehofes  font 
donc  abfolument  femblables  ici  de  part  le  d'autre, 
hors  que,  dans  la  compofirion,  les  fous  concomitant  & 
accompagnateurs  du  Ion  principal  ne  font  pas  là  feu- 
lement puur  le  nourrir  ou  le  modifier , comme  daos 
l'orgue  le  daos  la  réfonnance  du  corps  lonore,  où 
on  ne  les  difeerne  point  dans  U Tentation  générale 
qu'on  éprouve,  mats  des  fons  eipreflcmcnr  ajourés 
pour  former  des  parues  dillinâcs  fous  le  osssus, 
qui  efl  alors  la  parti*  principal* , comme  étant  celle 
qui  captive  plus  particuliérement  l'attention. 

La  nature  8r  le  fafleur  d'orgues  nourrirent  ou  for- 
tifient donc  un  fon  grave , par  des  accompagncmens 
internes  que  Pon  ne  diltinguc  généralement  pas  du 
fon  fondamental.  Si  le  compofireur  accompagne  un 
fon  aigu  d’autres  fons  qui  le  font  valoir,  & qui  for- 
ment des  parrics  externes  Sc  très-fenlihlesqui  (e  parta- 
gent l'attention  félon  leur  importance. 

Dans  un  accord  ifolé  le  fans  foire , ces  ehofes  peu- 
vent être  abfoiumcni  1»  mêmes  dans  ces  n ois  cas ; mais 
quand  il  s'agit  de  former  un  dilcours  mofical,  ou 
plutôt  de  faire  marcher  à la  fois , de  comme  ne  for- 
mant qu'un  fcul  roue , huit  ou  feue  de  ces  drlcours  à 
la  fois , en  ayant  bien  la  fenfarion  de  chacun  , alors 
les  procédés  de  la  compofirion  différent  de  ceux  de 
l'organifatton  & de  la  conduire  que  tient  la  nature 
dans  la  réfonnance  du  corps  fonorc. 

Pourquoi  cela? 

Ccfl  que  dans  le  fait  de  l’organifation,  comme 
dans  la  réfonnance  du  corps  lonore,  chaque  corde  ou 
chaque  touche  n'offte  qu’un  fon  ifolé  6c  indépendant 
qui  n'a  point  le  caiaâiic  d une  tonique  , d’une  domi- 
nante, ou  de  telle  autre  corde  du  ron  que  ce  loir, 
mais  cil  feulement  un  fon  organisé  ou  organifable  j 
au  lieu  que  dans  la  compofirion , tout  deveoant  relatif 
le  déf  endant , cet  ifolement , cette  indépendance  ttl- 
feoe  entièrement,  le  dc-li  léfultem  les  règles  de 
1 harmonie  Ci  du  comte-point. 

H ne  s'agir  donc  pas  feulement,  dans  l'harmonie, 
d'harmomlcr  un  fon  , mais  il  faut  qu'il  foit  harmo- 
nil'é  relativement  à ce  qui  le  précède,  pour  qu il 
puifle  régulièrement  en  erre  la  fuite. 

L’opération  du  compofiteur  cft  donc  bien  autre- 
ment raifonuée  que  celle  machinale  du  faâeur 

d'orgues. 

C'en  plus  par  préjugé  que  par  raïfonnement  qoe 
1 on  s'abuicnr , dans  U facture  de  l'orgue,  défaire 
des  jeüx  qui  Tonnent  la  feptième  mineure  ou  U neu- 


e majeure , St  que  l'on  s'y  renferme  uniquement 
dans  les  mftaves , les  quintes  juftes  le  les  tierces  ma- 
jeures j car  il  cil  plus  que  probable  que  les  données 
fenlibles  de  la  réfonnance  du  corps  foliote  pourraient 
chacune  avoir  leur  jeu,  toutaufli  bien  que  l'oS.iveif 
la  quarte  le  1a  nctcc  majeure,  pnifque  cette  feptième 
Il  ccttc  neuvième  caillent  dans  cette  réfonnance  tans 
en  détruire  l'unité,  fi  ce  n'cfl  lorfqu'on  déenmpofo 
le  (on  comme  on  décompofe  un  rayon  de  lumière , eu 
en  conlidérant  féparémenr  les  parties)  opération  pont 
laquelle  l’oreille  n'a  nullement  befoin  de  prifme; 
mais  feulement  d’être  alita  excitée  à ahllrairc  lésions 
concomitant  do  principal  pour  les  diftingucr  pendant 
la  durée  de  celui-ci 

Mais  l'idée  que  la  dtlfonancc  n'cll  pas  dans  la  nas 
turc,  l'a  fait  rcpoiilTcr  de  l'orpani/ttion , d'autant 
plus  qu’il  ell  généralement  répandu , que  le  corps  lo- 
norc  ne  donne  que  l'accotd  pariait , quoique  tien  ne 
foit  plus  faux , puifqu’on  y entend  très-diftinélcmcnc 
la  feptième  mineure  faible  le  la  neuvième  majeure. 

Mais  les  errons  régnent  encore  long-temps  après 
que  la  vérité  ici!  fait  entendre,  parce  qu  elle  n'ar- 
rive que  fore  raid  aux  oreilles  de  la  foule , qui  ne  U 
reçoit  que  comme  un  préjugé;  car  tout  cft  générale- 
ment préjugé  pour  ceux  qui  croient  avant  de  rai 
Tonner;  car  un  préjugé  o'eft  nu  une  chofe  accunll 
par  l'homme  avant  que  fa  raifou  en  air  examiné 
réalité  Je  approuve  la  croyance. 

D'A'embctt,  roue  grand  philofophe  te  tout  grand 
géomètre  qu’il  érotr,  a cependant  partage  les  préjugés 
de  Rameau  fur  la  dilfotunce , pjifqu'a  l'exemple  de 
ce  mulicien,  il  lui  donne  une  origine  artificielle, 
quoique,  depuis  le  P.Marin  Mcrfenne,  il  fut  rctonnu 

2ue  la  feptième  eft  nu  nombre  des  harmoniques  fen- 
blesde  la  réformante  du  corps  fonorc. 

En  conféquence,  in  vérités  phyfiques  elles-mêmes 
ont  donc  bien  de  la  peine  à prendre  jufquc  chtx  les 
académiciens,  les  géomètres  le  les  philofophes  Ccrt 
bien  aime  chnfe  encore  quand  il  s'agit  de  les  faire 
adopter  aux  muficiens  qui  te  lairfenr  conduire  par  une 
aveugle  routine. 

Quand  il  s 'agi  flou  iorganiftr  le  plain-chant  Ce 
non  de  Vharmoniftr,  St  d'y  ajourer  un  contre-point, 
on  pouvoir  y faite  condamnent  des  oâavcs,  des 
quintes  St  des  quartes,  pour  imiter  ce  que  fair  la  na- 
ture dans  la  réfonnance  du  corps  fonorc;  mais  pour  le 
dcchanr  ou  dif.am,  pour  la  compofirion,  1 harmonie 
ou  le  conrte-poinr,  c'cft  une  toute  aune  affaire. 

Il  ne  s'agit  plus  aloit  de  pofer  l'accord  parfait 
majeur  en  tout  on  en  partie  fur  chacune  des  notes 
du  plain-chant,  mais  de  faire  une  contre  raufi  me  ou 
plufieors,  de  l'effet  del'quclles  il  réfulte  un  fcul  St 
même  tout , une  feule  8c  meme  mufique , te  non  pl j- 
fieurs  tours  ou  pluficurs  mufiques.  ( Voyca  Ôv  sritu 
I>1  J.  J.  DI  Momigmt.)  (£><  Momigny.) 

9 QUARTETTO.  (Voyez  QvATvoa.f  I 
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comprend  le*  nombres  I , t , ),  4»  <1B>  qucroeixi  d un  Je  les  termes 


délïgnciit  les  proportions  relatives  Je  l’oélave,  Je  la 
i & Je  U quarte.  Ces  nombres  répondent  aux 


UT  ui 


fol 

3 


ut. 

■■■■  . 

Dar  s tes  nombres  ou  a , Je  t à i , la  proportion 
canonique  Je  l'oâsve , qui , prile  au  grave , cil  Jans 
la  proportion  J'un  a Jeui  ; Si , à l’aigu , Jans  celle 
d'un  entier  à fa  moitié,  * 

En  confluence . on  trouve  Jonc  Jans  1 , s,  le 
principe  Je  la  progreilion  Jouble  . ou  Je  U lous-dou- 
blc.  en  prenant  chaque  chiffre  pour  dénominateur 
d une  traction  qui  a l'unité  pour  uumérateut. 

Esiuru. 


Numérateurs 

Dénominateurs 


J 

1 


De 


à t on  a la  proportion  Je  la  quinte , qui 
prile  au  grave , cil  clleélivemcnt  comme  Jeui  font  à 
trois,  & a l'aigu . comme  1a  moitié  Je  la  cor  Je  ; cfl 
au  tiers  Je  cette  cordc  7. 

Ce  qui  fait  qu'on  a,  Jans  » , j , le  principe  Je  la 
progrclfion  ctipic  ou  de  la  lous-triplc. 

Or , le  fyllèmc  mnli.al  nailfant  tout  entier  de  ces 
Jeux  progrclTions , le  facri  quaternaire  clk  Jonc  la 
clef  Je  la  mufique,  je  c'eil  avec  raifon  que  les  Anciens 
le  nomtnoient/àeré , Si  ne  le  lévéloient  qu'à  ceux  qui 
étoicnt  admis  aux  myllères  cachés  je  profonds  Je  la 

ficncc. 

De  ) à 4 on  a la  proportion  canonique  Je  la 
quarte, qui  ell  comme  j font  à 4,  Inrfqu’on  la  prend 
en  JefeenJant , je  comme  un  tint  cil  à un  quatt  lorf- 
qu'on  1a  prend  en  montant. 

De  t à ) on  a ta  proportion  canonique  de  ta  Jou 
xième,  qui  efl  l’oéhvc  audcfTous  Je  la  quinte  au- 
Jellous,  ou  l'oélavc  au-Jcllus  de  la  quinte  aurdclfus 

de?  à i. 

Echn  . de  1 à 4,  on  a la  proportion  canonique  de 
ta  double  oéfctve,  qui , prile  ou  grave,  ell  en  effet 
comme  ■ ell  à 4,  ou  comme  une  corde  d'un  pouce 
«ftà  une  cordc  de  quatre  pouces , je  a l'aigu,  comme 
une  corde  entière  cil  à ton  quai  t. 

lln’cfl  pas  étonnant  que  les  Anciens,  frappés  d’ad- 
miration en  voyant  que  ce  beau  fyflèrac  m une  .il  naif- 
loic  tout  entier  des  proportions  repérées  que  délignent 
les  nombres  1,1,1,  4,  aient  Jouné  le  nom  de  mu 
yhj'.ir  a cette  fcicnce  , comme  étant,  parmi  celles  aux 
quelles  les  Mules  préfidoient , la  plus  digne  de  porter 
leur  nom , ou  qu’ils  aient  nommé  mufique  tout  ce 
qui  dénote  de  l’otdrc  Si  de  I harmonie.. 

( Dt  Mcmigny.  ) 

QUATORZIÈME,/’./.  Réplique  ou  oélave  delà 
feptu'Oic.  Cet  intervalle  s’appelle  juau>r\iimt , parce 


QUATRIÈME  NOTE  DU  TON.  C Thioiic 

M.  àe  Manigny.  ) On  nomme  amfi  la  note  qui 
la  troihèmc  en  rang  daus  la  hiérarchie  que  la  tuturo 
a établie  entre  les  lept  notes.  (Voyez  Ton.  ) 

Son  nom  de  quatrième  note  Si  de  quarte  lui  vient 
de  ce  qu  elle  efl  la  quatre  de  Uronique  je  U qoatiitmc 
de  l'oCtave  de  cette  note. 

Etant  au-dclfous  de  U cinquième  note  de  cette  oc- 
tave , on  l'appelle  aufli  fous  dominante  ; j t , d'après 
des  vues  que  l'on  croie  profondes,  quelques-um  lui 
donnent  anlh  quelquefois  le  nom  de  dominante  en 
délions,  je  cela  parce  que  Rameau  a voulu  lut  faire 
jouer  un  grand  rôle  comme  fondamentale  du  prétendu 
accord  dlieét  ja  la  et  ré. 

Cette  quatnèrae  note,  en  or , cil  fa.  Jrç 

Fa,  difoit  Ftamciy,  cil  U quatrième  note  de  la 
gamme  d'ut , dans  noire  fyilimc  , altéré  par  piuüeuis 
cfpcccsdc  tempétamensi  mais  quoique  cette  note  foie 
placée  au  quatrième  degré  de  cette  gamme  , elle 
vruit  être  icgardée  comme  U première  , car  elle  cil 
la  véritable  tourque  du  premier  térracoide  de  la  pré- 
tendue gamme  dur.  Le  lemi-ton  majeur,  nu  fa,  Al» 
16,  dont  un  Lirait  précéder,  encftla  pteuve.  ( \ oyci 
l'article  F a . t‘.  colonne , page  j 41.  ) , . 

On  ctoiroit  que  c’ell  i'cfpiii  de  Framery  qui  ell 
altéré,  en  lui  entendant  tenu  un  l'embiabie  langage» 
mais  il  ne  patloit  ainli,  que  loufSc  parlabbé  èiytou. 
Celui-ci  prêt  enduit,  l>ou  gré  malgré,  que  le  lyltim* 
mulical  eut  pour  type  la  téfonnanec  du  corps  tonoie 
je  les  données  julles  ou  faillies  du  monocorde,  divrlé 
d'après  la  fuite  des  aliqtiotcs  7 7 f i 7 i ; i ; r,  ;V  s'. 
fl.  Sic.,  jufqu’a  l’infini. 

Les  muficiens  de  tous  les  temps  ont  refilé , ainfi 
que  la  oatuie  leur  commandoit  de  faite , a routes  ces 
prétentions  fondées  en  apparence , mais  pouitant  tres- 
ertonées  des  (avans  Si  des  philufophes,  qui  n'avoient 
point  d’oreilles  ou  qui  en  avoieuc  de  trop  longues  pour 
être  juges  ou  tégillarcurs  eu  mulique.  Ces  mulicKnt 
ont  tous  unanimement  fenti  que  plulieuis  des  données 
du  monocorde  ne  puuvownr  être  admiles  dans  le  fyf- 
rème  mélodique  , qui  doit  avoir  pour  premier  appro- 
bateur la  conicicncc  muficalc,  qui  n’cil  autre  choie 
que  ce  qu’on  nomme  vulgairement  une  oreille  fujte, 
Sc  qui  ell  à la  mufique  ce  qu'un  cfpti:  droit  je  un  ju- 
gement faut  font  pour  te  dilcours  je  pour  cour  ce  qui 
rient  au  rationnement. 

Ariftoxènc  je  Ptolomée  éroienr  parfaitement  d’ac- 
cord fur  le  rejet  de  ces  données  faullcs  du  mooocôrdc 
Si  de  tout  inltiumcnc  rel  que  le  cor , U trompette , 
Jonc  la  colonne  d’air  n’ell  pas  reâifiéc  dans  fes  écart* 
par  le  doigté  ou  loin  autte  moyen. 

Chez  les  Grecs;  comme  chez  nous,  le  l'yftèmeoiu- 
fical  fc  foro-oit  d'une  luire  de  quartes  ou  de  quintes 
j;  d’ocUves.  Laquelle,  chez  les  Anciens  comme  chez 
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le»  Modernes . étoir  dons  le  reprort  de  ! i 4 , c'ell- 

inccrvallc  oue  doim 


à-dite,  formée  d'après  Pimervallc  que  donne  le  tiers 
4c  le  quart  de  la  cordc  , compares  l'un  à l'autre  ; te 
qui,  a luppolet  que  la  corde  le  nomme  ut.  donne 
foi  pour  le  tiers  4c  ai  au-dcllus  pour  le  quart. 

L'oreille  ayant  naturellement  adopté  cette  cfpècc 
de  quarte,  comme  julle,  parce  qu  elle  cil  vraiment 
telle,  elle  ne  peut  tou!tm  une  autre  q une,  ou  trop 
peu  différente  pont  être  une  quarte  h. perdue,  4c  pas 
alTcx  conforme  à celle-ci  pour  pouvoir  être  lient  le  . 
comme  Julie. 

En  vain  l'abbé  F ev tou , aptes  pluliruts  autres , veut 
inlillcr  pour  nous  fane  adopter  fans  choix  toutes  les 
données  du  monocorde , fous  prétexte  que  c'elt  la  na- 
ture qui  nous  parte  par  la  voix  de  cetrc  corde.  Notre 
uC$miùtion  nous  parle  plus  haut  que  tout  cela,  4t 
nous  fait  Jaflcmcnt  regardée  comme  iopbiilrqus  toux 
ce  que  i on  décide  contre  Ion  aveu  i car  cetre  orgaoi- 
fanon  cil  bien  plus  immédiatement  la  nature  i notre 
egard  , que  la  télonnanre  du  corps  fonote  4c  les  dlai- 
u ins  du  monocorde  , qui  donnent  des  intervalles  faux 
4c  Tenus  comme  tels,  ueputs  qu  il  y a des  oreilles  4c 
des  corps  foliotes. 

Ennemi  déclaré  des  préjug-s  que  la  railon  ne  me 
force  poim  de  rctpcCtcr , j'culfc  erubratlc  avec  tranf- 
p -ri  le  lyftlmc  plulo'.oplirquc  de . monocordiftcs,  s'il 
eue  pu  cadicravec  une  ouille  (ufte  i mais  n'éranr  pas 
lourd , il  faut  bien,  malgré  moi  , que  je  repouffe  nn 
iyÜeuie  4c  des  principes  dum  Its  coutéquenccs  ont 
nauiellrmcut  cotdir.t  fahbé  feviou  i dire  des  choies 
qui  font  d une  exrravaia‘cc  fins  exemple , lorfqu’on 
veut  en  faite  1 appucatsun  a la  putiqucdela  muliquc. 

( Y'oyca  Svsrsias  ut  Fettoo.  ) 


Quel  mal  faifoit  la  bufTc  fondamentale  en  défera* 
dant  d'un  degré  ? * " ' 

Elle  tcnseifou  le  piincipe  qui  dit  qu'elle  ne  doit 
piocédtt  que  pat  degrés  disjoints  je  confunnani. 

Maie  qui  a die  que  c'etoit  la  un  principe?  jjp 

Rameau , 4c  Rameau  lui-lcul. 

Sut  quoi  fe  fondoic-il  pour  cela  f-eil-ce  fur  l'ana- 
I vi e de  ce  qui  le  pâlie  dans  la  niofiijucr  Alais  loin 
‘que  terre  idée  foit  appuyée  fur  U généralité  des  cas. 
elle  cil  démentie  par  tous  ceux  qui  dévoient  en  dé- 
montrer  U faillie  tê. 


En  vain  Rameau  a cmalTc  l’une  fur  l'autre  de*  h p- 
politions  gtaïu.ics  pour  dcûadrc  Teneur  qu'ri  avoir 
engee  en  loi  > il  n'a  pu  tromper  que  ceux  qui  croient 
incapable*  de  caifounet,  ou  ceux  qui  out  mieux  aimé 
adopter  l’es  opinions  de  coniuu.e,  que  de  prendre  U 
peine  de  les  examine!  de  de  le*  combattre. 


Rameau  , qui  avoir  tris-impru.îcmmcnc  établi  en 
Principe*  que  la  balle  lordamenule  ne  devoir  pio- 
efider  que  par  degré*  disjoints  de  confondant  de  tierce  , 
de  qua  tc  ou  de  quinte , en  mourant  ou  tn  dtfeen- 
dant,  voyant  que  l'accord  de  feptième  ré  fa  Lt  ut 
ctoit  néanmoins  rrès-fouvcnc  fuivi  de  l'accord  ut  mi 
fol  ut , auquel  cas  la  balle  fondamentale  defeendoit 
ineontellabiemcm  (Tune  leconde  ou  montoit  d'une 


irpttême  , en  fiffint  ré  ut , imagina,  pour  fe  tirer 
d'affaire  , de  dre  qu'en  ce  cas  la  baffe  fondamentale 


de  ri  fa  fan  n’rcoit  plus  le  ré,  mai*  le  fa  , cet  accord 
devant  ali:rs  être  coniiééic  comme  ce  ui  de  la  quant 
on  quaritmt  notr  dit  tvn  % fa  la  ut , auquel  ou  ajoutoit 
le  ré , lixre  de  fa , raifbn  pour  laquelle  il  lui  dounoic 
alors  le  nom  à' accord  d<  pxte  ajoutée. 


En  conféqaencela  balle  fonda  me  ut  aie  reuiroitain/i 
dan*  le  cercle  que  Rameau  lui  avoit  étourdiment 
tiâcé , puifqu'eJIe  faifoit  alors  fa  ut  au  lieu  de  ré  ut. 


Exe  mui. 
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Ramean  prsuvoir-il  f»  difli.-nulcr  que  l'ordre  naturel 
pour  la  formation  des  accords  fondamentaux  cil  cx- 
clulîvcraeut  celui  de  titteef 


De  quel  droit  ofoir-il  rcnvtrfet  eet  ordre  établi 
par  !a  nature  St  confirmé  par  lui,  en  mettant  une 
féconde  au  rangées  mtcrvalles  harmoniqjcs dinéhl 

Exillc-t-il  une  fecoode  dans  les  intervalles  liatmo- 
uiques  pns  dans  leur  ordre  générateur? 

Rameau  étoit-il  revéïu  d'une  autorité  fuffilan  a 
pour  changer  la  natuic  a Ton  gié  ou  pour  fc  mettre 
au  dell'us  des  régies  du  tail'ouncincnt? 

Si  l'ordre  générateur,  naturel  je  fo-dxmcn'al , ell 
celai  de  tierce»,  pacte  que  , dan  1 fbaimo-.de , les  de- 
grés, pus  de  pioche  en  pioche,  lunl  tout  des  tient. 
Si  rien  pae  net  tierce 1 , il  tll  clair  que , prétendre  chan- 
gée cet  ordre  en  voulait!  qu'une  iceoude  luit  l'un  de 

r.r  itamàc  nnnnnitinii.t  .^irnAe  n'.U  vlT.n  msmi..  1 ‘ * 


ces  degrés  harmoniques  ducéh , c'elt  aller  cunnc  fc- 
vidcncc  4c  s’écarter  des  voies  de  la  railoa. 


L'idée  de  faire  un  accord  fondamental  de  fa  la  ut 
ré,  patte  que  ri  fa  ta  ut  marche  par  dt-gtts  ronj.-irit» 
fut  ut  , quand  cct  accord  a pour  réluluimn  l'ac- 
cord  parfait  de  la  Ionique,  cil  une  de  ces  jmperri- 
ncnccs  dont  l'efptU  entiché  d'un  faux  fyflcmc  peut  s’é- 
tayer parfois  avec  fiiceis  aux  yeux  des  gens  cré- 
dules i mais  ceux  qui  tailbunent  sape:  (oivent  ttês-litn 
que  ce  n'elt  la  qu'uoe  cireur  appelée  au  fccours  d'une 
autre  erreur. 
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Sc  trouvant,  à l'égard  de  l'accocdde  feprième  dimi- 
nuée, daus  uu  embarras  i peu  pics  l'cniblable  a celui 
dont  on  le  voit  fc  met  à la  fû^oo  pour  l’accord  fi  U 
ut  ri.  Rameau  imagine  de  dite  que  fut  fi  re  fa  n’éioù 
que  fol  fi  ri  fit , Si  que  cet  accord  ctoit  oblige  d'em- 
prunter fa  balle  fondamentale  à la  dominante,  i 


» 


Mais  pour  fc  prêter  i d'aulfi  folles  idées , il  fallnic 
emprunter  beaucoup  de  patience,  car  il  elt  nnpolliblc 
de  voir  IVfptir  l'yltcmanque  ubufetdavamage  de  celle 
de  fes  lecteurs  que  ne  fur  ici  Rameau. 
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pi  Comment  ce  (avant  muficic»  n'a-t-il  pat  fcnti  le 
befain  de  confefTer  Ton  erreur»  plutôt  que  celui  de  la 
iouccnir  par  des  luppofinom  gratuites? 

IT^toit-ii  pas  plus  (impie  de  dire,  f \uandje  me  fuis 
cru  a,i tor.fi  à établir  que  lu  baffe  fondamentale  ne 
devait  procéder  que  Far  intervalles  conformons  de 
tierce,  de  quarte,  de  quinte  ou  de  flxtt , je  n'avori  pas 
pris  garde  à tous  les  dcités  de  léchcllc;  je  m'êtois 
arrêté  avec  compta: fan  ce  for  ceux  qui  s’accordaient  avec 
cette  idée;  mais  quand  je  fuis  venu  enfin  à examiner1 
F**  fécond  Jegié  te  le  feptième,  fai  reconnu  ma  roé- 
prrfe , car  de  ces  deux  degrés  a celui  de  la  tonique,  il 
f-iur  de  toute  néceifitc  que  la  ba/Tc  fondamentale  pro- 
cède par  degrés  cor. joints.  U faut  même  qu'elle  pro- 
cède par  degrés  didoiunt  dans  toutes  les  oc  ca  h on  s 
où  l'on  emploie  le  chromatique,  5:  enfin,  cette  baffe 
a tous  les  moirvcmcns  potliMei,  c’ciUà-ilirc , qu'elle 
peut  procéder  par  tel  intervalle  que  cc  foie;  3c  cela 
lui  cft  <f  auront  plus  permis , qu'elle  neft  qu'une 
yf<  théorique , 6c  non  une  des  parties  de  la  mufique. 

Mai»  alors,  que  (Croit  devenue  la  prétention  de 
Hameau,  de  faire  de  cette  baffe  une  pierre  de  touche 
par  laquelle  on  diftinguoit  en  mufique  le  bon  or  du 
faux? 

Ccrtc  prefen  ion , comme  toutes  le*  autres  idées 
faiÿfcs  du  meme auteur,  eut  été  mifeau  néant,  dans 
lequel  il  Mut  bien  qu'elle  s'englouttife  , car  die  oe 
peut  tenir  contre  les  faits  & contre  le  raifonncincut. 

D’après  les  faits,  lordrc  générateur  des  intervalles 
qui  compofcm  les  accords  étant  celui  de  tierce,  le 
rationnement  dit  qu'un  ne  peut  intervenir  cet  ordre 
naturel  pour  juftiner  une  erreur  ; car  ccc  ordre  dt 
une  b..lc  facrée  qu'on  ne  pe»t  ébranler  fans  renverfci 
la  mofiqUC  de  fond  en  comble,  3c  non  par  un  juge- 
ment précipité,  ou  une  idée  touffe  «c  hafardée, 
comme  celle  qui  interdit  à U baffe  foûJametrale  de 
procéder  par  degrés  dilfi>nans  3c  par  degrés  conjoints  , 
mais  un  fait  nature!  U reconnu  par  tout  le  mon  le, 
te  qui  lert  de  principe  immuable  dans  Péreétion  àc 
mus  les  a c cor Js  pris  dans  leur  ordre  ptimitif,  natuiel 
te  fcsidamentof. 

fl  efl  au  cont  aire  bien  certain  que  la  balle  fonda- 
mentale doit  procéSr  par  degrés  conjoints  dans  la 
ciJeuce  parfiitc,  rompue  par  l'accord  parfait  de  la 
fitiène  note,  lubllirué  à celui  de  la  tonique,  pour 
réfoîution  d:  l’accord  de  frptième  de  ü dominante. 
!!  cfl  certain  que  cette  bafle  monte  d'un  demi-ton  de 
foi  ut , après  la  trprïètàé  diminuée  fl  ré  '/a  Rio , cadeo- 
$4m  avec  ut  mi  ï fol , oa  ut  mit\  fol . 

Il  cft  également  certain  que  cette  même  balfc  Hef* 
erni  d'un  demi-can  de  ri  fais  a u:  # mi  fol  fii  , 

que  tout  ce  qu'on  pourcent  alléguer  pour  prouver 
le  conttaiie  , r.c  pourroi:  détruire  ('évidence  de* 
ftits;  3c  l'on  devra  toujours  s'étonner  qu'un  d’A- 
lenibert  le  foit  rendu  fi  docilement  à des  (uppofi- 
nojw  h gr  (De  Mampiy.  ) 


fj 


QUATUOR.  Morceau  à quatre  voir  ou  à quarte 
inftrumcm  obligés. 

Dans  les  quatuor  de  chant,  en  outre  det  quatre 
voix  , il  y a prefquc  toujours  accompagnement  d'or- 
cbeltre , ou  de  piano  qui  eu  rient  lieu , parce  que  le 
piano  eft  un  ortheftre  en  petit. 

Ce  mot  de  quatuor  réveille  délicieusement  l'i.Ifc 
de  Bocwherini  , d'Haydn  3c  de  Mozair,  qui  en  ont 
fait  d'admirables , chacun  dans  leur  genre, 3c  M“» 
leur  génie  Si  le  temps  ou  tls  ont  écrit  : conlidéranon 
qu’il  faut  Toujours  furie  entrer  en  ligne  de  compte 
dans  le  jugement  que  l'on  vent  porter  fur  le  mtiae 
réel  d’un  compofireur , ou  fut  celui  de  fes  ouvrages 
car , pour  apprécier  au  jufte  l’un  3c  l’autre , il  fin:  n£- 
cfffairomcnr  examiner  ce  qu'il  y «voit  de  fait,  fie* ce 
que  l'on  fallait  au  moment  où  un  auteur  tutoie  la 
plume. 

Si  l'on  concentre  im  infiant  fes  regards  fur  la  capi- 
rale  de  1a  France , 3:  fi  l'on  «.'informe  de  ce  que  fut,  à 
fa  naiflaiicc,  le  quatuor i Paris,  on  le  trouvera,  dès 
le  berceau  , plein  d'amabilité  3c  de  grâc  dans  ceux  de 
Vf.  Davaux,  amateur  à qui  l'air  a des  oblig-utoas 
réelles.  ' 

Viennent  enfuitc  ceux  de  kammei  3c  dcCumhiniÿ 
Si  pui » ceux  de  M.  Plcyel , qui  ont  eu  une  vogue  tenu- 
liante  3c  méritée,  comme  étant aufli  agréables  que  u- 
cilçt  d'exteution.  Audi  loin  de  I.  profondeur  li  i I J y lin 
Ht  de  M<n«t , que  de  I 'infigmfiincc  de  lu  muli 
plate  âc  malquinc  qu'on  enttnjoit  encore  quelque 
il  y a environ  quarante  an. . Plcyel , élève  mlj 
d Haydn , avoit  alors  la  doit  de  (eienec  qu'il  fat 
pour  être  comprit  des  Français  âc  des  Italiens.  Pim 
fort,  p us  pcnlé  , il  n'eùt  pu  prendre  encore  à l'époque 
ori  les  quatuor  parurent , pnifquc  eeu»  d Haydn  dcp.l- 
Xoienr  alors  la  rrefoie  des  muliciens  eux-mêmes,  à 
peu  d'exceptions  près. 


Pour  moi , j'ai  eu  le  bonheur  d'entendre  le  i 
lotir  r oeuvre  j J d'Haydn,  « le  iccond  iruvrc  dt 
M.  Pltyel.  « 

Ces  deux  ccuTtcs  me  firent  un  plaifir  infini  j,ik 
trouvai  ceux  d'Haydu  dignes  du  maitic,  & ceux  de 
Pltyel  dignes  de  l'élève;  mais  d'un  élève  qm  avèÿ 
bien  moins  fuec  la  fcienccde  fon  niait  te,  que  chercK 
i imiter  fon  amabilité  ic  les  effets , ti  quelquefois  fa 
hardieffe. 

M.  Pleycl  a eompofé  depuis  dans  un  ftyie  plus 
travaillé,  mais  il  n'a  pas  donné  Ir  jour  encore  ; 
nouveatrr  enfant  de  fon  heureux  geiite.  Cet  Itot 
efthnabl* , plotenvicux  cncotedc  (c  montrer  cxetli 
père  qu'execllent  compolitcur,  voyant  qu'tl  av 
perdu  de  fa  vogue  par  une  cabale  paillante  âc  pu  les 
progrès  des  lumières  , s'eft  mis  a la  tête  d'une  fabrique 
de  pianos  : il  s'occupe  lui-méme  a en  garnir  b mar- 
teaux ponr  en  pcrf.-eiioiiner  !c  ion . Cela  rappelle-!  ce 
inc  t'emble,  ces  généraux  romains  qui  dcpofunnHe 


pour 


te  U c battue. 
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jjJUs  fM»w  dtkiomœtt,  tk-irieuaciicde  ft«o- 
ici  font  connoicrc , p*t  Icuis  tjuamcfi  bnlUmo*,  qu  us 

ont  etc  compotes  fur  le  violon  , fie  conçus  pax  «les  vir- 
euofes  l'ur  cet  inÜiumcnt. 

Cetne  de  M.  Aimon  méritent  auflî  des  éloges , & 
font  bien  augurer  des  opéras  qui  lui  fonr  conbés. 

Dois-je  parler  des  miens  6e  me  juger  rooi-méme  ? 

Il  faut  au  moins  que  j'«n  dife  un  mot,  par  recon- 
noiiiame  pour  M.  Boucher , pour  lequel  je  1rs  ai 
fai n , 6e  qui  les  jooe  à ravir.  Il  clk  imputable  d'avoir 
■ de  chaleur  le  de  Sentiment  qu'il  nrn  développe^ 
dam  lcrccuton  de  cette  mulique  qui  Semble  exalter 
(on  amc  de  feu.  Il  ne  s'y  monfepas  feulement  grand 
violon,  mait  adteiir  parfait.  (VoyeiSsANcrs  w.’ft- 
cas.it.  ) ( Ut  Momigny.  ) 

Quatoox . f.f.  Il  n'y  a point  de  vrais  quatuor, 
ou  ils  ne  valent  rien.  Il  faut  que,  Jaiisun  bon  quatuor, 
Icsparries  foient  prcfque  toujours  alternatives  , parce 
que  dans  tout  accord  il  n'y  a que  deux  parties  tout  au 
plut  qui  filTcnt  chant  5c  que  l'oreille  puilfc  diftingucr 
a la  fois;  les  deux  aunes  ne  font  qu'un  p'ir  remplif- 
fage,  5c  l'on  ne  doit  point  mettre  de  remoliffage  dans 
un  quatuor.  ( / . J.  Rouffcaa.) 

Qu  atuox.  Il  y a fant  doute  un  fond  de  vérité  dans 
ce  que  dit  ici  Rouffeau;  mats  n'cll-tl  pal  bien  étrange 
de  débuter  ainG  1 4*  ■ 

» 11  n'y  point  de  vrait  quatuor,  ou  ils  ne  valent 
• ncs,.  - ^âÎMkMii  C,  I 

Je  conscient  qu'il  n'v  a généralement  que  deux  par- 
tiel qui  puiffeM  marcncra  U tterce  du  a la  fixte  1 une 
de  l'autre , liott  dant  Ifs  fuites  d'accords  de  tierce  5c 
de  fixte,  eiû  les  deux  patries  (upéricure*  font,  l'une 
une  fuite  de  tiefeet  for  la  balle , 5c  l'autre  une  fuite  de 
fines  fur  cerre  thème  baffe;  cela'ne  fait  encore  que  trois 
parues;  mais  pour  que  quatre  parties  (oient  obligées, 
Jt  .pour  qu'aucune  d elles  ne  foit  du  tcmpliilage , 
faut-il  abfolumcttt  quelles  chantent  à la  tierce  ou  a 
la  liste  l une  de  l'aune,  & qu'elles  fallcat  les  mêmes 
cvoiuiions,  5c  dans  le  même  fent,  comice  il  arrive 
otduuii  entent  daus  les  duo  où  l'on  n'a  pat  cherché 
plus  de  (méfie! 

On  voit  que  c’eft  d'ttptès  un  (emblablc  travail  que 
J.  J.  Rouffeau  a fixé  tes  idées;  mais  qu'il  y a loin  de 
ccseffeti  innocent,  quoique  fouvent  délicieux,  i la 
manière  Taxante  Sc  haid.e  d écrite  un  beau  quatuor  ! 

Malgré  que  le  quatuor  etige  que  les  quatre  parties 
foier.t  obligées , il  y faut  cependant  un  acltut  princi- 
pal , fur  lequel  1'tniér  je  fc  porte  de  préférence  ; 5c  fes 
fais,  tontes  ligoiiieulcs  qu'elles  foient,  ne  vont  pat 
jurqu'à  piefcrire  que  ces  pattiet  parlent  confiant rmn: 
tomes  à la  (bit  : car , dlt-on  les  meilleures  ehofes  du 
monde,  par  cela  feut  que  l'on  parle  fans  celle,  il  eft 
liupofiiblc  d'occuper  touioutt.  Il  cil  donc  néceiiairc  de 
dtverliliet  les  clTcts.cn  laiUm  tarte  de  temps  a jutte , 
tour  a tour,  l'un  .'es  interlocuteurs  5c  mé  ne  deux.  La 
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vauçic  peut  (euie  tou  tutti  Utteuttcn,  trop  fujerrejac 
fuigoct  5c  à s'eudormir  , même  dans  ceux  ou  efr 

c(l  la  plus  aâivc  5c  la  plut  éelanéc.  Le  génie  5c  la 
fcicnce  ne  peurent  faire  trop  d'erforts  pour  la  létl: 
conftammeut  éveillée.  Quel»  moyens  l'att  pollcje-i- 
it  pour  faire  quutse  chants  a la  fois, quand  Roufieau 
n'en  tiuuvc  que  deux  pofltblcs! 

llcnacent  dans  l'oppoSition  des mouvem:ns1,é^s 
la  variété  des  thythrics,  dans  les  emiées  lütccfiîvfi 
des  parties , 5c  dans  Us  fumas  enttclaecmcns  des  iiin 
tarions  l'crcécs. 

Quoique  les  voix  offrent  moins  de  tefiburccs  que 
les  inftrumcni,  parce  que  le*  chanteurs  font  prcfijuc 
toujours  moins  esetecs  que  les  inlirurncmiites . il  y a 
cependant  afirx  de  moyens  dans  la  vocale  de  varie 
les  dertins  5c  les  effets , pour  que  l'on  s'étonce  de  la 
pauvreté  des  ptétendus  quatuor  que  contiennent  la 
plupart  des  opéras.  On  pourroic  etoue,  en  voyant  Je 
fi  chétives  ptodoélions,  que  l'art  eft  encore  au  byv 
ceau;  c'ell  qu'il  n'en  peut  forttr  qu'autaht  que  le  (fi- 
nie 5c  le  talent  lut  tendent  les  bras , 5c  qu'il  y retomb- 
ions celle  entre  les  mains  débiles  de  l'inexpérience  & 
des  hommes  làns  inlpiration. 

Pour  connoltte  l'étendue  des  relfourccs  de  l'art, 
il  faut  en  contempler  Ici  tichelfcs  dam  Ici  clieli-d'm: 
vre  des  grands  maîtres  d'Allemagne  5c  d'Italie. 

Pout  la  vocale,  e'cft  daus  llandel , dans  Marcello, 
ducs  Jomelli,  dans  SaccKtni , dans  Paifielln,  dans 
Cimatol'a  5c  dans  Moratt  qu'ott  trouvera  de  beaux 
exemples;  5c  peur  l'infèrumcnc. le,  e'cft  dans  Seat- 
lati,  Corcllt,  Boccherini,  Haydn,  Mor.urt,  St  par- 
fois même  daus  Beethoven  qo'ou  dévia  les  puil'er. 

Qu'il  y a loin  des  moyens  de  ces  grands  génies  à 
l'ornière  des  banalités  dans  Uqucllc  les  compobccnre 
médiocres  cetombenc  fans  celle  , ou  i la  difiultun  d'un 
cuntre-point  laborieux , mais  pénible  à entendra , 
patee  qu'il  eft  fans  couleur  £c  fans  effet  I 

( Dt  Momigny.) 

QUEUE , f.f.  On  difiingue  dans  les  rotes  la  tsti 
5c  la  queue.  La  tête  cil  le  corps  même  de  la  note  ; la 
queue  e(l  ce  trait  perpendiculaire  qui  tient  a la  tête  Je 
qui  monte  ou  defeend  indifféremment  à crasers  la 
portée.  Dans  le  plain-cbant , la  pl-ijiart  des  notes  n'ont 
pas  de  queue  ; mais  dans  la  mulique  il  n'y  a que  ht 
tonde  qui  n’co  ait  point.  Autrefois  la  brève  ou  carrée 
n'en  avoit  pas  non  plus;  mais  les  différentes  p litfaBs 
de  la  queue  (ervotent  à diflinguer  les  valeutsdes  dfev 
très  notes.  5c  funoue  de  la  pltquc.  ( Voyez  Pnqtsk, } 

Aujourd  hui  la  queue  ajoutée  aut  notes  du  plain 
chant  prolonge  leurdutée;  clic  l'abrège,  au  contraire , 
dam  la  mulique,  puisqu'une  blanche  ne  vaut  que  la 
moitié  d'une  ronde.  { /.  J.  Rouftau.  ) 

Quaui,  en  italien  coda.  On  nomme  ainft  nne  pé- 
riode ajoutée  à celle  qui  pourrait  fi  it  un  morceitf^ 
mats  fans  le  terminer  aulli  complètement,  ni  fi  brillante 
uicuc  ou  avec  autant  de  ptefoudeur.  ( De  MomifmrrA 
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^ Qvtnx  fe  dit  aodi  de  1a  paitie  du  vision  on  du 
violoncelle , à laquelle  les  curdei  font  arrachées  ou 
iui tée<  par  des  mruds. 

QUINQUE,/.  m.  Nom  qu'on  donne  aux  mot-' 
ceaui  de  mulïnue  vocale  ou  jnllnimenréle  qui  font  à 
cinq  panies  récrames.  Puifqu’il  n'y  a pas  de  vrai 
quatuor,  à plus  fotte  raifno  n'y  a-t-il  pas  de  véritable 
yvinyve.  L'un  te  l'autte  de  ces  mots,  qtuiique  paflés 
de  la  langue  latine  dans  la  françaife , fc  prononcent 
tomm,  s. ri  latin. 

( J.  J.  Rai-Jfcan.  ) * 

Qninqui.  Ce  mot  n’rft  prefque  pins  en  ofage  pour 
la  mulique  vocale,  te  il  cil  tout  a fait  inulité  pour 
1 infliuœcnulc;  er, fuite  quintette , uié  de  l'italien  , a 

prévalu. 

On  ne  dit  pas  un  jartjer , mais  un  quint. to  de 
Bocchcrini , de  Mozait  ou  de  Beethoven.  Le  pluriel 
uR  quint  ttti. 

Si  le  quatuor  offre  à un  grand  compofiteur  aflex  de 
Urirudc  Se  de  moyens  pour  montter  quel  efl  fon  ta- 
lent & fon  génie,  le  qui  ttetto  lui  cil  plus  favorable 
encore , en  ce  qu  i!  met  a fa  difpofition  un  aélcur  de 
plus  dont  ü n eli  pas  embarraifé  , comme  ceux  qui  ne 
ionnoiffent  pas  l'art,  & qui  ne  peuvent  placer  cinq 
pctlonnages  dar.s  un  cadre  , lans  faire  du  barbouillage 
ou  fans  détruire  l'unité  du  tableau, 

las  morceaux  à cinq  parues  ne  font  des  qumtetti 
qu  aurant  que  ces  parties  font  toutes  obligées.  Il  faut 
qu’un  quinteno  frit  une  aélton  dramatique  ou  une 
convcil. ,iL>n  animée  lui  un  Injet  élevé  ou  ini.'iffTant , 
dan.  laquelle  cent  perfonnesdu  même  rang  , ou  toure; 
de  mile  dans  ta  foeiété  qu'elles  forment , tirnnrnr  plut 
su  moins . le  fetnn  leut  cfprit  te  leur  caractère , le 
dé  de  la  convetlàtion. 

Il  efl  beaucoup  de  fri-difant  quimor  ou  de  quin- 
trtrn  conipnfés  pour  faire  briller  un  feu!  iuflruracnc. 
Alors  ce  ne  fl  plus  une  atli  Ml  repréfewée  par  quatre 
ou  cinq  aélcuis  principaux  , mais  pas  un  maître,  ac- 
compagné de  trois  ou  quatre  laquais. 

lar  plupart  de  ces  compolirions  ne  font  pas  l'ou- 
vrage de  vrais  compofiteurs . mais  de  mufi.i-ns  qui 
veulent  écrire,  quoiqu'ils ignoicntee  qu'il  faut  favoir 
même  pour  ne  remplir  que  paftablement  cette  lâche, 
linéique,  jolies  idées,  neuves  ou  pillées  , te  quelques 
rraict  biillaiis  fuffifent  pour  captiver  l'attention  de  la 
frule  i obtenir  fes  applaudrlfemcns.  Ainfi , il  en  ell 
dans  la  foeiété  comme  au  théâtre  on  p.-ut , fans  ra- 
voir Il  compoGiion , S fans  génie  ratine , rcuOïr 
rtês-bicn  , pnnivu  qu  on  ait  une  ceruinc  adiclTc  , du 
soi*  Ce  de  l'effronterie.  F.rs  viais  conuoi  fours  font 
des  lumières  rares  cjtn  n'écl.nrcnt  que  fort  peu  d’au 
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Le  cüariaîai»ümc  a cane  de  fincl 
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Vc nri  voir  pri»  de  loi  fc*  badauds  a&Qflp&j 
Drpuit  la  Taiiuc  Ampoule,  il*  y fi»nr  attrapé*  i “ 

Le  Français , 6 malin , ell  «ncart  jdu*  Cîcdafc. 

CànL'tri.  JB 
( De  Momigny,  ) 

QUINTE  , / /.  La  féconde  des  cmifonnaoûes 
dans  l'ordre  de  leut  génération  la  jointe  eft  une 
conformance  parfaite.  ( Voyez Cô#»so*  N aNce.)  Sbft 
rapport  cil  de  x à f.  Elle  eft  compofée  de  quatre  de- 
grés diatoniques  , arrivant  an  cinquième  Ion,  d’on 
lui  \i:w  le  nom  de  quinte.  Son  kuenrallc  cft  de  trois 
ton»  6c  demi;  favoir , doux  tons  majeur»  , un  ton  mi- 
neur , & un  femi  too  majeur. 

La  quinte  peut  t'altérer  de  deux  manières  i favoir, 
en  diratmunc  Ion  intervalle  d’un  Irmi-cno  , 8c  •lot. 
elle  s’appelle  funjfe  quinte  Ct  devroir  s'appeler  quinte 
diminuée  , on  en  augmentant  d’un  femi-ton  le  même 
intervalle  , 8c  alors  elle  s'appelle  quinte  [apcrjlur  , de 
forte  que  la  quinte  Jupirffut  a quatre  tons  & la  faulTr 
quinte  crow  feulement,  comme  le  tricha  , dont  <l«e  Ûq 
diffère  dans  nos  ij/ièmcs  que  par  le  nombte  vie»  de- 
grés. (Voyez  Taus»*  quirtTi.  ) 

Il  y a deoi  accords  qui  portent  le  nom  de  àuinte  ; 
favoir , l’accord  de  quintt  & fixte , qu'oti  appelle  au® 
aride  f-xie  ou  fxte  ajùutie  , & l accord  de  quintt 

1vt.  *\ 


Le  premier  de  ces  deux  accords  fc  conûdcre  en 
deux  numc  cs  \ layon  , comme,  un  icnvcricmcnt  de 
l'accord  de  feprième , la  tierce  du  fon  fondamental 
étant  portée  au  grave  * c’eft  l'accord  de  grande  Jîxie 
(voyez  StJtrL  ) , ou  bien  comme  un  accoid  dircîl 
dont  le  fon  f mdamer.tal  eft  au  grave  , 8c  c'cft  alo  * 
l’accord  de  liste  ajoutée.  (Voy.  Docbli  imploi.) 

Le  fécond  fc  conûdètc  aufli  de  deux  manières  , 
i'unc  par  les  Français»  l'autre  par  les  Lalicn*.  Dan» 
l'iurmooie  française,  la  quinte  fupetfiue  cft  l'accord  do» 
minant  en  mode  miu:ur,  au-dcliojs  duquel  on  lait 
entendre  la  mcdiance  qui  fait  quinte  fuperjlut  arec 
la  noce  fenfiblc.  Dans  ln-rmonic  iwlienne  , 1 à quinte 
/uper/tte  ne  fc  pratique  que  fur  U tonique  en  mode 
majeur,  lorfquc  p.u  accident  fa  quinte  eft  diélée , fai- 
fant  alors  tierce  majeure  fur  la  médiantc  , 6e  par 
confcqucnr  quinte  fitptrgue  fur  la  ionique.  Le  prin- 
cipe de  cet  accord  , qui  paroir  fouir  do  mode  , (c 
trouvera  dans  l’cxpomion  du  fyftème  de  Tartini. 
( Voyez  Systxme.  ) 


II  cft  diîfendo , en  compafi:ion  , de  faire 
quintet  de  fuite  par  mouvement  femblrble  cm; 
mêmes  parties  j cela  clioqucroit  l'oreille  en  formant 
une  double  modulation. 


M.  Rameau  prétend  rendre  raifon  de  cette  régi» 
j ti  dans  if  jour  incemiu  de,  bjuioirs,  pit  l<  défaut  de  iixifoo  fuuc la  accordi.  Il  fr  numps. 
f.kuu  ti  de î (élla  de  fpcéiarle  ( je  parle  de  Piemièrcment  rn  peut  former  ecs  deux  yu  /iro.  & 
ou  prend  fouvau  pour  confcrvci  la  liaifoii  harmonique  ; fci 
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4M*  lui  ton  .jet  deux  quint  ta  font  encore  nstuvaifes  j 
tfoifièmement,  il  faudoir , par  le  même  principe, 
étendre,  comme  autrefois , U régie  ai»  licrccr  ma- 
jeures) ce  qui  n'eft  pas  St  ne  doit  pas  être.  Il  [s'ap- 
partient pas  à nos  hypotfaèles  de  contraiici  le  juge- 
t de  l’oreille , nuis  ûulcmem  d'en  tendre  ration. 


Q U l 


Soi 


Qjinte  faufft  ell  une  yniatt  réputée  jolie  dans 
l'harmonie,  mais  qui , pu  la  force  de  la  modula- 
uon  , ù trouve  affoibl  r J'uu  femi-ton  : telle  ell  or- 
dmaircmeiit  la  quint  de  l'aerori  de  fepticme  fur  U 
4Rondc  note  duimen  mois,  mil  eur. 

La  faufft  qw'nu  ell  une  JifTonance  qu’il  font  Lu- 
ver  i mais  la  qfuinu  fitotfi  peut  pilfcr  pour  confon- 
nanee  Je  être  traitée  eomrr  ul  t quand  on  compofe 
à quitte  parties.  ( Voyez  Pavhi  iji'tKT*.  ) 

Qt  lNTt.  (Cinquième  note  do  ton  )(  Théorie  de 
M.  dt  Momigtty.  > La  cinquième  noie  du  ton,  qu'nn 
nomme  aulTt .. uuutunit , «Il  la  leo.nde  note  en  di- 
gnité dan . la  Liéiaicbit  géoéialc  de-  toutes  les  cotdcs 
utufc.il.-s  téunics  fous  l’autorité  d’une  ionique. 

Le  nom  de  etnquirme  note  du  ton  lui  vient  de  ce 
qu’elle  ell  la  cinquième  dans  loAave de  la  ionique , 
Jt  ri  su  fi  fol,  qui  ell  vulgairement  regardée  comme 
U gJiuir.e  initiait.  (Voyez  Gamme  St  Ton.  ) 

Le  nom  de  dominante  qu'on  lui  donne  auffi  ell 
relatif  an  rang  quelle  tient  dans  l’accord  pariait,  où 
elle  efl  la  plus  hume  des  dois. 

fixatint, 

Sot  dominante. 

Mi  médiame. 

UT  première  ou  tonique. 

Dans  l’oéluvc  de  ta  tonique  UT  ri  mi  fu  soi  la  fi 
ut , te  /«/y  cil  bien  U plus  baute  des  tiois  notes  ut 
mi  fut.  Si  mi  eft  bien  entre  ut  SC  fot  i mais  mi  n'ell 
pas  au  milieu  de  la  gamm- , ni  fo t au  degré  le  plut 
élève  ) donc,  même  relativement  a cette  gamme , ees 
dénominations  de  midiëntt  Si  de  dominante  ne  leur 
font  plus  applicables  . Si  ne  leur  conviennent  abfo 
luirent  que  lotfqu'on  les  eonlidère  à put  des  autres 
notes,  Si  comme  formant  entr  elles  un  autre  tout  , 
qui  eft  l’accord  parfait  ut  mi  fot. 

La  dominante  ou  dominatrice  du  ton  n'ell  donc 
pas  la  cinquième  note  de  la  gamme.  Cetic  doiniaa- 
tuce  eft  la  tonique , qui  en  clt  le  chef  fuptême. 

La  cinquième  note  de  l’oélavc  de  la  tonique  n'ell 
donc  que  le  fécond  perfonnage  de  l'Etat , ou  la  fé- 
cond. en  àomin»iiion  , en  dignité. 

La  troilîème  note  en  dignité  ou  en  domination 
n’eft  pa\  la  médiantc  , quoiqu’elle  ait  la  foreur  d'en- 
trer avec  la  cinquième  note  dans  l'accord  parfait  de 
U ionique  ut  mt  foi. 

r.’cft  la  quatrième  note  de  J’rélavc , 1 c/a,  qui  ell 


Ain  fi , de  raccord  parfait  ut  mi  fut,  il  ne  faut  pren- 
dre d'abord  qo'vf  h fot  pour  avoit  les  drut  notas 
principales  du  ton  I & dans  ta  ta  fa,  u:  Si  fa  pour 
avoir  la  première  & la  tioifièmc  note  eu  digntté. 

Le  mi , de  l'accord  parfait  ut  mi  fot,  vient  en  qua- 
trième , Si  le  ta  d'ut  ta  fa  en  cinquième  (le  mi  Si  et 
ta  font  les  deuz  cotdcs  modaltt , c’cfl-à-dire , celles 
par  Iclquellel  le  mode  prend  la  couleur  claire  du  ma- 
jeur ou  la  coulent  fcmbtc  du  mmeui , félon  que  tes 
deux  notes  font  en  deuil  on  n'y  font  pas  ; « qui  dé- 
pend de  leur  intonation,  qui  varie  febai  le  mode , étant 
un  demi-ton  plus  haut  comme  majeures  que  somme 
mineures.  l,  .,.*.,-  - » s.-v^vfw 

La  cinquième  note  de  la  gamme  eft  le  fccmi-i  rer- 
fonnage  de  l'Etai , en  ce  que  c'ell  de  cette  note  t 
s’établit  le  plus  grand  icpos  aptes  criai  de  la  toinq 
en  foire  que  fi,  dam  la  cadence  paifaiu,  elle  efl  I . 
téccdcm  de  la  tonique,  dans  (a  cadence  impiu  fai»  la 
tonique  ell  le  lien , puifuuc  dans  I une  , la  U—  il  - cl)  U 
ut,  dans  l'aune,  ut  fot. 

I,a  cadence  de  la  ionique  fur  la  domliraisre 
fuffit  pour  marquer,  dans  le  chant , fa  chjiv  fit 
récitatif,  comme  celle  qui  réfultc  du  p-itig 
dominante  a la  romcue,  paît  terminer  la  dctr.ièrt 
péiiudc  d’un  air.  C'en  donc  ,.r  fol  Si  fol  ut  q i (ont 
toujours  le  fond  de  tes  deu»  cadences,  que,  dn.s  frm 
luxe,  la  mélodie  varie  Si  btode  de  mille  manières. 

I.erepos  de  la  dominante  ou  cinquième  oote  de  I» 
gamme  n’ell  cependant  pas  toujours  amené  pat 'la 
ionique , mais  tantôt  par  l’accord  parfait  de  la  qua- 


ante  fut 
finale  <its 
iqe  de  la 


tricme  note  , comme  ci-après  : 


Fa 

Ut 

U 

Fa 


ri 

fi 

fi 

t» 


m 
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ou  pat  celui  de  U féconde  note  de  i'oilave  de  le 
ionique  : 


* * 


Fa 

ri. 

• 

Ré 

f-  ■ 

La 

fi 

ta 

fi* 

On  lui  donne  antli  pour  antécédent  f accord  de 
Icpticmc  de  la  quatre  clnomatique  fa*. 

Mi  ri  ut  fi. 

Vt  fi  mi  ri, 

La  fi  la  S. 

Fa*  fo!  fa  » fol. 

On  l'amine  égale  nent  par  l'accord  impirfoi:  de  la 
quatrième  note , clirotnaitfée  aCccndentalcment. 

Ut  fi  fa*  fol  la  fot.  . . r.  vs 
I La  ri  ut  fi  ut  fi. 

La*  fol  ta  fol  fa*  foL 
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avec  net  ce  majeure 

-fi  fit  fit.' 


*'•'•  Ut 

La  • — fi  ri  ri. 

Fa  t — fit  al  fi. 

Rt  — - fit  la  fit, 

En  mineur,  U note  modèle  qui  fc  trouve  dans 
l'accord , prend  b couleur  de  ce  mode  en  te  Mmo- 
Iffiutt. 

Dent  fit  U »t  mit,  il  n'y  a que  le  mi  qui  prenne 
U couleur  mineure  . parce  que  , ü i on  y bâillon  auili 
en  léiulleroil  U iictce  diminude/j  # la  »,  qui, 
n otant  point  un  intervalle  barniouique  , ne  peut  Une 
partie  d'un  accord. 

Cette  tietcc,  renverfée  fou»  U loime  de  ûate  fu- 
perliuc , .'emploie  cependant  allée  tduvciu  comme  il 
fuit  4 ' . v,  ;,<vvV  . I 

F. r # fil  fi  t fil. 

U:  p mit  m fi  (O- 

La  !*  fil  ut  fi. 

ta  » fit. 


a 


Qvinti  cil  aulii  le  nom  qu'on  donne  en  Fiance  a 
cetic  partie  iullrumcnulc  de  [emplillage  qu'en  Iutic 
on  appelle  vio/a.  Le  nom  de  ccttc  Partie  a pelle  à 
l'infhumeut  qui  la  joue.  ( J.  J.  Roujfeau.  ) ' 

QUINTE- JUSTE.  ( Thé  crie  de  J.  J.  de  Momè- 
tey.  ) Intctvalle  compofe  de  cinq  degrtt,  furniaiit 
crois  rom  te  demi,  tel  qu'ut fit, 

La  quinte  jufie  (dit  Rouflcaii,  non  de  fon  chef, 
mais  d'aptes  la  doctrine  reçue  ) cft  une  etnfinnanee 
f affilie . Je  c’eft  ta  fécondé  dans  l'ordie  de  leur  griid  • 
ration , dans  la  lifunnancc  du  totps  Ibuorc. 

L nâave  «r  ut  Fiant  b pierroèee , la  quinte  ut  fit 
1 a l » » 3 

cft  la  féconde,  oc  la  quatte  fil  ut  cft  U troifième. 

> » 4 

Il  frai  convenir  qu'on  a une  bien  belle  inftiuâion, 
quand  on  l'efl  mi»  ces  document  dans  la  tète, 

fi)  f .«  parti?  qui  ùk  m ib  ne  peut  foire  ri  immédiate* 
. . lueiir  jprri  ,-piicLC  qu'il  va  réibltrroit  deux  quinus /afltt  lu. 

«bbaffo-J»;  ***  ' 

Pour  cvqer  i<r£  tjtUK , I!  faut  donc  que  ccttc  paxtu;  faffe 
<kux  uuicaaa.^cu  d*unç  « Wm  le  ri  par  un  ut  “ 

Pi  it  .i'M  k rcj«ii  J?  j doruùwaut  «ft-il  le  principal  apréi 
celui  Je  .a  ff'itiiinc) 

KC'cll  qu’ai  tui  :c  veut  la  wurr,  ca  cc  qoo  non*  éprouvons, 
r 1 accord,  partait  Je  cetcu  note  , fjû  «epo»  plus  3m nd  que 
4c  «ou»?  autre  iioit , c:lu*  de  l«  tonique  excepté, 
r cria  , iî  fam  qu'il  foit  placé  à 1 \ fin  «le  la  période  t 
rfl  pai  fcubnu-arT&cont  qui  poilue  J a phralc  nm* 
uuii  J«  lieu  qu'il  occupe  j n'afaur  nulirmcui  k 
et:  « il.n*  le  tour»  tir  la  période  qu'a  la  UtJtc,  m 
Æ Ici t qu  oa.1  rappé  d*  a fixiurc,  tu»  uaù.cd.a*  gacigù| 

r wSSpSï 


taquine  coan 

fiqoc  a une  patrie  , je  qui  emendoient  par  1er 
finriance  les  intervalle*  du  lyftcme  muficul  anxqueh 
s'établit  I 'homophonie , Yatuiphenit  ou  la  paraphonie, 
aient  dit  qae  Ici  cantonnant».  parfaites  four  Y cm  fin, 
l'ufuvr  j la  qcirue  ou  la  doutume  Se  b quarte,  il 
a rien  ü que  de  très  vrai  4:  de  irtf-coefFepienr , pnil- 
qu'il  n'eft  nullement  tjueftion  d'accords,  mais  Itrmd- 
lodies  pareillement  inten  allies  , ou  d<  tetracordes  p.l- 
faltement  conformes. 

C'cft  es»  elfet  à i uni  (Ton , àloâave,  à b q wintA É 
à la  quanc , qu'on  trouve  ccttc  iunilitudc  de  i 
cotdes.  Pour  l million  S:  l odave,  il  n eft  poimbclî 
Je  preuve!  ni  d'i  setnples  ; mais  pont  b quinte , n’el 
ce  pas  à ceeiequir.it  que  le  tccracoide  ut  ri  ntt  fia  fon 
piir  ou  patctl  fit  la  fi  ut? 

N’cft-ce  pas  Fgalctueut  à b quinte  que  le  titra- 
coule  ri  mi  fi  fil  a fon  pair,  qui  eft  Ai  fi  ut  ri  , Ci  Pii 
fa  fol  la,  qui  eft  fi  ut  ri  ati  ? 

Si  l’on  tenvcifc  ces  tetricnr.les,  au  lien  de  quintti, 
n'a-t-on  pas  des  quaices  r 

Sil  la  p ut  a donc  aiott  la  parapliomc  dans  ut  rx 
mi  fi  j la  put  ri  a la  (ieuâe  daus  fenil  fi  fol,  s fi  û 
ri  mi  dans  mi  fi  fil  la.  -, 
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Ainfî,  les  intervalle»  Lonf^unant  de»  Ancien 
ceux  auxquels  les  tctracordc*  fout  paupliouc»,  p u 
fynfoncs,  on  loomophoncs^ou  autylioniquc»,  iliocc 
pleinement  rai  fon  d’appeler  confonndruct  ou  jonnan - 
eu  fcmblabtcs,  des  fuites  de  fons  parfaitement  con- 
formes l une  à l'autre. 

Mais  quand  on  veut  qu’une  confonnauce  foie , non 
un  clunr  pareillement  échelonné  » mais  l’cnfemble 
harmonieux  de  deux  fons  qui  fe  font  entendre  a la 
fois,  lorlqu'il  ne  s'apc  plus  de  deux  mélodies  enten- 
dues fé  paré  ment , quoique  comparée»  l’une  a l'autre  , 
mais  de  deux  mélodies  qui  s'accordent  dans  leur  effet 
fimultané , quoiqu'elles  diffèrent  dans  leur  cnnfluuo 
non  , alors  , dite  que  U qùnu  U U quatte  font  <tet 
confonnances  parfaites,  c'elk  abfolumenc  tourner  lu 
dos  à la  vérité. 

Sila  ÿaûi.’r  cil  une  confonnanceparfaitc,  pourquoi 
iccoinmande-t  on  avec  tant  de  fotn  de  n'en  point 
faire  deux  fuites  par  mouvement  femblable  ejttre  les 
Jeux  mciues  parties,  fc  furtout  entre  le  d'Uut  fc  U 
baifc  ? rf» 

Si  la  qaurtt  eft  une  confonnunce  parfaite , pourquoi 
ordonnez -vous  de  traiter  U quinte  en  dilfonn jtkc  , 
lorfrja’cllc  eit  dcllmte  à devenir  quarte  en  fc  ren- 

v criant?  •4+** 

Et  ü U quinte  eft  *énr  iblcment  une  confnnnancr  , 
commtut  pc  ifdlc  devenir  diHonnancc  en  fc  renvt'  - 
lintî  - "V 

L’oéUve,  qui  cft  unt  cnnfonnance  parfaite,  devien»- 
en  lo  tramfofdianc  enunifton,  ou  m 
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■ f-a  tierce  majeure  devient  - clic  diiïonancc  en  fe 

métamorpliofant  en  fine  mineure? 

La  tierce  nuirait , en  Le  transformant  en  lîitf  m-v 
jrate  P«  1=  ttavcrlcment , devient-elle  une  Jrilon- 
nanec: 

Non,  fans  dou  e.  lïh!  pourquoi  cela?  C'eft  que  les 
véritables  confonnance»  ne  peuvent  pas  devenu  des 
eüfbnarïtà  pat  le  renverfement. 

Puifquc  la  quinlt  devient  difipnance  au  moyen  du 
tenvrifetnent , il  faut  bien  que  cet  intetval  e ue  foi: 
P»*  une  eoufonnaocc. 

Il  n'y  a donc  de  confoniianecs  que  l'uni  won,  I'oc- 
rave , la  titrée  4c  U fine , foie  ma|curcx , foit  mineures  ; 
4c  comme  loél.ive  n’eft  que  le  tcnvcifcweni  de  l'unif- 
fon,  4c  que  la  lice  n'elt  que  celui  de  la  tierce,  les 
confonnauecs discret  le  réduifent  donc  a deux  . l'unif- 
fon  4r  la  tieree  , foit  mxjrme  , foir  minevre  ; 4c  à 
deux  raivetïées  ou  indirectes,  I edave  4t  la  lixte, 
foit  inajtuic , foie  niincuce. 

Il  faut  convenir  que  c'eft  une  (ingu lifte  perfrdinn 
que  celle  que  policée  une  eonjonnanee,  qui  n’a  beloin 
que  de  fe  ccnvetfec  pour  devenir  difonar.ee. 

La  quatte  qui  ne  peur  fc  préfenter  nulle  paie  fins 
remplir  les  obligations  impotees  a soute  diifoùai  ce 
harmonique,  peut-elle  bien  fiqnter  parmi  les  conlbn- 
nanccs  parfaites?  F.n  ferait -il  portas  les  Ions  comme 
parmi  les  pauvres  humains , où  l'ignorance  Cégc  à 
e3  c du  favolc , le  vice  à côté  de  la  venu;  Non  ( la 
fociété  des  fons  n'en  eft  point  là  çneore , ti  il  y a toute 
apparence  qu'elle  ne  Ce  corrompra  jamais  a ce  point. 

Si  une  théorie  inlenféc  y confond  ci  4c  u le  mal 
avec  le  bien , li  l'cfprit  de  fyllème  ou  la  vanité  pro- 
page Je  faulles  dadrincs,  U pratique , plus  conté- 
quente  4c  p’us  jufte , parce  quelle  s'appuie  fur  le  té- 
moignage de  l'oreille  qui  eft  la  confcitnce  mulïcalr, 
y met  chaque  chofc  a (a  place  4c  ne  fouffte  tien 
d'impur. 

La  quinte,  ne  pouvant  fe  renverter  fans  devenir 
dilTonanee  comme  quatre  , ne  peur  abfolumcnr  être 
placée  plus  long-temps  au  rang  des  conl'unoances  piu  - 
l'aites.  ' * 

V m/rp-vou a Jonc  la  ranger  parmi  Us  dljfanancts  ? 

Je  n:  veua  rien  qne  ce  que  veut  la  nature  on  l'o. 
rerlle.  Mais  vnos  me  parler  de  dilfonances  4c  de  con- 
tonnrnccs , fans  que  vous  fâchiez  ce  que  c’eft.  Défi- 
niflcz'-moi  la  conl'or.nancc  4c  la  diftonanee  , 4c  alors 
nom  décnictons  enfemblc  dans  laquelle  de  cci  deux 
eàthégorics  la  ceinte  doit  être  placée  ; un  obus  verrons 
fi  (Ile  ne  doit  figurer  ni  dans  l une  ni  dans  l'autre. 

Lu  aejinition  de  la  conjonnanc;  (s  celte  de  la  d'Jfo- 
nsn.-t  r.e  fe  trouvent-elles  point  partout  ? Prenant  la 
dent  J.  J Rtsujfceu  dans  lottes  celles  quoi  a rc~ 
cueillies  dans  éT.iics'elopédie  par  ordre  de  matières  . 
tir  alors  nous  tonds  fans  doux  la  meilleure  -juvr. 
pu’fe  dontm-fd HIVN9MP 
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Ce  moren  va  nous  mener  fort  loin;  mais  il  1 
vous  fatisfairc. 

Détention  de  la  cjr.funnar.ee  de}. J. 

■ . ■ ' ' ;sMw»Ca. 

a Isa  confonnance  eft , félon  l'étymologie  d-i  mot, 
» l'cfftc  de  deux  ou  plulicurs  fons  entendus  a lu  lo&b 
s»  mais  ou  reftreinc  oedinaitement  la  lignification -de 
» ce  terme  aux  intervalles  formés  pat  Jeui  Ion», 
■>  dom  l'accord  plaît  à 1 oreille. 

1 On  difti-igne  le»  eonfnnOsnces  en  pai  faites  nii 

» juftes,  4c  en  impur  flûtes  qui  pruvent  être  majeures 

-■  on  mineures.  -.  • »•  V» *790 

~ La eont ontanccs parfaites  foutl'cdaVc,  la  qui*  Se 
» 4C  11  quarte. 

»■  Les  Imparfaites  foqi  les  licites  & tes  fuses , uu- 
-i  jeurts  oumincures.  .... 

» Ix  caraéHre  pbyfiqtie  des  ronlonnances  fie  r)ec 
■■  de  leur  prodntHon  dans  un  nidtm  Ion  , ou  . Il  1 on 
ü veut  , du  frëniiffrmciu  des  cosJcs.  ( V o)  ta  UtsOM- 
» s anc s ou  cône»  sonoai  4c  IxriavAiin 
U ftémiffcmrnt  des  cordes  s'explique  par  lac’tk 
n l'mr  6c  le  concourt  des  vibrations.  A l'cgatd  - 
» platfir  que  les  confonnance'  font  àl'ocèillt 
.1  clulioo  de  tout  autte,  on  en  voit  claiiemcut 
n foutee  dans  leur  génération.  » 

Arrêtons-nous  ici  pour  cxam.ntr  c?s  divc-tfos  j îjgj- 
pofitkms. 

Le  caralfere  phyfiqut  des  cemfenncn.es  fe  tin  de 
leur  produüion  dans  un  même  fon  c'tft-a-diie,  que 
ta  carde  at  donnant  ut  fol  ut  au  , cct  ut  i , ce  loi  y , 
i a J 4 5 jL 

cet  ut  4 4c  ce  mi  s forment  des  rot^onnam-ei  avec 
cet  uc  t,4teau'cux , comme  ut  fol , Jvl  ui  & ur  <n.-. 

ai  4 4 4-û, 

Cela  tt'efl-il  pas  inconteftaile  l 

Non , alTunémcoc;  car  on  ne  peut  pim  invoques  ce 
principe , dépi  ts  qu'il  eft  reconnu  que  1 1 rcfonnnj|i 
donne  la  vingt-uniime  4e  Is  vingi-xroifièmc  connue 
la  douiième  4c  la  Jia-fcp-.iè.ne.  (Voyci  l'exemple  du 
piemier  volume  de  ce  Dictionnaire,  page  ; si  , ar:.- 
cîe  ConsoknaNCE.) 

La  coidc  ai  donnant  donc  eu  ue  fui  ut  me  f<+fr 

l a » 4 S 6’  .j 

ut  ri,  il  eft  évident  que  fi  l'octave , la  palme  X la 

K éj 

quarm  font ^es  tonfor.nances,  par  cela  fcetl  pu  elles, 
traeevt.it  darta  ta  rèfonnance  Jf  corps  fieeore . il  fa 
bien  que  la  frpuènie  mineure  ou  f.i  double  nilrvc 
vmgt  unième  4c  la  neuvième  majeuse , ou  lit  Juut 
oétave,  la  vmgt-troifième,  foient  aulfi  des  confon- 
nanen , puifqn'ellcs  font  pairie  des  inrcivjllc-.  qj  elle 
conriem.  . f 

Ain iî,  de  deux  chofss  l'une . ou  il  faut  lenoucqaj 
ce  principe,  ml  il  faut  admettre  que  la  l'e.pnè.re  m:  - 
US.  & la  ncuvtènsc  font  des  «m fondante 1 1 cltj^ 
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Que  'm  petits  cliic.ir  cur-i  ne  croient  pat  Te  tirer  do 

fc  difficulté , en  dilant  que  In  lirpiième  minent r de 
c céfoaa.lucx  ut ji  b . i — 7 , eft  trop  balle  , Se  en 
(séquence  iju'ella  doit  étte  regardée  comme  non 
10c , eat  la  neuvième  nu[eure  , qui  ell  Julie , réta- 
lil  cc«e  objcilton  , li  elle  pouvoir  être  renverfée 
ccr  argument.  Aiuli , de  route  nécclliré  il  faut 
: la  neuvième  foie  une  conformance , ou  que  ce  ne 
oir  point  parce  qu'elles  (c  trouvent  dam  la  refou- 
lante du  corp»  looorc , que  l'octave  «r  b tierce  con- 
forment. 

Voie , fi  cHm  ne  conlbnncnt  point  pour  cette  rai- 
foo  , il  faut  bien  en  allrgocr  une  autte. 

Il  n'cft  donc  par  rblr  que  b fourec  du  plaifir  que 
font  Ici  contonnances . l'oie  dam  la  génération  com- 
mune de  cc«  fonspar  une  même  corde  génératrice  1 car 
la  l’cf  crème  Si  b neuvième  étant  l’eicnfani,  aufli  bien 
que  I octave,  la  quint  r Je  la  tierce,  ce  n'ait  pas  cette 
qualité  qui  1er  tau  couronner  ou  qui  les  rend  confon- 
nantci.  Tout  ce  qu'ajoute  ici  Houlleau,  pour  tâcher 
de  faire  uu  principe  de  cc  qui  nen  cft  pas  un,  nâiicuit 
nullement  ion  but  r Si  (es  raifous  , qu'il  trouve  fatis- 
failnnccs  , ne  valent  par  mieux  que  celles  des  phyfi- 
cicos  qu'il  combat  cnlairc , mais  -vcc  une  dialectique 
plus  digne  de  lui. 

Voici  ces  raifons  Sc  celles  des  phyGciens  ; 

*•  Les  conformances  nai/Tent  toutes  de  l'accord  pât- 
it fait  , produit  par  un  fa  11  unique,  » 

O a s 1 a va  ti  o s 1. 

Il  me  fcmblc  étrange  que  la  phyfïquc  veuille  que 
le  fon  ut  qui  produite  les  harmoniques. 


# 


N'eft-il  pas  évident,  xncontrane,  que  l'expérience 
de  Sauveur , fur  '.es  nurnds  St  les  ventres  de  U cotde , 
détruit  abfotumem  cette  fautif  prétention  ! 

Si  c'étoit  le  l'on  ut  qui  p-odui'ît  fon  oâavc , fa 
dnaiiime.  fa  quirxUmc  Sc  tous  les  autres  font,  b 
code  iTaurost  de  nuruds  quv  ceux  que  forment  ftv 
deux  extrémité»,  S.  qu'un  feul  ventre,  parce  qu'elle 
ne  ferait  immobile  qu'à  cm  deux  extrémités.  Si  mo- 
bile qu'entre  I une  Si  I autre  t mais  p'Juqu'cUc  a d'au- 
tre» points  d'iinmobi  uc  que  ceux  qui  «aillent  des  che- 
vaierv  qui  la  tetmincor  en  quelque  iiu;c,  il  iiil'utte  Je 
ce»  divers  pairts  naturels  d'immobilité,  qu’elle  le  di- 
eu» en  autant  de  corder  dvvcrf.s  qu'il  y 1 de  ces  dif- 
j'éfen.  Iirrnds  pns  deux  a deux,  l'un  comme  comtnen- 
etmtnr.St  l'autre  tomme  fin  Je  chacune  de  ces  corde» , 
Sc  autant  que  de  ventres,  puifqoe  chacun  Ce  ces  ven- 
ir-s  clt  le  milieu  d'une  corde  différente  , quoique  tes 
cordes  Ion. nt  toutes  pilles  dans  b longueut  de  b même 
génératiice,  St  fuient  chacune  comme  lune  de  Ica 
jointures  ou  ariicuiacinot , miles  naturellement  en  jeu 
par  fuite  Je  l’ia.puilmn  qui  U (ail  tefonner. 

Il  cil  donc  drarantré  par-là , que  c'elt  la  corde 

iJWwUp  ü ~ i 
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qu'elle  renferme  , Sc  non  le  foo  fondamental  qtafean 

cft  le  père  ou  le  générateur.  v. 

D'après  cela  , je  ne  comprends  pas  pourquoi 
M.  l'abbé  I lady,  dont  les  lumière»  l'ont  li  profondes 
Sc  li  rcfpedablcs,  du  que  ni  robfervation . ur  le  calcul 
n 'in  tiquent  cette  lous-diviûun  de  b coede.  ( Yoyex. 
Ion  Truité  ttémemuiie  <rV  pn\j,,ue , pegesj+x  Sc  jqj 
du  premiet  volume  dv  la  1*.  édition,  ) 

Maintenant  que  ce  puint  cft  éclairci , revenons  aux 
allégation»  de  Ko.'flcau. 

<«  Les  conformances  nattlenr  toutes  de  l'accord  par- 
v fait.  •» 

Les  confonnancc»  forment  l’accord  parfait , Sc  cet 
accord  naît  de  leur  union  ; ma»  elle»  ne  nailfem  point 
Je  lui , elles  rut/fenr  des  premières  dtvifions  bannn- 
niqucs  de  la  carde  foncée  St  généiatiiee;  car  .mtic- 
ruenc  ce  ferait  comme  fi  l'on  difoic  que  le»  foldattr 
u aillent  du  régiment  qu'ils  forment. 

« Il  cil  donc  naturel , ajoute  RoulTeau,  qut  l'Iiat- 
" munie  de  cet  accord  /r  communique  d fit  put  lit  1 , 
••  que  chacune  J' elles  y participe , & qut  tout  autre 
**  tnierva/lc  qui  ut  fuit  put  partit  dt  r cl  accord,  n'y 
» participe  put.  » 

Je  ne  vois  pas  bien  clairement  que  l'Latmooir  de 
l'accord  parfait  fc  communique  4 ft > partiel  l mais  il 
cft  feulement  évident  que  chacune  de  ces  pattics  cuti- 
court  à l'harmonie  qui  iffulrc  Je  leur  énlemble  , le- 
quel eft  l'accord  parfait. 

Il  me  femblc  que  l'accord  parfait  n ajoure  lieu  à 
l'hatmomc  de  U Tierce  u mi , ni  à celle  de  la  tierce 
mi  J'uJ,  ni  a cclb  de  1a  lixtc  mi  ut , ni  a celle  de  lira 
oâavc  ut  ut  ,■  mais  je  lais  certain , au  contraire , que 
la  quitte  ut  fa I Si  ta  quarte  /o/  ut  en  diminuent  la 
perfection , Sc  que  fi  ce  nui  n'étoit  pas  plus  que  com- 
pcnlé  par  la  tierce  mi  fol,  qui  finir  de  ceirc  quinte 
qu'on  ajoure , Si  ptr  l'oâavc  ut  Si  la  fixrc  mi  ut . 
qui  réfultent  rouies  deux  ce  |'„r,  ajouté  à ui  a t : fat', 
Jâu»  ut  mi  fat  ut , qu’il  fuuJrott  le  rctiauchcr  polir 
rendra  cet  accord  plus  harmonieux. 

Ce  a'cft  point  parce  que  les  intervalles  qui  n'eet- 
trent  pu  dans  l'accord  parfait  uc  puiticipcnr  poiu:  i 
I harmonie  que  celui  ei  répanj  fur  lès  parties  . qotls 
11c  font  jnim  partie  de  cet  accord  ; mais  c'cll  uruque- 
ineur  parce  qu'ils  ne  font  pas  allé*  cor donnant  ares 
le»  intervalles  qui  le  compofent,  pour  y emier  faq» 
rendre  tet  accord  Jitlo;  nanc. 

si  Or , b naître  qui  a doué  les  objets  de  . 

- fqis  de  quai -té»  propirs  a 11  fl.ttcr . a voulu 
• fon  quelconque  tut  toujours  a compagne  d 
n fans  uq'éjhtti , comme  c il:  a voulu  qu'un 
« sic  lumière  fur  fini  ut  Je»  plu  s belles  couleurs. 

Ccrra  allégation , qui  eft  appuyée  d'une  com 
iivrtiiéede  la  théorie  de  b lumière,  oel' 
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Eft-ce  pour  flatter  l'oreille,  que  la  nature  £»it  en- 

tendre  à la  lois  ut  St  ré  ; £ ? 

Maintenant  que  l’on  laie  que  II  cordc  génératrice 
ne  s'en  tient  pas  à l'accord  parfait , mais  quelle  fait 
entendre  ut  ut  fol  ut  mi  fol  [t  b tu  rt  mi  , 6cc.f  ces  roi- 
fons  de  Rouileau  ne  fout  plus  recevables. 

Rouflesu  ne  peut  donc  abufer  que  ente  qui  igno- 
rent ce  phénomène , ou  ceux  qui  ne  raifonnenr  pas. 

Ce  grand  diale&icien  fentoit  bien  intérieurement 
qu’il  ne  tenoit  pas  la  vérité  ; aulfi  ajoutc-t-  il  : 

« Que  fi  l'on  prcflcla  queftion,  6c  qu’on  demande 
•>  encore  d’où  naît  le  plailîr  que  caufe  l'accord  par- 
» fait  à l'oreille,  tandis  qu'elle  cil  choquée  du  con- 
»>  cours  de  tout  aurre  fon,  que  pourroit-on  répondre 
» à cela , finon  de  demander  à fon  tour  pourquoi  le 
*•  vert , plutôt  que  le  eris , réjouit  !u  vue , & pourquoi 
« le  partum  de  la  rôle  enclume  , tandis  que  l’odeur 
•>  du  pavot  déplaît?  » 

Voilà,  (ans  doute,  repouflcr  la  queflion  par  une 
autre,  mais  c'eft  le  cas  de  dire,  que  comparaifon 
n’eft  pas  raifon  , quoique  celle-ci  oit  un  certain  degré 
de  force  6c  de  pbilofopnic. 

Nous  prçflcrons  la  queftion  tottt-à-l'heure,  5: 
nous  la  répudions,  j’çfpèrc,  à la  fèuisfatlion  d:s  lec- 
teurs. Mais  avant,  il  eft  bon  d'entendre  difeuter 
RouiTeau  fur  la  validité  des  principes  avancés  pat  les 
physiciens. 

« Ce  n’eft  pas , dit  Jean-Jacques,  que  tes  physiciens 
» n'aient  expliqué  tout  cela  ; en  ! eue  n'axphqucnt-ilt 
» point  ? Mais  que  toutes  ces  explications  lotit  conjec- 
»•  tur oie  s , 6c  qufon  leur  trouve  peu  de  folidité  quand 
» on  les  examine  de  près  ! 

» Ils  difent  donc  que  la  fenfation  du  fon  étant  pro- 
» duite  par  les  vibrations  du  corps  funore,  propagées 
*•  jufqu'au  tympan  par  celles  que  l'air  reçoit  de  ces 
•*  mêmes  corps  , torfqoc  deux  ions  fe  font  entendre 
» enfemblc  , C oreille  cft  ujfcciêc  it  la  fois  de  leurs  di- 
» verfes  vibrations. 

» Si  ces  vibrations  font  ifoebrones,  c'eft- à-dire, 
« qu'elles  s’accordent  à commencer  6c  finir  en  même 
w temps  , ce  concours  forme  l'unillbn  , 6c  l'oreille  qui 
*»  laifit  l’accord  de  ces  retours  égaux  6c  bien  concor- 
» dans  , en  cft  agréablement  o/rcétéc. 

» Si  les  vibrations  d'un  des  fons  font  doubles  en 
•>  durée  de  celle  de  l'autre,  durant  chaque  vibration 
«*  du  plus  grave  , l’aigu  en  fera  ptécil'ément  deux,  6c 
» à la  troisième  Us  repartiront  enfcmble.  Ainfi , de 
» deux  en  deux  , chaque  vibration  impaire  de  l'aigu 
» concourra  avec  chaque  vibration  du  grave  ,6c  cette 
•»  fréquente  concordance  , qui  coniluue  l'o&ave./i- 
»>  Ion  eux  moins  douce  que  l'ur.ijfon , le  fera  plus 
»>  qu'aucune  autre  conformance. 

»»  Après  vient  la  quinte , dont  l’un  des  deux  fons 
» fait  deux  vibrations , tandis  que  l'autre  en  fait  trois J 
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deux  vibrations , tangos  que 

Mujtque.  /i ome  JT. 


m de  feue  qu'il»  ne  s'accorder»:  qu'à  chaque  tiodièmc 
» vibration  de  l'aigu. 

*»  Enfuite  vient  ta  double  oéfave,  dont  l'un  îles 
n font  fait  quatre  vibrations  pendant  que  l’autre  n'co 
» fait  qu’une. 

•<  Pour  la  quatre  elles  font  comme  y eft  I 4 . Sc 
» pour  la  tierce  majeure,  comme  4 cft  à j s pour  la 
>>  fixée  majeure , comme  j Sc  f j pour  la  tierce  rai- 
» neure,  comme  f Sc  « j Je  pour  la  (iatc  mineure, 

» comme  [ Sc  8. 

» D'antres  trouvant  l'octave  plus  agréable  que  l’u- 
» ml  Ion , 6*  la  quinte  plut  agréable  que  l'ollavc , en 
»»  donnent  pour  raison,  que  les  retours  égaux  des  vibrs- 
» tlons  dans  l'unilTbn  Sc  leur  concours  trop  fifquenr 
« dans  l'oéhre , confondent , identifient  les  for.s  (c 
« empêchent  l'oreille  d'en  apercevoir  la  diverfité. 

n Pour  qn’elle  puilfc  avec  ploifir  compiler  les 
» fons,  il  faut  bien,  dtient-ils , que  les  vibrations 
«s’accordent  par  intervalles,  mais  non  pas  quelles 
» le  confondent  trop  fouvents  autrement , au  lieu  de 
» deux  font , on  croitoir  n’en  entendre  qu'un,  Sc  l'o- 
« teille  perdrait  le  ptaifir  de  la  comparaifon. 

*>  C'eft  ainfi,  dit  Roufleau , que  du  même  principe 
» on  déduit  à fon  gi  fie  pour  Sc  le  contre , félon  qu'on 
» juge  que  les  expériences  l'ciigent.  •• 

Cctre  réflexion  de  Roufleau  ptouve  qu'il  n'étoir  p» 
faiisfait  des  raifons  des  phyficicns  | il  en  lentoit  tel- 
lement laJuiblcflc , qu'il  ajoute  : 

« Toute  cerre  explication  n'eft,  comme  on  voie, 
» fondée  que  fur  le  plaifn  qu'on  prétend  que  reçoit 
« l'jeir , par  l'organe  de  Voûte , du  concours  des  vibra- 
>>  rions  1 ce  qui , dans  le  fond , n’eft  déjà  qu'une  pure 
» ftippdjition.  *» 

Voici  une  qbfervation  très  -fine  Sc  coure  naturelle  1 
faire  comte  ce  concours  de. vibrations. 

C’ift,  comme  te  dit  très-bien  RoufTeau  , qu’il 
faut  que  la  première  vibration  de  chacun  des  deux 
corpi  foaores  commence  exaSement  avec  celle  de  t au- 
tre,t car,  de  quelque  peu  que  l’une  précédât,  elles 
concoutroicpc  plus  dans  le  rapport  déterminé  s peut- 
être  même  ne  concourraient-elles  jamais,  Sc  par  con- 
léqucnc  l'intervalle  fcnfiblc  devrait  changer  ; la  eoh- 
fonnance  n'exiftetoit  plus  ou  ne  feroit  plus  la  même. 

Je  ne  vois  pas  que  l'on  air  détruit  cette  objection. 

« Si  le  retour  plus  ou  moins  fréquent  du  concours 
« des  vibrations  ctoit  la caufe du  degré  de  plaifir  ou  de 
» peine  que  me  fondes  accords,  dit  Roufleau , l'effet 
» ferait  proportionné  à la  caufe  ; •>  Sc  puifquc  de  < 
à < il  fc  trouve  une  confonnancc  déficiente , qui  cft 
U tierce  mineure  mi  fol,  Sc  que  de  7 à t il  fe  trouve 
une  diflbonance  des  plus  dures , puifque  c'eft  une  fe- 
condeyf  h ne , >1  s'enfuit  que  cet  effet  n'a  aucune  pro- 
por  iotvapse  cette  caufe, & qu'ilfautbien  qu'il  tienne 
a quclqu'autte  principe  qu’à  celui  auquel  on  l'affigne. 
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Rauficau  obfcrve  encore  avec  raifon  qu'on  doit 
faire  attention  aux  alteration*  dont  une  confonnancc 
cft  fufceptible,  fans  ceffer  S être  co'.finnatce , parce 

3re  ces  altérations  dérangent  le  concours  périodique 
es  vibrations  Quant  à Inypocbèfe d tfteve,  elle  cft 
tour  auflî  faut  le  que  la  précédente  , car  clic  place  éga- 
lement la  quinte  Je  la  quarte  avant  la  tierce  & U triple 
célavc  dans  l'échelle  des  confonnances , ce  qui  cft 
sbltude , 6c  offre  également  les  mêmes  défauts  de  pro- 
portion entre  les  effets  Ac  les  caufcs. 

Voici  cette  opinion. 

Le  fentiment  du  fin  eft  infép  arable  de  celui  de  fis 
harmoniques. 

C'eft  déjà  là  une  fuppofition  gratuite  , & évidem- 
ment contraire  à la  vérité.  La  mufîquc  feroit  une 
chofe  insupportable  , fi  les  harmoniques  n croient  pas 
Séparables  du  (entimenr  ou  de  la  fenfation  du  Ton 
principal  » car  il  en  réfulreroir  une  Cuire  d'accords  de 
feptièrae  8c  neuvième  qui  ne  feroit  rien  moins  qu'har- 
monicuic,  ainfi  que  doivent  le  comprendic  tous  ceux 
qui  connoificni  l'effet  d une  pareille  cacophonie. 

Mais  fuivons. 

« Er  puiCque  tout  fon  porte  avec  foi  fes  harmem- 
» ques,  ou  plutôt  Ion  accompagnement,  ce  mime  ae- 
— eompagement  cjl  dans  f ordre  de  nos  organe 

C'eft  encore  U fuppofer  ce  qui  cft  en  queftion. 
St  l'accompagnement  d'un  fon  fecompofe  de  tous  l'es 
harmoniques  lenfibles , il  s'enfuit  nécelfeircmem  que 
nous  devons  trauver  bon  que  chaque  corde  nous  falle 
entendre  ut  ut  fil  ut  mi  fol  fi  à ut  rè  mit  ou  l'équiva- 
lent i or,  je  le  demande,  quel  eft  le  muficicu  qui 
voudroic  entendre  une  femblablc  mufiquef  Ne  feroit- 
elle  pas  le  fuppticc  de  celui  qui  auroit  le  malheur  de 
difeerner  cct  accompagnement- là  fur  chaque  noce  ? 
Cç  n eft  rien  que  cclaÿ  mais  quel  chao^  il  réfultcrmt 
des  quatre  génératrices  ut  mijol  fi  9 ,6c  de  leur  géne- 
ncration  , entendues  à U fois , puifque  tous  les  foos 
ci-après  affederoicnr  l'oreille  en  même  temps  l 

Vt  ut  fol  ut  mi  fil  fi  à ut  ré  mi 

Mi  mi  fi  mi  fol  # fi  ré  mi  fa  H fit  # 

fil  fil  ré  fol  fi  ré  fa  fol  la  fi 

fit  fit  fa  fil  ré  fa  lut  fit  ut  ré 

A-t-on  Tidée  d'un  pareil  charivari , 6c  ne  faut-il 
pas  une  patience  exemplaire  pour  ne  pas  jeter  a dis 
pas  de  foi,  un  livre  qui  contient  de  femblablc*  ex- 
travagances > 

Comment  peut-on  être  tant  foit  peu  mulîden  & 
tenir  un  pareil  langage;  Voilà  cependant  ce  qu'on 
nous  donne  pour  des  vérités. 

t<  Il  y a dans  le  fou  le  plus  (impie  uoe  gradation 
*»  de  foos  qui  font  6c  plus  foiblcs  8c  plus  aigus  , qui 
» adoucirent  par  nuances  le  l'on  principal , C f te  font 
perdre  dan*  la  grande  viteffe  des  fins  les  plut  hauts, 
x»  Voila  ce  que  c'eft  qu'un  fon  j l’acc orrpagnement  lui 
» cit  clfenticl , en  fait  ta  douceur  6c  la  mélodie,  *» 
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Ce  paragraphe  , qui  tend  à expliquer  le  fon  princi- 
pal , les  harmoniques  6c  leur  effet  lur  ce  fon  princi- 
pal , n'eft  pas  irréprochable  ; car  je  ne  vois  pas  comme 
Eftèvc,  que  le  Ion  principal  Je  perde  dans  la  grande 
viteffe  des  Joru  aigus.  Ce  Ion  fondamental  n’eft  point 
enlevé  dans  ce  tourbillon , car  il  ne  dilparoît  nullement 
a l'oreille  ; 6c  loin  que  les  harmoniques  adoucitTcnr  ce 
fon  principal  en  l'accompagnant , iis  lui  donnent  au 
contraire  du  piquant,  ou  plutôt  c'eft  à l'effet  géné- 
ral qu'il  communique  ce  mordant , car  le  fon  fonda- 
mental n'en  eft  nullement  changé  pour  fon  propre 
compte.  Plusieurs  caufcs  agifTent  dan»  ccttc  réfoir- 
nance , non  l’une  fur  l'autre , mais  à la  foi»  feulement  : 
de  'l'effet  de  chacune  il  réfulcc  un  effet  général. 
Voilà  tout  ce  que  l'oreille  6c  la  raifon  permettent  de 
voir  dans  ccrte  réfonnance.  11  n'y  a donc  point  d’ac-  L 
tion  des  haimoniques  fur  le  fon  principal  , ni  d'a&ton  t 
de  celui-ci  fur  les  harmoniques,  mais  tous  agifiuu 
fur  notre  oreille,  fans  poutcant  que  nous  ayons, 
dans  la  fenfation  ordinaire  des  fins , d'autres  percep- 
tions que  celles  des  Ions  fondamentaux  de  chaque 
cordc  génératrice.  L'effet  des  harmoniques  ne  nous 
étant  fcnfible  que  par  une  attention  particulière  fie. 
('affilante  pour  nous  faire  abflraire  le  fon  principal 
de  tous  les  autres,  6c  chacun  des  harmoniques  1 un 
de  l'autre,  ces  harmoniques  ne  foot  pas  même  loup- 
çonné*  par  une  oieiilc  ordinaire,  6i  il  faut  être  très- 
exercé  a porter  fuccefTiveme..t  fon  attention  fur  cha- 
cun d'eux  pour  pouvoir  les  difeerner.  Quelques  per- 
fonnes  d.ftingucm  allez  bien  la  douzième  , U quin- 
zième 6t  la  dix-feptième  du  fon  fondamental , c'cft-à- 
diie,  tes  aliquoccs  \ j 5c  «J,  ou  feulement  l'une  ou 
l'autre  de  ces  aliquoccs , mais  peu  vont  au-delà  > ce 
qtu  fait  que  beaucoup  de  gens  ne  parlci  t de  ces  har- 
moniques que  fur  U foi  a auttui , ou  d'après  les  expé- 
riences que  l’on  fait  fur  le  violoncelle  ou  lur  le  mo- 
nocorde. 

L'on  dre  fucccfltvemcnt  ces  differens  harmoniques, 
non  en  appuyant  le  doigt  8c  en  faifant  un  chevalet 
mobile  de  ce  doigt , mais  en  s'en  fervant  feulement 
comme  d’un  excitateur. 

La  corde  cft  tellement  fcnfible , 8c  difpofée  à for- 
mer des  noeuds  dans  fes  plus  grandes  aliquoccs  8c  dans 
leurs  multiples , qu'il  fuffir  que  le  doigt , ou  tel  corps 
.rue  ce  loit,  vienne,  par  le  plus  léger  conutft,  icn- 
forccr  cette  difpofition , pour  que  ce  nuud  le  forme 
8c  détermine  la  corde  générale  a réfonner  dans  cha- 
que cordc  particulière  qui  réfulte  de  ces  ntruds  , qui 
forment  autant  d'in  ter  Icélions. 

Mais  ce  qui  peur  être  difeerné  avec  une  feule  corde 
génératrice  n'eft  plus  entendu  ou  compiis  quand  plu- 
(icurs  de  ces  cordes  icfonncuc  a 1a  fois,  8c  cela  cft 
fort  heureux  , fans  quoi  il  faudrait  renoncer  a U mu- 
fi  que , car  elle  ne  feroit  plus  alors  qu'une  cacophonie 
quon  ne  pourroic  luppoitcr. 

« Ainfi  , toutes  les  fois  que  cct  adoucifTcment , cer 
*•  accompagnement,  ou  plutôt  les  harmoniques  Ce— 

*»  tout  icrdorcés  & mieux  développés,  les  Ions  feront 
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• plus  mélodieux,  les  nuances  mieux  fourenue»  t c'eft 
» uqc  pcrfe&ioo,  & l'ame  doit  y être  fecfiblc. 

« Votlh  pourquoi  Us  accords  conformant  font 
•>  agréables. 

» Plus  il  y aura  d'harmoniques  qui  feront  détruits , 
«•  moins  Pâme  fera  fatûfaite  de  ces  accords  5 voilà  les 
» confonnances  imparfaites. 

»»  Que  s'il  arrive  enfin  qu’aucun  harmonique  ne 
» foit  confervé,  les  fons  feront  privés  de  leur  dou- 
•>  ceur  6c  de  leur  mélodie  ; ils  feront  aigres  & comme 
» décharnés , l'amc  s’y  refufera  ; elle  cherchera  l’a- 
» douctficment  qu  elle  avoic  toujours  trouvé  dans  les 
» fons,  & ne  voyant  parrour  qu’une  rudefle  foute* 
« nue , elle  éprouvera  un  femiraent  d’inquiétude  dé- 
•>  (agréable  ; 6c  voilà  comment  on  ne  fc  plaît  point 

• aux  accords  diftbnans.  » 

Onferoit  tenté  d’ajouter , avec  Seanarelle  : ««  Voilà 
» juftcrnenc  ce  qui  fait  que  votre  tifle  ell  muette.  » 

D’abord  il  cft  faux  que  le  fon  fondamental , dé- 
gagé de  fes  harmoniques,  (oit  fcc  6c  déchaîné , 6c 
qu'il  foit  défagréable  a l’oieille.  Il  eft  faux  que  cha- 
cun des  fons  Harmoniques , dégagé  du  fon  fonda- 
mental 6c  des  autres  harmoniques , ait  en  lui-même 
tien  de  fec  ni  de  décharné  qui  le  rende  déplaifanr, 
fâcheux  ou  défagréable  à l’oreille;  en  conféqucnce,  il 
tft  donc  faux  que  Y accompagnement  foit  néccffairt 
a un  fon  pour  être  agréable , 5c  il  l'cft  egalement  que 
le  /intiment  d'un  fon  foit  inpparabU  de  celui  de  fes 
harmoniques , puifquc  l’on  peut  être  affecté  féparé - 
nunt  du  fon  principal  ou  de  chacun  de  fes  harmoni- 
ques , fans  qu'il  en  réfulre  rien  que  d’agréable  à l'o- 
reille. Le  délagréable  ne  naît  jamais  de  l’unité  du  fon, 
mais  d'une  pluralité  compol'ée  de  fons  qui  fe  repouf- 
fent. 

Récapitulons  maintenant  tout  ce  qui  précède  fur 
les  conionnances , 6c  nous  verrons  que  le  principe 
n’en  a pas  été  compris  par  aucun  des  favan*  qui  ont 
cherche  à en  afligner  la  caufc. 

Elle  n’eft  pas  dans  ce  que  les  confonnances  font 
/ produites  par  un  même  fon,  ou  plutôt  par  une  meme 
corde  , puifquc  les  dilîonances  font  également  au 
nombre  de  les  enfans,  la  feptième  6c  la  neuvième 
faifant  partie  de  ces  harmoniques.  Elle  n’eft  pas  même 
dans  ce  que  les  intervalles , qui  font  confonnans , font 
tous  admiffiblcs  dans  l’accord  parfait  ; car  1a  quarte 
fol  ut  qui  cil  dans  ut  mi  fol  ut  n’cft  pas  une  confon- 
nance  entendue  feule  , U quarte  n’étant  jamais  une 
confonoaucc. 

Cette  caufc  n’eft  point  dans  le  concours  des  vibra- 
tions x par  la  raifon  que  cette  échelle  des  vibrations 
place  la  quinte  6c  la  quarte  avanr  la  rierce  dans  l'é- 
chelle des  confonnances  5 ce  qui  eft  abfurde,  puif- 
que  la  quarte , qui  eft  une  dijfonance , auroic  alors  le 
pas  fur  une  conjvnnance. 

Cette  caufe  ne  gît  pas  non  plus  dans  U (implicite 
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des  rapports,  parce  que  cette  autre  hyporhefe.  quoi- 
que celle  de  Dcfcattes,  c’en  eft  pas  motus  faille  toute 
U vante  qu  elle  paroîc , mi.lqu'on  a la  (implicite  dy 
mettre  aufti  (ans  façon  ta  quarte  6c  la  quinte  avant  la 
tierce  & la  fixte , ce  qui  leul  ruine  entièrem-nt  ce 
principe,  parce  que  (’abluidc  ne  peut  s admettre 
qu’autanc  qu’on  raifonnc  mal , ou  qu’on  oc  raifonne 
pas. 

Celui  de  1a  quantité  des  harmoniqoes  communs 
cft  paieillement  une  faulTc  ba(e  , puifqu’il  met , 
comme  tous  les  auttes,  1a  quarte  avant  la  tierce.  En 
conféqucnce , tous  ces  pt étendus  principes  devant 
être  rejetés  par  la  raifon , il  faut  en  chercher  un  qui 
s'accorde  en  tout  6 1 partout  avec  1a  pratique  1 avec 
le  raifonncmcnc. 

Oit  le  prendre  ? 

Dans  ma  Théorie,  la  feule  complètement  vraie  6c 
toujours  d’accord  avec  ce  qui  le  fait,  comme  avec  la 
phiiofophic. 

Les  principes  des  confonnances  font  les  mêmes 
que  ceux  de  i’hatmonie.  - 

Eh  ! quels  font  les  principes  de  i harmonie  l 

L’UNITÉ  & la  VARIÉTÉ. 

Ce  n'eft  pas  à l’harmonie  de  la  mufique  feulement 
que  ces  deux  principes  s'appliquent  mais  à toutes  le» 
harmonies,  6e  à Puniverfclle  comme  aux  paiticulièrcs. 

Ce  qui  fait  que  Punition  manque  d'harmonie,  c’cft 
qu'il  n’a  point  de  variété , mais  de  Y unité  iculcmcnt  9 
6c  au  plus  haut  degré. 

Ce  qui  fait  que  l’o&ave  eft  plus  harmonieufe  que 
Puiilôn,  c'eft  quelle  a un  premier  degré  de  variété 
qui  n’eft  point  dans  Punition. 

\ 'unité  eft  au  maximum  dans  Punition , mais  la 
variété  y cft  à zéro. 

Dans  l'orfavc,  Y unité  perd  un  degré  au  profit  de 
la  variété. 

Dans  l'octave  produire  par  des  inftrumens  de  tim- 
bres différons  , la  variété  du  timbre  fe  joignant  a U 
variété  de  Pii  tervalle  , 6e  tendant  les  deux  parues 
plus  diftinétes  , l harmonie  y gagne  nccclfaiteircot. 
C’eft  par  la  feule  difféicnce  des  timbres,  que  l'on 
peut  donuerde  la  vatiété  à Punition. 

Ainfi  donc  il  eft  faux  de  dire  que  l’uuiffon  eft  U 
conformance  la  plus  parfaite  fous  le  rapport  de  l'har- 
monie , puifquc  l'harmonie  veut  à la  fois  unité  SC 
variété» 

L’uniffon  eft  le  plus  rcflcmblant  des  fons,  mais  la 
rctTcmblance  ou  la  parité  complète  ne  donne  que  de 
Vanité  6c  non  pas  de  la  variété  ; en  conféque-ce  donc, 
fi  Punitfon  cft  le  plus  parfait  des  inttivallcs  fous  le 
rapport  de V unité , c'cft  qu  il  cft  le  plus  imparfait  fous 
celui  de  ta  variété . 
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Mai»  ce'  principe' , quoique  ro’i'  ceux  nécertiiret 
à rfiürmonie  . pe  foit  pu'  également  néceffaites  à 
1‘eflfemble  des  voix  8t  des  infttu.nens. 

Cet  cnf.mllc  jeu  fc  p-ffer  de  variété,  mais  non 
pas  d'unité. 

Quand  On  fait  aller  enfemble  plufieuri  voix  ou 
plulieurs  inftrumens,  on  peut  ne  vouloir  que  renfor- 
ce» Tunillon,  fan»  prétendre  en  varier  Tenet.  Alors 
on  le  compofc  d’inftrumcns  ou  de  voir  pareilles. 
Quand  on  veut  y ajourer  la  variété  des  timbres,  on 
le  compofc  de  différentes  voix  ou  de  diffétens  inftru- 
mcns,ou  des  uns  8c  des  aunes.  Mais  cette  variété  cil 
bien  peu  fcufiblc,  en  compaiaifon  dél'oétave. 

Après  Te.  étuve  vient  la  double  oéixve,  puis  les  deux 
enfemble. 

Après , la  triple  rélave , puis  les  trois  enfemble  ; 
enfuirc  là  quadruple  oétave  ic  les  quatre  enfemble. 
Ceft  alnli  que  l'édifice  majcltueux  de  I harmonie  s'é- 
lève graduellement  pat  les  divers  produits  de  Tunillon. 

Cefl  la  l'éehellede proportion  que  les  favans cher- 
ehoient , 8c  qu'ils  ont  cru  voir  dam  la  fuite  des  nom- 
bres 1,1.},  4.  Si  s<  7>  8»  »»  Stc-«  & rtu! 
n'exifte  réellement  que  daos  la  progreflion  double  t , 
i , 4,  8 , K,  }i , 64.  n8.  »}6,  8cc.,  ou  dans 
la  foui-double 7,7,7,î.;z,t:,t;,771«  ttî. *c- 

Tous  ont  donc  commis  la  faute  de  prendre  l'échelle 
arithmétique  pour  l'échelle  harmonique  ; 8c  c'ell  ce  qui 
le-  a conduits  à placer  la  quinte  8c  la  qnatte  au  rang 
des  confonnances  avant  la  tierce  8c  la  lixre , comme 
plus  confonnances  que  ces  deux  derniers  intervalles , 
ce  qui  eft  pour  Tortille  d’une  abfutdité  tcvidianic , (j 
qui  .tut  oit  ut ï les  arrêter  tout  court.  11  cil  inconcevable, 
en  effet,  qu'une  chofe  auflï  fei  fiblc  n'aie  pas  fait  ré- 
trograder les  muficiens  au  moins;  car  pour  le»  favans 
qui  ne  font  pas  muficiens,  ou  qui  n'avoient  pas  I o- 
rcille  afftx  exercée  pour  s'apercevoir  de  cette  diffi- 
culté infurmontablc,  il  eft  tout  fimp'e  quils  aient 
parte  outre.  Quoi!  au  dix-neuvième  fiède,  la  quinte 
8c  la  quai  te  partent  encore  pour  des  confonnancer  par- 
faite! ! On  ne  voudra  pas  croire  , dans  cent  ans  d'ici , 
que  Tignptancc  fut  cet  objet  ait  pu  régner  fi  long- 
temps. Au  heu  de  prendre  tous  les  intervalles  comme 
les  donne  la  télôuiian-e  du  corps  fonote&rdans  lor- 
die  des  nombres  i,  a,  },  4.  J,  *>  7,  *> 
fall  It  donc  ne  voir  d'abotd  que  l'uniffon  Sc  toutes 
fes  données,  r,  s,  4.  * . i il  falloir 

prendre  la  tierce  f 8c  toutes  fes  données,  8c  non  pas 
la  quinte  8c  la  quarte. 

Mail  par  quel  hafard  vous  croyeq-vous  en  droit  de 
laijfer  ainfi  derrière  vous  ) Ou  7 , lé  f — 48»-},  c eft - 
à-dire , la  quin  c du  grave  ou  a t aigu  6‘  la  quarte  i 

Parce  que  la  nature  m’y  autorife  Je  me  Tordor.nc  , 
8c  voici  comment. 

Quel  eft  mon  dcffc;n , quand  j'accumule  patrie  fur 
partiel  n'cil-ce  par  celui  d'en  forme}  un  tout  ha  mo- 

*8  nique  i Pour  former  ce  tout,  il  faut  donc  prendre, 
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parmi  les  intervalles,  non  ceux  qui  fc  préfentent  le» 

premiers  dans  Tordte  des  al  q otes , mais  cetix  qui 
s'accordent  le  mieux,  8c  .,ui  ont  le  plus  d'tuiirc  8c  de 
variété  réunies. 

Ce  qui  prouve  que  ce  n'eft  pas  la  quinte  qui  doit 
venir  après  l'octave  , c'eft  qu'elle  a un  excès  de  va- 
riété qui  eft  tel  , uu'il  ne  faut  que  la  renverfer  pour 

qu'elle  foir  une  diflbnance. 

Lot  tierce  qui  n'a  pas  cct  inconvénient , la  tictcc  qui 
a prcfque  toute  l'unité  de  l’oétave  8c  une  varié’é  que 
l'octave  n'a  point , mérite  à tous  égards  la  préférence 
fur  la  quinte. 

Elle  doit  même  avoir  le  pas  fur  Toélave,  quand 
il  s’agic  à la  fois  de  variété  8c  d'antre  ,*  car  l'octave 
ue  peut  l'emporter  fur  la  tierce,  quautanr  qui)  n'eft 
uniquement  queftion  que  de  l'un/ré  toute  feule,  au- 
quel cas  Tumffon  eft  la  plus  parfaite  des  confun- 
nances. 

Je  vois  bien  que  vous  tourner  toujours  li  tète  du 
côté  de  la  quinte , 8c  que  vous  l'abandonner  à regret. 
Mais,  patience,  elle  trouve»  fon  emploi;  âc  pour 
vous  convainct  e qu  elle  n'eft  pas  l'élément  des  accords , 
ajoutez  des  quintes  à une 5. 01  te,  8c  voit»  verrez  qu'il 
n’en  réfultcra  rien  d hatmouieux. 

La  tierce  eft  donc  la  confonnance  qui  a le  plus 
d'unité  aptès  l'oilave,  St  celle  quia  un  très-grand 
degré  de  variété  de  plus.  La  fixte,  qui  eft  fon  renverfe- 
ment,  eft  plus  variée  encore,  8c  par  conféqucnt  a 
quelque  pru  d'unité  de  moins  que  la  tierce;  car  il  eft 
imp.  rtible  qu'elle  ne  perde  pas  du  côcé  de  l'imité  ce 
quelle  gagne  du  côté  de  la  variété. 

L'échelle  direfte  de  la  tierce  eft  la  fuivante  : 
y 10  10  40  80  l<o  )XO. 

N.  B.  Cet  nombres  doivent  fe  regarder  comme 
entiers  en  allant  au  grave , 8e  comme  les  dénomina- 
teurs d'une  fraélion  qui  a l'unité  pour  numérateur  , 
en  allant  a l'aigu.  Ceci  elt  applicable  à tous  les 
exemples  de  cette  meme  nature. 

L'échelle  inJireéte  des  tierces  donne  la  fixte  8c  fe* 
cétaves , tant  au  grave  qu  i l'aigu. 

Il  y a ici  une  épteuve  à laquelle  il  faut  que  nous 
foumettions  Tunillon  8e  Toélave , la  ri  tcc  8c  la  fixte 
majeures  ou  mineures,  car  c'elt  par  clic  que  nous 
apptendrons  avec  certitude  a quel  degré  eft  Ictilem- 
blc  ou  l’union  qui  fe  forme  à ruu  ou  a l'autre  de  ces 
inccrvallcs. 

Quand  on  joint  la  mufique  d'une  partie  à li  mt'fi- 
que  d'une  autre  partie,  ou  ne  veut  pas  établir  deux 
mufiquet  à la  fois , mais  une  feule.  Four  lavoir  fl  T n 
a réuffi  dans  ce  deffein , 1 faut  écontet  ces  deux  mu- 
tiques  à la  fois,  8c  voir  fi  elle  beu  fotme  vétiublc- 
metu  qu’une. 

Quelle  eft  Top 'ration  ta  plus  fimple  pour  former 
deux  mufiqilcs  fur  le  chant  1 *.  fy 
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C*cft  de  prendre  un  tétracorde , & d y en  joindre 
on  adere  à un  intervalle  qui  s’accorde. 

A quel  intervalle  les  tétracordcs  s'accordent-ils 
Tun  avec  l'autre , de  manière  k pouvoir  être  entendus 
à la  foisi  cft-cc  à l’umjTon,  à la  tierce , à la  quarte, 
à la  quinte , à la  feptième,  à 1 oélave  ou  à la  neu- 
vième 1 

Les  tétracordcs  ne  peuvent  fie  faire  entendre , deux 
ù deux , qu’à  l’uniflon , à l’oflavc,  i U tierce  ou  a la 
(itte  , par  la  raifon  toute  (impie , que  ce  n cil  qu  à 
Tuo  ou  l’autre  de  ccs  intervalles  ou'ils  forment  un 
tout,  &en  un  mot  une  feule  & meme  ruufique.  Ils 
forment  deux  touts , deux  mufiques  différente*  à U 
quinte ,k  la  quarte,  k la  feptième,  k U féconde  & k 
la  neuvième. 

Que  faut-il  conclure  de-là  ? Qu'il  feroit  infenfé  de 
vouloir  que  deux  mufiques  prifes  à l’un  ou  à l'autre 
de  ces  deux  intervalles , n'en  fotmaûent  qu  une  feule, 
puifque  la  nature  . y oppofe. 

Or , comme  c'elk  li  précifémem  ce  qui  arrive  quand 
on  déclare  que  la  quintt  k U quarte  (ont  des  conlon- 
nances  parfaites,  il  s'enfuit  qu’il  faut  rayer  cette  ex- 
travagance de  tous  les  livres  où  l'on  a eu  la  témérité 
de  l'écrite  ou  de  l'imprimer. 

Pour  s’a/Turer  qu’il  en  c(l  comme  il  efl  dit  ici,  il 
ne  faut  qu’en  faire  foi-même  l’épreuve,  en  accon- 

flant  les  tétracordcs  à chaque  intervalle,  l’un  après 
autre. 

Il  n’cft  pas  d’aflez  mauvaifes  oreilles  pour  ne  pas 
difccmer  «fans  cette  opération  les  confonnanccs  des 
dilTonances. 

Exemples  peur  les  confonnances. 

A l’uniflon. 


Ut 

ri 

mi  fa  fa  mi 

ri 

Ut 

Ut 

ri 

mi  fa  fa  mi 
A l 'oûavc. 

ri 

ut. 

Ut 

ri 

mi  fa  fa  mi 

ri 

ut 

Ut 

xi 

Ml  FA  IA  MI 
A la  tierce. 

xi 

VT, 

Mi 

f* 

fol  la  la  fol 

fe 

mi 

Ut 

ri 

mi  fa  fa  mi 
A la  fine. 

ri 

ut . 

Ut 

ri 

mi  fa  fa  mi 

ri 

ut 

Mi 

fe 

fol  la  la  fol 

fe 

mi. 

Exemples  dans  lefquels  les  deux  parties  ne  s'accordent 
pas , Ù forment  deux  mufiques, 

A la  cqfata  commence  le  mal. 

Sol  la  fi  ut  — ut  fi  la  fol 

Ut  ré  mi  fa  — fa  me  rè  ut. 


♦ . 
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U empira  k 1a  quarte. 

Ut  ri  mi  fa  — fa  mi  ri  ut 

Sol  la  p ut  — ut  p la  fol. 


Il  efl  plus  fort  à la  frptième. 


Ut 

ri 

mi 

fa  - 

fe 

mi 

ré 

ut 

Ri 

mi 

fe 

Jet  — 

fol 

fe 

mi 

ré. 

Beaucoup  plus  fore  encore 

k la 

féconde. 

Ri 

mi 

A 

fol  - 

fol 

fe 

mi 

ré 

Ut 

ré 

mi 

fa  — 

fe 

mi 

ré 

ut. 

Il  efl  donc  bien  évident , pat  ccs  exemples,  que  ce 
n’ell  qu  ’a  l u ni  Ikon , à l'oétave,  à la  tierce  8e  à U fine 
que  deux  mufiques  peuvent  être  entendues  a la  fois, 
parce  qu'elles  nen  loi  nient  qu'une  Ccule  i cependant . 
tout  accord  patfait  ptéfentant  une  tierce  St  uncym.ar, 
il  faut  bien  expliquer  comment  cette  quintt  peut  exif- 
ret , fans  en  détruite  I baimonie  8c  lam  le  tendre  dif. 
fonanc , dans  un  accord  qui  porte  le  titre  de  parfait. 

La  quintt  qui  n'ell  pas  une  confonnance  à deux 
parties,  mais  une  demi-conlbnoance  feulements  de- 
vient une  confonnance  à «ois  parties , 8t  voici  pour- 
quoi ; c'clt  qu  alors  clic  ne  vient  pas  prendre  place 
dans  un  accord  en  qualité  de  quintt , mais  comme 
tierce  de  1a  tierce.  Sa  lelarion  intime  k direfte  a donc 
lieu  alors,  d'elle  k la  tietcc  , Sc  non  d'elle  k la  note 
dont  elle  eft  quintt  y cette  féconde  relation  n'étant 
qu'acccfioire  k indircéle. 

L’excès  de  variété  de  la  quintt  s'affbiblit  donc  pat 
l'inrermédiaiion  de  la  tierce , 8c  c'elk  U ce  qui  fait 
qu'm  mi  foi  a afirz  d'unité  pour  former  un  accord 
confonnant  k parfait. 

Il  faut  apprendra  ici  au  ledeur  une  vérité  nouvelle  : 
c'elk  qu'il  cil  des  intervalles  tcl'emtnt  dominateurs, 
de  leur  caraétèrc,  que  deux  de  ces  intervalles  ne  peu- 
vent faite  parue  d une  même  uflociation  de  Ions  ou 
d'un  accord  fans  y répandre  ladifcordc»  telles  lotir 
les  tierces  majeures  k les  quinttsjufltt.  - 

En  effet , les  deo*  tierces  majeures  ut  mi  k mijote 
oc  peuvent  fe  faite  entendre  a la  foi>  fans  qu'il  n en 
réfulte  non  pas  une  dijfonrtante  feulement , mats  une 
difordor.cz. 

11  en  efl  de  même  des  deux  quinttt  ut  fol  k mi  f 
dans  m mi  fol  p,  où  elles  fe  trouvent  avec  les  deux 
tierces  majeures  m mi  k fol  p. 

La  difeorde  cil  beaucoup  moins  grande  quand  les 
deux  quinttt  jufti  ne  fc  trouvent  qu'avec  une  feule 
tietee  majeure  , comme  dans  ri  fa  ta  ut , où  il  y a ri 
la  k fa  ut , avec  la  tierce  mineure  ri  fa  k la  lieue 
majeure  fa  la. 

Cetre  infubordination  ou  ce  caraéUre  dominateur 
tient  toujour*  a l excis  de  variété  qui  dt  plus  ou 
moins  grand  , k affei  puiffant  pour  empêcher  l'union 
néccllaire  k toute  foctété  de  Ions  > k tout  veittable 
accord. 
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Deux  tierces  mineures  peuvent  exifter  dans  le  mime 
accord , mais  cc  n’dt  pas  lins  Je  rendre  plus  varié 
ou  il  ne  faut  pour  demeurer  con/onnanr. 

Si  ri  fa  eft  un  accord  délicieux  , quoique  dif- 
( jitjnt , mais  cc  n'cft  pas  un  accord  parfait  Ions 
lé  rapport  de  fon  unité  \ il  y a un  excédent  de 
variété  qui  affaiblit  fon  unité;  mais  non  pas  au 
point  de  le  rendre  défagréable  , parce  qu'il  en  con- 
lervc  allez  pour  foimer  un  fcul  tout  , mais  trop 
peu  pour  être  un  accord  concluant , fc  par  lequel  on 
puifTe  terminer  un  morceau  : les  accords  ditfcnaos 
ne. formant  que  des  repos  partagées , imparfaits  ou 
fufpenfifs. 

La  faurtc  quinte  n’eft  pas  appelée  à foire  partie  de 
l'accord  fi  ri  fa  en  la  qualité  de  quinu  de  fi  , mais 
comme  tierce  de  ri9  par  la  railon  que  les  accords 
ne  fc  compofcut  pas  avec  les  intervalles  qui  ne 
s'accordent  que  peu  ou  point , mais  avec  ceux  qui 
s'accordent  parfaitement. 

En  conféqucnce , nul  intervalle  n'cft  appelé 
comme  dirtbnant  à figurer  dans  un  accord;  mais 
fa  qualité  de  dilTonance  à l'égard  d'un  ou  de  plu- 
sieurs des  individus  de  1a  tocieté  dont  il  fait  partie, 
ne  peut  l'en  foire  exclure  , s'il  n'y  forme  pas  une 
faconde  tierce  majeure  ou  une  fécondé  quinte j-fie. 

Le  fa  de  fol  fi  ri  fa  , qui  cft  appelé  à figurer 
dans  cet  accord  comme  tierce  mineure  confonnante 
de  ri , ne  s'en  fait  donc  point  excluxe  par  la  qua- 
lité de  fourtc  quinte  de  fa  fc  de  feptietne  mineure 
de  fol  ; il  s'en  fetoit  bannir  s'il  formoit  un  intervalle 
mliatmoniquc  avec  l'une  ou  l'autre  des  notes  de  cet 
accord,  cc  qui  lui  aniveroic  fi,  au  lieu  dette  tierce 
mineure  de  ri , il  en  étoit  la  tierce  majeure  j parce 
qa'il  former  oit  une  fepticme  majeure  avec  fol , fol 
Ju  H , fc  qu’il  introduiroit  dans  l'accord  une  fécondé 
quinte  jujle  fi  fa  * t qui  ne  peut  y vivte  en  paix  avec 
fol  ri  i fc  deux  tierces  majeures  fol  fi  fc  ri  fa  H qui 
fc  repouflem  mutuellement. 

De  ces  explications  ilréfulce,  1°.  que  les  dijfonances 
font  toujours  appelées  comme  conjbnnances  à faite 
partie  d'une  fociéié  de  font  que  l'on  nomme  accord  ; 
&*•  que  les  dillonances  donc  il  ne  réfuitc  point  un  in- 
tervalle inharmonique  ou  deux  quintes  jujies , ou  deux 
tierces  majeures , peuvent  toutes  entrer  dans  ur.  véri- 
table accord,  parce  qu'elles  n'en  détruifent  point 
Yuniti , mais  l'attcibliflcnt  feulement  de  manière  à ce 
que  ces  accords  ne  font  plus  confonnans , mais  fout 
encore  très*harmooi«ux  & très-agréables.  Cc  n'cft 
donc  point  pour  répandre  du  défagrément  fur  la 
mulique  que  l'on  s'y  fert  des  dijfonances  , mais  c'cft 
p mr  en  augmenter  U variiti , qui  partage  avec  Yuniti 
le  pouvoir  de  nous  plaire  fc  de  nous  clurmeri  car 
J'harmonîe  naît  de  leur  concours,  fc  varie  félon  que 
la  putiTance  de  Y Unité  & de  U variiti  cft  plus  ou 
inoins  égale  ou  prépondérance.  (Voyez  mon  atticlc 

SmiMi.)  ( De  Momignÿ,  ) 
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QUINTES  CACHÉES.  Quintes  non  écrites, 
mais  fuppofables.  Il  ne  faut  pas  feulement  éviter 
d’écrire  plufieurs  quintes  de  fuite  par  mouvement 
fcmblablc  & entre  les  deux  mêmes  parties,  nuis  il 
faut  éviter  que  forcillc  ne  puifTe  les  pretfemu  dans 
la  marche  des  deux  mêmes  parties. 

Quand  le  dertus  monte  d'ui  à la  fur  la  baffe  h ri % 
quoiqu'il  n'y  ait  alors  que  la  quinte  ri  h qui  foie 
écrite,  le  partage  d'ur  à la  pouvant  être  rempli  par 
ut  ri  mifajol  la , & celui  de  la  à ri  pat  la  fi  u:  ri , ce 
que  l'oreille  faifit  très-bien  quand  clic  cft  exercée,  il 
en  refaite  qu'il  fe  trouvé  une  quinte  cachée , c'cft-a- 
dirc  implicite  , qui,  avec  celle  qui  cft  écrite,  forme 
deux  quintes  coiuécutives  qui  dé.ruifcnc  l'cnfcmbte  de 
ces  deux  parues  ; car  cct  cnfemble  ne  peut  fublifter 
qu’aurant  que  ces  deux  dirtonanccs  de  la  même  cfpèce 
ne  fc  feront  pas  entendre  immédiatement  l'une  après 
l’autre,  fc  par  mouvement  (embLblc. 

Ex  E MPI  i. 

Ut  la  r c ut  ri  mi  fa  sol  la 

• . fuppofent  . r J 

La  re  rr  la  Js  ut  ut  UT  xs 

fc  par  conféquenc  les  deux  quintes  ut  fol  fc  ri  la,  qu'il 
faut  évitée , pour  que  les  deux  parties  reftent  unies 
comme  l'exige  iinpeucufemem  la  loi  de  Yuniti  , fans 
i'obfcrvation  ftnctc  de  laquelle  chaque  partie  celle 
d être  une  paitic  , mais  devient  un  tout  qui  fe  fépare 
de  l'autre. 

11  fout  pareillement  éviter  deux  feptièmes , deux 
quartes,  deux  fécondes,  deux  tritons,  &c.  C'cft  a 
tort  qu'on  tolère  une  quinte  foulle  fc  une  quinte 
jujle y car  malgré  que  Yuniti  en  fait  moins  complète- 
ment anéantie , elle  en  foutfre  allez  pour  qu'on  doive 
s abilcmr  de  les  placer  immédiatement  l’une  à côté 
de  l'autre. 

Dans  la  compofîtion  à trois  ou  à quatre  parties  fc 
plus  , on  fa  permet  des  quintes  cachées  fc  autres  uré* 
gularités , mais  c'cft  toujours  aux  dépens  de  la  délica- 
tefle  & du  tadi  des  hommes  bien  organifés  , parce 
que  cela  nuit  plus  ou  moins  é Yuniti. 

Quant  auxodtaves  cachées,  fur  lesquelles  la  plupart 
des  compofitcuis  ne  le  gênent  pas , c'eft  encore  un 
tort  réel . car  il  n'cft  aucune  de  ces  négligences  qui 
ne  blcrte  les  lois  de  1a  variiti . (De  Momfgrty .) 

QUINTER,  v.  n.  C'ctoic , chez  nos  anciens  mu* 
fictcns , une  manière  de  procéder  dans  le  dechant  ou  , 
contre-point  plutôt  par  quintes  que  par  quarres.  C'cft 
ce  qu'ils  appcluienc  aurti,  dans  leur  latin , diaptntijfre. 
Mûris  s'étend  fort  au  long  fur  les  règles  convenable* 
pour  quinter  ou  quarter  a propos.  (V  oy.  Quart* a.  ) 
(J. J.  Hottjfcau.  ) 

QU1NT1VOQUE,  ad  j.  Je  nomme  ainû  une  tné*  1 
lodic  qui  fait  l'office  de  cinq  vôix  ou  de  cinq  parties. 
(Voyez  Qu adxivoqux.  ) ( De  Sîomigny . ) 

QUINZIEME /.  Intervalle  de  deux  c éUvcs, 

(Voyez  UüLüii  ociavj-.)  «t 
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Racler  tv.a.  Jouer  mal  d'un  infiniment  à archet: 
cc(l  tirer  durcirent,  avec  l'aichet,  des  Ions  aigres 
d’un  violon,  d'une  baffe  ou  d'un  alto. 

RAClXUR.  Joueur  de  violon  ou  de  baffe,  qui  fc 
fête  de  Ion  archet  de  manière  à ne  tirer  que  des  ions 
délagréables  de  fon  inftrumcnt.  ( De  Momigny.  ) 

RAISON.  (Voyez  Proportion  Ac  Rapport.) 

R ANZ-DES- VACHES.  Air  célébré  parmi  les 
Suiffes,  6c  que  les  jeunes  bouviers  jouent  fur  la  corne* 
mufe  en  gardant  le  bétail  dans  les  montagnes.  ( Voy. 
l'ait  note  dans  les  planches  \ voyez  audi  l'article 
Musique  , où  il  cft  fait  mention  des  étranges  effets 
de  cet  air.  ) ( J.  J.  Rouffeau.  ) 

RAPPORT.  Comparaifon  de  deux  grandeurs  de 
cordes  ou  de  deux  effets  dc.fons. 

Pour  obtenir  l'uniffon  , il  faut  prendre  deux  cordes 
pareilles  en  tout,  ou  égaJifer  les  choies  enrr'eîlcs  par 
ce  qui  peut  équivaloir. 

Une  corde  plus  courte  que  l’autre  peut  donner 
l'uniffon  de  la  première , fi  elle  cft  moins  tendue , Ac 
réciproquement  une  corde  plus  longue  qu'une  autre 
peut  en  donner  l'unifTon , en  la  tendant  d'autant 
quelle  a plus  de  longueur  Ac  de  gravité  naturelle. 

Mais  ces  deux  effers , dont  il  réfulte  l'uniifon , ne 
peuvent  former  deux  fous  entièrement  fcmblablcs; 
car  deux  caufes  différentes  ne  peuvent  donner  un  ré- 
fulcat  pareil  en  tout  ; car  pour  cela  il  faudroit  qu'elles 
n'agiffcm  que  relativement  à une  feule  de  leurs  qua- 
lités. Mais  la.  nature  d'une  cordc  communiquant, 
fous  tous  les  rapports , fon  effet  au  fon  qu  elle  pro- 
duit , ce  fon  cft  néceffairement  modifie  par  toutes 
les  bonnes  ou  mauvaises  qualités  de  cette  corde. 

L’oélavc  au  grave,  routes  chofes  égales  d'ailleurs  , 
cft  proJuite  par  une  corde  une  fois  plus  longues  elle 
cft  donc  dans  le  rapport  de  i i i. 

LYétave  à l'aigu  étant  inverfe,  eft  dans  celui  d'un 
entier  a fa  moitié , & par  conléquenc  de  J-  à f. 

Le  rapport  d'un  à crois  donne  la  douzième  au 
grave  i celui  d'un  roue  a fon  tiers  donne  la  douzième 
a l'aigu.  La  douzième  cft  l'odavc  de  U quinte. 

Le  rapport  d’un  à quatre  donne  la  double  oétave 
au  grave , & celui  d’un  a Ion  quai  t la  produit  a 1 aigu. 
La  double  oâavc  eft  U quinzième. 

Le  rapport  d'un  à cinq  donne  la  dix-feptième  au 
grave,  6c  c*lui  d'un  tout  a fon  cinquième  la  donne  à 
l'aigu.  La  dix-feptième  eft  la  double  oâavc  de  la 
tierce  majeure. 


Le  rapport  d'un  à fix  donne  la  dix-neuvième  au 
grave,  Ac  celui  d’un  tout  à fon  (inèmc  la  produit  à 
I aigu.  La  dix-neuvième  eft  U double  o élire  de  la 
quinte  jufte. 

Le  rapport  d'un  à fept  donne  la  vingt-unième  au 
grave,  fie  celui  d’un  tout  à fon  feptume  don  c la 
vingt-unième  à l’aigu.  La  vnigi-unième  eft  la  double 
oûave  de  la  feptième  mineure. 

Le  rapport  d'un  à huit  donne  la  triple  o&ave  au 
grave,  Ac  celui  d'un  tout  à fon  huitième  la  donne  à 
l'aigu.  La  triple  oéfcave  eft  la  vingt-deuxième. 

Le  rapport  d’un  à neuf  donne  la  vingt-troilième  au 

P rave  , Ac  celui  d’un  tout  à fon  neuvième  U donne  à 
aigu.  La  vingt-troifième  eft  la  double  oétave  de  la 
neuvième  majeure. 

Le  rapport  d’un  \ dix  donne  1a  vingt-quatrième  au 
grave  , celui  d'un  à fon  dixième  la  donne  à Taigu  La 
vingt-quatrième  eft  la  tnplc  octave  de  la  tierce 
majeure. 

Le  rapport  d’un  à onze  donne  la  vingt-cinquième 
au  gtave , Ac  celui  d un  tout  a fa  onzième  partie  la 
donne  à l’aigu.  La  vingt-cinquième  cft  la  triple  txflavc 
de  la  quarte. 

Le  rapport  d'un  à douze  donne  la  vingt  fixième  au 
grave , & celui  d'un  tout  à fon  douzième  la  donne  a 
Taigu.  La  vingt-iixième  eft  U triple  oétave  de  la 
quinte  jufte. 

Le  rapport  d'un  à treize  donne  1a  vingr-feptièmc 
au  grave , 6c  celui  d'un  cour  à fon  treizième  la 
donne  a l'aigu.  La  vingt  feptième  cft  la  triple  oc- 
tave de  la  hxte  majeure. 

Le  rapport  d'un  à quatorze  donne  U vin^t-huitième 
au  grave  , AC  celui  d'un  tout  à la  ouatorzteme  partie 
de  la  longueur  la  donne  a l’aigu.  La  vingt-huirièm* 
cft  1a  triple  octave  de  la  feptième  mineure. 

Le  rapport  d'un  à quinze  donne  (a  vingt  neuvième 
majeure  au  grave  , Ac  celui  d'un  tout  à fon  quinzième 
U donne  à l'aigu.  La  vingt-neuvième  eft  la  quadruple 
oétave  de  l'anilfon. 

Le  rapport  d‘un  à feize  donne  la  tiemicmc  au 
grave,  3c  celui  d’un  entier  à fon  leizième  la  donne  a 
faigu.  l.a  trentième  cft  la  quadruple  octave  de  la. fé- 
conde. (Voyez  les  exemples  dans  les  planches  de 
mufique  j voyez  aafli  l'article  Intervalles.  ) 

( De  Momigny»  ) 

RAVALEMENT.  Le  clavier  ou  fon  f>  fteme  à ru* 
va/f  ment  t cft  celui  qui , au  lieu  de  fc  borner  a quatre 
octaves  comme  le  clavier  ordinaire,  s’étend  a cinq, 
ajoutant  une  quinte  au-defîous  de  Y ut  d'en  bas,  une 
quarte  au- Je lî us  de  l‘«f  d'en  haut , 6c  embraffantainG 
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cinq  oftaves  entre  deux  fit.  Le  mot  ravalement  vient 
des  fadeurs  d'orgues  St  de  clavecins , St  il  n’y  a guère 
que  ces  inftrumens  fut  Icfqucls  on  puiffe  embrarter 
cm  i octaves.  Les  inftrumens  aigus  partent  même  ra- 
rement i ci  d'en  haut  fans  jouer  faut,  St  l’accord  des 
bartes  ne  leur  permet  point  de  palier  l 'ut  d'en  bas. 

( /.  J.  Roujfeau.  ) 

Rayazemint.  Ce  mot  vient  d'aller  ay»!  ou  en 
bas  ; SC  quoique  Jans  le  ravalement  on  ait  ajouté  au- 
tans de  cordes  a l'aigu  qu'au  grave,  St  qu'on  eût  pu 
appeler  la  moitié  de  cette  operation  du  rehaujfement , 
le  mot  Je  rava/tment  a été  appliqué  aux  dcox  opéra- 
tions invetfes,  comme  celui  de  cadence  fett  à mar- 
quer le  levé  St  la'  chuit  de  la  mefure. 

Quand  R ou  de  au  écrivait  Ton  article  Ravalement , 
ou  vcnoit  d'ajouter  une  cinquième  octave  au  clavecin 
qui  n'en  avoitque  quitte.  Ce  u'eftpas  tout  à la  fois  que 
que  l'on  avott  ajouté  cette  cinquième  octave,  mais 
gradatim.  C'eft  ainlï  que  le  piano  , en  fc  petfciftion- 
nant , a banni  peu  à peu  de  l utage  le  clavecin,  qu’il  a 
remplacé  partout , en  le  (impartant  de  beaucoup  pour 
la  beauté  des  (ons  Se  pour  lexprertion , Se  qu'il  a été 
porté  de  cinq  oétaves  à ûx , de  fa  en  fa  , Se , dans 
quelques  grands  pianos  à queue,  ou  en  forme  de  cla- 
vecin, dates  ut.  (Voyex  Piano  route.) 

On  poutroit  ajouter  une  feptième  oétave  au  cla- 
vier, mais  celui  & lîx  oétaves  contient  tout  ce  qnc 
l'échelle  des  fons  renferme  de  mieux,  ce  qu'il  telle  à 
prendre  étant  trop  grave  ou  trop  aigu  pour  êtTe  d'un 
ufage  habituel.  {De  Momigny.) 

RÉ ,/  m.  Nom  qu'on  donne  maintenant  à la  cotdc 
du  fyftème  mulical  qu'on  appcloit  D , avant  que  Gui 
d'Arezzo  ne  deTtgn.it  les  notes  par  ut  ré  mi  fa  rnl  la. 

C D E F G A 

Ce  ré  cft  la  fécondé  note  de  l'oétacorde  üt  ré  mi  fa 
fol  ta  p ut , qui  ell  la  gamme  des  Modernes. 

C'eft  1a  troirtème  de  Lt  gamme  des  Grecs  ou  du 
premier  epucorde  fi  ut  ré  mi  fa  fol  ta.  Le  ’é  ctoit  la 
quatrième  note  de  l'oélacoidc  des  Grecs,  qui  avott 
pour  initiale  la  prcfiambanom'enc  la  , la  fi  ut  ré  mi ]a 
fol  la. 

Il  étoit  la  cinquième  dans  le  fyftème  de  Gui,  qui 
conuncnfoit  par  le  gamma  qui  ctoit  le  fol. 


Sol  la  fi 
C A I)  C D 


ut  re  mt. 
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(Voyez  SoLitiR.  ) 


{De  Momigny . ) 


RECHERCHE,/?/.  Efpècc  de  prélude  ou  de 
funtaific  lut  l'orgue  ou  fut  le  clavecin , dans  laquelle 
le  nui (î rien  affecte  de  rechercher  Se  de  raflcmbler  les 
puncipaux  ttaits  d'harmonie  Se  de  chant  qui  viennent 
d'être  exécutés,  ou  qui  vont  l'être  dam  un  concett. 
Cela  fc  fait  ordinairement  fut  le  chant  fans  prt'para- 
Won,  Se  demande  par  eoulcqucui  beaucoup  d'ba- 
Wtsé. 


R E c 

Les  Italiens  appellent  encore  recherches  ou  caden- 
ce t , ces  arbitrii  ou  points  d'otguc  que  le  chanteur  (c 
donne  la  liberté  de  faire  fur  certaines  notes  de  fa  par- 
tie , fufpendant  la  mcfurc  , parcourant  les  divcifcs 
cordes  du  mode.  Se  même  en  forçant  quelquefois,  fé- 
lon les  idéesde  fon  génie  Se  les  routes  de  ton  goficr, 
tandis  que  tout  l'accompagnement  s'arrête  juiqu'à  ce 
qu'il  lui  plaife  de  finir.  {J.  J.  Roujfeau.) 

Richirchzs.  Ricercati.  On  notnmoit  de  ce  nom 
toute  conipotition  lavante  où  l'on  s'étoit  appliqué  avec 
fuccès  à des  recherches  d’harmonie.  Se  futtout  à tirer 
parti  d'uu  ou  de  pluficuts  d dites , au  moyen  du 
contre-point  double,  triple  ou  quadruple;  mais  c'é- 
toit  paiticuliêrcmcnt  aux  morceaux  d'une  lavante  ir- 
régularité que  l'on  appliquoic  ce  teimc. 

La  fantaifie  des  gtands  maîttes  cft  née  de  ces 
recherches.  Ce  n'étoit  point  parce  qn'ils  ne  pouvaient 
remplir  le  cadre  des  morceaux  téguliets,  qu’ils  fe  je- 
toienc  dans  la  fantailîc,  mais  pour  élargit  ce  cadre  i 
Icut  gté.  Se  lans  s'aftreindre  aux  formes  habituelles. 

( De  Momigny.  ) 

RÉCIT,  / m.  Nom  générique  de  tout  ce  qui  fe 
chante  a voix  feule.  On  dit , un  récit  de  baffe,  un  récic 
de  haute-contre.  Ce  mot  s'applique  même  en  ce  fers 
aux  inftrumcns.  On  dit  un  récit  de  violon,  de  flûte  , 
de  hautbois.  En  un  mot , réciter,  c'eft  chanter  ou  jouer 
fcul  une  partie  quelconque , pat  oppofition  au  cruxtlr 
îe  à la  lymphome  en  général , où  pluficuts  chantcnc 
ou  jouent  la  même  partie  à l'uaiffon. 

On  peut  encore  appeler  récit  la  partie  ou  règne  le 
fujet  principal , Se  dont  toutes  les  autres  ne  font  que 
l'accompagnement.  On  a mis  daus  le  Diélionnairc  de 
l'Académie  franç.ùfc  : les  récits  ne  font  point  ajfujtttis 
il  la  mefure  comme  les  airs.  Un  récit  eft  fouvent  un 
air,  8:  par  cooféquent mefuté. L'Académie auroit-ellc 
confondu  le  récit  avec  le  récitatif ? {J.  J.  Roujfeau.) 

RsetT  a été  quelquefois  employé  pour  récitatif, 
St  voilà  pourquoi  l'Académie  dit  qu'il  n'eft  point  affu- 
jetti  à la  mefure. 

Récit  ne  fe  dit  plus  que  du  folo  voeal  ; le  folo  inf- 
trumcntal  fc  nomme  (implcmcnt  foto.  Quand  deux 
parties  récitent  à la  fois , on  écrit  fur  ces  parties  Joli , 
au  lieu  de  folo , pour  les  avertir  quelles  (ont  deux  qui 
récitent  à la  fois.  ( Dt  Momigny.) 

RÉCITANT.  Partie.  Partie  récitante  eft  celle  qui 
fe  cbante  pat  une  feule  voix  , ou  fc  joue  pat  un  féal 
infttumetit,  pat  oppufitiou  aux  parties  de  fymplionic 
Se  de  ebucur,  qui  font  exécutées  àVunitlon  par  pluficuts 
concernas.  (Voyez  Rscit.  ) {J.  J.  Roujfeau.  ) 

RÉCITATIF,/,  m.  Dilcoutx  récité  d'un  ton  mu- 
fical  Se  harmonieux.  C'eft  une  manière  de  chant  qui 
approche  beaucoup  de  la  parole , une  Acclamation  en 
mufique  , dans  laquelle  le  muficien  doit  imiter  ,-tw- 

taut 


* 


Digitized  by  Google 


v 


•1 


REC 

uni  qu’il  e(t  podiblc  , le»  indexions  Je  voix  du  décla- 
maient. Ce  c lune  cft  nomme  récitatif,  pficc  qu'il 
s’applique  a U narration  , au  fécic,  fie  qu’on  *'cn  lerr 
dans  le  dialogue  dramatique.  Un  a mis.  dans  le  Dic- 
tionnaire de  i Académie  , que  la  tècùaiij  Joie  toc  dé- 
bité : il  y a des  récitât  fs  qui  doivent  ctic  débités, 
d’auttes  quj  doivent  eue  fouie  dus. 

La  perfeélion  du  récitatif  dépend  beaucoup  du  ca- 
raâèredc  la  langue:  plus  U langue  cil  acccutuéc  fie 
mélodieufe,  plus  le  récitatif  ch  natuiel,  fit  appro.he 
du  vrai  difeourt.  Il  n’eft  que  l'accent  noté  dans  une 
langue  vraiment  muficalc  i mais  dans  une  langue  pe- 
lante , lourde  fit  fans  accent , le  récitatif  n’eft  que  du 
chant,  des  cris,  de  la  pfalmodic  ; on  n’y  reconnu]: 
plus  U parole.  Âiufi  le  meilleur  récitatif  eft  celui  où 
Ion  chante  le  moins.  Voilà,  ce  me  fcmble,  le  ftul 
vrai  principe  tiré  de  Ja  nature  de  la  choie  , fur  lequel 
on  doive  fe  fonder  pour  juger  du  récitatifs  fit  compa- 
rée celui  d une  langue  a celui  d une  autre. 

Chez  les  O^ecs,  toute  la  poéfie  étoir  en  récitatif, 
parce  que,  U langue  étant  mélodieufe  , il  fulRloic 
d'y  ajourer  b cadence  du  mètre  fie  la  récitation  fou- 
tenue,  pour  rendre  cette  récitation  toot-à  fait  raufi- 
cale  j d’ou  vient  que  ceux  qui  verfifioicot , appelaient 
celr  cfianttr.  Cctulàge,  pafTé  t»di:ulrm:nr  dans  les 
autres  langues , fait  dire  encore  aux  pofc'ccj,yr  chante, 
lorfquils  ne  font  aucune  foite  orthut.  f.es  Giccs 
pouvoient  chanter  ai  partant;  mais  <hfi  nous  il  faut 
parler  ou  chanter  i on  ne  fuirait  faite  à la  fois  l’un 
fie  l’autre.  C’eft  cette  diftindlion  menje  qui  nous  a 
tendu  le  récitatif  névclbite.  La  mufique  domine  trop 
dans  nos  airs , la  poche  y cft  prcfqu’oubliéc.  Nos  dra- 
mes lyriques  font  trop  chantés  pour  pouvoir  l’etre 
toujours.  Un  opéra  qui  ne  feroit  qu’une  fuite  d'airs 
ennuierait  prefqa'autunt  qu’un  fcul  air  de  b même 
étendne.  Il  faut  couper  fit  l’épar cr  le»  chants  de  la  pa- 
role ; mais  il  but  que  certe  parole  foit  modifiée  par  U 
mufique.  I es  idée»  doivent  changer,  nuis  la  langne 
doit  relier  b même.  Cette  langue  une  fois  donnée, 
en  changer  dans  le  coucs  d une  pièce  , ferait. Vouloir 
parler  moitié  français,  moitié  allemand.  Le  pafLge 
du  diftoiir»  auchanr , fi<  réciproquement,  eft  trop  dif- 
parate  . il  choque  i la  foi*  î'oi cille  « la  vraifemblancc: 
deux  imerlocutcuts  doivent  parler  ou  chanter;  ils  ne 
faurotenc  faire  aire  nativement  l'un  & l’autr  . Or,  !e 
récitatif  eft  le  moyen  d’union  du  chant  fie  de  b pa- 
role . c’cft  lui  qui  (cparc  fit  dillingue  les  ai;»,  qui  rc- 
pofe  1 oreille  étonné,  de  celui  qui  précède,  fit  la  dif- 
pofe  à goûter  celui  qui, fuir  ; enfin,  exil  a i aide  du  , 
récitatif  que  ce  qui  u’cU  que  dialogue , i écic , narra- 
tion dans  le  draine  , peur  fc  rendre  fans  fouir  de  b 
U g ne  dont  ce,  fit  lans  déplacer  l’éloquence  des  airs. 

On  ne  me  urc  point  le  récitatif  eu  chantant  Cette 
mefure,  qm  ciradérifc  les  airs,  gâterait  la  décUraa- 
ooo  («ciutive.  C cft  l'accent,  foie  grammatical . loir 
oratoire  qui  doit  fcul  diriger  U lemeur  uu  U :.ifi- 
dité  des  fons , de  m *me  que  leur  élévation  ou  lent 
abaiiiemcoi.  Le  coropofiuvr,  en  no  int  k récitatif 

Mu f que.  fome  fl. 
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lur  quelque  mefurc  déterminée,  u’a  eu  en  vue  que  Je 
fixer  la  correfpondance  de  la  balle  çoncimu  fie. du 
ebinr,  fie  d’indiquer  à peu  près  comment  on  doit 
marquer  b quantité  des  l'y  II  abcs  , cadencoi  4;  fcowdcr 
les  vêts-  Les  Italiens  ne  le  ici  vent  jamais , pout  leur 
récitatif , que  de  la  mefurc  à quatre  temps;  mais  les 
Français  cmre-mclcnt  le  leur  de  toutes  loties  de  m«- 
furcs. 

Ces  derniers  arment  auffi  la  clef  de  toutes  fortes 
de  tianfpôfitions , tant  pour  1 1 récitatif  que  pour  le» 
airs,  ce  que  ne  font  pas  le»  Italiens;  nuis  il$  notent 
toujours  fe  récitatif  au  naturel  : la  quantité  de  moJu;- 
lacions  dont  ils  le  chargent , fie  la  promptitude  des 
rrinfitions,  fai  Un  t que  la  craofpolinon  couvrit  ablc  a 
un  ton  ue  i'eft  plus  à ceux  dans  Icfquels  on  palfet; 
multiplicroit  trop  les  accidens  fur  les  mêmes  notes*, 
& rtn droit  le  récitatif  prefqu'impoUîblc  à fuivre,  Sf. 
très-difficile  à noter. 

- • • ' ''I*!,  . 1 ? ~ 

En  effet,  c'cft  dans  le  iccitatf  qu’on  doit  f,iire 
ufage  de<  cianfitious^  harmoniques  1rs  plut  rechetr 
cliées,  & des  plus  lavantes  modulations.  Les  «tu 
ii  uffnm  i|uiui  fcjittn4çnç,.tjiTitnt  unift  , icnftr- 
mé,  tnlin  dans  quelqu'un  uc  d'cxprellion,  ne  per- 
mettent guère  au  cunpalit.  ur  dç  i;éluigoct  du  tou 
principal;  St  s'il  vou'eut  moduler  beaucoup  dans  un 
|!  eouit  «fpacc , il  n'ôffjboit  que  des  phiafes  cirun- 
gldes,  cnufléci,  ü qui  n'auroient  ni  liaifon  , n> 
(Soit,  ni  client;  défaut  tiès-ordinaift  dint  la  mu- 
uque  liançaife,  & même  dans  l'allemande. 

Mais  dent  le  Ocitarif,  cii  les  exportions , les  fen- 
timens,  les  idées  varient  à chaque  inftant;  on  doit 
employée  des  modulations  /gaiement  varices  qui 
puilTeiit  icpteTc  ter,  Bat  leurs yonteitMiei,  ici  fqeteT- 
liçnt  exprimées  par  le  dueourt  du  .tccitant.  I.cs  in- 
flexions de  la  voix  parfame  ne  font  pat  hornéci.avx 
intervalles  muficaux  ; elles  font  infinies  & impofliblt s 
à déterminer.  Ne  pouvant  donc  les  fixer  avec  ui  c 
certaine  précifion  , le  mufieicn  , pour  lui-tc  la  p.  - 
mie  , doit  au  moins  les  inii  er  le  plus  ou  ii  cft  pol> 
ftUle  , U afin  de  porter  dans  l'efptit  des  auducuts 
l'idée  des  iiucivalles  4c  des  tenus  qu'il  ne  peut  ex- 
primer tu  notes,  il  a recours  à dt«  transition,  qui  les 
iuppofent  : fi,  par  exemple,  J'ir.[crv*llc  du  leiut  t.qi 
maicur  au  mineui  lui  clt  qtiecilaire  r il  ne  le  notera 
pas  : ii  ne  f-mroit  ; mais  il  vous  en  donnera  l'idée  à 
j'aide  dun  partage  cnlurn.qoiqur.  U oc  nui.he  de 
halle  iurtûfoqvent  pour  changer  toute»  les  idées  , 4c 
donner  au  itciiaiij  l'accent  & l'mrtixion  que  l'acicur 
ne  peut  exécuter. 

Au  refte,  comme  il  importe  que  i'andircur  foit 
r.tcmif  au  4c  non  pas  a la  halle,  qui  doix 

Caire  fun  erter  fans  être  écoutée , il  Cuit  de-là  «jop  I, 
balte  doit  rcftei  fut  la  méitK  norr  autant  qu'il  cfi  yof- 
-•ihk,  car  c cll  au  nvoment  qu'elle  change  de  note 
U.  trappe  une  autre  eotee,  qu  elle  le  fat;  écouter, 
x.et  topmens  étant  taies  Je  hicn  ehoilis , n'ufcnt  point 
jv  Ig'-nds  eftcti  j ils  dillrayent  motus  fréquemment 
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le  rpcâateur , & le  biffent  plus  aifcroent  dam  la  per* 
ftianon  qu'il  n'cntcnd  que  parler , quoique  I harmo- 
nie agillc  continuellement  fur  Ton  oreille.  Rien  ne 
marque  un  plus  mauvais  récitatif  que  ces  baffes  per- 
pétuellement faueillames . qui  courent  de  croche  en 
croche  «près  la  fueceffion  harmonique  , 9c  font,  fous 
la  mélodie  de  la  voix , une  autre  manière  de  mélodie 
fore  plate  fle  fore  cnnuyeufc.  Le  contpofiteur  doit 
fa  voit  prolonger  Je  varier  fes  accords  fur  b même 
note  de  balle  , & n’en  changer  qu’au  moment  où 
l'u  flexion  du  récitât  f dey enant  plus  vive,  reçoit  plus 
d'effet  par  ce  changement  de  baffe,  6i  empêche  1 au- 
diteur de  te  remarquer. 

Le  récitatif  ne  doit  fervir  qu’à  lier  la  contexture 
du  d:ame  , à fépaicr  6c  faire  vulcir  les  airs,  à préve- 
nir l’étourdiffemcnt  que  donne  toit  la  continuité  du 
grand  bruit * mais  quelqu'éloquenc  que  foie  le  dialo- 
gue , quelqu  énergique  Je  lavant  que  puiffe  être  le 
récitât  f j il  ne  doit  durer  qu’autant  qu'il  eft  néccf- 
faire  k (on  objet , parce  que  ce  n’elt  pou»  dans  le  ré- 
citatif qu’aeit  le  charme  de  la  rtiunqne,  te  que  ce 
n’eft  cependant  que  pour  déployer  ce  charme  qu’cll 
inftttué  l'Opéra.  Or,  c'eft  en  ccei  qu’tfl  la  tort  des 
ImIîcas  , qui,  par  l'extrême  longueur  de  leurs  fcêncs, 
ahufenr  du  récitatif.  Quelque  beau  qu'il  foit  en  lui- 
même  , il  ennuie , parce  qu’il  dure  trop , Je  que  ce 
n'ell  pas  pour  entendre  du  récitatif  que  I on  va  à 
l'Opéra.  Démoli  hè  ne  parlant  tout  le  jour  ennuieroit 
à la  fin  ; mais  il  ne  s’enfuivroic  pas  de*là  q<  e Dé 
muihènc  fût  un  orateur  ennuyeux.  Ceux  qui  dilent 
que  les  Italiens  eux-mêmes  nouvel. t leur  récitatif 
mauvais,  le  difenc  bien  gratuitement,  puifqifau  con- 
traire it  n'y  a point  de  partie  dans  la  muuque  dont  tes 
conno.llèurs  f allient  tant  de  cas,  & fur  laquelle  ils 
(oient  aufli  difficiles  11  fuffic  même  d ‘exceller  dans 
cette  feule  patrie,  fût-on  médiecte  dans  tomes  les 
autres , pour  s'élever , chez  eux  , au  rang  des  plus 
illuflrrs  unifies , Sc  le  célèbre  Porpora  ne  s’ cil  im- 
mortalité que  par- là. 

J'ajoure  que  , quoiqu'on  re  cherche  pas  commur  é- 
ment  dans  !e  récitatif  la  même  énergie  d'expreflion 
que  dans  les  ai:s,  elfe  s’y  trouve  pourront  quelque- 
fois-, & quand  elle  s'y  trouve,  elle  y fait  plus  d'ef- 
fet que  dans  les  airs  mêmes.  Il  y a peo  de  bons  opé- 
ras où  quelque  grand  morceau  de  récitatif  ft'exckc 
l'admiration  Jes  connoiffeurs , & l’intérêt  dans  tout 
le  fpeétarlc;  l'effet  de  ces  morceaux  montieaffez  que 
le  defaut  qu’on  impute  au  genre  n'eft  que  dans  la 
manière  de  le  traiter. 

M.  Tattini  rapporte  avoir  crtendu  en  1714,  à 
l’Opéra  d'Ancône  , un  tmmeau  de  récitatif  d'une 
feule  ligne , Je  fans  autre  accompagnement  nue  la 
bail , faire  un  effet  ptodigieux  non-lculcment  fur  les 
profrffcqrs  de  fart , mais  fur  tous  les  fpcétareur». 
«C’étôit.  dir-il,  au  commencement  du  rroifème 
-■»  aétc.  A chique  repréfenracion , un  (ilencc  profond 
» dans  tout  k fpedtaclc  annonça. c les  approches  de 
m ce  rerribk  morceau.  On  voyou  Ici  vi!;»ges  pî'ir , 
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*»  on  fe  fentoic  ftiffonner , Se  l'on  fe  regardoit  l’un  Tau- 
» tre  avec  une  forte  d'effroi  $ car  ce  n’étoit  ni  des  pleurs 
» ni  des  plaintes  ; c'étoit  un  certain  fencimcnc  de  ri- 
» gueux  âpre  te  dédaigne ufc  qui  croubloit  l ame  , 
•>  fer  toit  le  cœur  Si  gl.içoic  k fang.  » 11  faut  cranf- 
crire  le  paffage  oiiginal  j fes  effets  font  fi  peu  con- 
nus fur  nos  rhéàues,  que  notre  langue  eft  peu  exercée 
à les  exprimer. 

L'annoquattordecimodel fiecolo prefente  neldramma 
chc  fi  ra p refit n lava  in  Ancona  , v*  ira  au'  l principio 
delt  Atto  ttrjo  una  ri  ça  di  ricitativo  non  accompa- 
gna to  da  altri  firomentt  chc  dal  bajfoj  per  tui , tanto  in 
noi profejfori , quant  ncgli  afcoltanti  fi  dtfiava  una  tal 
è tanta  commo^ione  ài  animo  , chc  tutti  fi guardovano 
in  faccia  C un  C altro  , dtr  la  évidente  mutarione  di 
colore  che  fi  faceva  in  ciaficheduno  di  noi.  L'tffetio  non 
era  ii  pijnto  ( mi  ricordo  beniffimo  che  le  parole 
erano  de  fdts.no  ),  ma  di  un  certo  rigore  i freddo  net 
fitngue,  che  di  fatto  eurbava  V animo.  Tredeci  volte  fi 
recitù  il  dramma  , è fempre  J'eguï  l'tffetio  fiejfo  uni - 
verfalmente  ; di  che  era  fit  gnu  palpai  île  il  fiommo  p re- 
vio filenfiio , con  cui  l* udiiorio  tutto  fi  apparecchiava 
à goder  ne  fejfctto . ( J.  J.  Rauffeau . ) 

Récitatif.  Le  reciratifi peur  fe  divifer  comme  fe 
ftyle , puifqu’il  en  revêt  routes  les  formes  Je  en  renj 
toutes  les  cxpreffions.  Il  peut  donc  être  fimple , moyen 
ou  tempéré,  fublimt.  Il  peut  avoir  plus  ou  moins  de 
mouvement,  de  chaleur  & d’exp.nfion.  Toutes  les 
idées,  les  femimens  Si  les  pallions  peuvent  être  , juf- 

3u'a  un  certain  point , de  fon  reffort.  II  peut  raconter, 
ifcurer,  appeler,  invoquer,  prier , provoquer,  me- 
nacer, bialphémer  , bénir  ou  maudire. 

Ce  qui  le  dtftinguc  particulièrement  des  morceaux 
mefurés , c'cfl  qu'il  ne  s'airêcc  point  à un  fcul  fend- 
aient, mais  pauc  avec  rapidité  de  l'un  à l'autre,  foie 
que  cet  fcntimcas  aient  de  l'analogie  entt’eux , ou 
loir  qu'ils  offrent  des  contrait :s  Je  des  oppofitions 
marquées. 

M.  le  comrc  de  Lacépèdc , qui  a bien  le  droit 
d'avoir  un  avis , même  en  mulique,  n’eft  pas  de 
celui  de  Rouffeau,  iclativrmrnt  à ce  qui  rend  une 
langue  plus  propre  a ette  mifr  en  récitatif,  6c  furtout 
en  récitât/  ample  Si  le  plus  approchant  oc  la  parole. 

Il  dit , avec  raifon  , que  plus  une  langue  fera  ac- 
centuée , Sc  plus  elle  gênera  le  muficien.  Mais  la  eattfe 
de  M.  de  Lacépèdc  gagne  trop  i être  défendue  avec 
fespropres ex pre fiions, pour  qne  Je  ne  m'cmprclfe pas 
de  les  merrre  fous  les  yeux  du  lefteur. 


<•  Le  récit  fimple  ne  doit  être  que  la  déclamai 
» notée  i il  doit  donc  être  d’autant  plus  difficile  à faire, 
» que  la  déclamation  offrira  plus  de  variétés,  plus  de 
» nuances  à fin  fi  r,  plus  de  font  à imiter,  qu'elle  ren- 
» formera  un  plus  grand  nombre  de  ces  intervalle» 
m que  notre  tnufique  ne  prélemc  pas  d'une  m inière 
»»  fenfiblc  ; mais  il  doit  être  d'ailleurs  d'autant  plus 
» défoétueux , que  la  profodie  eft  plus  variée  , ec  k 
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» talrnt  du  eompofiicur  plus  grand.»  ( Poétique  de 
L Mufique,  page  yé.) 

Il  rft  c’air  que  plus  une  langue  a d’accen*  qui  lui 
font  pu  pre>  0c  étrange  s à l'échelle  de  la  mélodie , 
plus  le  récitatif  fera  mufical , 8c  plus  il  s'éloignera 
de  l'accent  prolodi^tic  8c  marotte  de  cctce  langue. 
En  conférence  , il  rft  im_  offiblc  qu'on  ne  fc  ra  «gc 
pas  a l'avis  de  fauteur  éloquent  Ac  judicieux  de  la 
Pe  étique  de  la  Mufique. 

D'ailleurs , que  veulent  dire  ces  paroles  de  Rouf 
feau  , plus  la  lingue  ifl  ac  cent  a le  b mélodie  jfe , plus 
le  récitatif  e't  naturel  & approche  du  vrai  difeours  : 
il  nefi  que  l'accent  noté  dans  une  langue  vraiment  mu- 
jîcuie  i mais  dans  une  langue  ptfante , four  de  ét  J ans 
accent , le  téciucif  n*efl  que  du  chant , des  cris  s de  la 
pjalmodie  j on  n y rtconnoit  plus  la  parole. 

Si.  par  une  langue  mél  dieufe,  Rondeau  entend  une 
langue  que  l'on  parle  en  chantant , il  ne  s’agit  plus 

uc  de  Uvoir  h ce  chant  de  1a  parole , qu'on  veut 

icn  appeler  mélodieux , n’eft  pas  plutôt  criard , & fi 
ces  cru  fe  trouvent  dans  l'échelle  muficalc  ou  non  ; 
car  s'ils  ne  font  pas  d’accord  avec  les  intervalles  de 
cette  gamme , la  mufique  ne  peut  les  rendre  avec  juf- 
telle , 6c  ce  fera  des  intonations  différentes  qui  ren- 
dront nécefiaiicmcuc  ccs  crisouccs  acccns. 

Mats  il  eft  clTentiel , pour  s'entendre , de  diftinguer 
deux  chofcs  dat  s la  ccmparaifon  que  veut  faire  ici 
Roulleau  de  U langue  italienne  avec  1a  françaife  ; fa- 
voir  , le  mouvement  6c  le  fon  de  U parole. 

Que  les  mouvement  de  la  langue  italienne  foient 
généralement  plus  tapides  que  ceux  de  la  françaife, 
on  ne  peut  Je  nier  j mais  cela  tient-il  à la  contexture 
des  mots  ou  à la  vivacité  de  ceux  qui  les  prononcent? 

Les  mouvement  de  la  langue  italienne  font  produits 
avec  plut  de  force , iR  font  en  quelque  forte  lancés 
plus  loin  que  ceux  de  la  françaife  ; mais  qu'cft-cc 
que  cela  fait  a 1a  indique?  Ces  faccadesdont  on  veut 
lui  faire  une  venu,  ont  fans  doute  quelque  chofequi 
réveille  ; mais  ne  tiennent-elles  pas  plus  à la  rudellc 
qu'à  l'énergie,  6t  ne  fentent-clles  pas  un  peu  la  nuu- 
vaife  éducation  1 

Je  fuit  loin  de  vouloir  prendre  la  défenfe  de  ce  qui 
eft  fade  & pefanti  mais  il  me  femble  que  le  incitatif 
doit  étrechotlt,  comme  tour  ce  qui  appartient  aux 
beaux  arts,  dans  une  nature  châtiée  6c  embellie  par  la 
polit;  lie  , 6c  que  cette  poucfle  met  des  bornes  aux 
mouvemens  de  la  parole  & à la  force  qui  les  produit. 
Elle  en  met  également  aux  fins  de  ccs  paroles,  qui 
doivent  être  mélodieux  par  leur  fonotité  0c  leurs  va- 
riétés , 0c  non  pat  criards. 

Or , la  langue  françaife , ciiant  généralement  moins 
que  1 italienne . ou,  pour  mieux  dire,  les  Italiens 
criant  d-vanuge  en  parlant  que  tes  Français , il  ne 
faut  pas  acculer , comme  le  fait  Roulleau  , 1a  langue  j 
frui.ç*ife  des  cm  de  ion  récitatif ,•  car , loin  de  les  ] 
exiger  de  la  mufique , le  génie  de  cette  langue  0c  1a  j 
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manière  dont  on  la  parle  y font  abfo’ument  oppofés  ; 
& lui -même  en  convient  par  inadvertance,  puifqu'il 
dit  que  dans  ce  récitatif,  qui  n’eft  que  du  chaot  0c 
des  cris,  on  ne  reconnoit  plus  la  parole. 

Or,  fi  l'on  n'y  reconnoit  plus  la  parole,  ce  n'eft 
donc  pas  la  paiole  qu'on  eft  parvenu  à limer;  0c  il 
eft  inconféqucne  de  lui  reprocher  des  ciis  qui  font 
dilparates  avec  clic. 

Mais  cerre  fatyre  de  Rouffeau  re  tombe  pas  fur  le 
récitatif  imité  de  l'italien  , dont  Gluck , Sacchini  0C 
Picrini  ont  fourni  les  premiers  8c  les  plus  beaux  modè- 
les j elle  n'atteint  que  celui  de  la  vieille  mufique  fran- 
çaise , qui  n'a  plus  de  partisans. 

La  langue  italienne  eft  généralement  plus  pr  pre  à 
la  mufique  que  la  françaife:  t°.  par  la  fonotité  de  (es 
voyelles,  toutes  (impies,  6c  du  nombte  dcfquclles  on 
a retranché  les  fourdes , les  natales  0c  la  biffante  a ; 
6c  xc.  par  le  rhythme  ou  U coupe  de  la  poéfic. 

L'accent  italien  0c  le  ton  defes  paroles  ne  font  rien 
à la  mufique,  qui  ne  voit  dans  les  langues  q e des  lon- 
gues ou  des  brèves,  des  fyllabcs  fon o: es  ou  fourdes, 
favorables  ou  iugrates. 

Qnant  à l'cfpèce  de  mufique  ou  au  fon  de  la  pa- 
role, la  mufique  , proprement  dite,  te  peut  qu'en 
imiter  rcfprit  fans  pouvoir  en  noter  les  intonations, 
celles-ci  n appartenant  que  peu  ou  point  à l’échelle 
muficalc.  D’ailleurs,  les  chants  de  la  profodit  St  de  U 
déclamation  n’ayant  fouvenr  qu’une  fbible  affinité 
avec  le  fens  des  mots , à fuppofer  qu’on  pût  les  imiter 
avec  affczdc  (uccès  pour  ouc  la  mufique  ieiTcmbl%  à 
la  parole , la  banalité  de  leur  exprcfiion  ne  rcodroic 
guère  plus  précife  celle  de  la  mufique. 

Dans  les  idées  qu'expriment  les  mots  , qu’y  a-t-il 
d’analogue  aux  Tons  de  la  voix  qui  déclame,  ou  aux 
font  de  celle  qui  chante  ? Des  degrés  , des  dilUm  e*> , 
des  proportions,  du  mouvement,  de  l'ina&ion,  de 
la  force  0c  de  la  foiblcfïc. 

Pour  éclaircir  ccs  idées,  je  fuppofe  que  Talma  0c 
Gluck  aient  tous  deux  a rendre  le  portrait  que  Tho- 
mas fait  de  Cicéron  i voici  à p u près  comment  ils 
raifouneroient  s'ils  dévoient  en  peindre  chaque  mot. 

u Né  dans  un  rang  obfcor , Cicéron  devint,  par  fon 
« génie , l égal  de  Pompée,  de  Céfar,  de  Caton.  » 

Pour  peindre  le  rang  obfcur  dans  lequel  étoii  né 
Cicéion,  ils  choifiroicut  tou*  deux  un  des  bas  deg  éi 
de  I évhcllr  de  la  voix  , 0c  lui  donncroient  le  moins 
d’éclat  pofliblc  , pour  faire  connoitre  1 obfcu  ité  de 
ce  rang  Si  la  foibleffe  de  pouvoir  de  chacun  de  ceux 
qui  le  compofetit. 

H devint,  feroit  exprimé  en  montant,  6c  l'on  éle- 
veroit  la  voix  de  plus  en  plus,  jufqu’a  la  hauteur  ou 
à l'uniffbn  de  Pompée,  de  Céfar  0c  d:  Caton, 

« Il  gouverna  0c  fauva  Rome,  fat  vertueux  dans 
n un  fièckdc  crimes,  dèfenfcur  des  lots  dans  fanar- 
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>■  line,  «tpuHiuin  parmi  dciguikll  <|ui  fe  difpatoiert 
» le  dioic  d'iiic  ojifreircuH.  •• 

tt  gouvernait  fuuva  Home.  m 

Goner mr  üpr.iham  dominer  pour  conduire  avec  [a- 
9f‘  , une  ccrumt  élévation  loutc nue  dans  les  Ions, 
8e  une  fuite  hcmculc  âc  ferme  rend  r oient  cette  idée 
avec  juhdfc.  Mais  il  eff  une  obfciyatioa  iièwiiipor- 
urne  a luire  ici  j c'tft  que  le  peu  de  lyilabes  qui  ten- 
de ut  ccs  deux  grandes  muges  de  gouverne  r 8c  de  fau- 
vtf  Hume  , font  infu/fifantes  pour  fournir  à U décla- 
mation ou  a U raufique  l'cfpace  8£  le  temps  nércffaiie 
pour  en  former  le  tableau. En  v-in  même,  8c  ne  s'en 
tepofonc  pas  fur  lcch~iv:,le  mulîcien  cherche  dam  fon 
orchcftre  de  quoi  lupplcer  à ieipacc , wu  temps  8c  à 
Itnfuftifancedes  moyensde  la  vo  x,  il  «Il  forcé  de  re- 
noncer à tracer  tes  deux  images \ car  pour  les  rendre 
convenablement , H faudtoir  qu'il  interrompit  la  mar- 
che des  mots  pour  laülcr  à U mu  fi  que  Je  temps  de 
s'expliquer. 

il  en  cfk  à peu  prèldc  mente  de  la  déclamation.  En 
vain  U voix  de  l’orateur  apjcllen.  it  a fon  fecours  l’ex- 
pitflion  de  la  phyfiuromic , les  attitudes  du  coips  8c 
les  gc lies  des  bras , il  faut  plus  de  temps  que  ccs  deux 
mots  n'en  occupent  pour  laite  les  deux  tableaux  qu  ils 
contiennent. 

Ineliiious  donc  ici  la  déclamation  8c  la  ttuifiquc  de- 
vint la  majefté  8c  la  puiflanec  des  mots  ; mais  qu  elles 
n'en  foîtnt  pas  humiliées  pour  cela  , 8c  furrout  la  nui 
fique , car  elle  pourra  prendre  l'a  revanche. 

Fut  vertueux  dans  un  ficdedecrirr.es.  Comment  la 
mifique  8r  la  dédamHtiqti  rendront  elles  ces  deux 

idées? 

U vettu  de  Cicéron  n'eft  pas  de  la  dévorion,  de 
la  bigoterie,  mais  un  feint  rvfpcék  pour  les  autels, 
la  morale  8c  le  s lois  i de  rameur  pour  (a  patrie  8c  do 
pour  remplir  tous  fes  devoirs  avec  un  loin  éclai- 
ré; c cil  dans  l'ordre  des  fous  que  cette  ct/ti  faire  ré- 
gulière ttouverii  une  forte  d’analogie  j mais  cet  ordre 
dit  il  aire*  r 

Voici  comme  ces  mots  fut  vertueux  dans  un  fiiçle 
de  crimes * pour roiaic  être  ptims  à la  fois. 

Pendai  t que  la  matche  ordonnée  du  chant  t 8c  le 
choix  iimplc  S:  pur  Je  1 

vertu  de  Cicéron  . Pot  chef!;  e pcindroit  les  deborde- 
fcftfts  te  les  Clin  rs  Je  Ion  lié  clé  . far  1 agitation  irré- 
piWre  des  nccompa^ncn-.em.  De  cette  mmilic  te 
cli.nr  eviteroit  d'enr.-.Hci  image  lur  image , te  tic  »oo- 
fctit  défilRr  les  limites  de  fes  moyens. . 

De  Ion  côté , I.  déclanutïr  n s'.idefoit  de  toue  le 
jeu  de  la  pliyfis  notr.ie  ; elle  iuroit  daboid  la  iTrdrW 

Je  l'homme  «ctteieüxj  puis , reinl>runill.int  fe«  traits , 
.oilcruit  a demi  ton  lepard  indien*  nie  lumlle  l'at- 

piA  du  ethrne.  * 

V tf en f<  ur  titi  toit  dam  r anarchie. 

V M'eut  autoit  IV.tr  je  puMîer 


•*  M ê c 

les  lois , pendant  que  la  cor  fiifion  fangolnaire  qot 
l'anarchie  occalîonne  viendroit  embarrafïèr  fes  par* 
8c  exciter  l'indignation  & la  douleur  de  fon  amc. 
Mais  quelle  vérité  naît  de  l'encombrement  de  canr 
d’images  qui  le  luccèdent  avec  trop  de  upidné i Cefk 
que  ui  le  mulicicn , ni  laâcur  ne  doivent  chercher 
a tout  peindre,  mais  faire  un  heureux  choix  pa.mi 
les  tableaux  nombreux  qu'offre  la  poéi:e  ou  la  prolé. 

Républicain  parmi  des  grands  qui  fe  dfpuioicnt  U 
droit  e? être  opp'eJ[eurs , fer  oit  une  image  dont  lu  mu- 
liquc  8c  les  pertes  le  dilkingueroiem  p«u  de  la  prtié*- 
denre,  quoiqu  elle  en  fuit  en  quelque  forte  l'idée  in- 
verfe,  8c  contralle  avec  clic  j mais  pour  uu'oa  ne  fc 
mép  it  point  dans  uue  telle  peinture,  il  faudrait  de 
l'elpace  8c  do  temps,  8c  ce  peu  de  mots  ne  les. fournit 
p4S.  L'adeur  8c  le  muficien  ne  pourroient  que  deve- 
nir lidicuLs  en  le  démenant  trop,  fans  pouvoir  at- 
teindre le  but. 

//  eut  cette  glaire , que  tous  les  ennemis  de  l'Etat 
furent  les  fient . 

Comment  la  mu  fique  8c  la  déclamation  rendroier.c- 
elles  cette  penfee  ? 

Inclinons- les  encore  une  fois  devant  la  puirionce 
des  mots  , 8c  rcconnoilTrns  qu'il  ert  des  choies  que  U 
1 nguc  ne  peutdirc  qu’à  l ame  ou  à l'clpiic,  fans  pou- 
voir les  cxpiimcr  à l’oicillc  ou  aux  yeux. 

Que  doivent  f«i>c  en  ce  cas  la  mulique  8c  la  décla- 
mation? LàifTer  aller  la  pjtolc  julqu'a  ec  qifun  ta- 
bleau , quelle  puifTe  jeindre  avec  avantage,  le  pré* 
lente. 

Elles  n'iront  point  s’cmbarrafTer  dans  les  images 
trop  ferrées  de  ce  qui  fuit  : 

« 11  vécut  dans  les  orages , les  travaux,  les  furcès 
« 8c  le  nuisent  Enfin  , après  avoir  foixante  ans  dé- 
»*  fendu  lés  particulier'  8c  l’Erat,  lutté  coo-rclcs  ty- 
*»  rant  f culti\  é , au  milieu  des  affaires , la  phÜcfophi-, 
» l'éloqLrnce  8:  les  lettres  , il  périt.  » 8 

Ce  qui  a fait  établir  le  récitatif , «’cfk  qu'on  a com- 
pris que  ce  qui  exigeoir  la  rapidité  du  débit , ne  poa- 
voit  être  l'objet  d’un  air  ou  de  tout  morceau  régulier 
qui  en,  a les  formes  périodiques. 

L*#ifr  ft/jve  demande  ttn  fentiment  ehondanr  qui  fe 
répand  avec  donceur.  [»' air  héroïque  t*  bome  à i’idéc 
de  la  gloire  3c  de  ton  cortège  brtlhnp.  V agité  veur 
de  la  fureur  ou  de  l'amour  tourmenté. 

Le  cantahiU  vc«  beaucoup  de  tendrefic  , ou  que'- 
que  choie  de  préguttf  8c  de  luppliant.  C’crt  dans  ces 
mome.ns  que  la  auilique  l'cmpoite  fur  la  parole  : car 
l'cfpace  oui  lui  efV  néccffairc  pour  développer  uti  fen- 
^7  cft  beaucoup  trop  gmnd  pour  que  fa  rafMe 
le  rtinjlir  convenablemcrr  & fans  rrHaenagc ; 
eclle<i  ér.-,n?  plus  UroniqVe,  8c  lbn  cmph^le  n é:>rc 
uun  foiMc  diminutif  de  celle  de  U mulique  8c  dell 
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I!  ne  faut  ptt  oublier  que  le  plos  paUIant  auxiliaire 
qu'aient  la  déclamanon  SC  fa  fnafiqnfe  . ftfk  la  codeur 
que  ta  parole , (bit  déclamée  , foie  char  tée,  tient  au 
ftntimtnt . C’clt  C'tte  couleurquc  Roufteau  a con- 
fondue ci»  paitic  avec  l accent  de*  langues,  & qu  il  a 
voulu  ôter  a l'harmonie  pour  U donner  toute  entière 
à la  mélodie  ; comme  fi  l'une  8c  l'autre  ne  pouvaient 
pa^  s'embellir  à la  fois  de  cetcc  ceinte  éloquente  oui 
ixtiï  ia  propriété  de  l'une  ni  de  l'autre,  mais  l'effet 
de  U fcafibtUcé.  (Voycx  Mumqüs  imitative.) 

( De  Momigny.) 

Récitatif  accompagné  eft  celui  auquel,  outre 
la  bulle  continue , on  ajoute  un  accompagnement  de 
violon.  Cet  accompagnement , qui  n*.  peut  guère 
èrte  fytlabique  , vu  la  lapidué  du  débit , eft  ordinai- 
rement formé  de.  longue*  notes  fouicnues  fur  des 
mefures  entières,  & l’on  écrit  pour  cela  fur  toutes 
les  pauiet  de  lymphome  le  mot  lojienuto  , principale- 
ment â la  balle , qui,  fans  cela,  uc  frappcioit  que 
des  coups  fcc  s 8c  détachés  À chaque  changement  de 
note,  comme  dan*  le  récitatif  ordkane j au  lieu 
qu'il  faut  alors  filer  & foutenir  les  (ons  félon  toute  la 
valeur  des  notes.  Quand  f accompagnement  eft  rac- 
furé,  cela  fut  ce  de  ut  durer  aulfi  le  récitatif , lequel 
alors  fuit  & accompagne  en  quelque  forte  l'accom- 
pagnement. (/.  J.  ko^Jfaau  > 

RiciTATif  MF5UR*.  Ces  dent  mots  font  cântra- 
diftoirex.  Tout  récitatif  où  Ton  lent  quclqu’uu'rc 
me  fut  c que  celle  des  vers,  n’çft  plus  du  récitatif. 
Mai*  Couvent  un  récitatif  ordinaire  fc  change  tout 
d’on  coup  en  chant  , & prend  de  U meftue  8t  de 
la  mélodie  ; ce  qui  fc  marque  en  écrivant:  fur  les  par- 
ties à tempo  ou  a battuta.  Ce  contracte,  ce  change- 
ment bien  ménagé  produit  Jes  effets  furprenans.  Dans 
fc  cours  d'un  récitatif  débité,  une  réflexion  tendre  & 
plaintive  prend  l’accent  mufical  St  fc  développe  à 
Imitant  par  les  plus  douces  in  Pesions  du  chant  ; pui* , 
coupée  de  la  même  manière  par  quelqu autre  réflexion 
vive  8c  impécueufe  , clic  s'interrompt  brofqucmcnc 
pour  reprendre  a l’inftanc  tout  le  débit  de  U patolc. 
Ces  morceaux  conrtt  8c  mefurés,  accompagnés,  pour 
l’ordinaire  , de  flûtes  8i  de  cor*  de  c halle  , ne  fort 
pas  rares  dan*  les  grands  tiehàtifi  italiens. 

On  mefure  encore  1©  nfo'/4#//lorfque  l'accompa- 
gnement dont  on  le  charge  étant  chantant  8c  mefuré 
lui-meme  , oblige  le  récitant  d’y  conformer  fon  dé- 
bit. Oeft  moins  alors  un  récitatif  mefuré , que , 
comme  je  l'ai  dit  plus  haut , un  récit aiif  accompa- 
gnant l'accompagnement. 

Récitatif  obligé.  Ç’cft  celui  qui , entre- mêlé 
de  ritournelles  8c  de  traits  de  fymphonie  , oblige 
pour  ainfi  dire  le  récitant  8c  l'orchcftte  l'un  envers 
l'autre , en  forte  qu’ils  doivent  être  attentifs , 8c  s’at 
rmdrr  mutuellement.  Ce*  partages  alternatifs  de  ré- 
citatif 8c  de  mélodie  revêtue  de  tout  l’ccltt  de  l'or- 
chetfre,  font  c©  qu'il  y a de  plus  touctant.  «jSfc 
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raviflant,  de  plus  énergique  dans  toute  la  mufique 
moderne.  L’a&eur  agité , trnnfponé  d’une  palhou 
qui  ne  lui  permet  p-s  de  tout  dire,  s uite  toiupc , 
s’arrête,  fait  de*  réticences,  durant  Ici  quelles  l'or- 
clic  Arc  parle  pour  loti  8c  ce*  filenccs»  ainfi  remp  ila 
affeAcn*  infiniment  plus  l'auditeur,  que  fi  l’àètettr 
difoit  lui-mème  tout  ce  que  la  mufique  fait  entendre. 
Julquici  la  mulique  fiançai  le  na  lu  faire  aucun 
ufage  du  récitatif  oblige.  L'on  a tâché  d'en  donner 
quclq  i'idce  dans  une  fcène  du  Divin  ic  village  , 8c 
il  paroît  que  le  public  a tronvé  qu'une  fituatton  vire 
ainfi  traitée  en  devenoit  plus  imérefTanrc.  Que  ne  fe- 
toit  point  le  récitatif  obligé  dan*  de*  foènet  grandes 
8c  pathétiques , fi  l'on  en  peut  tirer  ce  paru  dans  un 
genre  rufttque  5c  badiné  ( J . J.  Rwjfeau.)  mr 

Récitath  obligé.  On  voit  bien  que  G?uck  n’a- 
voit  pas  encore  fait  connôitre  fon  génie  à Pari*,  quand 
Koufteaa  écrKoir  l'anicie  précéienf?  car  il  n'aùtoie 
pas  eu  1©  courage  de  citer  le  récitatif  obligé  de  fon 
Dévia,  qui  a \tfi  pas  un  grand  forcier  t tout  aimùbfcs 
que  ioient  le*  fleurette»  dont  le  cotfct  de  Colette  8c 
le  chapeau  de  Coliu  font  pâtés. 

En  effets  ce  n'eft  que  pbfieurs  années  après  que 
J.  J.  Roufleau  eut  fait  l<n  Dicéionnatre  de  mufiqaê* 
que  ce  grand  muficten  dramatique  fît  tetenrir  lès 
voûtes  de  l'Opéra  de  les  cheft-d  u-uvre. 

Clycemtuftrc  n’jvoit  point  d t encore  à f.t  hile, 
fur  le*  cordes  ciiotfics  pat  Gkck,  dans  Iphigénie  en 
Taurine  : 

I!  faùr  fatrvxr  notre  gloire  ôfltnfc: 

Ma  Allé  -,  il  éxut  partir  i l'intUm  de  eér  ticift  ; 

St  Tpbigcnie  ne  lui  «voit  pas  répoodu  encore  * 

Partir  fan*  voir  Achille  ! à dieux  l 

Lui , de  qji  l’ardeur  etnprcflîe 

CltTBvVèlTII.  J 

Achille  déformais  duit  vous  être  odieux. 

I ndiguc  de  l'honneur  promu  à fi»  rexiérefle , ” ‘ 

Dans  de  nouveaux  tiens  fri  vœux  font  retentit.' 

I »|  i oé  vis. 

QiiVntctid»-jc  ? ô ciel  ! v 

Gif  TintilTM. 

Fuyons  la  borttr  èaü  fchi* , • 

Et  oc  lui  mourrons  point  une  lâche  foibklfr. 

Iroicim.  -a 

HéUxî  * Jft 

z CmiMMITII. 

Armet-von*  d’un  noble  courage  , 

Krouâvx  des  foapirs  trop  indignes  de  vous-, 

Wécoutcx  qu’un  fufle  courroux 
Contre  uu  amant  qui  vous  outrage. 

Que  votre  père  8c  les  dieux  irrités , 

Ces  dieux  jaloux  , dof.r  vous  (brrex, 

8‘arment , pour  le  punir,  de  toOte  leur  pulflancé  -, 

Et  que  le  eri  de  U vengeance 

ActcntilTe  de  tout  côtés  ! | 

Iphigénie,  tranfportéc  dans  la  TauriJc,  n’avoir  pa^ 

c«oreŸtr  âTcîccrm>agnes',î'  u © 
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Cette  nuit,  J'ai  reru  le  pilai*  de  mon  père; 

J jlioii  Jouir  de  (es  cmbrailcmen»; 

J'cublioü , en  ccs  doux  moment , 

Sa  ancienne»  rigueur»  8c  quinze  an»  de  mifîrc. 

I«a  terre  irembit  loin  me»  pa«; 

Le  loleil  indigne  luit  ces  Jieux  qu’il  abb  >rre. 

Le  (eu  brille  dans  l'air  , fit  ia  foudre,  en  éclats  , 
Tombe  fur  1.-  palais , l'cmbrafc  8c  le  dévore. 

Du  milieu  des  débris  fumant 
Sort  une  voix  plaintive  6i  tendre; 

Jusqu'au  tond  de  mon  cccur  elle  le  fait  entendre  i 
Je  vole  i ces  triJLs  accent. 

A mes  yeux  auifnôt  fe  préürnte  mon  père. 

Sanglant , percé  de  cours,  8c  d un  fpedre  inhumain 
Voyant  b rare  meurtrière. 

C.e  fpeftrr  amcui , c’étoit  ma  mère! 

Mlle  m’arme  d'un  glaive  , 6c  dilparoh  foudain. 

A Je  veux  fuir;  on  uie  crie  : arrête  1 c’eft  UrcUc  ! 

Je  vois  un  malheureux,  8c  Je  tui  tends  U main; 

Je  veux  le  fecoutir,  un  afeendant  fuucftc 
F.irçoit  mon  brax  à lui  percer  le  Ain. 

( Voyci  U partition  d' Iphigénie  en  Tauride.  ) 

li  faudroit  ciret  tout  et  eju'il  y a d'important  dans 
le  fkiia'if  de  Gluck,  pour  indiquer  tous  ceux  qui 
font  faits  pour  captiver  l'attcniion  , Bc  fervir  de 
modèle. 

P>ccini  en  fournir  au(Ti  plus  d'un  dans  fa  Didon , 
•ntr'autres  celui  qui  commente  amfi  : 

C’en  cfî  donc  fait,  Énéc  ; O fu nefle  filcnce! 

Ft  Vénus  te  donna  ia  naïtfancc! 

Pion  par  les  tigres  allaité,  Le. 

L es  Italiens,  qui  ont  ouvrit  cette  grande  Bc  noble 
cairiète,  s'y  fout  génétalcmcur  diftingucs,  mais  en 
raifon  de  U force  de  leur  talent  Bc  de  U fenfibiliié  de 
leur  ame. 

Lcv  Français  ne  feront  bientôt  plus  en  retard  dans 
aucun  genre,  fi  on  a le  bon  efptit  de  protéger  ceux 
d'cntr'cux  qui  montrent  le  plus  de  génie  & Te  moins 
d'intrigues , Bc  fi  tes  bagatelles  agi  cables  des  petits 
muficicns  ne  l'emportent  pas  toujours  fur  les  mor- 
ceaux d'un  ordre  lupéricur , Bc  qui  exigent  de  la  ma* 
turité  de  talent , comme  de  U force  d'mfpiration. 

Je  terminerai  cet  article  par  une  page  éloquente 
de  la  Poétique  de  lu  Maftque  de  M.  Te  comte  de 
Laeépède. 

« Ceft  dans  le  récitatif  obligé  que  te  muficien 
••  pourra  peindre  un  bocage  fombre & folitaire,  dans 
m le  fond  d’un  vallon  écarté  & fitcncieux  : de  trilles 
» cyprès  y croiflcnt  auprès  d'une  roche  antique  & 
» lauvage  : on  n'y  entend  ni  le  chant  des  oifeaux  ni 
s*  le  doux  murmure  d'une  eau  limpide  i les  vçnt<  y 
•»  viennent  feuls  proféier  de  lugubres  Bc  tendres  gé- 
» roiilcmens  en  agitant  les  feuilles  de  ces  arbres  £1- 
•»  nèbres  ; on  ctciroit  entendre  des  mines  plaintifs  : 
*»  la  s'élève  un  monun.c  t de  deuil  ï le  marbre  fa- 
*•  çonne  par  un  ait  confolarcur  y retrace  l'image 
» d'un  héros  chéri  qui  n’elt  plus,  la  mon  l’a  enve- 
» loppé  de  fes  chaires  inévitables  ; il  rft  tombé  au 
» milieu  de  la  gloire , & il  ne  relie  de  lut  que  de 
« vaincs  cendres.  Sa  compagne  qui  ne  vivoit  que 
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* pour  lui,  vient  confumer  auprès  de  ce  tombeau 
» des  mJheuteufcs  dépouilles  de  celui  qu'cLcapiriu, 
” de  le  flambeau  de  fa  vie  qui  oc  répand  plus  qu'une 
» foiblc  lumière. 

*»  Lorfquc  le  foleil  a terminé  fa  courfe , l'tfquc 
»»  les  ombres  fe  font  répmdues  fur  la  terre . que 
»>  tour  le  taie , Bc  <ioe  la  douleur  e*l  livrée  a elle- 
*»  même  fit  à fes  idées  lugubres , cette  trille  époufe 
» viei.t  arrolcr  de  nouveau  de  fes  larmes  le  feul  objet 

* qui  rempMTe  fon  cœur  ; elle  s'avance  a la  cl..tté  va- 

» cillante  des  étoiles , de  inclinée  fur  le  froi  1 m>nu- 
» ment  qu'elle  tient  étroitement  embrafâ , d e y fait 
" entendre  fa  voix  gémi'lantc  : fes  accent  douloureux* 
**  percent  le  filence  de  la  nuit,  c»mme  ceux  de  la 
“ touttcrclle  délai/Téc  Bc.  plaintive  ; iis  fc  mêlent  aux 
*»  tuftei  font  que  les  vents  profèteot  > fes  regrets  tou- 
» chan.  fc  perdent  dans  les  airs,  rien  ne  répond  à fa 
» pcu.e  cruelle;  elle  n'entendra  plus  celui  qui  fuc  fi 
•>  cher  à fon  cœur  j il  ne  lui  refte  que  fu  douleur 
” amète.  » (D<  Momtgny.) 

Bicitàtif.  Les  annales  de  la  mufique  moderne 
ne  fouroifibient  aucun  événement  au  (fi  important 
pour  les  progrès  de  I arc  que  l'invent  on  du  récitatif 
ou  de  la  mélodie  dramatique.  On  peut  dire  qu'elle 

r récéda  celle  du  mélodrame  Le  Pu’ci , regardée*  rame 
Lnnius  de  1a  moderne  Italie  , cbanioit,  félon  C«ef- 
tunbeni , dès  l'an  1450,  fon  poeme  du  Mo’gmte 
Maggiore , à la  table  de  Laurent  de  Médicis,  a la 
manière  des  anciens  rapfodcs  : or,  ce  ch  tnt  ne  pou- 
voir être  qu'une  clpèce  de  récitatif.  Le  poème  du 
Boiardo , qui  fut  imprimé  environ  cinquante  ans 
après , avoir  été  chaotc  de  même  a b Cour  de  Fer- 
rare  (i). 

VOrfto  de  Politicn  , premier  c/Tai  du  drame  ma- 
fical;  le  Combat  d’ Apollon  contre  le  ferpent.  par  le 
comte  de  Vernio  j le  Sacrifice  de  Beccari , Bit. , furent 
fans  doute  chantés  dans  un  récitatif  à p-u  près  fem- 
blable  à celui  des  fiances  du  P ut  ci  Bc  du  Boiardo 
(Voyez  Mélodrame)  j mais  on  prétend  avec  a/l ez 
de  vraiicmbUncc  que  les  fcènes  y croient  fimplemcnt 
déclamées,  Bc  qu’on  y chantoit  des  monologues,  des 
hymnes , des  chœurs  Bc  autres  morceaux  de  eette 
clpèce.  Au  icftc,  ce  premier  récitatif  ne  rcflembloit 
point  à celui  d'aujourd'hui  ; les  font  en  étoient  lents 
ôt  mefurés  : c'étoit  une  efpèce  de  cha  t auquel  il  ne 
manquoic  que  le  tiiythmc,  & à peu  près  icmbbhb  a 
celui  que  cunfecvcot  encore  en  iwlic  quelques  impio- 
vifatcurs. 

C'efl  dans  b Daphné  de  Binuccini,  mife  en  mu- 
fi]uc  par  Caccini  Si  Jacques  Péri,  Bc  donnée  a Flo- 
rence en  1 jg7  , qu'on  entendit  pour  la  première  foie 
de  véritable  récitatifs  Bc  que  le  dialogue  i.e  fut  pl^s 
ni  chanié  en  mefutc , ri  déclamé  fans  mufique , mais 
fimplemcnt  récité  en  notes  muficales,  qui , laus  s'élç- 
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».  J,  cxp.  J. 
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ver  entièrement  jufqu’  à la  vraie  mélodie , étoicnc  ce- 
pendant différente*  de  la  parole. 

La  même  année  que  l’Ariane  fut  jouée  à Florence, 
Emilio  del  Cavalière  fit  exécuter  a Rome  un  drame 
lacté  , Oratorio  , moralité  ou  myftère  en  mulique  du 
même  genre.  Cela  rend  fort  difficile  a rcconooitrc 
positivement  quel  efl  le  premier  inventeur  de  cerce 
cfpcce  particulière  de  mélodie  ou  de  chant  qu'on 
appelle  récitatif , 8c  qui  a depuis  lors  toujours  conf- 
titué  le  vrai  caraélèrc  de  l'opéra  8c  de  l'oratorio. 

L'opéra  de  Péri,  l’oratotiode  Cavaliete,  imprimés 
6c  publiés  tous  les  deux  en  1 600 , font  tous  les  deux 
précédés  d'une  longue  préface , où  l'origine  de  cette 
invention  efl  réclamée  par  chacun  de  ces  deux  com- 
posteurs. Péri  dit  allez  modeltemcnt  : •«  Quoique  le 
teigne ur  del  Cavalière , par  une  invention  merveil- 
Iculè,  ait  porté  notre  genre  de  mulique  fur  le  théâtre 
avant  tout  autre  nue  je  lâche,  cependant  le  leigneur 
Corfi  3c  Oéfavc  Rinuccini , dès  l'année  1 5 9-4  • vou- 
lurent bien  defirer  que  je  l'adoptafic  d'une  manière 
différente,  8c  que  je  mille  en  mulique  la  fable  de 
Daphné,  pour  «(Payer  le  pouvoir  de  cette  elpècc  de 
mélodie  qu’ils  itnaginoient  être  fembUble  i celle  dont 
les  anciens  Grecs  8c  Romains  faifoicnt  ulagc  dans 
leurs  drames.  » 

Ce  qu'on  pourroit  dire  , c’efl  que  Y Ariane  , jouée 
dès  1594  dans  U maifon  de  Jacques  Cotfi  , ne  l'ayant 
été  publiquement  à Florence  qu’en  1 J97  , année  où 
l'oratorio  de  Cavalière  fut  aum  ixécuté  à Rome,  ces 
deux  manies  parurent  au  public  avoir  inventé  en 
même  temps  le  récitatif ; mais  que  Péri  n'en  efl  pas 
moins  le  premier  en  date  , 6c  qu'il  doit  être  par  con- 
féquent  regardé  comme  l'inventeur. 

Apres  Daphné , il  donna  Eurydice , qui  fut  repré- 
fentee  a Florence  en  léoo  , aux  fîtes  du  mariage  de 
Marie  de  Médicis  avec  Henri  IV.  Le  poème  étoic 
de  Rinuccini.  Ccc  auteur,  dans  fa  dédicace  à 1a  reine 
de  France , affirme  que  Péri  efl  le  premier  qui  ait  fan 
entendre  ce  genre  de  mufïque  ( le  récitatif  ) , qui 
rendoit  la  mufique  moderne  égale  de  l'ancienne. 
Péri  fc  vante  lui-même,  d-ns  fa  préface,  d'avoir  le 
premier  frayé  la  roule  aux  autres  «.ompof teurs , par 
les  (fiais  de  mulique  dramatique. 

Voici  pourtant  une  autorité  en  faveur  de  Ton  lirai. 
Guidotti , éditeur  d'un  oratotio  de  t Ame  b di  Corps , 
dédié  au  cardinal  Aldovracdini , dit  dans  fa  dédi- 
cace , que  cet  ouvrage  efl  d'un  genre  de  mulique  fin- 
gulier  8c  nouveau,  fait  à l'imagination  du  ftylc,  i>u 
moyen  duquel  on  iùppofc  que  les  anciens  Grecs  8c 
les  Romains  avoient  produit  de  fi  grands  cflets  dans 
leurs  rcptéfeotacons  dramatiques. 

«<  On  a vu,  ajoure-t  il,  les  grands  applaudifiemens 
univerfcllcmenc  donnés  aux  produirions  du  feigneur 
Emilio  del  Cavalière , gen  ilhom me  romain,  qui  a eu 
afiezde  génie  8c  de  fcicnce  pour  faire  revivre  heure j- 
fement  la  mélodie  de  l'ancienne  déclamation,  parti- 
culièrement dans  trois  paflorales , exécutées  plulîcars 


REC 


019 


fois  en  préfence  du  duc  de  Tofcane,  le  Satyre  6c  le 
Déftfpoir  de  P ht  lene  en  1 f 90 , 6c  U Jeu  de  C Aveu- 
glette  ( Délia  Cieca)  en  ijpf  , toutes  trois  écoutées 
avec  une  grande  admiration  , parce  qu'on  n avait  au- 
paravant rien  vu  ni  entendu  de  fcmblablt.  w 

Quoi  qu’il  en  foit , cette  nouveauté  heureufe  donna 
bientôt  à la  mufique  théâtrale  , qui  ne  failoic  encore 
que  de  naître , un  efior  qu'elle  ne  pouvoir  prendre  tori- 
que tour  le  chant  mefuré  coniilioit  en  échos,  en  uni' 
tâtions  6c  en  canons.  Cette  déclamation  notée,  quel- 

?|u 'informes  que  nous  en  paroiflent  les  premiers  ctlai» , *" 

allait  une  profonde  imprefiion  lut  les  oreilles  novi- 
ces, 8C  c'cll  lûrcmcnt  de  l'effet  de  fon  récitatif 
plutôt  que  de  celui  de  fes  ans  , en  contre-point  félon  • X 

la  mode  de  ce  temps , que  parle  l'auteur  du  Déjefpofr  — * 

de  Philéne , lorfqa'tl  rappelle  dans  fa  préface  les  pleurs 
que  cette  paftoralc  a fait  verfer,  V 

Montcvcrdc , l’un  des  principaux  légiflatcors  du 
mélodrame  , compofa  YOifio  en  1607.  En  l'cxami- 
rninant , il  efl  aum  difficile  de  dilltngucr  l'air  du  réci- 
tatif, que  dans  les  opéras  précédens.  On  a die  que  le 
récitatif  tut  à ce  compoficeur  les  plus  grandes  obliga- 
tions ; qu Emilio  del  Cavalière,  Jacques  Péri  8c  Cac- 
cini  avoient,  il  efl  vrai,  fait  avant  lut  des  étais  de  eu 
Itylc  , m<tis  qu'il  lui  avoit  fuit  faite  tant  de  progrès  , 
qu'il  pourroit  en  quelque  forte  en  être  regardé  comme 
l'inventeur.  M Burncy  affirme  cependant,  qu'ayarr 
en  fa  po  fie  filon  la  plupart  des  ouvrages  de  ces  pre- 
miers compofitcurs,  il  lui  a été  impolIUde  de  diitin- 

guer  dans  Montcvcrdc  la  fupériorité  qu'on  lui  attn- 
ue  , 8c  qu'on  peut  même  trouver  dans  Péri  6c  daos 
Caccini  plus  de  formes  ou  de  phrafes  de  récitatif 
encore  en  ufage , que  dans  Montcvcrde, 

Quoique  Doni  fc  plaigne  du  peu  de  progrès  que  le 
flylc  dramatique  avoit  fait  de  Ion  temps  , cependant 
il  dit,  dans  un  ouvrage  qu'il  fit  paraître  en  1614, 
que  l'expérience  , qui  va  toujours  faifant  des  décou- 
vertes, avoit  montré  dans  plufieurs  occafions  que  cc 
genre  dramatique  avoit  été  progieffivement  amélioré,  • 

8c  qu'on  dévoie  bientôt  cfpérer  de  le  voir  reprendre  fon 
ancieonc  fplcndeur.  licite  le  Medoro  , poeme  du  fyi- 
gneur  Salvador  i , cbanté  depuis  peu  fur  le  théâtre , 

8c  qui  prouve  claircmenr  combien  le  flylc  du  récitatif 
s'étoit  f crfctlionué. 

Le  récitatif  fut  donc  ianguifiant  6c  traînant  du 
temps  d'Emilio  del  Cavalière , de  Péri  8c  de  Caccini.  • 

U n'écoit  pas  allez  ditlingué  des  airs  , fi  quelque  chofe 

pouvoir  alot*  mériter  le  nom  d'air.  Il  ferait  peut-être  & 

plus  exaél  de  dire  qu  il  admercoit  lui-même  trop  de  4 » 

chant,  trop  de  longues  notes  8c  de  butes  d'harme-  .k’’ 

nie  ou  cadences , pour  le  dialogue  ou  1a  narration. 

Montcvcrdc  accéléra  uu  peu  fa  marche,  mais  ce  ne  4 

fut  qu'après  la  moitié  du  dix-feptième  fiècle  que  le  ré- 
citatif reçut  fes  dernières  lois,  fle  fon  véritable  carac- 
tère des  produirons  adrau.bles  de  Cariffimi  8c  de 
Stradclla. 

Aucun  compofiteur  du  dernier  fiècle  n'a  plus  fait 
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pour  le  plaifir  de  Tes  contemporains,  fie  n'i  été  plus 
rdpeflé  par  h polie  tiré  que  Giacomo  Curifltmi, 
inaitte  de  chapelle  du  collège  des  Allemands  a 
Rome.  Il  commença  de  fleurir  vers  l'an  i6jy  .fie  vé- 
cut jlfqu'cn  l Cyi.  Ses  productions  {ont  très  nom- 
breul'es,  quoiqu'il  paroifle  qu'il  n'ait  jimais  compote 
pour  le  théâtre  Oatrc  un  nombre  infini  de  cantates , 
de  duos,  nios  fit  chants  à quatre  partiel,  (es  compo- 
rtions pour  l'Eglife  , où  il  introdmtit  le  premier  l'ac- 
compagnement des  mftrumens’,  montrent  plus  de  gé- 
nie , élégance  fit  de  de fliu  que  celles  de  tous  les 
préddeefleuts  fit  contemporains.  Il  eut  furtout  le  me- 
nte de  pet  Eélionncr  le  récitatif  en  général,  de  le 
rendre  plus  exprcflîf , d'en  faire  un  largage  mieux  ar- 
ticulé, plus  intelligible  , en  le  rapprochant  du  langage 
fit  de  la  déclam  uion.  Ce  fut  lui  qui  inventa  la  plupart 
des  mouvement  & des  cadences  ou  chutes  propres  au 
récitatif,  qu’il  confcrvc  encore  aujourd'hui. 

Marc-Antonio  Cefti  partagea  avec  lui  cette  gloire. 
Le  récitatif  lui  dut  aulh  plufieurs  formes  qui  lui  font 
particulières;  fie  l’on  irouve  dans  les  motets  fit  its 
cantates  des  partages  entiers  qu'on  n'écriroit  pas  au- 
rtemenr  aujourd'hui. 

Luigi  Roflî , Giovanni  Legrenzi , Riflocchi,  Baf- 
Uni  fit  tous  l< s autres  compofitcuts  de  ce  temps,  adop- 
tent ce  genre  de  déclamation  notée , fie  le  récitatif 
traînant,  chantant  fie  cadencé  des  picmiersinvci.teui's, 
fi:  place  a uuc  récitation  fimple,  expreflive  fit  natu- 
relle. 

Alexandre  Scarlatti  fit  encore  faire  des  progtès  au 
récit  jri  f du  cote  de  i’expreflion  fit  de  la  hardielic  des 
modulations.  ( Ginguené.  ) 

RÉCITATION /.  Aélion  de  réciter  la  mufi- 
que.  (Voyez  Réciter.)  {J.  J.  Roujfcau.) 

RÉCITER  ,v.  a.  & n.  C'efl  chanter  ou  jouer  fcul 
dans  une  raufique,  c’efl  exécuter  un  récit.  (Voyez 
Récit.  ) {J.  J.  Ro tuffeau.  ) 

RECLAME,/  f.  C'efl,  dans  le  phin-cbanc,  la  Par- 
tie du  répons  que  l'on  teprend  après  le  verfet.  ( Voy. 
Ripons.)  ( J.J.Rouffeau .) 

REDOUBLÉ,  ad).  On  appelle  intervalle  redoublé 
tour  intervalle  limplc  porté  a Ion  oétave.  Ainfi  la 
ueizième^  compoléc  d une  lixte  fie  de  l'odavc,  cft 
une  jixte  redoublée  ; fit  1a  quinzième  , qui  elt  une  oc- 
rave  ajoutée  a l'p&ivc,  cfl  une  oâave  redoublée. 
Quand,  au  lieu  d'une  oélave,  on  en  ajoute  deux, 
l'intervalle  cil  triple  ; quadruple  quand  on  ajoute  (fois 
ottaves. 

Tout  inrcivalle  dont  le  nom  parte  fept  en  norob.e, 
crt  tout  au  moins  redoublé.  Pour  trouver  te  timple 
d'un  intccvallc  redoublé  quelconque  , tejetez  fept  au- 
tant de  fois  que  vous  le  pourrez  Ju  nom  de  cet  in- 
tervalle , fit  le  relie  fera  le  nom  de  1 intervalle  fimple: 
de  treize  rejetez  fept,  il  reile  fix  ; ainfi  U treizième 
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cft  une  line  reioukU*.  De  qtiir.ee  ôtez  deux  fois  fept 

ou  nuitoizc , il  fefte  un  : ainfi  la  quinzième  elt  un 
million  uiylc , ou  une  oélarc  ttdoMic. 

Réciproquement , poui  rtdouücr  un  intrivull.  (im- 
pie quelconque^  apiuiez-y  (cpc.&vutM  -urei  le 
nom  du  même  intervalle  rideuilé.  Pour  tripl#r  un  in- 
tervalle timple,  a)ourtz-y  quatorze.  Sic  ( Voyer  lu- 
tzkvalle.  ) (J.  J.  RvuJfcj*.) 

RÉDUCTION,/./.  Suite  de  notes  dcfccjtdam 
diatoniquement.  Ce  terme  , non  plus  que  fon  opp  Té , 
déduûion , n’cft  guère  en  ufage  qiur  dans  le  plain- 
chant.  ( J.J.Rouffeau . ) 

REFRAIN.  Terminaifon  de  tous  les  couplctsd'une 
cbanfon  pat  les  mêmes  parolcsficpar  le  même  clunt, 
qui  fe  dit  ordinairement  deux  fois.  ( J . J.  Rivfftau.) 

Refrain.  Le  refrain  cil  cfEntiel  aux  romances  ; 
il  ajoute  à lent  unité,  fie  les  rend  d'un  intérêt  plus 
grand  fie  d'une  forme  plus  convenable  a la  mufique. 

Le  rondeau  n'cfl  qu'un  grand  refrain,  8c  uès- favo- 
rable a la  mufique,  qui  veut  des  retours. 

( De  Momigr.y,  ) 

RÉGALE.  Ancien  infiniment  compofé  de  diffé- 
rentes lames  de  bois  qui  répondent  aux  différent  tons 
de  la  gamme  , fit  qu'on  touche  avec  une  pente  boule 
d'ivoire  attachée  a une  pente  baguette. 

Régale  ou  Régale  a vent.  Petit  jeu  danchçs 
qui  fe  place  dans  une  table.  C'efl  un  petit  orgue 
compofé  d on  très-petit  jeu  de  trompette , & dont  les 
tuyaux  font  fi  courts  , qu'ils  n'ont  pour  ainfi  dire 
que  l'anche. 

REGISTRES.  C'efl , dans  l’orgue , des  règlei  de 
bois  percées,  fie  qui  ont  autant  de  nous  tonds  que 
chaque  jeu  a de  tuyaux.  Ces  regifhe*  font  mus  par 
des  bâtons  carrés  à tiroir  fie  à pommeau  , que  l'on 
nomme  aulfi  repjhes,  & qui  font  placés  à dtoitc  fie  à 
gauche  du  clavier  de  l'orgue  , afin  que  l'organittc  les 
ait  tous  fous  la  main , pour  en  difpofcr  a Ion  gré.  ' 

Quand  on  tire  le  rtg'jftt  , ducuo  des  rrous  du  rc - 
gifre  du  fommicr  fc  prefeme  fous  l'embouchure  d’un 
tuyau  ; en  forte  que  fi  l’oreaniftc  b#irtc  une  touche 
fit  par  conféquent  ouvre  la  lèvre  qu'on  nomme  fou- 
pape  , alors  le  vent  don;  le  fommiet  efl  plein,  quand 
on  fouftle , entre  dans  le  tuyau  fit  le  fart  parler. 
Quand  le  regiftt  dü  clavier  effc  pouffe  , le  rep.f  e du 
fommicr,  barrant  le  pillage  au  vent,  l'organillc  fait 
mouvoir  en  vain  les  touctics  du  clavier,  aucune  ne 
parle. 

Un  orgue  a ounnt  de  rtgiflres  que  de  jeux  diffé- 
rens.  Mais  il  dl  des  jeux  compolés  de  plulicurs,  tels 
que  les  cornets  fit  les  fournitures  qui  font  quintuples 
ou  triples  au  moins,  quiout,  dans  le  fommicr,  un 
rig faire  également  triple  ou  quirtuplc  . qui  cil  mu  par 
un  leul  des  régi  fret  du  cLVtc:.  * ■ • * 

Registres 
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tires  règle 

, i de  touches  nu  cla- 

vier, Sc  dans  lefquels  les  luuicicuux  fe  meuvent. 

Rtr.jtTitrs  nu  riant)  Ce  font  fes  pédales,  ou 
du  moins  c'elè  pat  ces  pédales  qu  ils  font  mus. 

RtotSTKts  Di  La  voix.  On  appelle  regijbcs  de 
la  voix , les  fons  graves , le  moyen  8c  les  aigus , ce 
qui  foi  me  comme  trois  jeux  qui  ont  chacun  leut  n- 
gtftrt.  Quclqucfoison  comprend  fous  un  fcul  jeu  ou 
ng  flrt , tous  les  fnns  de  poutine ; 8c  les  fons  de  tète, 
dits  de  foufi»,  fous  un  autte. 

RÈGLE  DI  L'OCTavi.  Formule  harmonique 
publiée  la  première  fois  parle  heur  Delairc  en  1700, 
laquelle  détermine,,  fur  1a  marché  diatonique  de  la 
balfe,  l’accord- convenable  i chaque  degré  du  ton, 
tant  en  mode  majeur  qu'en  mode  mineur , 8c  tant  en 
montant  qu’en  dcfccndant.'(  Voyez  les  planches.) 

Pourvu  que  le  ton  loit  bien  détermine , on  ne  fe 
trompera  pas  en  accompagnant  fur  cette  réglé  , tant 
que  l'auteur  fera  relié  dans  l'ha’monic  htnplc  8c  na- 
turelle que  comporte  le  mode.  S'il  fort  de  cette  (im- 
plicite par  des  accords  par  fuppolition  ou  d’autres  li- 
cences, c'eft  à lui  d'en  avertir  pat  des  chilfies  conve- 
nables i ce  qu'il  doit  faire  aufh  a chaque  changement 
de  ton  : nuis  tout  ce  qui  tfert  point  chiffré  doit  s'ac- 
compagner félon  la  réglé  de  l'octave , 8c  cette  règle 
doit  s'étudier  fur  la  balte  fondamentale  pour  en  bien 
comprendre  le  fens. 

Il  eft  cependant  fâcheux  qu'une  formule  deffinée 
à la  pratique  des  regtei  élémentaires  de  l'harmonie 
contienne  une  faute  contre  ces  mêmes  réglée e'efl 
appundiede  bonne  heure  aux  commençait*  a :un(- 
Eteffèt  les  loit  qu'on  leur  donne.  Cette  faute  elf  dans 
l'accompagnement  de  la  fitième  note  , dont  l'accord 
chiffré  d'un  t pèche  contre  les  règles  ; car  il  ne  s'y 
trouve  aucune  iiaifon , 8c  la  baffe  fondamentale  del- 
cend  diatoniquement  d'an  accord  parfait  fur  un  autre 
•drotd  parfait  ; licence  trop  grande  pour  pouvoir  faire 
règle. 

On  pourrait  faire  qu'il  y eût  Iiaifon , en  ajoutant 
une  feptième  a l'accord  patfaiede  la  dominante  i mais 
alois  ccuc  feptième,  devenue  octave  fur  la  note  fui- 
vantc,  ne  ferait  point  lauvéc,  3c  la  baffe  fondamen- 
tale , defeeudant  diatoniquement  fur  un  accord  par- 
fait, après  un  accord  de  feptième,  ferait  une  marche 
entièrement  intolérable. 

Ou  pqurcoit  aufli  donner  à cette  bxième  noce  l'ac- 
cord de  petite  lutte,  de  ni  1a  quatre  letoit  liailisn , 
mais  ce  ferait  fondamentalement  un  accord  de  (ep- 
«èine  avec  tierce  mineure,  ou  la  dilfonancc  ne  lierait 
pas  ptéparêé;  ce  qui  cl  t encore  contre  les  règles. 

(Voyez  PxiraDix.  ) 

On  pourrait  chiffrer  (ixcc-quatte  fur  cette  Itiirmc 
note  , 8C  ce  lc.oit  alors  l'accOid  paifait  de  la  féconde  i 
mais  je  doute  que  les  niufi  i.ns  apptouvaffenc  un 
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reovetleftent  aufli  mal  entendu  que  celui-là  i teÿrer- 
leirieut  que  l'oreille  n'adopte  point , 8c  fur  un  accotd 
qui  éloigne  trop  l'idée  de  ia  modulation  priucipaleâ») 

On  pourrait  changer  l'accord  de  la  dominante  , en 
loi  donnant  la  fixte-q  rartc  au  lieu  de  Uft'ptKmc,  k 
alors  la  (ixte  ftmplc  irait  très-bien  fur  la  fixiémc  note 
qui  fuit;  mais  U lîxtc-quarte  itoit  très-mal  fur  la  do- 
minante, à moins  qu'elle  n'y  fitt  l'uivte  de  l'accord* 
parfait  ou  de  1a  leprième,  ce  qui  tamenetoît  la  diffi- 
culté. Une  règle  qui  ferr  non-feulement  dans  la  pra- 
tique, mais  de  modèle  pour  la  pratique . ne  d.  it  point 
fe  tirer  de  ces  combinations  théoriques  rejetées  par 
I* oreille  ; k chaque  note , furtout  la  dominante , y doit 
porter  fon  accord  propre , lorfqu’elle  peut  en  avoir  un. 

Je  riens  donc  pour  une  chofe  certaine,  que  nosl 
règles  font  mauvaises , ou  que  l'accord  de  fine  , dont 
on  accompagne  la  Unième  note  en  montant,  cil  une 
faute  qu'on  doit  corriger , tt  que  pour  accompagner 
régulièrement  cette  note , comme  il  convient  dans  une 
foi  mule , il  n'y  a qu'uu  fcul  accord  à lui  donner , fa- 
voir,  celui  Je  ieptième;  non  une  feptième  fbndamen- 
tate.qui,  ne  pouvant  dans  cerre  marche  fe  fauver 
que  d'une  autte  feptième , ferait  une  faute,  mais  une 
feptième  tcnvcrfcc  d'un  accotd  de  liste  ajoutée  fur  la 
tonique.  Il  cft  clair  que  l'accord  de  la  tonique  cil  le 
feul  qu'on  puiffe  inférer  régulièrement  entre  I accord 
parfait  ou  de  feptième  furla  dominante,  &•  le  même 
accord  fur  la  note  fcnfible  qui  fuir  immédiatement. 
Je  fouhaire  que  les  gens  de  l'art  trouvent  cette  cof- 
rcdtion  bonne  ; je  luis  lut  au  moins  qu'ils  la  trouve- 
ront tégulière.  (J.  1.  Ricftau.') 

Rieur  t>t  l'OCTAVI.  ( Thforit  de  J.  J de  Afo- 
mi gny.  ) Houllcau  difoit  tres-conféquemmcnr  : 

« Je  tiens  pour  une  chofe  certaine  que  nos  règles 
» font  mauvailes,  on  que  1 accord  de  II  rtc , donc  on 
» accompagne  la  (îxième  note,  elj  une  fume  que  l'on 
>•  doit  corriger,  w 

En  effet , il  faut  que  les  règles  de  la  baffe  fonda- 
mentale l'oient  faullcs . ou  que  l'on  s'abfficnne  de 
faire  ut  j' a ut  fur  la  üxième  noce  de  la  gamme , eu 
montant,  après  l'accord  parfait  de  la  dominante. 

Ex  EMILE. 


si- 

ut  * 

for 

/* 

Sol 

fa  „„ 

ri 

ut 

Ré 

ut  °U 

fi 

la 

r Soi 

la  ' 

fol 

la 

Qu'eff-ee  qui  a tort  ici  i cft-cc  Rameau  ou  la  règle 
de  ioüave  ? 

C'eff  Rameau , 8c  voici  pourquoi  : 

De  quoi  s’agit-il  dans  l'hatmonie  8c  dans  la  com- 

polition  : 

Que  les  parties,  que  l'on  place  l'une  fur  l'autre,  ne 
ceffenc  jamais  de  ne  formel  qu’un  fcul  8c  même  tout. 
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Pour  atteindre  ce  but,  que  fhut-i!  éviter* 

De  faire  de  fuite,  entre  le»  deux  mêmes  partie', 
foit  en  montant,  foit  en  defeendunr , deux  intervalles 
qui  ne  font  pas  confonnans  , à moins  que  ce  ne  foit 
deux  quintes*  priftt  par  mouvement  contraire , comme 
étant , non  des  conionnanccs  , mais  des  demi-confon- 
oanccs. 

, . 

Or,  comme  on  peut  faire  fuccéder  la  ut  fai  fol  fi 
ré , fans  qu'il  y aie  pour  cela  deux  diflonanccs  con- 
fécutives  entre  la  latte  Se  le  dettus,  il  s'enfuie  que 
Rameau  n'avoit  pus  le  droit  d'interdire  a U lutte  fon- 
damentale de  procéder  par  degrés  conjoints  , afeen- 
dans  ou  dcfccudans,  puifque  l'umtc  entre  les  parties 
n'cft  point  détruite  par  une  telle  marche.  Rameau 
,<eft  donc  condamne  par  la  raifoo , pour  avoir  de  fon 
chef.  Se  fans  l’aveu  de  l'oreille  , établi  des  lois  quelle 
feule  a le  droir  de  preferire;  le  légiflateur  en  mulique 
ne  devant  être  que  l'interprète  des  volontés  fuprèmes 
de  1a  nature. 

Vouloir  que  la  batte  fondamental:  ne  puitte  fc  mou- 
voir que  par  degrés  disjoints  & conlonnans,  c'cft 
comme  îj  l'on  vouloir  qtte  notre  bras  ne  fe  mût  qu’en 
avant  & en  arrière , Se  jamais  à droite  ni  à gauche. 

Tons  les  mouvement  pottiblcs  de  la  batte  fonda- 
mentale font  réguliers  , puifqu'on  peut,  dans  chacun  , 
conferver  enne  les  parties  l’union  néccttaire  pour 
qu'elles  ne  forment  qu'un  fcul  Se  même  tout. 

Qu'eft-ce  que  la  batte  fondamentale  ? 

Ce  n’cft  ahfolumcnt  que  la  note  d'où  il  faur  partir 
pour  ceconnottrc  que  tout  accord  cft  compote  de  deux 
ou  de  trois  tierces. 

Si  U batte  fondamentale  devoir  êrre  entendue  avec 
les  parties  de  la  mulioue,  aiTurément  il  faudroic  être 
fort  circonfpcét  dans  les  mouvement  qu’on  lui  feroit 
faire;  mais  n’étant  pas  une  des  parties  de  la  muttquc, 
mais  un  moyen  dont  on  fc  fert  pour  trouver  l'origine 
des  accords , il  n'y  a aucune  coufidération  a avoir  à 
Ion  égard  , Se  ce  qui  doit  occuper,  c'cft  de  former  un 
bon  enfcmble  de  la  réunion  des  parties;  ce  qui  ett 
compatible  avec  les  divers  mouvemens  des  accords 
fondamentaux,  A;  quel  qne  foit  celui  qui  intervienne 
comme  frappé  ou  conféqtient  du  précédent. 

Quoique  l'union  entre  les  parties  intermédiaires 
foir  ettcniiclle  à une  harmonie  paifaite  Se  put  c,  il  fuftit 
rouies  les  parties  foi  n:  en  harmonie  avec  la  batte 
pour  que  la  mufique  foit  légulièrc;  J'vifu  de  ce  s par- 
ues avec  la  batte  érant  allez  prédominant  pour  ca- 
cher le»  défauts  d'union  qui  exiftent  entre  les  autres 
parties  , même  y compris  le  dcftiis. 

La  preuve  en  cfl  dans  une  fuite  d'accords  de  tierce  de 
de  lire,  qui  trnblit  nécelLiremert  une  fuite  de  quar- 
tes entre  Je  dettus  Se  la  panie  intermédiaire  ; ce  qui 
ne  pourrait  être  fouttert  fi  l'on  venoit  à retrancher  (a 
batte  , le  dettus  &:  cette  partie  intermédiaire  n'ayant 
alors  aucun  cnièmblc  par  lequel  Us  pourraient  ne  for- 
mer qu'un  tout  ; choie  lant  laquelle  les  parties  ne  font 
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plus  des  parties,  mais  deviennent  chacune  un  touf 
qui  tepoutte  l'autre. 

Dans  1a  règle  de  C ocIjvc  , ce  ne  font  pas  les  deux 
accords  parfaits  de  fuite  qui  ont  lieu,  à l'égard  de  la 
b- Ile  fondamentale  , dans  le  pattage  de  fol  fi  ré  â fi  la 
ut , qui  font  faux  & qui  doivent  être  interdits;  car  ils 
peuvent  être  régulièrement  employés  ; mais  ce  qu’il 
faut  éviter , c’cft  que  dans  le  partage  de  l'un  de  cet 
accords  a l'autre,  aucune  des  parties  ne  cette  d c ie 
en  harmonie  avec  U balle  continuéou  prarique,  parce 
que  ce  défaut  d'union  fuffit  pour  détruite  l'unité,  fans 
laquelle  il  n\ft  point  de  mufique. 

Si  la  batte  écoic  fol  fa  Sl  le  dettus  ré  ut , il  eft  clair 
alors  que  l'union  feroit  détruite  entre  ces  deux  par- 
ties ; qu'elles  cettcroicnt  ch.icurcd'appat  tenir  au  rr.éme 
tout,  fie  de  s'appartenir  réciproquement;  mais  la  batte 
continue  c ant  fol  la  , it  feroit  difficile  que  le  dettus 
fît  deux  intervalles  inconfonnans  de  fuite  , dans  lep 
pattage  de  fol  fi  ri  à la  ut  fa. 

Cela  ne  pourrait  avoir  lieu  qu'implicite  ment , en 
partant  défi  a ré  fur  fol  /a,  auquel  cas  il  y aurait  deux 

3 narres  fuppofablcs  , implicites  ou  cachées  entre  le 
cllus  Se  la  batte. 
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Sol 


équivalant  à 


fi  ut 
fol  fol 
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Or , fi  le  dettus  prend  toute  autre  marche  que  celle- 
ci,  qui  eft  la  feule  mauvaise  . alors  il  n'y  aura  plus 
de  faute , parce  que  l'union  fera  confctvée. 

Les  divers  moyens  que  propofe  J.  J.  Routteau , 
pour  éviter  de  violer  les  lois  de  la  batte  fondamentale 
établies  par  Rameau  , méritent-ils  detre  examinés? 

Les  lois  de  la  batte  fondamentale  étant  fauttes  Se 
par  conféquenr  nulles,  on  pourrait  fc  diff enfer  d'exa- 
miner comment  on  peut  s'empêcher  de  les  enftein  ’eej 
nais  ces  lois  lont  encore  atflz  icfj-eélablts  aux  yeux 
de  beaucoup  de  muficiens,  pour  qu'on  ne  doive  pas 
négliger  de  dilcuter  aucun  des  points  qui  s'y  iap- 
I ortent. 

Routteau  eft  trop  modéré  quand  il  dit  : 

c*  11  eft  cependant  fâcheux  qu’une  formule  de  Aînée 
» à la  pratique  des  règles  élémentaires  de  l'harmonie, 
» contienne  une  faute  contre  ces  mêmes  règles;  ç'eft 
»>  apprendre  de  bonne  heure  aux  commerçons  à tranl- 
m giefler  les  lois  qu'on  leur  donne.  » 

Il  aurait  dû  s'élever  avec  plus  de  force  contre  une 
relie  violation  des  principes;  mais  ce  qui  lcmpécha 
de  montrer  plus  d'énergie,  c'cft  qu'il  patragcoit  l'er- 
reur générale  dont  routes  les  tètes  font  imbues,  que 
l'on  peur,  par  des  licences,  tranfgrertèr  ccttaine  loit  , 
fans  être  coupable  d'aucun  autre  crime  que  de  celui 
de  montrer  plus  de  génie  que  ceux  qui  ont  harnad  b 
loi  violée.  . 
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Mais  comme  il  n'y  a,  dam  les  arrs,  de  lois  véri- 
tables que  celles  qu'on  ne  peut  jamais  enfreindre  fans 
qu'il  en  réfulrc  un  defaut , il  s'enfuir  qu'il  n*y  a point 
de  licence»  pofftbles.  C'cft  dans  ce  fens  que  j'ai  die  : 

« Il  n'eft  des  licences  dans  les  beaux -art* , que  parce 
» que  des  dcmi-favans  ptéfompiucux  fc  lonc  ttop 
» hâtés  d'y  pof  r les  colon  es  d Hercule.  » 

En  elFet , quand  le  née  plu » ultra  n'eft  prononcé 
Que  pat  ceux  qui  n'ont  qu’une  vue  foible  ou  qui  ne 
font  inflruits  qu’à  demi , cela  ne  fignitie  pas  autre 
chofe  qu'ta  finie  le  Monde  pour  nos  yeux  myopes  qui 
n aperçoivent rien  au- delà  ,•  mm  cela  ne  ptouvcnullc- 
ment  que  ces  limites  foicnc  celles  de  U terre,  ou 
celles  de  l'art  fur  lequel  on  ftatue. 

' * Ce  que  des  yeux  plus  persans  découvrent  au-delà 
de  ce  nec  plut  uftrà , n'eft  donc  oas  hor*  de  l'enceinte 
Scelle  de  la  mufique  , de  la  poche  ou  de  ta  peinture  , 
mais  p us  loin  que  n y avoient  vu  ceux  qui , croyant 
connoitre  toute  l'étendue  de  cette  carrière  t s 'étaient 
trop  emptellés  de  dire  non  ultra. 

Quand  Rame  tu,  délirant  aligner  les  (imites  de 
l'harmonie,  après  avoir  trop  précipitamment  envi- 
fagé  une  partie  de  fon  domaine , s'avifa  de  dire  : La 
baffe  fondamentale  doit  s'abftenir  de  tout  mouve- 
ment par  degrés  conjoints , il  pronunç  r à l'égard  de 
cette  batte  un  non  Ultra  inconfideré. 

S'il  eût  feulement  bien  réfléchi  fur  le  genre  diato- 
temque  , il  auroit  vu  que  ce  nee  plut  ultra  étoit  une 
bévue  dont  U dévoie  rougir  ; 8c  s'il  fur  encré  dans 
l'examen  du  chromatique,  tl  eut  mieux  reconnu  cn- 
cote  combien  les  limites  marquées  par  lui  étoient  éloi- 
gnées de  celles  que  la  nature  a pofées. 

C'cft  pour  que  la  batte  fondamentale  ne  fatte  point 
fol  fa , Que  Routteau  fc  tourmente  à chercher  des 
moyens  de  prévenir  un  femblablc  délit. 

Dcfcendre  d'un  degré  d'un  accord  parfait  fur  un 
mire , 8c  font  liaifon  f quel  fcandale  pour  les  Ra- 
mifies! Eil-il  un  moyen  d'éviter  ce  crime  capital! 

Routteau  préfente  celui  d'une  fcpticme  fur  fol , qui 
eft  fol  fs  ré  fa  p pour  que  I e fa  de  l'accord  la  ut  fa 
foit  préparé  par  la  liaifon,  qui  eft  la  prolongation  de 
l'une  des  noces  de  l'accord  que  l'on  tient  dani  celui 
qui  fuit. 

Sol  fi  ré  fa  ob«ieroit  à ce  défaut  de  liaifon  \ mais 
ce  fa  devenant  (ixte  de  la  ou  oéhive  de  fa  , ne  def- 
cendanr  plus  alors , c'eft  une  autre  tranlgrcttion  des 
Iqif  établies  par  Rameau , qui  veut  que  la  diflo- 
nance  mineure  fc  fauve  en  defeendanr.  En  confé- 
qnencc  loi  fs  ré  fa  6c  ta  ut  fa  , ou  fol  fi  ré  fa  de  fa  ta 
ut  f cadence  harmonique  où  la  leptième  fa  refte  en 
place  au  lieu  de  dcfcendie,  eft  donc  un  nouveau 
fcandale  , une  autre  faute  qui  outrage  les  lois  ; c’eft 
une  licence  dont  on  ne  peur , (ans  être  trop  coupa- 
ble, donner  l'exemple  à Ja  jeunette,  4:  futrouc  dans  la 
régie  de  r o étuve  ,•  car  qui  dit  ng/e  ne  dit  pas  défordre . 
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. Mais  cette  loi  de  la  falvation  , celle  de  la  liaifon , 

8c  celle  qui  défend  à la  baffe  fondamentale  de  def- 
ceodre  d un  degré,  font  trois  erreurs  que  l'ou  peut 
hardiment  mépnfcr. 

Le  moyen  que  propofe  Routteau  eft  bon , non  parce 
qu’il  fournit  une  liaifon  , puifque  cette  liaifon  eft  inu- 
tile, mais  parce  que  c'cft  une  chofe  fad'ible  , comme 
toutes  celles  qui  ne  Mettent  point  les  lois  naturelles 
de  l’harmonie , feule  violation  vraiment  intolérable  , 
dont  on  eft  toujours  averri  par  l'oreille  , quan  J 
celle-ci  eft  attex  exercée  pour  entendre  routes  les  par* 
ries  ; car  ce  qu'elle  n’entend  pas,  elle  ne  peut  pas  le  ju- 
ger , puifqu'elle  n'en  eft  point  frappée  , 8c  ce  qu'elle 
attend  mal , parce  qu'elle  ne  le  comprend  pas  futti  - 
raniment , elle  peu:  le  trouver  mauvais , quoique  ce'a 
fo  c bon , c’cft-à-dirc , jufte  3c  harmonieux  , ou  tout 
au  moiny  harmonique. 

Quelle  différence  faites -vous  à' harmonieux  à har- 
monique f 

Ce  qui  eft*  harmonieux  eft  ce  qui  eft  atter  har- 
monique pour  faire  plaifir  à tour  le  monde j ce  qui  n'eft 
qu  harmonique , fans  être  harmonieux  , ne  l'eft  qu'nu- 
tanc  qu'il  le  haut  pour  n'é’.jc  pas  difeordanc:  la  diffé- 
rence entre  l’un  3c  l'autre  de  ccs  deux  termes  gît  donc 
dans  le  plus  ou  le  moins. 

Le  fécond  moyen  propofé  car  Routteau  pour  évi- 
ter  fol  fi  ré  y la  ut  fa,  eft  de  faire  l'accord  de  petite 
fine  ta  ut  ré  fa , parce  qa’alots  U batte  fondamcnca'e 
faifaoc  fol  ré , le  fcandale  de  fol  fa  eft  évité.  Mais 
fi  , d un  cô  é , la  balle  fondamentale  marche  réguliè- 
rement, en  defeendant  de  quarte  par  fol  ré , la  fcp- 
nème  de  ré,  qui  tft  l*«r  de  ré  fa  lau : , arrivant  dans 
cet  accord  fans  avoir  paru  dans  le  précédent , fol  fi  ré, 
eft  une  tranfgrcflion  d'une  autre  loi  de  la  balle  fonda- 
mentale, qui  ordonne  que  tour  accord  de  fcprièmcdonc 
la  tierce  eft  mineure,  (oit  préparée. 

Ce  moyen  de  Routteau  eft  encore  bon , quoiqu’on 
oppofition  avec  les  règles  de  la  batte  fondamentale; 
8c  toujouis  parce  que  ces  règles  font  fauttes. 

Routteau  propofe,  pour  troisième  moyen,  de  pla- 
cer l'accord  de  quarte  3c  fixte  fur  te  la  de  la  g mime  , 
8c  par  cnnfrqucnt  de  fJ*e  fuccédct  tarifa  a fol  fi  ré. 
Mais,  en  l'indiquant,  Routteau  doute  que  les  muli- 
ciens  approuvent  un  renverfement  qu'il  trouve  lui- 
même  fi  mal  entendu , 3c  qui , félon  lui , éloigne  trop 
l'idée  de  la  modulation  principale. 

Il  eft  vrai  que  la  ré  fa  fenc  un  petit  brin  le  mineur 
de  ré i mais  il  faut  bien  peu  compcndrc  le  d (cours 
rnufical , pour  voir  quelque  chofe  de  tonique  8c  de 
principal  dam  un  accettoirc  auflî  foible.  On  ne  doit 
pas  plus  voir  le  ton  de  ré  dans  la  ré  fa  ou  ré  fa  la , que 
celui  de  foi  dans  fol  fi  ré,  lotfquc  l'un  3t  l'aut;e  font 
partie  du  ton  d'ut. 

On  ce  peut  fc  méprendre  fur  la  nature  8c  l’impor- 
rance  de  ces  accords  qu'aurant  qu'on  les  voie  ifolément, 
8c  non  reUrivcmenc  au  tan  établi.  Voilà  pourquoi  j'ai 
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dit  précédemment  que  l’oreille  ne  peut , non  plot  que 
l'cfprii  .juger  complètement  ce  qu'elle  ne  comprend 
qu’en  pirtie  6c  non  en  totalité. 

L’oreille  adopte  fon  bien  fol  fi  ti  St  la  rf  fa  ; mais 

il  cfl  clair  qu’elle  ne  doit  pas  aimer  la  ri  fa  autant 
que  la  ut  fa  , parce  que  la  tte  ce  la  ut  eft  bien  phn 
hirmonicufe  que  la  quarte  la  ri,  qui  n'ell  q-i’lia. iro- 
nique. 

Le  quatrième  moyen  de  Rouflcau  eft  de  faire  la 
quarte  Sc  lixrc  fur  fol , Sc  de  remplacer  fol  f ti  par 
fol  ut  mi;  mais  il  trouve  que  cet  accord  va  très- mal 
fur  U dominante , à moins , dit-il , qu’il  ne  fait  fuivi 
de  fol  fi  ti,  cc  qui  rétablir  la  difficulté. 

Quelle  perplexité  ! 

Ici  fort , de  la  plume  de  Rondeau  , cette  fentence  t 

« Une  régit  (celle  de  t'odave ) qui  fert,  non-fcu- 
■ lemcnt  dans  la  pratique , mais  ae  modèle  pour  la 
tt  pratique  , ne  doit  point  Cc  tirer  de  ces  combinaifont 

» th 'uriques . rejetées  par  l’oreille  j !t  chique  note, 
n furtout  la  dominante , J doit  porter  Ion  accord 
» propre , lorfqu’elle  peut  en  avoir  un.  ■» 

La  ' règle  de  t ullavt  doit  fans  doute  être  exempte 
de  fautes,  J:  prélentcr  un  bon  choix  d’accords;  mais 
rien  de  ce  que  rejette  l'oreille  ne  doit  même  trouver 
place  nulle  part.  De  cela  il  ne  réfulte  cependant  pas 
que  chaque  note  de  ta  gamme  doive  porter  un  accord 
fondamental  ; car,  fur  les  fept  notes,  il  n’y  en  a 
que  trois,  dans  la  règle  de  rodaxe,  auxquelles  cc'a 
arrive;  l'avoir,  à ut , tfa  ti  i fol. 


Exehmi. 


Ut  f,  Ut  la 
Sol  fol  fol  fa 
mi  fa  fol  ut 
Ut  ut  ut  ra 


fol 

rt 

fi- 


fa  ri  mi 

ut  fol  foL 

ul  ri  ut. 

LA  SI  UT. 


Vt  8c  mi  y portent  l'accord  <f  ut  ; fa  & la  celui  de 
fa  ; 8t  fol t fi  8c  ri  celui  de  fol. 

Mais  chaque  note  pourrait , fans  btcfTcr  les  lois 
de  rhatmonic,  y porter  fou  accord  de  deux  tierces. 

Ex  IM  r LE. 

Ut  la  fol  fa  ri  ut  fa  mi. 

Sol  f*  fi  la  fi  mi  ri  fol; 

Mi  fa  fol  la  fi  ut  ri  mi . 

Ut  xi  MI  t A SOL  la  si  ir. 

La  rigU  de  foüave  tfeft  donc  qu’uue  des  bonnes 
manierez  d'accompagner  chaque  note  du  ton,  mais 
non  pas  la  feule , ni  même  la  plus  lurraonieufe. 

Pour  indiquer  toutes  les  maniocs  d'accompagner 
1rs  noies  de  la  gamme,  il  foudroie  y employer  tous  les 

açcprdn  6c  le«5  djveil’es  lucccfîious  #cr  qui  n‘a  jamais 
\ teptt  juiqujci.  Non»  en  avons  du  allez  dans  notre 
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fur  la  voie.  Dans  un  autre  ouvrage , nous  en  donne- 
rons le  développement  complet. 

Le  Confervatc  ire  a-i-il  fuivi  la  formule  adoptée 
pour  la  r- g te  dt  Ijiiijve , ou  a-t-il  évité  de  violer  les 
r'tgUs  de  L bu<T  fondamentale , en  ne  fc  fervant  pas 
de  l'accord  paifaitdc  h quatrième  note  immêduic-s 
nient  après  celui  de  la  cinquième? 

Le  Conferv.itoire  a marché  fans  do&iine,  8c  n’a 
fuivi  dans  fon  Traité  d' Harmonie  , rédigé  ou  fourni 
par  M.  Catcl,  que  les  erreraens  connus  pour  la  pra- 
tique. 

Nous  examinerons»  à .l'article  Traitî  , ta  valeur 
de  cet  ouvrage.  {De  Momigny.) 

RÉGLER  Lt  p a rr ia.  C'cft  marquer  fur  un 
picr  blanc  les  portées , pour  y norcr  U mufii 
( Voyez  PAmR  réglé.) 

REGLEUR,  f.  rn.Oavrierquif.it  profcflimde 
réglct  le»  papiers  de  mufique.  ( Voyez  Constx.  ) 

RECLURE , f.  f.  Manière  dont  eft  réglé  le  pa- 
pier. Cette  riglure  cfl  trop  outre.  Il  y a plaifir  de 
noter  fut  uoe  riglure  bien  nettt.  ( Voyez  Papiik 
kéglx.  ) (J.  J,  RouJf.au.) 

RELATION,  f f.  Rapport  qu'ont  entr'eux  le» 
deux  fon»  qui  forment  un  intervalle , confidéré  par  le 
genre  de  cet  intervalle.  La  relation  eft  jujle  quand 
i'imeivalle  eft  jufte , majeur  ou  mineur  ; elle  efl 
fauffe  quand  i!  eft  lupciflu  on  diminué.  (Voyez  In- 
Ttzvaiil.) 

Parmi  le»  faufifes  relations , on  ne  confîdère  comme 
telle»  dans  l'harmonie  , que  celle»  donc  le»  deux  fon» 
ne  peuvent  entrer  dans  le  même  mode.  Aiuli  le  tri- 
ton qui , daut  la  mélodie  , eft  une  fauffe  relation  „ 
n'en  cfl  une  dan»  I harmonie  que  lorl'qu'un  de»  deux 
fon»  qui  le  foi  ment,  cfl  une  corde  étiangère  au 
mode.  La  quarte  diminuée , quoique  bannie  de  t har- 
monie , n’ell  pas  toujours  me  fauffe  relation.  Les  oc- 
tave» diminuée  Sc  fuperflue  étan»  non-feulement  des 
intctvalles  bannis  de  l'tuimonie,  m.  is  impraticables 
dans  le  même  mode , font  toujours  de  fattjfet  rela- 
tions. Il  en  cil  de  même  de»  ticiccs  Sc  dey  liâtes  di- 
minuée Sc  fuperflue,  quoique  la  dernière  l’oit  adimlc 
aujourd’hui. 

Aultcfois  les  faufil  relation t croient  toutes  dé- 
fendues. A prp fort  clics  fout  piefquc  toutes  pcinutj» 
dans  la  mélodie  , mais  non  dans  l'uatmouici  On  pt^c 
poimanc  tes  y faite  entendre , pourvu  qu  un  de.  deux 
fons.qm  forment  ja  fauffe  relation  oc  f.it  admit  éme 
comme  note  de  goût,  Sc  non  comme  pairie  coolli- 
tutivc  de  l’aecord. 

On  aphélie  encoie  relation  enharmonique,  e 
deux  cutdrsqui  font  à un  ton  d'intervalle ,. le  > 
il  fe  ifbuv*  entre  Je  diefe  de  l’inférieure  Ss  b 
' C'tll,  par  le  timpéranlent.l 
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touche  fut  l'orgue  4c  fur  le  clavecin  ÿ mais  to  ligueur 
ce  n'eft  put  le  même  fon  , 4c  il  y a entr'eux  un  Inter- 
valle enharmonique.  (Voycx  Enharmoniqui.  ) 

( J.  J.  Roufiefts.  ) 


Relation.  Ce  mot  a tellement  vieilli  qu'il  n'eft 
pttfquc  pim  entendu  , quoique  te  qu’il  «prime  (ûb- 
iillera  aulü  long-temps  que  Ion  fera  de  U mulique. 


La  relation  ne  fc  rapporte  point  à l’accord,  mais 
elle  a lieu  d’un  fujet  à fa  réponlc,  ou  d'un  deflin  à 
fon  imitation.’ 


Le  deflin  ut  ré  mi  fa,  unité  fit  fa  fol  la  fi . piéfcn- 
teroit  la  relation  fautfe  de  fa  contre  fi,  et  qu'il  iaur 
éviter  pour  deux  talions,  parce  que  fa  fut  la  fi  cil 
une  faulie  mélodie  A une  fauifc  imitation  d'au  ri 


V 


i fa. 


il  y a des  ululions  parfaite*  , des  imparfaites  & de 
faufes. 

La  relation  parfaite  eft  une  paraphonie  ou  une  ho- 
mophonie, ou  une  anriphonie.  Telle  eft  ut  ré  mi  fa 
fol  la  relari  veinent  à fol  h fi  ut  ré  mi , 8l  réciproque- 
ment ; ut  ré  mi  fa  8c  fol  ta  fi  ut , fol  la  fi  ut  8c  ut  ré 
mi  fa,  ou  üt  rs  mi  f a 8c  ut  ré  mifai  l'octave,  8c 
réciproquement. 

La  relation  parfaite  élut  mi  fa  fol  «ft  fol  fi  ut  ré. 

L 'imparfaite  eft  celle  qui  fuit  les  mêmes  interval- 
les, mais  qui  en  admet  un  majeur  à la  place  d’un  mi- 
neur ; comme  ut  mi  fa  fol , la  ut  ré  mi , ou  comme 
la  fi  ut  ré  8c  fol  la  fi  ut  ou  fi  ut  ré  mi.  ' 


La  relation  faufft  eft  celle  qui  met  un  faux  tetra- 
corde  à U place  d'un  jufte  , Toit  majeur , foie  mineur. 


. On  appelle  aufii  fasfft  relation , celle  d'un  tétra- 
cordc  chromatique  contre  un  diatonique  , comme  ut 
fi  la  fol , relativement  à fa  W ré  ui$  > mais  c'efl  a 
tort  que  l'on  confond  ces  deux  choies  très -différen- 
tes i car  le  chromatique  qui  donne  une  mélodie  jufte 
ne  doit  pas  être  confondu  avec  une  mélodie  fauifc 
que  donne  le  diatonique  ou  le  chromatique  lui-même. 

Il  faut  diftingticr  ce  qui  change  le  genre  ou  foit 
régulièrement  du  ton  , d'avcc  ce  qui  foie  de  U voie 
mélodique.  I 

Dans  la  comf  ohiion  de  la  fugue  du  ton  ou  toute 
prilc  daus  le  meme  ton,  c'étoit  enfreindre  les  règles, 
que  d'en  fortir  ou  de  palier  d un  genre  i l'autre, 
parce  que  l'on  cntcndorc  alors  par  le  ton  les  feules 
cordes  diatoniques.  Mats  a piéicm  que  l’on  fait  un 
plus  grand  ufage  du  chromatique,  on  ne  confond 
plus  autantjes  cordes  de  ce  genre  avec  les  diatoniques 
dev  diflcrem  {on*  $ quoique  ces  inéprti'ci  fuient  encore 
ailci  fréquentes  , même  de  la  part  des  compofitcurs 
& des  mufiuens  diftinguts,  qui  ne  faveur,  pas  faire  la 
difiindtnn  d'un  dièfc  ou  d'un'  bémol  chromatique , 
d'avec  un  diefe  ou  un  bémol  diatonique  ou  enhar- 
monique. 

Tout  ce  qtti  h’eft  pas  faut  eh  harmonie  tu  en  mé- 
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Jodie  cil  praticable , ho»  dans  le  cas  ou  l'on  It  prel  - 
crir  d'autres  limites  que  celles  du  jufte. 

{De  Mamigny.) 


REMISSE  , ai).  Les  fons  rtmijfes  font  ceux  qui 
ont  peu  de  force,  ceux  qui,  étant  fort  graves , De 
peuvent  être  tendus  que  par  des  cordes  cxitèmetnan 
lâches , ni  entendus  que  de  fort  près.  Remilfe  fit 
l'oppolé  A inter. ft , 4c  tl  y a cette  différence  emie  rt 
mi  fie  U bas  ou  faible  , de  même  qu'entre  inter  ft  I 
haut  ou  fort , que  bat  4c  haut  fc  difeut  de  la  Icnfa- 
tion  que  le  fon  porte  à ['oreille,  au  lieu  ya'mttnfc  f. 
remiffe  fe  rapportent  plutôt  à la  caufe  qui  les  produit. 

( J.  J.  Roujfeau.) 


Remisse.  Il  me  fcmble  que  Rouffeau  fe  tron 
ici,  en  vuuiant  que  remiffe  fc  rapporte  plutôt  , 
caufe  qu'à  l'effet . Ccd  tou.outs  À l'effet  que  ce  mot 
fe  rapporte  , ainfi  quc,/ave4c  aigu , Cius  pit'judice 
de  la  caufe  lotfqu’on  la  fait  entrer  en  coimdération 
avec  l'effet. 


Quoique  l'effet  d'un  fon  fort  ait  quelque  chofc  qui 
fe  rapproche  du  fon  inter. fe , il  y a de  U différence 
entte  ces  deut  font.  L intenté  a quelque  chofc  qui 


tient  moins  au  volume  qu'à  ce  qui  tend  le  fon  pé- 

elHc 


néttant  & agiffant  avec  force  fut  nous.  Il  en 
même  du  remiffe  Si  du  faible.  Le  fon  foible  eft  celui 
qui  eft  produit  par  unlrftrumem  qui  n’en  a pi'  beau- 
coup , St  le  remiffe  par  celui  qui  n'eft  que ftnbltmctit 
ou  lâchement  attaqué.  ( De  Momigny, ) 


REMPLISSAGE.  Ce  mot  s’emploie  en  bonne  5. 
en  mauvaifepatt.  Dans  le  fens  favorable  , il  figmf. 
les parties  acceffoircs  qui  s'ajouienc entre  la  balle  &'  I- 
deffus,  qui  font  eenfées  être  formées  les  picimircs  ; S. 
alors  on  fent  que  ce  rtmp/iffage  eft  nécelhiirc. 


Il  faut  que  les  petfonnei  qui  jouent  du  piano  ou 
de  I*  haipe , 4:  qui  n'ont  pas  d'idée  de  la  partition . 


prennent  garde  que  , jiout  clics , 4c  relativement  ap 


morceaux  de  piano  ians  accompagnement . mut 
delTus  ou  balle , parce  qu'on  nomme  diffus  tou: 
que  fait  la  main  droite,  a moins  qu'elle  ne  étoile  lu: 
la  main  gauche.  Se  balle  tout  ce  qu'exécute  la  main 
gauche.  Il  n'en  cil  pas  de  même  dam  la  mulique  a 
divers  infttumens , à moins  que  ce  sic  l'oit  des  duos 
pour  deux  flûtes  ou  deux  violons,  ou  flûte  4t  baffe  , 
ou  violon  4c  baffe  , 4tc.  4c c.  * 


Alors,  comme  dans  le  piano,  chaque  partie  ..eft 
' ' !*$■ 


compolée  de  manière  a faire  l'office  de  plufîcurs  t 
cjue  deux  puiffent  tenir  ücu  d’un  orchcftre  complet , 
ou  du  moins  de  trois  à quatre  parties,  nombre  qui  eft 
prcfque  toujours  nécctfairc  pour  former  un  en  Ümblc 
fulfilanc.  ;ivtd  >i::  ô . 


L'a  baffe  du  piano  ,ou  plutôt  ce  qu’exécute  la  main 
gauche  quand  le  deffus  chante , comprend  iouvenr,  en 
uutte  de  la  bille , l'a.'.'t»  4c  le  fécond  violun  i 4c  les  deux 
mains  réunies  forment  fouvent  cinq  4c  fût  parties . 
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'mi  l'équivalcnr , par  la  manière  dont  1a  mufique  eft 
conçue. 

U en  eft  de  meme  dan*  le*  duo*  d'iuftrumens  qui* 
(oui  compote*  par  d'habiles  gens. 

Le*  duos  de  chants,  ou  pour  deux  inftrumen*  à 
vent , n'ont  pas  la  reflcurcc  delà  douait  corae  pour  le 
remphjfjge  , ce  n'eft  alois  que  L lavante  contexture 
de  chant  qui  peut  y fupp’.écr,  fit  par  une  mélodie  ro- 
Itvoque  , c'cft-à-dire  , une  mélodie  qui  fait  loflicc 
de  plulicur*  voix.  (Voyez  Quadrivoqui.  ) 

On  n éprouvoit  pa*  ce  bcloin  de  rtmpl  Jfige  chez 
le*  An:icns,  parce  qu'a  U manière  dont  ils  larmoient 
leur*  chant*,  il*  étoicnc  univoques  , & n'npp.lmem  à 
leur  l'ecouts  aucune  partie  de  umplif.tge.  L'habuude 
de*  accord*  fie  de  l'haimonie  fuir  que  les  compofiteurs 
conçoivent  leur  mélodie  de  manière  qu’elle  ne  iorme 
point  un  tou: , mais  la  partie  princpale  de  ce  tout, 
ce  qui  nécellltc  un  complément  qui  clt  le  remplrjfuge  , 
pris  en  bonne  part. 

Le  rempli ffuge  qui  eft  un  défaut,  parce  qoTU  em- 
brouille ce  qui  feroir  plu*  clair  fan*  lui,  eft  la  lur- 
sharge  de*  partie*  mit  conçues  qui  fe  trouvent  dans 
le*  ouvrage*  des  écoliers  ou  des  mauvais  maîtres, 
qui  ne  font  jamais  que  des  écoliers. 

CTeft  une  corvée  à remplir  pour  tout  mauvais  com* 
pointeur,  que. celle  d'occuper  un  plus  grand  nombre 
de  parties  qu  il  n'a  le  talent  d'en  concevoir.  Alors  le 
rcmplijfjge  n'eft  que  du  fatras,  un  barbouillage  lan* 
harmonie  8c  fans  etfec. 

Mais  pour  le  vrai  compofoeur , c’eft  un  befoin 
que  lcsdiverles  pairies;  c'eft  par  lui  qu’elle*  ont  été 
imaginées;  c’eft  pour  lui  qu’on  les  a érabl  es;  il  n'en 
eft  pasembartafle  ; elles  lui  donnent  au  contraire  beau- 
coup plus  de  facilité  qu'il  n'auroit  s'il  en  étoic  privé. 

Il  conçoit  un  travail  convenable  à chacune  ; il  les 
occupe  toujours , au  moins  utilement,  quand  il  ne 
juge  pa*  à propos  de  les  employer  d'une  manière  plut 
brillante. 

On  ne  doit  donc  pas  recommander  aux  jeunes  gen* 
de  ne  pas  devenir  harmoniftes  de  contre-poiutiftc»,  de 
peur  q jc  cela  ne  nuife  à leur  génie;  mai*  on  doit  leur 
dire  fans  celle  que . fans  infpiranon  fie  fans  moyen  de 
la  foutenir , qui  eft  la  vraie  fcicuce  , il  n'y  a que  de 
la  mulique  aimable , mai*  d'écolier  à faite , ou  de 
I ennui  magiftral  à diftdler. 

En  effet , l'imagination  d'un  ignorant  n'a  qu'un 
vol  extrêmement  Corné  ; fie  U fcicnce  d'un  homme 
fan*  exaltation  , fans  chaleur,  8c  privé  du  don  divin 
de  U lenhbilicé  , ne  peut  parvenir  a émouvoir  les  au- 
tre*, puisqu'elle  n'a  pa*  meme  excité  un  mouvement 
dan*  celui  qui  l'a  pioduit. 

Il  eft  cependant  des  gen*  qui  Tuent  à froid  quand  il* 
compofem.  C'eft  pour  eux  que  Boileau  a fait  ces 

nis;  nTaidàl 

C’cd  rn  vain  qu’au  PamiÆr  un  téméraire  auteur 
Vente  de  l'art  de*  vers  atteindre  U hauteur. 
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S’il  ne  lent  point  t'influence  iccrère, 

Si  Ton  aftre , en  luiflam . ne  l'a  formé  poète , 
Dam  fon  ténie  ctroir  il  cil  ruojotirs  captif; 
Pour  lui  Phcbus  cil  lourd  6c  Pfgafc  eft  tètif. 


i 


(Voyez  RiPiiNO. ) 


( De  Momigny.  ) 


RENFORCÉ.  La  note  renforcée  peut  l'être  pat  de-  ^ 
grés,  G la  durée  eft  lÜct  longue  pour  permettre  de  le 
graduer;  autrement  die  doit  être  feulement  forcée. 
Rinfor^ato  ou  rinfot^ata  . renforcé  Ott renforcée  ,fc  du 
d'un  feul  fon  ou  d'une  feule  note  Rtnfr^ondo  ou 
cr.fendo  s'applique  à une  fuite  de  notes,  à une 
phrufe  ou  à une  péiiode  qui  va  cioiilam  en  force  > 
ce  qui  eft  l'oppolc  de  liimmucndo.  ( De  Momigiyc} 

RENFORCER , v.  a.  pris  en  fens  neutre.  C'eft 
palier  du  doux  au  fou , ou  du  fon  au  tris  fort , nul* * 
tout  d'un  coup,  mai*  par  une  gr?*,,tî»u  continue,  taM 
enflant  fie  augmentant  les  Tons  , foir  fur  une  tenue  4 
foit  fur  une  fuite  de  note* , jttfqu’à  ce  qu'ayant  at- 
teint celle  qui fert  de  tcime  au  refont,  l’on  reprenne 
cnluicc  le  jeu  ordinaire.  Les  italiens  indiquent  le  ren- 
forcé dans  leur  muftquc  par  le  mot  crefiendo , ou  par 
e mot  rinforqanda  indifféremment. 

( /.  J . Roujfedu.  ) 


RENTREE,  f f.  Rciour  du  fuj« . 

( de  lilcncc  , dans  une  fugue  , une  imi- 


furcout  après 

que. que*  paufcS  de  lilcncc,  dans  une  “ 
tation , ou  dans  quclqu  autre  dcflîn. 

( /.  /.  Ronjfeau.  ) 


Rintrke.  Toutes  les  foi*  qu'une  partie  s'eft  tue 
pendant  une  période  ou  pendant  quelquc<-unfs,  elle 
forme  la  rentrée  , foie  quelle  reproduite  le  lujet  „ ou 
un  dcllinqni  ait  déjà  été  entendu  ou  non.  La  rentrée 
de*  parties , comme  celle  des  acteurs,  doit  toujours 
produire  un  plu*  ou  moins  bon  eflet,  félon  l'impoi- 
tance  du  perfonnage.  ( De  Momigny.  ) 


RENVERSÉ.  En  fair  d'intervalles , renverfé  eft 
oppofé  a dtrtlk  ^ voyez  Direct)  ; fie  en  fait  d*ac- 
J ; il  eft  oppolé  ijondumento/.  (Voyez  Fondr- 
ai.) (y.  y.  Roujfcau.) 
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RENVERSEMENT  ,f.  m.  Changement  d'ordre 
dan*  les  Tons  qui  compofenr  le*  accord* , fit  dan*  les 
parties  qui  compofcnt  l'harmonie  : ce  qui  fe  fait  en 
fubftituaut  a la  halTc,  par  des  oftives,  les  fons  qui 
doivent  être  dcfljs , ou  aux  extrémité*  ceux  qui  doi- 
vent occuper  le  milieu;  fie  réciproquement. 

Il  efteertain  que  dans  tout  accord  il  v a un  ordre 
fondamental  fie  naturel,  qui  eft  celui  de  la  génération 
de  l'accord  même  ; mai*  le*  circonftances  d'une  lue* 
ceflîon,  le  goût,  l'cxpreftion,  le  beau  chant,  la  variété, 
le  rapprochement  de  l'harmonie,  obligent  Couvent  le 
compolitetir  de  changer  cet  ordre  eo  renverfant  Ica 
accords , fie  par  confequent  U difpofition  des  parties. 

Comme  trois  chofcs  peuvent  être  ordonnées  rn  lî* 
manières , fie  quatre  chofcs  en  vingt-quart*  manières. 
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U femblc  d'abord  qu'un  accord  parfait  devrait  cire 
fufccpnble  de  fix  rtnvtrfimtns  , & un  accord  dillo- 
nant  de  vingt-quatre  , puifque  celui-ci  cil  compilé 
de  quatre  lom,  l’autre  de  cran.  Si  que  le  rtnvtftrmtnt 
ne  confiltc  qu’en  det  tranfpofitions  d'oClavcs.  Mail  il 
faut  obfetvcr  que  dans  l’harmonie  on  ne  compte  point 
- pour  des  rtnver/cmcni  toutes  les  difpr  linons  différen- 
tes der  fons  fupérieurs , tant  que  le  même  l'on  demeure 
ao  grave.  Ainft , ces  deux  ordres  de  l’accord  paifait 
ut  mi  fol  Se  ut  fol  mi,  oe  font  pris  que  pour  un 
mime  renverftment , St  ne  portent  qu’un  même  nom  ; 
ce  qui  réduit  à trois  tous  les  rtnvcrftmtm  de  l'accord 
partait,  St  à quatre  tous  cens  de  ['accord  difTonant , 
c cll-à-dirc,  a autant  de  rtnvt'ftment  qu'il  entre  de 
différent  fous  dans  l'accord;  car  les  répliques  des 
mêmes  font  ne  font  ici  comptées  pour  tien. 

" . Toutes  les  fois  donc  que  la  baffe  fondamentale  fe 
. fait  entendre  dans  la  partie  la  plus  grave,  ou,  li  la 
balle  fondamentale  eft  retranchée , toutes  les  fois  que 
l'ordre  naturel  cil  gardé  dans  les  accords,  l’harmonie 
ell  dirrélc.  Dis  que  cet  ordre  cil  changé,  ou  que  les 
font  fondamentaux  , fans  être  au  grave,  fe  font  en- 
tendredans quclqu'autie  partie,  l’battnoniccllr.jivrr- 
fie.  Rcnvfjtmtni  de  l’accord , quand  le  fon  fonda- 
mental cil  tranfpolé  ; renvtrftmtnt  de  l'harmonie, 

3uand  le  dellus  ou  quclqu'autie  patiie  marche  comme 
cvtoit  faire  la  balle. 

Pattout  où  un  accord  dirrû  fera  bien  placé , fes 
rtnvtrfimcm  l'etoni  bien  placés  aufli , quant  à l'har- 
monie ; car  cèft  toujouts  la  mime  luccellion  fonda- 
mentale. Ainii , à chaque  note  de  lia l ic  fondamentale, 
on  ell  maître  de  difpultr  l'accord  à fa  volonté,  & pat 
conséquent  d«  faite  a tout  moment  des  navtifement 
différons , poutyu  qu'on  ne  change  point  U luccellion 
régulière  Si  fondamentale,  que  les  dillonanccs  forent 
toujours  préparées  St  fauvées  par  les  parties  qui  les  font 
entendre,  que  la  note  lenfibte  monte  toujours.  Si 
qu'on  évite  les  faulfes  l élirions  trop  dures  dans  une 
meme  paître.  Voila  U ciel  de  ces  différences  myfté- 
ut’ufes  que  meticnc  les  compoûrcurt  cotre  les  accords 
où  le  delius  fyncupe , U ceux  où  la  balle  doit  fynco- 
per;  comme,  par  exemple  , entre  la  neuvième  ic  1a 
fécondé  tc'cll  que,  dans  les  premiers , l'accord  cil  di- 
ttâ  i.  la  dillouance  dans  le  dellus  ; dans  les  autres , 
l'accosd  cil  rtnxt'fi , Si  la  difTonance  cil  à la  balTc.  ’ 

A l'égard  dés  accords  par  fuppofitioa,  il  faut  plus 
de  précautions  pourles  tnvtrftr.  Comme  le  fon  qu'on 
ajoute  à la  balle  ell  entièrement  étranger  à I harmonie, 
rouvert  il  n’y  ell  fouffetr  qu’à  caufe  de  fon  grand 
éloignement  des  autres  font , qui  rend  la  diffbnatKr 
moins  dure.  Que  6 ce  fon  ajouté  vient  à être  sranlpofé 
dans  les  parties  lunérieurw , comme  il  lcd  quelque- 
fois  ; li  ccue  iruntpohrion  o'cft  faite  avec  beaucoup 
d'art  , elle  y peut  produire  un  Iris-mauvais  effet . Si 
jamais  cela  ne  fauioit  fe  pratiquer  heureufement  fans 
retrancher  quelqu  autre  Ion  de  l'accord.  (Voycx  au 
inot  Accord  les  cas  6t  ic  choix  de  ces  retranche- 
ment. ) 
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L'intelligence  parfaite  du  rtnvtrftmttu  ne  dépend 
que  de  l’étude  Si  de  l'art  : le  choix  ell  autre  cho  e ; il 
faut  de  l'oreille  9c  du  goût;  il  y faut  de  l'cxpéiicncc 
des  effets  divers  ; St  quoique  le  choix  du  renvtftment 
foit  indifférent  pont  le  fond  de  1 haimonic  , il  ne  l'cll 
pas  pour  l'effet  Si  rcxprellion.  Il  cil  certain  que  la 
Baffe  fondamentale  cil  faite  pout  foutrnir  l harmonie 
St  régner  au  dcffbils  d'elle.  Toutet  les  fois  drue  qu'on 
change  l'otdie  Si  qu'on  rtnvtrft  I harmonie,  on  dojt 
avoir  de  bonnes  taifoni  pour  cela  \ fans  quoi , l'on 
tombera  dans  le  défaut  de  nos  inuliques  récentes,  où 
les  deffus  chat, cens  quelquefois  comme  des  baffes,  Si 
Us  baltes  toujours  comme  des  deffus , où  tout  ell  cou- 
fol  , rtnvt'fe , mal  ordonné  , fans  aurre  raiton  que  de 
pervertir  l’ordre  établi  St  de  gâter  l’baimonie. 

Sut  l'orgue  Si  le  clavecin  , les  divers  renvtrftmtnt 
d'un  accord,  autant  qu'une  feule  main  peur  les  faire , 
s'appellent /aces.  (Voycx  Facx.)  ( J.  J.  Rougeau.) 

RENVERSEMFNT.  { Théorie  Je  J.  J.  Je  Mo- 
mignj.)  Les  degrés  diieds  de  l’échelle  de  l’har- 
monie étant  des  ttcrtei , comme  ceux  de  la  mélodie 
font  des  ftconjts,  les  accords  pris  dam  leur  ordre 
fondamental  ne  ptéfentent  qu'une  tictee,  ou  deux,  ou 
trois  confécutivcmem  piifts  l’une  fur  l’autre,  comme 
fol  fi , fol  fi  ri  ou  fo!  fi  r!  fa;  ou  comme  ut  mi , ut 
mi  fol  ou  ut  mi  fut  fi  a. 

Un  accord  qui  n’tll  compofé  que  d'une  feule 
tierce,  comme  ut  mi,  n'a  qu'un  feul  rtnvtrft m tnt 
direct , qui  cil  la  fixtc  mi  ut. 

Mais  le  clavier  général  offrant  ûx  oélavcs  diffé- 
rentes Si  quelquefois  fept,  félon  l'inilrumem,  la 
tierce  ut  mi  peur  être  ptife  dans  l’une  ou  l'aune  dt 
ces  lepr  octaves,  ce  qui  peut  former  fept  effets  dif- 
férent. 

L'ur  peut  être  pris  dan»  la  première  oétave  pendant 

3uc  le  m cft  pris  dans  U fécondé , dans  la  trorfièmé  , 
ans  la  quatrième , dans  la  cinquième  , dans  la  fixième 
ou  dans  U fcptièmc  , ou  le  mi  être  pris  dans  la  fep- 
ticme  octave,  pendant  que  l'ut  fera  fuccc Hivernent 
pris  dans  chacune  des  fis  aunes;  en  confs'qucnct  il 
peu:  donc  réfolter  dix-neuf  effets  diftétens  de  ces  deux 
mêmes  notes,  frifes  lune  fur  l'autre.  Si  ptclcniatit 
toujours  ut  mi.  Il  en  cil  de  même  de  mi  ut  Si  dt 
chaque  tierce,  comme  de  fon  renvtrftmtnt  la  liste. 
Mais  tvn  fait  ablladion  de  toutet  ces  différences  réelle* 
dans  l'rnfeigncracm  de  l'harmonie,  od  l'on  regarde 
toujoms  lis  notes  comme  û elles  étoient  pnlts  dt 
proche  en  proche  «c  dans  la  mime  oélave,  foit  dans 
les  accotds fondamentaux , foit  dans  les  renverléi.  On 
ne  donne  pas  mime  le  nom  A‘uceorJ  à la  tierce  ni  è 
la  liste,  ptifes  fépaiément,  parce  que,  d’aptès  Ra- 
meau . on  c'cfl  habitué  a ne  voir  d accords  qui-  dans 
rcnfenibledc  deux  tierces  ou  dans  trois  confécuuvci. 
Mais  on  a voulu  voir  auffi  des  accotds  dans  les  notes 
qui  frappent  à la  fois , quoique  parmi  ces  notes  il  en 
foit  qui  n'appaniennent  pas  au  mime  accord  ; de  ce 
nomhte  font  cous  cena  que  l'on  nomme  aetorje  pu/ 
fuppofitioa. 
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Mii)  comme  tien  n’clk  moins  d'accord  que  U note 
de  fuppoiirion , qui  nelk  pis  de  fuperpofinon , mais 
de  fuo  ou  fous-pojttion  , parce  qnc  la  noie  étrangère  à 
l'accord  fe  trouve  à la  balle , & no.i  dans  aucune  des 
parties  au-deflus  de  cette  balle , on  devroit  donc  ap- 
peler ces  accords,  des  accords  par  fous-pofuion,  fi 
c’elk  U note  pofée  deflous  que  l’on  a en  rue  de  ligna- 
1er  ; car  fi  c'étoit , au  contraire  , l’accord  que  Ton 
Voulût  indiquer , comme  pôle  fur  une  note  qui  n'en 
lait  point  parue  de  qui  jure  avec  lui , il  faudroic  l'ap- 
peler de  furpolition  , ou  de  fuppofition  , ainfi  qu'ota  a 
coutum:  de  faire , pour  éviter  la  dureté  de  la  ptépo- 
luion  fur  avant  la  lettre  p. 

Les  accords  qu'on  nomme  parfaits  & ceux  qu'on 
nomme  imparfaits  étant  , les  premiers  compotes 
d une  tierce  majeure  6c  d une  mineuic , comme  ut  mi 
6c  ré  fa  la  , Se  les  féconds  de  deux  mineures , 
comme  fit  ri  fa,  leur  premier  renverfement  donne 
toujours  une  tierce  Se.  une  fixte;  lavoir  : i°.  l'accord 
parlait  majeur , qui  eft  compofé  d’une  tierce  majeure 
de  d’une  mineure , l'accord  de  tierce  mineure  Se  fixte 
majeure. 

i°.  L’accord  parfait  mineur  , compofé  d une  tierce 
mineure  6c.  d'une  majeure,  l'accord  de  tierce  majeure 
6c  fixte  majeure. 

j°.  L’accord  neutre  ou  imparfait,  qui  eft  compofé 
de  deux  tierces  mineures,  l'accord  de  tierce  mineure 
OC  fixte  majeure. 

L’accord  parfait  majeur  a pour  fécond  renverfement, 
l'accord  de  quarte  jafte  5:  de  liste  majeure. 

L'accord  parfait  mineur,  l'accord  de  quarte  jufte  6c 
fixte  mineure. 

L’accord  neurre  ou  imparfait,  celui  de  quarte  fu- 
p erflue  ou  tiiton  6c  litre  majeure. 

Les  accords  de  feprième  ont  pour  corn pofition  trois 
rinces  l une  fur  1 autre  , ce  qui  forme,  en  partant  d’ün 
fcul  point , de  la  note  fondamentale  ou  la  plus  grave , 
une  ricrce  , une  quinte  5c  une  feptième. 

Mais  la  tierce  varie  du  majeur  au  mineur;  la  quinte 
du  jullc  au  faux  ; Se  la  feptième  du  mineur  au  diminue. 

La  tierce  ne  peut  être  diminuée,  ni  la  quinte  fuper- 
. fluc,  ni  la  feptième  majeure.  Uns  que  l'accord  ne  perde 
Ion  un. te.  Ion  harmonie  generale.  11  ne  lui  en  telle 
alors  qu’une  partielle  , qui  réfaltc  des  intervalles  qui 
lont  demeurés  harmoniques. 

; L’accord  de  feptième  de  la  dominante  d‘ut , fui  fi 
ré  fa  , compofé  d une  nerce  majeure  6c  de  deux  mi- 
neures, ou  d une  tierce  majeure,  d une  quinte  jufte  5: 
d’une  feptième  mineure , a pour  premier  renverfement 
fi  ri  fi j fol , qui  elk  un  accord  de  t.xrce  mineure,  faullc 
quinte  Se  fixte  mineure  , qui  prend  le  nom  it-rfaujfc 
quinte  C culcmenr,  pour  abréger. 

Le  fécond  rtnxt’Jtmtni  de  fol  fi  ri  fia  6c  refit  fol  fi, 
qui  cfl  un  accord  de  tierce  mineure,  quarte  jufte  5c 
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fixte  majeure , qui  prend  le  nom  de  petite  fixu  ma- 
jeure. 

Le  rroilième  renverfement  de  fol  fi  ré  fia  6c  fia  fol  fi 
ré,  qui  le  compofé  de  1a  féconde  majeure  fa  fol , de 
la  nuarte  fuperflue  fa  fi  6c  de  la  fixte  majeure  fa  ré  ■: 
on  le  nomme  accord  d*  triton . 

L’accotd  de  feptième  de  la  note  fcnfible  fi  ré  fa  la, 
compofé  de  U tierce  mineure/»  ré , de  la  faufil:  quinte 
fi  fa  6c  de  la  feptième,  mineure  fi  la,,  le  nomme  accord 
de  feptième  mineure  6 C fauffe  quinte,  6c  quelquefois 
accord  de  feptième  de  la  ferfible. 

Son  premier  renverfement  eft  rè  fa  la  fi , qui  donne 
une  tierce  mineure,  une  quinte  julke  6c  une  fixte  ma- 
jeure ; il  pteud  ic  nom  d'accord  de  quinte  6C  fixte 
majeure.  - » 

Fa  h fi  ré,  fccond  renverfemer.:  de  cet  accord , qui# 
contient  une  tierce  majeure,  un  triton  6c  une  fixe? 
majeure , fe  nomme  accord  de  triton  6c  tierce  rr.ujeure , 
ou  celui  de  petite  fixte.  Mais  cette  dcrnièic  dénomi- 
nation eft  imparfaite,  en  ce  qu  elle  ne  defigne  pas  (e 
triton  qui  diftmgue  cet  accord  de  petite  fixte  des  autres 
accords  qui  portent  le  même  nom. 

La  fi  ré  fa , qui  prélcncc  une  féconde  majeure , une 
quarte  jufte  fit  une  lixie  mineure , eft  le  rroifième  ren- 
verfement de  fi  ré  fa  la  : on  le  nomme  accord  de 
fécond*  majeure  6c  fixte  mineure . 

L’accord  fi  r*  fa  lut  qui  piéfentc  trois  tierces  mi- 
neures fi  ri,  ré  fia  6c  fia  la  h , ou  une  tierce  mineure 
fi  ri,  une  faufie  quinte  fi  fa,  6c  une  feptième  diminuée 
fi  la  b , prend  le  nom  d accord  de  feptième  diminuée. 

Ré  fa  ta  Y fi  eft  fon  premier  renverfement  ; il  prend 
le  nom  de  fauffe  quinte  6c  fixte  majeur t pour  fe  diftiô- 
guet  de  U faufie  quinte  6c  fixte  mineure  , premier  ren- 
verfement  de  fol  fi  ré  fa , ou  celui  de  tierce  mineure  le 
fauffe  quinte. 

Le  fccond  renverfement  de  fi  ré  fa  la  l»  eft  fit  U Y 
fi  ré,  compofé  d’ane  tierce  mineure,  d’une  quarec 
fuperflue  6c  d oue  fixte  majeure;  il  prend  te  nom  de 
triton  6c  tierce  mineure,  pour  n'étre  pas  confondu 
avec  l'accord  de  triton  6c  (cconde  qui  provient  de  fil 
fi  ri  fe  , 6c  qui  eft  fa  fol  fi  ri. 

Le  troisième  renverfement  de  Ji  ré  fa  la  Y cfl  la  Y fi 
ré  fa  , compolé  d'une  féconde  fuperflue  la  Y fi , d'un 
triton  la  Y ré,  & d’une  fine  majeure  la  b fa  : on  le 
nomme  accord  de  fetonde  fuperjLe.  ff|* 

Voilà  les  trois  fcnls  accords  de  feptième  qui  fuient 
vraiment  harmonieux.  Les  bondirions  d'un  accord  de 
feprième  font  donc  qu’il  ait  deux  tierces  mineures, au 
moins,  6:  uneticree  majeure  au  plus  ; 5c  que  cette  tierce 
majeure  loir  la  première  ou  la  dernière,  parce  que  U 
condition  de  tout  vétttab’e  accord  eft  qu'il  ne  pré- 
lente  ni  deux  tierces  majeures  ni  deux  quintes  juin» , 

St  qu'il  ne  contienne  aucun  des  intervalles  qui  ne  font 
que  mélodiques  St  non  hatmouiques..  y. 

Ré  fa  la  ut , qui  contiens  les  deux,  quinus  jufte  s 
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ri  la  fc.  fa  ut  ; ta  ut  mi  fol,  qui  contint  la  mi  fc 
ut  fol , U.  mi  fol  p ri,  qui  continu  mi  ft  S;  fol  ri , « 
font  pas  de  vctitubles  accords  ; il  y 4 dans  cct  enfcm- 
ble  de  quarte  noies  un  défaut  d'union  qui  provient 
de  la  rivalité  des  Jeun  quintes  jultej. 

^ , Les  quatre  notes  ri  # fa  la  ut  ne  forment  pas  non 
‘plus  un  accord  de  feptième,  parce  que  U tierce  dimi- 
nuée ri* fa  n'cft  pas  harmonique,  mai»  mélodique. 

Son  renverftment  fa  la  ut  ri  fc  fc  range  parmi  les 
accords  fous  le  nom  de  quant  & fixte  faperftae.  La 
fixte  fuperflue  , étant  le  renverfement.de  la  tierce  di- 
minuée, devroit  être  mélodique  comme  elle  ; mais  fi 
U demi-confonnance,  qu'on  nomme  quinte  jufie  , 
devient  dillonance  en  fc  ren  verfant  Se  devenant  quarte , 
U tierce  diminuée  , au  contraire  , devient  prcfqu'har- 
monique  en  devenant  fixte  fuperflue. 

Les  quatre  notes  ri  fc  fa  A»  è ut , qui  préfentenc  line 
tierce  diminuée  ri  fc  fa  , ne  peuvent  êtte  conlidérées 
comme  formant  un  accord. 

Cependant  la  i ut  ré  * fa  * s'emploie  comme  tel  ; 
mais  tl  n'cft  au  fond  qu'un  compofé  mixte,  puifquc 
la  quarte  maxime  ta  b H ri  * n'cft  abfolument  que 
mélodique,  & que  la  fixte  fuperflue  ta  V fa  4 ne  fait 
qu'approcher  d'écrc  harmonique. 

Quant  à la  connoiffance  des  effets  qui  réfultenc  des 
divetfet  dupoimons  des  memes  notes,  8c  des  notes 
doublées , tnplérs  ou  quadropltes  par  (es  oélavc*  & 
par  divers  inftrumens,  on  liifle  à celui  qui  étudie 
l'harmonie,  le  foin  de  s’en  inflroirc  par  fa  propre  ex- 
périence ou  par  1 exemple  des  aurres.  On  lui  en  donne 
cependant  des  notions , quand  il  en  eft  à écrire  la  par- 
tition 6c  aux  leçons  de  contre-point. 

Le  rcnvtrfcmtnt  de  la  pédale , ou  la  tenue  dans  le 
deflus , cil  une  ebefe  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
la  pédale , ou  tenue  de  baffe.  Je  ne  fuppofe  pas  que  ce 
foit  pat  ignorance  que  M.  Van  Beethoven  fait  tndif 
frremmcncf  une  8l  l'autre , mais  il  devroit  bien  revenir 
de  l'erreur  fs  Hématique  qui  lui  fait  croire  qu'on  peut 
en  ufer  de  la  forte.  Son  oreille  devroit  le  ditluader 
d'une  auffl  faullc  opinion;  9c  quand  on^ofUde  au- 
ranr  de  génie  8t  de  raient  qu'il  en  montre  , on  devroit 
être  mieux  avilé. 

Les  pédales  intérieures  ne  peuvent  pas  être  admi- 
fe*.  a moins  quelles  ne  fort nt  harmoniques , ce  qui 
les  fait  retirer  dans  U cl. lie  des  notes  communes  à 
plulieurs  vrais  accords  qui  peurenc  s'employer  con- 
fccurivcmeut  fuis  blcllcr  l'harmonie. 

La  crolficroc  mefure  du  trio  en  ft  bémol  m’jeur  de 
M.  Vais  Beethoven , ouvre  97  , offre  une  répétition 
dey!  h fur  un  ta  naturel  qui  eft  une  faute  ( Je  i'a.eoid 
la  * fi  ^ ri  , que  fa  vingt-cinquième  & la  vinge- 
fixième  mefure  contiennent,  formant  une  fixte  fuper- 
flue&  une  quarte  maxime,  eft  un  effet  qui  ne  peur  être 
employé  comme  il  l'cft  en  cet  end  oit. 

Pour  renchérir  fur  l’harmonie , il  ne  faut  ni  U dé- 
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nattrrer,  r.l  en  forric.  Et  puis,  que  fignilïc  cette  Init- 
iation à l'ocfave  des  quarte  crnjies  /j  ri  fil  fa  , fur 
Icfquelles  M.  Van  Beethoven  fait  ri  fi  fa  rit  Eft-ce 
que  (fi  fa  peuvent  frapper,  furtout  à deus  parties,  fur 
ré y!  H cfl-ce  que  les  deus  quintes  la  mi  i fc  fi  fa 
ne  devroient  pas  répugner  a un  mufîcien  tel  que 
M.  Van  Beethoven  ï - _ 

Mail  de  cet  deux  quintes  , la  première  nef  71  ’■  m- 
pliciie  b f attife  ; double  raifon  pour  ft  la  permette». 

Cela  ne  doit  être  permis  qu'aux  ignorant , Se  aux 
oreilles  qui  manquent  de  déheatefle. 

Il  y en  a des  exemples  dans  Mozart , b jujque  dans 
Haydn. 

Tant  pis , cela  ne  juftifie  point  la  faute , mais  cela 
en  augmente  le  fcandale. 

Furet  des  mauvais  fous  le  concours  odieux. 

(Itniirsv.) 

( De  Momigny.  ) 

Rf-NviitstutNT  dis  parti! s . On  ne  rcnvctfe pas 
feulement  les  accords , mais  les  patries  fc  renveifent 
auffi  quelquefois  d'un  bout  a l'autre  dans  le  contre- 
point double , c'eft-i-dire  , dans  la  rompofmon  f.ito  a 
demi  fins , Se  de  manière  que  la  baffe  puifle  devenir  le 
delTus,  Se  réciproquement. 

Dans  le  contre-point  triple , on  à trois  fins  , les  ttoic 
parcies  peuvent  changer  de  place  tour  à roue  ou  tou- 
tes i la  fois. 

La  gène  de  ces  fottes  de  compofîtions  les  rend  fou- 
vent  inlignifiantes.  Mais  la  patience  vient  quelquefois 
a Isout  de  faire  meme  du  contre-point  quadruple  qui 
eft  d'un  bon  effet.  ( Voy.  CoitrRc-roiNr  St  Canon.) 

( De  Momigny.  ) 

RENVOI,  f.  m.  Signe  fignré  a volonté,  placé 
communément  au-deffus  d:  la  portée,  lequel  c.trcl- 
pond.mt  J un  autre  figue  fcmblub'r,  truiquequ'il  faut, 
d'où  eft  le  fécond,  tetouinex  ou  «ft  le  premier,  5c 
dc-!à  Cuivre  yufqu'à  ce  qu'on  trouve  le  point  final, 
(Voytx  Point.  ) (J.  J.  Roujfeau  ) 

Ri  nv  01 . Le  ligne  de  renvoi  eft  fait  çomthé  une  S 
courbée  lin  izontalemc.it.  Se  ttavetiécau  milieu  d'une 
barre  aulli  longue  que  cette  S , Se  entre  les  quatre 
entre-deux  dcfqucllcs  on  inet  un  point  Quelquefois 
ce  n'cft  qu'une  cioix  avec  quatre  points.  (Voyez  la 
planche  qui  conrieut  les  diveis  lignes  ou  carrières 
dont  on  fait  ufage  pour  écrire  la  mufiqur.  ) 

RF.PAB.  Infiniment  des  Arabes  Se  îles  Crcet  mo- 
dernes, nui  le  nomment  f.mangr  oa  /imendr/e.  lia 
deux  cordes  à la  tierce  ma, cure  l'one  de  l'antre  , Se  fe 
joue  avec  un  atsbet.  , ( De  Mom.gny.  ) 

RÉPERCUSSION  , ( f.  Répéiition  fréquente  des 
mêmes  Ions.  C'eft  ce  qui  arrive  dans  tonte  modula- 
tion bien  déterminée , où  les  Cordes  cffcnttciles  do 
mode,  celles  qui  conipofcnr  la  triade  harmonique, 
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RÉPONSE,  f>  /.  C'cft  , dans  une  fugue,  la  ren- 
trée du  fujet  par  une  autre  partie  , après  911e  U pre- 
mière l'a  fait  entendre  ; mais  c’cft  fui  tout , dans  une 
contre> fugue , U rentrée  du  fujet  renverfe  de  celui 
qu’on  vicuc  d’entendre.  (Voyez  Fucus  & Contri- 
iveus.)  ( J.J.RouJftuu .)  ^ 

Réponse.  Dans  tes  fugues,  od  l’on  circonfcrivoit 
le  fuj<t&  la  riponft  dans  la  même  edave,  la  domi- 
nante y devant  répondre  à U tonique  , & l'odavc  de 
la  tonique  a la  dominante,  il  s’colutvoit qu’il  y avoir 
cinq  notes  d’un  côté  & quatre  de  l’autre. 


Pour  le  fujet  : 
Ut  ri  mi  fi  fi/l . 


Pour  le  fujet  i 
Sut  la  fi  ut. 


Pour  la  riponft : 
Sol  la  fi  ut. 

Ou  l’invcrfe. 

Pour  la  riponft  1 
Ut  ré  mi  fa  fol. 


Alors  y pour  égalifer  la  chofe  autant  que  cela  étoic 
pullible  , on  xépondoit  par  fol  fol  la  fi  ut  iut  ri  mi  fs 
fol. 

Si  le  fujet  ftoit  fol  U J!  ut,  U rlfonfc  ttoit  ut  mi 

AM 

Quand  le  fujet  alloit  jufqu'au  ta,  comme  ut  fol ± 
la  fol , la  rép^r.fc  étoit  fol  ut  ri  ut  ; d’où  l’on  voit 
qu'on  réi  liquoit  à une  nuinre  par  une  quarte  ; autre- 
ment, la  onft  eut  été  J'ol  ri,  mi  ri.  Que  fctuic-U 
arrivé  de-là  } QnVu  lieu  de  demeurer  eu  ut , 1a  ri- 
pofe  eût  été  en  fol;  ee  qui  l’eût  rendue  moins  régu- 
lière, muns  fcolallique. 

On  viffuncbiiloit  quelquefois  de  ces  entraves, 
miined.iiis  le  trmpscû  le  cur.trc-point  étoit  luivi  à la 
rigueur.  (Voy.  Fucus , Canon  & Contrepoint.) 

On  potirreit  coHîdércr  comme  une  riponft , 00 
co'  léqurnce,  chaque  leccnd  inrmbie  d’nne  phralc  ou 
d'un  vers  ii.ulio.d  ; car  tout  eft  demande  ou  répoitf: , 
antécédent  ou  corféquent , principe  ou  fuite , com- 
mencement ou  fin.  Mjh  alors,  U confcqucncc  ou  Ja 
riionfc,  loin  d'être  ciuonfcnte  eon  me  celle  de  la 
fugue  ou  celle  du  canon  , a toute  la  liberté  que  la 
raiiôu  permet. 

C’eA  dans  les  ouvrages  des  grands  maîtres  qu'il 
faut  en  étudier  les  lois  fie  en  apprendre  le  fccrec, 
qui  fc  réduit  a être  le  plus  un  de  le  p'us  varié  qu'il  cil 
pofiib.c.  ( Oe  Momtgny.  ) 


doivent  être  rebattues  plus  fouvenr  qu'aucune  des  au- 
tres. Entre  les  trois  cordes  de  cette  triade,  les  deux 
extrêmes , c'cft-à-dire  , la  finale  üc  la  dominante , qui 
font  proprement  la  répprcujfion  du  ton,  doivent  être 
ptus  Couvent  rebattues  que  celle  du  milieu , qui  n’cft 
que  la  riptreujfion  du  mode.  (Voy.  Ton  & Mode.  ) 
(J.  J.  Rouf} eau.) 

RÉPÉTITION,/;/.  EIIÜ  qu«  I on  fait  en  parti- 
culier  d’une  pièce  de  mufique  que  l’on  veut  exécuter 
en  publie.  Les  rif  éditons  font  nécclfaires  pour  s'ailu- 
reruuc  les  copies  font  ex  a des  # pour  que  les  adeurs 
pumcnc  prévoir  leurs  parties  , pour  qu’ils  fe  concertent 
Se  s'accordent  bien  enfcmble,  pour  qu'ils  fai fiflent 
l’elpiit  de  l'ouvrage,  & rendent  fidèlement  ce  qu'ils 
ont  à exptimer.  Le*  répétitions  fervent  aucompoliteur 
même  pour  juger  de  l'effet  de  G»  pièce  , fit  faire  les 
change  meus  dont  elle  peut  avoir  beioin. 

{J.  J.  Roujfeau.) 

Répétition,  en  italien pro va  , l'épreuve.  C’eften 
général  une  chofe  qu'on  ne  fauroit  faire  avec  trop 
d’attention  fie  de  foin. 

De  bonnes  répétitions  pourraient  éclairer  allez  fur 
les  défauts  réels  d’un  ouvrage  pour  les  faire  dilpaioi- 
tre  fit  en  prévenir  la  chute. 

.Les  chu  es  qui  ne  font  pas  méritées,  font  l'eflcr 
' / te  cabale  ennemie,  qu'une  cabale  amie  i plu  forte, 
y.  : feule  empêcher.  C’eft  à,  de  nos  jour%,  la  cadi- 
q c habituel  le  des  théâtres.  (De  Momigny.) 

RÉPLIQUE,  /. / Ce  terme , en  mufique , lignifie 
la  même  chofe  quWav*.  (Voyez  CcfAVE.)  Quel- 
quefois, en  compoiition,  on  appelle  aufli  repique 
l’unifion  de  la  meme  rore  dans  deux  parties  différentes. 
11  y a néccllairement  des  répliques  i chaque  accord 
dans  toute  mufique  à plus  de  quatre  punies.  ( Voyez 
Unisson.)  ( J . J . Ruujjtau.  ) 

Réplique  eft  rarcôt  fynoryme  d’od ave,  & tan- 
tôt de  léponfe. 

Comme  Poêla ve , elle  cfl  la  rip tique  de  l’unifibn  , 
«’eft-à-dire,  ce  qui  répond  t l'uni  lion  dans  l'une  des 
o&avcs  ou  fyflèRjrs  qui  loue  plus  haut  ou  plus  bas 
que  l'oéLvc  où  cft  pris  le  fon  auquel  on  donne  U ré- 
plique. ( De  Memitfny.  ) 

REPONS,  f.  m.  Efpèce  d'antienne  redoublée 
qu’on  chante  dans  l’Eglilc  romaine  après  Jes  leçons  de 
marines  ou  les  capitules , & qui  finit  en  numère  de 
rondeau  pat  une  repiifc  appelée  réclame. 

Le  dur  e du  ripons  doit  être  plus  orné  que  celui 
d'une  antieinc  ordinaire,  fans  fouir  pourtant  d'une 
mélodie  mâle  3c  grave,  ni  de  celle  qti  exige  le  mode 
qu'on  a chotli*  11  it’cft  cr  per  dant  pas  nécc flaire  que  le 
vetf*  t «f un  ripons  fe  termine  par  la  note  finale  du 
mode;  il  biffit  que  certc  fiualc  termine  le  ripons  même. 

c /.  j.  nouffta*.  ) 


y 


REPOS,  f.  m.  Crft  1a  terminaison  de  la  phrafe, 
fut  laquelle  rcrn.inaifon  le  chant  fe  repofe  plus  ou 
moins  parfaitement.  Le  repos  ne  jeur  s'établir  que  par 
une  cadence  pleine  : fi  U cadence  eft  évitée  , il  ne 
peut  y avoir  de  vrai  repos;  car  il  «ft  impolfibtc  à 
i’orerl  e de  fe  repofer  fur  u:  e dilfonance.  On  voie 
par  h qu'il  y a piécifémetir  amant  d’efpèces  de  repos 
que  de  fortes  Je  cadcr-ccv  pleines  ( voy.  Caoimcs-)  j 
& ce»  difFçrcm  repos  prodoifim  dans  la  niufqucref- 
fet  de  la  pondüation  dans  le  iltkcuts. 


*'■ 


\ _ 


Digifeed  by  Google 


e 


» « 


REP 


Qdelqn«*-uns  confondent  mal-à-propo*  les  repos 
avec  les  fiiences,  quoique  ces  choies  foient  fuit  dif- 
féienrcs.  (Voyez  Silence.  ) (J.  J.  Roujfeju.) 


Repos.  [Théorie  de  J.  /.  de  Momigny  ) Le  repos 
cft  U fin  d'une  proposition  ou  cadence ; la  fin  d'un 
fens,  compofé  de  phifieurs  cadences  ou  dune  feule  ; 
la  fin  d'une  pciiode  ou  d'un  hémiftichc  ; celle  d'une 
phrafe  ou  d’uu  vers;  celle  d une  leprife  ou  d’un  mor- 
ceau tout  entier. 


Comme  le  difeoun  proprement  dit  , ou  comme  U 
poéfic,  la  mufique  fe  contpofc  de  cadences  ou  propo- 
lirions  imificalc*  > de  cadences  accouplées , gui  fui  ment 
des  phrafes  ; de  phrafe»  accouplées , qui  forment  des 
périodes;  ou  d’iiémiftichcs  accouplés,  qui  forment 
des  vers ; de  verf  accouplés  f qui  foimenc  on  difiique  ; 
de  diftiques  accouples,  qui  forment  des  quatrains; 
de  quatrains  accouplés,  qui  forment  des  couplets  ou 
fiances;  de  couplets  mariés  ou  de  fiance*  accouplées, 
qui  forment  une  reprife  ou  un  chant  de  poème  ; 6c  de 
reprifes  accouplées  ou  de  chants  mariés  , qui  forment 
un  poè  me , ou  une  pièce , ou  un  morceau. 


Comme  dans  la  marche  de  l’homme , tout , dans  un 
difeoun  mufical,eft  aller  ou  s'arrêter.  On  va,  I®.  de 
l'antécédent  au  conféquent;  a°,  du  levé  au  frappé,  8c 
Kon  s'arrête  a ce  confcquenc,  à ce  frappé  , à moins 
qu'on  ne  veuille  accoupler  deux  cadences.  Si  i'on  ac 
couple  deux  cadences,  on  ne  fait  point  friitir  le  repos 
de  la  première,  on  du  moins  on  le  rend  plus  fmblc  que 
celui  de  U fccondc.  Si  l’on  en  marie  quatre , le  frappé 
de  chacune  des  trois  premières  doit  être  peu  fcnfiblc. 
Si  on  les  phrafe  de  hait  en  huit,  il  n y a que  k repos 
de  la  huitième  qui  doive  être  bien  marqué , afin  qu'il 
foit  remarqué. 


Il  peut  y avoir  plus  ou  moins  d'ordre  6c  de  fymétrie 
dans  la  diihibucion  des  cadences  ou  des  proposions 
mulic-lcs  , félon  que  la  mufique  adopte  plus  ou  moins 
les  formes  de  la  poéfic  ou  de  U proie. 


La  mufique  de  nos  jours  fe  fait  généralement  par 
fiances  de  quatre  ou  de  huit  mcfurcs,  qui  font  quel- 
quefois féparécî  par  un  diftique  ou  deux  , ou  pat  des 
phrufes  qui  ticnnett  de  la  liberté  delà  profe. 


Les  repos  des  phrafes  ou  des  fiances  fc  font  r rdi- 
nairement  lut  la  tonique  ou  fur  la  dominante , c'efi- 
a-tlire-,  que  c'tft  lac. oui  parfait  de  la  tonique  ou  ce- 
lui de  la  dominante  qui  elt  placé  au  conféquent  de  la 
cadence  par  laquelle  U fiance  ou  le  couplet  fe  ter- 
mine. Ce  font  les  deux  repos  naturels , les  pins  grands, 
les  plus  concluans. 


Dans  ces  repos , la  baffe  doit  toujours  frapper  la  pre- 
mière note  de  l'accord  ; mais  le  deffus  n'y  efi  aftreinc 
qn'autant  que  c^lk  la  fin  d'une  reprife. 

Ainfi  que  le  r*ros  efi  meilleur  après  avoir  fourni 
une  certaine  carrière  qu’aptès  quelques  pas,  le  repos 
d’hémifiiche  efi  plus  grand  que  celui  de  la  propi-fi. 
non  ; celui  du  vers , plus  grand  que  celui  de  rhtmif- 
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tiche  ; celui  du  difiique , plus  grand  que  celui  du  vet» , 
celui  du  quatrain  , plus  grand  que  celui  du  difiique; 
& ainfi  de  fuite  julqu’au  repos  do  morceau,  qui  efi 
la  fin  de  la  carrière. 


Le  fcciet  du  difeours  mufical  efi  dans  l’art  d'en  en- 
chaîner les  élcmcns.  Ces  élément  font  les  cadence*. 
(Voyez  Mesure.) 


La  cadence  peut  eue  privée  de  l'on  antécédent  ou 
de  fon  coniéquenr. 


Il  arrive  fouvent  que  Ion  commence  un  morceau 
en  frappant; alors  la  cadence  efi  néccffaircmcnt  pri- 
vée de  Ton  premier  temps  , de  fon  levé. 


'-«te 

■»  v 


Quand  elle  n’a  point  de  fiappé , alors  c'eft  une  réu- 
cence  ,*  car  on  ne  peut , fans  retenir  une  parue  de  ce 
que  l'on  alloir  dire  dans  1a  cadence  ou  proportion, 
ne  pas  l’achever. 


La  réticence  efi  produite  par  l'inachèvement,  à 
deffsio,  d’une  cadence,  6c  pour  faire  imaginer  plus 
qu’on  ne  pouvoir  fe  permettre  de  dire. 


L'inachèvement  d’une  cadence  peur  peindre  aufli 
l'écit  d'épnifement  où  une  ame  trop  afltûée  fe  trouve 
quelquefois.  Alors  c'efi  uqc  carrière  interrompue,  6c 
que  n’a  pu  terminer  celui  cjui  l’avoir  commencée;  ce 
qui  efi  très-éloquent , place  a propos. 


Le  repos  n'érant  jamais  qu’on  frappé  ou  nn  confé- 
qttent  plus  ou  moins  concluant,  félon  fa  nature  6c 
la  place  qu  il  occupe  dans  la  période  ou  dans  le  dif- 
cours , il  peur  avoir  lieu  fur  les  différent  accords  donc 
fc  compote  la  muliqite , 6c  fur  les  diffonan  comme 
fur  les  confonnans,  hors  les  cas  où  1 accotd  pat  Lit 
de  la  tonique  ou  celui  de  la  dominante  font  d’une 
ftriéte  ob'igatiou. 


On  fc  repofe  fur  des  cordes  de  quelque  genre 
qu’elles  foient;  mais  on  ne  peut  conclure  entièiemcnt 
que  fur  h tonique.  Cependant  la  cadence  ptagalc, 
pat  laquelle  on  le  permet  quelquefois  de  terminer  un 
motceau  i l’antique,  n’efi  qu’une  dominance  ; aufli 
ce  repos  n'cft-il  pas  vétirablemcnr  con.luanr  : ilfctn- 
ble  vous  laiffer  à mi-chemin.  C’eft  l’opinion  généiafe, 
puifquc  chacun  termine  par  la  tonique , non  pat  une 
fcrvile  imitation , mais  par  un  fenrimenr  réel,  que  c’eft 
U conclufion  des  concraffons.  ( De  Momi^ny.  ) 


REPRISE  , f.  f.  Toute  partie  d’un  air , laquelle 
fc  répète  deux  fois  fans  être  écrite  deox  Lis;  s’ap- 


pelle reprife.  C’eft  en  cc  fens  tju’on  dit  que  la  p:e 


mière  reprife  d’une  ouverture  elt  grives:  li  fcconde 
eaie.  Qurlq  icfoit  aulli  l'un  n'entend  p,.r  rtpnfe  que 
U fccondc  partie  d'un  air.  On  die  ainfî , que  la  rt- 
pri/t  du  Joli  menuet  de  D.trdauur  ne  vaut  t;cn  du 
tout.  Enfin , rtrrjf*  cft  encore  chacune  det  partiel 
d'un  rondeau  qui  fouvent  en  a troii,  9c  quelquefois 
davantage , dont  on  ne  rdpi-e  que  Li  première.  < 


Dam  la  note,  on  appelle  rtprift  un  ligne  qui 
l'on  doi:  tépétet  U parue  de  l'air  qui  le 


marque  que  l'e 
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■pièce  le , ce  qui  évice  la  peine  de  b noter  deux  fois. 
En  ce  fiai,  un  difliugue  deux  rtprifts , la  grande  3c 
la  pcitc.  La  grande  rtprift  fc  ligure  a l'italienne  par 
unedo’iblc  barre  perpendiculaire  avec  deux  points  en 
dehors  je  chaque  côté,  ou  à U françaife  par  deux 
barres  perpendiculaires  un  peu  écartées,  qui  rtaver- 
fent  coure  la  portée,  3c  enrre  Ici  quelles  on  infère  on 
point  dans  chaque  efpacc  ; mais  cette  féconde  ma- 
nière s'abolie  peu  à peu  ; car  ne  pouvant  imiter  tout- 
à-faie  U mufique  italienne  , nous  en  prenons  du  moins 
les  mors  3c  les  fignes  ; comme  ces  jeunes  gens  oui 
c*oicnc  prendre  le  ftylc  de  Voluirc  en  luivanc  fou 
orthographe. 

Cctxc  rtprift , ainh  ponduée  à droite  3c  à gauche, 
marque  ordinairement  qu'il  faut  recommencer  deux 
fois , tant  U partie  qui  précède  que  celle  qui  fuir  ; 
c'eft  pourquoi  on  U trouve  ordinairement  vers  le 
milieu  des  pâtre- pieds  , menuets,  gavottes  , ôcc. 

Lorfque  la  rtprift  a feulement  des  points  à fa 
gauche  , c'cft  pour  1a  répétition  de  ce  qui  précède  > 
& lotfqu'rlle  a des  points  à fa  droite  , c'cll  pour  U 
répétition  de  ce  qui  fuit.  Il  fetoit  du  moins  à fou- 
haiecr  que  cette  convention  , adoptée  par  quelques- 
uns,  fût  tout  à-fait  établie;  car  elle  me  paroit  fort 
commode.  ( Voyez,  dans  les  planches,  la  figure  de 
c<s  differentes  rtprijii.  ) 

La  petite  rtprift  eft  , lorfqu après  une  grande 
rtprift , on  recommence  encore  quclques-unts  des 
dernières  me  litres  avant  de  finir.  11  n'y  a point  de 
figr  es  particuliers  pour  la  petite  reprise , mais  on  fc 
fert  ordinairement  de  quelque  liane  de  renvoi  figuié 
au-deflus  de  la  portée.  ( Voyez  Renvoi.  ) 

U faut  obfcrver  que  ceux  qui  notent  corre&eraent 
ont  toujours  loin  que  la  dcrnièie  note  d'une  rtprift 
fc  rapporte  étalement,  pour  la  mcfurc,  fc  à celle 
qui  commence  la  même  rtprift , 3t  à celle  qui  com- 
mence la  rtprift  qui  fuit,  quand  il  y en  a une.  Que 
fi  le  rappott  de  ces  notes  ne  remplit  pas  exactement 
la  mefurc  , après  la  note  qui  tcimuie  une  rtprift , on 
ajoute  deux  ou  trois  notes  de  ce  qui  doit  être  recom- 
mence , jufqti’à  ce  qu'on  aie  fuffiiumment  indiqué 
comment  il  faur  remplir  la  mcfurc.  Or , comme  a U 
fin  d'une  première  partie  on  a premièrement  la  pre- 
mière patrie  à reprendre , puis  la  fécondé  partie  à 
commencer , 8c  que  cela  ne  fe  fait  pas  roujour^dans 
des  temps  ou  parties  de  temps  icmblables  , on  eft 
fuuvcnc  obligé  de  noter  deux  fois  i a finale  de  la 
première  rtprift , l'une  avant  le  ligne  de  rtprift  aye c 
les  premières  notes  de  la  première  partie;  l'autre 
aprè<  le  même  fig  e pour  commencer  la  fécondé  par- 
tie. Alors  on  trace  un  demi-cercle  ou  chapeau  depuis 
cette  première  finale  jnfqu’à  fa  répétition,  pour  mar- 
quer qu'a  la  lcccnde  foi*  il  Faut  patfer  comme  nul 
tout  ce  qui  eft  compris  fous  le  dcmi-ccrcle. 

RÉSONNANCE,  /.  f.  Prolongement  ou  té- 
dexiin  du  (un,  foie  pat  les  vibrations  continuées 
des  cordes  d'un  ioUrmiien»,  fait  par  les  patois  d'un 
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corps  fonore,  foit  par  la  collifion  de  Pair  renfermé 
dans  un  uiftrument  à veut.  ( Voyez  Son  , Musique 
3c  Instrument.  ) faut 

Les  voûtes  elliptiques  oa  paraboliques  réfonnenr , 
c’eft-a-dirc , réfiéchilfenc  le  fon.  ( Voyez  Echo.  ) 

Selon  M . Dodart , Iç  nez  , la  bouche , ni  fes  par- 
ties, comme  le  parais,  la  langue,  les  dents,  les  lè- 
vres , ne  contribuent  en  rien  au  ton  de  la  voix  ; mais 
leur  effet  ell  bien  grand  pour  la  réfonnanct , ( Voy. 
Voix.)  Un  excmp.e  bien  fcnfiblc  de  cela  fe  titc  d'un 
infiniment  d'acier  appelé  trompe  di  Béarn  ou  guim~ 
harde , lequel , fi  on  le  tient  avec  lc%  doigts  & qu'on 
frappe  fur  la  languette  , ne  rendra  aucun  fon  ; mais 
fi  , le  tenant  entre  les  dents  , on  frappe  de  mème.il 
rendra  un  fon  qu'on  varie  en  ferrant  plus  ou  moins, 
X qu'on  entend  d'aflez  loin  , furtout  dans  le  bas.  ■ 

Dans  les  inflrumens  à cordes  4 tels  que  le  clavecin, 
le  violon,  le  violoncelle,  le  fon  vient  uniquement  de 
ta  corde  ; mais  la  réformait  et  dépend  de  la  caille  de 
l'inllruincnt.  ( J.  J . Roujftan.) 

RÉSONNANCE  du  corps  sonore.  ( Théorie 
de  J.  J.  dt  Momigny,  ) Ce  phénomène  connu  depuis 
deux  cents  an«,  8c  «font  Rameau  cmrcrint  l'Académie 
des  Sciences  de  Patis  3c  le  public  dès  1749  , elk  en- 
core une  chofc  toute  nouvelle,  non  pour  les  phyfi- 
ciens,  mais  pour  le  vulgaire,  3c  même  pour  la  plupart 
des  uouficiens. 

Voici  en  quoi  confifte  ce  fait  remarquable  : c'cft 
qu'une  cordc , telle  que  celle  qui  donne  le  foi  le  plut 
grave  du  piano , une  fois  mife  en  vibration  & en  V- 
fonnance  par  le  marteau  de  fa  cotkhe , ne  s*en  tient 
pas  à produire  un  feul  (on  , mais  en  outre  de  ce  fol , 
elle  en  fait  entendre  d’elle -même  une  quanriré  d'au- 
tres, fans  dourc  parce  quelle  a la  faculté  de  fedivi- 
fer  en  autant  de  coules  différentes  qu'elle  a de  pâmes 
afiquotes,  3c  de  réfonner  dans  chacune  comme  en  au- 
tant de  cordes  féparées  3c  diftindes , mais  avec'une 
forer  beaucoup  moindre  que  dans  le  fon  principal , le 
feul  qui  parvienne  aux  oreilles  vulgaires,  comme  à 
toutes  celles  qui  ne  peuvent  fe  diftraire  du  fon  fon- 
damental, pour  porter  leur  at:cntioo  fur  les  autres 
beaucoup  plus  difficiles  à faifir. 

On  doit  donc  fe  figurer  cctrc  corde  comme  un 
eorpt  qui  a autant  d'articulations  ou  de  jointures  dif- 
férentes qu'il  a de  parties  aliquorts , 3c  qui  a la  fa- 
culté de  réformer  fenfiblemcnt  3c  de  lui-même  dans 
les  principales  de  ces  afiquotes  3c  dans  leurs  oéiaves; 
les  autres  ne  peuvent  (e  difeerner  3c  ne  réfo  ment 
qu'à  l'aide  d'une  excitation  différente  formée  par  le 
contad  léger  du  doigt  ou  d une  plume , ou  de  tout 
aucte  corps  que  ce  foit,  parce  que  ces  partir  s font 
pfus  difficiles  à ébranler  que  les  mures , ou  à répa- 
rer de  la  totalité  de  la  corde  ou  de  fes  principales 
. liquotes. 

Voici  ce  que  l'on  difccmc  très-bien  quand  on  y e(l 
exercé.  •*  • -’Qr  ' - 
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dernières  ne  fâtfant  point  partie  de  l'écbclle  musi- 
cale , ce  feroit  violer  les  lois  de  U nature  que  de 
le*  y admettre. 

C'eft  U précisément  la  faute  commifc  par  tous 
ceux  quittant  moins  mulîciens  que nuthé nucicicns  , 
ont  cru  pouvoir  palier  fur  ce  que  ccs  données  ont  de 
contraire  au  fyllème  mulical , peu  fans  que  ces  inter- 
valles, également  fournis  par  la  çotde  fonorc,  n'a- 
voient  rien  de  moins  mulical  que  les  autres  j &:  que 
li  les  mulîciens  en  jugeoiem  autrement , c’étoit  parce 
qu'ils  s'étoienc  habitués  à des  intervalles  moins  na- 
turels 3c  moins  canoniques,  la  nature  ne  pourront  fe 
tromper  dans  fon  opération. 

Telcft  le  préjugé  philofophiquc  d'après  lequel  les 
monocorditi es  (c  iont  critt  eu  dioit  de  déclarer  que 
les  mulîciens  chantent  faux , & que  la  mnfique  n'.iyanc 
point  pour  échelle  celle  du  monocorde  , croit  par-là 
même  artificielle  & corrompue,  puifqu' 'elle  s'ccatroie 
de  la  nature.  (Voy.  Sïstèmi  de  Jomard , de  Feytou  » 

3c  le  mien.  ) (Pt  MomJgny. ) 

RESSERRER  l'harmonie.  C'ell  rapprocher  le* 
parties  les  unes  des  autres  dans  les  moindres  inter- 
valles qu'il  eft  portïblc.  Ainfi  , pour  reflet rcr  cet  ac- 
cord ut  fol  mi,  qui  comprend  une  dixième  , il 
faut  renverfer  ainfi  ut  mi  /û/,  3c  alors  il  ne  com- 
prend qu'une  quinte.  (Voyez  Accord  3c  Rfnver- 
SEMINT.  ) (7.  J.  Roujêéü.) 

Quand  ut  fol  mi  ne  fprmcnc  qu'une  dixiéme  , I 
l'harmonie  naturelle  du  corps  fonorc  cil  de'ja  relfer- 
rée;  cardans  fes  premières  données  el'e  a une  dix- 
feptième  , ut  fol  mi.  Rouiîcau  la  prend  ici  dans 
t 3 5 

t , j , ; , qui  eft  fon  premier  reiTerremenr,  3c  puis 
dans  fon  fécond  , qui  eft  4 , 5 , (. 


met 

Or  entend,  i".  SOL;  c'cft  le  produit  de  U corde 
toute  vibrant  dani  toute  Ion  étendue , fie  comme  un 
fcul  tout  fans  pairies  divifibtes. 

1*.  Un  soi,  oélave  du  ptemier,  produit  par  cha- 
cune des  deux  moitiés,  rélunnam  chacune  à leur  tour 
ou  a la  fuis. 

5*'.  Un  ré,  quinte  du  fécond  fol  Si  deuxième  du 
premier,  produ  t par  chaque  tiers  de  la  corde  , ré- 
lonnant  a paît  l'un  de  l'autie. 

4".  Un  /<•/,  oélave  du  fecon  I foé  St  double  oélave 
du  premier,  produit  par  chacun  desqua  ts  de  U corde, 
refonnani  chacun  a leur  tou  ou  à la  (bis. 

j°.  Un  ,î,  tierce  majeure  du  fo l précédent , dixième 
du  fécond  foi  St.  i.x  leptième  du  premier,  produit 
par  ch-cuti  des  cinquièmes  Je  la  corde. 

é“.  Un  ré  , quinte  du  fot  précédent , douzième  du 
focoud  ât  dix  neuvième  du  fol  fondamental,  pro- 
duit par  chacun  des  lixièmes  de  U corde. 

7°.  Un  fl , frp  ième  du  précédent  fat , quatorzième 
du  fécond  Si  «ingt-umimc  du  premier,  produit  par 
chacuu  des  feptiimes  de  la  cordc. 

Ce  fa  eft  un  peu  trop  bas , raifon  pour  laquelle 
on  le  nomme  fa  honteux. 

Un  fot , oélave  du  précédent,  double  oélave 
du  fécond  Si  triple  oélave  du  premier , produit  par 
chacun  des  huitièmes  de  la  corde. 

P®.  Un  la,  fécondé  majeure  du  fot  qui  précède, 
neuvième  du  ttoilième , feizième  du  fécond  Si  vinge- 
troifième  du  premier,  produit  par  chacun  des  neu- 
vièmes de  1a  corde. 

io#;  Un  fi,  tierce  majeure  du  quatrième  fol , 
dixième  du  rroiftème , dix-feptième  du  fécond  fol  Si 
vingt-quatrième  du  fol  fondamental , produit  par 
chacun  des  dixièmes  de  la  corde  totale. 

Ici  finit  la  féiie  des  font  qui  fc  dillingueat  dans  la 
réformante  du  corps  fonorc , 

Celui  qui  eft  donné  par  le  onzième  de  la  corde 
SOL,  Si  qui  eft  un  ur  faux  8r  trop  haut,  n'ell  point 
entendu  parmi  ceux  qu'on  difccme  dans  les  har- 
moniques fenfiblcs.  Pour  l'entendre  , on  le  fait 
réfonner  à part , à l’aide  du  léger  contaâ  du  doigr 
ou  de  tout  autre  corps , qui  détermine  la  corde  a 
le  nouer  dans  cet  endroit,  c'eft-à-due , a réiilltt 
comme  l'une  des  deux  extrémités  d'une  corde  qui 
commcoceroit  ou  fîniroit  au  onzième  de  cette  corde. 

Les  dix  premières  donnée»  Si  leurs  oélavcs  à l'aigu 
font  les  feu  U harmoniques  fenfibhs  que  l'on  diferrne 
dans  l'efpèce  de  concert  que  forme  la  corde  fonorc 
livrée  à fa  propre  aélion , une  fors  mife  en  ré:on- 
nance.  ( Voyez  Harmoniqui.) 

On  doit  foigneufement  diftingucr  les  divifions 
mufiealcs  de  la  corde  fonore  d’avec  celles  de  cette 
même  corde  qui  ne  fonc  que  mathématiques  ; ces 


Tons  les  accords  peuvent  être  retferrés  ; mais  l’har- 
monie reflcrréc  n'cft  pas  la  plus  agtcable  , parce 
quelle  a moins  de  variété  dans  les  fons  Si  moins  de 
grandiofe  dans  l'efTet  qu'cite  produit,  fes  proportions 
étant  moins  fpacieufts.  ( De  Momigety.) 

RESTER , v.  n.  Refier  fur  une  fyllabe,  c'cft  la 
prolonger  pins  que  n'exige  la  profodic  , comme  on 
fait  fous  les  roulades  ; K refier  fur  une  note,  c'eft  y 
faire  une  tenue,  ou  la  prolonger  jufqu’i  ce  que  le 
fentimem  Je  la  mefure  foie  oublié. 

(/.  J.  Ro  u fit  au.  ) 

RETARD,  f.  m.  ( Théorie  de  J.  J.  de  Mome'gny.) 
On  rrrarde  la  note  d'harmonie  par  une  note  de 
mélodie. 

L'art  des  retarda  eft  celui  de  la  coquetterie  en 
rouüque , on  les  retarda  ne  font  jamais  que  d’aima- 
bles rtgueuts  qui  augmentent  des  delirs  qui  cnfmre 
font  toujours  fatisfaits. 

Il  ne  faut  pas  s'imaginer  cependant  que  Ton  ne 
retarde  tjtre  lés  conformante! , qui  font  les  intervalles' 
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que  l'on  a coutume  de  regarder  comme  le  bien.  On 
y tctardc  aufli  Ici  diffottanees , que  I on  confldère  à 
(GIC  comme  le  mat. 

Le  retard  eft  l'empiétement  du  levé  fur  une  partie 
du  frappé. 

11  s'opère  en  drffus  ou  en  deiîttus  de  l'une  ou  de 
plu  Heurs  dc<  rote  qui  ont  fait  partie  de  l'accord  qui 
cil  deiliné  a former  le  frappé  de  1a  cadence. 

L'appoggtatura  ou  Yappuyuctfl  roujouis  un  retard. 
Le*  Irakiens  ont  non  iné  appoggiatura  la  note  de  mé- 
lodie dont  le  compofttcur  ou  le  chanteur  fait  précéder 
la  note  dlur  munie  , parce  que  la  voix  s'appuie  fur 
ccttc  note  plus  que  fur  Celle  qu'elle  retarde.  C'eft 
Kapp  ui  de  la  vois  que  j'ai  rendu  pat  appuyure , pour 
me  faut  comprendre  , mais  fans  pourtant  que  j'adopte 
ce  terme. 

C rié  une  faufle  idée  que  de  croire  que  la  diffonance 
fa  (Te  toujours  moins  de  plaifir  que  la  confoonance  ; 
t ai  cria  dépeni  de  la  pofuion  de  i'one  & de  l'autre. 
D'ailleurs,  il  faut  l'c  rappeler  ce  que  j'ai  déjà  dix; 
c cft  qu'une  dillunance  n'uitcrvient  point  comme  telle 
dans  un  accord,  nuis  toujours  comme  conf  nuance. 
Le  fa  de  fol  fi  re  fa  ne  s'y  place  pas  comme  faulîe 
quinte  de  ft  ou  feptième  de  fol,  ra.t  il  nef!  appelé  a 
taire  partie  de  ect  accord  que  c mme  tierce  de  fa. 
Lorfque/o/yW  fi  fera  au  conléqoentxi'une  cadence, 
le  fol  qui  retardera  ce  fa  aura  beau  dire  qu’il  cft  l'oc- 
tave . 6t  par  coûtèrent  une  confonnancc  pu  faite,  il 
n'en  fera  pas  mo  ns  délirer  le  fa  tout  dillonant  qu  il 
fft;  &:  voici  pou  quoi.  C'eft  qu'un  tel  fol, qui  cil  une 
appog$ia:ura , n'cft  pas  lent»  alors  comme  eélavc  du 
fol  qui  eft  s la  baffe,  mais  comme  quarte  du  ré  de  fol 
fi  re,  Sc  quarte  qui  retarde  la  rierce  de  ré,  qui  eft  fa. 
£n  confcquencc , il  n'y  a point  de  contradiction  dans 
le  principe  j car  au  fond  c'e(t  ton  joui  s 1a  confonnancc 
qui  c(t  préférée,  ce  qui  ne  léroit  pas  couccvoble  , 
tans  l'explication  que  je  donne  ici. 

La  litre  qui  fai»  dcHrer  la  quinte  n'cft  donc  pas 
une  confoi'nance,  non  plus  que  l'oâavc , qui  fait 
délirer  la  feptième. 

En  effet , le  mi  qui  frappe  fur  fol  fi  ré  n'cft  pas 
lenti  comme  liste  conformante  Je  fit , tnai*  comme 
qiurte  diflonante  de  fi.  D'après  cela,  il  u’elt  pas 
éternuant  qu'on  lui  piéfère  le  ré  tieice  de  fi  ; car  ce  ré 
cft  alors  la  confonnancC  v 6i  le  mi  la  diffonance. 

Quand,  fur  fa  fol  fi  ré , frappe  Yappoggiatura  ta  , 
qui  retarde  le  Jol,  féconde  de  fi  , H l’on  defire  la  fé- 
condé fol , ce  n’cft  pas  qu'on  préfère  une  féconde  à 
une  tierce . mais  c'eft  que  ce  ta  frappant  fur  fa  fol 
fi  ré  t n’tft  pas  fenri  comme  tierce  de  fa , mais 
comme  neuvième  de  fol,  comme  feptième  de  fi  ; 6c 
alors  il  n'cft  plus  éronnant  qu  on  lui  préfère  un  fol 
que  l'on  lent  comme  Hxre  de  fi  fie  comme  oétave  de 
fol. 

Le  retard  peut  avoir  lieu  pu  la  note  diatonique 
ou  chromatique  en  dciîcnn  de  celle  qui  cft  retardée , 
contint  par  celle  au-deffue. 


Le  retard  diironiyic  6c  le  chromatiqce  peuvent 
être  tous  deux  employé*  immédtaccmfm  à r.ite  de- 
firer  & amener  la  note  de  l'accord,  dont  clics  déro- 
bent une  portion  de  la  place  quelle  occuperoit. 

(Vuyrt  les  exemples  qui  font  dans  les  planches  de 
ce  volume.  ) (Dr  A îomigny.  ) •»• 

RETARDER,  ritardart.  On  fc  fert  Couvent  du 
gérondif  du  verbe  Italien  rit  Mare , qui  eft  ritardando, 
poar  marquer  que  l'on  doit  aller  en  retardant  peu  à 
peu  la  melurc,  comme  on  diminue  peu  à p-u  la  forcé 
des  fons  dans  le  diminuendo.  Alors  le  mot  ritsraando 
devient  fubftantif , cnmme  celui  de  crefienau  & de 
dimtnuettdo.  ( De  Momigny.  ) 

HfiYTHME,  f.  m.  C’eft,  dans  fa  définition  la 
plus  générale , 1a  proportion  qu'ont  cntr'ellc*  le*  par- 
ties d'un  même  tour.  C'eft, en  muû  ,ue,  la  différent* 
du  mouvement  qui  refaite  de  la  viteffe  ou  de  la  icu- 
tcur,  de  la  longueur  ou  de  la  brièveté  des  temps. 

Arifttde  Qiintilieo  divife  le  rhythme  en  trot»  efpè- 
cc>  ; favoit,  le  rhythmt  des  corps  immobiles  , lequel 
refaite  delà  jufte  ptoportion  de  leurs  parties,  comme 
dam  une  ftatac  bien  faite  ; le  rhythme  du  mouvement 
loc  J , comme  dans  la  danfe  , la  démarche  bien  com- 
poféc  , les  attitudes  des  pantomimes;  le  rhythme  dc% 
mou  remens  de  la  voix  ou  de  la  durée  tclarivc  des. 
fons,  dans  une  telle  proportion,  que,  (bit  qu'on 
frappe  toujours  là  meme  corde,  foie  qu'on  varie  1rs 
fons  du  grave  à l'aigu  , l'on  fade  toujours  rcfulter  de 
leur  facccflion  des  effets  agréables  par  la  durée  .*  la 
qtianrttéi  Cette  dernière  efpèce  de  rhythme  eft  la 
le  nie  dont  j'ai  à parler  ici.  **5? 

Le  rhythme  appliqué  à U voix  peut  encore  s'enten- 
dre de  la  patolc  ou  du  chant.  Dam  le  premier  lent , 
c'eft  du  rhythme  que  naiffent  le  nombre  6c  l’harmo- 
nie dam  l'éloquence  ; la  melurefic  la  cadence  dam  la 
poéHe  : dans  le  lccond,  1e  rhythme  s'applique  pro- 
prement a la  valeur  drs  notes,  & s'appelle  aujourd'hui 
mtfire.  (Voyez  Mesure.)  -C'eft  encore  à cette  fé- 
conde acception  que  doit  fc  botner  ce  que  j'ai  a di.c 
ici  fur  le  rhythme  des  Anciens.  ffl . 

Comme  lesfyllabes  delà  langue  grecque  a voient 
une  quantité  & des  valeurs  plus  fcnfiblei,  plus  déter- 
minées que  celles  de  notre  langue,  6c  que  les  vers 

3 u* on  cluntoic  éro  rnt  compofes  d'un  certain  nombre 
c pieds  que  formoient  ccs  fy.Uabcs,  longues  ou  brè- 
ves , différemment  combinées , le  rhythme  du  clunc 
fuivoic  régulièrement  la  marche  de  ccs  pieds  , 6c  n en 
étoit  proprement  que  l'cxprdUoo.  11  fc  divifoic,  aïoli 
qu'eux , en  deux  temps,  l'un  frappé»  1 autre  lcv4|, 
l'on  en  comptoit  croit  genres,  meme  quatre  & plus , 
fclon  les  divers  rappoits  de  ces  temps.  Ccs  gcnies 
étoicnr  Y égal,  qu'ils  appeloicnt  aufli  daâytique , où 
le  rhythme  étoit  divifé  en  deux  temps  égaux  ; le  dou- 
ble t ctoclùiquc  ou  ïrmbique  , dans  lequel  U durée 
de  ! un  devdeux  temps  étoit  double  de  celle  de  l'autre; 
le  fififuiitUere  , quHs  appeloicnt  aufli  pion; que , dont 
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U durée  4e  l’un  des  deux  temps  étoit  à celle  de  l’autre 
en  rapport  de  % à i ; 6t  enfin  Vêpiuiu , moins  ufité  , 
ou  le  rapport  des  deux  temps  étoit  de  j a 4. 

Les  temps  de  ces  rhyikmc * éroicnc  fufccptibles  de 
plus  ou  moins  de  lenteur , par  un  plus  grand  ou  moin- 
dre nombre  de  lyllabcs  ou  dénotes  longues  ou  brèves, 
félon  le  mouvement  i St  dans  ce  len»,  un  temps  pou- 
voit  recevoir  jufqu'à  bmt  degrés  différent  de  mouve- 
ment parle  nombre  des ïjHlabc*  qui  le compofoient: 
mais  les  deux  temps  confewoïenr  toujours  entr’eux  le 
rapport  déterminé  par  le  genre  du  rhythme. 

Outre  cela,  le  mouvement  & h marebe  des  fylU- 
bcs,  & par  conséquent  des  temps  & du  rhythme  qui 
en  téfultoir , était  fufccpcible  d acrélcr.ition  Si  de  ra- 
Icmiiîcment , à la  volonté  du  pacte,  Won  l'exprcl- 
fion  des  paroles  6c  le  caraétèic  des  pallions  qon  fal- 
loit  exprimer.  Àinfi , de  ce'  deux  Moyens  combinés, 
DJirtoituc  des  foules  de  modifications  portibies  dans  le 
mouvement  d'un  même  rhythme  , qui  n'avoient  J*au- 
tres  bornes  qne  celles  au-'deça  ou  au-delà  dcfquclîcs 
l’oreille  n’cft  plus  à portée  d’apercevoir  les  propor- 
tions. 

Le  rhythme  , par  rapport  an*  pieds  qui  entroient 
dans  ta  pocfic  , le  panageoit  en  trois  autres  genres. 
Le  fimrte , qui  r.’admcttoit  qu'une  lotte  de  pied  ^ te 
compi  fé , qni  réfulroit  de  deux  ou  plufieurs  elpcces 
de  pieds  j 5c  le  mixte,  qui  pouvoit  le  réfoudre  en 
deux  ou  plufieutS  rhythmes , égaux  ou  inégaux,  fdon 
les  dtverlcs  combinaifons  dout  il  étoit  lulceptible. 

Une  autre  fource  de  variété  dans  le  rhythme  étoit 
la  différenc e des  marches  ou  fucccffions  de  ce  même 
rhythme  f félon  fenr  «lacement  des  différons  vers. 
Le  rhythme  pouvoit  être  toujoars  uniforme,  d ert-à- 
dite , fe  battre  à deux  temps  toujours  égaux,  comme 
dan»  les  vers  hexamètres,  pentamètres,  adoniens , 
anapeftiques,  5cc.  ; ou  toujours  inégaux,  comme 
dans  les  vêts  purs  ïambiques  ; ou  diverfifié  , c*eft-à- 
dtre,  mêlé  de  pieds  égaux  6c d'inégaux,  comme  dans 
les  fcaions , les  chonambiques  , Sec.  Mais  dans  tous 
ce*  ca»  les  rhuhmes , même  lemblablcs  ou  égaux, 
pouvoient,  comme  je  l’ai  dit,  être  fott  différons  en 
vttefTe,  fcîon  la  nature  des  pieds.  Ainfi  les  deux  rhytk- 
met  de  m«me  genre,  rcluitant,  l'un  de  deux  fpon- 
dées  , l’autre  de  deux  py  trinques,  le  premier  auroit  etc 
double  de  l'autre  en  durée. 

Les  filenres  fe  trouvoient  iurtî  dans  le  rhythme 
ancien  ; non  pas,  à U vérité,  comme  les  nôtres,  pour 
faire  taire  feuleracnr  quelqu’une  des  pairies  , ou  pour 
donner  certains  carnélèrcs  au  chant , mais  feulement 
pour  remplir  la  mefure  de  cc«  vers  appelés  cata/eéii- 
q-tei,  qui  manquaient  d'une  fyllabe  : ainfi  le  filence 
ne  poqyoit  jamais  fe  trouver  qu’à  la  fin  da  vers  pour 
fupplccr  à cette  fytlabe. 

A l’égard  des  tenues , ils  les  connoiffoicnc  fans 
doute  , puifqu’iîs  avoicnc  un  mot  pour  les  exprimer. 
La  pratique  en  dévoie  cependant  être  fort  rare  parmi 
eux  j du  moins  cela  peut  il  s’ inférer  de  L nature  de 
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leur  rhythme , qui  n'étoir  que  l'exprefiion  de  la  mefure 
6c  de  l'harmonie  des  vers.  Il  ne  paroît  pas  n .«  plus 

qu'ils  pratiqua  lient  les  roulades , les  fyncop es  ni  Ici 
points , à moins  que  les  inftrumcns  ne  fille  ne  quelque 
chofc  de  feroblible  en  accompagnant  h voix  ; de  quoi 
nous  n avons  nul  indice. 

Volfius , dans  fon  livre  de  Pvêmatum  cjntu  6‘  vr- 
rihus  rhythmi , relève  beaucoup  le  rhythme  ancien, 
St  il  lui  attribue  route  U force  de  l'ancienne  uiufique. 
Il  dit  qu’un  rhythme  détaché  comme  le  nôtre  , qui  ne 
repréfente  aucune  image  des  chofes,  ne  peut  avoir 
aucun  effet,  St  que  les  anciens  nombres  poétiques 
n’avoient  été  inventés  que  pour  ce ttr  fin  «pue  nous  né- 
gligeons. Il  ajoute  que  le  langage  6c  la  poche  modernes 
font  peu  propres  pour  la  mefique,  St  que  nom  n'au- 
rons jamais  de  bonne  roufique  vocale  pifqu’à  ce  que 
nous  fartions  des  vers  favorables  pour  le  chant,  c’ell- 
à-dire , jufqu’à  ce  que  nous  réformic  ns  new  e tangage  , 
6c  que  nous  lui  donnions , à l'exemple  des  Anciens  , 
ta  quantité  8c  les  pieds  mefutés,  en  profc»  ivant  pour 
jamais  l'invention  barbare  de  la  rime. 

Nos  vers,  dit-il,  font  ptécifétner.t  comme  s'ils 
n’avoient  qu’un  fenl  pied  : Je  forte  que  nous  n’avons 
dans  porte  poéfie  aucun  rhythme  véritable , St  qu’en 
fabriquant  nos  vers  , nous  ne  p^nfon*  qu'à  y faire  en- 
trer un  certain  nombre  de  fylïabcs  , fans  prcfquc  noua 
embarratler  de  quelle  nature  cl‘es  font.  Ce  n’cft  tu- 
rement  pas  là  de  lerolFe  pour  L nu  fique. 

Le  rhythme  c(i  une  pairie  ertcncicllcdcbmufiquf  , 
5c  furcout  de  l’imitarive.  Sam  lui  b mélodie  n'eU  rie», 
5c  par  lui-même  il  e(l  quelque  chofc , comme  on  ic 
fent  par  l’effet  des  tambours.  Mais  d'eu  vient  l'ira  - 
prcrtlon  que  font  fur  nous  la  mèfutc  5c  h cadence  ! 
Quel  efl  le  principe  par  lequel  ces  rctouis , tanîôr  égaux 
5c  tantôt  variés,  affe&cnr  nos  ames,  5c  peuvent  y 
porter  le  lentimentdes  partions?  Demaudei  le  au  mc- 
taphyficien.  Tout  ce  que  nous  pouvons  dire  ici  efl 

3 uc , comme  la  mélodie  tire  fan  caractère  des  accens 
e b langue  , le  rhythme  rire  le  ficn  du  car.-.tlère  de 
U prolodic  , 8c  alors  il  agit  comme  image  de  b pa- 
role; à quoi  nous  ajouterons  que  certaines  paffon. 
ont  dans  b nature  un  caractère  thytbmiquc  aurti  btcu 
qu’un  caractère  mélodieux  , abfolu  5c  indépendant  de 
U bngue  ; comme  b triftelfe  , qui  marche  par  temps 
égaux  6c  lenrs  , de  même  que  par  tons  remifles  5c  ba> . 
U joie  par  temps  fjurilbus  5c  vires , de  même  que  pu» 
tons  aigus  8C  inrenfes  : d’où  je  préfome  qu'on  pourrait 
obferver  dans  toutes  les  autre»  partions  un  caraétère 
propre,  mais  plus  difficile  à faifir,  à caufe  que  U 
plupart  de  ces  autres  partions  étant  compofécs , parti- 
cipent plus  ou  moins  , taut  des  précédentes  que  l’une 
de  l'autre.  (/.  J.  Roujjeau.  ) 

RHYTHME,  ( Théorie  de  /.  /.  de  Momigny.  ) 
Dans  la  mufique  lylUbique  6c  mefurée  des  Anciens, 
où  chaque  melurc  ne  formoit  qu'une  cadence  ou  Uo 
pied,  le  rhythme , U cadence  St  U mefure  étoicnc, 
en  ce  cas , une  feule  R même  chofc  ; mais  à mefure 
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que  U mufiqiie  s'eft  comporte  & fur-compoféc  , le 
rhythme  a différé  Je  plut  co  plus  Je  la  roefiuc  S;  Ju 
pieJ. 

Le  pieJ  cft  la  cajence  i celle-ci  fe  forme  des  deux 
temps  du  pas,  qui  font  le  le  s c Se  le  frappé. 

Le  levé  clt  donc  je  premier  temps , l 'arjîi  de  la  ca- 
dence. 

Le  frappé  en  cft  le  fécond  temps,  le  ihéjtt. 

J'mliftc  fur  cette  vérité,  qui  eft  la  clef  de  la  mar- 
che ou  du  cadencé  de  la  mufique  , parce  que  les  mil- 
licicns , qui  croient  que  le  frappé  cft  le  premier  temps 
de  la  mcluic,  s'imaginent  tous  que  la  mufique  pro- 
cède du  frappé  au  levé,  ic  que  chaque  mefurc  cft  la 
portion  de  mufique  qui  eft  renfermée  entre  une  banc 
te  la  fuivamc  ; tandis  qu'il  eft  bien  certain  que  la 
première  moitié,  ou  le  tiers  ou  les  deux  nets  Je  ce 
contenu  font  la  féconde  partie  de  la  mefurc  ; Se  la  fé- 
conde moitié , ou  le  tiers  ou  les  deux  derniers  tiers 
de  ce  contenu,  la  première  partie  de  la  mefurc  qui 
fuit. 

Platon  dit  i « Vous  diftinguez  le  réprime  dans  le 
» vol  d'un  oifeau,  dans  les  pullations  des  artères , 
•.  dans  le  pas  du  danleur,  dans  les  périodes  du  dif- 
» cours,  a 

Le  rhythme  eft  donc  l'allure  des  êtres  animés , ou 
les  mouvement  qu'ils  font  dans  leur  marche  ou  dans 
leur  vol. 

En  ce  fens  il  eft,  comme  on  voir,  le  pied  ou  la  ca- 
dence ; car  c'cft  le  pied , c'cft  la  cadence  qui  en  eft 
le  principe.  Mais  quand  les  cadences  n'ont  plus  été 
regardées  comme  érant  chacune  de  la  même  impor- 
tance , ce  qui  a dû  arriver  dès  qu'on  s'eft  avifé  de  ran- 
ger les  mors  par  vfrs , te  les  vers  par  hémillielies, 
alors  on  a dû  taire  une  arxeniion  particulière  à la  ca- 
dence du  vers,  au  pied  qui  termine  l'hémiftichc. 

Que  figniSent  les  mots  çadence  , pied,  hémijtitht 
te  vers  I 

La  cadence  cft  le  pas  de  l'homme,  dé  ligné  par  le 
fécond  temps  de  Ton  action , qui  eft  la  chute  ou  la 
cadence  i car,  dans  la  marche,  on  ne  fait  que  lever 
te  pofer  le  pied. 

Le  pied  lignifie,  dans  la  poéiïc,  des  fyllabes  donc  le 
mouvement  unité  le  levé  te  le  frappé  du  pat  ou  de  la 
cadence , ou  qui  fe  mefurefit  par  les  deux  temps  de 
et  pas. 

Qu'eft-cc  qne  1 hémiftiche  du  vers!  C'cft  fa  demi- 
fiation , c'clt  le  demi-repos  ou  !a  cadence  principale 
qui  fe  trouve  entre  le  commencement  il  lafindu  vêts. 
Cctre  demi-ftation  eft  dans  le  milieu  du  vers,  s’il  cft 
compofé  de  deux  hémiftiches  égaux  t elle  cft  plus  près 
du  commcuccruent  que  de  la  fin  , quand  le  premier 
hémiftiche  eft  plus  coud  que  le  fécond,  comme  dans 
les  vers  de  dix  lyllabcs,  ou  il  y a quatre  fyllabes  dans 
le  prcmici  demi-vers,  & fia  dans  le  fécond. 
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D’où  vient  le  mot  vers?  De  vtrftr , faire  oneclmte, 
une  cadence.  La  fin  Ju  vers  n’eft  en  effet  qu’une  ca- 
dence, ou  la  chute  plus  fenfible  SC  plus  marquée  Ju 
fens  que  forment  les  mors  dont  il  fe  cuuipofc. 

Aiufi , il  n'y  a prtfqu'une  feule  idée  dans  ces  divers 
mots  i celle  de  eheoir  ou  de  tomber , de  eadeneer , de 
Vf  fer  ou  de  s'arrêter,  te  qui  lignait  le  fccoud  tenipt 
du  pasde  l'homme. 

Le  levé,  qui  cft  partout  le  premier  tenqn  du  pas 
de  l'homme,  puifqu'il déligne  le  temps  d’aélion , n'eft 
que  Inus-rmeodu  dans  le  mot  cadence  , comme  dans 
ceux  de  vers  te  A'hémi/hches  , puifqu'ils  ne  lignifient 
que  vetl'er,  tomber  ou  s'arrêter,  de  non  pas  lever  ou 
aller.  Mais  comme  On  ne  tombe  qu’au  tant  qu'on  s’eft 
«levé  ou  dreffé,  la  cadence  ne  déligne  donc  pas  leulr- 
ment  la  chute,  mais  elle  fuppofe  aufli  l'élévation; 
comme  la  dation  fuppofe  la  marche , car  on  ne  peut 
s'art  êter  ou  fe  repofer  qu'autant  qu'on  s'eft  mu , qu'on 
a agi  ou  marché. 

Voyons  maintenant  la  lignification  des  mots  air- 
Jure,  nombre -,  rhythme  te  période. 

La  mefurc  de  la  période  ne  lignifient,  en  général, 
qu'une  portion  limitée  de  la  durée  ou  du  temps;  ce 
lont  deux  mots  vagues  pat  eux-mêmes,  mais  qui 
ptennent  une  lignification  plus  piécifc,  lotlquon  les 
citconlctie  dans  un  ut  & les  applique  a un  objet  dé- 
terminé dans  cet  art. 

' tS* 

Par  ce  moyen , la  mefurt  ptife  dans  la  mufiqne  ne 
lignifie  plus  que  deux  temps  égaux  ou  trois,  ou  deux 
temps , l’un  une  fois  plus  court  ou  plut  long  que 
l'autre , parce  que  toutes  les  indurés  pulliblcs  de  la 
mulique  le  réduilcm  à deux  temps  égaux  ou  à deux 
temps,  l'un  double  de  l'auue,  tout  y étant  moitié  un 
tien. 

La  plrioie , également  prifit  dans  ta  mulique.  ne 
lignifie  non  plut  qu'un  certain  nombre  de  cadences  ou 
de  mefutes  naturelles , toutes  dépendantes  du  même 
fens  qu’elles  forment  «ntt'elles. 

Alors  le  rhythme  , à fan  tour,  ne  lignifie  non  plus 
que  l'cfpctc  de  cadence  , ou  les  divcrlcs  ffpèccs  de 
pieds  ou  de  mefurts  natuicllcs  dont  fe  com,  ofe  cba- 

3 uc  fens  élémentaire  du  fens  principal,  foit  d'un  vêts, 
un  llémillichc  ou  d'une  période.  | 


Le  rhythme  peut  être  régulier  ou  fymétrique  , ou 
irrégulier  te  non  cor.ipofé  de  pieds  qui  fe  concf- 
pnndenr. 

a 

La  paraphonie  cft,  amie  font , ce  que  la  fymltr.t 
des  mouvement , ou  des  valeurs  des  notre , eft  au 
rhythme. 

Comme  il  ne  iuffit  pas , pour  qu'une  fuite  de  Tons 
l'oit  pareille  en  tour  à une  autre  fuite , qu'el'e  en  fuive 
les  mêmes  intervalles,  parce  qu'une  tierce  mineure 
ac  répond  qu'impar  finement  à uuc  majeure,  te  réci- 
proquement , 
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proqucmcM , 8c  quune  quinte  jullc  n’étjuivauc  pa»  en 
tout  à une  huile  nuintc , 8c  ainfi  de*  autres  inter- 
valle* , de  même  il  ne  fuftit  pa*  qu’il  y ait  quatre 
mouvement,  ou  tel  autre  nombre  que  cc  foit , dan» 
tin  rhythme , 8c  autant  dan*  le  ccwefpomlanf,  pour 
que  ce»  rhythme s foicnc  égaux  ; il  faut  que  le  mouve- 
ment long  y réponde  au  lon£,  le  bref  au  bref,  fan* 

nils  ne  font  pa»  (y  métrique*  8c  entièrement  or- 
és  l’un  comme  l’autre. 

Qu’eft-ce  qui  a dû  frapper  l’attention  de*  fonda- 
teur* de  la  poéfic,  quand  il»  fe  font  occupé*  d’exami 
net  la  valeur  des  fylUbcs  ? Ils  ont  d’abord  apeifi  que 
tout  dillyllabe,  ou  mot  com^ofe  de  deux  lyllabc», 
foi  mou  un  ïambe  ou  un  trochée , c’cft  à dire,  une  défi- 
ncncc  mafculine  ou  une  féminine,  comme  les  mots 
danj'eur  8c  danft . 

Il  en  cfl  de  même  en  mufiqae  ; tout  y cft  cadences 
mafculine*  ou  féminine» , ou  umbes  , ou  crocbéci. 

L’iambc  , tel  que  le  mot  danfear , répond  au 
levé  8c  au  frappe  de  1a  mefurc.  Le  trochée , tel 
que  le  mot  danjt , répond  au  concraiie  au  frappé  8t 
au  levé. 
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Int  Tisept  Fiippt  tnt 

Mais  rieft-cc  pas  aller  trop  loin  que  de  vouloir  que 
l'iambe  appartienne  à la  (atyrc,  St  le  trochée  au 
chceur  des  vieillards , ainfi  que  le  prétendent  quelque! 
anciens  philofopbcs , avec  une  forte  de  fondement ? 

Sans  doute  que  la  défrncnce  féminine , qui  appuie , 
qui  frappe  fur  la  première  fyilibc,  rend  le  trochée 

f>!us  grave  dans  fon  premier  temps  que  ft'imbc  qui 
ève  a cc  premier,  8c  ne  s'appuie  ou  frappe  qu'au  fé- 
cond. Mais  s'il  elf  potCblc  de  rendre  les  deux  temps 
du  trochée  au  IC  courts  que  ceux  de  l'iambc  r alors  ces 
deux  rythmes  auront  la  même  vite  II,  I un  que  l'autre. 

Or,  comme  rien  n'eft  plus  aifé  que  de  les  égallfer 
ainfî , quant  aladiltancc  des  temps,  que  deviennent 
alors  les  maiimcs  d après  lelquelés  oo  déclare  que  le 
trochée  rouvre  ! à la  pefani tur  d'uni  dor.ft  rujhqtsc, 
St  l'iambe  à la  chu  I tur  d'un  dialogue  animé  I ( Voyez 
Anacharfis , tome  III , page  140.) 

Pour  me  faite  mieux  comprendre,  je  mets  un 
exemple  noté  fous  tes  yeux  du  Icéleur. 


X.  — Suite  d ïambes  , au  nombre  de  hait. 


Vivace. 


Vivace. 


Dxu  xiisex  IX  IM  FA  X.  — Suite  Je  trochées , an  nombre  de  huit. 

F | J— fË 


Mais , d'apres  tes  deux  exemples  qui  précèdent , ne 
devroit-on  pas  conclure  que  la  mefure  procède  du  frappé 
au  levé,  comme  du  levé  au  frappé , /avoir , du  levé  au 
frappé  dans  l limbe , SL  du  frappé  au  levé  dans  le 
trochée  î 

Oo  le  pourrait  en  quelque  forte , car  toutes  les  ap- 
parences font  ici  en  faveur  de  eerre  opinion  ; mais 
comme  un  frappé,  qui  eft  un  temps  de  repos,  fufpofe 
toujours  un  levé  ou  une  aBion  precedente  , il  s'enfuit 
que  le  frappé  du  trochée , qui  eft  fon  premier  temps , 
elf  n.cmc  alors  un  fécond  temps  de  mefurc.  D'où  il 
faut  conclure  que  la  cadence  félninine  a une  note  St 
un  demi  temps  de  plus  que  1a  mafculine  ; mais  que  le 
frappé  cil  ncanmuins  un  fécond  temps  de  cadence. 


foit  que  1a  défincnce  fort  féminine  on  mafculine,  parce 
qu'on  oc  peut  tomber  qu’autanr  ou'on  s’ell  élevé  ou 
mis  debout.  C'eft  là  ce  qui  m'a  déterminé  à dire  que 
toute  cadence  qui  commente  en  frappant , commence 
pat  fon  deuxième  temps,  de  non  par  fon  premier  j de 
qu'en  ce  cas,  elle  elt  ou  mal  altife  de  déplacée,  eu 
privée  de  fon  ievé.  Chaque  demi-foupir  du  fécond 
exemple  tiene  . en  effet  , U place  du  levé  de  la 
cadence,  temps  fur  lequel  lu  fin  du  trochée  empiète 
néceiïairemcnt , puifqu  il  occupe  la  picmiète  moitié 
de  ce  levé. 

RefUtuons  à chacune  de  ce'  cadences  ce  temps  re- 
tranché par  la  nature  du  trochée,  afin  de  faire  mieux 
comprendre  fon  exillcncc  de  les  droits. 


Mu f que.  Tome  11. 
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CcA  ainfi  qu'il  faut  concevoir  la  cadence,  quelle 
qu’elle  foir,  pour  la  voir  marcher  toujours  du  levé  au 

frappa. 

La  chu*e  féminine  n’cA  donc  qu'une  note  ajourée 
à la  mafculinc,  comme  on  ajoute  une  fyltabe  à l'aJ- 
jcdifquicft  au  féminin,  ce  qui  n'a  lieu  dans  la  langue 
françaticque  par  un  c muet,  tandis  qu'en  italien  chaque 
voywllc  fait  le  même  • ffi.e  , filon  le  cas  f raifon  pour 
laquelle  l'élilion  de  chaque  voyelle  a lieu  dans  cène 
langue  , tandis  an',  n français  on  nclide  que  l e muet , 
du  moins  à la  nn  de»  mots,  hors  dans  ïartnle*  où 
Ton  retranche  la  lettre  u de  la , quand  cette  lettre  pré- 
cède une  voyelle. 

Olf  ER  VâTIOH. 

Quand  la  note  , tcAituée  ici  à chaque  eadcnce  in- 
complète , 1er  oit  plus  courre  qu'une  croche , elle  n'en 
l'ercit  pas  moins  un  temps  naturel. 

Les  temps  naturels  diffèrent  des  artificiels , en  ce 
que  les  arcifî.ies  font  tntt'eux  d égale  durée  dans 
route  l'étendue  d'un  morceau  qui  ne  change  point  de 
mouvement,  au  lieu  que  les  naturels  peuvent  dfférer 
de  l’un  à l'autre.  Que  lie  que  foit  ladurée  du  levé  & du 
frappé,  il  fnflù  qu  ils  appartiennent  à la  même  eadcnce 
pour  que  ces  dr-x  temps  forment  une  mcforc  natu- 
relle, un  pas , un  pied,  une  cadence.  La  brièveté  ou 
la  longueur  des  notes,  ou  de  l'une  des  deux  . netn- 
pêche  nullement  que  le  eve  ne  foit  l’antécédent,  & 
le  ftippé  lcconféqucnt  de  cette  mcfurc  naturelle. 

Ce  n'cA  donc  queutant  que  la  feconie  note  n'cA 
pas  le  frappé  de  U première , ou  U première  le  levé 
de  la  féconde  , quelles  ne  foi  ment  pas  une  cadence 
entr  i lies  : ce  qui  arrive  dans  la  féminine,  où  la  fccon  le 
note  eA  un  complément  de  frappé  , 5c  non  un  véritable 
jevé. 

Cependant  il  faut  bien  obferver  que  ce  que  nous 
difons  ici  ne  concerne  que  1a  raclure  à deux  temps, 
le  non  celle  a dois. 

Dans  le  rhythr.e  ternaire  on  peut  former  U cadence 
avec  une  noue  Se  une  blanche,  ou  avec  une  croche  5t 
une  noiic , quand  cette  cadence  cAmalctilinç  On  peur 
également  la  tompefer  de  trois  noites  ou  de  uois  clo- 
ches , deux  en  levant  Se  une  en  frappant,  ou  une  en 
levant  5c  deux  en  frappant. 

Dans  ’e  premier  cas  , la  cadence  eA  mafculinc; 
elle  eA  féminine  dans  le  fécond. 

Cependant  on  peut  ôter  à la  cadence,  qui  a deux 
noires  ou  deux  croches  eu  frappant,  ou  l'équivalent , 
l’on  caraûète  de  lime  féminine,  en  pafTant  également 
ces  notes,  dans  un  mouvement  rapide  ou  tout  au 
moins  léger. 

Mais  ft  on  ralentit  de  beaucoup  le  mouvement , on 
comprend  alors  lanéeeüité  de  rendre  à ces  cadences 
le  caractère  que  la  s icelle  difpcnfoit  de  faire  fentir. 

Ce  feroit  un  renv  crfcmcnc  d'idées  que  de  croire  que 
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la  mufique  ait  jamais  dû  fes  rhythmet  à la  poéfie.  U 
mufique  , qui  eA  la  fourcc  de  tous  les  rhythmet , 5c 

3ui  elr  une  langue  naturelle , a néccfTaircmcnt  devancé , 
ans  ce  qu'elle  a d'cflcnficl,  routes  les  langues  dè 
convention  que  le  befoin  de  communiquer  les  idées 
a fait  établir.  ■ t 

La  mufique  cadcnçoit  donc  par  deux  longues, 
équivalant  à Jeux  blanches , avant  que  1a  poe'fie  n i- 
roaglnâc  le  frondie  9 ou  avant  qu'elle  ne  dffignlt  la 
place  qu'il  devoir  occuper  dans  le  vers. 

La  mufique  cadenço.t  par  deux  brèves  5c  une  lon- 
gue, ce  qm  équivaut  à deux  croches  5:  une  noire, 
avant  que  lapocfi;  n'inAituàc  Yanaptfie.  11  en  eA  de 
même  de  la  cadence  trhraque  qui  répond  à trois  cro- 
ches, 6t  du  daiiyle  qui  équivaut  à Une  noire  5c  deux 
croches  ; du  mo/cjfe  qui  fc  compofc  de  trois  lon- 
gues , 5c  du  pynhique  qui  le  compofc  de  deux  bièvcs. 

En  aucun  temps  la  mufique  n’a  été  aufii  parfaite- 
ment rhythmee  que  de  nos  jours,  5c  les  vers  J'Hé- 
fiode,  d'Homère,  d Archiloque,  de  Tcrpandie,  de 
Simonidc  5c  de  Ptndate  n'ont  jamais  été  mariés  à une 
mufique  comparable  à celle  qui  embellie  les  vers  de 
Métaltalc  ou  ceux  de  Maimomtl. 

il  ne  faut  donc  pas  s'échauffer  l'imagination  fur  le« 
rhythmet  des  Grecs,  relativement  a ce  qu'ils  pou- 
voient  valoir  pour  la  mufique. 

Tout  ce  qu'exige  la  mufique,  c'eA  que  les  pieds 
qui  corrcfpoodcnt  entr’enx  l'oient  de  U meme  me- 
lurc,  pour  qu  une  fyllabe  longue  ne  foit  pas  à U 
place  d'une  brève,  ni  une  brève  à la  place  dune 
longue.  Partout  ailleurs  1a  vaxiécé  ne  peut  que  lui  être 
av-ntageufe. 

Les  bièves  & les  longu  s font  aoffi  bien  des  brèves  «a» 
ou  des  longues  dans  la  longue  françaife  que  dans 
l'italienne , dans  la  latine  que  dans  1a  grecque.  La 
preuve  en  eA  dans  ce  que  l'on  ne  peut  p*s  plu  • ap- 
puyer lut  une  L ève  françïifc  que  fur  une  latine. 

Uns  bLflef  ceux  qui  connoilfcnt  la  profodietchX 
quelle  oreille  exercée  n'y  eU  pas  fenltblc  ? 

Noos  faifons  moins  fentir,  en  parlant , les  longues 
& les  brèves  que  les  Laltei.s,  les  Latin»  5c  les  Grecs 
mais  qo'eA-ecque  cela  prouve  1 Que  la  politclïc,  qui 
adoucit  tour,  nous  a conduits  à marquer  beaucoup 
moins  l'accent  profodiqac,  comme  elle  nous  interdit 
les  grands  gdlcs. 

Si  l’on  aime  mieux  croire  que  noire  langue  eA 
moins  accentuée  paie*  qu'dîe  manque  de  caractère  , 
que  parce  qu'elle  eA  plus  polie,  je  demanderai  quel 
dl  ce  caradèrc  qu'on  lui  reptoebe  de  ne  pas  avoir? 

Ne  feroit-ce  pas  celui  qu'elle  pi  end  dans  la  ch, leur  de 
la  difpute , 5c  lorfqùe  les  pallions  font  rompre  les 
digues  pofées  par  la  civilité  5c  une  éducation  foigotc  ? 

Que  l'on  dife  que  les  femmes  font  tout  dégénérer 
à caufe  de  la  foiblelfe  Je  leurs  organes  ; moi , je  pc*- 
fiAcrai  à cioire  qu'elles  oui  contnbué  à tout  per  fcc - 
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donner  par  leur  délicatelfe , & que  e'eft  à leur  in- 
fluence que  noue  devou-  d accentuer  avec  moins  de 
rude  Ile,  de  crier  mol  .s  fort  & de  gcliiculcr  avec  plus 
de  modération. 


Pour  avoir  des  longues  Sc  des  brèves , a r-on  befoin 
d une  accentuation  cxceflivc  ? 2c  ne  peut  on  s'ai  .er 
du  gelée  dans  l'énonciation  de  la  penlée , Uns  le  dé* 
mener  comme  un  energuroène ? 

Il  faut  convenir  que  la  langue  françnfe  a de  la 
lurdtié,  de  mauvais  font,  & qu'elle  cil  rarement 
anfli  lon-irc  que  l'italienne , qui  l'cft  cependant  m ains 
encore  que  la  Lingue  dHomite  éc  de  Pi  tdarc.  Mau 
on  peut  rendre  julticc  a la  beauté  , a la  fécondité  St  a 
l'cclac  de  la  langue  d Euripide  , fans  ravaler  injuflc- 
mtnr  celle  de  Racine.  (Voyex  Misuxx , Ponctua- 
tion de  Miioon.) 

Une  avec  Roulfeau  que  la  ro-lodie  fans  le  rkylhmt 
n'ell  rien  , c'ell  trop  due  , ou  ne  rien  Jlre  de  railon- 
nablc.  Si  la  fuyre , où  la  pailion  Ici  Tl  porte  fut  1a  vé- 
rité Sc  IriaClitude  , permit  cecre  manière  de  s'expri- 
mer, le  flyle  d'un  Diélionnaiie , ori  tout  doit  érre 
pefé  avec  fcrupu'c  dans  la  balance  du  jugement, 
interdi:  un  pareil  écart. 

Le  rkylhmt  cil  d'un  grand  prix,  fans  doute}  mais 
la  mnlïque  n'cfl-etle  pas  encore  plus  clI'cnticHement  1a 
langue  desfons  que  celle  de  leur  niouvem.nt  ! 

Les  Joua.  d'abord I leur  durit,  immédiatement 
après  i St  leur  fy  nétrie  en  trorfîème  lieu , comme  un 
rafli  lemcnt  Sc  un  meilleur  ordre  de  ce  qui  la  conllitue 
véritablement. 

Aptes  le  choix  des  fons  Sc  des  intervalles,  celui  de 
la  meluie  Sc  du  rkylhmt  cfl  de  la  plus  haute  impor- 
tance. 

C'efl  le  rkylhmt  qui  donne  de  la  phyflonomic  au 
chant.  Le  rkytkme  Sc  le  mouvement  ont  fauvé  de 
l'oubli  beaucoup  d'airs  qui  n'euflent  pas  futvécü  à l'en- 
nui qu'ils  uutoient  caulé  lans  ce  rhyihmt  Sc  ce  mou- 
vement. 

Quai  qu'en  dife  VolTius , Le  muftque  des  Anciens 
n'x  pas  d'obligations  plus  grandes  que  U nôtre  à la 
puilfan  e du  rkvrhmt.  Il  ne  faut  donc  pas  vouloir  ex- 
pliquer par-là  les  faux  prodiges  attribués  a la  muli- 
que  des  Grecs.  L'effronterie  des  conteurs,  àcbicun 
defquels  on  donne  le  nam  d'h'Jloritn  , St  l imbéctie 
crédulité  des  peuples,  les  expliquent  beaucoup  mieux 
que  le  rhyikmt  Sc  la  fyraéme  poétique. 

Mais  faut -il  en  vouloir  aux  poètes  d'avoir  em- 
belli Sc  animé  leur  narration  par  tout  ce  que  l'ali  I go  - 
lieiou  la  métaphore  y peuvent  prêter  de  ebarmesî 
Kll-ec  leu-  faute , li  l'on  a pris  à la  lettre  ce  qu'ils  ont 
dit  en  llylc  ligure  ? 

Quand  noua  écrivons  : il  y a millt  ans  rjut  jt  ni 
t uai  ai  va  ; celui  qui  nous  lit  dou-it  fe  croire  plus 
que  mülinairti  Quand  ou  lira  cette  phrafe,  trois 
mille  ans  après  q t'cl'.e  aura  c'te  écrite,  devra  r-ou  eu 
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conclure  que  les  hommes  de  no.  jours  vivotent  au- 
dcU  de  mille  ans! 

Quand  on  écrit  : jt  volt  à votre  ftcou't  ou  à vont 
rtnioni't  ,■  celui  qui  lit  cette  phtafe  doit  il  ctoire  que 
celui  qui  scapnme  aiufi  nage  dans  les  aus  Sc  y raine 
avec  les  ailes  ! 

Hé  bien , quand  on  dit  qu'Orphéc  atccndtilloit  les 
rochers  & apprit  oti'oit  Ici  antminx  farouches,  ccli 
veut-il  dire  que  le  toc  pleurait  St  que  lcstig.es  vc- 
noiert  lui  lécher  les  pieds  ! Cet  rochers  (ont-ils  autre 
ebofe  que  le  ctcurdcs  hommrs  non  civilifés,  Sc  ces 
tigres  autre  choie  que  des  tyrans  farouches  Sc  fau- 
vagesï 

Sans  doute  que  l'araignée , qui  a la  fibre  très-dtli- 
catc  Sc  une  oiganifucton  harmonique , ainli  qu:  la 
plupart  des  animaux , peur  defeendre  de  fa  toile  pour 
mieux  entendre,  ou  pour  venir  mordre  celui  donc 
rhaletnc  ou  la  ttanfpiration  monte  jufqu'a  elle,  Sc 
l'avertit  de  fa  piéfencc.  Mais  il  faudrait  jouer  long- 
temps de  la  lyre  au  fein  d'une  foret  pour  que  les  tigres 
qui  l'habitent  fe  hafatdaflcnc  de  vê  tir  pareillement 
vousécouret  : ils  feraient  plus  tenté»  de  vous  dévotec. 

Ce  qui  doit  figurer  dans  le  Oiâ.onnsirt  data  F Alt 
eit  donc  d -placé  dans  un  Diciio  tnaire  de  muiiquc  ; St 
s il  en  doit  être  fait  mention  , c'ell  pour  expliquer , 
s'il  en  ell  befoin,  ce  que  de  pareils  coures  onc  d'allé- 
goriqu-,  Sc  repoulfer  ce  qu’ils  ont  de  menfonger. 

Que  veut  dire  Roulfeau  lorfqu'il  prétend  que  U 
mélodie  tire  fon  earaélere  des  accent  de  la  langue  , Sc 
que  le  rkylhmt  mêle  litudu  caractère  de  le  profodie! 

Je  comprends  très-bien  ce  qu’il  veut  infinucr  ; 
mais  je  prétends  que  ce  qu’il  veut  é ablir  cil  repoullé 
par  1a  raifon  : cherchons  a le  prouver. 

Une  langue  a-t-elle  des  acccns?  Elle  n'a  propre- 
ment que  des  mots. 

Parlée  , cl'e  emprunte  d«  la  voix.  Tes  fon';  de  la 
langue  Sc  de  la  macbiire,  des  mouvement.  Ses  ac- 
cens  font  ceux  de  la  joie  ou  de  la  rriflclfe  , Ju  plaifir 
ou  de  la  douleur,  Sc  non  les  liens  propres, 

La  mélodie  emprunte  aufli  Je  la  volupté  ou  de  la 
douleur  les  acccus  qui  colorene  le.  fo  s,  mats  ces 
couleurs  oj  ces  accent  font  plutôt  ceux  de  la  m t- 
fique  que  ceux  d'une  langue  artificielle  Sc  de  conven- 
tion. Une  langue,  cncotc  une  fois,  na  en  propre  q te 
des  mots  qui  s'écrivent  ou  fe  prononcent  ; ces  mots 
ont  des  fyllabes  longues  Sc  biève-r,  ou  m îtes;  Sc  c'elt 
dans  cet  état  que  les  langues  fe  ptéfemeur  toutes  à II 
■trafique. 

Voyous  comment  le  rkylhmt  tire  fon  earadère  de 
celui  de  1 1 profodie. 

Qu'eft-ce  que  U profodie  ? Le  mélange  a tèté  Sc 
convenu  des  longues  Sc  des  brèves  de  chi  p.e  m tt. 

Qu'eft  ce  que  le  riyihmt  l L'effet  p.olcit  pat  en 
mélange  ordonné  de  longues  Sc  de  brèves. 
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Mais  qu'cfl  cc  que  le  caraQere  de  U profodie  f 

Si  lu  profodie  peut  avoir  un  caraélcrc,  c'efl  celui 
qui  reluire  delà  fréquence  ou  de  la  rareté  des  longues 
ou  des  brèves. 

Mais  cc  rapprochement  ou  cette  plus  grande  répa- 
ration des  longues  3c  des  brèves , n'étant  autre  chofe 
que  le  rhythme  lui-même  , on  devrott  plutôt  dire  que 
la  profodie  tire  l'on  caractère  du  rhythmt , que  de 
vouloir  que  le  rhythmt  rire  le  lien  de  la  profodie. 

On  ne  doit  pas  confondre  avec  les  brèves  3c  les 
longues  j qui  couftittem  le  rhythmt  , l’elpèce  de  pein- 
ture des  idées  que  l'on  cherche  à établir  par  la  ma- 
nière dont  on  ménage  ou  poulie  le  foufBc  en  pronon- 
çant les  mots.  Ce  moyen,  qui  cil  tout  entier  dans 
l'accentuation , n'cft  point  le  rhythmt , quoiqu'il  s’y 
adjoigne. 

Le  rhythmt  agit  comme  image  de  la  parole , efl  l'é- 
nonciation d'une  penfée  que  l’on  croit  d'abord  failîr  j 
nuis  quand  on  veut  approfondir  ccecc  idée  de  Rouf 
feau  , on  reconnoit  que  cc  n'cit  qu'un  faux  aperçu  , 
Un  feu  follet. 

En  quoi  le  rhythmt  peut-il  être  l'image  de  la  parole  ? 
En  cc  qu'il  a , comme  elle , des  temps  brefs  3c  longs , 
des  levés  3c  des  frappés. 

Mais  fi  l'on  eonûdère  qu’il  cft  dans  une  langue  plus 
de  mille  mors  qui  ont  chacun  la  même  quant  ré  3c  qui 
forment  un  ïambe  , ou  un  trochée,  ou  un  daétyle,  on 
fentira  que  le  rhythmt  de  l'un  de  ces  différent  pieds, 
convenant  à mille  mots  divers,  on  n'aque  la  millième 
partie  de  probabilité  qu'on  appliquera  ce  rhythmt  au 
mot  choifi.  Ce  ne  peut  donc  être  comme  image  de  la 
parole  que  cc  rhythmt  agit,  car  il  n'en  retrace  pas  les 
traits.  Mais  une  fuite  de  mouvement  ordonnés  peut 
néanmoins  mettre  la  mémoire  fur  la  voie  de  fc  rappe 
lcr  uuc  fuite  de  fons,  3c  même  une  fuite  de  paroles 
ou  de  mots , comme  ayant  accompagné  ces  Ions  ou 
ces  paroles.  C'eA  ainfi  que  le  tambour  rappelle  les 
airs  3c  les  chantons  des  guerriers.  Mais  le  rhythmt , 
compagnon  de  la  mufique  & de  la  poéfic , n'elt  point 
pour  cela  l'image  de  la  parole,  quoiq-i’il  puilf:  en  faite 
naître  le  Convenir.  ( De  Momigny.  ) 

RHYTHMIQUE,  f.  f,  Partie  de  l'art  muficaî 
qui  enfeignoir  à pratiquer  les  tègles  du  mouvement 
& du  rhythme,  félon  les  lois  de  la  rhythraopéc. 

La  rhythmiqut , pour  le  dire  un  peu  plus  en  détail, 
confiftoit  à favoir  choitir  entre  les  trois  modes  établis 
pat  la  ibythmopée,  le  plus  propre  au  caradèic  donc 
il  s'agilToir , k connoîtrc  3c  polléder  a fond  toutes  les 
lortes  de  rhythmes , à drfeerner  3c  employer  les  plus 
convenables  en  cha;ne  occafion,  à les  entrelacer  de 
la  manière  à la  fois  la  plus  expreflive  3c  la  plus  agréa- 
ble , 3c  enfin  a dtftinguer  l ’arft*  3e  le  tke/is  par  la  mar- 
che la  plus  fenfibic  3c  la  mieux  cadencée. 

{J.  J.  Roujfeau .) 

Khvthiitqux,  aéj.  de  tous  genre*.  Une  mufiqtle 
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rhythmiqut  cft  celle  qui  eft  fymétrique  3c  ordonnée 
dans  les  membres  donc  fc  compofe  la  période. 

Les  vers  rhythmiqut  s font  ceux  qui  ont  des  pieds, 
3c  non  pas  feulement  des  fyllabcs  longues  ou  brèves. 
Oeft  la  diftrihnrion  ordonnée  des  longues  3c  des  brè- 
ves qui  forme  le  vers  ihythmé.  ( De  Momigny .) 

RHYTHMOPÉE,  r.’*»  wtti m tf.f.  Partie  de  la 
fciencc  muficalc  qui  preferivoit  à l'ait  rhyrhmique 
les  lois  du  ibythmc  fie  de  tout  ce  qui  lui  appartient. 
( Voyez  Rhythme.  ) La  rhythmopie  étoit  à la  ihytb- 
mique,  ce  qu'étotc  la  mélopée  à la  mélodie. 

La  rhythmopéc  avoir  pour  objet  le  mouvement  ou 
le  temps , dont  elle  marquent  la  mefurc , les  divifions  , 
I ordre  3c  le  mélange^  foie  pour  émouvoir  les  paf- 
fions,  foit  pour  les  changer,  foie  pour  les  calmer. 
Elle  renfermoit  aulfi  la  feience  des  mouvemens 
muets,  appelés  orchefn , 3c  en  général  de  tous  les  mou- 
vemens réguliers.  Mais  elle  le  rapporroit  principale- 
ment a U poéfic , parce  qu'alors  la  poéfic  région  feule 
les  mouvement  de  la  mufique  , 3c  qu’il  n'y  avoïc 
j oint  de  mufique  purement  inflrumentale  qui  eue  un 
rhythme  indépendant. 

On  fait  que  la  rhythmopie  fc  partageoic  en  trois 
modes  ou  tropes  principaux,  Tun  bas  3c  ferré,  un 
autre  élevé  3c  grand , Se  le  moyen  naifible  & tran- 
quille ; mais  du  refit , les  Anciens  ne  nous  oh:  l aillé 
que  des  préceptes  fort  généraux  fur  cette  partie  de 
leur  mufique  , 3c  ce  qu'ils  en  o t die  fe  rapporte  tou- 
jours aux  vers  ou  aux  paroles dcftin-cs  po  u le  chaqt. 

(f.  J.  Rou/feau.  ) 

RICERCATA.  Sorte  de  fanraifie  Couvent  impro- 
vifée,  où  l'on  recherche  ce  que  i'hirmonic  3c  le  con- 
tre point  ont  de  plut  Cuvant. 

On  fent  qu'un  femblablc  morceau  ne  peut  erre 
l'oeuvre  d'un  Inmnic  médiocre,  ni  fur  le  papier  ni 
fur  le  clavier.  Mais  tel  organise  qui  ne  peut  rien 
écrire  d’infpiré  3c  de  bien  conduir , peut  avoir  atTez 
de  fond  pour  trouver  fous  fes  doigts  eue  recherche  ou 
fan  ta  t fte  qui  aura  un  mérite  réel.  ( De  Momigny.  ) 

RIGAUDON ,/.  m.  Sorte  de  dnnfc  donc  l'air  fc 
bot  à deux  temps  , d'un  mouvement  gai , 3c  fc  divife 
ordinairement  en  deux  rcprifei  phrafees  de  quat.  e en 
uacre  melures  , 3c  commençant  par  U deimère  note 
u fécond  temps.  • 

On  rouve  rigodon  dans  le  DiSionnaire  de  /* Aca- 
démie , mais  cette  orthographe  n'cft  pas  ufitéc.  J'ai 
oui  due  à un  maître  à daufer , que  le  nom  de  cette 
danfc  venoit  de  celui  de  l'inventeur  , lequel  s'appe- 
loit  Rigaud . 

RIWENO;/.  m.,  fi:  quelquefois  ad}.  Mot  ita- 
lien qui  lignifie  remphffagc.  Le*  ripieni  font  le*  par- 
ties de  cturur  ou  dorcheltrc  qui  ne  fc  chantent  ou  ne 
fc  jouent  que  dans  les  tutti . fie  qui  fc  uifenz  pendant 
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Le*  parties  de  rempliflage  peuvent  être  faites  de 
deux  manières  différentes  . t°.  extraites  des  parties 
obligées,  poar  les  renforcer,  ce  qui  peut  être  l'ou- 
vrage du  copifte  \ xQ.  composées  de  manière  non  à 
grolTir  les  objets,  mais  à les  diverfifier , 6c  alors  c’eft 
au  moins  l'ouvrage  du  lavoir , quand  ce  n’cft  pas  ce- 
lui du  génie. 

Le  mot  italien  tutti . pluriel  de  tutto , ou  le  mot 
latin  omrus  . qui  lignifie  également  tous,  marque, 
dans  U mufique  «féglifc,  1 cnitoic  où  le  ripieno  ou 
rempliffagc  a lieu. 

Dans  les  concerts  ou  dans  la  fymphonie  concer- 
tante , on  ne  fc  fert  que  de  tutti • ( De  Momigny . ) 

RIPPIENO,  f.  m.  Mot  italien  qui  fc  trouve  alTet 
fréquemment  dans  les  muliques  d'éêlife  , & qui  équi- 
vaut au  mot  chœur  ou  tons.  ( /.  J.  Ronfle  ju.  ) 

RITOURNELLE,/^/.  Trait  de  fymphonie  qui 
s’emploie  en  manière  de  prélude  à la  tète  d'un  air , 
dont  ordinairement  il  annun-  e le  chant  i ou  à la  fin  , 
pour  imiter  St  -durer  la  fin  du  même  chant,  ou  dans 
le  milieu  , pour  renforcer  l'expreffion,  ou  fimplcmcnr 
pour  embellir  la  pièce. 

Dans  les  recueils  ou  partitions  de  vieille  mufique 
italienne  , les  ritournelles  font  fouvent  défignées  par 
les  mots  fi  faons  , oui  lignifient  que  l'inltrumen:  qui 
accompagne  doit  répéter  ce  que  la  voix  a chanté. 

Ritournelle  vient  dé  liralicn  ritomtllo , St  lignifie 
petit  retour.  Aujourd'hui  que  la  fymphonie  a pris  un 
caraéèère  plus  brillant , fie  prcfqu'indépendanr  de  la 
vocale,  on  ne  s'eu  tient  j>lus  guère  a de  fimplcs  répé- 
titions j aufli  le  mot  ritournelle  a-t-il  vieilli. 

- ( J,  J.  Roujfcau.  ) 

Ritournelle.  FJ'c  fe  fait  de  ptufieurs  manières. 
Avant  le  chant  ou  le  (olo  , elle  eft  1 cuvent  une  efpcce 
de  tutti  ou  de  chenu  d'mfttumcn:,  qui  annonce  le 
chanr  par  une  portion  de  fonmotifou  premier  delfiu. 
C'eft  alors  un  périt  exorde.  Dans  le  milieu  ou  dans 
*"|uclqif  autre  divifion  du  moiccan  ,ellc  «ft  une  forte 
c cous  ou  d'encadrement.  11  en  clt  de  même  à la  fin. 

Le  mot  ritournelle  vient  de  retour , parce  que  ce 
n’etoit  otdinairrmcnt  qu'une  répétition  du  motif  ou 
d'une  portion  du  thème  , placée  a la  fin , au  milieu  8c 
au  commencement  du  morceau  auqael  1a  ritournelle 
étoit  adaptée. 

Les  aâcurs  aiment  que  leur  entrée  foit  annoncée 
par  une  ritournelle  pompeufe  ou  brillante.  Pour 
qu'elle  foit  convenable  , elle  doit  répondre  au  carac- 
tère du  perfonnage  & à la  fituation  où  il  fc  trouve. 

On  méfufe  de  la  ritournelle  comme  de  toute  autre 
chofc.  Pour  la  renfermer  dans  les  véritables  limites 
& lui  donner  fon  caradèrc  propre  , on  doit  conlulter 
les  modèles  fournis  par  les  compafiicurs  Jes  plus  judi- 
ÜB  \De  Momigny.) 
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ROLLE»  /.  m.  Le  papier  féparc  qui  contient  la  mu- 
fique que  doit  exécuter  un  concertar.r , 6c  qui  s'ap- 
pelle partie  dans  un  concert , s'appelle  rolle  à l'Opéra. 
Ainfi  l'on  doit  diffnbuer  une  partie  à chaque  œufi- 
cien  , 6c  un  rolle  à chaque  a&cur.  ( J.  S.  Roufleau , ) 

Je  ne  fats  pourquoi  RoutTeau  écrit  rolle;  on  doit 
écrire  rôle;  car  c'en  cil  un,  ptiifquc  c'cft  la  pattie 
que  fait  un  aétcur  dans  un  opéra , ou  le  muficicn  dans 
l orchcftrc , ou  le  choriltc  fur  le  théâtre. 

(De  Momigny , ) 

ROMAINS  (Hiftoire  de  la  mufique  chez  les 
anciens).  Quoique  les  anciens  Romains  aient  em- 
prunté des  Orées  en  plus  grande  partie  leur*  icicnccs 
8c  leurs  arts,  cependant,  comme  il  n'y  a poiar  de 
pays  fi  fauvage  où  les  hommes  rairemblés  font  en- 
tièrement privés  de  mufique , il  paroù  que  les  Romains 
avoient  eu , dans  une  ai.tiouité  fort  reculée , une  nut- 
fique  rude  6c  groffîère  qui  leur  étoit  propre , & qu’ils 
avoient  imité  les  étublidctoens  étrufques  pour  la  mo- 
liquc,  dans  les  armées  6c  dans  les  temples. 

Ils  curent  des  relations  avec  l'Etruric  long  temps 
avant  que  d'en  avoir  avec  U Grèce  t mais  il  ne  faut 
pas  oublier  que  ptufieurs  viltes  d'Etrurie  (1)  4 voicr  t 
etc  bâties  par  Jes  Grec;,  à la  mode  des  Grecs,  & 
qu’on  y célébtoit  les  memes  cérémonies  rdigicufes 
qu’a  Argos.  En  empruntant  à l’Etruric  leurs  rites  lactés 
ôc  leur  mufique  vocale  , les  Romains  rcce voient  donc 
déjà  , mais  de  U fécondé  main , les  arts  de  la  Grèce. 
Straban  6c  Titc-L  vc  difent  aufii  très-exprefiément 
que  U mufique  publique,  & fpécialcmcnt  celle  des 
ucrificcs,  paif*  des  Ecrufqucs  aux  Romains , 

Au  premier  triomphe  de  Romulus  fur  les  Carui- 
niens , t'armée  fuivoit , rangée  en  trois  divifions , 
chantant , en  flionncwr  des  dieux , des  chanfons  du 
pays,  6c  célébrant  leur  général  par  des  vers  compolés 
lur  le  chant.  Cette  particularité , rapportée  par  Denys 
d'Halicamafic,  Irv  II , donne  une  origine  rcfpcdablc 
aux  iniprovilatcurs  d'Italie.  Le  meme  auteur  dit  que 
les  préteurs  romains  céiébroicnt  des  jeux  annuels  en 
l'honneur  dcCybèlc,  félon  la  coutume  rom  ine,  6c 
non  lclon  celle  des  Grrcs.  Ils  portoient  iolennclle- 
men  fon  image  autour  de  la  ville,  au  lbn  des  tymba- 
les  , tandis  que  leurs  fuivans  jouoient  des  airs  de  flûte 
en  l'honneur  de  la  mère  des  dieux. 

Telles  font  à peu  piès  les  feules  traces  qu'on  trouve 
dans  l'tnftoire  ancume  , d'une  mufique  romaine  ori- 
ginale , ou  du  moins  d une  mufique  qui  n'étoic  pas 
venue  immédiatement  des  Grecs. 

Les  Salicns,  iaftitucs  par  Numa,  danfoient  en 
chantant  des  hymnes  à ta  louange  du  dieu  de  La 
guerre.  Dans  les  mouvemens  qu'ils  exécuteur  tout 
armés , dit  le  même  Denys , quelquefois  ils  le  meuvent 
cnfcmblc,  quelquefois  tour  à tourj  & en  danfant  , 


lib, 
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il>  chantent  certains  hymnes  à la  manière  il:  leur 
pays.  On  l'oit  q je  c’cft  a U violence  de  leurs  mouve- 
mens,  qui  rellunblou  à des  loues  continuels  , qu’il» 
üc  voie  ne  le  nom  de  Saisi*  Lor  qu’on  fetes  rep retente 
chamane  U danlunt  avec  tant  de  violence  5c  d agilité, 
on  cil  forcé  de  concevoir  une  médiocie  idée  de  leur 
dinfc  ôl  de  leur  molique. 

Set  vins  Tullius,  qui  dit  if*  le  peuple  en  cLrlîcsdc  en 
ceotunes,  o. donna  que  deux  centuries  eut. ères  ic- 
coient  cumpofc’cs  de  joueurs  de  trompette. , décors, 
ât  de  ceux  qui  fonnoteat  la  charge  : ce  qui  prouve  le 
nombre  & I importance  des  muiuicm  muiuucs  chez 
les  Romains  , près  de  600  loi  avant  Jélûs-Ch.ifl. 

La  loi  des  douze  Tables,  faite  environ  1/0  ans 
apres,  ordonne  qu’aux  funérailles  , le  maitte  des  cé- 
îcmonns  le  l’ervc  de  du  joueurs  de  rtû.c.  Lite  ordonne 
aulii  que  les  louanges  des  hommes  recommandables 
( ho  ut. notant  vt<o*rn  ) loienc  publiées  dans  une  af- 
IcmM.e,  5c  qu’elles  foienc  accompagnées  de  chuuts 
trille»  , au  I0.1  de  la  flû;e.  ( N*nU  ad  tUnciaem*) 

Les  chants  d’hyménéc , qui  fe  polirent  dam  la  fuite 
Se  devinrent  des  épi.halanus,  nétoienc  d’abord  que 
deschanfons  gtodièces  & indécentes,  que  la  jeu  telle 
thantou  a la  porte  des  nouveaux  maries.  Cette  cou* 
tume  é.oi  ve.tue  de  Feftknnium  , ville  d Etruuci  5c 
les  vers  qu  on  chantait  ainû  retinrent  le  nom  de  vu s 
jef.er.nini. 

Tite-Live  , dans  fon  feprième  livre , donac  en 
quelque  forte  I hiitorre  du  drame  chez  les  Romains  , 
(pctlaclc  qui  fut,  comme  en  Grèce,  infépurable  de  lu 
liiUliquc.  Rome  érou  défoléc  par  la  pelle.  Les  niagif- 
irais , ap:ès  avoir  clTayé  iiiutilcmrnr  tous  les  moyens 
pour  appailcr  Lr  fureur  de  la  coutigiun,  imaginèrent 
qu’ils  p urroici.c  fléchir  les  dieux  en  inllituant  des 
jeux  Jcé ùqtsts  , amule.ncns  rnuveiux  pour  un  peuple 
guerrier,  qui  n avoir  connu  jufqucla  que  ceux  du 
cirque,  ils  tirent  veuir  d’Ertune  desaéleurs,  ou  plutôt 
des  muiiccM  5c  de»  danfeurs  , qui,  fins  réciter  des 
vers,  dan 'oient  â la  manièrcérrufque.  au  fon  de  la  flûte. 
Cela  ne  fit  rien  fans  douce  a la  maladie , mais  c’étoit 
toujours  faire  du  bien  au  peuple  que  de  l;  difltaite 
agréablement  de  les  maux. 

Dans  ta  fuite  on  y mêla  des  vers  gtoflîers,  5c  dts 
gelfccs  dignes  des  vcis.  Ces  représentations  s étant  un 
peu  perfedionnées,  les  aclcurs  romains  acquirent  le 
nom  ajûfl'iensi  du  mot  torcun  auteur  du 

théa  rrc.  (J'étoient  des  fatyrcs  fort  hcencieiifei,  qu'on  ré- 
croit  au  (on  de  ta  flûte.  I.ivius  Andmnicu»  abandonna 
le  premier  ces  fatyrcs,  & efTaya  «l'écrire  des  pièces  plus 
régulières  ; mais  ii  eft  inutile  de  iuivre  tous  les  progrès 
de  l’art  théâtral , lorsqu'ils  deviennent  etrangers  accux 
de  la  mulique. 

La  cucoullance  où  ces  pièces  furent  tepré‘*cnrées 
pour  la  première  fois,  prouve  que  les  jeux  du  théâtre 
furc..t  originairement  des  inlticuuons  rchgieulV.  chez 
les  Romains  , comme  chez  les  anciens  C e »,  U 
l importance  de  It  mulique  dons  les  cérémonies  rcli- 
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gieufes  cil  m Te  dan»  tout  fon  jour  par  un  autre  pillage 
cuiieux  de  Tite*Livc  (I),  ou  il  rapporte  les  clfccs  du 
relTeiitimcm  des  raufl^rens  de  Route,  qui  jouoien:  or- 
dinairement pendant  les  faciihccs , 5c  qui , après  un 
aflioiit  imaginaire , quitté. e.t  la  ville  eu  corps,  5c  fe 
îcnducnt  âTibur  .LesTibuixiu»  fejoignent  à eux  pour 
conjuier  certe  troupe  fugicivc  de  retourner  a Rome  • 
les  muflcieus  font  infliiolcs  ÿ nuis  on  a recours  a un 
moyenqucletirsdilpoliuonsnaturellesrcnioicutiiifail- 
liblc.  Dr  lléi  entes  per  Ion  nés  le»  prieur,  un  certaio 
de  fetc , de  venir  les  aider  a la  célébrer.  Ou  le»  f..ic 
boire  outre  inclure  : ris  s’en dorment  j on  les  met  fur 
des  durs  5c  un  les  enipo.ee  a Rome.  Us  y palfcutlc  relie 
de  la  nuit  fut  la  place  publique  lans  U réveiller.  Le 
lendemain  , lorfqae  les  fumées  du  vin  furent  diflapécs  , 
ils  fut  ou  entoures  partout  e peuple,  qui  parvint  a les 
apparier  ei  leur  accordant  le  privilège  de  parcourir  U 
ville,  pendant  trois  jours  de  chaque  année , avec  les 
habits  de  leur  pfoiefton  , jo.  une  de  leur»  înftramcm, 
& \ abanioini <!•(  a toute  la  licence  5c  a truite-,  cicès 
nnagt  alites.  Ce  traité  ptouve  en  même  riinps  ac  f im- 
pôt t-nce  de  ces  mufîc.ins  d-«.  U célébra  un  des  rite* 
leligicux  , 5c  combien  leurs  mœurs  les  renioient  peu 
digne»  d’y  par  ou.  c. 

La  mulique  cependant  fe  bo*na  fort  long-temps  à cet 
emp  01  fucté  j ce  ne  fut  guère  qu  aprfc»  D défaite 
d’Anciochus  le  Gi-nd  , roi  de  Syrie  , que  l'ufage  s in- 
troduilù  a Ro  ne  d’avoir  des  muficiennes,  fjatiria  , 
pour  j JUcr  d-ns  les  fetes  5c  les  banquets  particuliers  , 
a la  man  è c afurique. 

Quant  à la  mufique  érrufqoe  , il  fuflit  de  voir  les 
collections  if  antiquités  publiées  dej  ui»  quelque  temps , 
pour  fe  convaincre  que  les  anciens  habitons  de  l’Etru- 
:ic  étoirnt  cXMèmeincnt  attachés  a cet  art.  Toutes  tes 
différentes  efpèccs  d’infliumcns  de  mulique  que  » un 
voir  fur  les  relie'  de  l’ancienne  fculpture grecque , font 
aulli  dclïi  »és  fur  les  vafes  de  ce»  collerions  \ quoique 
l'on  f enfc  que  l’exillcncede  quelques-uns  de  ce»  vjfej 
cil  beaucoup  plus  ancienne  que  ne  I étoit , même  eo 
Grèce,  lufagc  général  des  inftrumens  qui  y Contre- 
préfentés. 

Si  les  Romains  n'eurent  pas  alTez  de  génie  pour  in- 
venter les  airs,  il»  eurent  aJLz  de  goût  pour  adtn:- 
rcr  5c  irr.ii et  ceux  des  Grecs , lorsqu'ils  eurent  conquis 
la  Giècr.  llscuicnr  comme  eux  des  jeux  publics,  des 
combats  d’athlètes  5c  des  cour»  de  chats.  Leur»  géné- 
raux, qui  jouiffoient  des  honneurs  du  tiiomphc  , don- 
naient ce»  (peti.iclcs  au  peuple  , 5c  la  mufique  y jouoit 
toujours  un  grand  rôle , Circouc  le  jour  où  ron  fer- 
moir les  jeux.  On  alloic  dans  le  temple  rentre  grâces 
aux  dieux  j les  facufices  s’y  célébcoicnt  avec  la  pi  . s 
eraede  pompe,  5c  la  mulique  y pacoilîbit  dans  toute 
fa  (plcndeur , fous  Iîs  ordres  du  Grand-Pontife.  . 

Ctûr  donna  la  première  naumachie , ou  fpc&êcle 
d’un  combat  naval  fur  le  lac  Fuccin , près  de  R -me. 
On  dit  qu’il  y avoir  à ce  fpcÛ iclc  plus  de  d>x  mille 
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mnficicot  ou  œufiàennes  qui  durtoidk  Ac  jouoient  j 
»lcs  inftrumens.  A Li  pompe  funèbre  de  Céfar , le» 
muficicm  jctèient  fur  Ton  bûcher  tous  leur?  inftrumens 
& les  trophées  dont  on  avoit  coutume  d'embellir  les 
théâtres. 

La  mufique  commença  à perdre  fous  le  règne  <f  Au* 
gufte,  qui  peut-être  ne  l’aimoit  pas.  Ce  fut  de  fon 
temps  que  les  barte.nens  de  mains  Ac  les  (ifflers  s’intto- 
duinrrnc  dans  le»  fpcAadcs.  Il  avoit  cependant  la  voix 
alTcz  belle.  Dans  un  âge  avancé,  il  prit  un  inufieien 
ur  régler  fes  tons , Àc  donner  plus  de  gtâce  à Tes 
rangées.  A fa  mort , le  fcn.t  Ac  tous  les  principaux 
citoyens  vinrent  recevoir  l'on  corps  hors  des  portes  de 
la  vj, le,  Ac  le  conduisirent  en  tnanunt  des  vers  lu- 
gubres â fa  louange. 

Sa  mort  fut  l'époque  delà  décadence  de  la  mufique, 
car  Tibère  exila  les  comédiens  Ac  les  muficicm,  &i 
rendit  la  ville  de  Rome  auflï  trille  qu'efe  éioic agréa- 
ble du  temps  d’Auguflc.  Caligula  les  fit  réunir  Ac  les 
combla  de  biens.  Claude  les  protégea  auflï , mais  il 
préféroic  les  combats  de  gladiateurs  aux  pièces  de 
théâtre. 

Néron  rendit  à la  mufique  toute  fa  fplendcur , en  la 
cultivant  Lit  même  comme  un  homme  de  fart.  Il 
avoit  une  bcl’c  voix  , chat, toit  bien , Ac  jouoit  de  la 
lyre  Ac  de  la  harpe,  de  manière  à difputcr  les  prix 
publics.  La  motte- Leyayer  dit  cependant  que  Neton 
ne  fit  cmpoilonncr  Bnunnicus  que  parce  qu'il  avoit 
la  voix  plus  agtéablequc  lui. 

Il  pafîoit  U plus  grande  partie  de  fon  temps  à 
prendre  des  leçons  de  Torpus,  le  plus  habile  joueur 
de  harpe  «c  de  lyre  de  Ion  temps,  qu'il  fit  loger  dans 
l'on  palais.  Il  fit  fon  premier  coup  d'elfai  lur  le  théâ- 
tre de  Naples.  Il  entra  dans  cette  ville  habille  en 
Apollon,  luivi  des  plus  habiles  muficicns,  Ac  d’une 
foule  d'ofluiers  qu'il  y mena  fur  mille  durs.  La  pre- 
mière fois  qu’il  monta  fur  le  théâtre  » un  tremblement 
de  ter  te  confidétablc  ébranla  I a l'aile  > mais  il  ne  cclia 
pas  de  chanter  avec  la  n éme  fermeté,  quoiqu’une 
partie  des  fpeéLitetirs  fc  fullcnt  enfuis;  Ac  ma’hcureu- 
fement  pour  le  genre  humain , le  fhéâttc  ne  tomba  que 
lorfqu'ii  eut  fini. 

Il  fut  fi  cornent  des  applaudiflcmens  qu’on  lui 
donna  à Naples,  qu'il  prêtera  toujours  ectie  vitlè  à 
coures  les  autres.  Bientôt  il  vint  des  muficicns  de  tour, 
les  pays  du  Monde  pour  juger  par  eux- menus  des  ta- 
lées de  l'Empereur,  lien  retint  cinq  mille  a (on  fer 
vice , leur  donna  un  uniforme , les  pas a bien , Ac  leur 
apprit  comment  il  vou'oit  être  appLudi.  A fon  retour 
de  Naples,  le  peuple  fut  fi  impatient  de  le  voir  fur  le 
théâtre , qu'il  l’ancta  un  jour  pour  le  fuppher  de  lui 
faire  entcr.dse  fa  veix  télctte.  11  y conlcrti:  Ac  fut 
comble  d éloges  ; depuis  lors  il  ne  fit  point  de  diffi- 
culté de  jouet  publiquement  à Rome,  Ac  même  de 
piendre  (a  paît  des  léttibutions,  cramant  comme 
précieux  tout  ce  qui  provenoit  de  la  mufique. 

Encouragé  par  ces  foccès,  il  a la  en  Gtècc  difputcr 
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le  prix  aux  jeux  olympiques.  11  l’obtint  en  corrompant 
fis  concurrens  Ac  les  juges.  11  voyagea  en  fuite  dans 
toute  la  Grèce , non  pour  farisfairc  une  curiofité  loua- 
ble , en  vifuani  le*  antiquités  de  cette  contrée  célèbre , 
mais  par  ’e  feu!  defir  de  déployer  (es  ralcns  du  s l’att 
de  chanccT  At  déjouer  de  la  lyre.  Partout  il  Jéfioit  les 
plus  habiles  muficicns;  Ac  toujours , comme  on  1'inu- 
gine  , il  étoit  déclaré  vainqueur.  Afin  qu'il  ne  reftâc 
aucun  monument  des  autres  vainqueurs,  il  ordonna 
de  renvetfer  toutes  leurs  liâmes  , de  le»  traîner  dans 
les  rues,  Acdc  les  mettre  en  pièces  ou  de  les  jeter  dans 
tes  égouts  publics. 

A fon  retour  de  Gréer,  il  entra  à N-ples , a Anticm 
Ac  à Rome  , par  des  btèchcs  faites  aux  murs  de  chaque 
ville,  tomme  un  vainqueur  aux  jeux  olympique», 
portant  avec  lui -en  triomphe,  comme  les  dépouilles 
d'un  ennemi , dix-huit  cents  prix  qu'il  avoir  rxtorqués 
dans  des  combats  de  mufique.  Sur  le  mime  ch-r  où 
étoient  portés  en  triomphe  les  rois  qui  avoieit  été 
vaincus  par  les  généraux  romjins , Ac  avec  la  même 
pompe  Ac  la  même  folennité,  étoit  traîné  dams  les  rues 
de  Rome  Diodorc,  célèbre  joueur  de  lyre  grec,  avec 
d'autres  muficicns  diftingués.  On  ne  f«vott  ce  qu'un 
devoir  admirer  le  plus  , ou  ta  vanité  de  Néron  qui  le 
croyuit  fupérieur  a cesartilles  de  prt  ftlfion,  ou  l’adu- 
lation de  ces  artiflcs  qui  s'avouoicnr  publiquement 
vaincus  pat  l'Empereur. 

Le*  foins  que  Néron  prenoie  de  fa  voix , tels  qu'ils 
font  rapportés  par  les  htiiorirns , font  tiès-curitnx,  Ac 
peuvent  jrtei  quelque  lumière  lur  ceux  que  mcitoicnc 
en  uLgc  les  chanteurs  de  c:s  ancicm  temps.  La  nuit  , 
il  fc  coueboif  fur  le  dos  avec  une  miocc  plaque  de 
plomb  fur  fon  eftomac;  il  le  purgeoie  pat  des  clyf- 
tères  Acdes  vomitifs;  >1  s’abftcnoir  de  fruits  & de  tous 
les  roe*s  qui  pouvoient  nuire  à U voix.  Enfin,  de 
peur  d’en  al  érct  les  fons il  cclîa  de  haranguer  le* 
fo'dacs  Ac  le  fénat.  Il  établit  même  auptès de  lu-  un  of- 
ficier pour  prendre  foiu  de  fa  voix  ; il  ne  patloit  plus 
qu'en  pré(Ctice  de  ce  lïnguucr  gouverneur , i,ui  laver- 
ritfoit  de*  qu'il  parlait  trop  haut,  ou  qu  il  loiçtut  fa 
voix  ; Ac  b l’Empereur  , trorfpoité  de  quelque  p.  flion 
loudame,  n é<.ou:oir  p>«  les  remontrances,  il  f i. oie 
qu’il  lui  fermât  la  bouche  avec  une  fervutie.  Le  meil- 
leur muy«.n  pour  acquérir  les  bonnes  grâces  étoit 
de  louer  l’a  voix  , qui  étoit , dit  Suérone  , fo:b  e & 
voilée  , dVtftdler  des  tranfports  tandis  qu'il  chantait, 
Ac  de  part  trie  fort  chagrin  , fi  , comme  bien  d'autres 
chanteurs,  il  celloit,  par  caprice,  de  faite  ce  qu'il 
drfiroit  le  plus  lui-même. 

Il  prit  tant  de  goût  aux  applaisdUTemens  de  la  mul- 
titude , qu’il  pafoiÜwir  prelque  tous  les  jours  fur  le 
théâtre.  Il  învito  t non-ieu’ement  Us  feuateurs  Ac  Us 
chevaliers,  mais  toute  la  populace  9c  les  gueux  de 
de  Rome  a venir  l'entendre  au  théâtre  qu'il  avoir  fait 
bâtir  dans  fon  propre  palais.  Quelquefois  il  retenoit 
ion  auditoire,  non-fc  ulemcnc  tout  U jour,  mais  toute 
U nnit.  Jufqu'a  ce  qu’il  ne  fe  fatiguât  & qu'il  ne  ccf- 
i'ât  de  chanter,  on  ne  la.floit  foitir  pcrioni.e  jour 
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•mkn  C4»ft  que  ce  fut  ; encore  filloii.il  cacher  avec 
loin  1.1  Lfliiuje  Si  fon  ennui.  Un  grand  nombre  d'ef- 
f idm  obl'ervoient  la  contenance  des  auditeurs , Si  dé- 
mirçaunt  les  moindres  fymprômes  de  mdcontenre- 
ment  I es  gens  du  peuple  éroierr  ['unis*  furie  champ  par 
les  lôldars;  mats  la  vengeance  de  l'F.mpcreur  s'raerpoit 
d'une  manière  bien  plus  tenible  fur  les  perfonnaucs 
de  marque.  Velpalicn  , qui  fut  depuis  empereur , s at- 
tira  uu  jour  fa  ci  lire  en  s'échappant  du  théâtre,  au 
moment  oti  Néron  chautoit  : craignant  les  conséquen- 
ces J:  l'a  faute  , il  revint  fc  placer  patmi  les  Ipcclatcurs; 
mais  s’étant  endormi,  pa- malheur  , l’Empeteur  fut  li 
outré  de  ccuc  inarreucton  , qu'il  lui  en  eut  coûté  la 
vie , li  l'es  amis,  hommes  Ce  mérite  & de  la  plus  haute 
nailLncc,  n ‘avaient  employé  leurs  prières  de  leur  mé- 
diation en  Ci  laveur  pour  fa  défcnle. 

I.cs  luccellcurs  de  Néron  encouragèrent  les  jeui 
publics  Sc  les  repréfentations  dramatiques  Si  mufleries 
dans  toutes  les  grandes  villes  de  l'Empire.  Adrien , 
qui  avoit  été  élevé  à Athènes,  fut  toujours  attaché 
aut  coutumes  Sc  aui  arts  de  la  Grèce.  11  inüitua  de 
nouveaux  jeux , Si  fou  fuccellèur  Anronin  lui  en  con- 
facta  qui  le  célébraient  a Potizzolc  , la  fécondé  an- 
née de  chaque  olympiade. 

I.'cmpcreur  Commode  , monftrc  pre'qu'aufTt  cruel 
que  Néron  , airooit  comme  lui  à paraître  en  public 
liir  le  théâtre,  non-feulement  comme  danfeur  et 
comme  chanteur  ou  acî:ur,  ce  qui  écoit  ordinairement 
la  même  choie  , mais  aulli  comme  gladiateur. 

La  décadence  de  l’Empire  8c  fa  ruine  entière  en- 
traînèrent celle  det  arts;  Si  la  mufique  dif'parut  avec 
tous  les  autres , julqu'au  moment  oti  elle  devoit  re- 
naître dans  l'Italie  moderne , pour  le  répandre  enfuitc 
dans  route  l'Europe , 8c  pour  furpalfer  ce  qu'elle  avoit 
jamais  été,  non-fculcmcnr  dans  l'ancienne  Rome, 
mais  même  chex  ces  Grecs,  que  les  Romains , leurs 
vainqueurs  & leurs  difciplcs  , n’avoient  pu  Imiter  8c 
fuivre  que  de  loin.  ( Giitguitné . ) 

ROMANCE,  f.  f.  Air  for  lequel  on  chante  un 
tir  pcëuie  du  mime  nom  , divifé  par  couplets , 
i quel  le  fujec  cil  pour  t'ordiaaire  quelqu'luftoite 
amoureufe  Si  fouvent  tragique.  Comme  la  romanct 
doit  être  écrire  d'un  ftvlc.  (impie  , touchaoc  8c  d'un 
goùc  un  pen  antique , (air  doit  répondre  au  carac- 
tère des  paroles  ; point  d'ornemens , rien  de  maniéré , 
une  mélodie  douce , uature.le , champêtre  8c  qui 
pioduifc  Ion  effet  par  elle-même  , indépendamment 
de  la  manière  de  la  chanter.  It  n'eft  pas  nécclfaire 
que  le  chant  foie  piquant;  il  l’ulEt  qu'il  foie  naïf, 
qu'il  n'offufquc  point  la  parole , qu'il  1a  falfe  bien 
entendre  , 8c  qu'il  n'txigc  pas  une  gta-wlc  étendue 
de  voix.  Une  romanct  bien  faire , n'ayant  rien  de 
faillant,  n'affcric  pas  d'abord  ; mais  chaque  coupler 
ajoute  quelque  choie  à l'effet  des  précédent,  I intérêt 
augmente  infcnliblement,  8c  quelquefois  ou  le  trouve 
nrendri  jufqu'aua  larmes  fans  pouvoir  dire  où  cil 
le  charme  qui  a produit  cet  en'ft.  CeU  une  expé- 
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ricocc  certaine  que  tout  accompagnement  d'tnftm- 
menr  aftbiblit  cette  impredion.  I!  ne  faut,  pour  le 
chant  de  la  romance , qu'une  voir  jufte , nette,  qui 
prononce  bien  6c  qui  chance  litnplemcnr. 

( /.  J.  lloujfeatt.  ) 

Romance.  Le  domaine  de  U romance  l'eft  pro- 
digiculcmew  accru  de  nos  jours.  Elle  a maintenant 
tous  les  caractères , 6c  prend  tous  les  tons. 

II  cil  vrai  que,  fous  ce  titre,  on  comprend  beau- 
coup de  motccaux  à couplets , qui  n'ont  rien  de  ce 
qui  confiituc  ptoprement  la  romance. 

La  patrie  des  Troubadours  6c  des  Trouvères  devoir 
fe  diftingucr  de  toutes  les  autres  contrées  par  la  ro~ 
mance  9c  la  chantant  auflï  nulle  part  le  couplet  n'a 
autant  de  facilité,  de  grâce  & d’efpric. 

Si  U France  n'eft  pas  le  pays  des  plus  longues 
amours,  c'cft  au  moins  celui  des  plus  aimables. 

L'Efpagnolcft  plut  plaintif  dans  tan  ardeur  jaloufe  ; 
i'Ecofiâts  plus  férïeurcmenc  épris,  plus  rcligieufcmenc 
amoureux  peut-être  ; nuis  dans  aucun  pays  du  monde 
l'amour  n'a  plus  d'autels  qu’eti  France  ; nulle  pare 
l’encens  qu'on  y btùle  n'eft  plus  abondant,  n'a  un 
plus  aimable  parfum  -,  nulle  part,  enfin,  fes  hymnes  .ne 
l'ont  aufli  multiplies  , ni  répétés  par  unt  de  bouches 
gracicufc«. 

Pendant  que  l’amant  foupire  à Madrid,  dans  ta 
rue,  en  fuifant  réforme/  la  guitare,  il  cft  reçu  à Pa- 
ris dans  k filou , où  il  c haute  Ta  romance  ou  fes  cou- 
plets gatans.  ‘ . 

Pour  citer  Us  compofiteurs  qui  ont  lait  de  bons 
airs  de  romancet , il  faudtoic  les  nommer  prcfque 
tous.  Ceux  qui  ont  le  mieux  réufli  dans  ce  genre  font 
ceux  qui,  plut  répandus  dans  le  monde  , y ont  trouvé 
les  meilleures  paroles  { car  le  ihoix  de  celles-ci  con- 
tribue beaucoup,  non- feulement  à faire  réuflit  la 
mufique,  mais  à linfpirer. 

11  n'eft  pertanne  qui  ne  fafie  ou  des  couplets  ou 
des  airs  de  romances  à Paris,  6c  même  en  province. 
Pour  cela  il  ne  faut  plus  être  ni  poète  ni  muficicn. 
Chaque  élève,  comme  chaque  nuître,  fait  Ci  rp- 
mance , ou  prétend  l'avoir  faite.  . 

Il  cft  inutile  maintenant  de  favoir  écrire  la  mufi- 
que 6c  de  pouvoir  mettre  une  balle  palfahle  fous  un 
deltas  : on  diâc  en  totalité  ou  en  partie  fon  ch  inc  à 
un  muficicn , enfuire  on  lui  en  fait  compofer  l'ac- 
compagnement ; 6c  voilà  comme  on  compote  aujour- 
d’hui , fans  être  ni  compoiîteur  ni  muficien. 


U n'eft  plus  befoin  de  dire  que  ce  font  les  t 
babil- s qui  font  les  plus  fiers*,  c'eft  une  choie  tiop 
narurcllc  pour  qu'on  ne  la  devine  pas.  Mais  il  eft 
une  obfcrvation  générale  à faite  fur  le  nombre  infini 
, de  romancet  qui  voient  chaque  année  le  jour,  c'eft 
que  la  plupart  ne  font  que  des  redites,  tant  pour  la 
! mufique  que  pout  tes  paroles.' 

Quand 
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Quand  RoulTcau  donac  comme  une  cipénenc»  ecr- 
Uinc,  que  ioui  acconipagncmeuc  d'iniitument  nuit  à 
Timprtflion  de  la  remonte,  il  énonce  une  maxime 
trop  générale  pour  qu'elle  ne  foie  pat  fujeue  à mille 
exceptions. 

Quelle  eft  U romance  qui  peut  lue  chantée  fans 
accompagnement} 

U n'eft  que  celle  dont  la  mélodie  cft  tellement  con- 
çue, qu  elle  forme  un  folo  parfait. 

J'entends  pat  folo  parfait  le  chant  qui  n'appelle 
nulle  part  l'accompagnement  à fon  fecours  pour  com- 
pléter le  tout  qu'il  forme.  Or,  il  cft  rare  de  trourct 
de  tels  chants  ; le  les  compolîteuts  modetnes  font  tel- 
lement habitués  à l'harmonie,  qu'ils  conçoivent  pref- 
que  toujours  de  manière  à ce  que  l'harmonie  y foit 
très  utile  quand  elle  n'y  cft  pas  aMolumcnt  nécelfaire. 

Il  y a plus  j le  folo  parfait  lui-même  rire  de  ['har- 
monie uu  charme  qui  ( embellit  pour  des  oreilles  ha- 
bituées à l'accompagnement,  quoiqj’à  la  rigueur  il 
puiflc  iiès-bicn  fc  palier  de  cette  addition  , & qu'il 
t‘cn  prise  avec  avantage  à l'égard  de  ceux  que  l'har- 
monie ne  fait  que  difttaire  du  chant  principal , au 
lieu  d'en  former  un  tout  plus  accompli. 

Ce  qui  fait  que  RoulTcau  veut  rejeter  de  la  re- 
mue» l'accompagnement , cft  ce  qui  l'a  conduit  à 
dite  que  toute  notre  harmonie  n’eft  qu'une  invention 
gothique  dt  bai  baie. 

Voici  ce  pafTage  déjà  cité  ailleurs, mais  qu'il  cft 
bon  de  remettre  fous  les  yeux  du  leâcur,  pour  difeu- 
ter  avec  lui  la  validité  du  principe  fur  lequel  il  repofe. 

« Quand  on  fonge , dit  RoulTcau , que  de  tous  les 
» peuples  de  la  tetre  , qui  tous  ont  une  mtiiîque  le  un 
» chant , les  Euiopccni  font  les  feuls  qui  aient  une 
» harmonie , des  accords , & qui  trouvent  ce  mélange 
*■  agréable  ; quand  on  fonge  que  le  monde  a duré 
» tant  de  fiècies , fans  que , de  toutes  les  nations  qui 
>>  ont  cultivé  les  beaux-arts , aucune  ait  connu  cette 
» hjrmcvt  ; qu’aucun  animal , qu'aucun  oifeau, 
* qu  aucun  être  dans  la  nature  ne  produit  d'aurre  *c- 
” cotd  que  TunilTon , ni  d'aune  mulique  que  la  mélo- 
» die  i que  les  langues  orientales,  fi  tonorcs , fi  mufi- 
" cales  j que  les  01  cilles  grecques , fi  délicates , fi  fen- 
» fiblcs,  exercées  avec  tant  d'art,  n'ont  jamais  guidé 
» ces  peuples  voluptueux  dt  pafiionués  vêts  notre  hur- 
» ironie  i que  fans  e le , leur  mulique  avoit  des  efièts 
b fi  prodigieux  ; qu'avec  elle , la  notre  en  a de  fi  foi- 
b blés  i qu'enfin  , il  étoit  télervé  à des  peuples  du 
b Nord , dont  les  organes  durs  de  greffiers  font  plut 
» touchés  de  l'éclat  d£  du  bruit  des  voix  que  de  la 
» douceur  des  accent  de  de  U mélodie  des  inflexions, 
» de  faite  cette  grande  découverte  de  de  la  donner 
B pont  principe  a toutes  les  règles  de  l'art  ; quand . 
B dis-je , on  lait  attention  l tout  cela  , il  eft  bien  dif- 
b ficile  de  ne  pas  foupçonnet  que  toute  notre  harmo 
b nie  n'eftqu'unc  invention  gothique  dt  barbare,  dont 
» nous  ne  nous  ferions  jamais  avifét  fi  nous  euflious 
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» été  pins  fenfibles  au*  véritable*  beautés  de  l’art  fit 
u à la  mu  Tique  vraiment  naturelle.  •» 

Si  Ici  Européens  ont  été  les  premiers  à avoit  des 
accords  fit  une  harmonie , (i  les  premiers  ils  ont  trouvé 
cc  mélange  agréable , c’cft  qu'ils  ont  été  les  premiers 
i comprendre  qu’il  pouvoir  réfulter  un  fcul  tout  de 
pluficurs  Tons  entendus  a la  fois. 

Mai*  cc  que  les  Anciens  n'avoienr  pas  conçu,  re- 
lativement à tout  autre  intervalle,  ils  I avoient  néan- 
moins très  bien  compris  à l’égard  de  l'odavc,  qu'ils 
nommoienr  harmonie , fous  le  rapport  même  de  la 
fimulranéité  des  fons.  Le  moins  étoit  donc  déjà  fait 
par  les  Anciens,  puifqu’i's  fenroiem  très-bien  qu'il  y 
avoir  unité  cnrrc  les  unions  fie  entre  les  oduves.  Il 
s'aciffoic  de  découvrir  cette  unité  dans  la  tierce,  fie 
enluitc  dans  plulieurs  tierces  l’une  fur  l’autre. 

Si  aucun  des  quadrupèdes,  ni  aucun  animal  ailé  ne 
chante  i la  tierce  d'un  autre,  c’dt  qu’il  faut  pour  cela 
une  culture  qui  n’eft  pas  à la  portée  même  des  oifeaux, 
tout  muficiens  qu'ils  paroiffent. 

Le*  Grecs,  très-après  à l'harmonie , ne  font  pas 
arrivés,  dans  l’antiquité,  au  point  de  chanter  à la  tierce, 
parce  que , quoique  cc  degt  e fcmble  toucher  pour  nous 
a celui  de  l’oéUve , il  en  eft  réellement  à une  diftunct 
immenfc , fie  la  preuve  en  eft  dan*  cc  fcul  fait,  que  tous 
les  peuples  anciens  n*y  font  point  parvenus  j cc  que 
l'on  peut  imputer  en  partie  à la  manière  don:  ces 
peuple*  étoienc  conduits  , leurs  prêtres  les  menant 
plus  en  enfans  qu’en  hommes.  Ces  pierre*  n’étant  pas 
alfer  laborieux  pour  étendre  un  art  dont  leur  vanité 
pouvoir  leur  faire  croire  qu'ils  poffédoicnt  toute  1a 
fcicnce , ou  envifageant  les  progrès  comme  dange- 
reux aux  peuples  6c  à leur  pouvoir , l’ont  retenu 
dans  nn  état  voilin  de  l’enfance,  le  dirigeant  tcujnusx 
vers  la  gravité , afin  d'arrêter  la  fougue  des  pallions 
que  fes  tnouvemens  peuvent  exciter , fie  prévenir  par- 
là  les  défordres  qui  peuvent  en  être  la  fuite , cher  des 
nations  moins  ctvilifécs  que  ne  le  font  généralement 
les  Européens. 

taoufleau  fe  méprend  par  mégardc  ou  à deflern , 
quand  il  donne  des  organes  durs  6c  grofliers  aux  peu- 
ples qui  ont  découvert  l'harmonie.  Quelque  foibics 
qu'aient  été  leurs  pas  dans  cette  carrière,  ils  ont  tou- 
jours la  preuve  irréfragable  d'une  amélioration  6c  d’un 
perfectionnement  qui  fuppofent,  finon  des  organes 
plu*  délicats  fie  phi*  fins . du  moins  un  exercice  plus 
étendu  fit  mieux  dirigé  de  ces  organes. 

RoulTcau  a donc  conclu  en  ruftre  fie  en  barbare  , 
quand  il  n’a  voulu  voir  dans  ce  pcrfcdionnemenr  pré- 
cieux qu’une  impuilTance  de  (atourct  la  (impie  mélo- 
die, au  lieu  de  1a  faculté  fupérieure  de  goûta  à U 
lois  un  chant  fie  fon  accompagne  mer  r. 

Quant  aux  grand*  effets  qu’il  a la  bonhomie  de 
rappeler,  pour  é'aycr  de  leur  puiffance  imaginaire 
un  raisonnement  qui  porte  à faux , il  auroic  dû  le  rap- 
peler quils  avotem  ccÛé  dix  fiècjes  moins  avant 
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h découverte  de  l'harmonie ( Se  il  auroit  pu  voir  , en 

y regardant  de  plut  pris,  qu'ilta'avoicm  jamais  eiifté 
u’en  récit , comme  tons  ht  nwnfnoyc*  dont  U cré- 
ulird  populaire  s'alimente.  ( De  Morrupny.  ) 

ROMANESQUE,  / / Air  à danfer.  ( Voyrr. 
G*tlt.«DI.) 

RON  DE , ai},  prix  fuk/l.  Noec  blanche  4c  ronde , 
faut  queue  , laquelle  vaut  une  Inclure  entière  à quatre 
lift , e'tll  a- due  , deux  blanches  ou  quatre  noires. 
ronde  eft  de  toutes  les  notes  reliées  eu  ulagc  celle 

?•»  a le  plus  de  valeur.  Autiefo»,  au  contraire,  elle 
toit  celle  qui  en  avoit  le  moins,  dtcllc  t'appeloic/emi- 
ir'eve.  (Voy.  SaMi-iRtra  Se  Vanua  du  notcs.) 
ci  (J.  J.  Rougeau.  ) 

RONDE  in  Tant.  Sorte  de  chanCon  à boire, 
& pour  l'ordinaire  mêlée  de  galanterie,  eompofrede 
divers  couplées  qu'on  chante  a table  . chacun  à Ton 
lour,  de  lut  lel'quels  tous  les  consives  font  chorus  en 
teprenant  le  refrain.  (J. J.  Rougeau.) 

RONDEAU , f.  m.  Sorte  d’air  à don  ou  plusieurs 
reprfto  , 8c  donc  la  forme  eft  telle,  qu'apret  avoir  fini 
la  fécondé  reptife  on  reprend  la  première,  U «un  fi 
de  fuite,  revenant  toujours  3c  fi  aidant  par  cette  même 
prrmièic  r<  prife  par  laquelle  on  a commencé.  Pour 
cela  on  doit  relie  ment  conduire  U modulation,  que 
la  fin  de  la  première  reptife  convienne  au  commeu- 
cemem  de  toutes  les  autres , à.  que  la  fin  de  routes  les 
autres  convienne  au  commcoccuKiit  de  la  première. 

Les  grands  airs  italiens  6c  taures  nos  ariettes  font 
en  rondeau , de  même  que  la  plus  grande  pattic  des 
pièces  de  clavecin  françaifes. 

Les  routines  font  des  iiugaûns  de  contre  fens  pour 
ceux  ;ui  les  fuivetufaut  icticxion.  Telle  etk  pour  les 
nitificicr.5  celle  des  tondtaux.  11  faut  bien  du  dif.crne 
me  t pour  taiic  un  du>»x  de  paroles  qui  leur  foient 
propics.  Il  efl  ridicule  de  mec  ic  en  rondeau  uncpcn 
iéc  complète  , dmlcc  en  deux  merr.bres , en  reprenant 
la  première  incife  & finiiranr  par  la.  fl  eft  ridicule  de 
mettre  en  rondeau  une  comp.railon  dont  Tapplicitlon 
ne  le  fait  que  dans  le  (econd  membre,  en  reprenanr 
le  premier  6c  finilfant  par  là.  Enfin,  il  eft  ri  licu’e  de 
mettre  en  rondeau  une  penfée  générale  limitée  pat 
une  exception  relative  i l'état  de  celui  qui  parle;  en 
f<>  te  qu'oubliant  derechef  le  ictjnon  qui  fc  rjppotre 
a lui , >1  fini  fie  en  reprenant  la  penÆe  générale. 

Mais  toures  les  fotî  qu’tm  fentiment  exprirré  dans 
le  premier  membre,  amené  une  réftrxion  qui  le  reh- 
force  K l'appuie  dam  le  fécond  ; toutes  les  fois  qu’une 
defntption  de  l’érat  de  celui  qai  p,irlc  , cmpliflim  le 
premier  membre  , éclaircir  une  comparaifon  dam  te 
fécond;  ou  us  les  fou  qu'une  .fiv  motion  dans  le  pre- 
mier membre  contient  fa  pleuve  6c  fa  confirmation 
dm  . le  fécond;  toutes  les  fois,  lutin  ,q.e  le  premier 
membre  cajmeni  la  p lopofiùou  de  filtre  use  c bâtie , 
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Se  le  letnnd  U railon  de  la  propofmon  , dan»  e«  di- 
ven  cas  Se  dans  lei  ferablablcs,  le  rondeau  eft  rou  jour» 
bien  placé.  ( J.  J.  Rougeau.  ) 

RONDO.  Moi  ciré  de  l'italien,  qui  a paflé,  à l'é- 
gaid  de  la  mulique , dam  toutes  le»  langues  de  f Eu- 
rope,  pour  délignet  un  morceau  dont  la  pteinieic 
partie  le  répète  apiè»  la  féconde  St  la  troinème. 

Les  Français  n'éciivcnr  Jonc  jlu»  rondeau , fut  leur 
mulique,  mais  rondo. 

Le  rondo  vocal , décrit  par  RoulTeau , me  liifte  peu 
de  chofe  à dire.  Il  n'eft  peut-être  pas  inutile  de  rap- 
peler ici  que  celui  d' Orphée , qui  commence  par  ce* 
deux  vers  : 

J" ai  perdu  mon  Furydice , 

Rica  n'égalc  mon  malheur ! 

eft  l'un  det  premiers  que  l'on  air  entendu  à l'Opéra  de 
Paris. 

>%4k 

11  eft  bien  étonnant  aoc  ce  morceau  charmant  6t 
dramatique,  du  moins  dans  la  rroifième  partie,  qui 
coo  trafic  parfaitement  avec  U première , n’ait  pas  été 
fuivi  d une  centaine  d’aunes.  Allez  cotirr  pour  ne  pas 
ralentir  la  marche  de  ludion  théâtrale,  on  eût  dû  pren- 
dre cette  coupe. 

Depuis  trente  ans  6c  plus  que  ce  rondo  fe  chante  , 
il  n’a  perdu  de  les  avantages  que  celui  de  n’ètrc  pas 
inconnu  a ceux  qui  l'entendent  : s'il  n’eft  pas  fait  de 
la  s cille , il  n’a  rien  qui  empêche  qu'il  ne  le  fur  du  jour 
même,  car  rien  de  ce  qu’il  contient  ne  peut  vieillir. 

Le  rondo  pou  vanr , malgrc  fa  foiblclîc  &;  fc»  défauts, 
palier  à l'aide  d’un  joli  motif,  comme  ceux  des  mem- 
bres & de  la  caille  a la  faveur  d'un  joli  minois,  il  n’eft 
pas  on  petit  compoiitcur  qui  n’en  falfè. 

On  en  trouve  dans  Roffini,  dans  Fioravcnri,  dans 
Pavefi  , dans  Nicolini , dans  Paer , dans  Mayer,  dans 
Wintcr,  dans  Gugliclini , dans  Piccini , dans  Sar- 
chini,  dans  Pailielio  , dans  Cimarofa  6c  dans  Mo- 
zart. On  en  trouve  dans  mille  autres  compoiitcur  s. 
Mats  pourquoi  en  rrouve-t-on  fi  peu  dans  les  opéras 
comiques  français! 

11  faut  s'en  prendre  aux  poètes , qui  ne  fa  vent  pus 
couper  ou  amener  ces  morceaux.  Le  talent  des  auteurs 
des  paroles  eft  fou  vent  très-au-delfut  du  talent 'que 
cctcc  coupe  exige;  mais  , faute  d'étudier  ce  qui  con- 
vient aux  formes  de  la  mulique  , les  portes  français 
n’apporrent  aux  moficirnt  que  des  cadres  tronqués  on 
dci  vers  qui  n ont  tien  de  lyrique.  C’eft  la  ce  qui 
nuit  f nfiblcmenc  cal  rance  aux  progrès  de  la  mulique 
théâtrale-  •- 

Poètes  français,  méprifez  les  pièces  italiennes  ram 
qu’il  vous  ffaira  ; mais  apprenez  de  Lurs  vcififiça- 
tciifs  à couper  les  morceaux  1)  tiques. 

Les  Ica'iem  onr  peu  de  bonnes  pièce  s , mais  ils  ont 
bcauctup  de  fcèncs  excellentes  ; eux  (euh  entendent 
l'ait  d'amener  au  morceau  final.  * 
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«a  Prenez  U peine  de  faire  des  nudot , c a jolis  bou- 
quets fane  toujours  pUifir. 

Du  rondo  inftrumental. 

S'il  efl  cent  miniires  de  faire  le  rondo  focal,  il  en 
eft  mille  de  faire  le  rondo  infirumtntal  ; ou  du  moins 
il  y < mille  degrés  de  mérite  didérent  entre  le  londo 
d une  fonete  de  Nicotai  de  un  rondo  d'Haydn. 

Il  en  cil  encore  de  plus  faibles  que  ceux  dcNieolai, 
mais  je  n'en  connois  point  de  plus  fous  que  ceux  de 
Haydn. 

Quel  génie  dé  quel  talent  il  faut  pont  ciéet  un  rondo 
tel  que  crus  par  l’un  defqucls  le  teimine  l'une  ou 
l'autic  des  doute  dernières  lymphomes  d'Haydn! 

J'ai  fous  les  yeux  le  finale  fpiritofo  de  fa  lympho- 
nie  eu  ri  majeur,  qui  a pour  introduüion  un  odogio 
eu  ri  mineur  Si  à quatre  temps , qui  commence  par 
as,  xi,  ri  la,  ce  marteau  n'efl  pas  polirivemcnt  un 
rondo,  mais  il  en  a le  motif  & le  tharme , avec  beau- 
coup plus  de  profondeur  j le  c'eft  amlî  qu'Haydn  , 
qui  ne  veut  pat  cludct  la  difficulté  de  Bue  une  fé- 
condé reptile,  qui  ejl  celle  au  muiire , réunit  en  un 
ftul  le  mérite  St  l'elfet  de  deux  morceaux  diüéicns. 

Le  morceau  final  que  je  vais  décrire  n’eft  qu'une 
danfe  d’oui  t,  dans  fon  motif.  Si  c’ift  avec  ce  lingu- 
Hcr  fujet  qu'Haydn,  en  fe  jouauc en  apparence,  va 
développer  tous  les  moyens  d’un  art  agrandi  par  fou 
génie. 

Le  motif  de  la  danfe  d outs  fe  fait  emcndie  tont 
nu,  fut  Ia  tenue  qui  lui  lett  de  balTc,  quand  Ucorne- 
mufe  le  joue  fur  les  pipeaux.  Après  ces  huit  mcfurcs  , 
que  chaque  muficien  pourto't  faire,  le  génie  d’Haydn 

s éveille  ou  plutôt  fe  manifefte  par  gradation 

Vous  l'apercevez  déjà  dans  Iccontrc-fujtt  du  fécond 
violon,  à U répétition  immédiate  du  motif. 

Trois  parties  ne  peuvent  être  écrites  comme  le  font 
ici  le  ptcmiet  violon , le  fécond  de  l'alto,. pat  un  talent 
ordinaire. 

Deux  idées  s'adjoignent  à la  première  ; cl'cs  en 
renforcent  l'csprellion,  fans  nuire  a LicLatté  du  ilclîin 
principal.  C'cU  le  rhythme  de  la  feptième  mefurc  de 
fon  motif  qui  Icn  à former  l’oppoficiop  que  ptéfeute 
la  troifiime  période  , Si  qui  éloit  nées  iCmc  pour  don- 
ner une  petite  fecouirc  à I auditoire  i car,  dans  la  mu- 
fiqae  Si  dans  l’éloquence  , il  ne  s'agir  pas  uniquement 
de  peindre  une  aâion  , il  faut  en  dilpofet  le  récil , ou 
reproduire  cette  aâion  elle-même  tous  les  yeui  du 
fpeâateur,  de  la  manière  la  plus  propie  à l'intérel'er 
Si  à l'émouvoir.  Il  faut  donc  élaguct  ce  qui  pourroit 
affaiblir  cet  intérêt  Si  amoitir  les  coups  que  l'on  veut 
potier. 

Un  forte  de  dcos  notes  fuffit  ici  pont  rappeler  l'at- 
tention des  auditcats  qui , ayant  déjà  retenu  le  motif, 
poutroient  avoir  des  dtftraâious  ou  s'ab-uionnet  au 
calme  qu'il  produit. 
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%A  Un  forte  général,  qui  na  même  qu’une  note  aux 
cors  . aux  trompettes  & à 1a  timbale  , afin  que  eetre 
note  ait  plus  d'elfes,  eft  le  moyen  employé  avec  luc- 
cès  pat  Haydn  ; ce  font  a pour  oppoficion  trois  nous 
des  premiers  violons  .qui  font  ftuls  fol , fol  fi , fe  t , 
fa  U ta  ; ce  qui  fe  répète  deux  fois,  pour  former  te 
quatrain. 

Après  quoi.au  lieu  de  fuivrefurlemême  iltythmr, 
n:i , mi  / al , ri , ri  fa  U ut  II , ut  8 , ors  la,  Haydn  , 
feulant  futilité  d'augmenter  la  chaleur  Si  le  mouve- 
ment , remplit  fix  inclines  de  huit  croches  chacune  , 
que  lus  piemicri  Si  les  féconds  violons  font  à l'umfToii 
pour  tendre  cet  effet  plus  puilfant. 

Mais  pourquoi  fix  mefures  Si  pas  huit  î Ce  n'eft  pas 
qu'Haydn  celle  d’étre  carré  en  ccr  endroit,  mais  il 
dérobe  deux  mefures  à ce  forte  agité , pour  fénater  de 
celle-ci  par  un  calme  Jeune  tenue  de  deux  mefures,  la 
période  fuivante  i ee  qui  fait  mieux  rcflbr'ir  le  moeif 
qu'il  reprend  fur  la  même  tenue  de  ri  par  laquelle  il 
débute.  Mais  ici  ce  n'eft  plus  la  fol  ml,  fol  fat  ri , 
c'eft  ri  ut  If  la,  ai  j \ fi  fol  Si  fa  t fol  la  fi  u:  Ï3  ri  mi 
fa  t fol  ta  Ji  ut  ri.  Ainfi  la  variété  exille  d'abord 
dans  l'harmonie , Si  eufuite  dans  la  mélodie  ; mais  on 
obfcivcra  que,  pendant  que  les  premiers  violons 
montent  tapidemeni  treize  degrés  de  fuite , la  flûte  , à 
la  double  oûia v c du  fécond  violon , répète  , avec  lui 
Si  en  imitation,  les  deux  mefures  que  vient  de  faire 
le  premier  violon.  ’•  !Ür#*> 

Faut-il  relever  une  légère  imperfcâion  qui  fe  ttouve 
dam  la  flûte  avant  ces  deui  mefures  d'imitation  , 
comme  on  fignale  quelquefois  de  petites  raches  dans 
le  folcil  1 

Pourquoi  pat  2 Haydn  , qui  eft  un  aftre  qui  npits 
éclaire,  doit  nous  aider  de  Tes  rayons  pour  iccon- 
noitre  les  points  moins  lumineux. 

Voici  la  faute  commife  en  cet  endroit  par  ee  grand 
modèle  : c'eft  d'avoir  Eut  dire  à la  flûte , a l'eitave 
du  piemicr  violon , Si  en  meme  temps  que  lui , ee 
qu'elle  va  dire  fans  lui  Si  avec  le  fécond. 

Piiirquc  la  Aire  devoir  imiter  le  premier  violon  , 
elle  devoir  s abftcnir  de  parler  en  meme  temps  que 
lui , ou  du  moins  de  dire  la  même  cltofc  j cat  alors  , 
Ion  imitation  n étant  plus  qu'une  redite  , une  partie 
de  fon  effet  cil  déttui  e.  .lawaHv ^ 

Quedevoit  dire  la  flûte , dont  je  vois  bien  qu’Haydn 
veut  préparer  l'entrée  1 - ' ■ ' 

La  , b'anche , au  fécond  temps  de  la  première  des 
deux  mefures  qui  précèdent  l'imitation  j Si  fi,  bianclie, 
dans  le  fécond  temps  de  la  fuivante  j aiois  le  deJlin 
ri  ut  Ij  la  , aurett  toute  fa  puiflance. 

Le  maîtie  des  maîtres  a donc  eu  ici  une  légère 
diliraâion.  On  en  lailTeioit  palier  cent  dans  tout 
autre , fans  prendre  la  peine  de  les  indique!  ; mair 
dans  la  pttfcolion  meme , il  ne  faut  pas  la  plus  légère 
I tache.  *> 
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Pciionoe  au  monde  ne  *'<ft  aperçu  de  celle-ci , de 
c'eft  par  Hafard  qu'elle  a frappé  met  regards;  mais 
chercnanc  toutes  les  beautés  de  ce  morceau  , il  n'eft 
pas  cionnant  oue  j‘ai , plutôt  que  tout  autre , rencontré 
ccne  preuve  de  faülibiiité  du  plus  infaillible  des  com- 
posteurs. 

Les  bâties  imitent  à leur  tour,  par  fol  fa  9 ré  9 , 
la  première  mclurc  du  deflin. 

Ri  ut  i)  la  fembloit  avoir  porté  la  modulation  en 
folt  de  beaucoup,  fi  ce  n’eft  la  totalité  des  muüciens , 
U croient  fermement  ici  dans  ce  ton,  parce  qu'ils  ne 
prennent  pas  garde  que  l'a/  ty  eft  chromatique  & en 
ri  majeur , Sc  non  diatonique  Si  en  fol.  Ils  voient  en- 
fuite  la  modulation  en  mi  mineure  fu:  fol  fa  9 ri  9 
mi , tanJis  qu  elle  eft  toujours  en  ri  jufou’à  la  fin  de 
la  période,  qui  fc  termine  pot  un  repos  fur  la  dominante 
de  la  majeur. 

La  modulation  fcmbic  donc  rétrograder  au  Lieu 
d'avancer  parles  quatre melures  que  Tou  croit  cq  fof 
de  par  celle  qu'on  voit  cn/n/miucur.  11  faut  néanmoins 
qu'elle  arrive  en  la, 

Qu’cft-cc  que  ri  ut  8 la  9 ? Une  feinte  chroma- 
tique du  ton  de  fi.  — Et  ut  9 fi  fol  • loi  Une  feinte 
chromatique  du  ton  de  la  ; mais  tout  cela  eft  en  ri , 
maigre  Haydn  lui  même,  qui  penfoit  peut-érre  li- 
bertin comme  les  autres  moncicns , mais  qui  fentoit 
plus  jufte  que  la  plupatt  ; car  il  fe  fer  oit  bien  donné 
de  garde  de  faire  des  modulatious  réelles  St  diatoni- 
ques de  ces  velléités  chromatiques  ,*  il  étoit  trop  grand 
corapofitcur  pour  faire  une  telle  faute. 

Maintenant  que  nous  avons  fuivi  la  marche  de  la 
modulation  , revenons  à l'examen  du  defiin,  de  les 
imitations  fie  ücs  contre-fujcts. 

Il  parort  un  contre-fujer  au  premier  violon,  à la 
flûte  Si  au  hautbois , pendant  que  1a  baffe  imite  la 
première  mefurc  du  motif  du  rondeau.  Ce  contre- 
fujet , compofé  de  quatre  noires , dont  deux  liées  fie 
deux  détarhées,  prend  plus  de  rapidité  fit  de  force, 
fans  changer  1a  valeur  des  notes  ni  le  mouvement , 
parce  quon  n*y  répète  que  les  deux  noires  détachées  , 
dont  le  deflin , étant  ainfi  plus  ferré  , donne  de  la  vi- 
vacité à l'ciprcflroii , dont  la  force  eft  augmentée 
par  rétendue  des  intervalles  la  la  t la  fi  , la  ut , la  ri, 
la  ut  t ta  fi , la  la  fol  9 , fit  par  la  force  fhyfique  des 
mfhumcns  fit  la  rentrée  des  cors , des  trompettes  fie 
des  clairons. 

N'ouhlijnt  jamais  les  opposions , toujours  au 
moins  utiles  quand  elles  ne  lonr  pas  abfotumenr  né- 
ce  flaire  s,  Haydn  en  met  une  en  changeant  fon  rhythme 
d'une  noire  Ac  de  deux  croches  , pour  celui  de  deux 
croches  fie  une  noire , qui  en  eft  le  rcnvcrfcinent. 

Mi  ri  9 mi , mi  ri  9 mi , entendus  fit  accompagnés 
dans  les  ttifttuincns  à cordes  feulement  , repofent  de 
l'effet  bruyant  qui  précède  ; mais  cet  cftèt  le  repro- 
duit fur  les  deui  bLnchcs  fuivantei,  ce  qui,  répété 
quatre  fois  , donne  quatre  hcmifhchet  de  Jeux  mefu- 
ies,  qui  forment  une  période  de  huit.  Un  lien  de  deux 
suture?  arrache  cette  période  à 1a  ftiivaoce. 


Cette  nouvelle  fuît  iode  eft  en  ta,  fi  compoféeid» 
U répétition  dti  motif  du  rondo . Que  fallotr-ll  pour 
rendtc  ce  retour  du  fujet  plut  inréielfant  ? Il  f-lloit 
que  la  teinte  mineure  de  celle  qui  U précède  en  fit 
reffortit  la  couleur  claire. 

Quoique  ce  moyen  foit  vulgaire  & à la  ponce  de 
tour  le  moude , il  n'en  eft  pas  moins  eircnticl  à em- 
ployer. 

On  doit  remarquer  que  les  baffes  n'attendent  pas  1 
e.  trer  que  les  deux  melures  du  lien  ou  de  U pht.fe 
Conjondiornellc  l'oient  écoulées  ; elles  frappent , dès 
la  fécondé  de  ces  mcfurcs , pour  annoncer  le  lujet  par 
une  tenue  de  mulctte  , ou  plutôt  pour  faire  précédée 
de  l'accord  parfait  de  la  tonique  , un  motif  qui  com- 
mence par  raccord  de  fcptième  de  la  dominante. 

Toujours  fidèle  à la  loi  de  Ij  variété  ( Haydn  place 
ccne  fois-ci  fon  contre-fujer  aui  premiers  violons , fi 
ie  fujet  aut  féconds.  Ainfi  l'xcceffoire  devient  le  prin- 
cipal, fi  le  principal  l'acceffoitc  ; car  c'eft  dans  le 
hauc  de  I échelle  que  ce  contte-fujet  fc  lait  entendre. 
Ce  n'eft  pas  root  : les  violes  ont  un  deuxième  contre- 
fujet  qui  ajoute  de  la  variété  & do  mouvement  à cette 
période. 

Ainfi  les  beautés  Je  la  fugue  fe  reproduisent  ici , 
fans  que  fes  défauts  les  accompagnent. 

Quels  font  ces  défauts , demanderont , un  peu 
courroucés  , les  panifans  plut  rigides  qu'éclairés  des 
formes  feoiaftiqurs  , de  ce  genre  de  compofition  ! 
Cet  défauts  , dont  pluficurs  peuvent  s’éviter,  font  la 
(écherelle  du  fujet,  l'tnfigniiiance  des  detlins  ou  de 
leur  harmonie  , fi  le  peu  d’unité  & d'effet  qui  rcful- 
tenc  d'un  tout  qui  eft  plus  fouvent  compliqué  que 
merveilleux,  & qui  o'cit  jamais  à la  portée  du 
vulgaitc. 

Cette  période  eft  de  dix  mefures , parce  qu'elle  en 
a deux  de  complément. 

Il  fàlloit  ici  paffer  du  fond  au  piano.  C'eft  pourquoi 
oout  voyons  fc  taire  tous  les  inftromcns  à vent , fi 
même  toutes  les  baffes. 

Le  premier  violon  fcmble  s'interroger  & répondre  i 
l'une  des  propofitions  contenues  dans  le  conrre-fujet , 
dont  la  jrétité  paroîr  cunreftée.  Tous  les  perfonnage* 
de  ccne  grande  fcènc  écoutent  d’abord  cette  partie 
en  filrnce  , hors  les  féconds  violons  fi  l'alto  , qui  lui 
tépondent  par  des  monofyUabes,  tels  que  fort  ittn  ou 
non  pat. 

Les  violoncelles  & le  bafTon  viennent  enfuite  dé- 
fendre la  propofition  attaquée  , pat  ces  mots  qu'il» 
t if  ètent  t fi  # fol  U fi  ut  fl  , fa  S fol  la  fi  ut  |j , fa  tt 
fol  /.J  JÎUI  B , /a  * fol  lü  J!  ut  Ij.  Tous  prennent  patt  à 
l idifpure  ; l'attaque  fi  la  défunte  caufent  une  agitation 
violente  dans  tous  les  ioftiutrcus  à archet  ; chaque 
exécutant  fcmble  armé  d'un  glaive.  Les  iuftrumcni  à 
venr  fi  les  contte-bades  animent  les  combattant  par 
de'  affirmation!  qui  encouragent  les  uns  fi  muent  les 
lut  ras. 
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Tl  CD  réfultc,  pendant  huit  mcfurcs,  one  mêlée 
favantc  le  un  choc  terrible  , produit  par  un  art  admi- 
rable. 

La  force  morale  St  ta  force  pliyfique  font  coures 
deux  également  miles  à contribution  pour  ptoduiic 
ce  merveilleux  effet. 

C'eft  dans  ces  beaux  développement  qu'Haydn  fe 
montre  grand  peinrre  autant  que  grand  mulicien, 
de  qu'il  fait  connoitre  l'étendue  de  (on  génie  Se  celle 
d'un  art  donc  il  a reculé  les  limites,  amli  que  le  grand 
Handcl,  qui  l'avoic  précédé  de  cinquante  ans. 

Ces  deux  hommes  immortels  Se  Mozart  ont, 
chacun , un  autel  élevé  par  les  Mufes  fur  les  rives 
«du  Perraeffe. 

Ce  qu'Haydn  St  Mozart  ont  fait  pour  la  fin  du 
fîèelc  qui  vient  de  fécoulcr,  Handel  l'avoit  fait  pour 
i le  commencement  St  le  milieu.  Fameux  par  fes  ora- 

r politiques  , ce  liècle  dl  le  plus  beau  qu’ait  eu 
mulîque.  C'eft  dans  fes  trente  dernières  années 
que  la  langue  mulicalc  a achevé  Ion  développement , 
Se  a pris  une  fixité  dont  on  ne  la  iroyoit  pas  lufccp- 
tiblc. 

Que  ceux  qui  croient  la  mufique  un  art  éphémère 
Se  fournis  à la  mode , font  loin  de  le  connoittc  ! 

Ce  oui  cft  vraiment  bien,  ce  qui  eft  vraiment 
beau,  dans  cet  art,  le  fera  éternellement i mais  re- 
p tenons  notre  analy le  du  final  d'Haydn. 

On  s'attendoir  que  le  choc  qui  vient  d'avoir  lieu, 
alloit  terminer  la  première  partie  de  ce  morceau  ; mais 
Haydn  juge  à propos  d'en  rcrardcr  la  conclulïon  par 
une  réticence.  Les  chefs  des  nombreux  perfonnages 
mis  en  mouvement,  fcmhlent  dire  qu'on  auroit  pu 
éviter  les  excès  auxquels  on  vient  de  fc  livrer. 

Un  calme  voifîn  de  l'airendriffemenr  laiffc  parler 
la  tcnlibilicé,  qui  a le  don  de  pctfuadcr  les  cœurs, 
alors  meme  que  l'efpric  n'eft  pas  convaincu. 

Dans  ce  rapprochement  heurrux  des  fentimens  op- 
pofés  , apercevez-vous  ce  contre-point  i la  dixième} 
Qui  croirait  qu  Haydn  calcule,  alors  qu'il  fent 
li  bien}  Son  arc  ne  l'abandonne  jtmait;  SC  ton  grand 
fectet  cft  de  fupporter  ftul  St  avec  grâce  l'étonnant 
fardeau  de  la  feicnce , St  d'éviter  de  le  faire  pefer  fur 
fon  auditoire,  auquel  il  doit  toujours  être  caché  avec 
loin. 

Comme  ce  n'eft  que  par  l'ennui  St  la  fatigue  que 
te  vulgatte  eft  ai  erri  des  difficultés , celui-ci  ne  peut 
donc  les  apcrcevo  r fans  que  le  compofïceur  n ait 
manqué  fon  but  St  montré  Ion  impuiffance.  C'eft  ce 
qui  fiir  qu'on  a la  bonté  d'appeler  de  la  fciencc  ce 
qui  n’eft  fouvent  que  du  vrai  fatras , confondant  le 
diffus  avec  le  froidement  recherché,  dans  f ennui 
commun  qu’il  en  téfulte  à l'égard  de  ceux  qui  n'ont 
pas  affez  de  lumières  pour  les  dtftinguer  l'un  de 
l'autre. 
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Le  comble  de  la  fciencc  eft  de  dérober,  par  le 
charme  des  effets , une  partie  des  grandes  difficultés 
de  l’art , même  à ceux  qui  font  inities  à fes  myftères 
les  plus  cachés.  Ils  ne  doivent  s’en  apercevoir  que 
loriqu'ils  clTayent  de  produire  eux-mêmes  de  1cm- 
blabies  prodiges. 

Après  les  dix-buic  mefitrcs de  la  pétiode  précédente, 
l'allégrelTe , exprimée  par  U flûte  le  les  premiers 
violons,  annonce  le  tétablillemenc  de  1a  paix,  qui  fe 
confirme  , dans  la  période  fuivante , par  le  concert 
unanime  des  mêmes  espreflions  St  de  la  même  foie. 

Ainfi  finir  U première  partie  ; mais  l'union  n'eft 
pas  rétablie  pour  long-temps.  L'ennui  naii.olr  d un 
calme  trop  prol  mgé  i 8c  s'il  fait  te  bonheur  de 
etux  qui  en  jouill'cnc,  il  ne  peut  être  l'objet  d'une 
adion  dramatique  i car  on  doit  s'apercevoir  que  le 
rideau  tombe  des  que  cous  les  débats  finiffent  . comme 
un  piocès  fe  termine  quand  le  jugement  définitif  cft 
prononcé. 

Dans  un  morceau  de  mufique , on  doit  donc 

f aller  continuellement  de  la  lumière  a l'oblcuricé . de 
accord  à la  difpute , pour  tenir  fans  ccflc  l'auditeur 
en  haleine. 

Pour  atteindre  ce  but,  quels  incident  nouveaux 
Haydn  va-t-il  faite  naître  de  fon  fujet  î C'eft  l'cfpèce 
de  refrain  qui  a terminé  fa  première  partie , qui  fert 
à engager  le  débat  de  la  fécondé,  (.e  n eft  d'uboid 

Îiu'une  attaque  légèic  Si  badine,  à laquelle  on  n polie 
ur  le  même  ion. 

Il  a lieu  entre  l’alto  le  le  fécond  violon  ; enfuire  , 
entre  le  fécond  le  le  premier,  qui  répond  en  rappe- 
lant pat  deux  mefures  le  thème  du  rondeau. 

Les  baltes  qui  s'en  trouvent  infultées,  je  ne  fais 
comment,  répliquent  avec  force  aux. tous  qui  expri- 
ment leur  indignation,  fais  premiers  violons,  au  lieu 
de  s'exeufer , louticnnent  U difpute  avec  une  chaleur 
le  une  rudeffe  voifîoes  de  l'emportement  le  de  U 
grofltèreté  , chacun  prend  parc  à ce  débac  félon  fon 
caraftère  li  fa  fnuaiion  t quelques-uns  des  perfon- 
nages femblenc  gémir,  Sc  pouilem  de  grands  hé  ht , 
en'  voyant  ces  dél'ordres.  Plus  envenimée  que  la  pre- 
mièie,  cette  qucielie  tumultucufe  le  bruyante  fc 
prolonge,  en  augmentant,  pendant  tteme  deux  mé- 
fiâtes. 

I j difpute  entamée  en  la  majeur,  continuée  en  ré, 
pouifuivie  en  fol  te  en  ml  mineur , ne  fc  termine  que 
fur  la  dominante  du  ton  de  fi  iniocur. 

Les  vegucs  de  la  mer,  les  vents  impétueux , image* 
des  paAions  haineufcsSt  violentes,  n'ont  pas  plus  de 
mouvement  Sc  de  fureur  qn'Haydn  n'en  donne  ici  à 
fon  orcheftre.  Il  eût  fembté  que,  dès  le  moment od 
l'agitation  devient  générale  parmi  les  infttumtns  a 
cordes,  le  fécond  corps  d'armée  eûr  dû  prendre  pair 
à ce  mouvement;  mais  non  : Haydn,  qui  combine 
St  gradnc  fes  effets  avec  un  art  profond , lui  conferee 
une  forte  d'im.uaji!T%‘  afttvc  ; car  ce  corps  agit 
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prcfque  fan*  Quitter  le  terrain  qu'il  occupe,  jufqu'à 
cc  que  Jes  violons  aient  poutfuivi  tes  baffes  très-loin  ; 
fi:  c’eft  quand  U courfe  rétrograde  des  baffes  repouflees 
éft  à fa  lin  , que  tout  ce  qui  eft  fufccptible  de  s'agiter 
avec  rapidité  dam  les  inftrumcns  à vent,  fécondé  de 
wn  aftion  la  rage  délirante  des  piemiers  violons. 
Après  ce  dernier  effort,  qui  décide  la  viélpire,  ils 
fcmblent  dite  aux  vaincus  : maintenant  vous  ne  dé- 
fierez plus  notre  courage. 

Le  bruit  des  armes  ayant  cefTé , les  plaintes  des 
btcffrs  fie  des  mouruns  (c  font  cncemLc  en  s'élevant 
vers  les  cictix. 

Il  Ce  fert  pour  cela  d'une  période  déjà  entendue, 
mais  dont  il  varie  l'effet  par  dç  nouvelles  formes 
d'harmonie  8c  des  imitations  différentes  des  premières. 

Comme  ces  longues  fuites  de  blanches  , qui  def- 
cendent , donnent  d'éloquence  aux  plainres  doulou- 
icufes  qui  partent  des  malheureux  qui  (ou firent,  fie 
aux  confulanons  qu'on  s'empreflede  leur  donner  i 

On  devroir  un  peu  relâcher,  iofcnfiblcrrenc , le 
mouvement  de  certe  période  pour  y laitier  plut  le 
temps  de  gémir  fie  de  coniolcr,  Haydn  a eu  beau  n'y 
mettre  que  des  blanches  fie  des  rondes,  elles  font 
encore  trop  rapides  dans  le  mouvcmcnc  que  l’on 
donne  en  France  à ce  morceau  pour  remplir  entiè- 
rement leur  objet. 


Qu'on  cft  généralement  loin  de  fentic  le  mérite 
infini  d'une  telle  conception  1 


Et  vous  qui  mettez  l'impudence,  l'effronterie  fie 
l'intrigue  à la  place  du  talent,  fuyez!  ces  pages 
d Haydn  vous  condamnent  à un  double  mépris. 
( Voyez  Symphonies  fie  Sonates.) 

{De  Momigny.  ) 

RONGO,  f.  m.  Ccft  une  cfpèce  de  cor  de  cbalTc 
en  ufage  m Afrique » fie  principalement  dans  le 
toyaume  de  Loango.  Le  diamètre  de  fon  pavillon  n'a 
pas  plus  de  deux  pouces.  On  en  fait  de  différent  tons 
fie  plus  ou  moins  aigus  t ils  font  tous  en  ivoire.  Quel- 
ques voyageurs  les  nomment  pongo. 

ROSSIGNOL  Sorte  de  chalumeau  dans  lequel  on 
introduit  un  pifton , au  moyen  duquel  on  forme  les 
différent  tons  ou  degrés  mélodiques,  en  raccourcif- 
iâtic  plus  ou  moins  la  colonne  d'air.  On  le  nomme 
retfign ol  • parce  que  ce  petit  inftrument  fert  à imiter  le 
gazouillement  de  l'cifcau  qui  porte  cc  nom. 

Il  cft  un  rojfigno!  qu'on  nomme  Tuiou  (t),  qui 
l'empoicc  fur  tous  les  aucies.  ( De  Momigny . ) 

ROSALIE,  /,  /.  On  appelle  de  ce  nom  la  répéti- 


ft)  M.  Tuiou  cft  première  flûte  de  l'Académie  royale  de 
rail  fi  ,uc  J:  Pari». 
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tion  d'un  même  chant  ou  d'un  même  deffin  de  quel- 
ques mefurcs,  au  plus,  qui  a lieu  fur  tes  cordes  qu» 
lont  lin  dcgié  plus  bas  ou  plus  haut:  * 

Oii  uloit  beaucoup  autrefois  de  ce  moyen  facile 
fie  à la  portée  de  tous  les  compofitcurs  ; fit  c’eft  paùc 
qu'on  a abufé  de  ces  imitations,  ou  paraphonies , 
u'on  lésa  févètemcnc  bannies  de  routes  les  compa- 
rions de  bon  goût , où  ccs  fzftidieufcs  fit  banale', 
répétitions,  trop  faciles  à deviner  ou  à prévoir,  1>- 
moicnr  l'ennui  ou  1 inftpidicé.  On  en  louffre  néan- 
moins deux  encore , mais  non  trois. 

On  appcloic  auffi  rrxérencrs , ces  mêmes  refaites , 
au  nombre  de  trois,  par  allulion  aux  trots  révérences 
qui  étoienr  de  rigueur  autrefois. 

On  évite  maintenant  d'achever  la  paraphonie  de 
la  deuxième  refaite , fit  lur tour  celle  de  la  troiiième. 

( De  Memigiy.} 

ROTE.  Sorte  de  guitare,  ou  , félon  d'autres,  de 
vielle , à caul'c  de  fa  roue  , ro  a ou  ruoté. 

ROUE  ARCHET.  On  nomme  ainfi  une  ram 
pleine  , frottée  de  colophane  fit  qui  rient  leu  d' archet , 
comme  dans  la  vielle. 

ROULADE , f /.  PalTage , dans  le  chant,  de  plu- 
ficurs  notes  fur  une  même  fyllabc. 

La  roulade  n’eft  qu'une  imitation  de  la  mélodie 
inftr umcntalc  dans  les  occafîons  où  , foit  pour  les  grâ- 
ces du  chaut , feie  pour  la  véticé  de  l image,  foit  pour 
la  force  de  IcxpfcÜion,  il  cft  à propos  de  fufpcndrc 
le  difcouis  fie  de  prolonger  b mélodie  ; mais  il  fa  .c  » 
de  plus , que  U lyllabc  foit  longue  , que  b voîx  cii 
foit  écbtante  fit  propre  à biffer  au  goficr  b facilité 
d'entonner  nettement  fit  légèrement  les  noces  de  la 
roulade  fans  fatiguer  l'organe  du  chanteur , ni  par 
conséquent  l’oreille  des  écoutans. 

Les  voyelles  les  plus  favorables  pour  faire  fortir  la 
voix  , font  les  a ; enfuite  les  o , le»  e ouverts  : 17  fie  Vu 
font  peu  fonorcsj  encoi  c moins  les  diphtongues . Quan  c 
aux  voyelles  nafalcs , on  o'y  doit  jamais  fait  cdcMui/a- 
des,  La  langue  italienne,  pleine  d'n  fit  JT» , cft  beaucoup 
plus  propre  pour  les  inflexions  de  voix  que  n'cft  (a 
française  ; auffi  les  muffaens  iralicns  ne  les  « pargoent- 
ils  pas.  Au  contraitc,  les  Français,  obligés  de  conipo- 
fer  prefquc  toute  leur  mufique  fylbbique,  à caufe 
des  voyelles  peu  favorables,  lont  contraints  de  don- 
ner aux  notes  une  marche  lente  fit  pofée,  ou  défaire 
heurter  les  corfonnrs  en  faitanc  courir  les  fyllabes  ; 
ce  qui  rend  uécertaireroenc  le  chant  languiÆmt  ou 
dur.  Je  ne  vois  pas  comment  la  mufique  française 
pourroit  jamais  furmonccr  cet  inconvénient. 

Ccft  un  préjugé  populaire  de  penfer  qu’une  roa- 
1*4*  foi*  toujours  li  is  de  place  dans  un  osant  tnfte 
fit  pahétique.  Au  contraire,  quand  tecurar  cft  le  plus 
vivement  ému,  U voix  trouve  plus  aifément  des  ac- 
cent que  l’efpnc  ne  peut  trouver  des  paroles, 'fit  de-là 
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vient  l’uface  des  interjetions  dans  routes  îr 
( Voyez  Neume.)  Ce  n’cft  pas  une  moindre  erreur 
de  croire  qu'une  roulade  cft  coùjour?'hIên  pftcec  fur 
une  fylUbc  ou  dans  un  mot  qui  la  comporte,  fans 
copfidérct  fi  U fit  nation  du  chanteur , fi  le  kuûiDcnt 
qu’il  doit  éprouver  U comporte  auflî. 

La  roulade  eft  une  invention  de  la  mufique  moderne. 

Il  ne  paroît  pas  que  les  Anciens  en  aient  fait  aucun 
u Cage , ni  jamais  b«ttu  plu*  Je  deux  notes  fur  la  même 
lyllabc.  Cette  différence  eft  un  effet  de  celle  des  deux 
mufique  s , dont  l’une  étoit  aflervie  a la  langue , &:  dont 
l’autre  lui  donne  la  loi. 

( /,  J.  Roujfcau.  ) 

Roulade  Ce  mot  vient  de  ce  que  la  voix  fcmble 
rouler  en  paiTant  légèrement  d'uu  Ion  à l’autre,  fans 
Icfpèce  de  cabos  que  lui  donne  toujours  l’articulation 
de  la  fyllabe  , quel  que  foit  l’ait  avec  lequel  elle  cft 
jointe  au  Ion  de  la  voix. 

Les  roulades  trop  prodiguées  dégénèrent  en  gar- 
gouillades , fie  furtout  dans  ceux  qui  chantent  mal. 

Les  différences  évolutions  de  la  voix,  confondues 
fous  le  nom  de  roulades , ont  fait  penfei  autrefois 
qu’on  devoir  indiftinâcment  s’abftenir  de  routes  ces 

évolutions,  dans  le  genre  femi mental  fie  cxpccllif,  je 
fui  tout  lorfquon  veut  peindre  la  douleur , ou  tout  ce 
qui  cft  analogue  à la  ctiftcfîc. 

C’eft  la  roulade  gaie  ou  t'iomphale  qui  doit  être 
feule  bannie  du  genre  pathruque  fie  langoureux , 
parce  qu'elle  y feroic  un  conrtc-fcns  manifeife, 

La  mélancolie  ayant  fon  éloquence , fie  cette  élo- 
quence ayant  les  oroemem,  fie  quelquefois  même  (a 
coquette  ne,  on  ne  peut  interdire  il  la  mufique  d’em- 
ployer a peindre  ccs  ornement , ceux  d'entre  les  tiens 
qui  y corrcfpondent. 

Ce  que  l'on  doit  foigneufement  éviter,  c'eft  de 
mente  de  Ucoulcur  tragique  ala  place  de  la  comique, 
fie  récip.oqucmcnt. 

11  cft  abfolument  née.* flaire  que  le  chanteur  qui  i 
orre  un  chant , lit  letaéè  le  plus  déiicar  des  conve- 
nonces,  fans  quoi  il  fait  de*  contre-fem  fréquens.  11 
en  rft  de  même  de  l'intf rumentifte.  La  mufique  & la 
déclamation  fcreflemblent  parfaitement  $ on  ne  peur 
être  bon  auteur  en  mutique , comme  pour  la  comédie 
ou  1a  tragédie,  ti  l’on  ne  lent  vivement  tooc  ce  que 
l'on  doit  exprimer,  fie  fi  l'on  ne  diftinguc  pas  l’une 
de  l’autre,  jufqu’aux  moindres  nuances. 

\D<  Momigny.) 

ROULEMENT,/,  m.  ( Voyet Root ade. ) 

RottirsiiNT.  H.%ydn  commence  quelques-unes  de 
fes  lymphome»  par  un  rouhment  de  timbale.  Le  rou- 
it ment  de  timbale,  qui  s’exécute  par  le  mouvement 
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précipité  8c  alternatif  des  deux  baguettes  , produit  un 
très-bon  effet  dans  le  forte  d’un  orcheftre  nombreux . 
11  a quelque  choie  de  myftéricax  fie  de  finiflre  quand 
il  cft  fait  piantjftmo  . U peut  s’employer  alors  dans 
un  morceau  lent. 

( De  Momigny.  ) 

RUSSIE  (.Hiftoirc  de  la  mufique  en).  !*a  mufique 
des  Ruflc*  cil  t.ès-fîmp’e  , emme  doit  l’être  celle  de 
toutes  les  nattons  peu  civiltlées.  Elle  cft  compoféc, 
comme  partout,  de  paroles,  de  chant  U u'iudru- 
tnensi  mais  ce  quelle  avoit  de  particulier,  c’eft  que 
la  poéfie  étoit  exclue  des  comprimons  nviltcal.s,  fit 
que  les  Rulles  ne  chamoient  que  de  la  profe. 

Ils  avoient  à la  vérité  quelques  vieux  tomans  en 
vers  nou  rimés,  qui  fe  confc  vcnt  encore  parmi  le 
peuple,  tels  que  celui  du  géant  Ilia  Murawii\  » du 
grand  Kfiergeon  , fie  d aunes  fcmblablcsj  mais  les 
ciianfons  plus  moderne*  étoient  toutes  en  proie , fie 
ce  n’étoient  pour  la  plupart  que  des  impromptu  que 
chacun  compofoir  à fa  fantaiite , fans  fe  fouctcr  d’ob- 
ferver  le  nombre  des  fyllabcs  ni  le  retour  de*  rimes. 
Le  commerce  avec  les  nations  étrangères  a depuis 
changé  quelque  ehofe  à cct  ufage.  Aujourd'hui  les 
Uuflès  connoilfent  les  vers,  La  nme  fie  la  vétirable 
mutique.  » 

L’une  des  principales  caufcs  de  cette  étrange  mé- 
thode ctoic  dans  Us  acccns  de  U langue  rufle  , Icf- 
quels  font  fi  prononcés  fie  fi  fcnfibles,  qu'il*  peuvent 
alternent  s'adapter  a la  mélodie  fans  le  fecours  de  la 
mefurc.  Ceux  qui  ne  comp  cnnent  pas  comment  la 
langue  grecque  pouvoir  être  fi  muficalc,  ttouveront 
dm*  un  idiome  barbare,  formé  entre  les  glaces  fie  les 
marais  du  Nord, une  rlpoufe  coriîfc iwb’c  à leurs  doutes; 
fie  les  nations  méridionales  qui,  appuyées  fur  des 
théorie*  ph  lofophiques , fe  croienr  feules  privilégiées 
du  ciel  pour  recevoir  les  douces  émoions  de  l'har- 
monie, devront  confciïer  que  leurs  langues  ne  peu- 
vent, au  moins  a cet  égard,  être  comparées  avec  un 
idiome  feythe. 

On  vrit  par-là  que  le  chant  failoit  la  principale 
partie  de  la  mutique  rulfe  , fit  que  les  inftrumcn*  ne 
lcrvoient  qu’à  tbutenir  la  voix  Ce  chant  ne  roujet; 
que  fur  une  feule  cfpèce  de  mélodie , que  le  ch  an  te  tu 
Virioit  enfrnte  félon  fon  propre  génie  : 1 art  du  com- 
pofiteur  étoit  donc  entièrement  ignoré. 

Letioftrumens  étoient  également  (impies  , fie  Tan 
les  a fi  peu  perfectionnés  , qu’ils  font  encore  a peu 
près  dans  le  meme  état  qu’au  moment  où  ils  f oi  cm 

inventés. 

Les  principaux  font  le  gadock  ou  petit  violon  à trois 
cordes. 

Le  balalaïka  , efpèce  de  guitare  très-commune 
parmi  le  peuple  , compoféc  de  deux  cordes  , dont  on 
fait  vibrer  l'une  avec  la  main  gauche,  tandis  que  de 
U «licite  on  pince  ht  deux  autres; 
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Lâ  dutka  ou  fixera  an  , compofce  4c  deux  flûtes , 
l’nne  plus  grande  , l'autre  plus  pente,  dont  chacune 
cfi  perce c de  trois  rrous. 

I^a  walinka  , forte  de  corne  mu  fc  très-fimple  , que 
l’on  iorme  en  mettant  deux  flûtes  dans  une  vclfie  de 
Ixrjf  qu'on  a foin  d'homeâtr. 

La  gafii , initrumenr  plus  noble  , puifqu'on  s'en 
fert  aulfi  dan*  les  villes.  Il  reficmblc  par  ta  confor- 
mation intérieure  , fa  grandeur  3c  fa  ligure  , à un 
* clavecin  fan<  rouelles.  Les  cordes  font  de  Uiron , ât 
o a les  touche  des  deux  maint.  Le  Ion  en  cft  agréable , 
harmonieux  3c  fufceptible  d'une  grande  variété. 

Telétoit  l'état  de  U mufique  en  Ruffic,  du  golfe 
de  Finlande  jufqu'a  la  Sibérie,  te  de  l’Ukratnc  juf- 
qu*à  la  Mcr-Glacialc  : on  vdifonguoit  feulement  quel- 
ques mo  Jifications  locales  qu'exige  natureiletncnc 
ui  c fi  prodigieufe  variété  de  climats. 

Lorfque  Pierre  -le-Grand  monta  fur  le  trône  , 
ce  génie  immortel  , qui  ne  fut  pas  moins  le  Mer- 
cure que  le  Solon  de  fa  patrie  , parmi  es  objets  mul- 
tiplies de  fa  vafic  réforme , l'étcn  lit  jufqu  a la  mufîque. 
Il  fit  venir  d'Allemagne,  où  il  avoir  obfervé  avec  at- 
tention, dans  le  cours  de  fes  voyages,  cette  branche 
des  connoiflanccs  humaines,  toutes  fortes  d'infiiu- 
mens,  trompettes  , timbales,  cors,  ballons  , violes, 
trombone  , &c.  Il  infiirua  une  troupe  de  jeunes  Rudes 
deftinés  à étudier  la  mufique.  lieu  inrroduifit  le  goût 
6c  l’uGigc  dans  les  divcrtiflcmcns  publics  & particu- 
liers; mais  il  encouragea  principalement  la  mufique 
militaire , comme  plus  urile  à fes  vues. 

Le  prince  Frédéric  d'HoIrtein-Gottorp , lorfqu'ii 
alla  à Pétersbaurg  époufer  Anne-Parovna , fille  du 
crar  Pierre , amena  avec  lui  douze  bons  muliciens 
allemands,  qui  firent  entendre,  pour  la  première 
fois , aux  Rudes  un  concert  dans  les  formes.  Cette 
nouveauté , comme  on  dévoie  s'y  attendre , fiappa 
principalement  les  grands  de  la  nation.  Ils  le  mirent  à 
cultiver  à l’envi  la  mufique,  pour  imiieraudi  l'Empe- 
reur qui  avoir  commencé  a tenir  deux  fois  la  femaine, 
dans  (on  propre  palais,  des  académies  réglées  de 
mufique. 

L'impératrice  Anne  apporta  (ur  le  nône  le  goût  de 
la  mufique,  3c  ce  fut  dans  les  premières  années  de  fon 
règne  qu'on  vitl' Abia^ar  t opéra  italien,  paraître  fur 
le  théarte  de  la  Cour , avec  des  intermèdes  6t  des 
ballets.  Ataja , Napolitain  , en  fut  le  compofiteur.  La 
plus  giaade  partie  des  chanteurs  6c  des  infiniment 
«oient  a u (fi  des  Italiens}  ils  contribuèrent  beaucoup 
à peifcâionner  le  goût  national. 

Élifabtth , protectrice  de  tous  les  beaux  arts  A par- 
ticulièrement de  la  mufique,  fit  confiniirc  à Mofeow 
le  premier  théàt.e  de  l'Opéra.  Aux  fttes  de  fon  cou- 
ronnement, elle  y alTiita  à la  Clémence  de  Titus , 
irife  en  mufique  par  te  célèbre  Hafs,  6c  qui  y fut  rc- 
préfcir.cc  avec  une  maguificcnce  incroyable.  Le  pro- 
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logoc  intitulé  la  Rujp<  affligée  & confolét  écoic  de 
l'Araja.  L’air  Ah!  m:ei  fit;  h fut  honoré  des  larmes  de 
toute  l a/I emblée  , 6c  même  de  celles  de  l’Impéra- 
trice. 

Cec  Aiaja , après  avoir  compofé  Sileucus , Scipion 
6c  Mithriaate , drame  d'un  Florentin,  nommé  Bo  - 
ntcchi , foc  remplacé , comme  maître  de  chapelle  de 
la  Cour , par  ManfreJini.  Celui-ci  mit  en  mufique 
Alexandre  aux  Indes  , Sémiramis  6c  C Olympiade  de 
Mécafiafe.  Ce  dernier  opéra  fut  reprélcncé  fur  le 
grand  théâtre  de  Mofeov,  en  iy$i , pour  le  cou- 
ronnement de  l'impératrice  Catherine. 

On  voulut  aafii  composer  des  opéras  ea  langue 
rulTc.  Le  premier  , intitulé  Cépkale  & Procris  , eut 
pour  tuteur  le  pocre  Suinarokosr , 6c  fut  mis  en  mu- 
fique par  l'Ataja.  Les  chanteurs  3c  les  joueurs  d'inf- 
trumens  étoient  tous  Rudes. 

Sous  Catherine  II , le  célèbre  Galuppi , alors  maî- 
tre de  chapelle  à Venifc  , fut  appelé  a la  Cour  avec 
une  grotte  penfion.  Sa  Didon  v eut  nn  foccès  prodi- 
gieux. A la  fin  du  ipc&aclc , l'Impératrice  envoya  au 
compofiteur  une  bourfe  pleine  de  roubles,  en  difanc 
que  C infortunée  Didon  avoit  , en  mourant , lot  fa 
pour  lut  ce  codicile . 

A Galuppi  fuccéda  Tracrta  , fameux  compofiteur 
napolitain.  Le  Flore. tin  ColtcUini  fut  nommé  pocte 
de  1a  Cour.  Aujourd  hui  l'Opéra  de  Pécersbourg  cfi  le 
plus  paifait  de  l'Europe  par  le  choir  des  plus  belles 
voix  6c  des  plus  grands  muliciens,  & par  U magni- 
ficence des  décorations  6c  des  ballets. 

«J'obfervai,  dit  M.  Cox  dans  fon  Voyage  de 
R^flic  9 j'obfervai  aulfi  avec  furprife,  pendant  U 
route,  la  pa (lion  que  I s Rudes  ont  pour  le  chant. 
A peine  nos  cochers  6c  nos  pointions  étoient-ils  fur  le 
fiége  3c  en  feile,  qu'ils  coaimcnçoicnt  a fredonner  un 
air , fle  cela  dutoic  plufieurs  heures  fans  ecifer  un  inf- 
tant  ; ce  qui  m'étonna  plus  encore  , c'efi  qu'ils  chan- 
toient  quelquefois  en  nai tics  & cxécutoient  un  dialo- 
gue en  mulique , fc  ratfant  des  queflions  & des  ré- 
ponfes , comme  s'ils  eullent  chanté  leur  convcrfation 
ordinaire. 

n Les  portillons  chantent  fans  re/Te  d'une  rtaiion  à 
l'autre}  les  foldacs  chantent  pendant  tout  le  temps 
qu'ils  font  en  marche;  les  payfans  chantent  en  tra- 
vaillant} les  cabarets  rctenttft.nt  de  cantiques,  8c  le 
foir  il  arrive  au  travers  des  airs , des  chants  de  tous 
les  villages  voifins. 

*»  Un  homme  d'cfprit  qui  a long-temps  demeuré 
en  R u fie , 3e  qui  s'efi  occupé  tic  cette  mufique  natio- 
nale, nous  donne  à ce  fujee  un  détail  aflex  curieux  (0. 


(l)  Scchclia  , dans  fa  Relation  fur  la  mufique  des  Ru  fa. 
Cet  ouvrage,  écrit  en  allemand  , cft  Jnlêré  dan»  Huy^oUt 
BtyUptm  , com.  VU  , pag.  Co.  On  y trouve  de  cette  mu- 
fique notée. 
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*■'  genre  de  muliquc  aJopté  généralement  par  le  peu- 
ple de  RujJît,  depuis  U Duna  jufqu'au  fleuve  Amut 
& la  Mer-Glaciale  , cil  une  lîmplc  mélodie  fufccpti- 
blc  d une  infinité  de  vunations,  filtrant  les  talent  de 
celui  qui  chante , ou  la  coutume  des  divetfet  provin- 
ces de  ce  valle  Empire.  Les  paroles  qu'on  chante  ne 
[ont  le  plus  Couvent  que  de  la  profe  te  un  impromptu 
relatif  a l'idée  qui  occupe  le  clianteut  dans  ce  mo- 
ment. Quelquefois  il  fera  queftion  d'un  géant  énorme, 
ou  d une  déclaration  d'amour  i d’autres  fois  c'cfl  un 
dialogue  e are  un  amant  te  la  maitrclfc  , ou  un  olTaf- 
imat,  ou  la  peinture  d'une  belle  fille;  quelquefois  ce 
ne  font  que  des  fyllabes  qui  s’arrangent  avec  l'air  & 
lelon  la  mefure  ; rarement  on  y obfervc  la  rime.  Les 


lylUbct  qui  n ont  aucun  fens  font  furtout  employées 
par  les  femmes  qui  chantent  pour  amufer  leurs  en- 
tant , pendant  que  les  hommes  danfenr  fur  le  même 
au , en  I accompagnant  de  queluu  mlitumcnt  de 
muliquc. 

» On  m'a  dit  aulfi  que  le  fujet  de  la  chanfon  croit 
iouvent  relatif  aux  aventures  du  clianteut  ou  à la 
firuanon  préfente,  te  qnc  les  pavftns  cbantcot  fur 
cet  air  généralement  adopté  , les  lu  jets  ordinaires  de 
U con  ver  fanon  4:  Ici  «Mpurci  <ju‘ils  ont  entr'eux  ; ce 
qui  produit  un  effet  affei  extraordinaire,  te  m'auto- 
nloit  à conjcêlurcr , comme  ic  l'ai  fait,  qu'ils  chan- 
toient  leurs  convertirions  otdinanes  -» 


s. 
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S.  Cceie  lutte , écrite  feule  data  U partie  récitante 
d'un  concerto  , lignifie  fvlv  ; de  alors  elle  eft  alterna- 
tive arec  le  T,  qui  lignifie  tutti. 

SA.  Nom  qu'on  donnoit  quelquefois  au  fi.  (Voyez 
Z*.) 

. 

SACQUE- BOUTE.  CTtft  proprement  U trom- 
bone. En  italien  on  la  nommoit  jadis  pojaune , 6c  en 
latin  tuha  Juiltlis.  On  l’écrit  aufli  faqueboute.  (Voyez 
Trombone.) 

SALA  MANIE.  Flûte  turque,  faite  d’un  feul  mor- 
ceau de  bots,  ou  d’un  rofeau,  qui  a un  anneau  par  le 
haut. 

SALMO.  Mot  italien  qui  figniüc  pfeaume , 6c  dont 
le  pluriel  eft  falmi. 

Les  falmi  de  Marcello  font  des  ebefs-d’eeuvre  pour 
le  temps  où  ils  ont  été  compolés , 6c  même  pour  tous 
les  temps  , ayanr  très- peu  de  partages  ou  de  tournures 
qui  puiflent  vieillir.  La  mufique  de  cet  pfeaume*  eft 
un  monument  de  contre  point  qui  fera  a-fmiré  dan» 
routes  les  générations,  comme  les  fugues  de  H.ndci 
& fes  oratoires.  ( De  Momigny.  ) 

SALTARELLA  ou  Sahartllo.  Mot  italien  dérivé 
de  folto  t qui  lignifie  faut , 6c  qui  s'emploie  pour  in- 
diquer un  mouvement  à trois  temps  vîtes,  ou  une 
mufique  pointée , 6c  furtout  celle  où  1a  brève  eft  en 
frappant. 

On  trouve  des  faltarelles  dans  les  Forlants  de  Ve- 
nife,  dans  les  Siciliennes , 6c  dans  quelques  airs 
anglais , nommés  anciennement  gigues.  ( Voyez 
Sauteuse.  ) 

SALTO.  ( Voyez  Saut.  ) 

SAMBUCA  lyncea.  Inftrumest  qoi  avoic , dit* 
on,  cinq  cents  cordes,  inventé  par  un  Napolitain 
nommé  Colonne , qui  vivoic  au  feizième  fièclc. 

SARABANDE,  f f Air  d’une  danfe  grave,  por- 
tant le  même  nom , laquelle  paroh  nous  être  venue 
d'Efpjgne,  & fe  daufoir  autre  fois  avec  des  caftagnec- 
«es.  Cette  danfe  ii'eft  plus  en  ufage,  fi  ce  n’gÉ  dans 
quelques  vieux  opéras  français^jir  de  la  faZbande 
eft  a trois  temps  lents. 


SAUT,  / m.  Tout  pafflfe%jg|*fon  à un  autre 
par  degrés  disjoints,  eft  un  J^HTya  faut  régulier 
qui  fe  fait  toujours  fur  un  int^Jne  confonnant 
faut  ii régulier  qui  fe  fait  fur  un  intervalle 
Cette  dÛWlion  vient  de  ce  que  toutes 


SM- 


nances,  excepte  la  féconde  qui  n'cft  pas  un  fiat , font 
plus  difficiles  a entonner  que  les  conionnanccs  Ob- 
lèrvation  nécrllaire  dans  la  mélodie  pour  compofcr 
des  chants  faciles  et  agiéablcs.  (/.  /.  Rouffcau .) 

. - ■ • i, . • 

SAUT.  Saltn  en  italien.  L'échelle  de  la  mélodie  fe 
compofant  d'éckellons  ou  de  degrés  qui  font  â une 
fécondé  l'un  de  l'autre,  y paffer  d’une  note  à (a  tierce, 
â fa  quarte,  a fa  quhuc  ou  â tout  autic  intervalle 
plus  grand , c eft  faire  un  faut , puifque  l’on  faute 
par-deifus  les  dcgiés  intermédiaires  pour  y arrivée. 

Mais  il  y a trois  manières  de  compofer  l'échelle  de 
la  mélodie.  La  piemière  eft  de  n'y  adme  rrc  que  1rs 
degrés  diatoniques;  la  fécondé  , d'y  joindre  les  dcgiés 
chromatiques  ; 6c  La  troifième  , d’y  ajourer  les  degré* 
enharmoniques.  ( Voyez  Système  musical.) 

Ne  pas  faire  de  faut , ou  ne  partèr  aucun  degré, 
c’eft  donc , dans  le  diatonique , procéder  pÉjjfccondes 
mineures  ou  majeures  & diatoniques.  Dan^e  genre 
cfeomatique , c’eft  procéder  par  fécondes  chroma- 
tiques, 6c  félon  la  dilpofition  des  divers  degrés  de 
cccrt  éch.Ue , où  tes  diatoniques  forment  les  degrés 
principaux,  6c  dans  laquelle  les  chromatiques  ne  lunt 
que  les  fe.ondaires. 

L'échelle  chromatique  eft  déjà  une  chofe  un  pets 
embrouillée  pour  les  niufîckns  ; car  on  ne  la  trouve 
établie  nulle  part  en  fon  entier. 

L’e;  harmonique  eft  plus  confufe  encore.  On  peut 
même  dire  que  perfonne  n'en  a d idée  diftinâc  ; car 
pour  les  Anciens  6c  ceux  qui  ont  étudié  les  principe* 
qu’en  donnent  les  traités , il  confifte  dans  ce  que  le 
tétracordc  y procède  par//#  ut  mi  ,*  ce  qui  clk  nui 
eu  mélodie  toute  feule , ce  / # & l'au  y étant  la  même 
intonation  ; ou  un  intervalle  faux  , fi  l’on  fait  de  l'in- 
tonation du  Jt  # un  Ion  qui  dttfèrc  d’un  quart  de  ton 
de  celle  d’ut. 

* Pour  que  le  partage  de  fi  9 à ut  foit  mufieat,  it 
faut,  i°.  que  ce/#  & Y ut  (oient  la  même  intona- 
tion} & z°.  que  U différence  de  lignification  de  l’un 
& de  l’autre  loir  expliquée  par  l’harmonie,  qui  peut 
feule  rendre  cette  diftinétion  fcnfible,  étant  métaphy- 
sique 6c  nonphyfique,  comme  tenant  entièrement 
à la  hiérarchie  des  cordes  du  ton. 

Or,  l’harmonie  n'ayant  pas  été  connue  des  Anciens , 
il  eft  de  la  plus  grande  ir.conléquence  de  fonder  leur 
genre  chromatique  fur  une  formule  qui  sc  peut  de- 
venir muficale  que  par  l'addition  des  accords  , fan* 
laquelle  elle  eft  ou  faulîc  ou  infenfiblc  : faulîe  fi  l'on 
parveuoit  à faire  du  fi 9 une  ineooation  différente  de 
celle  d^i,  ou  infenfible,  fi  cct  ut  6c  ce  / 0 font  U 
même  intonation.  ^ 

Aufli  a'cft-ce  que  dans  la  théorie  qu'il  eft  queftto» 
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de  ; car  jamais  on  n'a  pu  donner 

dVxcmp’e  de  ce  prétendu  genre,  qui  n'a  pas 

cn  orc  été  compris,  par  U raifon  que  l'on  a vu  un 
tétracoide  enharmonique  complet  dans  les  quatre 
cordes,  fi  fi  U ut  mi , au  lieu  de  n'v  voir  que  l'abrégé 
ou  l'indication  de  ce  tétracorde-  (Voyez  mon  article 
Gru  ms.) 

Ne  point  faire  de  faut  dans  l'enharmonique,  c'eft 
y monter  ou  defeendre  fans  palier  aucun  des  degrés 
que  contient  ce  genre  épais,  c'eft  à-dire,  ferré  6c 
nombreux. 

Le  faut  de  date  mineure  étoir  le  plus  grand  que 
permît  autrefois  le  rigide  contre  point;  fa  fine  ma- 
jeure y écoit  profente , comme  difficile  a chanter. 

Cet  règles,  établies  par  un  fenriracnr  délicat  au- 
quel on  déféron  fans  le  comprendre,  ne  tenoit  pas 
a la  facilité  du  chant,  quoiqu'elle  rélultât  de  leur 
ftrnfte  observation;  car  ce  u'tft  pas  U ce  que  l'un 
doit  conddéier  dans  le  diicouts  mulical  6c  dans  l'har- 
monie. 

De  quoi  s'agit-il  dan*.^  mélodie  ? 

C’eft  quelle  foie  conféquente,  c’cft-à-dire  , bien 
fui  vie  dans  fes  proportions. 

Les  fauts  qui  établiffent  deux  parties  en  une  feule 
doivent  donc  y être  foignenfcmcnc  évités,  comme 
ceux  qui  font  inconféqucns  ou  tnfuivis. 

Cependant,  comme  il  eft  permis  de  faire  de  la 
mélodie  pobvoque  ou  des  chants  qui  fuppofent  plu- 
fieurs  voix  , quoiqu'ils  foicnt  exécutés  par  une  feule, 
les  fauts  déplacés  dans  un  ihant  univoque  peuvent 
régulièrement  s'employer  dans  le  chant  pohvoque. 

C'eft  la  ce  qui  fait  que  les  voix  ou  inftrumens  font 
des  fauts  de  dixième  6c  autres  plus  grands  encore.  A 
quoi  rft-on  obligé  alors  > De  répondre  à tous  les  ap- 
pels qui  l’exigent,  6c  de  donner  un  conféqucnt  médiat 
ou  immédiat  a chacun  des  antécédent , qui  en  veut 
un  particulier,  pour  que  le  difeours  ne  foie  ni  impar- 
fait ni  découfu. 

Unité  6c  variété,  voilà  les  deux  feuls  principes 
fur  lefqucls  repofent  & la  mélodie  6c  I harmonie,  6c 
tout  faut  où  «.es  deux  lois  font  rcfpcftées  eft  tou- 
jours régu’icr , quel  que  foie  l'intervalle  qu'il  forme. 
( Voyez  Sauver)  (Dr  Momgny.  ) 

SAUTER  , v.  i».  On  fait  fauter  le  ton , lorf^uc 
donnant  trop  de  vent  dans  une  flûte,  ou  dans  un  tuyau 
d'un  inftrument  à vent , on  force  l'air  à le  divifer  6c  à 
faire  réfonner,  au  lieu  du  ion  plein  de  la  flûte  ou  du 
tuyau , quelqu'un  feulement  de  les  harmoniques 
Quand  le  faut  cil  d'une  octave  entière  , cela  s'appelle 
oHavier.  ( Voyez  Octavur.  ) Il  eft  clair  que,  pour 
varier  les  fons  de  U tromperie  6c  du  cor  de  chaile  , il 
faut  néccffairement  fauter , 6c  ce  n'cft  encore  qu’en 
fautant  qu'on  fait  des  oâavcs  fur  la  flûte. 

(/.  J.  Rouffcau,  ) 

SAUTEREAU.  Cétoit  dans  le  clavecin  ce  qu’eft 
le  marteau  dans  le  piano. 
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Le  fautenau , avoir  une  languette  qui  étoit  armée 
d un  morceau  de  plume,  le  cétoit  ce  morceau  de 
plume  qui  faifoic  rclonner  la  corde. 

SALVATJON.(  Voyez  Sauver.) 

SAUVER,  v.  a.  Sauver  une  diffonancc,  c'cft  U 
réfoudre , félon  les  règles  , fur  une  confonnancc  de 
i accord  fuivant.  Il  y a lur  cela  une  marche  preferite , 
& a la  bulle  fondamentale  de  l'accord  dillonant,  6c 
a la  partie  qui  forme  la  diflonancc. 

Il  n'y  a aucune  manière  de  fauver  qui  ne  dérive 
d'un  ade  de  cadence  : c'eft  donc  par  l'efpècc  de  U 
cadence  qu'on  veut  faire,  qu’eft  déterminé  le  mouve- 
ment de  ta  balTc  fondamentale.  (Voyez  Cadenci.  ) 
A l'égard  de  U partie  qui  forme  1a  diffonance,  elle 
ne  doit  ni  reflet  en  place , ni  marcher  par  degrés 
disjoints;  mais  elle  doit  monter  ou  delcendrc  diato- 
niquement félon  lanaturedc  la  diffonancc.  Les  maîtres 
difent  que  Us  diffonancc*  majeures  doivent  monter  # 
6c  les  mineures  defeendre  ; ce  qui  n'eft  pas  fans  ex- 
ception , puifque  , dans  ccttaines  cordes  d'harmonie  ^ 
une  fcpdème , bien  que  majeure  , ne  doit  pas  mon- 
ter, mais  defeendre  , ft  ce  n'cft  dans  l'accord  appelé  , 
fuit  incorteftement , accord  de  feptieme  fuperfiue , 
Il  vaut  donc  mieux  dire  que  1a  feptième , 6c  toute 
diffonancc  qui  en  dérive,  doit  defeendre;  6c  que  la 
fixte  ajoutée , 6c  toute  diffonance  qui  en  déiivc  , doit 
monter.  C'eft  U une  lègle  viaiment  générale  6c  fans 
aucune  exception.  Il  en  cft  de  mem:  de  la  loi  de 
fauver  la  diflonance.  Il  y a des  diflonanccs  qu'on  ne 
peut  préparer;  mais  il  n'y  en  a aucune  qu'ou  ne 
doive  fauver . 

À l'égard  de  b note  fenfîMc,  appelée  impropre- 
ment diffonance  majeure , fi  elle  doit  monter,  c’eft 
moins  par  U règle  de  fauver  la  diffonancc , que  par 
celle  de  la  marene  diatonique,  6c  de  préférer  le  plus 
court  chemin;  6c.  en  effet,  U y a des  cas,  comme  celui 
de  la  cadence  interrompue  , où  cette  note  fcnfiblc  ne 
monte  point. 

Dans  les  accords  par  fuppofîtion , un  même  accord 
fournit  fouventdeux  diffonaoces  , comme  b feptième 
6c  la  neuvième,  la  neuvième  6c  la  quarte,  &c.  Alors 
ccs  diffonanccs  on  dû  le  préparer  6c  doivent  fe  fauver 
routes  deux  : c’eft  qu'il  faut  avoir  égard  à tout  ce 
qui  diffone  , non  - feulement  fur  b balle  fondamen- 
tale , maii  aufli  fur  b baffe  continue. 

(/.  J.  Rouffeau.) 

SAUVER.  ( Théorie  de  J.  J.  de  Momigny.)  D'où 
vient  cette  manière  de  parler?  La  diffonance  pcur-«lle 
fe  damner  ou  faire  naufrage  , ou  fauve-t-on  U dif- 
fonaucc  comme  on  fauve  les  apparences  ? 

Il  y a fans  doute  de  cette  dernière  idée  dans  le  mot 
fauver,  employé  muficalemcnr  ; mais  on  cft  loin  de 
lavoir  ce  dont  il  s'agit  qumd  on  croit  que  U lalva- 
tion  ne  concerne  que  b affonance. 

Le  mot  ré  foudre  ne  vaut  pts  beaucoup  mieux 
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que  celui  de  fauve  r.  R<:  foudre  une  confonnance  t 
c'eft  a dit-on  # lui  faire  I uccéder  une  confonnance  j 
mais  toutes  ces  maniérés  de  pailer  manquent  de  pré- 
Cifion  3c  même  de  vérité. 

La  diflonancc  eft  elle  une  queftion  dont  on  donne 
la  foJutioo , ou  un  mal  que  l'on  fait  aboutir  ? 

Il  eft  aifé  de  voir , d’après  ma  Théorie , que  la 
prétendue  loi  de  la  falvation  ou  de  la  réfolution  des 
dilfonanccs  n’eft  point  érablie  à caufe  de  la  nature 
particulière  de  ces  intervalles , mais  uniquement  a 
caufe  du  befoin  de  fuite  dans  les  idées.  Si  l’on  s'eft 
particulièrement  aperçu  de  ce  befoin,  après  une  dif- 
ionancc,  c’eft  qu’il  y devient  plus  prcflaïu. 

U faut  fauver  la  dijfonance  ne  ûgnifle  donc  rien 
autre  choie  que  il  faut  qut  chaque  antécédent  ait  Jon 
onjéqucnt ; ce  qui  peut  encore  être  rendu , mais  plus 
vaguement,  par  ces  mors  : «7  faut  de  la  fuite  dans  les 
idées. 

Quels  que  foient  les  intervalles  donc  on  fait  ufagev 
confowwns  ou  di/fonans , il  faut  toujours  que  cette 
fuite  ait  lieu  , 3c  il  eft  aulli  nécelfairc  qu  un  levé 
confonnant  ait  fon  frappé  , que  s’il  étoit  di flouant. 
La  feule  différence  e tre  ccs  deux  cas  vient  de  cc 
que  la  didonancc  follicite  ce  frappé  avec  plus  d’inf- 
tance  , 3c  le  dé figue  plus  po(itivcment.  Ainli  ta  même 
logique  qui  appelle  le  conséquent  d’une  Jiffonance, 
demande  également  la  fuite  d'une  confonnance.  Cc 
qu  on  nomme  Jens  commun  ou  bon  fens , dans  le  dif- 
couis , eft  précifémenr  cc  qu'on  veut  voir  exifter 
dans  te  difeours  mulical , lorfque  l'on  demande  que 
chjque  dilfonancc  s'y  fauve , 

Cift  là  l'image  que  l’on  doit  s*en  faire  (i  l'on  ne 
veut  errer  perpétuellement  dans  la  région  des  idées 
û u lie  s ou  louches. 

Après  ccs  mots  : il  faut  de  la  fuite  dans  le  difeours 
mufical  ou  dans  les  idées , il  faudroit  qu’on  écrivit 
ceux-ci  dans  tous  les  Conservatoires , 3c  en  lettres  de 
bronze  : 

Le  difeours  mufical  a fa  marche  du  levé  au  frappé , 
de  t antécédent  au  conféquent  ; car  c'eft  là  le  grand 
fccret. 

Quant  au  précepte  fuivanc  : 

« Il  faut  que  la  dilfonancc  majeure  monte  3c  que  la 
m mineure  defeende,  il  eft  faux  en  ce  qu'il  n eft  pas 
*»  général.  »» 

Il  n'y  a d'autre  chofc  à (aire  pour  l'harmonie,  que 
d'entretenir  perpétuellement  l 'unité  3c  la  variété  i lv- 
nhép  pour  (atisfairc  le  jugcrr.cnr  3c  le  bon  lcns s 1a 
variété , pour  exciter  toujours  un  nouvel  inté.ct. 

Pour  que  les  parties  s'accordent  toujours  bien  , que 
faut-il  ? 

Que  l'unité  Sc  la  variété  ne  et  dent  jamais  entr'clles, 
quoi  qu'elles  fade  or. 


S A-  U 

Comment  parvient-on  à l'cntn 
la  durée  d’un  morceau  ? 

En  ne  faifanr  jamais  fur  la  bafle , 8c  entr’clle  8ç 
celle  autre  partie  que  ce  (oit,  deux  diffonances  de  faite 
de  la  même  tfp'ece  ou  de  deux  tfpéct  s différentes  pat  mou- 
vement femblaUe  t non  plus  que  deux  quintes  juftes, 
qui  ne  font  pas  des  dilfonanccs,  mais  qui  ne  font 
pas  non  plus  des  confonnances.  C'eft  là  toute  la 
compolirion. 

Toutes  les  parties  doivent  donc  être  confrontées  à 
la  balle,  3c  ne  faire  qu'un  tout,  une  à une  avec  elle, 
comme  toutes  cnfemble. 

La  même  obligation  n'cft  pas  impofée  aux  autres 
parties,  lune  à l'égard  de  l'autre  i mais  quand  elle 
eft  obicrvcc  à l’égard  de  chacune,  l'harmonie  en  eft 
plus  parfaire  3c  puis  douce. 

Quand  on  die  que  la  dilTomnce  doit  monter  ou 
defeendre , félon  quelle  eft  majeure  ou  mineure,  Sc 
non  rc/ler  en  place  ou  procéder  par  degrés  disjoints , 
on  ne  fait  qu'une  partie  de^péiitéou  de  la  mufique. 

La  ftpti'eme  mineure  peut  fe  fauver  fans  defeendre 
ni  monter , & elle  peut  defeendre  ou  monter  félon  lu 
cas. 

En  voici  la  preuve. 

Eximpli. 


Fa 

/« 

fa 

fa 

f* 

fol. 

Ri 

ut 

a 

ut 

ri 

ri. 

Si 

ut 

fi 

ut 

fi 

fi. 

Sot 

la 

foie 

la 

fol 

fol. 

L <vi. 

Frappé. 

Levé. 

Frappé. 

Levé. 

Fr.rFé, 

if<.  cadence. 

ic.  cadence. 

j*. 

cadence. 

Dans  ta  première  cadence  de  cet  exemple , la  fep- 
tième  mineure  de  fol,  qui  eft  fa . ne  defeend  pas  , 
malgré  l'ordre  politif  que  lui  en  donnent  Rameau  & 
toute  fon  école.  Elle  le  fauve  fur  le  même  degré  & 
en  devenaut  fixte. 

Mats  ne  fcmble-t  il  pas  que  loifqu’on  a t'orné  un 
conféquent  à cctie  diflunance , que  tout  fou  fait , Sc 
qu'on  n'a  nulle  autre  obligation  à remplir?  (1  faut 
qu'on  ait  été  bien  peu  réfléchi  pour  parler  ainli. 

Ne  voit-on  pas  que  l’i,  conféquent  de  ré  du  pre- 
mier accord  de  la  cadence , eft  aulli  tiécelfaire  que  te 
fa  , 3c  qu'il  en  eft  de  même  de  chacun  des  frappes,  a 
l égard  du  levé  dont  il  eft  la  fuite?  Ainli  ré  ut,  fi  ut 
Sc  fol  la  (ont  d’une  obligation  égale  à la  falvation  de 
la  dilfonancc.  La  réfolution  de  (a  diilona*  ce  que  l'on 
ptérend  devoir  être  faite  ici  fur  le  mi , 3c  en  delcco- 
dant,  s’y  opère  fur  fa  3c  fans  changer  de  degré»  ce 
qui  prouve  que  cette  règle  eft  partielle  Si  non  gé- 
nérale. 

Il  en  eft  de  même  de  la  feptième  diminuée  fol*  fa 
de  l'accord  fol*  ji  ré  fa%  qui  forme  le  levé  de  la 
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fewluk  carence.  Cette  (eptièmc  ne  defeenj  pas  non 
plut  au  mi  pour  fc  réloudie,  mais  elle  a fa  pour  con- 
iéquent  à fa  lui-mème. 

Ccd  une  licence,  me  dironr  les  contre-pointiftes 
ou  les  harmoniftes.  Eh  l non  Mcfllcurj,  il  n’y  a point 
là  de  liberté  prKe  en  dépit  d’une  règle  établie  par  1a 
ration,  & applicable  à rou<  les  cas;  cc  n'eft  ici  qu’un 
cas  oppofé  à celui  d’après  lequel  Hameau  5c  les  autres 
harmonises  ont  ftatué  for : inconfidéré/nent  qu'une 
dilfooancc  mineure  doit  Toujours  defeendre.  Cela  eft 
aufiî  faux  que  fi  je  concluois , d’après  le  cas  de  cet 
ciemplc.quc  coure  difTonance  mineure  doit  toujours 
le  fin  ver  Uns  changer  de  degré. 

En  outre  que  je  me  garde  bien  de  dire  une  chofe 
au fli  peu  raifonnable  , j’ajoute  que,  bien  que  U rélo- 
lution  de  foi  fi  ré  fa  fur  la  ut  fa  loir  au  ni  régulière 
que  celle  «le  foi  fi  ré  fa  for  UT  foi  ut  mi , i)  s’en  faut 
cependant  que  le  premier  cas  foie  au  fli  harmonieux 
que  k dernier.  Mais  que  l’on  confidèrc  qu’il  n’cft 
nullement  qucfhon  ici  du  choix  du  cas;  mais  de  les 
connoître  tous  5c  de  les  conftontcr  chacun  l’un  après 
l'autre , avec  la  prétendue  règle  à laquelle  on  fc  Croit 
en  droit  de  les  atlcrvir. 

La  troülèmc  cadence  eft  un  antre  cas  où  la  fcp- 
tième  mineure  ne  defeend  ni  uc  refte  eu  place,  puif- 
qu'clle  y monte  à l'octave. 

On  objectera  peut-être  que  le  fens  n’cft  pas  fini 
après  une  femblablc  réfutation.  Je  l’avouerai , mais  il 
fortic  que  la  cadence  lott  terminée  pour  que  la  (cfj^ 
tième  îoit  fauxée y car  il  ne  s'aeic  pas  plus  ici  de  cher- 
cher quelle  cft  la  cadence  la  phis  concluante , que  de 
lavoir  quelle  cft  la  plus  agréable.  H n’cft  queftion 
que  de  voir  toutes  celles  qui  ne  détruifenr  pas  l’union 
entre  les  parties , 5c  qui  font  compatibles  avec  Y unité 
& la  variété. 

Or,  je  foutiensque  tous  les  muficien*  feront  d’ac- 
cord que  foi  fi  ré  fa  peut  avoir  pour  fuite  fol  fi  ré 
fol  > fans  que  l’harmonie  celle  entre  les  parties  d’od 
réfultent  ces  deux  accords.  En  conféqucnce  , on  ne 
peut  rien  condamner  dans  cette  propofuion  muficale. 

Faifons  maintenant  defeendre  cette  difTonance  par 
degrés  disjoints,  5c  pour  aggraver  l'on  crime  aux 
ymx  des  Ramilles,  fatfons-la  defeendre  fur  unedil- 
lonance. 


Fa 

ut  # 

ut* 

ri 

Si 

fi* 

la 

Ré 

mi 

. mi 

mi 

Sol 

•fol 

U 

Jaitt 

Lfvé. 

Frappr. 

J. été. 

Fripp*. 

itB.  cadence,  xV  cadence. 

Fa  de  fol  fi  ré  fa  a pour  conséquent  ut  H , qui  forme 
un  triton.  Ainfi  voila  une  diffouancc  Jauvec  par  une 
difTonance  5c  par  degrés  disjoints  , fans  que  l’on  puiifc 
trouver  que  tes  vraies  lois  de  l’harmonie  forent  blcf- 
fées,  malgré  que  les  règles' de  la  balle  fondamentale 
y forent  toutes  contraires  $ ce  qui  ne  prouve  rien  autre 


chofe,  (mon  que  ces  lois  font  faillies  5c  de  toute 
nullité  , hors  pour  les  cas  auxquels  clics  s’appliquent 
naturellement,  5c  d’apres  lefquels  elles  ont  été  con- 
çues 5c  établies. 

Il  y a plus  , c’eft  que  la  difibnance  fauve  la  confort- 
nance , comme  celle-ci  fauve  la  diffonance  ; en  ce 
fens,  la  lalvation  n’cft  donc  que  la  conféquence  d’une 
note  ou  d’un  accotd  qui  précède. 

Dans  la  fécondé  cadence  de  l’exemple  qui  précède  , 
le  ré  cft  le  coiiféquent  d’ar  * , 5c  par  conféqucnt  c’cft 

. r ut  • ré. 

un  tnton  qui  fauve  une  tierce  : ^ ^ 

Mais  qui  vous  dit  que  ettte  tierce  a befoin  de  je 
fauve  rî 

Ce  qui  me  le  dit  ? c’cft  quV  U étant  au  levé , il 
appelle  ncceflauemcnt  un  frappé  ; 5c , malgré  toute , 
les  faulfcs  idées  qu’on  a fur  cet  objet , il  n'en  cft  pas 
moins  vrai  que , dans  tous  ccs  cas  different , cc  n’cft 
ni  de  l'eptièmes  ni  de  confonuanccs  ou  de  dillonauccs 
dont  il  eft  queftion , mais  d’antecédens  5c  de  cordé  - 
quens. 

S’y  a-t-il  pas  du  délire  a vouloir  que  les  diffonan - 
ces  fauvent  les  conformances , & n’efi-ee  pas  vouloir 
que  le  mal  répare  le  bien  ou  le  guérijfe  ? 

Sans  doute  qu'il  fcioit  abfurde  de  dire  que  le  nul 
guérit  le  bien.  Mais  qui  vous  a cnûignê  que  la  dif- 
fonance étoit  un  mal  h 

Il  ne  fi  pas  be foin  qu  on  nous  i'enfeigne,  cela  fe 
fent  quand  on  a de  C oreille • 

Vous  avez  taifon  en  un  fens,  mais  vous  vousabufez 
néanmoins  fur  1a  nature  5c  le  véritable  objet  de  la 
dilTonancc . Sachez  que  ce  n’eft  jamais  pour  dijfoner 
que  l’on  fait  des  dtfionances  9 ou  du  moins  pour  défib- 
rer dans  le  fens  défavorable  que  vous  donnez  à ce 
mot.  Les  dilTonanccs  ne  font  admifes  dans  le  difeours 
mufical  que  pour  en  augmenter  1 harmonie  ou  U va- 
riété , 5c  non  pour  mal  fomner , ou  répandre  la  dif- 
fenfion  parmi  tes  notes  d un  accord  ; 5c  cc-Sa  eft  fi 
vrai,  que  c’eft  pour  éviter  que  cectc  difeorde  ne 
naiile  , que  Rameau  a établi  les  lois  de  la  liaifun , de 
la  préparation , de  la  falvaiion  ou  réjblution , qui 
font  néanmoins  toutes  faulTes , quoique  le  fcmimenc 
qui  les  a fondées  fort  vrai;  5c  cela  parce  qu’au  lieu 
•l’avoir  été  formées  fur  1 obfcr  v.uton  générale  de  tous 
lis  cas,  elles  ne  l’ont  éié  que  d'après  quelques-uns , 
auxquels  elles  S’appliquent  très-bien  ; cc  qui  ne  prouve 
rien  contre  tou»  ceux  avec  lcfquds  elles  celienc  de 
s’accorder. 

Il  faut  maintenant  changer  en  preuve  l'affection 
que  je  viens  d'avancer. 

Commençons  par  les  difîonnanccs  harmoniques, 
nous  examinerons  enfuire  les  mélodiques. 

A quelle  fin  ajoute-t-on , à une  note , Ion  oûave? 

C’eft  pour  en  rendre  l’effet  plot  harmonieux. 
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Qu*çft-cc  que  cela  veut  dite l 

Cela  veut  dire  plus  varié.  Quand  cette  note  éroir 
feule,  elle  avoit  un  effet  plus  un,  c’eft-a-dire , qu'il 
«voit  plus  d'unité  i mais  puilqne  nous  trouvons  plus 
de  pUtiir  dans  l’o&ave  que  dans  l'umllon , il  faut  bien 
que  l’harmonie  fc  compofc  envers  nous  d'unité  Sc  de 
variété.  Voila  donc  le  fccrec  découvert , 6c  il  ne  s'agit 
plus  que  den  luivrc  l’effet  dans  chaque  degré  de 
l’echcde  harmonique , dont  lodkave  cil  le  premier. 

Que  préfentent  les  accords  dans  leur  contexture 
naturelle  5c  fondamentale  , lorique  Harmonie  n’clk 
pas  réduite  a la  feule  odaveî  n’offrcnt-ils  pas  des 
tierces  placées  l’une  fur  l’autre  ? 

Pourquoi  n’cft-ce  pas  auflî  bien  des  quant* , des 
quinte i ou  des  fcp t.èmcs? 

C cd  qu’il  n’en  rélulte  pas  des  accords. 

Lailfons  d’abord  certe  queftion  qui  fourniroit  ma- 
dère a plulieurt  autre  , 6c  demandons  feulement  pour- 
quoi l’on  ajoute  une  nerce  à un  (on. 

D’après  ce  que  je  viens  de  dire , on  répondra  fans 
doute  que  c’eftfour  augmenter  la  variété  de  l’effet  que 
l'on  veut  produire , parce  qu’augmenter  ccttc  variété, 
c’cfk  ajouter  à ce  qu  il  a a narmonieux. 

Pcut-on  encore  étendre  plus  loin  ccttc  variété?  Oui, 
pu  ifque  les  accords  parfaits  ont  deux  ticices. 

Mais  déjà  la  nature  met  une  rcftrifkion  ici  au  pLifir 
qui  naît  de  la  variété  harmonique  d’une  leconle 
tierce  ; car  , pour  que  cette  tierce  ne  detruife  pas 
l'unité  qui  doit  régner  entre  les  parties  de  l'accord  ou 
elk  figure,  il  faut  qu'elle  fois  mineure  fi  celle  au-def- 
fous  cil  majeure,  ne  pouvant  être  majeure  qu'aucant 
que  ccttc  première  feroit  mineure. 

Pourquoi  notre  oreille  ne  s'accommode  t-clle  pas 
aufli  bien  de  deux  tierces  majeures,  que  d'une  majeure 
6c  d’une  mineure  ? 

Tout  ce  que  je  puis  dire  à cela , c’eft  qu'il  y a 
de  l unité  dans  deux  tieices , dont  l'une  cft  majeure  6c 
l’autre  cft  mineure,  ou  l'invcrfe,  6c  non  dans  deux 
tierces  majeures.  Que  iî  1 on  prcfTe  U queftion  6c  de- 
mande pourquoi  il  eu  elk  ainh,  je  renverrai,  pour  la 
réponfe , au  Créateur , jufqu’a  qu’il  lui  ait  plu  de  nous 
révéler  Ion  fccre:  i les  caufcs  premières  nous  étant 
routes  inconoues. 

L’o teille  fcnt-clle  de  l'unité  entre  deux  tierces  mi- 
neures ? 

Oui  ; car  fi  ré  ft  cfk  un  véiirable  accord  \ mais  il 
n’cft  pas  un  accord  parfait , c’cft-à-dirc , entièrement 
conformant  ou  concluant-  Il  a une  dofe  de  variété  qui 
excède  la  mefure  accordée  aux  confonnans  ; ce  qui  r e 
l’cmpéche  point  d’être  harmonieux  , mais  non  afiez 
repolant  ou  concluant  pour  terminer  un  difeours  , 
ayant  en  lui  une  fauile  quinte  qui  indique  6c  demande 
une  fuite. 

Or  * cc  qui  ne  repofe  pas , étant  ce  qui  agit  ou  tend 


au  mouvement,  6c  le  mouvement  étant  l'effet  de 
l'équilibre  détruit,  il  s’enfuit  que  tout  accotd  qui  (en- 
ferme cc  que  l'on  nomme  une  atjfonnanct  harmonique, 
cfk  uu  accord  où  i’équilibie  eft  altéré.  C'cfk  d'après 
cette  idée  que  j’ai  parlé  des  diüonances  dans  mon 
Court  comprit  d‘ Harmonie  & de  Compofition. 

Si  ré fa  cfk  donc  un  accord  qui  ne  conclut  pas  > rat 
conclure , c’cfk  terminer  un  feus,  c'cfk  ariétcr  le  mou  - 
vemen.  de  1a  phralc. 

C’cfk  le  feiKiment  de  ce  mouvement  qui  a fourni 
l'idée  de  fe  lcrvir  du  mot  rouler  a l’égard  du  difeours. 
On  dit  : ce  difeours  ou  cette  dilcuwon  roule  fur  tel 
fujer.  Le  mouvement  de  L roue  étant  le  plus  doux  des 
mouvement,  il  n'cfk  pas  étonnant  qu'on  l'ait  chcift 
pour  cette  métaphore.  On  dit  aufli  1a  marche  du  dil- 
cours ; cc  qui  prouve  que  cctrc  idée  du  mouvement 
cfk  celle  qui  frappe  tout  le  monde,  dans  la  liaifon  des 
idées.  Que  lignifie  te  mot  dtfeoun  lui-même  ? Rien 
autre  choie  que  divcifes  courtes  ajoutées  l'une  a l’autre . 

Pcut-on  étendre  l'harmonie  au-dcla  de  deux  tierces* 
fans  en  détruire  l'unité  ? 

Oui;  l’on  va  jufquà  trois»  mais  non  au-delà.  Sol 
fi  ri fa  , où  fc  trouvent  fol  fi,  fi  ré  6c  ré  fa , elk  uo 
tout  harmonieux  , mais  non  concluant  ou  repofanc 
futfifamment  pour  terminer  un  morceau.  La  f*ullc 
quinte  fi  fa  6c  la  feptième  fol  fa  font  deux  intervalles 
qui  poulfcnt  a la  roue  6c  qui  tendent  au  roouvemcot  , 
c’cfk  -à-dite,  en  d'autres  termes,  qu'ils  appct.cm  une 
pire. 

Si  le  tâtonnement  les  a admis  dans  l'harmonie , ce 
n’cfl  pas  pour  y répandre  la  difeorde,  mais  pour  en 
étendre  I union  a un  plu*  grand  nombre  d'individus  ou 
de  fons , afin  qu'il  en  rélulte  une  variété  plus  grande 
6c  plus  complète. 

Ce  n'efk  donc  pas  comme  feptième  de  fol , ou 
comme  fauffe  quinte  de  fi,  que  le  fa  cft  appelé  dans 
fol  fi  ré  fa  , mais  c'cfk  uniquement  comme  rierce  de 
fa,  laquelle  peut  être  encore  admife  dans  cette  union 
de  noces,  parce  qu'il  o’en  rélulte  ni  deux  quinrrs 
juftes , ni  deux  tierces  majeures  dans  le  même  accord  , 
qui  font  incompatibles  avec  Vernie  de  tel  accord  que 
ce  foir.  Or , comme  fans  unité  il  n'efk  point  d'accoid  , 
toute  réunion  de  notes  qui  en  cfk  privée,  ccfTc  par- là 
même  d’ètre  un  accord.  Ce  n’clk  plus  un  tout,  mais 
pluficuit  qui  fe  repoufTcnt  mutuellement. 

Il  s'agit  de  voir  fi  la  fauffe  quinte  ou  le  triron  , qui 
en  eft  le  renvrr  louent  i fi  la  fcpnème  mineure  ou  la 
fécondé  majcuie  , qui  en.  eft  le  renveilemcnt  ; ou  la 
feptième  diminuée  6c  U féconde  luperâuc  , ont  quel- 
que choie  de  particulier  . qui  exige  une  conduite  dif- 
ferente à leur  égard  qu'à  celui  des  confonnanccs , re- 
lativement a la  fuie:  que  l’on  doit  leur  donner , 6c  qu'un 
nomme  falvaLon  ou  réfolution. 

Mais  déjà  cette  queftion  a été  traitée  dans  c et  ar- 
ticle , puifquc  nous  avons  été  jufqu  'a  piouvct  que  la 
diüonancç jauvou  aufli  bien  uuc  coufomuncc,  qu'un* 
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part  par  un  inurva/fe  harmonique  quelconque , fou 
codUmuum  , foie  difionant. 

Eïimki. 

Si  ut  # ré  ré  U mi  fa  fa  9 fol. 

TA  MI. 

Dam  cct  exemple  on  voit  le  triton  ^ , qui  cft  une 

didonance  harmonique , préparer  la  quiiue  fuperflue 
fie  inbarmonique  fa  ut  9 , aufîî  bien  que  1a  fisc* /a  ré 
prépare  la  fixte  fuperflue  fit  ré  9 ; aoflî  bien  que  lodave 
mi  mi  prépare  la  neuvième  mineure  mi  fa  , te  U neu- 
vième ma;cure  de  chromatique  mi  fa  U. 

On  éroit  donc  loin  de  pofleder  fur  cette  matière  la 
véritable  théorie.  On  me  la  doit , cette  théorie , qu’on 
me  pardonne  de  le  dire  , comme  de  l’avoir  trouvée. 
( Voyea  mon  Systsme  ) 

Le  plu*  court  chemin  , que  l’on  donne  pour  règle 
pfnérale  de  falvation , cil  celle  d’un  cas,  fie  encore 
dans  ce  fcul  cas  trouvera-t-on  une  exception  a cette 
règle;  car,  fi  j’écris  à cinq  parties  fol  Js  ré  fa  , le/a 
devra  monter  dans  l’une  fit  defeendre  dans  l’autre , ou 
l’inverfe. 

Eximpi  k. 


SAU  ~ 

ronfonnanec  /àtfvf  une  dtlfonance.  Que  s’enfuit-il  de  I 
la  ? Que  l’idée  qu’on  seft  formée  de  U faivatron  ou 
de  la  réfolution  n’eft  aucunement  celle  que  l’on  de-  | 
« vroit  avoir , 6 : qu’il  en  cft  de  même  de  l’idée  que  I on 
artachc  au  mot  diffonance  ( Voycx  Prspar^.) 

Les  expreffions  de  dilfonancc  majeure  & de  dif- 
fonance  mineure  font  également  fautives.  Les  diflo- 
mnees  ne  font  pas  majeures  ou  nrneures,  mais  har- 
moniques ou  mélodiques , parce  qu’elles  appartiennent 
à l'harmonie  ou  à U mélodie. 

Comme  il  a été  dit  à l’arricle  Harmonie  , les 
di  flouantes  harmoniques  font  toutes  celles  qui  font 
fufceptibles  d’entrer  dans  un  véritable  accord , c’cft- 
à-dire  , dans  une  fociété  de  notes  oui  ne  forment 
qu’un  tout , fit  qui  par  cela  même  eft  harmonieux. 

Les  dilfonances  mélodiques  ou  fucceflives , car  les 
autres  fout  fimulunées , font  celles  qui  n’encrent  pas 
comme  partie  conllitutivc  dans  la  formation  d’un 
accord.  (Voycz-en  le  tableau  à mon  article  H ar- 
mqnji.  ) 

Pourquoi  cette  fécondé  cfpèce  de  di/Toninces  eft- 
elle  admife  aufli  dans  1a  mufique?  C clt  que  l’expé- 
rien.  e nous  a appris  que  non-feulement  nous  pouvions 
fentir  Y unité  dans  l'cnfcmblc  de  plufieurs  fons  , dont 
quelques-uns  , quoique  tics-harmonieux  avec  l’un  de 
ces  fons , s’accordent  m oins  bien  avec  quelques  au- 
tres , mais  même  parmi  des  fons  qui  ne  s’oarmonifent 
point  avec  ceux  de  l’accord,  pendant  la  durée  duquel 
ils  le  four  entendre  palfagèremenc. 

Le  chir  de  la  mélo  lie  roule  donc  en  même  temps 
que  celui  de  1 harmonie , fans  que  le»  différences  qu’il 
préfente  , fans  que  les  notes  étrangères  aux  accords 
qu’il  cncriine  avec  lui,  ne  produifenc  aucun  autre 
c fier  que  celui  d’ajouter  a la  variété  du  tout  qui  en 
icfulrc. 

La  mélodie  a fes  réfolutions , fes  falvations,  ainfi 
qae  l’harmonie , alors  même  qu’elle  n'cft  qu’univoque 
fie  qu’elle  ne  forme  ftridement  qu’une  leule  pamc , 
par  ta  raifon  que  le  difcouis  mufical  n’eft  en  totalité  , 
fie  dans  cha  jre  parti?  , «ju  une  féric  de  cadences  , ou 
une  fuite  alternative  de  levés  St  de  frjppés , d’antécé- 
dens  fie  Je  conséquent. 

Si  les  diflonarecs  doivent  fe  préparer  , c’cft  quan  i 
elles  ne  font  pas  harmoniques,  mais  feulement  imer 
médianes  entre  les  notes  des  accords  ; parce  qu ‘alors 
elles  forment  des  inter v ; l es  qui,  entendus  fans  ceux 
qui  les  juftifient , détruifent  abfoiument  l’union  des 
parties,  fans  laquelle  cclles-0  ne  forment  plus  un  tout, 
mais  plufieurs  réparés , fit  qui  ne  fyrapathil’cnt  pas  l’un 
avec  Taure. 

Une  dilTonance  harmonique  peut  préparer  unedif- 
fonancc  mél  dique  aufli  bien  qu’une  confomiance  le 
feroit  clic-même  : d’où  il  faut  conjure  que  ladillb- 
nancc  ne  fe  piéparc  p*s  feulement  par  laconfonnancc, 
mais  par  la  diflonance.  Il  en  réfultc  qu’il  faudra  dé- 
formais Jirc  que  tout  intervalle  inharmoniqu. ! fe  f ré • 


Fa  mi 
Ré  ut 

Si  ut 

Fa  fol 
Sol  vt 

Il  n’eft  dore  rien  d’énoncé  comme  règte  dans  l’ar- 
ticle précédent , qui  ne  foit  contredit  par  les  exemples 
réguliers  que  nous  off.ons  dans  celui -ci  ; d’eti  il  fuit 
neceflairemcnt  qu:  1a  théorie  de  ia  mufique  cft  fauile  , 
St  qu  elle  follicitoit  partout  une  réforme  totale  Si  dc- 
mandoit  k être  bafée  fur  de»  principes  plus  fimplcs , 
plus  vrais  , d’une  apphcauon  générale  St  fans  ex- 
ception. ( De  Momigny.  ) 


SCENE,/ /Ondiftingue,  en  mufique  lyrique, 
la fc'ent  du  monologue , en  ce  qu’i!  n’y  a qu’un  fcul  9 

adeur  dans  le  monologue , fie  qu’il  y a dan»  la/crne  au 
moins  deux  interlocuteurs.  Par  couléqucnt,  dans  le 
monologue,  le  caradère  du  chant  doit  être  un,  du 
moins  quant  à la  perfoiine  ; mais  dans  les  f ines  le 
chant  doit  avoir  autant  de  caradères  différent  qu’il  y 
a d’intcrlocmcurs.  En  effet , comme  en  parlant  cha- 
cun garde  toujours  U même  voix  , le  même  accent  , 
le  meme  timbre,  6c  communément  lr  même  ftyle, 
dans  toutes  les  chofcs  qu’il  dit,  civique  adeur,  dans 
les  diverfes  p a fi  lu  ns  qu’il  exprime,  doit  toujours  gar- 
der un  caiadère  qui  lui  loir  propre  Ce  qui  le  dif- 
ringne  d‘un  antre  adeur  La  douleur  d’un  vieillard  n’a 
pas  le  même  ton  que  ce  le  d’un  jeune  homme;  la  co- 
lère d’une  femme  a d’autres  accent  que  celle  d'un 
guerrier;  un  barbare  ne  dira  point  jt  vous  a:mr  comme 
an  galant  de  pfofellion.  Il  Lut  donc  tendre  dans  loi 


ou  Tinvetfe 


fa  fil. 

ré  mi. 
ft  ré  ut. 
fa  mi. 
soi  OT. 
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/'cènes , non-feulement  le  caraâère  de  U parti  on  qu'on 
veut  peindre,  mats  celui  de  1a  peribnne  qu'on  fait 
parler.  Ce  cara&èrc  s’indiouc  en  partie  par  la  forte 
ue  voix  qu’on  approprie  à chaque  rôle  ; carie  tour  de 
ch  witt  d une  haute-contre  cil  difterent  de  celui  d'une 
balle-taille } on  mec  plus  de  gravité  dans  les  chants 
des  has-dcllus , & plus  de  légèreté  dans  ceux  des  voix 
plus  aiguës.  Mais  outre  ces  différences,  1 habile  com- 
pohccur  eu  trouve  d’individuelles  qui  cataâérifenc  les 
perlonnages  ; en  foite  qu  oo  connotera  bientôt  à l ac- 
cent  particulier  du  récitatif  Se  du  chaut,  û c'eft  Man- 
d.ine  ou  Emire,  lî  c'eft  Olinte  ouALcflcquon  en- 
tend. Je  conviens  qu’il  n'y  a que  les  hommes  de  génie 
qui  (entent  Se  marquent  ces  différences  ; mais  je  dis 
cependant  que  ce  n'cll  qu'en  les  obfcrvant , Si  d’autres 
icinblablct , qu'on  parvient  à produire  l'illulîon. 

( J.  J.  Roujfrau.  ) 

ScÎNf . Quoique  le  terme  de  monologue  Toit  fpé- 
ctaltmcnt  aftcâé  à déhgnri  la  fient , occupée  pat  un 
Icul  perfonnage,  on  peut  néanmoins  donner  le  nom 
de  fcéne  à tout  monologue  chanté  qui  forme  ou  qui 
pourroic  remplir  une  fcenc  importante  d'un  opéra. 

On  di:  plutôt  la  belle  fc'tne  d'Ariane  d’Haydn, 
que  la  cantate  ou  le  mono'ogue. 

L’auteur  de  cet  article  a fait  aulti  une  fc'ene  d’A- 
nane,  r.ou  furies  memes  paroles  que  le  grand  Haydn, 
il  ne  le  1 croît  pas  permis  une  telle  incairadc  , mais  fur 
le  même  fujet , dilréremment  traité  par  M.  Antignac, 
connu  favorablement  dans  le  inonde,  par  des  poélies 
lyriques  d’un  genre  bien  moins  ferreux. 

La  cantate  cft  fioidc,  en  ce  quelle  raconte ; la 
f ine  cft  plus  chaude , en  ce  que  ce  n’cft  pas  le  técit 
c IWtion , mais  l'action  elle- même. 

Les  poëtes  doivent  donc  prc’fétet  U forme  de  la 
fine  a celle  de  la  cantate,  lo.Tqu'ils  dcltuicut  leurs 
ouvrages  à un  muiicicn. 

Il  cft  peu  de  bonnes  pièces  italiennes;  mais  que  de 
belles  fcc  nés  tragiques  ou  comiques  dam  les  opéras 
uhens  (Jroit-ou  qu'elles  doivent  tout  leur  channc 
au  mérite  du  inuficien  : Mais  (i  le  poète  u’en  avoit 
ftt-paré  t’iiuéréc  Si  fourni  les  paroles , le  muficien 
aurui  -il  inventé  & la  ûiuariou  Si  les  vers  qui  lui  don- 
nent les  moyens  d’épandic  fon  a me,  ou  de  (Don- 
ner Cj  gaieté  Si  fon  génie  J (Ve  Momgny.  ) 

SCHISMA,/.  m.  Petit  intervalle  qui  vaut  U moi- 
tié du  continu,  & dont,  par  conlëqucnt,  la  ration 
cil  lourde  i puifqiK , ponr  l’exprimer  en  nombre,  il 
htudioit  trouver  une  moyenne  proportionnelle  entre 
ko  Si  f,i.  (J.  J . Rouf  eau.  ) 

SCHObXiON.  Sorte  de  nome  pour  les  dûtes 
d-us  l' ancienne  mufique  des  Gtccs.  ( J.  J.  Roujfeau.  ) 

SCHOLIE  ou  Scottc , f.f.  Sorte  de  ch.mfons 
chez  IKahricns  Grtes;  dont  les  cattttércs  «coton 


SEC 

extrêmement  dt  ver  fi  fiés  félon  les  lu  têts  Se  les  perfan- 
ncs.  (Voyez  Chanson.)  (j.  J.  Rouf  eau.) 

■ -t* 

SCHRYARI.  Efpècc  d'mftrumem  à vent  en  ufage  , 
julqu'au  dtx-lcptiunc  üèclc. 

L’ancnc  de  cet  inftrumcnt  étoit  cachée  ou  recou-  * 
verte  d'une  cfpèce  de  boîte  percée  , mais  qui  ne  per- 
mettoit  pas  au  mufnicn  de  la  gouverner  à fon  gré. 

On  eu  faifoit  pour  les  balles  Se  pour  les  dellus. 

( De  Momigrty.  ) 

SCIOLTO,  au  féminin/cro/ra.  Mot  italien  qui 
lignifie  délié  , affranchi , libre. 

Contrapunto  fciolto  cft  un  contre  point  affranchi 
des  obligations  ftriâcs  de  la  fugue  ou  du  canon.  Il 
eu  cft  de  meme  du  canont  fciolto. 

T.es  Italiens  appliquent  ce  mot , même  aux  notes 
qui  ne  font  pas  liées  pour  former  une  fyncopc. 

(De  Momigny.  ) 

SC1NDAPSE  ou  Scindapfui . Sotte  d'infttumcnc 
de  mufique  des  Anciens,  monté  de  quarte  cordes  de 
laiton , que  l’on  cou  choit  avec  une  plume. 

SCIOPHAR  ou  ScorHAR.  Infiniment  des  Hé- 
breux. 

SÉANCES  music alis,  (Voyez  Soiries  mu- 
sicales. ) 

SECONDE,  ad),  pris  fubftantiv.  Intervalle  d'un 
deg  é conjoint.  Aiuii  les  raarcoes  diatoniques  le  font 
toutes  fur  les  intervalles  de  fécondé. 

Il  y a quatre  fortes  de  féconda.  La  première , ap- 
pelée J'econac  diminuée,  le  fait  fur  un  ton  majeur^ 
dont  la  noie  tnicncuie  cft  rapprochée  par  un  diefe  , 

Se  1a  fupéricurc  par  un  bémol.  Tel  cft,  par  exemple  , 
l'iutc:  vailc  du  ré  bémol  à l’a/  diefe.  Le  nippon  de 
cette  fécond*  cft  de  $75  à 384  Mais  elle  n cft  d'au- 
cun ufage  , fi  ce  n'cll  dans  le  genre  enharmonique  ; 
encore  l'intervalle  s’y  trouve  - 1— il  nul  en  venu  du 
tempérament.  A l'égard  de  l'intervalle  d’une  note  à 
Ion  diêle,  que  Brodait  appelle  fécondé  diminuée  3 ce 
n'eft  pas  une  fécondé  ; c cil  un  uniffoo  altéré. 

La  deuxième , qu'on  appelle  fécondé  mineure  , efl 
conftituée  par  le  femi  ton  majeur,  comme  du  fis  Vue 
ou  du  mi  au  fa.  Sun  tappoit  cft  de  1 y à 1 6. 

La  troifième  cft  U feonde  majeure , laquelle  foi  me 
l'intervalle  d un  tou.  Comme  ce  ton  peut  erre  majeur 
ou  mineur,  le  rapport  de  cette  fécondé  cft  de  8 a 9 • ♦ 
dans  le  premier  eus.  Se  de  9 à 10  dans  le  fécond: 
cette  différence  s'évanouit  dans  notre  mufique. 

Enfin,  U quatrième  cft  la  fécondé  fuperflue , com- 
pose d'un  ton  majeur  Si  d'un  femi  ton  mineur'» 
comme  du  fa  au  fol  diefe  : Ion  rapport  cft  de  é 4 

tty**'  **  " ÜWwtl  «ujlN** 
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<4|Ül  y a «Sans  •Thutmonic  <»cux  acrords  qui  portent  le 
nom  de  fécondé.  Le  oicmier  t'appelle  fimplcmm- 
accord  de  f corde  t c’cft  un  accord  de  Centième  icn- 
vccïé.  dont  U diilonancr  «.ft  à -la  birte;  fl  où  il  s’en- 
iùir  bien  clairement  qu'il  taur  que  U balle  tyncopc 
pour  U préparer.  (Voy tz  Prépare*.}  Quand  l'ac- 
coid  de  teprième  tft  dominant,  c’iftv*  dire,  qna."  î 
la  tierce  cft  majeure  , l'accord  de  féconde  t'appelle 
accord  de  triton , & la  tyncopc  n’cft  pas  néccflaîie-, 
parce  que  la  préparation  ne  l'cft  pas. 

L'amrc  l'appc  le  accord  de  fécondé  fuperfue  y c’eft 
un  accord  icnvcrfé  de  celui  de  Uptituic  diminuée  , 
dont  la  Centième  elle-même  cft  portée  ? la  balîe.  Cet 
accord  c(t  également  boa  avec  ou  Car.}  fyncopc. 
( Voycx  Syncope,  ) (/.  /.  Roujfeau.  ) 

Siconoi.  Roulîeju  dit  que  la  fécondé  cil  l'inter- 
vallc  d'un  degré  conjoint.  Rien  n'cft  moins  cxa&  que 
de  l'exprimer  de  la  Conej  car  Ci  le  degré  eft  con- 
joint, il  Ccmblc  qu'il  n'y  a point  d intervalle  entre 
ce  degré  5c  celui  auquel  u touJic. 

H falloir  dire  qu'une  fécondé  cft  le  Cecond  degré 
èmnpjié  au  premier.  En  conCéqucnce  , toute  femneU 
Ce  compote  de  deux  degrés , de  non  d'un  l’euL 

Quind  on  parle  d'intervalle  en  mnfique  , on  n’en- 
tend point  dciîgucr  le  vide  qui  exifte  ertre  un  degré 
Se  erlui  qui  Cuit,  ou  tout  autre  plus  éloigné  , mais 
combien  il  y a de  degrés  d'une  note  a Fautre,  en 
comptant  celui  où  Ce  trouve  la  première  5t  Celui  où 
eft  U fécondé  de  ces  notes. 

Dire  que  la  fécondé  cft  l'intervalle  d’un  degré 
conjoint,  piéfcme  une  idée  abfurde»  car  iaurvatÙ  &: 
conjoint  Coût  deux  mors  qui  Ce  repoulfcnt  mutucllc- 
rT  ci  t. 

Une  autre  abCurdité,  c'eft  celle  de  confondre  l'ad- 
je&lf  diatonique  avec  graduel.  Ce  font  deux  erreurs 
bien  étranges  dans  un  pbiloCopbej  on  les  pardon- 
nerait a peine  à un  illétré  * à un  mxna'uvrc. 

Quand  lloulfeau  dit  : au  fi  les  marchés  diato- 
niques Je  font  toute*  fur /es  mttrvJV.es  de  fécondés; 
c cft  une  tnéprilc  non  dans  l'iJée , mais  dans  Icx- 
prtllion. 

T a marclic  diatonique  eft  celle, quelle  quelle  Coït, 
qui  cft  priCe  dar.i  les  cordes  de  ce  genre.  5c,  par 
contéquenr , les  marches  de  quintes  , de  fiâtes , <lc 
fcfttcmes , de  quartes,  de  tietco , font'  aulli  diatoni- 
ques que  celles  Je  Jiconaet , quand  elfes  font  bor- 
nas à l'emploi  des  cotdts  de  es  genre.  La  marche 
^rujutVe , au  contraire  , n’cft  que  celle  de  fécondé  / 
c*çon  ne  peut  procéder  graduellement  ou  pat  degrés 
qui  Ce  fuivct,  5c  qu'on  nomme  conjoints,  qu'autant 
que  Von  ne  fait  que  des  féconda;  la  plus  pente  tierce 
exigeant  qu'on  faute  un  degré}  là  quarte,  qu’au  en 
r fre  deux  -,  la  quinte , trois,  5te. 


SEfG 


a 36c 


'x,StJ 
Nuitée 

Rouiiciu,  dope  U délignarion  tic  chaque  inrcr- 
' .UC.  n'a  compté  que  îcsdcgics  que  l'aufiiut.,  & 

Mitjiqia.  T o mt  11. 


celui  où  l’on  arrive,  oubliant  aiali  celui  du  départ. 
Voili  pourquoi  la  fécondé  eft , à fon  compte . 
limer  vallc  d'un  degré;  la  tierce  erlui  de  deux;  lu 
quatre  celui  de  trois;  la  quinte  celui  de  quatre; 
a litre  celui  de  cinq;  la  (eptlème  celui  de  fil , 
«St  l’oél.vc  celui  de  lept.  Mais  il  eut  du  recou- 
noître  dans  les  noms  de  féconde,  tient , faune, 
quinte , fixée  , fepeiïent  & oeJM  e , la  condamnation 
d'une  fcmblablc  manière  de  voir  ; car  fécondé  vient 
de  deux  Se  non  d'un  ; tierce  de  croie  Se  non  de  deux  ; 
quarte  de  qnarre  Se  non  de  trois;  quinte  de  cinq  Se 
non  de  quatre  , Sic.  Sic. 

Il  y a donc  ici  un  défaut  Je  logique  incomprébcn 
fîble  de  ta  part  d'un  cfprit  aulli  philofophtque  que 


l'éroit  celui  de' RouiTeau. 


Il  n'cfl  pat  nccetl'atrc  que  la  baflc  fyneope,  pour 
préparei  l'accord  d c féconde  , à moins  que  cet  accord 
ne  coaimcuec  avec  le  frappé. 

. 

Eximmi. 


T. a 
Fa 

Ré 

1U 

Fr.yp*. 


£ é/' 

fi  ri. 

ne  'fi..  . 


Levé. 


Frapp». 


Extuenok  la  baffe  fyncopt  pour  préparer  (accord 
de  je. onde. 


Ve 

il 

fol 

fol. 

Sol 

- r- 

fol 

fotr 

Mi 

i * 

J* 

mi. 

Ut 

ri 

. ri  - 

mi. 

Ur 

UT 

«rf'lil  i 

‘ t>T.  ' ] 

Levé. 

Frappé. 

Ltvé., 
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(Veyez  Sx  xeon  U Pai; -akta.) 

( De  Momigny.) 

SEGNO.On  rencontre  fouvent  cet  mou . al fegno, 
qui  lignifient  au  fignti  cela  veut  dite  qnc  l'on  dotr 
cepteudre  le  raotceau  e partir  du  ligne  indiqué.  • . 

C’eft  poor  n-  par  fe  donner  la  peine  d’écii'e  p!r- 
ficure  fois  la  meme  choie  qu'on  fe  fett  de  ce  tenvbi. 
On  accompagne  ces  mots,  al  fegeo  , d'un  figue  3c 
renvoi  letnhUble  à celui  qui  ell  placé  à l'end;  oit  d's  ti 
il  C.uc  reprendre.  Ce  figne'eft  ordinairement  une  S 
horizontale,  tiavecfée  d'un  traie  de  la  fllèarc .gran- 
deur. averquatte  points,  dont  un  i thjque  clpacr, 
qui  eft  entre  la  grande  t/t  borrxonc  ile  & le  trait  qui 
la  crotl'e.  (De  M*m:gny.) 

a qAq  f ta  V»  V '^îj^ 

SEGUE.  Ce  mot  italien,  qui  lignifie  il  fait  , 
eft  la  ctoifiime  perl'onne  du  liugulier  du  verbe  j - 
faire.  Placé  , da-s  la  reulique , après  une  batterie  , ou 
tou  e autre  figure  ou  dcllu  mufical  , il  lignifie  qu'un 
doit  continuer  à figurer  de  U même  manière  ce  qui 
luit.  Si  qui  n'cll  plus  indique  qu’en  ab-égé  ,-foit  pat 
•n  ligne , luit  pat  des  qv*ffr  On  dt;  aulli  ;.gae  l'niinga 
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fegae  l* allegro  , ce  au»  lignifie  «jn’il  faut  commencer 
l'air  ou  YaUffro  qui  luit  Une  mierruptiou. 

C De  Momigny.  ) 

5KMFN7LRION.  Efpécc  dccrcifdlc.  Le*  Dé- 
cret grec*  fe  fei voient  d'un  fé  me  nié  non , qui  n’étoic 
qu’une  planche  qu'ils  frappoient  avec  un  marteau. 
Cet  mllrument  de  pcfct'Aion  tenoit  lieu  de  cloches 
dans  les  jours  de  U ternaire  faintc  , ou  l'on  s'abfticm 
de  les  Tonner  pour  appeler  le*  fidèles  a l’office. 

( De  Momigr.y.  ) 

SEMI.  Mot  emprunt*  du  latin,  & qri  fignifie 
demi.  On  s'en  lert  en  mufique  au  lieu  du  hémt  des 
Grecs,  pour  compoLr  très-batbarcmci  t philicurs 
1 mots  techniques,  moirii  grecs  9.immié  l.iins. 

Ce  mot,  au-devant  du  nom  grec  de  queKjuinrer- 
val!e  que  ce  Toit , fignifie  toujours  une  diminution  , 
non  p~s  de  la  moitié  de  cet  itucrYilJc , mais  feuleir  ent 
d'un  ftmi-ton  mineur.  Ainfi  l'ont  pion  «fl  la  tierce 
mineure  , ftmi-diapenie  e(t  La  faufTe  quinte  , fimi- 
diaujfaton  U quitte  diminuée,  &c. 

(/.  /.  Roujfuu 

Serai.  Synonyme  de  demi  5:  à'hêmî.  On  ne  dit  pas 
on  femi-jhiheon  un  demi  ftiehe  , mais  un  kêmijliJit , 
mais  on  Jtt  t^&lFércmmcnc  un  dem.-tun  ou  un  Jem;- 
lon.  On  ne  fe  lert  du  mot  himi-n» i que  lotiqu'on 
parle  de  la  mulique  des  Anciens.  Il  en  clt  de  même 
de  femi-diaptnte  ou  d hémt  Uiapente;  de  fcmi-Jijtif- 
fjrvn  ou  d'hémi-diatejfaro*  ; ahemi  diton  ou  de  Je  mi- 
di ton  , Si  autres.  ( De  Momigny .) 

SEMI  BRI. VE,  f f.  C’cft,  Jans  nos  anciennes 
tmifiquct , une  valeur  de  note  ou  ure  melurr  de  temps 
qui  couiurcrd  Tcfpa.ede  deux  minimes  ou  blanches  , 
É’cfl  à-dire , la  moitié  d'une  brève.  La  fcmibnvc 
s’appelle  mitmenanr  rorde , parce  qifeile  a fcette 
figure  j mais  autrefois  elle  étoit  ci»  ofange. 

Anciennement  ta  ftmi-brh’e  fe  dtvifoir  en  majeure 
& mineure  La  majeure  vaut  deux  riers  de  U brève 
rat  faite  , & la  mineure  vaut  l’aune  tiers  de  la  même 
brève  : ainfi  la  femi-breve  majeure  en  contient  deux 
mineures. 

La /emi-èrhrt , avant  qu’on  eût  inventé  la  minime . 
étant  la  note  de  moindre  valeur,  ne  fe  fubdivifoit 
plut.  Cette  indivisibilité  # difdit-on  . en  quelque 
a -a  ni  etc  indiquée  par  fa  figure  en  lofange , rcrmi  »éc 
en  haut,  tn  bas  & det  dcijt  côtés  par  des  points.  Oi, 
Mûris  ptouve,  par  l'autorité  d’Ariüote  3t  d'EucKde, 
que  le  point  indivilible  j d’où  il  conclut  que  la 
Je  mi  -hèvt  a e.  fermée  entre  quant  points,  cft  indt- 
vifiblv  comme  eux.  {J.  J.  Roijfiam.) 

SEMI-TON  , / m.  C>II  le  moindre  de  tou*  les 
imcvalles  admi'  d..ns  la  mu  tique  moderne  i il  vaut  » 
a peu  près  fat  moine  d’un  ton.  J 

k 11  y a p.'utuçpf  d'pèce*  de  Jitni  - ruai.  Qn  en  fûV»  J 
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diflinguer  deux  dans  U pratique,  le femi- 
Jü  le  Jémi-toti  mineur.  Trois  autres  font  connus  d 
les  calculs  harmoniques  j l'avoir , le  ftmiton  t 
te  minime  4f  le  moyen.  . 

I.e  ftmi-ton  majeur  cil  la  différence  de  la  tierce 
majeute  à la  quarte  , comme  /ni /a.  Son  rappott  eit 
de  ty  à 16,  4c  il  fotmc  le  plus  petit  de  tous  les  in- 
tervalles diatonis]UCS.  ' ai 

I.e  ftmi-ton  mineur  efl  la  différence  de  la  rierec 
majeute  à la  tierce  -tineure  : il  le  marque  fni  le 
meme  degré  par  un  dtife  ou  par  un  bémol.  Il  sse 
forme  qu'un  intervalle  chromatique,  4C  l'on  rapport 
eft  de  14  à xj.  - — dM 

Quoiqu’on  mette  de  la  différeucc  entre  ces  deux 
ftmî-tons , par  la  mardlpe  de  les  noter,  il  d’y  en  a 
pourtant  aucune  lut  l'orgue  4c  le  c'avccio  , S;  le 
même  ftmi-ton  etl  tantôt  majeut  4c  tantôt  mineur  . 
tantôt  diatonique’ k tantôt  chromatique . le  Ion  .le 
mode  où  l'on  tft.  Cependant  on  appelle  , dans  la  pas- 
tique,  ftmi-toni  mit  enrs,  ceux  qui,  fe  muquant  pat 
bémol  ou  pat  diife  , ne  changent  point  le  degré  , S* 
femi-tont  majeurs,  ceux  qui  forment  un  intervalle  Je 
fécondé. 

Quant  aux  trois  autres  font  mes,  admis  feuleipdnc 
dans  la  théorie,  \t  ftmiton  maxime  cil  laditiércncc 
du  ton  majeut  an  fttki  ton  mineur,  4c  Ion  rapport  etl 
Je  IJ  à 17.  Le  Jimi  ton  moyen  cft  U Jtlfécci  ce  du 
ftmi-ton  mujiui  au  ton  majeur,  4c  fon  rapprit  cil  d* 
ixta  l){.  Enfin,  le  ftmi-ton  minime  eU  la  HtfiérenCe 
du  fe  nti -ton  maxime  au  ftmi-ton  moyen , te  fon  rap- 
port efl  de  i»y  à it». 

De  tous  ces  intervalles  il  n'y  » que  le  font  ton 
majeur  qui  , en  qualité  de  lccoitdc,  fort  quelque// 
admis  dans  l'harmonie. 


(d.  J.  Roiijftou 


Stxti-TON.  Ce  n'efl  pas  lentement  dans  la  mnûque 
des  Modernes  que  le  ftmi-ton  efl  le  plus  petit  de* 
intervalles  ; car  , malgié  que  la  tbéotre  des  A- .k/it 
comprit  des  qu-trs  de  ton  dam  la  kut . lotpat.tfalîoii 
humai:  e rs'a  jamais  permis  d'y  i>tatiqait  icclkmenc 
d s intervalles  plus  petits  que  le  /tmi-ton. 

En  vain  les  rnonocordiiles  fe  repaiffert  d’idée* 
contraire»  a cette  vérité,  «Ile  n'en  efl  pat  moins 
es.téle  î:  prouvée  par  la  pratique  de  tous  les  lieux  te 
de  tous  les  temps. 

Si  les  quant  Jeton  r'tottnt  laif.tbles,  4t  s’ils,  for- 
tr.u.cnt  un  fyûctne  de  fnnt  qui  fût  mulieet , il  y a 
io  g temps  que  les  habiles  inll.  umenttfte» , SC  même 
les  vocalifics  , autottnt  faitbttlet  leur  talent  dm*  cc 
genre  que  fon  dit  fi  am  icn  , le  qnt  lcro  t li  nouveiau 
pour  nos  otetlles.  Mats  ees  divifn  ns,  toutes  limf  le» 
qu'elles  font  dans  le  calcul , n om  jamais  eu  de  rés- 
iné que  dans  ce  calcul  même,  4e  re  fciont  jamais 
que  chitnéiiqiKS  p ut  fesécuii.  n , tmifquc  la  tiatulc 
nous  a.polîriv.-mcut  tcfiifé  la  f.c;  1 1 e ,oy  n-  le  tri  yni/cn* 
de  Us  c tonner,  mats  celle  d’y  ttouvt t U clxÿmo 
j'iir  ‘i'V-*  nftut”  ~-tcT'  . 


♦ 


Digitized  by  Google 


wmm*  A _ | 

Au®  deux  chofes  s'oppofent  donc  i ce  que  nous  I 
ayons  de  la  mufiquc  en  quans  de  ton»  l’tmpoffibilité  I 
de  le»  former  avec  la  von , & la  non  muficaliid  de 
oui  que  I on  eltue  de  former  fur  les  uiftrumcns. 

A quel  degré  la  fcnfaiion  d'un  intervalle  mulîcal 
fe  fait-il  fcniirl 

Au  femi-ton,  fc  non  avanc. 

Si  l'on  remplir  peu  à peu  une  caraffe  d'eau  ou  une 
bouteille,  on  n'a  véritablement  la  leuGition  d'un  in- 
tervalle mulîcal  nouveau  qu'à  chique  femi-ton.  C« 
qui  cil  au  dclîou»  du  femi-ton  n'tll  pas  encore  un  in- 
tervalle mulîcal  | fc  ce  qui  cfl  au-dcllus  celle  d'en 
étie  un  jufqu'à  ce  que  l'intervalle  l'oie  d'un  demi  ton 
de  plus.  (Voycx  Systsim  uuitcn  Sc  Taurin*- 
DÛT.) 

Leifcmi-tons  font  donc  les  élément  de  la  mufiquc, 
comme  étant  ta  divilîon  la  pins  petite  de  l'tntetvalle 
muiical. 

On  appelle  femi-ton  majeur  celui  de  /a  à/i,  Si 
mineur  celui  de  la  à h dièfe,  Si  cependant . li  un 
> iol. ni  ou  un  viotiiiific  fait  U'-  fis  , il  ie  rapproche  du 
U naturel  t fc  s'il  fait  un  ta  # , il  le  rapproche  de  fi. 
Or,  il  cfl  évident  qu'alms  le  fini -ton  le  plus  puni 
e(l  celui  de  la  à U # , Si  le  plus  petit  celui  de  la'ifihi 
Si  que  1a  pratique  ctt  en  cuntraiiélun  avec  la 
théorie,  qui  devtoit  l'eipliquee  S t nou  la  contredire. 

On  appelle  (emi-ion  diminué  l'intervalle  A' ut  * à 
r,'v  | mats  la  diftcteuce  d'ut  S i vt'k  cfl  fort  loin  d'être 
celle  d'un  fc  mi -ion  y car  il  s'en  faut  même  de  beau- 
coup que  cet  intervalle  loit  de  l'étendue  d'un  quatt 
de  ton.  Ccfl  un  téfidu  qui  n'cft  ni  tnufical,  ni  un 
fttni-io ». 

Quant  à l'unifTon  altéré , et  Si  m S,  que  Broffard 
appelle  une  fécondé  diminuée  , ce  o'ell  pas  en  ellei  une 
fc  onde , comme  l'obfctve  tris-bien  KouUcau  ; mai» 
ce  u'clt  pas  non  plus  un  utullon  altrf ■■ , car  ce  qui  elt 
attiré  ne  devroit  être  qiv'uu  imcrv,Ue  txo.tqu:,  qui 
cfl  on  trop  grand  ou  nop  petit  Je  fais  que  l'ufagc 
permet  d'appeler  intervalle*  altérée  ceus  qui  ne  font 
pas  diatoniques  ; mais  cet  tifage  vient  de  ce  que  nous 
manquons  du  vtai  nom  de  cet  intervalle,  St  ce  mot 
nous  manque,  parer  que  la  nomeucla  urc  du  geme 
diatonique  cil  la  leuh  qui  erilK-,  Celle  du  genre 
chromatique  le  de  l'enharmonique  cfl  encore  i 
créer.  Y"  ;*  ? 'i.:  ' 

Ut  U.  ut  » ne  forment  pas  une  fécondé  diatonique, 
mais  on  poutrott  tris  ratfounablcraent  appeler  ttt 
mtcrvalle  une  fécondé  chomatiquc;  car  fut#  n'cll 
pas  l e,  naturel , dont  on  a altéré  l'intoi  ation  , mais 
Mn.indiviJu  diiférent , St  qui  appattient  à un  autte 
génie  de  cordes , Si  dont  l'un  peut  être  entendu  pen- 
dant la  durée  de  l'antre. 

An  lieu  de  propofet,  comme  on  l'a  £>it  à l'ar  iclc 
Alitas,  , J.  nommer  altérée  tous  les  intentai! -s  qui 
t e foin  pas  diatoniques  , il  e!l  bien  plus  couféqUuu 
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de  propoler  de  ne  donoet  cette  qualification  que 
ceux  qui  font  trop  hauts  ou  trop  bas,  Sc  qui  fo  mu 
des  limites  de  U muftque.  ( De  célomignyr') 

SEMI-TONIQUE,  ad,.  Échelle  fitmHomqae ou 
chromatique.  Icbcllc  qui  procède  pat  feintions.  ^ , 

SENSIBILITÉ,  /.  /•  Difpoiitioo  de  l'amc  qui 
inrpire  au  compoliteui  les  idées  vive»  dout  il  a lief.nn, 
a I exécutant  la  vive  cxpiefiîon  de  ces  mêmes  idées. 

Si  à l'audueot  la  vive  impceilîon  des  beautés  Si  de» 
défaut-  de  la  mufiquc  qu'un  liii  fait  entendre  (Voyez 
Goût.)  (].]■  Roujfeau  ) 

StNsiatirre.  On  pourroir,  fan»  trop  de  dureté , de- 
mander pourquoi  RoufTcan  a fait  de  la  frnfiiilut  un 
article  du  Diàionnaairedt  mufique.  Ellccft  (ans  doute 
ttès-.écelîaite  au  eotnpofiivur , a l'cireuun-.,  4:  même 
à l'auditeur  qui  doit  les  juger  ; mats  ii  les  qu  sljtés  rc- 
quifes  pour  être  l'un  ou  l'autre  de  ccs  rtoi»  hommes  , 
ou  tous  trois  a la  lois,  doivent  tuner  dans  le  Voca- 
bulaire de  ht  mufiquc,  pou. quoi  n'y  voit-on  pas  au® 
ceux  de  lad  tin,  de  déheatefle,  d'cntrgic,  fc  quelque» 
autre»! 

C’ell  que  RoufTeau  s'efl  contenté  d'en  indiquer  la 
fourec.  Mai»  li  l'énergie  fc  le  taâ  fin  ont  leur  piin- 
cipc  dans  la  fenfioititï , poutquot  le»  voit -on  fi  rare- 
ment réunis  dans  le  même  individu  ! 

Le  don  divin  de  la  ftnfAilité  efl  ce  qui  didingue 
l'être  anime  de  l'automate.  Mais , à l'épard  des  ans , 
n'cll-il  pas  beaucoup  de  maebiues , meme  parmi  les 
hommes  ? 

La  fenfiki/ité  veut  de  l’expérience , comme  la  force 
elle-même  , & comme  toutes  les  faculté». 

On  ne  devient  pas  plus  excellent  jnge  des  chefs- 
d'eruvre  en  un  jour,  qti'ou  ne  devient  capable  de  le» 
produire  ou  de  les  exécuter. 

C'ell  li  ce  qu'il  n'ell  peut-être  pas  inutile  de 
répéter  i ceux  qui , fans  ctt  cxetcue  , prononcent  toux 
les  jours,  fc  fi  hardiment,  lue  le  mérite  des  produc- 
tions des  aillflcs.  ( De  Mom  gny.  ) 

SENSIBLE,  adj.  Accord  fenfihlt  cil  celui  qu'en 
appelle  autrement  aeconé  dominant.  ( Voy.  Accoxo.  ) 
Il  fc  pratique  uniquement  fur. la  dominante  du  t an; 
de-la  lui  v.ent  te  nam  d' accord  dominant , fc  il  poire 
toujours  fa  note  fcnfitlt  pour  tierce  de  cette  domi- 
nance i d'où  lui  vient  le  notn  {accord  lênfiite. 

[J.  J.  Urujfeju.) 

Sans  doute  que  l'acrotd  de  feptiètne  de  la  domi- 
nante , que  R tuffeau  appelle  ici  accord  dam  nent,  u t 
fe  forme  qu'eu  pa  une  de  1 1 dominante  i mats , en  em- 
ployant les  cordeschtomaiiquts  fc  les  enharmoniques, 
on  peut  formet  des. accords  femblablcs  a celui  de  la 
dominante  lui  celle  noie  du  ton  que  ce  foit , fc  même 
fur  ks  cotdes  chromatiques.  En  lo-tc  que  lo 
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n en  Uit  pai  plut  que  n’en  onc  enfe  goé  Rameau  8c 
Koulfcau , on  peuc  promit c chacun  de  ccs accord'  pour 
une  icphcmcdcdomtnancç,qumqu  'th  foient  toute  autre 
c^»fe  ; c'ctt  a quoi  l'on  n‘a  pal  prii  i*arde  jufqu'ici , & 
qUr  cil  cependant  bien  ciïcmiel  a (avoir  8c  a diftin* 
guer.  Suf  fi  rj  fa  n'eft  l'accord  de  (epnème  de  la  domi- 
nante. qu  autant  que  ce'  cordes  lom  ptiCt*  parmi  les 
diatoniquci  du  ton  à’ tu. 

Si  1 'une  ou  l’autre  de  ccs  cordes  appartenoit  à un 
•autre  genre  qu’au  diatonique,  |c  tou  ne  fctû;t  plus  le 
même,  ni  l’accord  par  conféquenc, 

ï.n  clfet,  (i  l'accord  fol  fi  ri  fa  prend  Ton  fol  dans  le 
rhromaMqQc  de  U mineure  t ton  où  le  fol  eft  fcp- 
tiènic  mineure  & ebromauque , cet  accord  fol  fi  ri  fa 
qofera  pins  celui  de  U dominante,  niais  celui  d’unr 
tepniuic  note  chromatique. 

Si  U fi  de  Col  fi  ri  fa  dtoit  chromatique  , le  ton  roiir- 
roit  être  celui  Je  la  feconle  noté  du  ton  de  fa  Jol  fi  b 
ri  fa  aSc  non  plus  celui  de  la  cinquième  note  du  ron 

dut. 

<»-ik  |i  ; V>»*v*#u4  » . J >*"■ 

Je  Ail  poutroir  être , parc*  que  cet  mêmes  cordes  fri 

j>  fl  ei  fi  potirroicnr  appartenir  encore  à d'autres  toi» 
Cju'i  celui  Atfa,  il'tu  ou  de  U.  ( De  Momig.y,) 

SENSIBLE  (Note).  ( Théor'e  Je  J.  J . de  Momigny .) 

(dn  ncmrre  alnli  la  feptième  note  diatonique  du  ron  , 
dans  l’im  tomme  dans  Pàutfc  mode-,  car  la  feptième 
mineure  de  la  rouique  api'zni.nt  «u  genre  chroma- 
t rjut , eu  mineur  comme  en  majeur. 

Il  n'y  a pas  de  note i fenfp'!cs , non  plus  epr*  de  to- 
niques «a  clici-n.émrs , mats  par  le  rapport  que  celles- 
ci  ont  avec  les  autres  notes  qui  compofcnr  le  ton  con- 
jointement avec  elles. 

Ou  dre  que  le  nom  Aejeupifr  n élé  donne  à eette 
nure  parce  qu  clic  Oit  l'enur  te  ton  té  la  touque , fur 
laquelle,  après  l'accord  de  ûpc.imc  de  la  dominante, 
la  a ote  [rïfij'le , psenani  le  chemin  le  plus  court , cjî 
obligée  de  monter  Mais  ce  n'eft  pas  acuufc  que  la  ftn- 
monte  qu'elle  eft  ftnfnlc  , cjr  cl’c e t également 
finpklt  lorliiu'etle  delcend , comme  dans  -l'exemple 
cidcll'out.  r 

Eiihili. 


Fa 

JO 

Si 


f- 


ut. 

fri. 


fa  mi  ri 

p si  U 

fri  Jol  fu 

Ccft  particulièrement  parce  qu'elle  forme  une 
faulTc  quinte  ("jus  la  quatrième  nocedu'ton , que  l'dn 
fait,  pir  ce  rapport , qu'elle  eft  le  ton  où  I on  eft. 


Les  déni  demi-  tons  diatoniques,  placés  dans  la  même 
qadence,  tels,  eu  ut,  c\ut  Cour  U pteuve  certaine 

le  ton  eft  celui  d'«t , de  que  te  mode  eft  majeur. 


SEV 

Il  n'eft  pas  atfë,  comme  on  voit,  de  Lavoir  toujours 
bien  en  quel  ton  elt  une  période.  Pour  en  avoir  1rs 
vraie  connoilfrnce , il  faut  avoir  d'autres  idées  du  ton 
que  celles  qu'ou  en  donne  communément.  ( Voyez 
Non  UNsr.it  de  I on.)  (DeMomtgny.) 

SEPTIÈME,  ad),  prie  fukft.  Intervalle  diifonanc 
renverfé  de  la  fcconJe , de  appelé,  pat  les  Grecs , kep- 
inckoedon  , patee  qn'il  elt  formé  de  fept  fous  ou  de 
fis  degrés  diatoniques.  Il  y en  a de  quarte  fortes. 

La  première efl  Ufepltlme  mineure,  compofée  de 
quatre  tant , trots  majeurs  d:  un  mineur,  de  dcux/êmi- 
tons  majeurs,  comme  de  mi  à ré  i de  chromarique- 
mrnt  de  dis  femi-ronj  . dont  lis  majeurs  té  quatre 
mineurs.  Son  rapport  eft  de  j a y. 

La  deuxième  efl  la  ftptiimt  majeure , compofée  dia- 
toniquement de  ciuq  tous , trou  majeurs  de  deux  mi- 
neurs, & d'un  femi-ton  majeur  ; de  forte  qu'il  ne  faut 
plus  qu’un  femi-ton  majeur  pour  faire  une  oétare  , 
comme  dut  a pi  té  cluomatiqucment  d'onze  J'emi-  - 
tout , dont  iis  majeurs  de  ciuq  mineurs.  Sou  tappaïc  '' 
eft  de  d i if, 

, . La  troifième  rft  la  feptilmt  diminuée  : elle  eft 
compofée  de  trois  tant,  deux  mineurs  le  un  majeur,  de 
de  trois  ftmis-tont  majeurs,  comme  de  lut  drèfe  au  fi 
bémol.  Son  rappott  eft  de  yj  a tld. 

La  quatrième  efl  la  feptiemt  fapeflue  : elle  eft 
compofée  de  cinq  tant , croîs  mineurs  de  deux  majeurs, 
un  Jemi-ton  majeur  de  un  femi-ton  minent  . comme  dix 
p bémol  au  /j  dièfcj  de  forte  qu'il  ne  lui  manque 
qu'un  comma  pour  faire  une  octave.  Son  rapport  eft 
oc  St  à t do.  Mais  cette  dernière  clpèce  n'elt  point 
ufitéeen  muliqut , fi  ce  n’eft  dans  quelques  nantirions 
enharmoniques. 

Il  y a trois  accords  Ac  feptieme.  ■ 

Le  premier  eft  fondamental,  te  porte  Empierrent 
le  nom  de  feptième:  jnaiimsmq  la  tierce  eft  m.jcuredc  p 
la pptiime  mineure  , il  s’appelle  uc.o rd'fenpite  ou  du- 
mtnont . Il  fc  compolc  dé  la  tierce,  de  la  quinte  d:  Je 
la  feptieme. 

Le  fécond  eft  encore  fondamental,  de  s’appelle  ac- 
cord de  feptieme  diminuée.  Il  elt  cornpofe  dv  la  nerce 
mineure,  de lafauffe  quintc  de dclt  frptibee  diminuée, 
dont  il  prend  le  nom,  eélhà-dire,  de  trois  tiercés 
mineures  confécurires  , & c'eft  le  feul  accord  qui  fois 
ainfi  formé  d'intervalles  égaux  ; il  ne  f;  fait  que  fur  U 
note  fer.  (ible.  (Voyez  F.MtaauONlQt’I  ) 


Le  troifième  s'appelle  aeterd  de  feptieme  furttjher. 
Ccft  un  accord  par  ftlppofiricm,  formé  par  l'accord  do- 
minant , au  - deifous  duquel  la  balte  fan  entendre  la 
icniquc. 

Il  y a lin  accord  de  feptieme  (/  pute,  qui  n'eft 
pour  cela  il  fjui  que  ce  demi-tons  forent  tntjr  qu'un  lenvètfcment  de  l'accord  de  neuvième.  Il  ne 
latoniqrles  , car  fi  l'un  ou  l'autre , ou  rom  dem  fc  pratique  guère  que  dans  les  points  d'orgue  à eaofe 
cbromatiques , ce  ne  fetoir  pim  la  mèmè  choie . 'dé  fa  durectT  ( Vbytt  Accoxd.T  f>.  d.  RoafimKJ 
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4|  StfTiisfT.  ( Thiorit  de  J ■ J-  de  Momipny.  ) Inter- 
alliés compofcs  de  fcpt  dcgié»,  eels  que  fol  fa , qui 
luppotcnr  fol  ta  fi  ut  ri  mi  fa,  ou  ut  fi,  qui  fuf  pofent 
ut  ri  mi  fit  fol  la  fi. 

Sur  tomes  les  frptûmts,  il  n’y  en  a que  déni  qui 
foicnt  harmoniques,  c'eft-i-dire,  fulceptiblcs  d'entrer 
dans  un  véritable  accord  ; ce  font  la  ftpiiime  mineure 
le  la  feptiime  diminuée. 

Les  ftptiimtt  plus  grandes  ou  plus  petites  fottent 
de  l'écbcllc  des  intervalles  de  l'harmonie  , Si  appar- 
tiennent exclulivemcnt  a celle  de  la  mélodie  ; d'où  il 
faut  conclure  qu’il  ne  peur  y avoir  d'accord  de  feptiime 
isajeitre,  ni  d'accord  de  ftptiemt  fuperHue.  Ccs déno- 
minations n'appartiennent  qu'à  une  théorie  erronée , 
où  l’on  a confondu  les  intervalles  harmoniques  avec 
les  mélodiques , ou  les  fimulcanét  avec  les  fucceffifs. 

Les  ftpti'emet  ut  fi  Je  ut  fi  # n'appartenant  qu'à 
l'échelle  des  invcrvallcs  mélodiques  , leur  concourt 
dans  un  accord  en  détruit  l'harmonie  te  l'empéche 
d'étre  un  accord. 

On  ne  doit  donc  jamais  confidérer  la  ftptiemt  ma- 
jeure ou  la  fuperflue  comme  intervalles  conflirutifs 
d'un  accord  , mais  comme  une  note  de  partage  St  de 
mélodie  qui  le  fait  entendit  pendant  la  durée  de  cer 
accord. 

OaslMlTION. 

Dans  l'harmonie,  c'ell  la  (ternie  qui  efl  rtnverfée 
de  la  ftpiiime , !c  dans  la  mélodie  c'ell  le  contraire  ; 
c'cft-a-diie , que  c'cfl  la  fécondé  qui  * It  l'imervalle 
dirtil,  Si  la  Jiptiime  qui  cft  le  tenvetfé.  (Voyrï  à 
mon  article  Harmonie  , l'échelle  des  intervaUtq,) 

*On  ne  peut  former  des  accords  de  feptiime  que  de 
nuis  elpcces  j favoit  : . 

i".  De  icfptce  qui  efl  une  tierce  majeu-e,  fur- 
mtnitée  de  deux  mineures  , tels  que  fol  fi  ri  fu , dans 
Irqucl  la  ticice  nujeuir  fol yî efl  jointe  auidcus  tietees 
mine  tues  fi  ri  St  refit. 

Ccfl  l'acc  iJ  fol  fi  ri  fu.  qui  cft  le  type  ou  le  mo- 
dèle de  tous  les  accords  de  feptiime,  qui  font  pareil- 
lement cor.ltitués;  car  il  cil  le  fcul  de  cettt  clpéce, 
dont  te  génie  diatonique  foutniffe  le  modèle.  Mais 
au  moyeu  du  chromatique  Si  de  l'enharmonique , cet 
accord , qui  ne  l't  pteiente  que  fur  la  dominante  du 
ion  , fc  trouve  fut  chaque  degré  , foit  diatonique  , 
fou  chtom-ttque  ou  cnhatmoniqnc. 

Sol  fi  ri  fa  a fa  rcflemblance  alors , en  ut  majeur , 
dans  ut  mifot  fi  b , dans  ri  fa  I/sst,  dans  mi  fol  S fi 
ri , dans  la  ut  S mi  fol  te  autres  ; mais  non  pas  fon 
équivalent  ou  fon  paicil , parce  que  tous  ces  asnres 
accords  étant  plu»  ou  moins  chromatiques.  Je  formés 
lut  ù'auties  degrés  que  le  cinquième  de  l'oélave  de  la 
tonique,  aucun  n'eflun  accord  it  ftptiemt  de  la  domi- 
qui'iqu'ilt  olhrtn  sous  une  tierce  majeu  c. 
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lurmoi.ttsc  de  deui  imi. caret,' comme  l'auuid  jW  fi rt  peuvent  i'espliquer. 


fa , «c  quoique  cèiacun  pourrait  devenir  à fon  roui , 
mais  en  d’autres  tons  , ce  qu'cfl  ciclulivcnictu  en  ut 
cet  accord  fol  fi  ri  fa.  i d 

Il  ne  faut  donc  pas  confondre  en  ut  les  imitations 
de  fol  fi  ri  fi  avec  un  accord  de  fepiilme.  Sccioire.cn 
fa  par  ut  mi  fat  Jii  , lotfque  ce  fi\  efl  chromatique  i 
ou  en  fol , par  rtfu  d lu  ut  , quand  le/j  ù de  ect  ac- 
cord efl  chromatique  i ou  en  ri  , pat  la  ut  ù mi  fit , 
quand  fur  K de  ccc  accord  cft  chromatique , c'ell  au- 
tant de  méptifes  infenférs  ; car  alors  aucun  de  ces 
accords  nVfl  fubfluué  i celui  de  la  dominante  , & ne 
peut  en  tenit  lieu , ce  qu'il  efl  nii-eircntiel  d'obliri  ver 
pour  favoir  dans  quel  ton  cil  la  période  , où  l’un  ou 
î'auticde  cesaccotds,  ou  tous  cnfcmblc  le  trouvent, 

1°.  Il  efl  des  accords  de  feptiime  qui  ont  leur  type 
dans  fi  ri  fa  la , U qui , en  conféquencc  , font  formés 
de  deux  tierces  mineuses,  furmontées  d'une  majeure, 
fi  ri,  ri  fa, t a la.  Cette  combination  , moins  agréa- 
ble que  la  première  , peur  fc  reproduite  au  moyeu  des 
cordes  chromatiques  U des  enharmoniques  lui  chacun 
des  autres  degrés  de  l'échelle  t mais,  comme  rouie 
diatonique , cette  combination  n'a  lieu  qu'en  partant 
de  la  fenfiblc  d'un  ton  majeur,  ou  fur  la  lccondc  note 
d un  mode  mineur.  On  chercherait  donc  en  vain, 
parmi  les  fept  cordes  diatoniques  du  même  ton  , a 
reproduire  fon  équivalent,  c'ell  une  choie  impoflible. 

Mais  avec  un  fu  Ü chromatique,  on  a fon  imitation 
(a  II  la  ut  mi , qu'il  faut  bien  te  garder  alors  de  con- 
fondre avec  l'accord  de  ftpiiime  ut  la  fenfiblc  du  ton 
de  fit,  qui  efl  aulîi  fa  a la  ut  mi,  mais  dans  lequel 
fa  * cil  alors  diatonique,  Si  non  pas  ehromatiq-te. 

Au  moyen  An  fi  è chromatique  , p ri  fa  la  a fon 
imitation  dans  mi  fol  fit  ’i  ; mais  on  doit  également 
diftingucr  cet  accord , formé  en  ut  It  en  partant  de 
U rroifitmc  note  du  ton , d'avec  celui  de  la  fenfiblc 
du  ton  défit , qui  efl  aulîi  mi  fol  fi1»  ri.  Si  en  appa- 
rente  le  même  accord,  maigre  qu'en  réjicé  il  y ait 
une  très-grande  différence  , eu  égard  à la  hiérarchie 
dis  notes  Si  a but  influence,  qui  efl  toujours  relative 
au  ton  Si  aui  fondions  qu'elics  icmpliflcnt.  '■ 

Ce  fl  parce  que  I on  confond  ces  accords,  où  il  entre 
du  chromatique,  avec  ceux  qui  font  entièrement  dia- 
toniques, que  l'on  voit  mettre  des  modulations  poli- 
rives  & diatoniques  à la  place  des  modulations  néga- 
tives, chromatiques  ou  feintes. 

Il  efl  bon  d'avertir  les  étudiant  que  les  changement 
réels  de  ton  font  rares,  même  dans  les  ouvrages  des 
grands  maîtres,  qoi  femblent  le  plus  piodiguei  les  mo- 
dulations; parce  que  le  raâ  dé.'icac  U fin  dont  ils 
font  doués,  letpréferve  de  mettre  des  tranfitioas  de 
ton  i la  place  des  tranfitions  de  gente. 

Ce  n'cft  donc  pas  par  une  théorie  certaine  qu'ils 
évitent  cet  méprifes,  mais  par  le  fentiment  de  ce  qui 
ell  bon,  fcul  guide  qui  accompagne  la  plupa-t  des 
hommes  de  génie  , qui  feulent  mieux  leur  aie  qu  ll'  oc 


•J,  JT 
r- 


Digitized  by  Càooglc 


Jf 


t 


•s? 


< 

t 


W S E R ^ 

11  ''«n  fiat  bien  que  le»  tbéoriel  aient  acquit  leur 
de  petfeilion  : il  n'en  e(t  aucune , dans  quelque 
ait  que  ce  fuit , qui  ne  laillé  plus  ou  moins  à defiter 
à ccui  qui  (ont  capables  de  les  bien  joger. 

l".  Il  cil  enfin  un  accord  Atfiptiimt  qui  fc  rom  pôle 
de  trois  tierces  mmeares.  Je  qu'on  nomrne  accord  dr 
ftpiicmc  dimintit.  Cet  accord  n’a  point  de  type  diato- 
n que  dans  le  mode  majeur , tuais  dans  le  mineur  feu- 
le nimr. 

C'efl  en  Ai  mineur  fol  # fi  ri  fa,  parce  qu'alors  le 
/•/*  cft  diatonique  & m n p#s  chromatique.  Ces 
quatre  note. , prtics  en  ut  majeur , forment  également 
un  accord  de  Jtptieme  diminuée,  non  eu  panant  de  U 
Icnfiblc  du  tou , mais  d’une  cordc  chromatique  qu'il 
unité , fat. s la  teprélcnter. 


Les  autres  accords  de  feptiibte  ne  font  pas  de  vrais 
accords,  parce  que  l'un  ou  l'auue,  ou  pluueurs  des  in* 
reivalles  donc  iis  fe  conipofcnt , font  Enharmoniques. 

De  ce  nombre  font  les  fui  vans  : 

la  # la  k ut  mi  à « par  fa  tierce  diminuée /j  B /j  i. 

Ri  fa  * la  b ut , par  1a  même  tierce  diminuée , 
fit  ® là  h y fit  ri  II  fa  # la  b ut  , par  la  lier  e 
diminuée  /a  & /<t  à , 6c  par  la  quinte  diminuée  n # 
/a  ►.  ( Voyez  Renversement.  ) {De  Mamigny.) 

SÉRÉNADE,/*.  f.  Concert  oui  fe  donne  la  nuit, 
fous  les  fenêtres  de  quelqu'un.  If  n'cft  ordinairement 
compofé  que  de  muliquc  inflrumeotalc  i quelquefois 
^ ccpcnda*  t on  y ajoute  de*  voix  On  appelle  aulÉ  fçri- 

naUe*  les  pièce*  que  l'on  compofe  ou  que  l'on  exé- 
cute dans  ccs  occafions.  La  mode  des  firinades  eft 

C(Tée  depuis  long-temps , ou  ne  dure  plus  que  parmi 
piup!c , & c'cft  grand  dommage.  Le  filcnce  de  la 
nuit , qui  bannir  toute  dÜLaâi  n , fait  mieux  valoir 
la  rauhquc  6c  U rend  plus  délicicufe. 


•- 

troupe  de  muficiens,  & c’cft  aler*  que  la  /êre/wr J de- 
vient un  concert  vocal  6c  infhnmcnwl. 

M.  Van  Beethoven  a compofé  une  fitinade  dans 
laquelle  M.  B .idiot  a développé  pluficurs  des  parties 
de  fon  grand  6c  admirable  talent  pour  le  violou, 
dans  une  de  fc$  fiança  mufti  aies  à laquelle  j allaitai*. 
(Voyez.  Soirées  musicales.)  r>ii  t 

Mcfdamo  Gai  6c  Gai!  viennent  de  donner  à Pâ- 
tis, 6c  au  théine  Feydeau  , fous  le  titre  de  la  Sire? 
nade  efpagnole , un  opéra  en  un  aâc  , où  M.  Mania 
momie  route  la  fécondité  de  fon  talent  6c  de  fon  art. 
li  cft  impofliolc  de  mieux  chanter,  6c  de  vaincre  avec 
plus  de  facilité  6c  de  perfection  des  difficultés  qu'on 
croirok  in  (ur monrablcs.  {De  Momigny.  ) 

SERINETTE.  Petit  orgue  à manivelle,  qui  joue 
des  airs  fans  accompagnement,  & qui  cft  débiné  a 
l'éducation  mulicalc  des  ferios.  (Voyez  Orcoc  mé- 

CÂHlqus.) 

H 

SERPENT.  Inftrumcm  à vent  que  l'on  embou- 
che par  le  moyen  d'un  bocal  , c'cft-i-dire , d'une 
embouchure  d'ivoire  ou  d’aigcnt  proportionnée  à 
l'inftrument  8c  au  fouffie  de  l’homme.  C’cft  U balle 
la  plus  forte  des  inftrumcns  à vent. 

Il  cft  appt  lé  ferpent  \ caufc  qu’il  cft  replié  comme 
le  reptile  qui  porte  ce  nom,  afin  qu'il  foit  moins 
long  6c  plus  fo>is  la  main  de  celui  qui  en  joue.  Au- 
trement ce  fecoic  un  cotnet  d'une  dimenfion  extraor- 
dinaire , qui  ne  petmeteron  pas  d’en  boucher  les  trou* 
pour  en  haulfer  les  to'is6c  eu  formcrl’échcllc , parce 
que  les  bras  de  Fmftrumcatiftc  u'f  pourro  ent  at- 
teindre. {De  Momignyv ) 

SERRÉ,  adi  Les  intervallcs/rr/Va,  dans  les  genres 
épais  delà  roiifiquc  grecque,  Tout  le  premier  & le  Fé- 
cond de  chaque  tétracordc.  ( Voyez  F.Vais.) 

(/.  J.Roufftau.) 

Smiu.  Continent , fiant  m ilicien , peut  on  croire 
que  les  Grecs  avoienr  pour  tctracorde  enharmonique 
fi  fi*  ut  mi?  Eft-cc  qu'un  tel  tétTaeordc  peut  former 
un  chanr , une  fuite  mélodique  de  Ions  1 

Mais  on  trouve  partout  que  U titracorde  enharmo- 
nique grec  ètoit  h il#  ut  mi ÿ pourquoi  voudriez-vous 
avoir  ta  fon  canne  toutes  les  autorisés  ? , *». 

Parce  que  l'abfurdr  ne  peut  fc  juftificrpâr  aucune 
autorité.  Ce  qui  a caufé  l'erreur  générale , c'cft  qu'on 
a vu  un  fyftèmc  entier  dans  Ion  indication  abrégée. 

Voici  ce  que  fuj  pofe  cet  abrégé  : 

Si  ut , réfr  ut,  ri  ut  U , fi 9 ut  U , ut  * ri,  mi  h ré, 
mi  rit , ut  X ri  *1 , ri  U mi . Voilà  le  vrai  genre  en- 
harmonique réuni  au  chromatique  5c  au  diatonique  ; 
voilà  le  vrai  genre  ferré  ou  épais  ,*  car  au  li=u  de 
deux  cadences  mélodiques  /i  m & 1 rrmi  , qui  f ument 
le  tétucordc  diatonique,  ce  tciucordc  cahaxaiom- 


Ce  mot,  italien  d'origine,  vient  fans  doute  de 
fertno  , ou  du  latin  ferum  , le  fotr^  Quand  le  conreu 
fs  fait  le  matin  ou  a l'aube  du  jour,  il  s'appelle 
aubade.  {J.  J.  Rouffeau.) 

Szrkn  ade  , en  italien  ferenata.  La  milfique  de 
nuit,  en  plein  air,  doit  ton  origine  aux  climats 
chaud'  6c  a l'amour  La  ccndtcfie  laogoureufe  de 
l'Efpagnol  fc  foupire  fur  une  guitare , dans  les  rues 
de  Madrid,  8c  s'exhale  dans  un  boléro,  à la  clatté 
des  étoiles.  Cette  firinade , en  i'olp , cft  un  tribut 
particulier  qu'un  ainaur  paie  chaque  foir  à la  belle  ; 
mais  a la  fête  de  l'objet  qu'il  adore  , il  s'adjoint  une 


lfen  eft.de  mén  e d‘*r  U mi  fol  fit , foit  en  ut  ma- 
/eux , fou  en  la  mineur.  Il  ne  faut  donc  pas  confondre 
ce*  .accords  de  feptieme  diminuée  avec  celui  de  la  fen- 
hblc  du  ton , qui  cft  le  feuloù  toutes  les  cordes  fuient 
diatoniques  i mais  I on  doit  appliquer  à cet  accord  , 
comme  au  préccdeut,  les  obfçtvatious  que  Ion  vient 
délité. 
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que,  ou  plutôt  Je»  UBM  fientes  tjumt.  en  ptéltnte 
Uft  : fi  ki.  ut  rii  .fit  Lit  , Kit  rt,  ri  ml  1> , ut  X 

ri  9,  ré  9 mi. 

De  cette  manière , on  conçoit  qu'on  aie  appelé 
ftné  on  ipaij  ce  genre  de  muficyie  où  lef  cadences 
musicales  lont  l’une  fur  l’aune , ou  du  moins  ce'le- 
mmt  rapprochées , qu’on  ne  fauioit  rien  y ajouter. 

( Voyez  Genres.  ) (Pc  Momigny , ) 

SESQUI.  Particule  fonvent  employée  par  nos  an- 
ciens oiuficiens  dans  ta  compofition  des  mots  fcrvanc 
à exprimer  différentes  fortes  de  mefures. 

Us  appeloicnt  donc  fefqui-alùres  les  mefures  dont 
la  principale  note  valoit  une  moitié  en  lus  de  fa  va* 
leur  ordinaire , c’eft-i-ditc,  trois  des  notes  dont  elle 
n'auroit  autrement  valu  cjue  Jeux;  ce  qui  avoir  lieu 
dans  rourcs  les  mefures  triples,  fuit  dans  les  majeu- 
res , où  U brève  même  faus  points  valoir  trois  femi- 
brèves;  fort  dans  les  mineures,  oti  la  Icmi-brève  va- 
loit  trois  minimes , Sec. 

Ils  appeloicut  encore  fcfqui-otiave  le  triple,  mar- 
qué pat  ce  ligne  C }. 

Double  ffjqui-qjaru , \t  triple  marqué  C J,  Se 
aïoli  des  autres*  àfjqui-jiton  ou  himi-diton , dans  la 
muliquc  grecque  , eft  l’intervalle  d'une  tierce  majeuic 
dimi<  uce  d'un  femiton,  c’elk- à-dire,  une  tierce 
mineure.  (/.  /.  RouJfeju  ) 

Sesqüx  lignifie  trois  moitiés , ou  un  entier  Se  une 
moirié  , ou,  en  d'autres  termes  , un  Se  demi. 

Dans  la  mefutc  à J il  y a un  entier  Se  une  moitié, 
ou  trois  moitiés,  parce  que  cette  mefare  contient  une 
ronde  Se  une  blanche  qui  elt  une  demi-ronde,  ou 
trois  moitiés  de  tonde,  qui  font  trois  blanches. 

Dans  U racfurc  à neuf  huitièmes  de  la  ronde  , qui 
s’indique  pat  * , il  y a trois  moitiés  de  U raclure  à 
fix-huitièmcs  j , puifqtte  ta  mefure  à neuf  huitièmes 
de  roi  de  contient  neuf  croches  divifées  par  ttois. 

On  appcloit  certe  mefure  ftfijui-otiava,  parce  que 
l'on  indrquoic  avec  le  mot  ftfqut  le  dénominarcur  de 
la  fr  .dion  qui  dans  { eU  8 , le  * étant  le  numérateur, 
c’elè-à-dire,  le  chiffre  qui  indique  le  nombre  de  notes 
dont  l'tfpéce  tlk  indiquée  par  le  chiffre  au-dcllbus. 

On  nommou  fefqui-quarta  la  mefure  à neuf  quarts 
de  la  ronde,  qui  font  neuf  noires  *,  parce  que  le  4 
elt  le  dénominateur  de  cette  fu&ion. 

îj  prépolirion  frfyui  cil  totalement  bannie  de  là 
théorie  des  Moderne*.  (V*;**7.  Mcsures.) 

( De  Momigny,  ) 

SFWURl.  F.fpècc  de  caiffontini  qui  eft  monté  de 
quaiie  cordes  d’acier  Se  d’une  de  laiton.  Cet  infbu- 
menr  étoir  en  litage  dans  l’Arabie. 

SEXTUPLE,  adj.  Nom  donné  aile*  impropre- 
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ment  aux  mefures  à deux  temps , j:ompof«s  de  fi* 
notes  égales,  trois  |*our  chaque  temps.  Ces  iorres  de 
mffürcs  ont  été  appelées  encore  plus  mil- i- propos 
par  quelques-uns,  mtfaret  a fix  temps. 

On  peut  eomptet  cinq  cfpices  de  ces  mefiirc«/èx- 
luptn,  c'eft-à-diic,  «utant  qu'il  y * de  difftreme* 
valeurs  de  notes , depuis  celle  qui  ell  compolce  de  lîx 
rondes  oufcnii-btèves, appelées,  en  France ,jrip!ek  de 
fix  pour  un,  St  qm  s'txpiiuie  pat  ce  chiffte  ’ , jufqu'i 
celle  appelle  triple  de  fix  pour  fet\et  coaipofée  de  fix 
doubles  croches  feulement,  8c  qui  le  marque  ainfit 

La  pluparc  de  ces  di  fl  nichons  font  abolies , Se  en 
effet  elles  font  affex  inouïes,  puifquc  toutes  ces  dit- 
féientes  figures  de  notes  lont  moins  des  mefures  dif- 
férentes que  des  modifications  de  mouvemene  dans 
la  mime  cfpèce  de  mefutc;  ce  qui  te  marque  encote 
mieux  avec  un  fcul  mot  écrit  à la  t8tc  de  fait , qu'a- 
vec tout  ce  fatras  de  chiffres  8c  de  notes  qui  ne  fer- 
vent qui  embtouillcr  un  aie  déjà  atfex  difficje  en 
lui-mème.  (Voyex  Double,  TmrLt  , Tisets. 
Mesure  8c  V ai.EC*  DES  NOTts.)  (/.  ).  Kuufienu.  ) 

SixrvfLt.  Les  mcfutei  fhiupUi  étotent  celles  qui 
étoienr  formées  de  la  réunion  en  une  leule  de  deux 
mefures  a trois  temps  (impies. 

Puifquc  ces  mefures  contenoiect  deux  mefurqp  à 
trois  temps , 8c  que  trois  Se  trois  font  (ix , je  ne  v.à» 
pas  pourquoi  J.  J.  Roullcau  a dit  que  c’tft  mal-a- 
propos  qu'on  nommoit  ces  mefures  des  mefuret  k 
fix  rempr. 

Ce  11 , (ans  doute,  parce  que  toutes  les  mefures  fc 
battent  à dcui , à ttois  ou  à quatre  temps  que  Rouf- 
feau  trouvent  mauvais  qu'on  nommât  celles  ci  des  ne- 
furet  U fix  temps.  Mais  quoiqu'on  batte  a deux  temps 
la  mefure  à ,7  *°  ell-ellc  moins  une  mefutc  a fie 
temps? 

Non , affurf  ment , puilqu'rUe  ell  la  réunion  en  une 
feule  de  deux  mefures  à trois  huitièmes  de  ronde , 
que  l'on  défigre  p.  t J.  Nommer  tette  inclure,  dite 
/exrup/e , mefure  u fix  tempe , n'étoit  donc  point  com- 
mettre une  tiKOiiléquencc , ou  lui  donnet  une  faillie 
dénomination;  mais  c'étoit , au  eonuauc,  expliquer 
qu'elle  doit  (on  oiigiuc  à la  mefure  à trois  temps , Se 
qu'elle  contient  deux  de  ces  mcfuics. 

Rcuflcau  auroit  dû  plutfit  s'élever  contre  la  déno- 
mination de  te, p/e  de  fix  peur  un  , que  I on  dorm  it  à 
la  msluie  à fix  tondes  , dé  lignée  par  * ; car  ccttc  dé- 
nomination n'txpnme  pas  ce  que  l’on  vent  dire.  D'a- 
bord , je  ne  vois  point  de  triple  dans  tout  et  la , puis- 
que la  mefutc  à lit  rondes  n’eff  pas  une  ttiple  me- 
fure,  mais  uue  mefure  double. 

Je  ne  *t  i«  pas  non  pins  à quoi  s'applique  le  fix 
pour  un,  car  la  fr.iél  on  , ne  veut  nullement  dire  lis 
pour  un,  mais  fix  lois  l'unité.  Ot , l'unité  étant  la 
tonde  , ccs  deux  chiffres  dilent  pnlitivcmem  que  !a 
inclut  c contient  fix  rondes;  mais  non  pas  fix  tondes 
pour  uce  ronde. 
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Comme  le  nombre  lise  cft  le  double  de  trois , on 
doit  reconnaître  que  U mefure  a lix  i ondes  e(l  U 
reunion  en  une  feule  de  deux  mefures  à trois  tondes 
chacune  s , *■  . 

En  conséquence  , on  oc  peut  donc  pas  raifonnable- 
menr  dire  que  U mefure  a lix  coudes  loit  une  me» 
fuit  triple  a<  fix  pour  un. 

il  en  eft  de  même  de  la  mrfure  prétendue  triple  de 
ftx  pouf  Jii\t  , qui  n’elb  ni  une  inclure  triple  ni  une 
racfurc  où  (ix  valent  feize*  mais  une  mefure  qui  con- 
tient lix  fàzièmcs  de  U ronde , qui  font  fix  doubles 
croches. 

Les  mefures  triples  font  celles  qui  font  formées  de 
U réunion  de  trois  mefures  en  une , telles  que  *,  \ , 

* 1 * 

»• 

Les  mefures  quadruples  font  celles  qui  font  for- 
mées de  U réunion  de  quatre  mefures  eu  une  , telles 

T1'  V » V ■ 7 ■ V- 

Ayant  reconnu  combien  il  étoit  avantageux  de 
réui  ir  fous  un  même  traie  qui  Its  additionne  & qui 
kl  dtvifc  par  temps,  deux  ou  quatre,  trois  ou  lîx 
notes,  on  a dû  naturellement  préférer  les  croches  , 

3ui  offrent  cctcc  facilité  aux  noires  5c  aux  blanches 
ans  lefq utiles  l’œil  fe  perd  lorfqu'elles  font  en  grand 
nombre  , parce  qu’elles  ne  font  pas  attachées  deux 
pat  deux,  trois  pat  trois,  quatre  par  quaiic  ou  lix 
par  fix. 

On  a. du  renoncer,  en  cette  confidération , à toutes 
ici  mefures  qui  contiennent  plus  de  quatre  noires 
Amples  ou  pointées. 

De-li  U réforme  du  *,  dn  * 5c  du  5c  celle 
du  J , du  J 5c  du  7^«c  même  celle  du  ; , du  * & 
du 

Le  multipliant  les  doubles  croches  fars  nreef- 
fité  , on  lui  fubfticuc  avec  raifon  le  \ » afin  de  rendre 
U papier  moins  noir. 

^Sans  l’avantage  réel  qui  réfuîte  de  l'emploi  du 
cro.ht  par  deux.,  ou  par  trois,  ou  par  quatre,  ou 
par  fit,  on  évirexoit  aufli  les  croches  qui  rendent  la 
mufique  plus  compliquée  5c  plus  noire  ; mais  les  cro- 
ches fo  nr  fi  commodes  pour  U divifion  des  temps  , 
qu’on  a dû  palier  fur  l'inconvénient  inévirable  qui 
vient  de  leur  configuration.  On  doic  toujours  évi- 
te* Je  mettre  des  doubles  a U place  des  limples,  fle 
piéfcicr  le  au  “,,5t  même  fort  fouvent  le  \ au  J. 

'F*  ( De  Momigny.) 

Sexto fli  croche.  Note  ctochée  fix  fois,  5c 
■M  d*  U cenr-vingc-huicièmc  partie  d?  la  ronde, 
q und  cette  fcxtupU  cft  de  la  première  eff  cce , 6c  par 
conféquenr  la  moitié  d’une  qui'  tupie  de  la  première 
efpèccî  nuis  quand  clic  cft  le  tiers  deccilc-ci , alors 
dlc  n'eft  p ‘us  que  la  cecc-qufic- vingt-  deuxième  de 


* "mm 

la  ronde.  On  ne  s'en  1er:  prcfque  jamais , à moins 
que  ce  ne  foit  dans  uu  adagio , St  quand  il  cil  écrit 
a J au  lieu  de  J.  ( De  Momigny.  ) 

SI.  Une  des  fepr  fyllabesdont  on  fe  ferc  en  France 
pour  foltier  les  notes.  Gui  Arétin,  en  compoltnr  fa 
gamme,  n’inventa  que  lix  de  ces  lyllabet,  parce  qu’il 
ne  fit  que  changer  en  hcxacordes  les  téuacordes  des 
Giecs,  quoiqu'au  fond  la  gamme  lut,  ainfi  que  U 
nôtre  , compoiéc  de  fepr  notes.  Il  arriva  de-la  nue , 
pour  nommer  la  fcpricme , il  falloir  à chaque  inltane 
changer  les  noms  des  autres  6c  les  nommer  de  di- 
verfcs  manières  : embarras  que  nous  n’avons  plus 
depuis  l'invention  du  fi,  fur  la  gamme  duquel  un 
muficien  nommé  de  S:\en  fit,  au  commencement 
du  fiècle , uu  ouvrage  exprès. 

Brolfard  5c  ceux  qui  l'ont  fuivi , attribuent  (‘in- 
vention du  fi  a un  autre  rnulîcren  nommé  Le  Muirc  , 
entre  U milieu  Si  la  fin  du  dernier  fiècle  : d'-uues  en 
fout  honneur  a un  certain  l'ander-huttert  ; d autres 
remontent  jufqu'à  Jean  de  Mûris,  vers  l'an  i))3;& 
le  cardinal  Boua  du  que,  dès  l'onzième  liée  le , qui 
éioit  celui  de  l'Arétin , Ericius  Dupuis  ajouta  une 
note  aux  lix  de  Gui,  pour  évitée  les  difficultés  des 
muances  5c  fa. ilüer  l’étude  du  chant. 

Mais  fans  s'arrêter  à l’invention  d’Ericius  Dupuis, 
morte  fans  douce  avec  lui,  ou  lut  laquelle  Bona,  plus 
| récent  de  cinq  fièc’cs,  a pu  le  tromper , il  cft  mèm« 
aifé  de  prouver  que  1 invention  du  /r  cft  de  beaucoup 
pollétieurc  a Jean  de  Mûris,  dans  les  écrits  duquel 
on  ne  voit  rien  de  femblablc.  A l’égard  de  Vandcr- 
Putten,  je  n’en  puis  rien  dire,  parce  que  je  ne  le  con- 
çois point.  Relie  Le  Maire  . en  faveur  duquel  les 
voix  lcmblert  fe  réunir.  Si  l'invention  coififkc  à 
avoir  introduit  dans  1a  pr  tique  l' triage  de  cette 
fyllabe  fi,  je  ne  vois  pas  beaucoup  de  rations  pour  lut 
en  dilputcr  I honneur;  mais  fi  le  véritable  inventeur 
efl  celui  qui  a vu  le  premier  la  nécelfiré  d’une  fcp- 
tièrae  fyllabe,  5c  qui  en  a ajouté  une  en  ccnféquencc, 
il  ne  faut  pas  avoir  fait  beaucoup  de  recherches  pour 
vo*.rque  Le  Maire  ne  mérite  nullement  ce  titre  : car 
on  trouve  en  plulîcurs  endroits  des  écrits  du  P.  Mer- 
fcmic,  1a  nécclfitc  de  ccuc  l'cpnème  fyllabe,  pour 
éviter  les  muances,  6c  il  témoigne  que  pluheuis 
avoienc  inventé  ou  mis  eu  pratique  ccuc  lepueme 
fyllabe  à peu  près  dans  le  même  temps,  5c,  entre 
aunes,  Gilles  Orand- Jean , maître  écrivain  de  Sens; 
mais  que  les  uns  nommoient  cette  fyllabe  et,  d’autres 
di , d autres  ni,  d’autres  fi,  d’autres  ra,  5cc.  Même 
avant  le  P.  Mc  tienne,  on  trouve,  dans  un  ouvrage 
dcBanchiéri.  moine  Olivécan,  imprimé  en  1614, 
Si  intitulé  Cuntlla  di  Mu  fi.  a , l'addition  de  la  même 
fcprrème  fyllabe;  il  l’appelle  bi  par  bécarre,  ba  par 
bémol.  Si  il  allure  que  cctre  addition  a été  fort  ap- 
prouvée k Rome.  De  forte  que  toute  la  prétendue 
invention  de  Le  Maire  confiftc , tout  au  plus  , à avoir 
écrit  ou  prononcé  fi , au  lieu  d'écrire  ou  prononcer  bi 
ou  bj  , ni  ou  dt  i Si  voila  avec  quoi  un  homme  clt 
un  moi  caille.  Du  telle , luûgc  du  fi  u'cil  connu  qu  en 

France , 


Digitized  by  Google 


- ' * T 


« 


Z 


, S ! 

France,  Je  , maigri  ce  qu’en dit  le  moine  Banchiéri , 
il  ne  s’eft  pas  même  confcrvé  en  Italie. 

( J.  J.  Roujfcau.  ) 

Si.  Le  mot  fi  eft  généralement  adopte  maintenant 
pour  déiîgncr  U fepiicinc  cordc  diatonique  en  par- 
tant  d'u/. 

Pour j u ji  tes  Grecs  n avoir nt-ils  que  quatre  noms 

pour  je  (fier  I 

Parce  qu’ils  avoient  reconnu  que  le  fécond  tétra- 
corde  étoit  conforme  au  premier , ce  qu’ils  défignoient 
par  l adjcâif  paraphons. 

Ce  qui  eft  para  phone  eft  donc  ce  qui  forme  un 
même  ihant  fur  d autres  cordes,  non  à l'oâave , 
mais  à la  quatre  l’un  de  l’autre,  ou  à 1a  quinte , 
quand  on  disjoint  les  tétracordcs. 

La  paraphonie  de  fi  ut  ré  ml  étant  mi  fa  fol  la , 
on  pouvoir  donc  folner  mi  fa  fol  la  fur  les  mêmes 
noms  que  fi  ut  ré  mi,  ou  fi  ut  ré  mi  avec  Us  mêmes 
mots  que  mi  fa  fol  ta. 

Au  lieu  de  ces  fvltabes  ou  de  ces  monofyîlabcs , 
Us  Grecs  avoienc  te  , ta,  tu,  tho , ou  tl,  ta , /é,  tâ, 
u ils  apphquoicnt  fucceiTivemer.t  a l’un  & à l’autre 
e ces  deux  tétracordcs.  & aux  autres  qui  eu  font 
tous  comfofes,  pJfqutl  n’y  a que  ftfpr  cordes  dia- 
toniques dans  les  fept  tétrjcotdes  diatoniques.  & que 
toutes  ces  cordes  fc  trouvent  (enfermées  dans  fi  ut  ri 
mi  & mi  fa  fol  la. 

C’eft  donc  dans  U vue  de  faire reconnoitre  chaque 
paraphonie  & d'économifcr  trois  noms , que  les  An- 
ciens avoienc  tendu  les  mors,  aftcûts  a la  folmifa- 
tion , m obi  Us  , de  paraphonie  en  paraphonie. 

Ce  principe , bien  compris  par  Gui  d’Areno , 
celui-ci  fe  demanda,  fans  doute  : ny  a t-il point  de 
paraphonie  plus  grar.àf  ou  plus  étendue  que  celle  du 
ut  raconte  ? 

Pour  répondre  à ccttc  queftion , il  fe  mit  fous  les 
yeux  le  grand  de  partait  lyftèmc  des  Anciens  que 

voici  : 

ProlUmbinotnêae.  1er.  ütracordc.  a',  litracorde. 

La.  Si  ut  ri  mi.  Mi  fa  fil  la. 

3*.  tétracnrde.  4*-  wtracorde*  5*.  tétracordc. 

Si  ut  ri  mi.  Mi  fa  folia . La  Jt^  ut  ri. 

Autrement  & en  abrégé  : 

La  : fi  ut  ré  mi  fa  fol  la  fi  ut  ri  mi  fa  fol  ta  fi\r. 
a i a i 4 5 6 7 8 <)  to  ii  ta  i3  *4  (5. 

En  examinant  ce  fyftême , Gui  s’aperçut  que  U 
phonie  , ou  la  fuite  des  Ions  ut  ri  mi  fa  fol  U , avoir 
pour  paraphant j l beia:ordc  fol  la  fi  ur  ri  mi , 8c 
l'Iiexacorde  fit  Je!  ta  fi  b ut  ri.  En  conféqucnce  de 
cette  découverte  , il  fe  propofa  de  ne  plus  taire  muer 
ou  déplacer  1rs  noms  des  notes  que  i’hcxacordc  en 
hcx^corde. 

Mais  le  fyfUme  des  Aoeiem  càmmençxtft  à U 

Mujiftie.  lom  ïf. 
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Se  finiffant  an  /îb , U première  p.itaphonie  Sut  ri  mi 
fa  fat  la,  qui  clt  fol  la  fi  ut  ri  mi , rxigeoit  qu'il 
ajout»  un  fol  au-deffous  de  la  parhypatc  ou  proflam- 
banomène  des  Grccf , St  dcui  cordes  de  plus  dam 
le  haut , à la  fuite  de  la  detmète  de  leur  fyuème  dit 
parfait. 

11  falloir  en  outre  ajouter  le  fi\  dam  le  eétra- 
cordc  dic\eugmtnon  ou  des  disjointes  , pour  rendre 
ce  tétratordc  conjoint  ou  disjoint  à volonté , filon 
qu'on  chantoit  par  bémol  ou  pat  bécane. 

Dans  le  ténacordefvnéménon  ou  des  disjointes,  le 
fi\  étant  bémol,  on  devoit  également  y aiouter  le  fi 
bécarre,  pout  que  fon  hesacotdc  fol  ta  fi\{  ut  ri  mi 
put  y avoir  lieu. 

Il  réfulta  de-li  un  fyftème  compofé  de  vingt-deui 
cordes  différentes  ; favoir  : 

Sol  la  fi  ut  ri  mi  fa  fitl  la  fi\  fi  t|  ut  ri  mi 
■ a 3 4 5 6 7 A 9 1.  11  11  1)  ij 

fa  fjl  la  fit  yî||  ut  ri  mi. 
lî  16  17  iH  isj  ao  ai  aa. 

Ces  cordes  donnèrent  les  fept  heneordes 
SOL  LA  SI  UT  RÉ  MI.  UT  RÉ  MI  FA  SOL  LA, 

t A SOL  IA  SI»  VT  Kl,  SOI  LA  SI  tj  DT  RS  Kl  , 
VT  R>  Mi  îa  fol  la  , tA  fol  la  Jib  ut  ri , fol  ta  fi  ij 
ut  ri  mu  (Voyez  Sïstîml  de  Gvt.) 

11  y avoir  ont  fbne  d'amélioration  8c  de  petfeélion- 
nement  dans  cette  nonvcUc  manière  d'euvifàpcr  le 
fyftème  roufïcal.  Il  rendoit  les  muances  moins  fré- 
quentes, Ci  faifott  ptetfjtc  garde  aus  paraphonie» 
heiaroidales , dont  jufque-la  on  n'avoit  pas  tenu 
compte. 

Mais  ces  muances  téccacordales  011  hetacordalcs 
des  noms  des  notes,  qui  pouvoienc  êt.e  utiles  dans 
l'enfance  de  la  mulïque  pout  faire  eonnoitre  les  imi- 
tations patfaites  ou  les  paraphonies , Ce  épargner  la 
peine  de  retenir  plus  de  quatre  ou  de  Ci  noms  de 
notes,  ne  faifant  qu'embrouiller  les  idées,  quand  la 
mufique  fut  plus  étendue  k p'us,perfe<ft:o-iire  , il  a 
bien  fallu  les  abandonner.  Se  reconnottrc  qu'il  ny 
avoir  que  Toélare  qui  permit  cette  répétition  de<  fept 
mêmes  noms  » cet  intervalle  étant  l'unique  degré  au- 
quel la  paraphonie  de  toutes  lcscotdesdu  fyluuie  elt 
catutellc  d complète. 

Cctcc  niuir.ee  câucordale  ne  pouvant  avoir  lieu 
que  par  l'addition  d'uo  l’eptième  nom  de  Dotes , Se 
non  pat  l'addition  d une  fcpiièinc  corde,  on  fut  forcé 
d'inventer  ce  nom,  qui  fut  d'abord  fi,  fi  ou  d ; ou 
pa , ta  ou  du  , félon  les  diffétens  maîtres  ou  les  dif- 
férent pays , Se  félon  que  le  fi  étoit  bémol  ou  bécatre. 

Le  cl  voir  du  nom  étoit  indifférent , à quelques 
égards  ; mais  il  en  falloir  un  ablolument.  Je  dis  à 
quelques  égards,  St  non  a coos , parce  qu'il  en  el’t  qui 
devaient  faire  préférer  tel  nom  à tel  autre  poor  la 
dilignacion  de  ccttc  corde. 

Par  cwiqplc,  le  femidon  diatonique  mi  fa  ayant 

A aa 
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mi  pour  r.ott  11  p!us  grave , il  convenait  que  le  nom 
ùu  fi , qui  eft  U première  no-e  du  femi  ton  fi  ui , finir 
en  i comme  le  mot  mi , afin  de  rappeler  que  fi  c(t  à 
tu,  comme  mi  eft  fa.  Voila  pour  l'indication  du 
fyftime  ; mait  pour  ce  qui  concerne  la  von  de  ce 
egui  lui  cft  le  plut  avantageux  , il  faut  convenir  que 
pu  droit  préférable. 

Audi  vnponc-noqt  que,  dam  le  plain-chant , le  ja 
ift  le  nom  du ce  qui  convient  crèc-bitn,  putf- 
qu'alort  il  tepréferite  le  /a,  mot  avec  lequel  ja  eft 
lembli'jle , quant  a Ta  fyllabe  finale; 

Let  Grecs  avoienr  fange  à ce  qui  cnnvenoit  i la 
voix  dam  le  choit  det  voyelles  des  quatre  monfyltabes 
U ta  te  ta , où  ils  avoienr  eu  foin  d'éviter  P*  et  17. 

I.c  Ttalien't  évitent  l'a,  en  appelant  ar  do,  lotf- 
qu'ilt  folfienr  ; mai*.  Ut  n’ivitrni  pas  l'r",  puifqu'ilt 
Jifen: , comme  Ici  Fiançais , mi  St  fi. 

I es  Grecs  n'avoirm  adopté  qu'une  feule  eonfonne, 
U T,  de  Gui  eut  la  maladreirc  de  prendre  Vf  U I‘j  , 
qui  fout  plus  difficiles  à prononcer  d : moins  favo- 
rables a la  voix  tjne  le  T. 

On  m'objcâera,  avec  raifon  , qu'avant  pris  ces 
monofyllabcs  dans  l'hymne  de  S.  Jean-Baprilte , Gui 
n'eu:  pas  à clioifir,  éc  que  c'eft  le  hafard  qui  les  lui  a 
fournis.  Je  répondrai  à cela  que,  n'erant  pas  obligé  de 
les  emprunter  à ccrte  hymne,  il  falloir  qu'U  les  prit 
ailleurs,  St  qu'il  choisit  mieux;  mais  l'ohlervaiion 
rient  trop  tard.  (Voyez  Solhir.) 

( Dt  hittmigny.  ) 

S1AO.  Infiniment  de  mufique  en  ufaçe  chez  les 
Chinois.  Il  cft  formé  de  Icrzc  tuyaux  gradués  de  bois 
de  bambou. 


SICILIENNE,  ff.  Sorte  d'ait  à danfer,  dans  la 
mclurc  i fix-quatre  ou  fix-huit,  d'un  mouvement 
beaucoup  pim  lent,  mais  encore  plus  niarqué  que 
celui  de  la  gigue.  (/  J . Ruujfeau_) 

SieiLtrrsKE  l a Jniiinnt , originaire  de  la  Si* 
elle,  ne  s'écrit  plut  qU'j  fix-huit;  fou  cara&tc  cft 
.lercf miné  pat  I emploi  firéqucoc  d'une  double  croche, 
précédée  d'une  croclic  pointée  Se  Olivia  d'une  croche. 

Ce  rhythme  convient  à la  pantomime. 

(JZt  Momigiy.J 

‘ lS!!TriKT  Pc,it  infiniment  qui  ferra  liftier,  dequi 

•ii  l'origine  de  mus  les  inftrumens  à bec. 

SnrttTM-PàN  Inftrumenr  très-ancien,  dont 
ltmn  l i t les  bergers,  & qu'on  voit  vendre  i Paris , 
dans  les  rues,  par  ceux  qui  1er  fout  & qui  en  jouent. 
1.  cft  enmpofe  d unc.loiia.ainf  de  tuy«tx  qui  forment 
ordinairement  la  féru  qcs  tons  ut  re  mi  fa  fol  ta  fi  ut 
rt  mi  f J Jj[. 

C efî  une  efpicc  de  jeu  d’orgue  dont  on  Joue  avec 


la  bouche , en  lui  préfeotant  fuceeflivemem  le*  divet* 
fifficu  dont  H ie  contrôle,  & qui  font,  le  plus  qu'il 
cit  poflible  y rapprochés  les  uns  des  autres. 

( De  Momigny.  ) 

SIGNES  , f.  m.  Ce  font,  en  général,  rom  le* 
divers  caraélères  donr  on  Ce  ferr  pour  noter  la  no> 
fîqtic.  Mai*  ce  mot  s'entend  plus  pa  rt  i ctili  ère  ment  des 
diètes,  bémols,  bécarres,  points,  reprifes,  paufts  , 
guidons  & autres  petits  carcdères  détachés,  qui , fans 
être  de  véritables  notes , font  des  modifications  des 
notes  X de  la  manière  de  les  exécuter. 

( J.  J.  RouJJ'eau.  ) 

Sicmfs.  Les  Italiens  ne  fe  fervenr  guère  do  inot 
pgne<\ne  pour  indiquer  le  renvoi , al  fegr.a,  qui  lignifie 
au  figne , c'eft-à  dire  , reprer.e * au  figue  de  te/rvot. 

Tour  tR  figne  dans  (‘écriture  de  ta  mufique  comme 
dans  celle  des  langues. 

La  portée  eft  un  figne  qui  figure  (‘échelle  des  font 
du  grave  à 1 aigu. 

\J  accolade  eft  le  figne  de  (‘union  des  parties  dont 
l'exécution  a lieu  à la  fois. 

La  clef  cft  le  figne  qui  révèle  le  frerec  de  la  pofi- 
cion  des  notes  fur  la  ponte  , & dans  rebelle  ou  cla- 
vier général  des  fons. 

Les  chiffrée  oui  défignent  b m dure  fort  les  figne» 
qui  indiquent  li  le  thythme  cft  binaire  ou  ternaire» 
(impie  ou  double  , triple  ou  quadruple. 

Le  mot  ou  les  mors  qui  indiquent  I?  degré  de  lon«*. 
teur  ou  de  viteffe  du  mouvement , font  des  figues 
emprurrésaux  langues , 6i  le  plus  fouvem  à la  langue 
italienne. 

Il  en  tft  de  même  des  divers  caradères  des  notes 
8c  des  filcnce<  qui  y répondent,  des  points,  de  U 
virgule,  de  ls  luifon,  8cc.  ( De  Momigny.  ) 

SILENCES,  f.  m.  Signet  répondant  aux  diverfes 
valeurs  des  notes , IcfqueU , mts  à 1a  plate  de  ces 
notes,  marquent  que  tout  le  rtmps  de  leur  valeur 
doit  être  pané  en  filet ne. 

Quoiqu’il  y aie  dix  valeurs  de  notes  difFéicntc?  , 
depuis  la  maxime  jnfqu'â  la  quadruple  croche,  il  n*y 
a cependant  que  neuf  caradères  dUférrns  pour  Us 
fiieaceti  car  celui  qui  doit  corrcfpondre  a la  maximç 
a toujours  manqué , & , pour  en  exprimer  h durée  . 
on  double  le  bâton  de  quatre  indurés  équivalant  à la 
longue. 


Ces  divers  filences  font  donc,  i°.  le  bâton  de 
maire  mefotes,  qui  vaut  une  longue  j *•.  le  bâton 
ic  deux  me  fur  es,  qui  vaut  une  Lrève  ou  cairéca 
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ime  double  croche  ; *•,  le  demi-quart  4e  foupir , qui 

t .lût  une  triple  crochet  8e  enfin  le  feizième  dtmi- 

loupir  , qui  vaut  une  quadruple  croche.  (Voyez  les 
figures  de  tous  ces  filen.et  dans  les  Planches  ) 

Il  faut  remarquer  que  le  point  n a pa<  lieu  parmi 
les  filmues  comme  parmi  les  notes;  car,  bien  qu'une 
noite  8c  un  foupir  lbicnc  d'égale  valeur , il  n'cft  pas 
d'ulage  Je  pointer  le  foupir  pour  cxptimcr  la  valeur 
d'une  noire  pointée  ; niais  on  doit,  apiès  le  foupir , 
écrire  encore  un  demi-foupir.  Cependant,  comme 
quelques-uns  poinrenr  aulfi  les  filencet , il  faut  que 
1 cxccutanr  foie  prêt  à tout,  (J.  J.  Rouf e ou.  ) 

SILLET.  Sorte  de  petit  chevalet  fixé  8e  collé  au 
haut  du  manche  de  chaque  inftrumcnc  a cordes , pour 
les  re'ever , afin  qu'elles  ne  pottenr  pas  fur  le  manche , 
qu'elles  ne  doivent  pas  même  toucher  dans  leur  mou- 
vement de  vibration. 

Le  fillct  eft  ordinairement  fait  avec  un  petit  mor- 
ceau d'ivoire  on  de  buis  t:ès-dur,  de  l'épaiffeur  a une 
ligne  environ.  ( De  Momiguy.  ) 

SIMICHON  ou  Simicon.  Oeil  le  nom  que  la 
harpe  ancienne  potioit  chez  Ici  Grecs. 

SIMPLE , f.  f Dans  les  doubles  8:  dans  les  va- 
rierions , le  picmier  couplet  ou  l'air  original , tel  qu'il 
eft  J abord  noté  , s’appuie  le jtm/U  ( Voyez  Dousli 
8c  Variations.  ) (/.  J.  Houfieau.) 

Simplz.  On  re  fc  fert  plus  du  mot  double  pour 
voriotion , 8c  prrfquc  plus  du  mot  fi  n pie  pour  défi- 
guet  l’.ir  tel  qu'il  cft,  parce  qu’alors  il  prend  le 
nom  de  récuj  en  italien,  8c  de  thème  en  françus. 

S'il  faut  beaucoup  d'exercice  pour  exécuter  des  va- 
tintions  difficiles , il  faut  du  vtai  talent  pour  rcudic  le 
fimple  dans  toute  fa  pureté  8c  fa  perfcélion.  11  ne 
s'agit  ùen  moins  que  de  poirédcr  lait  de  tirer  de  fon 
inftrumcnt  les  plus  beaux  fions  qui  puiffent  en  fortir , 
8c  d exprimer  1a  mufique  avec  un  femimenc  parfait  des 
convenances,  en  y joigr  am  ta  trime  de  modellie  3c 
de  naïveté  qui  convient  a l'cxorde.  ( Dr  Momigny.) 

SISTRE  aucun.  C'étoit  un  inftrume  t crmé 
d'un  arc  de  métal  reptoyé  St  de  figuie  ovale. 

On  cil  attribuoii  l'invention  à lfis. 

Sistre  des  Modirnis.  Efpèce  de  guitare  qui 
valoir  mieux  que  celle  qu'on  y a fublbtuée  , parce 
qu’elle  avoir  un  fon  plus  nourri.  Sa  complication  cft 
piobabl'.mcnt  une  des  caufes  qui  l'on  fait  prclque  to- 
talement abandonner. 

SiETRi  nts  niches.  Fer  garni  de  grelots  que  l’on 
agite  pour  marquette  ihythmc. 
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SIXTE,  f.f.  l.aC.  .. 
mrparf.uieE,  appelée  pjx 


Ieus  confonnanccs 

'■ocorje , parce 


que  fon  intervalle  eft  formé  de  fix  font  ou  de  cinq 
degrés  diatoniques.  La  fixte  cft  bien  une  confonnance 
naturelle,  mais  feulement  par  cumbinaifon ; car  il 
n'y  a point,  dans  l'ordre  des  confonnnnces , de  fixte. 
fimplê  8c  directe. 

A ne  confidérer  1rs fixtti  que  par  leurs  intervalles , 
on  en  trouve  de  quatre  fottei;  deux  conformante!  8C 
Jeux  dilfonantcs. 

Les  confondantes  font  : t°.  la  fix  le  mineure  , coin- 
poféc'  de  trois  tons  te  deux  femi-cons  majeuis , comme 
mi  ut:  fon  rappou  ell  de  j à».  t“.  La  finie  majeure, 
compofée  de  quatre  tons  8c  un  femi-con  majeur, 
comme  fol  mi  : fon  rapport  cft  de  j i j . 

Les  fixtes  dtlfonautes  font:  r°.  U fixée  diminuée , 
compofée  de  deux  tons  8c  trois  femi-tons  majeurs  , 
comme  ut  dièl’e  la  bémol,  8:  dont  le  rappott  cft  de 
isjà  ipx.  t“.  li  fixte  fiaperfiue,  compofée  dcquatie 
tons,  un  femi-ron  majeur  8C  un  femi-toa  mineur, 
commet  bémol  Je  fol  dièfe.  Le  rapport  de  cette  finie 
cft  de 71  i llf. 

Ces  deux  derniers  intervalles  ne  s’cmploienr  jamais 
dans  la  mélodie,  SC  la  fixte  ci  rr.  innée  ne  s'emploie 
point  non  (lus  dans  l'harmonie. 

11  y a fept  accords  qui  portent  le  nom  de  fixte. 
Le  premier  s’appelle  fimplement  ouorj  de  fixée.  C cft 
I accord  parfait  dont  la  tierce  cft  portée  à la  balle  Sa 
place  ell  fur  la  médiante  du  ton , ou  fur  la  note  ren- 
table, ou  fur  la  liiième  note. 

Le  fécond  s'appelle  accord  de  fixte  quarte.  Ceft  tn- 
core  l'accor  I paifair  dont  la  quinte  eft  panée  à U 
balle;  il  ne  fc  fait  guère  que  fut  la  dominante  ou 
fur  la  conique. 

Le  troificme  eft  appelé  accord  de  petite- fixte.  Ceft 
un  accord  de  feptième , dont  la  quinte  cft  portée  à la 
b- iTc . La  petite  fixte  fe  met  ordinairement  fat  la  fé- 
condé noie  du  tou , ou  fur  la  fisième. 

Le  quatrième  cft  l'accord  de  fixte  6'  ru-r.re  ou 
frande  fixte.  Ceft  encore  un  accord  de  fepiitme,  mais 
dont  la  tierce  eft  portée  à la  bafl'e.  Si  l'accord  fonda- 
mental eft  dominant,  alors  l'accotd  de  g-ande  fixte 
perd  ce  nom  8c  s'appelle  accord  de  /j.  fie  - anime. 

( Voyez  Fausse-Quinte.)  L*  graade-fixte  ne  femet 
communément  que  fur  U quatrième  note  du  ton. 

Le  cinquième  eft  l'accord  d:  fixte  ajoutée:  accord 
fondamental , compoié , ainfi  que  celui  de  irsr.Oc- 
fixte , de  tierce,  de  quinte,  fixte-mojeu  e , 8c  qui  (e 
placedc  même  lut  laconique  ou  fur  la  quatrième  note. 
On  ne  peur  donc  diftmgucr  ces  deux  accords  que  par 
la  manière  de  les  fauvrr  ; car  fi  la  qnir.ie  defeeud  8c 
que  la  fixte  rrfte , c'cft  l'accord  de  grande  fixée  , te  la 
baffe  filit  une  cadence  parfaite;  mais  fi  la  quinte  relia 
5c  que  I x fixte  moite,  c'eft  l’accord  de  fi  me  ajo.it  Je,  X 
la  b-ffe  fondamentale  fuir  une  cadence  inéguliè 
comme  , après  avoir  frappé  cet  accwJ , ou  ell 


fe 


nière*; 

Aaa  ij 
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l'auditeur  en  fufpens  furie  vrai  fbndcmenr  de  l'accord, 
]afi]uaa  ce  que  U fuite  l’aie  déterminé;  5c  c’eft  cette 
liberté  tic  chcifir  que  M.  Hameau  aj  pelle  double  em- 
ploi. (Voyez  Double  emploi.) 

Le  fiiième  accord  eft  celui  de Jixte-majeure  8c  faujfe- 
quinte,  lequel  n’eft  autre  choie  qu’un  accord  de pe- 
titefixte  en  mode  mineur,  dans  lequel  la  faujfc-quintt 
eft  fubft»:uéeala  quarte:  c’eft,  pour  m'exprimer  autre- 
ment, un  accord  de  fep/ieme  diminuée , dans  lequel  la 
tierce  cft  portée  à U balle,  il  ne  fe  place  que  fur  Li  fé- 
condé note  du  ton. 

Enfin,  le  feptième  accord  de  fixte  eft  celui  de  fixte 
fuperfiue.  C’eft  une  cfpèce  de  pente -fixte  qui  r.e  fe  pra- 
tique jamais  fur  U fuie  me  note  dun  ion  mineur  def- 
cordant  lur  la  dominante;  comme  alors  la  fixte  de 
ccttc  fix:ème  no;c  eft  naturellement  nujcuic,on  la 
rend  quelquefois  (uperflue  en  y ajoutant  encore  un 
drèfc.  Alors  ccttc  fixte  fuperfiue  devient  un  accord 
original,  lequel  ne  le  rcnvcifc  point.  ( Voyez  Ac- 
cord.) ( /.  /.  Rouffeaa.  ) 

S.XTE  ( Théo*it  de  J.  J.  de  Mom'gny.  ) C’eft  la 
plus  pat  fuite  du  car.fimnu-.ct  fous  le  rapport  de  la  v<f- 
rittt , co  >mc  l 'pHteot  l’eft  fous  le  rapport  de  l' unité; 
l unirlou  i taut  nus  à part , comme  n’étanc  que  la  même 
corde,  r r » fl-  à la  fois  fur  deux  inftrumcns  différeus, 
ou  doublée  dam  le  même,  comme  fur  U mandoline 
ou  lur  le  pia  o , où  el  es  font  même  toutes  triplées 
quand  le  piano  cft  à crois  cordes  fut  chaque  touche. 

Apcllcr  la  sixte  confonnance  imparfaite , parce 
qu’cite  cft  douée  de  la  faeuhe  de  conionner,  comme 
mineure  8c  comme  majeure , c’eft  mal  la  déligner  ; car 
cette  double  faculté  n’eft  pas  nne  imperfection  , c'eft 
une  qualité  que  la  tierce  pefiède  comme  elle , de  d’où 
réfultc  la  modalité. 

En  effet,  s’il  cft  deux  modes,  le  majeur  6c  le  mineur, 
nous  en  fournies  redevables  à ce  que  la  tierce  8c  la 
lixte  de  la  tonique  ont  b faculté  de  eonfanner  8c 
«i  «rtc  diatoniques  comme  majeures  6c  comme  mi- 
neures. 

On  devroit  donc  diftingoer  les  confonncnccs  en 
variables  8c  en  invariables , 8c  non  en  parf  aites  6c  im- 
parfaites. 

La  tierce  8c  la  fixte  font  les  confonnanccs  variables} 
Yunifjan  8c  Volheve,  les  invariables  ou  fixes. 

La  quinte  jufte  eft  mixte ; elle  n’eft  ni  une  cor.fon- 
name  , ni  une  dilTonance  harmonique  ; ce  qui  fait  que 
la  fi*  ; fia  qui  'te  n'eft  pas  un  intervalle  inharmonique, 
niais  harmonique,  au  lieu  que  le  faux  uniifon  ou  la 
f-tulfe  céUvc,  la  tierce  diminuée,  ou  la  liste  fupci- 
Hue,  ne  font  que  des  intervalle':  mélodiques  te.  non 
harmoriques.  Cependant  U fine  fnprrftiie  eft  bien 
I**  d’être  Jiarrr.ot.ique  ; mats  la  fixte  nr  IV ft  pas  , 6c 
ne  peut  s’employer  que  mélodique  ment  8i  fins  aucun 
r:t  a\ec  note  dont  clic  cft  la  fixte  diminuée  ; ou 


«»  S I X 

diminuée  ayant  quelque  chofede  faux , même  comme 
note  de  pairage. 

Si  l’ou  fai:  refilai  de  ccc  intervalle,  on  fendra  que 
l’oreille  préfète  qu’on  le  lui  présente  comme  une  quinte 
jufte  que  comme  une  fixte  diminuée  ; car  c'eit  aimlà 
qu’elle- même  l'interprète  naturellement , chez  ceux 
qui  font  allez  muficicns  pour  donner  aux  intervalles 
leur  véritable  interprétation. 

Quant  à ceux  qui  confondent  fi  |i  avec  lu  $ , ou  U # 
avec  fi  b t ils  ne  comptent  pas  encore  en  «trafique  f 
quoiqu'ils  puillcnr  déjà  en  pofieder  le  fenti  tiens  8c 
l'exécution , parce  que  fa  mémphyfiquc  leur  cft  encore 
trop  peu  connue  potirdiftingncr  parfaitement  les  uns  des 
autres  les  divers  fons  ou  indivi  lus  qui  en  compofinc 
la  hiérarchie,  félon  le  ton,  le  mode  8c  le* différai* 
genres. 

Parmi  les  fepe  accords  qui  portenr  le  nom  de  fixte , 
tous  cités  par  Rondeau  dans  l'article  qui  précède,  on 
devra  fans  doute  s’étonner  de  ne  pas  voir  figurer  le 
véritable  accorj  , qui  r.e  contient  qu’une  fit  te  , 3c  qui 
eft  le  feul  qui  puifie  toujours  s’appeler  attord  de  fixte  , 
fans  rien  ajouter  à ccttc  dé  ligna;  ion. 

Voici  la  caufe  de  cene  omifïîoo  finguli-he.  Elle  cft 
fondée  fur  ce  que,  félon  les  principes  établi*  par  Ha- 
meau , il  n’y  a f oint  d’accord  compter  qui  ne  foi;  com- 
pôle  de  deux  tierces  au  moins , quand  il  cft  pris  dans 
fon  ordre  direct  & fondamental. 

Dans  cette  manière  de  voir , la  tierce  ut  mi  n’eft 
pas  un  accord , r.on  plus  que  la  fixte  mi  ut  6c  tous 
leurs  femblables,  loic  que  la  tierce  ou  la  fixte  foie  ma  - 
jeurc  ou  mineure;  cir  Rameau  n’admet  que  deux 
foires  d’accotds  fondamentaux,  les  parfaits  8c  ceux 
de  feptième. 

D’après  cette  manière  évidemment  faufte  d'envi - 
fager  les  accord* , il  s'enfuit  que  le  duo  n’en  con- 
tient aucun  qui  loit  complet. 

Mais  un  accord  n’cft-il  pat  le  réfultar  de  deux  ou 
de  plufieurschofesqui  s'accordent?  Or,  qui  s'accorde 
mieux,  au  fcncunent  de  l'oreille,  quêta  fixte  ou  U 
tierce , qui  réunifient  la  variété  à \*  unité? 

Si  les  Anciens  ne  donnoicnr  le  nom  d’harmonie 
qu'a  l’odave,  c’eft  qu’ils  ne  confidcroicnt  pas  les  au- 
tres intervalles  comme fimuleanés  dans  les  deux  termes 
qui  les  compofcnt , mais  comme  Juuefijs  , ccsdcur 
tomes  ne  fe  faifant  jamais  entendre  à la  foi*  dans  leur 
mufique,  ou  Ion  n«  concernât  qu’a  l'unilFon  ou  à 
l'o&ave. 

Mais  qui  mérite  mieux  le  nom  d'harmonie  ou 
d'accord  que  la  tierce  ou  U fixte  dans  netre  mufique , 
oii  l’on  concerte  toujours  à deux  parties  différentes  au 
moins , 8c  à la  tierce  & à la  fixte  ? 

Le  premier  ordre  des  accords  fe  compole  né.eflai- 
rernent  de  ceux  qui  n’ont  que  deux  cordes  différentes. 

I/umlfon  cft  le  premier  5C  le  plus  inlignifiant  de  ces 
: , fous  le  rapprit  ce  la  '■ 
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plus  complet  fous  celui  de  l'aimé.  L’céiiVC  rient  en-  I 
fuite,  Je  commence  à joinjreune  variété  tit'.-agréible 
à l'unité.  Mais  c’eli  a la  tient  k à la  fixie  <)uc  cette 
variété dotent  auili  ha r munie ufc  que  Jtnfiv/t  ou  dtl- 
tincie.  ( Voyez  Systiui  Sc  IUxuonii.  ) 

Pourquoi  compte  • t-on  un  ft grand  nombre  d'accords 
de  fiel t different  ! 

La  raifon  en  cil  fimp'e t ceft  que  , dans  tout  ac- 
cord ditedl , le  premier  degte  étant  une  tierce  , dans 
tout  accord  tenverfé  cctrc  tierce  devient  néceiTaire- 
ment  une  fine  ; en  conféquencc,  le  nombtc  des  accords 
où  il  y a une  fixte  doit  égaler  d abord  celui  des  ac- 
cords directs  qui  ont  un  premier  ren*etfctnent  ; cn- 
futte  celui  des  accords  dircéb  qui  en  ont  un  fécond, 
& enfin  ceua  qui  en  ont  un  ttoilicmc;  parce  que  dans 
ccus  qui  ont  deux  rrnretlemens , fi  la  première  tictee 
dircdle  devient  fixie  dans  le  premier  rcuvcrfcmcnt,  la 
féconde  tierce  direôc  devient  fixie  à fon  tour  dans  le 
fécond , 4c  la  creificme  tierce  ditcâe , fixée  dans  le 
ttoifième  renverfement  : de  façon  qu'un  accord  parfait 
ou  un  imparfait  produit  deux  accords  dittércnSj  où 
il  y I une  fixée  dans  chacun. 

L accord  parfait  majeur  produit  un  accord  de  fixée 
mineure  St  tierce  mtueufe,  4c  un  accord  de  fixée  ma- 
jeure 4c  quarte  jufte. 

L'accord  parfait  tnioeur  produit  un  accord  de  fixtt 
majeure  Sc  de  tierce  majeure , 4c  un  accord  de  fixtt 
uuneu  e Sc  quatre  jufte. 

L'accord  die  imparfait  produit  un  accord  Je  fixie 
majeure  Sc  tierce  mineutc,  Sc  un  accord  de  fixtt  majeure 
Sc  tiiton.  0 

Voilà  donc  déjà  fix  accord»  où  il  y a une  fixtt  dans 
chacun  , fans  compter  celui  de  fixie  majeure , toute 
feule,  k celui  de  fixte  mineure,  route  feule  aulG- 

Voycz  maintenant  les  accords  de  fepeième. 

Celui  de  fepticme  mineure,  quinte  jufte  Sc  tierce 
majeure  donne  : 

i°.  Un  accord  de  fixtt  fuuffe,  quinte  Sc  tierce  mi- 
neure j 

i*.  Un  accord  de  fixtt  majeure,  quatre  jufte  Sc 

tierce  mineure  ; 

1°.  Un  accord  de  fixie  majeure,  triton  Sc  féconde 
majeure. 

Celui  de  feptième  diminuée , faufle  quinte  k tierce 
mineure  donne: 

i°.  Un  accord  ie  fixte  majeure,  faulTe  quinte  Sc 
tierce  mtntute; 

i°.  Un  accord  de  fixtt  majeure,  triton  k tierce 
mineure; 

Un  accord  de  fixie  majeure , tiiton  Se  fécondé 
fupcrâue. 

L'accotd  de  fepriime  mineure,  fiuffe  quinte  Sc 
tierce  muictne  doum  : 
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i°.  Un  accord  de fixtt  majeure,  quinte 
tierce  mineure  ; ,.v 

°.  Un  accord  Je  fixtt  majeure , tiiton  Sc  tiédit 
majeure  j i 

9°.  Un  accord  de  fixtt  mineure , quarte  julle  6t 
leçon  Je  majeure. 

Si  l'accotd  de  fepeième  mineure,  quinte  jufte  & 
tierce  mineure,  tel  qu'eft  ré  fa  /j  ut,  ou  U ut  mt  /4S , 
ou  mi  foi  fi  rit  devoir  entrer  dam  la  lifte  des  vran 
accords  , il  faudioit  compter  encore  trou  actords  «k 
fixte  de  plus. 

1°.  l/accord  de  fixtt  majcuie,  quinte  julte  & 
tierce  majeure  » 

x°.  Celui  de  fixtt  mineure  , quinte  jufte  & tierce 
mineure  ; 

Celui  de  fixtt  majeure  , quinte  jufte  II  fcccudc 
majeu’e. 

Mais  nous  avons  déjà  dit  ailleurs  que  tout  accord 
de  fepticme  qui  avoit  une  tierce  majeure  entre  deux 
mineures,  manquoie  de  l'unité  nécelfairc pour  former 
un  véritable  tour,  Sc  que,  par  fuite  de  ce  défaut  d'u- 
nité, produit  par  les  dcui  quintes  juftes  qa‘»t  ren- 
ferme, cet  accord  de  fepeième  devoir  être  rayé  de  la 
lifte  des  vrais  accords,  malgré  les  ptéjugésqui  pour- 
ront militer  cala  faveur. 

Il  nous  telle  donc  à examiner  les  accords  de  fep- 
ticme  , qui  ne  font  pis  de  véritables  accords  , parce 

3ue  l'union  ne  rèj»oe  pas  entre  les  divers  membres 
ont  ils  fc  compote  w , le  ciouvant , parmi  ce  s mem- 
bres, Jes  corJes  qui  forment  des  intervalles  qui  ne' 
font  pas  harmoniques. 

Celui  de  feptième  mineure,  faillie  quinte  Sc  tierce 
majeure,  tel  que  ré  fai  ta  9 ut  sft  de  ce  nombre  . 
par  la  tieice  diminuée  fai  ta  Vf  ce  qui  n'rrapecnr 
pas  qu'on  ne  le  mette  en  ligne  de  compte  dans  la 
nomenclature  générale  des  accords  ; mats  00  avertit 
cependant  qu'il  ne  s'emploie  que  ibus  la  fbrrne'de 
fixte  fupcifluc  , triton , & rieicc  majeure  ia  t at  n 
fu  i , parce  qu’il  n'y  a que  fous  certc  forme  qu'il  ne 
recèle  point  1a  tierce  lohanuonique  te  diiminKe 
failaV. 

Atnli  l'accord  de  fixtt  mineure,  fauftc  quinte  8c 
tierce  diminuée  fj  4 / a V ut  ré,  Sc  celui  de  fixtt  mt 
neure,  triton  Sc  féconde  majeure  ut  ré  fa  # la  b , fe 
retranche  donc  du  nombre  des  accord»  praticables. 

Il  cil  cependant  quelques  compofieurs  aller  mal 
avifés  pour  en  avoir  fait  ufage  en  certains  cniroir* 
de  leurs  ouvrages. 

L'accord  de  fepticme  diminuée,  f«ulTe  quinte  Si 
tierce  diminuée  fa  i la V ut  mt  V donnerait  : m‘ 

t°.  L’accord  de  fixtt  fuperflue,  quinte  jufte  St 
tierce  majeure  la  fc  or  nu  Vfa  > 

x°.  L’accord  de  fixtt  mineure.  triton  Sc  tierce  mi- 
neure u:  mtVfa  * UV  j 
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■ il  Celui  je  p xte  majeure , quarte  jultc  le  iccumlc 
fi  perdue  mi  9 fu9  loi  ut. 

H Mai.  roui  cei  accordi  font  mit  au  rebut,  à caute 
lie  La  tierce  diminuée  fa  9 (ai , qui  le  trouve  dans 
iLaciin,  liors  dans  lu  S ui  mi  fa  8 , où  elle  elt  ren- 
\crfcc  en  pxee  fupeiflue,  ce  qui  permet  d'en  faite 

‘•Wg*- 

Mais  nom  ferons  cependant  obfcrver  que  la  fixtt 
1 éperdue  elle  - même  n'eft  pas  polttivement  un 
intervalle  harmonique , quoique  l'on  ctfcc  l'oit  déli- 
cicuz , même  comme  intervalle  mélodique , quand  1a 
litte  majeure  Si  harmonique  précède  cette pxte , ou 
qhand  on  y dcfccod  apiès  la  leptième  majeutc. 

L'accord  de  pxte  fupeiflue  lu  b ut  ri fu  4 , qui  con- 
< ont  les  deux  rier.es  majeures  /j(i  u S.  ri  J jf,  en 
outre  de  la  pxti  fuperflue , a cnrorc  moins  d'unité 
tpre  lu  i ut  m i fu  h , otl  l'urre  des  deux  tierces  elt 
mineur.-  Les  Italiens,  avertis  parleur  inftinét  Ou 
leur  oteille  de  ce  défaut,  fans  lavoir  J'où  il  provient , 
évitent  d'emp'oyct  cet  accord , qui  cil  fi  peu  d'accord 
avec  lui-même. 

L'accord  de  fcpiiêmc  diminuée  , quinte  diminuée 
li  tierce  miueurc  rc 9 fu9  lui  ut,  donneroit  égale- 
ment trois  accords  de  pxut  drflérentes  j favoir  r 

r°.  Celui  de  pxtt  majeure,  faUlTc  quinte  le  tierce 
diminuée  fu  h lu  t ut  ri  9 i 

x°.  Celui  de  pxte  fuperflue,  quarte  maxime  le 
• tierce  majeure  lu  i ut  ri9  fu  9 ; 

J*.  Celui  de  pxtt  mtnesitc , triton  le  féconde  fu- 
pcifluc  ut  icD  fi  9 lui. 

Toutes  ces  combinaifons  n'étant  pas  entièrement 
lunno:  i jucs , usais  mixrcj.c'ift  a-ditc.nièléesd'tn- 
tervallcs  mthdiqui , on  ne  peut  les  claflct  dans  la 
caitiégoric  des  accords  qu'avec  les  rcllriCltoils  que 
notss  talions  ici. 

Si  nous  récapitulons  maintenant  ces  différent  ae- 
c«rjs  de  pue , au  litu  d’en  trouver  fept,  comme  le 
fltj  Hotillcau  , nous  en  trouverons  vingt-ueuf. 

L’accord  de  pxtt , foi-difant  ajoutée  à l'accord 
patf  rit,  pane  que  Rameau  avoir  befoin  de  la  conli- 
.îetcr  Je  Citre  manière  , pour  le  tirer  du  mauvais  pas 
cd  il  sVi-  ir  viilotitaircnicnr,  mars  imprudemment 
jetéï  quart!  U poTn  en  principe  que  la  balle  fonda-  ] 
nwulfl  ne  MOcèdc  point  par  degrés  conjoint*  , n'cft 
qifenc  erreur  3c  une  lubtilicé,  Jonc  il  eu  étonnant  que 
Jfibi'cs  gens  nient  etc  U Jupe}  car  aucun  principe 
ne  peut  ce  liduirc  à faire  voir  un  accotJ  fondamental 
• tous  celui  qui  n*cft  pas  entièrement  compote  Je 
cidres,  l'harmonie  n’ayant  pour  degtes  dired*  dans 
ton  échelle  que  des  tierces. 

Il  y a donc  eu  autant  d'iropiévoyancc  dans  Ra- 
rociv,  quand  >1  a établi  pour  icgte  generale,  3c  tan* 
exetmio**,  que  I * balle  fondamentale  devra  toujours 
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qa’il  avoir  trouvé,  3c  d'inconféquence  ou  de  maa- 
vaife  foi  dans  cette  invention  du  double  emploi , fie 
de  cette  prétendue  fixn  ajoutée. 

Il  n’cfl  aucun  accord  de  fcjiièmc  du  pwiier  reo- 
vcilrment  duquel  on  n*cut  pu  dite  U inêuie  choie, 
pui'que  ce  n’écoit  qu'une  lia. pi:  allc^aû  >n  avancée 
fans  autre  preuve  que  ccl.e  que  , par  ce  moyen  » U 
baire  fondamentale  ne  pioccjait  point  par  degrés 
conjoints}  ce  qui  ne  prou  voit  rien  du  tout , puilque 
c*é:oit  feulement  montrer  par  quel  moyen  U baiic 
fondamentale  auroit  pu  ne  pas delcctnhc  d'un  degré, 
mais  non  prouver  qu’une  telle  balle  ou  un  tel  or.irc 
de  notes  elt  véritablement  fondamental  ; car  fi  l'ordre 
cft  fondamental , par  cela  qu'il  n'otfrcqtc  des  tierces, 
il  doit  néccliuircment  perdre  cette  qualité , par  une 
fécondé  ou  une  fi  xte  ; 3c  ce  n’eft  pas  le  befoin  de 
tirer  Rameau  de  l'embarras  oti  il  s’écoit  jeté,  qui 
devoir  laite  leculcr  devant  une  fi  lotte  aliegatiou  M 
la  raifon  3c  le  jugement.  ( De  Momtgny,  ) 

SOIRÉES  ou  Séances  musicales.  Concerts  par 
foufertp  ion,  que  quelques  «milles  diltuigués  donnent 
chez,  eux , 3c  qui  iont  très-pi  opres  à propager  le  gou: 
de  ta  bonne  mufique. 

Parmi  ces  réunions , les  féances  de  M.  Bailloc 
tiennent , (ans  contredit . le  premier  rang,  fous  tout 
Je»  rapports.  Son  délient , en  les  érabhlTunt , écoic 
de  former  un  cours  de  mufique  ancienne  3c  moderne, 
depuis  Corclli  jufqu’a  nos  jours } 3c  ce  but , plein 
d intérêt  pour  les  vrais  connoillcurs  , cft  templi  au- 
dcla  de  leurs  cffcranccs  par  U fécondité  3c  la  variété 
du  talent  de  ce  grand  vitale. 

V allegro  , l* adagio  3c  le  prefio  n*ont  pas  fenleme-t 
leur  caraéUre  déterminé  3c  leur  cxprclfion  propre  , 
mais  chacun  de  ces  morceaux  , félon  qu’il  appartient 
à Corclli,  à Gcminunt , à Tartini,  à Ilandci , à 
Bocchcrini,  à Haydn,  à Mozart,  a Beethoven,  ou 
a M.  Bailloc  lui-mémc  , prcnJ  une  teime  chronolo- 
gique 3c  une  couleur  dtftércnic  qui  fcmblent  en  nom- 
mer l'auteur  3c  en  indiquer  la  date. 

Nul  ne  pofledei  un  p'us  haut  degré  que  M Bail- 
lot,  fart  de  le  plier  à tous  les  ftyles,  de  deviner  les 
intentions,  de  rendre  les  gradations  3c  de  laifit  tou* 
tes  les  nuances. 

La  nature  l'avotc  plus  difpofé  à rendre  les  grands 
Ùn  ri  me  ns  que  cc  qui  n’ell  que  naïf  ou  gracieux  ; 
mais  quoique  i'energic  3c  L nob.cfie  de  fon  umc  en- 
traînent M.  Bailloc  vers  le  féverc  3c  le  fublimc,3cd.«î.s 
le  domaine  de  U (tutelle  plutôt  que  dans  celui  de  U 
gaîté,  acteur  eonlonur.é  lur  le  viobn,  il  fait  expii- 
mer  avec  une  joltcileadmir&ble  , même  ce  qui  feinblc 
le  plus  oppoté  a la  pente  naturelle  de  fon  génie}  fie 
l'on  peut  dite  que  Ion  atelier , qu'il  promène  avec  une 
pciûdiou  academique,  cft  le  lceptredu  violon. 

( De  Alomigny,  ) 

Lfs  Matinées  ut  tic.vtts  de  M.  3c  madame 
Bouchet  attirent  aulîi  les  vrais  amiteurs. 
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T /exécution  fage,  feienée  & brillante  de  madame 
Glwlh;  Boucher , fur  la  lurpe  ou  lur  le  piano-forte,' 
excitent  de  fuites  applauditlcmens. 

Dr  grandes  qualités  diftinguenr  le  talent  de 
M.  Bouhet  fur  le  violon,  fit  le  mettent  au  rang 
des  ar dites  célèbres  ; nuis  les  écarts  qu’il  fe  permet 
trop  foutent , font  tort  a la  imputation , ou  lui  en 
donnent  une  à laquelle  ü ne  devroit  pas  mfer. 

Efpcrom  que  le  temps,  qui  calmera  fa  fougue,  ne 
lui  latiTcca  pins  montrer  que  fa  chaleur,  fa  fenfibilité 
profonde  & fou  habileté  tire  que  je  lui  ai  vu  déve-’ 
ioppc.  avec  tant  ÿivaar.ge  dans  l’exécution  de 
m s anwes,  qu’il  embelli:  , Si.  dans  p'.ufieurs  aunes 
comportions  qu’tl  athdionne.  ( Ue  Momigny,  ) 

501..  Li  cinquième  des  fît  fÿft&es  inventées  par 
l Aa  tm  , pour  prononcer  notes  de  la  gamme.  Le 
/u.' naturel  répond  à U lettre  G.  (Voy,  Gamme.) 

501..  ( Théorie  de  J.  J.  de  Momtgpÿ.  ) C'cft  le  nom 
UT  fi  Ai  sot  — sot  /a  fi  UT 

Pourquoi  veut-il  cela  ? 

Ctft  qn'tf  clf  imppflîble  de  difpofct  les  frpt  notes 
du  ton  d'une  manière  plus  nature. le  Se  plus  é.tiiun- 
taiic.  Or,  fi  U (implicite  U lot  cl;  c font  des  picuvcs  de 
U bonté  & de  la  vérité  d'un  fyflèroc,  on  ne  dou  era 
point  que  te  (icn  ne  foit  celui  de  la  nature.  ( Voyez 
Gamme  ) 

Qu’elk-ce  qu’on  fait  dans  cette  gamme  de  M de 
Momigny  ? On  pattde  la  tonique  pour  a'Ier  fe  repo- 
fer  fur  la  dominante,  après  quoi  l'on  revient  à la  to- 
nique pour  repos  p us  grand  ; dc-!i  on  repart  pour 
aller  fe  repofer  fur  la  quam;mc  note  du  ton,  & l'on 
retourne  à 1a  tonique  pour  terminer.  De  cette  manière, 
on  ne  quitte  point  l'orbite  de  cette  tonique.  En  alanc 
chercher  fon  oélavc,  comme  on  Je  fait  dans  ut  ri 
tnt  fa  fat  la  fi  ut , on  foxt  d'une  fphèic  pour  entrer 
dans  fa  voifinç,  qui  efk  toujours  à ton  oéUvc,  quand 
on  ne  change  point  de  ton. 

Pourquoi  M.  de  Momigny  veut-il  que  la  corde 
génératrice  foit  un  fol  plutôt  qu’au  ut? 

Parce  que  les  données  de  la  corde  appelée  ht  font 
celles  de  fit , Ce  que  celles  de  la  corde  appelée  fol  font 
celles  du  ton  d ut.  Or , ces  données  étant  celles  de  la 
nature  Se  non  celles  de  l'imagination  de  M.  de  Mo- 
migny , ii  faut  bien  que  tout  le  monde  s*y  conforme  , 
a moins  que  I on  n:  préfère  d»  déraifonner. 

Que  donne  en  effet  la  corde  t»r  , quand  on  la  con- 
fidère  comme,  génératrice  , fi:  que  I on  écrit  les  dif- 
fÿens  Ions  qu'elle  tend  fuccclfncmcnt , mais  prclqa’a 
lj  fois  V r.e  don  c-t-cll.-  nas  ir  ut  fol  ut  mi  fai  fi  \>  ut 
ri  m:  fj  fol  fjfiïf  Hé  bien,  ces  coiJes  étant  ccUts 
du  ton  de  fia  majeur , H faut  bien  partir  de  fol  fi  l'on 
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nptant  de  la 
!mc  de  Orfi 
lté  me , qnvl 


de  la  cinquième  note  du  ton  d'at,  en  comptant 

tonique.  Elle  étoit  U première  du  fyftèmc 
d’Ate/zo,  car  la  corde  initiale  de  rc  (ylUme  ,<  qo 
drfignoit  pai  le  f>amma  des  Grecs  , étoit  bien  on  Je»/, 
malgré  qu'il  lui  dounàt  le  nom  d'ut , rai  li  tranfp** 
(uion  de*  noinsar  ré  mi  fa  folia  t puilque  la  fuivamc 
en  montant  étoit  la  pathypa:e  des  Ancicos , fie  par 
conféqncnr  le  la  ou  A. 

Eft-ce  pou?  imiter  Gui  d'Arezzo  rue  M.  de  Mo 
migny  propofe  le  SOL  comme  la  no  c la  pins  grave 
du  lyftcme  en  ntt  Non  : il  ne  veut  imiter  pvrfo.it  c . 
mais  adopter  le  vrai  iyfttmc  qui  nous  cft  offert  J‘X 
la  nattue. 

Il  ne  veut  pas  que  le  sol  foie  la  première  notejdc 
la  gamme,  car  il  ne  la  commence  jK*int  par  la  cotée 
U plus  grave , mais  par  celle  du  lUtllCi*.  Ainfi,  quoi- 
que ics  deux  rétracordcs  de  la  gamme  foient  : 

Sol  la  fi  ut , ut  te  mi  fa  , 

il  ne  veut  pas  que  IVn  commence  pur  chanter  fol  U 
fi  ult  U cnfuilc  ut  ri  mi  fa  , nuis 

— < UT  ri  mi  fa  , fi  mi  ri  IJT. 

tous,  puilque  c'eft  SOL  qui  donne  fol  foi  *f  fvlfi+i 
fa  fui  la  fi  uc  ri  mi  fa.  v 

Mais , de  terre  maniéré , et  \ tfi  p us  ta  J osiqi  r 
qui  efi  la  gi’.irmricc  du  ton*  e'ifi  ta  Dominant!  . 

Quel  mal  y a-c  il  à cc'a? 

La  réfonnanec  de  la  corde  fmorc  étant  telle,  elle 
ne  peut  erre  autrement  confidérce  fans  une  nVpnfè 
que  M.  de  Momigny  relève  avec  raifon,  comnie  une 
erreur  palpable.  (Voyez  toa  Système.)  ,<• 

SOLFl.GE.  (Voyez  cet  atticlc  api.es  Sotutn!’) 

SOLFIER,  v.  n.  C'eft,  en  entonnant  d.s  fovt , 
prononcer  en  même  temps  les  iyllabcs  de  la  ga  r ni: 
qui  leur  cortc  pondent  Ctt  txetci  e cft  celui  par  le- 
quel on  fa*t  toujours  comu.cn  et  ceux  qui  appren- 
nent la  muiioue , aim  que  l’idée  de  ces  différentes 
fy  labcs  t'uniilanc , dans  icet  c prit,  a celle  des  inter- 
valles qui  s'y  rapportent,  ces  fylUbcs  leur  aident  a 
fe  rappeler  ce»  ictcrvaîlcî. 

Ariftidc  Quinrilitn  nous  apprend  que  les  Grecs 
avoir  nt,  pour  ft  'ficr,  quatre  lyllabes  ou  dé^ somma- 
tions dts  notes  , qu’ils  répéioicnt  à chaque  t 'ira  eue  de, 
comme  nous  en  répétons  (jet  à chaque  çétave.  Ces 
quatre  fyll.bt  s l'toinr  les  ( ii  iv  antes  : rr  , ta  t l'èjho. 
lot  première  rêpôndoit  au  premier  fon’ ou  à t hypure 
du  premier  téiracorde  fie  desiuivans i Ir  fécondé,  a 
la  pathyp.tïhc  j la  ttoiljèinr,  au  IjJuuos;  la  qui. 
tiiènle,  à iinète,  A i-nli  de  fuicc  en  uconn.cn- 
çam  : manière  de  fo'fier  qui , nous  ir.cnrrant  claire- 
ment que  leur  moduLt<on  étoit  rcrf«m;c  dans  I é- 
tcnduc  du  térracorde , fi:  que  les  fous  hom  ologues 
gardant  fi:  les  mêmes  uppoits  fi:  lus  rjlm  i r.oms 
«l’un  ittracordc  a l'autre,  écoicnt  cenfés  fé;*éteVdc 


veut  avoir  ceffes  du  Urt  ë't/r%i  êft  ‘d?  f flatte  t- 
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oétivc,  p'ootc  en  mè  ne  temp*  que  leur  génération 

harmonique  o’üvoir  au. un  rapport  a U néirre,  & s'é- 
ublilloit  fur  de*  principes  tout  «lirlcictis. 

Gui  d’Aiezzo  ayant  lui  ftitué  Ton  hexacorde  au  lé» 
tncoule  ancien»  lubftituti  aü/Ti,  pour  le  fo/ftr , liz 
aunes  f\  lUbes  aux  quatre  que  les  Grecs  rmployoïcuc 
autrefois.  (Às  tyUahcs  font  les  Lavantes , ut  ri  mi  fi 
fil  la  % tirées,  comme  chacun  fait»  de  l'hymne  de 

o.  Jean-lLpiifte.  Mais  chacun  ne  l’ait  pa*  que  l’air  de 
crscc  hymne»  telle  qu’on  la  cli.nce  aujourd’hui  dans 
l' Egide  romaine,  n’eft  pas  cxaftiineiif  celui  dont  l’A- 
1 é * : 1 » rira  les  lyllabcs , puifque  les  Ions  qui  les  portent 
à m cette  hymne  ne  font  pas  ceux  qui  les  peu  ent 
•uns  fa  gamme.  On  trouve  dans  un  ancien  nianufcrit 
ronfcivé  dans  la  biblio  htque  du  Chapitic  de  Sens , 
cène  hymne  telle  probable mern  qu’on  (a  chancoit  du 
temps  de  i’Aréîin  » fie  dans  laquelle  chacune  des  lis 
Jyllabet  eft  cxcélcmcnr  appliquée  au  fon  eorrcfpon- 
donc  de  a gamme.  (Voyez.  le*  Planche*.) 

Il  paroi:  que  l'ufagc  det  fix  fyliabc»  de  Gui  ne 
*’étcn  !rc  pas  Lien  prompte  nu  nt  buts  di  l’Italie»  puif 
que  Mj:is  témoigne  avoir  entendu  employer,  dans 
P.,;is , les  fylLbcs pto  10  &o  no  tu  u au  heu  de  cellet- 
lâjM  i enfin  , celles  <lc  Gui  l'cm|  ortèieur  k fuient 
ubniû'i  jVnér^lemeiK  en  Fi.nct  comme  «Uns  !c  relie 
et  l’t.iiope.  Il  n'y  a plus  aujourd'hui  qu?  l'Alle- 
i.lfgj  r Oli  l'on  Jôijit  feulement  nur  1er  lettre'  de  lu 
gOnrr  e , Si  non  pat  les  lyllab" } en  forte  que  U note 
«]tj,*n  Jdlfiint  non'  appcloit  U,  il'  l'appellent  A} 
celle  .y  e nous  appelons  ot,  il<  rappellent  C.  Pour 
le'  nn:c»di'lïfej,  il' ajoutent  un  a a lu  lettre,  k pto- 
non.ent  cet  s is  ; en  Cotte,  pur  cicmplc,  t)tie  pour 
filfei  ti  -Itèfe,  ils  prononcent  dis.  Ils  ont  aulli  ajouré 
lu  lettre  H peut  ôter  l'équivoque  du  fi,  qui  ii'e'l  B 
qtféunc  bémol  ) loilqtnl  cil  bécarre,  il  elt  H.  Il'  ne 
connoil'ent . en  folfiom  , de  bcmr.1  t]ue  celui-là  fcul  i 
an  lieu  du  bémol  de  toute  autre  note  , ils  prennent  le 
diôle  de  celle  qui  cil  au-dclfouii  ainli , pour  U bémol 
lit  fi  fi:  tir  Gj  i pour  ni  bémol  Dt,  Sic.  Cette  ma- 
nière de  J'o.'fitr  ell  fi  dure  Si  fi  embrouillée,  qu'il  fuut 
eue  Aile. nui  d pout  Ccd  letvir,  Si  devenir  toutefoi' 

p, tand  muficieu. 

Depuis  létablilTcment  de  la  eamme  de  l'Arétin, 
nn  a iIT.iyé  en  ditféren.  ictnps  de  fubllitucr  d'autres 
fyllabes  am  liemies.  Cotntoc  la  «ois  de<  tioit  pre- 
mière» cft  allia  lourde,  M.  Sauvent,  en  changeai»  U 
mar  tèle  If  note: , averit  nudi  «■h.rij.é  celte  de  Ihifitr, 
k il  nommoit  le'  huit  norcs  de  lomve  pur  les  huit 
fyllube'  fuivuntet  : pj  n*  fié  du  fi  eu  fot, . Ce*  noms 
n'ont  pai  plut  pulfé  que  le*  note*  : mai*  pour  lu  fiyl- 
labc  do,  elle  étoit  amct.cuor  * M.  Sauveur.  Les 
Italien!  font  toujours  employée , au  lieu  i'ut , pr.ur 
fi /fier,  quoiqu'ils  la  nomment  ut  te  non  pu*  Jo,  dans 
la  gamme.  Quant  à reddition  du  p , voyei  Si. 

A l'égard  des  notes  altérées  pat  diète  ou  par  bé- 
— * -Ile,  portent  le  nom  de  lu  rote  au  n outel  , & 


, dans  U mamè:e  de  fotfirr , bien  d.s  cm- 
quel»  M.  de  Boilge'ou  l 'dt  ptopolé  de  te 

■*«  »■ 
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médier  eu  ajoutant  cinq  noces  pour  complétée  le  fyf-g; 
tèrnc  chromatique , & donnant  un  nom  particulier  a 
chaque  note.  Ces  noms,  av  c les  anciens,  font  en 
tout  au  nombre  de  douz^»  autant  qu’il  y a de  eotdcf 
dans  ce  fyilémc . lavoir , ut  dt  ri  ma  mi  •/  ht 

U fjfi.  Au  moyen  de  ccs  cinq  notes  ajoutées  , & de* 
noms  qu  elles  portent , tous  les  bémols  & les  dunes 
font  anéanti* , comme  on  le  pouira  voir  au  mot 
Système,  dans  l'expoheion  de  celui  de  M.  de  Buif- 
gclou. 

Il  y a diverfes  manières  de  folfier y favoir,  par 
muances,  par  tranfpoûtion  & au  naturel.  ( Voyiz 
Muances,  Natuhu  & Transposition.)  La 
prrnMcre  méthode  eft  la  plus  ancienne  % L leco^dc 
di  la  mr  Jku:c  3 la  ttoilicincc/l  l.i  plus  com  iuine  en 
Fiance.  Plulteuvs  nation»  ont  girdé,  dan*  le*  muan- 
ce», l'ancienne  romcncUtui  de-  6t  fylbbr*  de  l'A- 
téiin.  D'aut  c en  ont  encore  rettarché , comuic  lcs 
Anglais , qui  f lient  fur  ce*  quatrel’yhube*  fcul  ment , 
mi  fa  fi/ /a.  Les  Français,  an  contraire , ont  ,w  wi 
unr  fylbbe  pour  rc?ifctm*r  fou*  des  n«im  dilfcicns 
tous  les  fept  foos  uiatop.sqnt*  de  i’odlave. 

Les  inc  on  vénici*.  de  !.i  méthode  de  l’Atétin  for*« 
confidé.ablc» ; car,  faute  d avoir  rendu  cojrplête  a 
gamme  de  l oétavc  , le»  f>dl  «be>  de  cct*c  gamm;  ne 
iî gr  1 fient  ni  des  touche'  fixes  du  davier , ui  de*  de- 
grés ou  ton  , ni  meme  de»  intervalles  déterminé'-. 
Fat  les  muances,  la  fi  peut  former  un  inrvtvaÜc  d<s 
ticicc  majeure  en  descendant , ou  de  tierce  çitreui; 
en  mourant,  ou  d’un  femi  ton  encore  en  montant, 
comme  il  eft  a:fé  devoir  par  la  gamme,  &c.  (Voyez 
Gamme  de  Muances.)  C’eft  encore  pi*  par  la  mé- 
thode angiaife  : on  trouve  à chaque  mftrnc  dift'cicns 
intervalles  qu'on  ne  peut  exprima  que  pat  les  mêmes 
fyllabcs,  les  mêmes  nom»  de  no:e*  y resiennenr  à 
toute*  les  quatte*,  comme  parmi  les  Gtecs,  au  lieu 
de  n’y  revenir  qu’a  toutes  les  oétives,  félon  le  f^f- 
tème  moderne. 

La  manière  de  fil/ur  établie  en  France  par  l’addi- 
tion du  fi  3 vaut  allurémcnt  mieux  que  tout  cela  ; car 
la  gamme  fe  trouvant  complète  , le*  muances  de- 
viennent inutile* , & l analogic  des  oûavcs  eft  par- 
faitement obfcrvée.  Mai*  les  muficicm  ont  encore 
gà:é  cette  méthode  par  L bizarre  imagination  de  ren- 
dre les  noms  des  notes  toujours  hxts  & déremûpés 
fur  le*  touches  du  cl  ivicr  ; «.n  forre  que  ccs  touches 
onr  toutes  un  double  nom  . t-ndis  que  les  degrés 
d'un  ton  tranlpofé  ne.»  ont  point)  début  qui  chaige 
inutilement  la  mémo  te  de  tous  les  diôfes  ou  bémol* 
de  la  clef,  qm  ô;c  aux  nom*  des  note»  l’cxprcfliun 
dat  justemüe*  qui  leur  fon:  propres , fie  qui  cftaee 
enfin  , autant  qu’il  eft  pollible , toutes  les  ttaccs  de  U 
modulation, 

Ur  ré  ne  font  point  ou  ne  doivent  point  erre  relie 
ou  telle  touche  do  clavier,  mai*  telle  no  telle  corde 
du  ton.  Quant  aux  io;.ches  fixe»,  c’cft  par  du  lettres 
de  (alphabet  quelle:  s’exptimeur.  la  touche 
vous  appelez  ui,  je  IV.ppclle  C ; ctllc.r ^ 


A 
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peler  ré,  je  l'appelle  D.  Ce  ne  font  pat  des  figues 
que  j’invmte,  te  l'ont  «les  lignes  tout  établis,  par 
Icfqucls  je  détermine  rres-nett etnent  la  fondamentale 

d on  R tÊÊKÊÈ  ' MMMR  ' ' 


i ton.  Vais  ce  ton  une  fois  J «hermine1,  dites  moi 
de  grâce,  à votre  tour,  comment  vous  nommei 
U tonique  que  je  nomme  ur,  & U fécondé  note 
que  je  nomme  ré  , 8t  la  m-diantc  que  je  nomme 
mi  T car  cet  nom»,  tel, «tifs  au  ton  S au  mode,  font 
clfenticlt  pour  U détermination  des  idées  8c  pour  la 
julnilc  des  inro-ationt.  Qu'on  y rériéchtlfe  bien , 4c 
l'on  trouvera  cjue  cc  que  lct  mulicicns  français  ap- 
pellent f'tficr  au  ««/a/*/,  eft  loui-à-fait  bon  de  la 
nature.  Cette  m&luxic  eft  inconnue  chez  tome  au- 
tre nation,  8c  finement  ne  fera  jamais  fortune  dam 
aucune  : chacun  doit  fcniit,  au  cootraite  , que  rien 


n'eft  plus  naturel  que  de filJUrfu  tranlpofiaon  loi T- 
que  le  mode  eft  iruufpofe.  (/.  J.  Roujfeau.  ) 


SOLFIER.  C'cft  entonner  les  fons  d'un  morceau 
de  mufique  en  les  nottimant  chacun  pat  leur  nom. 

D' ou  vrtat  U verit  filfitr  t 


Il  eft  formé  de  la  réunion  des  deux  notes  faite  fa, 
qu«  font;  l'une  la  première  note  te  l'aune  la  dcroiète 
de  1 eptaeotde  soi  In  fi  ut  ré  mi  va. 


A Pourquoi  u'a-tonpa‘  formé  et  verbe  avte  U»  noirs 
VT  Si  SI  plutôt  quarte  soi  St  fa? 

La  tonique  ut  St  la  fenlible  fi  devroienten  effet , 
ou  auroitnt  du  moins  frmblé  devoir  obtenir  1a  préfé- 
rer ce  ; mars  des  obftaJcs  réels  St  qui  tlexiftent  plus 
a y O|£ofoicur  dans  le  temps  où  le  mot  Jôtficr  a été 

Qich  étaient  tes  abfisdts  ? 

Ils  exiftnient  dan<  le  fyftèmr  mufical,  qui  n’avoir 
point  aurrrf.ii  pour  type  la  gamme  ut  ré  mi  fa  fol 
la  fi  ut,  mais  fol  la  fi  ut  ré  mi  fa. 

Ccflls  fyilcmehcxacordaldcGui  d'Arcrro  qui  a fait 
meme  le  Jol  à la  teredu  vetbe  fo/fitr,  parce  que  ce 
(yttéme  «voit  ce  fit  pour  corde  la  plus  grave  St  pour 
initiale,  quoiqu'on  filfiaat , et  fol  le  nommât  ut. 

v#  ne  t’agi  JToic  donc  point , félon  les  vues  de  ce 
temp»,  de  {‘guider  U tonique  comme  note  principale 
du  ton  dans  le  mot  foiftt , main  d'inJiquct  la  coidc 
la  p ! : ••  grave  du  clavier  général , qui  étoit  I,  ,mme 
de  Cui. 


Il  eft  un  mire  qui  cadre  encore  mieux  avee  le 
flcmc  de  Cui  d Arciro  que  Celui  de  fi  ’fitr,  qui  io- 
que  I eptaeotde  fil  fit  ; c eft  celui  de  folmtqare  ou 
tf  , qui  défigue  I hixucoide  le  plut  grave  ntt  lyf- 
: de  Cui , fil  la  fi  ut  ré  mi,  dont  les  extrémités 
it  fi!  U mi. 


Les  verbes  fo/fitr  te  filmiftr 
rbutd'i  diquecte  fil tomme  note  initiale  du  fyf- 


' ont  donc  tous  deux 


St  par-la  il,  fe  moniteur  1rs  contemporains  de 
il  ne  faut 

'o/ne 


, qui  eft  ai  rf 


avec  ht  gamme  des  ( 

mi  fi  fil  la  fi  ut. 

Pour  quilles  rai  fias  tes  lettres  de  f alphabet , em- 
ployées à la  dijiguation  des  cordes  du  fyflimt,  ne  ripou- 
dtni-tllts  pas  non  plus  à la  gamme  ur  té  mi  fa  loi  la 
fi  utî  ' 


Ccft  que  ces  lettres  ont  été  affcâécs  à cet  ufage 
dans  un  temps  où  le  fyftèmc  n'avoit  pas  encore  pour 
type  U gamme  élut  ; autrcmeni  cet  us,  qui  eft  dcltgné 
pat  C . le  lcroit  pat  A. 


Voici  pourquoi  ta  lettre  A répond  sla  li  non  à ut. 


Quand  les  Latins  appliquèrent  les  fept  premières 
lettics  de  leur  alphabet  a defigner  les  fept  cordes  au- 
toniques , le  fyllèmc  mulical  commcnçoir  alors  au 
la , pat  l'addition  que  l'on  y avoir  déjà  faite  de  ce 
la,  nommé  parkypatt , ou  cotde  fous -principales 
car  avant  l'adoption  de  cette  furnuméraicc  ou  profl  im- 
banomène , il  commenpoit  à fi , qui  eft  l'initiale  natu- 
relle des  fept  tétracor des , rangés  par  ordre. 


Eximui. 


LA  fi  tu  ri  mi  fi  fol  la. 

Pathvpatc  , Hypate , 

Note  furnum.  Inouïe. 

A B C D 


E F G A. 


Les  Anciens  commirent  ceitainemcnc  une  faute 
quand  ils  appliquaient  la  lettre  A sala,  llscuflint  dit 
la  faire  répondie  au  fi,  puifque  le  fi  étoit  la  véritable 
initiale  du  fylUme  , Si  que  le  U grave  n'y  étoit  que 
fumurcérairr  Si  pour  former  l’odtave  au-drllus  du 
la  du  premiet  epiacorde. 


L’application  de  la  lettre  A au  la,  nommée  profiatn- 
bauomenc,  p-ouve  donc  trois  ehofet:  In  première,  que 
cette  application  ne  s'eft  faite  qu'uprès  l'addm  «n  de  ce 
la  au  diagramme  des  Anciens,  là  lecondr.qite  c e.it  é ré 
le  fi  qui  ft  fut  appelé  A , fi  cette  application  élit  été 
faite  avantradj  'Uâiondu/a,  & la  rroibème,  qu'il  n'elt 
pas  emié  dans  les  vues  des  Anciens  de  déligner  pat 
A la  tonique  des  fept  notes  la  fi  ut  ri  mi  fa  fil , mais 
feulement  la  plus  grave  d'cnet'cUes,  puifque  cette  to- 
nique eft  ut  Si  non  la. 

Quand  Gui  f A'ilin  propofa  de  fubfiitaer fan  kexa- 
eo-at  au  tttracorde  des  Grecs,  changea-t-il  quelque  choit 
à C application , en  ufage , des  lettres  de  C alphabet  t 


Non  s la  lettte  A continua  de  déligner  le  la  ; le  B , 
le  fi;  It  C , lut , de  ausfi  de  faite  paut  les  aunes. 


Sous  quel  prétexte  voulut-il  opérer  ce  changement  t 

Il  s’étoit  probablement  dit  t les  Grecs  ne  muotent 
de  quitte  en  quatre  notes  que  parce  qu'ils  avoieut  re- 
connu que  le  téctacotde  ns«/j  Jol  ta  eft  la  vra  e par, 
phonie  d v fi  ut  rémi ,-or  (dit  l'Arérin  ),  puifque  je  n 
comtois  qu'ux  ri  mi  fi  Jol  ia  eft  la  paiapho 1 

' * "*  Cn  fit  r 
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<ic  mobihler  ces  nom«  de  quant  en  quarte.  De 
coitimt,  au  moyen  du  fil) , I heiaeotde  fj  fol  la  fi  ut 

ri  devient  une  leçon  de  paraphonie  de  j al  la  fi  ut  ri 
mi , il  l’enfuir  que  je  Amplifie  le  fyftème  de  U fotmi- 
fation,  cnpropoiantdc  ne  muer  que  de  fia  eu  fil  notes 
au  lieu  de  muer  de  quarte  en  quatre. 

En  clTet,Li  folmifation  gagnoit  beaucoup  en  adop- 
tant I U.x.cotde,  puifqu’ il  diminuent  de  moitié  le  nom- 
bre des  muaruer. 

Al, 11  l'établit , non  fans  peine,  le  fyftème  de  Gui. 

Mail  pour  commencer  pat  fol,  il  falloir  ajouter  une 
corde  au-dedons  de l'hypo  profl imli.nomèoc , & par 
etmléquent  une  fécondé  note  (umunirrairc.  Ure  lem- 
bl.blc  innovation  dut  bit  fier  I orgueil  qui  s’urite  d’une 
loi  nouvelle,  quelque  jufte  qu’elle  loit,  St  1rs  préjuges 
qui  ne  veulent  pas  changer  de  manière  de  voir. 

Malgré  les  obftacles  fufeités  par  la  jaloufie  S:  l’cf- 
prit  de  contradiâion , le  SOI-  fe  plaça  au  bas  du  fyf- 
téine  comme  en  c’iam  1a  corde  initiale. 

Pour  lui  imprimer  fun  cachet , il  femble  que  Guido, 
dont  le  nom  comracrçoir  par  un  G , aurait  du  défi 
gner  ce  premier  fol  ou  lyllème  par  G 1 mais  il  le  défi 

ri  par  le  gamma  des  Gîtes,  piobablement  parce  que 
mur  K^rr-ma  fignifiant , en  latin  , uoe  korni  qu’on 
pol’c  à un  champ,  qui  a la  forme  du  gamma  oa  qui 
p rie  crtte  lime,  elle  eonvenoh  p.nfmemcnt  1 ce 
fol , qui  croit  la  borne  de  la  voie  mulhalc.  De  là  nous 
eft  xnu  le  mot  gamme,  qui  fert  maintenant  a déli- 
g-irt  i’oûae.itdt  tonique  de  chaque  ton  dilFi.-cnr. 

Mais  le  fyllème  «le  folmifation  de  Gui , quoique 
évitant  tn  e inu.nce fur  trois,  devenant  chaque  jour 
plus  embrouillante  par  la  complicatio  < qui  léfilicoit 
des  progrès  que  fiiloit  la  mulique  , il  fallut  enfin  te 
noncct  a la  mutation  hcxacordale  , comme  on  avoit 
rcnoucé  à la  tétracordale  , Sc  en  venir  à ne  mobihfcr 
les  noms  des  notes  que  d oOavc  en  uâavc,  ta  feule 
paraphonie  générale  St  complète  n’ayaut  lieu  qu'a- 
prés  fi.pt  dtgiés  diatoniques  confécixifs. 

OsurviTioé. 

te  fi  ne  fut  point  une  note  ajoutée  «ti  fyllème  mu- 
fical , mais  un  nom  feule, rent , ajouré  aux  fil  noms 
ut  ré  mi  fa  fol  la  : tr.  qui  elt  ttès-difftrenc. 

I.e  fyllème  mufical  a lonjoms  été  ce  qu'il  cil  ; 
mais  il  éiOÙ  téfervé  a l’auteur  de  cet  article  , qui  a 
acht  vé  ,1’cu  faire  la  découverte  , de  le  faire  connoiite 

•en  entier.  ••{:»’•■  - vJ •*♦•*■ 

l.cs  fept  Icto  es , A B C D E F G , employées  à 
défigm  r les  fe|C  cordes  diatoniques,  piouvcut  d’une 
manicie  inépluable  que  1rs  fepe  cordes  diatoniques 
étoirnr  connues;  mais  h-s  fit  roms,  ut  te  mi  fa  fol  la, 
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trouvent  ti\  me  me  cernés  «iw 
toro^c  à r n noaiimer  fît  ici 


folmt folio  * t'unie 
p-'occiair.c  de 
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U mulique  à phificurs  paaies . réfuiut  naturel 
de  la  découverte  de  1 harmonie,  dévots  nec  r luire- 
nt cm  faire  irnoncer  à loute  autre  muance  qu’a  celle 
de  l'oâavc  ; mats  de  ce  qu’on  muoit  de  tciracordc 
en  tétracotde  , ou  d hexacordc  en  hexacordc  , il  ne 
s’enluit  pas  que  le  fyllème  diatonique  n:  fut  d abord 
compofé  que  de  qtiatie  notes  St  cnluite  que  i1 


car  U mcibo'e  de  folmifation  ou  la  manière 
tente  adoptée  , félon  le  temps  Sc  les  lumiètes , p„ui 
ftlfit' , n'a  lien  de  commun  avec  le  fyllème  mu  cal 
qu'il  fa, il  bien  (e  gardai  de  c nfondtc  avec  Ufulmi- 
fation.  Eu  coniequence  , quand  ou  dit,  imp 
mtni , que  tel  mulincn  a apuré  une  corde  nouv 
au  fyft.mc , cela  ne  lignifie  donc  p-s  que  certc  ci 
ait  étendu  ce  fyllème,  tuais  qu’il  a mis  une  cord 
plus  a l'u  (Ituu.ent  dont  il  jouoit. 

Quand  les  Grecs  ajoutèrent  la  parbypacc , ils  n’io- 
ventèrtnt  tien  dans  le  fjftème  mufical , ils  n’aiou- 
tèrent  ritn  au  clavier  généralde  la  mulique  ; mai,  ils 
mirent  une  corde  de  plus  au  grave  de  leur  clavier 
patticuher.  Autrement  il  fau  droit  dire  que  chaque 
chanteur  qui  gagne  une  r.ote  de  plus  a 11  ru  ou  au 
grave  de  la  voix,  étend  alors  d'un  degré  le  lyllème 
mufical.  On  fsm  toute  fabfurdiié  d'une  fe.ubtable 
propofitW 

Prtlonr.c  au  monde  ne  peut  ajouter  quoi  que  ce 
foie  au  fyllème  mufical.  On  ne  peut  quapp.endr*  à 
le  connoiite  plu,  complètement,  Seil'expliquct  d'une 
maint!  e plus  natuttllc  SC  plus  vraie. 

Nol  n'auroit  plus  de  droit  que  moi  à dire  que  j'ai 
étendu  le  fyftème  muli  al,  puifque  je  fais  conquiert 
que  le  nombre  de  fes  cordes,  que  l'on  croyait  lédtnt 
a dix  fept , fe  monte  à vmgt-lcpt , fans  compter  ks 
oélaves  ou  lépliques.  Mais  je  (etoisun  tmpcmneatSc 
un  fut , li  je  m’avtfois  de  croire  pour  cela  que  )'*ic 
ritn  ajouté  à la  mulique  y e’cft  à mes  cornoiirantes 
fur  ce  lyllème , St  aux  connoilfaoces  générales . que 
j'ai  ajouté  ces  dix  drgrés  de  lumière  de  plus,  Sc  non 
pas  a ce  fyitcmc , immuable  comme  fon  au.cuc,  qui 
cil  Dieu,  ou.fi  l’on  veut,  la  nature. 


Malgré  que  Rnufleau  ait  dit  que  fo'fie'  au  no 
cil  rout-à-fait  horx  de  nature , Sc  que  cette  niéihodc 
ne  fetoit  jamais  fortune  daiu  ancuue  nation  , elle  «11 
prefque  la  feule  qui  fait  généialemtnt  m,fc  en  pra- 
tique dans  le  monde  mufical.  Ce  n’ell  pas  la  feule 
preiiéüon  de  Roullcau  qui  n’obnc.it  pas  fon  cc.ua>- 
plilTcnKOt. 

11  faut  cependant  convenir  qu’il  a raifon , à 
quel  égards,  quand  il  loliftc  pour  qu'on  tranl 
parce  qu'au  moyeu  delà  rranlpofiiion,  route  ton 
d'un  mode  majeur  fe  nomme  u: , toute  doinin— - 
fol,  toute  fenüble  fi;  ce  qui  eli  d’un  avantage  léd 
pour  guider  l'cfwir , S:  pout  av  al  une  idée  r us  neuf 
du  ton  Se  de  la  hiérarchie  des  coidcs  du  fyftimt. 

Mais  ce  que  les  praticiens  ont  cnnfidété  ur.iqda» 
ment  Sc  par-dc-lhis  tout , dans  l étude  de  I et, letton 
de  la  nnrû.)iie , c'eft  de  n'avo  r pas  tefoiu  d«  laifo»- 
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ne?  ; car  1«  raifonncmcnt  cfl  pour  eux  !a  ebofe  U 
moins  familière  & la  plus  difficile. 

Rûifitnnoii-on  davitiugc  , lorfq*on  iranfppfah  , 
qu  a prijint  que*  nt  traxjpeje  plu i ï 

Non  ; nuis  il  faudroit  rai  fonner  maintenant  fi  Ton 
▼ouloit  trunlpofer,  parce  que  les  modulations  chro- 
matiques l'étant  extrêmement  multipliées , on  ne  peut 
les  confondre  Tant  inconvénient  avec  Ici  diatoniques, 
pour  lel'quellcs  fculct  on  doit  tranfpofcr. 

Les  modulationi  chromatiques  n'étant  point  des 
dungemens  de  ton  , mais  des  pafTages  d'un  genre  à 
1 aune  , fi  on  les  traite  Comme  des  tranfitiuns  de  tan , 
«w  auront  oon-fculement  l'inconvénient  d'une  mé- 
ptife  le  d’une  fauffe  iotciptéution  des  cordes  cli:o- 
marique» , mais  celui  de  faire  changer  de  tonique  à 
chaque  mitant , Se  de  rendre  la  muiique  infiniment 
plu»  compliquée  de  plus  d-fheite  à Jo/fier  ainli  qu'au 
naturel. 

Eafoifiant  fanstranfporter  les  noms  des  notes,  on 
a l'avantage  de  ne  pas  être  obligé  de  favoir  diltin- 
gucr  une  ttanfition  feinte  d'une  réelle  , k celui  de  ne 
pas  être  obligé  de  favoir  lise  fur  fept  clefs  difféi  eûtes  ; 
ce  qui  évite  a la  fois  deua  difficultés  beaucoup  plus 
grandes  de  plu»  réelles  que  celle  de  faire  des  bémols, 
oc*  diètes  ou  des  bécarres.  -'SMï,.'*'»  - > ■ 

le  dis  folfier  fur  fept  clefs  différentes , parce  qu’en 
effet  il  y en  a fept , léunirs  fous  les  trois  noms  de  fa , 
d*«r  de  de  jot.  (Voyea  Cm  de  Txanspoiitioi».  ) 
( De  Momigny.  ) 

SOLFÈGE,  en  italien  folfeggio , de  folfeggi  au 
pluriel.  Livre  élémentaire  qui  fen  a apprendre  la  mu- 
hque , eu  la  iolfnnt. 

Donner  l'explication  des  fgnes  avec  Icfqnels  on 
écrit  la  inulipie,  Se  une  fuite  de  levons  graduées  , 
tellrs  font  le»  idées  d'agiès  lelqoelle'  on  a tompofé 
tous  le»  Jilfïfti.  Ces  idées  fo.  t celles  qu'on  devou 
avoir,  fans  doute)  mais  fi  l'on  étoir  arrivé  a une  époque 
où  des  déeouvcncs  scelles  U importances  cxigeullent 
une  nouvelle  manière  d'envifager  Itdifcouti  mulicalj 
s'il  croit  prouvé  que  jul'qu'ici  ranalyfe  de  ce  difeoun 
eût  été  mal  faite  ou  ennèicmciu  négligée)  fi  l'on 
avoir  acquis  la  certitude  que  l'on  n'eût  que  trés-impar- 
faitemcor  compris  ce  que  font  les  genres,  la  inclure 
de  le  fyttème  général  de  la  muiique  ; fl  une  nouvelle 
tbéo.tc  de  la  muiique  émit  devenue  nécclleiic  , 
comme  il  a été  n c ffaire  d'expliquer  le  fyllime  de 
i'Umverl  d'après  de»  principes  plus  fimpltt , plus  na- 
de  mieux  raifon  és  j on  lent  combien  il  feroit 


t que  ccliii  qui  autott  fait  toutes  ces  décou- 
le fût  occupé  lui  - même  d'appliquer  fa  doc- 
trine à un  ouvrage  propre  par  fa  nature  a fournir 
les  moyens  d'en  bien  développer  tous  les  élément. 
Crft  la  ptéc  féraent  ce  qu'a  fait  M.  de  Momigny 
dans  le  nouveau  Solfège , où  le  phiafé  cil  réduit  en 
priutipc. 

Voici  l'bifloriqoe 

- "H 


g*»»*  ■ Nf* 

dont  les  dcllini  ne  fout  pas  indilfiieni  aux  ptogitl 
Je  l'an  dont  ttaite  ce  Dièliunnaire. 

M.  de  Momigny  voyant  que  les  vérités  nouvelles 
répandues  dans  lun  Cuire  eompht  a' Uai  monte  fit  a'e 
Cumpo/ition  ne  fiuélifioitnr  que  peu  ou  pn:n’ , 
s'imagina  que , s'il  pouvoir  les  rendie  populaires , en 
les  adaptant  1 un  fuljige,  elle»  dcvicudroicnt  beau- 
coup plu»  utiles , dr  (c  répandrotent  bien  plus  géné* 
talemcnt  k avec  plus  de  facilité. 

Mais  il  falloir  ttouver  un  étabÜffcment  public  où 
l'on  eufeignic  cette doclt ine , pout  qu'elle  put  fe  pio- 
paget.  La  maifon  établie  à Êeouen,  pour  l'éducation 
de.  filles  des  membres  de  la  Légion-d'honneut,  fixâtes 
regards  de  M.  de  Momigny  , de  il  confia  fou  plan  de 
fcs  vues  à M.  le  comie  de  Lacépèdc,  alors  gund- 
ehanceher  de  U Léeion-d  honneur  , chargé  de  la 
furvcillance  de  cet  éiablilfement.  M.  le  conue  de  La- 
cépède  approuva  les  principes  de  M.  de  Momigny 
en  homme  capable  de  les  entendit  de  de  les  juger,  k 
fie  mettre  le  Solfège  de  M.  de  Momigny  au  uombte 
des  ouvrages  qui  dcvoienc  fervtr  a l'enfeigncmcnr  des 
filles  des  membres  de  la  Légioa-d'honneur. 

Cinquante  exemplaires  furent  pris  à cet  effet.  Il  fuc 
convenu,  en  outre,  que  tes maictcffes de  muiique, 

3ui  dévoient  être  prochainement  nommées,  appten- 
roient  de  M.  de  Momigny  le  moyen  de  fe  ferur 
de  cet  ouvrage,  pour  leur  éviter  la  peine  que  des 
principes  nouveaux,  étrangers  à leurs  études,  au- 
raient pu  leut  donner  au  picmicr  abord* 

Par  des  caufits  inutiles  à indiquer , la  nomination 
de  ces  maitrrffes  n'eut  pas  lieu,  de  la  vérité  ne  fut 
point  retirée  du  puits  où  M.  de  Momigny  l'avoit 
p acée , ce  qui  cil  vraiment  très-malheureux  pour  lui , 
de  furtout  pour  les  progrès  des  lumières. 

Il  ne  pouvoit  prtfenrer  fon  Solfrae  au  Conferva- 
roire , puifquc  celui  de  cet  éubliffcnxnt  avoit  été 
compoté , depuis  peu  de  temps , pat  fes  membres 
pnncipuux. 

D'ailleurs,  defliné  i l'enfeig'’croeni  des  demoi- 
fellcs,  il  êroit  différemment  conçu  à plufieurs  égards, 
qu'il  ne  l'eût  été  pour  un  Confervaroire  de  multquey 
mais  telle  foimc  qu'il  eue  eu,  k fût-il  tombé  duCicl, 
il  eut  été  itfùfé. 

Sacrifier  fon  amour-propre  k fes  intérêts  , eft  un 
effort  plus  qu'humain  , qu'il  eft  beau  d’clpéicr  de 
quelques  individus  très- rares,  mais  qu'on  ne  do.t 
attendre  d'aucune  coiporaiion. 

Audi  M.  de  Momigny  renonça-t-il  même  à 
demander  à ces  profclfrurs  qu'ils  approuv.lîei  t la 
doélrine-,  csr  il  fentit  que  ceux-ci  ne  pouvoient  l'ap- 
précier qu'en  l'etudiant,  k en  teconnotrre  la  bonté 
l'an,  fe  •ondamner  i t’ei.fcigncr  eux-uiémes ; genre 
de  fuppliec  auquel  on  ne  fe  tourner  qu'en  faveur  d“- 
iovcntcur  tiiicrtê  depuis  long-temps,  k qui  ' " 

" de  fa  gloire. 
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I-a  ré.-ompenl'c  ordinaire  in  innovareors  eft  une 
"’injufttces  & de  pet  (cernions. 

Ce  nui  diliing uc  le  plus  client  tellement  le  Soiftgt  de 
M.dc  Momigny,  c'cti  moins  Ion  accompagnement 
de  piano  8c  les  leçons  de  vocalifution  , quoique  de 
fort  bon  goût,  que  le»  lumières  nouvelle»  Si  U véri- 
table inlbruâion  qu'il  renferme.  ( Voyez  (on  Srs- 
t»ms,  ) 

SOLO  , adj.  prit  fobjltntiv.  Ce  mot  italien  s'eft 
francile  dans  U mulîque,  St  s'applique  à une  pièce  ou 
a un  morceau  qui  le  ebamc  à voix  Iculr  , ou  qui  Ce 
joue  foi  un  frul  tnltrurocnt  avec  un  (impie  accompa- 
gnement de  ball'c  ou  de  ctjvcciu  , 8c  c’eil  ce  qui  jtl- 
nnguc  le  tuto  du  récit , qui  peut  être  accompagné  de 
■ou:  l'orcncflrc.  Dans  In  ptèces  appelées  .onoerto  , 
on  é car  toujours  le  mot  J'oie  for  la  parue  piincrpatc , 
quand  elle  récilc.  ( J.  J.  Roujfcou.  ) 

• « .4  f t IJ,  . , , 

SOS,  f.  m.  Quand  l'agitation  communiquée  à l'air 
pur  la  codifion  d'un  corps  frappé  par  un  autre  par- 
_ vient  jul'qu'à  l'organe  auditif,  elle  y produit  une 
•"fenfatron  qu'on  appelle  bruit.  (Voyez  B»U1T._)  Mais 
il  y a un  bruil  téfomiant  St  appréciable  qu'on  appelle 
Je  :.  Lci  recherches  for  le  fan  abfolu  appartiennent  au 
pliylïcien.  Le  mu  lie;  en  n'examine  que  le  Jon  relatif; 
il  l'ci.imme  feu  etntnt  par  fes  moditi cations  l'rniib'cs; 
U e’cll  lelon  cette  dernière  idtc  que  nous  l'cnvila- 
geons  dans  ect  ai  ci  :1e. 

Il  y a trois  objets  principaux  i conliJércr  dans  le 
fon  ; le  ton  , la  force  St  1s  lie.  Lie  Sous  chacun  de 
ces  rapport!  le  fou  le  conçoit  comme  modifiable: 
i“.  du  grave  à l'aigu  i 1°.  du  fort  au  (bible;  f°.  de 
I aigre  au  doux,  ou  du  lourd  à l'éclatant,  8c  récipro- 
quement. 

le  foppofe  d'abord , quelle  que  foir  la  nature  du 
fou  , qu-  fon  vrhicule  n'vflf  autre  chofe  que  l’air 
même  : premièrement,  parce  que  l'air  cil  leftul  corps 
intermédiaire  de  l'ciilieme  duquel  on  fuir  parfaire- 
ment  alluré,  entre  le  corps  fonote  fc  l'oigane  an  lirtf;, 
qu'il  ne  faut  pas  multiplier  les  eues  fans  nécclfitc  ; 
que  l'air  fuffrt  pour  cvpliqucr  la  formation  du  fon  ; 
St,  de  plus , parce  que  l'cipérter.cc  nous  apprend 
qu’un  corps  lonore  ne  rend  pas  de  fon  dans  un  beu 
mut -à-fait  privé  d'air.  Si  l'on  veut  imaginer  un  aurre 
f aide  , on  peur  aifémcnr  lui  appliquer  tont  ce  que  je 
du  de  l'air  dans  te  article. 

La  télonnance  do  fon,  ou  , pour  mieux  dite  , fa 
permanence  St  fon  prolongement,  ne  peut  ttairre  que 
de  la  durée  de  l' igirarinn  de  l'air  .'Tant  que  ectre  agi- 
tation dutc  , l'air  ébtanlé  vi-rt  fans  île  frapper 
l’organé  auditif  k prolonge  atefi  la  fonfation  du  Ion. 
Mais  il  n’y  a point  dr  manière  plus  (impie  de  conce- 
voir ectie  dure'e,  oit'cn  luppofanr  dar.s  l'air  des 
Vibration*  qui  fc  fuceedent , & qui  renouvellent  arnti 
* à chaque  riiltam  l'imptclliou.  De  plus,  cette  agitation 
rie  fr.tr,  de  qitelqu’elpèct  quelle  fore,  ne  peut  cric 
,J^tïsute  . ‘ 1 • I ;s4'«i">o  Itntblaide  d.us  les 
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parties  du  corps  fonore  : or , e'eft  un  fait  t 
les  patries  du  corps  fonore  éprouvent  de  r 
rions.  Si  l'on  touche  le  corps  d’on  violoncelle 
le  temps  qu'on  tire  du  fon  . on  le  font  frémir  fous  la 
main . 8c  l'on  voir  bien  < tniiblement  durer  les  vibra* 
rions  de  la  corde  jul'qu'à  ce  qoe  ttj'on  t'éteigne.  Il  ers 
rtl  de  meme  d'une  cloche  qu'on  fart  foncer  en  U 
frappant  do  batarl;  on  la  lent , on  la  vou  Sterne  fié- 
mtr , 8c  l'on  voit  fautiilcr  les  grains  de  fable  qu'un 
jette  fur  1a  forfirce.  Si  la  corde  le  détend , ou  que  la 
cloche  fe  fende,  plus  deftcmillemeni,  plus  de  Jon.  Si 
donc  cette  cloche  ni  cette  corde  ne  peuvent  commu- 
niquer à l’air  que  les  niouvemcos  quelles  ont  cllrs- 
mémes,  on  ne  fauroir  douter  que  le  fon , pio.hu:  par 
les  vibrations  du  corps  fonore,  ne  (c  propage  pat  des 
vibtacions  femblablcs  que  ce  corps  cotnmuniqtiÿ  à 
l'air. 

Tom  ceci  fuppol'c,  examinons  premièrement  ce 
qui  coi'ilituc  le  rapport  des  font  du  grave  à faign. 

1.  Théon  de  Smyrne  dit  que  Lafos  d lkim  onÇ , 
de  mime  que  le  pythagoricien  Ilyppnfc  de  Mcta- 
pont , pour  calcule,-  les  rapports  des  conlonnanc->M 
s'etoient  lervis  de  deux  voles  femblablet  3c  rêfoo- 
naor  à funifionr  que  1-ilTanc  vide  l'un  des  drus,  8c 
rcmpitllatar  l'autre  jufqu'an  quart,  la  perculfiuu  de 
l'un  8c  de  l'autre  avoir  fait  et, tendre  1a  confoimaonth 
de  la  quarte  ; que  , rcmpltllant  enfoue  le  lccoud 
juftiu'au  tiers,  puis  jufqu'à  la  tuoiiié,  1a  pcreutlinn 
des  deux  avoir  produit  U cottl'onnaucc  de  la  quinte , 
puis  de  l'octivc. 

Pytbagore  , an  rapport  de  Nicomaque  8s'  de  Crn- 
forin , s'y  érott  pris  d'une  entre  manière  pour  ca'culee 
le»  mêmes  rapports  11  fufpcndit,  difenr-iU,  aux 
memes  cordes  honores  différent  poids,  8c  dctirmtp* 
les  rapports  des  divers  font  fur  ceux  qu'il  trouva  ei.uo 
les  poids  tendons;  mats  les  calculs  de  Pytbagore  font 
trop  julles  pour  avoir  été  faits  de  ectee  manière , 
puilhue  chacun  fait  aujourd'hui,  furies  expériences 
de  Vincent  Galilée,  que  les  jt vu  font  entt  rux,  non 
comme  les  poids  tendons , mais  eu  raifon  fous- double 
de  ces  mêmes  poids. 

Enfin  l'on  invenu  le  monocorde,  appelé  p.u  In 
Anriem  canon  harmon  cut , parce  qu'il  donnait  lu 
règle  des  divifioas  harmoniques.  Il  faut  en  exp'tquer 
le  principe. 

Deux  cordes  de  même  métal,  égales  8c  également 
rendues,  forment  un  itmir>n  | triait  en  roui  far.  : fi 
les  langrtems  font  inégales  , 1 plus  courre  donnera 
un  Jon  plus  aigu,  8c  fera  auifi  pars  de  vibrations  dans 
un  temps  donné;  d'uti  l'on  eomlttr  que  la  différence 
deS Jbnt  du  grave  à l'aigu  oc  procède  que  de  celle  des 
vibrations  faites  dans  un  tlpace  de  temps  far  les 
cordes  ou  eorps  fonotes  qui  les  font  entendre.  Ainti 
l'on  exptimc  Ici  rapport'  des  font  par  les  uotiibte»  des 
vibrations  qui  les  donnent.  , . , , 

On  fuir  encore,  par  des  expériences  non  mai  .s»* 
ccnuints,  que  les  vib:  .non;  des  tordes,  toutes  choie» 
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■ , font  toujours  réciproques  aux  lon- 
une  coîdc  double  d‘une  autre  ne  fera, 
dan*  1e  même  tempe , que  la  moitié  du  nombre  de* 
vibration*  de  celle-ci  ; x le  rapport  de*  font  quelle' 
fetonc  retendre  ( appelle  u. love.  Si  !ri  cordei  fout 
comme  t 4c  1 , le*  vibration»  ferout  comme  1 4c  j j 
de  le  rapport  de*  font  (appellera  ^ut  ait , 4tc.  (Voyez 
IxTiRVALLl.) 

On  voit  pat-là  qu'avec  de*  chevalet*  mobile*,  il 
e(l  aife  de  fermer  fer  une  feule  corde  de*  divilion* 
qui  donnent  de*  fins  dan*  tou*  le*  tappotr*  ptdlible*. 
(oit  entt'eux , frit  avec  la  corde  entière.  Ccll  le  mo- 
nocorde dont  je  rient  de  piller.  ( Voytx  Mono- 
cokoi.) 

On  peu:  rcodie  de*  fvm  aigus  ou  grave*  par 

d'autres  moyens.  Deux  torde*  de  longueur  égale  ne 
foi  nient  pa*  toujours  l'umlluni  car  b l'une  clt  pim 
protfe  ou  moins  tendue  que  Faune , elle  fera  inouï* 
de  vibration*  en  temps  égaux . dr  conféqucmmcni 
dwnncia  un  fin  plu*  grave.  (Voytx  Coiti»  ) 

11  e(l  aifé  d expliquer  fut  ce*  principe*  la  conflruc- 
tion  de*  ioitrumcni  a corde* , tels  que  le  clavecin  , le 
rympanon  , de  le  jeu  des  violon*  de  bafiex,  qui , par 
deliV.-ea*  accouxctitcmens  de.  cotdtv  fou*  le*  doigt* 
ou  clic  valet*  mobiles,  ptojutt  la  dtverfité  de*  fini 
qu'on  titc  de  ces  tnftrumtns.  fl  faut  raifonner  de 
trérr.c  poui  U*  inftrumens  à vent  : les  plu*  long*  for- 
ment des  fins  plu*  c ave* . ü le  vent  ci!  égal.  I.e* 
nous,  comme  dan*  le*  liâtes  de  kautboi* , lovent  à 
le*  raccourcir  p ur  rendre  le*  fini  plus  aigu*.  En  don- 
nant plus  de  venr  on  le*  fait  oétavier,  de  la  fini 
deviennent  plus  aigu*  encore.  La  colonne  d’an  forme 
lois  le  corps  fonore  , de  les  divers  ton*  de  la  nom- 
perte  4t  du  cor  de  charte  une  le*  même*  principes 
*4quc  le*  fini  harmonique*  du  violoncelle  de  du  vio- 
lun , dec.  ( Voyez  Sons  HaxuoNiqtm.  ) 

Si  l'on  faic  réfonner  avec  quelque  force  une  de* 
grolfe*  eut  Je*  d'une  viole  ou  d'uu  violoncelle . en 
pallaitc  I archer  uo  peu  plu*  près  du  chevalet  qu  i 
l'ordinaire,  on  ent.udra  dilùndlcmriu , pour  peu 
qu'on  air  l'oreille  exercée  de  attentive,  outie  le  fin 
de  1»  torde  tnrtère,  au  moins  celui  de  fon  octave , 
ee'ui  de  l'adlave  de  fa  quinte,  ta  celui  de  1a double 
odave  de  fa  tierce  : on  verra  même  frémir , de  l'on 
entendra  tdfonr.er  toutes  les  cordes  montée*  à l'unit  - 
ion  de  ce*  fit.  i-Ia  ( si  fini  jccefloires  accompagnent 
toujouis  un  fin  principal  quelconque;  niai*  quand 
ce  jon  principal  til  aigu,  le*  autre*  y lotit  moins  fen- 
Gbles.  On  appelle  ceux  ci  le*  harmonique*  du  )on 
principal  : c’elt  par  eu* . félon  M.  Hameau,  que  tout 
fin  elt  appréciable , 4e  c cll  en  eux  que  lui  Se 
M.  Tartim  ont  cherché  le  priti. ipe  de  toute  hat- 
nioi  ie,  mai*  pap  Je*  toute*  directement  contr-ne*. 
(Voyez  fUxMONu  se  SrsrtME.  ) 

Une  difficulté  qui  relie  X expliquer  dans  la  théorie 

du  fin,  cft  de  façon  comment  deux  ou  pUiüeurc/pax 

peuvent  le  laite  entendit  a la  loi*.  Lotfqu  on  en- 


tend, pat  exemple , les  e 

l'un  fait  deux  vibration*  tandis  que  fautte  en  fut 
«mis,  on  ne  eonfoit  pa*  bien  commcni  la  11  ime 
nv-lfc  d'air  peut  fournir,  dao*  un  ir.émc  rc  «pr,  «e*- 
dirtvicn*  norr.be*  de  vibrations  dilltuéls  i n de 
l'aut'C,  de  bien  moins  encore  lorfqu'il  le  fait  pu- 
f.mblc  plu*  de  'eux /«na  de  qu'il*  font  ton*  ditfb- 
lien*  entt’eux.  M ngoli  d£  le*  autre'  fe  tirent  d'dMMl’J 
par  de*  compu  ion*.  Il  cnctl , Jifeut-ils,  comme  1 
deux  pierre*  qu'eu  jette  a 1a  fuis  dan*  l'eau,  dt  dr 
le*  aifféren*  et  des  qu'elle*  piuduifcntfc  ciu,i  .,t  1 
fe  confondre.  M de  Marran  donne  une  cipiicrf 
(du*  philofoph'çue.  L'air,  l'elon  lui,  clt  divit'é  en 
particule*  de  dn  cifc*  grandeurs,  duut  chaume  tft 
capable  d'un  ton  particulier,  dé  n'ell  lufccptibi.  d'au- 
cun autre  t de  fane  qu'à  chaque  fin  qui  le  fol 
le*  particule*  d air  qui  lui  lonr  analogues  ttbn 
lente*,  elle*  St  leur* harmonique» , randr*  que  1 
le*  autre*  relient  tranquille*  julqu'à  ce  qu’elle*  foiei 
émue*  à leur  tour  par  les  fini  qui  1cm  cotrcfpoiidcnr.»' 
De  forte  qu'ou  entend  » la  fois  deux  fini . comme 
on  voit  à la  foi*  deux  couleur* , parce  qn’ étant  p.o- 
duit*  par  diRétcatex  partie],  ils  .itcdcuc  l'organe  en 
différer.»  point*. 

Ce  fyftèutc  cil  ingénieux  ; mai*  | Imagination  fe 
piété  avec  peine  à l'infinité  de  particules  d'att  dif 
rvntt*  c.i  grand. ur  6c  en  mobilité  , qui  devraient  è 
icp-ndue*  dans  chaque  point  de  I clpace,  pour  1' 
touiouis  pic-.c* , au  befotn  , à tendtc  en  mut  I 
l'infinité  de  tou*  les  fini  p ilthlct.  Quand  elles  f . - 
une  foi*  arrivées  au  tympan  de  l'oreille,  on  C.UiiJ.iI- 
encorc  moins  comment , eu  les  (jappant  plufiems  cu- 
(emble  , elle*  pcu*cnt  y ptoiluire  un  ébranlement* 
capable  d'envoyer  au  cetvcao  bfenfuion  de  chacune 
en  particulier.  Il  fembte  qu'on  a éloigné  la  difficulté 
plutôt  que  de  la  réfoudtc  : on  allègue  en  vain  l'exem- 
ple de  la  lumière  dont  la  rayons  le  croifent  dan*  un* 
point  fan*  confondre  les  objets  ; car  ■ outre  qu'une  lè 
iiitiiculté  n'en  réfout  pas  une  autre  , 1a  paiité  n'ell  pue 
exaéic,  putfquç  l'objet  cil  vu  fan*  exciter  dan*,  l a 
un  inouvcuietK  fcmblable  à celui  qu'y  doit  exciter 
corp»  foc  ote  pout  être  oui.  Mcugoli  feutblok  vu 
loir  prévenir  ciste  objection  , eu  JiUm  que  le»  .-rail 
d air  chargée* , pou:  aïoli  dit» . de  différai*  fini , ne 
frappent  le  tympan  que  luccUtivemcm  , altciujtivc- 
men:,  & iliacune  à fon  tout  ; Gin»  trop  fouger  à 
quoi  it  o.-ruperoit  cille*  qui  lotit  obligé»*  d'attendu 
que  les  ptcniHic*  aient  achevé  leur  office  , ou  fuit 
expliqua  cunmctit  l'oreille,  frappée  de  tanr  de  coupé 
lu  ccrtiis , peur  «Jiftinguct  ceux  qui  appartiennent  a 
chaque  fin. 

A I égard  de*  IiarniODiqucx  qui  accompagnent  •■•m 
fin  quelconque  , il*  orfieot  moins  une  nouvelle  «*- 
culte  qu'uu  nouveau  cas  de  la  précédente  ; car  (irôc 
qu'on  expliquera  comment  plufieurs  fini  peuveut 
être  entendus  a la  tou,,on  expliquera  facilement  le 
phénomène  des  harmonique*,  l ai  effet , fuppofon* 

?u'un  fin  n e.ee  en  mouvetneett  le*  particules  d'-tt 
ufceptiblc:  du  tnc  ne  fin , & le*  particule*  Cufceptibles 
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aura  donc  tes  vibratiuos  coauneiifanr  & 
it  exactement  avec  celles  du  corps  fonore,  feront 
i celle  aidées  & renouvelées  par  kt  tiennes  : ces 
pairiculcs  1er  ont  celles  ^u»  donneront  l'unitipn.  Vient 
roifui:e  l'oChvc  , donc  deux  vibrations , s'accordant 
avec  une  du  Jba  principal , en  font  aidées  Se  renforcées 
feulement  de  deux  en  deux  ; par  conlcqucnt  l'octave 
icra  fcntibjc  f mois  moins  que  lumllon  : vient  cnluite 
U deuxieme  ou  l oétave  de  1a  quinte , qui  fau  trou 
' ibi-uoni  precilcs  pendant  que  le  fon  fondamental  en 
tau  une  » amlî , ne  recevant  un  nouveau  coup  qu'à  la 
trpilîème  vibration  M la  douzième  fera  moins  lcniible 
f|OC  l'octave  t qui  reçoit  ce  nouveau  coupdèsla  féconde. 
ha  fui  van  t cette  même  gradation  , l'on  trouve  le  con- 
çoit! s des  vibrations  plus  tardif  » les  coups  mains  re- 
nouvelés , Si  pir  confêquent  les  harmoniques  toujours 
t notas  fcnlrbics  , jufqu'a  ce  que  les  rapports  Te  com- 
pofenr  au  point  que  l'idée  du  coaeours  ttop  rare  s'ef- 
■acc,  de  que  les  vibrations  ayaut  le  temps  de  s'ctciadre 
avant  d ctte  renouvelées , l'harmonique  ne  s'entend 
plus  du  tout.  Enfin . quand  le  rapport  ccfle  d ette 
rationnel , les  vibrations  ne  concoui  eut  jamais;  celles 
du  fon  plus  aigu  , toujouts  contiatiéet , lont  bientôt 
étouffées  par  celles  de  la  corde  , de  ce  fon  aigu  cil  ab- 
folument  dilfunant  SC  nul.  Telle  clt  la  ration  pourquoi 
les  premiers  harmonique!  s'entendent , de  pourquoi 
cous  les  autres  font  ne  s'entendent  pas.  Mais  en  voilà 
p fur  la  premiète  qualité  du  fon  ; palïons  aux  deux 


II.  La  force  du  fon  dépend  de  celle  des  vibration! 
du  corps  lés  <orc  ; plus  ces  vibrations  (ont  grandes  de 
lottes , plus  le  fon  ell  fort  de  vigoureux  de  s'entend  de 
loin.  Quand  la  cotdc ell  alTez  tendue,  de  qu'on  ne 
fotee  pas  trop  la  voix  ou  Itnlliurncnt . les  vibrations 
relient  toujours  itbchroms,  de  pat  conféqucni  le 
too  demeure  le  meme  j fou  qu'on  tende  ou  qu’on  af- 
faibhfic  le  fon  ; mais  en  tâclam  ttop  fort  de  l'archet , 
«a  tciàchant  trop  U coidc,  en  lovfllint  ou  citant 
trop,  on  peut  Lite  perdre  aux  vibrations  (itochro- 
mime  néccllaire  pour  l'idennté  du  cou  ; de  c'cjl  une 
■les  taifnnt  pourquoi , dans  la  mutique  ftançatie  , où 
le  premier  mérite  cil  de  bien  nier , nn  (Il  plus  fujet  à 
chanter  faux  que  dans  l'italienne , où  la  voix  fe  modère 
ave:  plus  Je  djttccnr. 

La  ritelfe  du  fon,  qui  fcmbletcit  dépendre  de  fa 
tac-,  n'en  dépend  point.  Celte  vitefic  ell  toujours 
égale  de  confiante  , fî  aile  n'ell  accélérée  ou  retardée 
par  le  vent , cclla-dire,  que  le  Jon , fott  ou  foible , 
s'étendra  toujours  unifiirmrmrnr,  de  qu’il  fera  toujours 


! Icconde,  Se  au  Pérou  174  toiles  , lelon  M.  de  la 
ninc.  Le  P.  Meilcnnc  de  Galien diont  alluré 
île  vent  favorable  ou  contraire  n'accéiéroit  ni  ne 
; le  fon  ; depuis  les  cxpéiiences  que  Ucrbaœ 
1 1 Académie  des  Sciences  ont  faites  lu;  ce  fujet,  cela  j 
alfe  pour  une  erreur.  [ de  fes  lois.  Trop  foùrle  , cLe 
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danc , de  cet  alF.utilillcmcrit , h ta  propagation  1 
libre  , qu'elle  ne  fmt  gênée  par  aucun  obliac'e  ni  ra- 
leatie  par  le  Tent,  luit  ordinairement  la  railou  du 
carié  des  dillances. 

III.  Quaot  à la  différence  qui  fe  trouve  encore 
entre  les  fans  pat  la  qualité  du  timbre,  il  clt  évident 
qu'elle  ne  tient  ni  au  degté  d'élévation , ni  même  a 
celui  de  force.  Un  bautoois  aura  beau  Ce  mettre  i 
l' million  d'une  dùtc,  il  auia  beau  radoucir  le  fo  i au 
même  degic , le  fon  de  la  duce  aura  toujours  j:  ne  lait 
quoi  de  moelleux  de  de  doux  i celui  du  faau  bail  je  .ie 
lais  quoi  Je  rujc  Si  d'aigre,  qui  empêchera  que  l'oicrlic 
ne  les  confonde  ; fans  parler  de  la  divcrliié  do  timbre 
des  voix.  (Voyez  Voix.)  Il  n'y  a pas  un  inllrumcut 
qui  n'aie  le  lien  particulier,  qui  u'cfl  point  celui  de 
l'autre , de  l’orgue  fcul  a une  vingtaine  de  jeux , cous 
de  timbre  dilférent.  Cependant  perfonne  que  je  lâche 
n'a  examine  le  fon  dans  cette  partie,  laquelle,  aults 
bien  que  les  autres  , fe  trouvera  peut-être  as  oir  les  dif- 
ficultés ; car  U qualité  du  timbre  ne  peut  dépendre 
ni  du  nombre  des  vibrations,  qui  tait  le  degté  du  grave 
a I aigu  , ni  de  la  grandeur  ou  de  1a  force  de  ces  memes 
viuraiiont,  qui  fait  le  degré  du  fort  au  foible.  Il  fau- 
dra donc  nouvel  danx-le  coips  fonore  une  croifiéme 
caufe  di  lier  ente  de  cet  deux,  pour  expliquer  cote 
Huitième  qualité  du  fon  te  les  ditfétenccs)  ce  qui, 
peut-ttte , u cil  pas  trop  aifé.  1 

Les  trois  qualités  principjlcî"ïont  jt  viens  de  parler 
cmtent  toutes,  quoiquen  différences  proportions, 
dans  l'objet  de  la  mufique.  qui  ell  le  fon  en  gén.-ral. 

En  effet,  le  compoiitciit  ne  coniiJètt  pas  feule- 
ment h les  Ions  qu'sl  emploie  doivent  ct.e  hauts  ou 
bas  , graves  ou  aigus,  mais  s'ils  Juivcnt  être  tort’  ou 
foiblct  , aigres  ou  doux , lourds  ou  ectaraus  ; H il  les 
ddliibuc  a diltétcm  .umumens , à divcrfci  voix,  en 
récits  ou  en  cher. os , aux  extrémités  uu  dans  le  medium 
des  inltrutnens  ou  des  voix , avec  des  doux  ou  des joui , 
Iclon  les  convenances  de  tout  cela. 

Mau  il  ell  vrai  que  c'eit  uniquement  dans  la  com- 
paraston  des  font  du  grave  à l'aigu  que  coufillc  toute 
la  fcience  harmonique  : de  lotte  que,  comme  le 
nombre  des  font  clt  infini,  l'un  peut  dire  , dans  le 
même  frns , que  cette  icicnceelt  infi  te  dans  fon  ob- 
jet. Ou  ne  conçoit  point  de  bornes  ptecifes  a l'étendue 
des  font  du  gr^vc  a l'aigu  , Ht  quel  ,ut  petit  que  puilf  e 
éirel'micivjllequieù  entre  deux  Jou,  un  le  concevra 
toujours d>viliblc  par  un  rollicme  fon,  mais  la  nature 
& l'art  ont  limité  cette  infinité  dans  la  pratique  de  la 
fnufique.  O.i  ttuuvc  bicnibt  dam  lis  mllrumcni  les 
bornes  Je* /oui  praticables,  tan:  au  grave  qu  a l'aigu. 
Alongez  ou  rarcoti.cHlez  juftjaà  un  certain  point  m e 
corde  fonore,  elle  n'aura  plus  Je  fon.  L'on  ne  pei* 
pas  non  j lot  augmenter  ou  diminuer  à volonté  la 
capacité  d'une  flirte  uu  d'un  tuyau  d'orgue,  ni  fa  lon- 
gueur i il  y a des  ho  nés , pallé  lclqucdes  111  l'un  111 
i autre  ne  réforme  plus.  L’inlpiration  a auili  fa  mcf'utc 
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j *Uc  ne  produit  qu'un  cri 

impotliblc  d'apprécier.  Enfin,  il  cil  couflaté  par  nulle 
cipériences  que  mus  les  font  fcniiblcs  fow  renfermés 
dam  une  certaine  latitude , pâlit  Lquellc,  ou  trop 
(•rares  un  rrop  aigus , ils  ne  lont  plus  apciyus  ou  de- 
viennent inappréciables  à l’orcitlc.  M.  Eakr  en  a 
même  en  quelque  forsc  filé  les  limite* , u félon  fes 
oblct  varions  rapportées  par  M.  Didetur  dant  Es 
Priitiptt  a'jcvnp  qui , mus  les  font  fenfiblcs  font 
enre  les  nombies  JO  Je  75  (l  : c'elt-à-dirc  que , félon 
ce  grand  géonicti  , le  /un  le  plus  grave  , appréciable 
à notre  oreille  , fi  t trente  vibrations  par  fécondé  , Sc 
le  plus  aigd  7fyi  si  >ranot  s dans  le  même  ’cmps  : 
intervalle  qui  rct.frrmc  à peo  ptès  Iinit  oéla-cs 

D’un  autre  côté  l'on  voit , par  U génération  kir- 
ns  moue  des  font  , qu'il  n'y  en  a dans  leur  infinité 
polfiblc  qu'un  très-peur  nombre  qui  puillenc  être  ad- 
mis dans  le  fy  lié  nu  haro  onicui  ; car  tous  ceux  qui 
ne  forment  pas  des  coufonnances  avec  les  font  fonda - 
mentaux  , ou  qui  ne  isailfcn:  pas  , médiatement  ou 
immédiatement , des  dift'er  . lires  de  e s coifunnancet, 
doivent  êtie  prulcms  du  fyllême.  Voila  pourquoi, 
quelque  parfait qu'ôn  fuppofe  aujourd'hui  le  nôtre , il 
cflpo  artatu  borne  à douze  font  fruiemen:  dans  I en  n lue 
d’une  oif ave,  defquel»  doute  tontes  Ici  autres  cfbives  ne 
contienncne  que  ucs  répliques.  Que  fi  l'on  veut  comp- 
ter rouies  cts  répliques  pour  amant  de  font  different  , 
en  les  multipliant  par  le  nombre  des  oéltvcs  auquel 
tfl  bornée  l'étendue  des  faut  appréciables  , on  trou- 
vera »rl  en  tout,  pat  le  plus  grand  nombre  de  fut 
piuricablrs  dans  notre  mufique  fur  uu  mime  fan  fon 
ditnental. 

On  ne  pourroit  pas  évaluer  avec  h même  précifîon 
le  nombre  des  font  praticables  d-ns  l’ancienne  mu- 
fique  ; e,r  les  Grecs  formoicnr  pour  ainfi  dire  autant 
de  lyilèroei  de  mufique,  qu'ils  avotenr  de  manières 
différrmet  d'accorder  leurs  téi racordes.  Il  paroît  par 
la  leâure  de  leurs  traicés  de  mufique  , que  le  nombre 
de  ces  manières  étoit  g' and  &:  peut-être  indéterminé. 
Or  chaque  actord  particulier  changcoir  les  font  de  la 
moitié  du  lyflème , c’cU-à  dire , îles  deux  cordes  mo- 
bile* de  chaque  létracmde.  Ainfi  , l'on  voit  bien  ce 
qu'il*  avaient  de  fan  1 dans  nnr  feule  manière  d'accord  t 
mais  on  ne  peut  calculer  au  (iiffe  combien  ce  nombre 
Te  mul  iptioir  dans  tous  les  changement  de  genre  4c 
de  mode  qui  iniroduil'oicnt  de  nouveaux  fuit. 

” Pat  tapport  à leurs  tétracordcs,  ils  diftingooient 
le*  font  en  deux  el.-fics  générales  ; lavoir  : 1rs  font 
fiables  Sc  (ixcPdom  l'accord  ne  changeoir  jamais , fie 
le*  fan  1 mob  les  dont  .'accord  ch  mgroitavec  I elpèce 
du  genre.  Les  premiers  étoient  hu.t  en  tour/  (avoir  -. 
Ic*  deux  extrêmes  de  chaque  tétracotJc  !i  !t  cordc 
pu  fl  .mbanomène;  les  fect-nds  étoient  auffi  tout  an 
mm  s au  nombre  de  huit,  quelquefois  de  neuf  ou  de 
d 1 , puce  que  deux/ân»  Vaifins  quclqucfoi-  ft  con- 
fondu ent  en  un , fi:  queîqtv. fois  fc  l'cparoient. 

iis  divif-ient  derechef,  dans  le*  génie»  cpais.Jcs 
font  llablct  en  deux  cfpceei,  dont  l'une  conicnoir 


efl  trois  font  appelés  opyen,  ou  nan-J.uit , parce  < 

" ne  formoicnc  au  grave  ni  fcmi-ron  , ni  moindre 
tcrvallcs  , ces  trois  font  upy.ni  étoient  U profian 
nomène  , 1a  nèic-l'ynnéménon  fi*  la  nète-by 
léon.  L'autre  efpèce  portoit  le  nom  de  fan  , 
ou  fout- finit , parce  qu'ils  formoient  le  gi-vc  de» 
petits  intervalles  t les  font  buryyycn  1 croient  au  ro .li- 
bre de  einq  1 favoir  t l'bypare  - hypaton , l'hyp-ite- 
méfon,  ta  mèfc,  la  patamèfc  fie  la  uctc-dicc 
ménon. 


Les  font  mobiles  fc  fubdivifoient  patei’lemcnt  1 
font  mifopyeni  ou  moyen»  dans  le  ferré,  Icfquc 
étoient  suffi  cinq  en  nombre  s (avoir  : le  fécond , c 
maniant,  de  chaque  técracorde  ; Sc  encinqs'i:ic1/*Vr 
ap.’clés  oxypy.it  ou  fur-utgut  , ejui  étoient  le  t'tii- 
lieme,  en  mentant,  de  chaque  terracorde.  ( V .-*Yi 
Trrxscoanr.) 

A l’égatd  des  douze  font  du  lyfU-mc  niolctre  , 
l'accord  11'cn  change  jamari,  Se  ils  lune  tous  L*m»>  - 
biles.  Broflard  préttnd  qu'ils  font  tous  mobile»  . 
fondé  fur  ce  qu'il»  peuvent  ètrealcéics  pat  diclc  ou 
pat  bémol/  mais  autre chofe  cil  de  cbiugcr  de  euric, 
fie  aune  chofe  de  changer  l'aceotd  d'une  corde. 

( J.  J.  llv.jltM.  ) 

Son.  Comme  c'cft  pat  le  fiuidt  lumineux  qtte  le» 
objets  extérieut»  fc  m.mfeften:  a uotte  vue  , c cft  prr 
l'air  que  cts  objets  révtlrm  lent  prclence  a notre 
o-ie.  f • 

Mais  ta  Inmiéie  l'omble  venir  frapper  les  objetffi: 
recevoir  f empreinte  qu'elle  «ipotie  a nos  yen  t as» 
lieu  que  ce  font  1rs  objets  qui  frappent  l'air  St  le  font 
réionner  en  cunlcquencc  de  leur  nature  fie  de  la  force 
de  leur  ail  ion. 

Tous  les  corps  ne  font  pas  fonorcsau  même  prinr, 
mus  en  raK’oti  de  la  mobiHtt  de  leuis  particules. 

Pour  avoir  des  font , il  faut  des  corps  élaftiqtics.  d* 
l'air  St  du  mouvement. 

Les  font  de  l'échelle  mufi-ale  ne  .Mvcnr  prs  é "rt 
conlilc'rét  unique  1 ent  dans  lents  différé  ntt»  qualité» 
phvfiques  fie  individuelles  , mais  fous  'e  tapp  m dp* 
dioé  entes  natures  des  corps  fonotes  qui  les  projfo- 
fent  , & du  deg’é  de  tenfien  de  ers  corp  . mais  V* 
doivent  être  particulièrement  apptéctés  dans  Ictors 
lelations  téciptoq-ies,  qni  chr  -genr  félon  le  1 
la  gamme  dont  ces  fait  font  partie. 

La  Hiérarchie  des  fou  doit  dore  être  étti  'i  'e 
h-auebup  de  foin,  car  c'elk  d'elic  que  dépm  1 li  oui 
dubtion  , S-  l'on  peut  .li  e lr  tnufi  pie  1 car  fi  b m 1 
fique  eft  lin  Engage,  c'ell  1 ceitc  biérar.hic  t~'-" 
en  eff  ledcvab'v. 

Il  n'y  a en  elTst  de  mufique  qno  parce  qi 
foriété  naturelle  b parfaSMir.ent  otganifé 
font  qui  comprlcnt  le  fyfUuic  1nui1c.il 

ment  cet  font  Liraient  une  érbrlle  de 
demi-ton  , d r gr.vc  à l'aigu,  mais  il 


1 
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rdcct  d'iosiividui  bien  diftinâ* , qu'il  «fl 
de  ne  pal  crntûndrc , & (!ont  il  f ut  au 

Ir  feutimctir  aie  la  connoilTance  pont  com- 
e le  difcoun  niuhcal.  Cest.ois  ordt.s  (on: , le 
, le  ebrom  itiqur  & l'enharmonique.  lie 
nummb  gtnm  pjt  les  o.uficicni  Ordres  ou 
génies  ne  font  rien  à l'aff-irc;  mair  ce  qu’il  imponou 
ne  réfuter,  c'éroier.r  1rs  idéei  foullct  ou  incomplètes 
qne'l  en  s’etoit  (ûimêir-  fui  ces  genres. 

S'il  n crpji  pas  une  hU<aichie  dam  les  fans , il  n*y 
aurou  ni  icns,  ni  modes , ni  genres  -,  & fans  tour  cria 
pounoir  il  exifttr  une  ir-ulujuc  } Non  -,  il  n’y  auroit 
plus  que  des  font  ifolcs  & fans  relation. 

Le*  font  fûtmem  donc  entr’eux  ure  forte  d'état  & 
de  réiublhiue  feus  U piéfidcnce  de  la  ionique  qui 
m ell  le  chef  fupième.  (Voycx  Ton,  Ginaes  & 
Mont.  ) ( Dt  Momigny.) 

Son  fixE,  f.  m.  Pour  avoir  ce  qu'on  appelle  un 
fou  droit  s'allurcr  que  te  fou  feroil  toujours 
le  même  dans  tous  lei  temps  .V  dans  tous  les  lieu». 
Or  r il  ne  fout  pas  croire  qu'il  lu  tfîlc  pour  cela  d avoir 
u*  :u  u,  par  exemple,  donc  longueur  dricrmiuéc , 
rar  prrniièrcmtnr  le  luyau  reliant  toujours  le  même, 
la  pef.rntcnr  ne  reliera  ras  toujours  la  même;  le  fort 
changera  Si  deviendra  plus  grave  ou  plus  aigu  , félon 
roc  (air  deviendra  plus  léger  ou  plus  pefam.  Par  la 
mime  r-ifon  , le  fon  du  mime  tuyau  ebangera  en- 
rôle avec  h color.uc  de  l'aimolphète,  félon  que  ce 
meme  tuyau  fera  porté  plus  haut  ou  plus  bas  dans  les 
monta  g ne  r ou  dans  les  Valides. 

F.rt  fécond  lieu , ce  mime  tuyau  . quelle  qu'en  fois 
la  matière , fera  fujer  aux  variations  que  le  chaud  ou 
le  froid  caol'c  dans  les  dimcufions  de  tous  les  corps  ; 
le  tuyau  le  raccourci  (Tan:  ou  s '«longeant  deviendra 
pcofvttinnncUcmenc  plus  aigu  ou  plus  graves  Ht  de 
ces  deux  caulcs  combinées  vteirt  la  difficulté  d'avoir 
■^fonjUi.  SC  preique  l'impollibilicé  de  s'allurcr  du 
iniutc  fort  dans  deux  lieux  en  mèn  e temps,  ni  dans 
deux  n mps  en  même  lieu. 

Si  l'on  pouvot  compter  cxaflemcnc  les  vibrations 
que  fa  t mi  fort  dans  un  temps  donné  , l'on  puuttou, 
par  le  même  nombre  des  vibraiions . s'allurcr  de  fi- 
dettrité  Jrj  jon;  mai>  ce  calcul  étanr  impollible,  on 
ne  peut  s'allurcr  de  cette  ijcmtti  du  foa  que  par  celle 
iltt  iufl  umuns  qui  le  denuffu  ; (avoir,  le  ri  yau, 
quant  .1  fet  dimtuli'  ns  , & l'Htf  ; quant  à fa  pciim- 
r.  M Sauveur  propofa  p;*ar  cela  de*  moyens  qui 
rfuffîr.m  pas  à Tcipéricncc.  Nî.  DiJcror  en  a prv» 
r.  depui»  de  plus  prj»icab?c* , 6c  qui  certifient  à 
: un  c-.yuu  d’une  longueur  fi  ftiuntc  pour  que 
iftom  y loient  julk*  & ftnfibks,  en  h;  com* 
de  deux  partit*  ir.ulnk»,  p*r  le  t quelles  ou 
al'  Cgct  & laccourJr  felo.i  le*  dinirr.hors 
on:  clics  aux  altérations  de  l'air  indiquées  par 
on. cire,  quant  à lt  tvmpt:..unc  , .fie  par  le 
' " a la  pelante  ut.  (.Voyc  tU-tiedus 
a/fcyar  de  cct  ausfar.') 


jNMi 

Sons  itorxs.  (VoyexSoN*  HAXMONnjuts.) 

Son  fokdamiktal.  ( Voyex  Fondaaiintai.) 

Son  oisr  k at  t est.  11  n’efl  point  de  for  /fiuimtear, 
mais  tuut  corps  fouorc  engendre  plulrurs  fors. 
Comme  le-  corps  fonores  les  plus  propres  al..'  e con- 
naître leur  piogénirnre  font  les  cordes  d'inftrurncnt , 
Sc  comme  l'inltrumenr  le  ni.  ins  dilpolé  a 1 i.e  en- 
tend te  les  fout  harmoniques  eft  le  piano,  i ns  fes 
cordes  les  plus  graves , e'clè  à lui  que  nous  nfeil— 
Ions  d'avoir  recours  pour  tnendte  le  petit  coït. etc 
que  forme  d ells-mf me  chacun:  de  ces  cordes,  dès 
qu'on  l'a  niife  in  réfonnancc  en  la  frappant  avec  le 
matteau  de  fa  couche . Tg> 

Il  eft  bien  étonnant  qne  les  phylïcicns  croient  que 
c'eftle  fou  principal  que  rend  une  corde  qui  pro.hrc 
ceux  qui  l'accompagnent.  L'cxpéricn  e de  Sauveur 
fs’  Ut  naudt  6'  Ut  ventru,  que  rappotrent  te  us  ce< 
phyûciei,*,  prouve,  au  contraire  , que  c'cii  la  corde 
qui  produit  ce<  difféicns  f ns  , 4c  cela  par  une  opé- 
ration route  (impie,  une  luis  que  l’on  a reconnu  que 
la  nature  a accordé  à celle  ci  la  faculté  de  fc  divil'er 
d elle-même  eu  autant  de  cordes  différentes  qu'elle  a 
dali,uotcs , Si  de  réfonr.cr  dans  chacune , foibl. ment1 
à la  vétiré,  mais  alTcx  fort  cependaut  ptiut  ou' m e 
«teille  fier  ée  puiHc  difeerner  I un  de  l'autre  clin  n 
des  di(Féicot  Joui  produits  par  cbacuue  de  ccs  ali- 
quotes. 

Si  c'étoit  le  fou  principal  qni  engendrât  Ici  font 
harmoniques,  alors  la  corde  q'auroit  qu'un  feul  ren- 
tre, Si  naoroic  de  reçu  is  qu’à  chacune  de  les  deux 
extrémités.  Une  corde  elt  ccnfée  finir  a chacun 
des  deux  chevalets  fur  Icfquels  elle  s’appuie  i cet 
chevalets  empêchant  que  ce  qui  eft  au-deli , foir  à 
droite , foir  a gauche,  ne  rélonncavcc  la  parti:  qui 
elt  ci, lieux , St  ne  foi  me  un  meme  tout  avec  clic. 

Ossxxv  ation. 

L’excédent  de  ectte  corde  qui  eft  du  côté  des  . he- 
vilies  du  piano  peut  bien  rclo  ner  en  même  temps 
que  la  partie  qui  eft  comptife  cnrrc  les  deux  che- 
valets, mais  ectte  partie  réfounealors  a patrie  comme 
aliqunte  de  l'autre  | fons  quelle  entre  pour  lien 
dans  U production  in  fan  principal  qu'ri  faut  toujours 
dtftingucr  de  cous  1rs  autres , comme  élanc  fpdtialc- 
me.  c le  Jon  produit  par  1 action  immédiate  du  mar- 
teau. Les  fotu  harmoniques  rllil  tcnr  bien  aulli  du 
coup  que  U corde  « iff u > nuis  ils  n'en  proviennent 
f as  immédiatement. 

Pourquoi  es  Joui  harmoniques  font-ils  tous  beau- 
coup f tus  doux  it  beaucoup  mottes  fcufiblcs  q.e  l.J.r 
fondait  tentai  ou  principal  ? 

Ce  n'tft  pas  ftulrinent  parce  que , dans  le  /on  prin- 
cipal . la-  soiiht  réforme  dies  toute  l'étendue  eom- 
ptifr  eutiç  les  deux  chevalets.  Si  pet 
n'a,,  qur  deux  uaudt  A;  un  le 
quel  effet  quelle  produit  eft  j 
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fit  de  toute  i 


. frappe 

Dan»  Ici  liaimonique» . U puiffance  du  matteau 
ne  fe  fait  plu»  feorir  t elle  ne  léfonne  dan»  chacune 
de  fe»  aliquote» , que  parce  que  le  coup  qu'elle  a reçu 
fa  lurtifummcnt  ébranlée  dan*  toute»  le»  parrtc*  Pour 
que  fon  jeu  naturel  ait  Cou  plein  St  entier  effet. 

Ce  cor p»  qui  a une  lotie  de  Jointure  au  milieu  , au 
tien,  au  quait,  au  cinquième,  au  fiiième,  au  fep- 
ticrae,  au  huitième,  au  neuvième  ic  au  dixième  de 
fon  étendue,  foime  alot»  une  corde  différente dant 
chacune  de  le»  moitié»  5 une  corde  différente  dan» 
chacun  de  fe»  irai»  tiets  ou  dam  l'un  de»  trol»  i une 
coidc  différente  dan»  ehaenn  de  les  quatre  quart»  ou 
dara  l'un  de»  quatre  ; une  corde  differente  dans  cha- 
cun de  le»  cinquième»  ou  dan»  l'un  de»  cinq  i une 
cordc  différente  dans  chacun  de  le»  iixièraes , ou  tout 
an  moin»  dan»  l'un  d'eus,  fit  ainli  de  Cuise.  Mai»  cha- 
cune de  ce»  cordes  refonne  foiblcmcnt , parce  quelle 
n'elt  point  frappée  par  le  marteau  , fi:  ne  parie  que 
•ai  fuite  de  la  commotion  précédente , fit  par  la  leule 
aâion  du  corp»  tbnore  fie  fc«  difpofition»  à réfooner 
dans  chaque  autre  corde  qtii  réfiure  de  {et  diviuon* 
naturelle».  | 

Cette  aéiion  naturelle  de  U corde , «m  plutôt  ce» 
diverfe»  aftions  ne  «ont  pa»  jufqu'i  rendre  fcnltblc* 
le*  dtvifioos  1 1 , l ) , « J , «7  > »»  * 11  • 

Ainfi,  fur  U corde  SOL,  on  n'entend  diflinéit- 
ment  que  i ' i> 

SOL  «O»  ni  fol  fi  ri  fa  fol  U fi. 

i a 3 4 C j # 10 

L ut  ne  « entend  pal,  maille  ri  comme oûave  de  *. 
ii  «a  , . 

Le  mi  ne  s'entend  pas,  mai»  le  fa  comme  oéUvc 

ti  *4 

de  7. . 

Le  fa  # ne  s'entend  pa» , mai»  le  fol  comme  oc 
iS  •<» 

cave  de  8. 

Le  fol  9 ne  s'entend  pu , mais  le  ta  comme  oc- 

,7  i« 

cave  de  7. 

On  parvient  1 faire  réfonner  fcnliblrment  le»  bar- 
mouique»  ut  II , ml  1 ) ,/a  #1  j fit  fol*  175  ma'5 
c'ell  fur  un  monocorde , ou  fur  le  violoncelle  oo  le 
violon  , en  paflant  légèrement  le  doigt,  fan»  appuyer, 
i l'endroit  où  cl»  le  nœud  de  chacune  de  ce»  corde». 

Je  viens  même  à l'inftant  d'entendre  I et  onzième 
fit  le  mi  treizième  partie  de  la  coide  SOL  , en  fai- 
Cmt , poot  la  cent  millième  foi»,  l'expérience  de»  har- 
monique» fur  le  piano-forte  ; mai»  il  ell  rare  qu'on 
paille  difeemer  ce»  deux  harmonique» , tandis  que  le* 
précédent  »' entendent  conftamment , fit  fur  un  mau- 
vais  piano-forte  comme  fui  un  bon. 


J'avoi»  déjà  cnn 


mi  en  d'antre» 


9*%l 

, , , M. uvant  pas  a vaionts  , I 

les  autres  liarmoniques  , dam  la  leule  action  de  la 
coidc  livrée  à elle  même  apfè»  t'avoir  fait  parler,  je 
craignois  de  m ètre  trempé. 

Ce  qui  fait  que  l'on  a beaucoup  de  peine  a entendre 
le»  harmonique»  éloigné»,  c'el»  qu'on  Ce  lailfe  trop 
occuper  du  fon  principal  fit  de»  premier»  harmoni- 
que». U faut  donc  fe  bâter  de  porter  fon  attention  fur 
le»  derniers  harmonique»,  (i  ce  font  ccux-ta  que  l'on 
vent  difeemer. 

Je  me  rappellerai  toujours  qu'étant  chez  M.  Pleyel, 

£:  lui  parlant  de»  liaimonique»,  en  préfcncc  de  fon 
hls,  alors  igé  de  feize  aus . l'un  fi t l'autre  me  tioien: 
au  uez  parce  que  je  leur  diïbis  que  Ta  coide  u:  ne  ren- 
dort pas  feulement  l'oéèave  de  fa  quinte  fie  celle  de 
là  tierce,  mai»  fa  feptième  fi  4 fie  la  neuvième  ri, 
quand  tout-i-coup  le  fil»  «'écria  : Papa  ,fentendt  la 
neuvième  ! Le  père  , qui  »'étoit  un  peu  él  igné  , fe 
rapprocha  du  piano , fi: , * fon  grand  étonnement  , 
entendit  aufli  la  neuvième  ri.  Une  minute  après , en 
continuant  de  rouehet  la  meme  corde  , fou  fils  fi:  lui 
diftuiguèreni  enfin  la  feptième  pont  la  première  loi» 
de  leur  vie,  te  cédèrent  de  me  prendre  pour  un 
vilîoanairc. 

Je  rapport*  cette  petit*  anecdote  pour  prouver  que 
même  le»  hommes  de  l'art  le»  plus  diftmgue»  igno- 
rent ce  qui  fe  pille  dan»  la  réCuonince  du  corp»  fo- 
notc , qui  eft  un  phénomène  qui  fcmble  pouitanc 
mériter  la  peine  d'étrc  examiné.  ( Voyez  le*  articles 
Quitus»  fi:  HaauoNiqut».  ) (De  Momigny.) 

Sons  ha»homq9ii  ou  Son»  rtotii.  F.lpècc 
fingulière  ie  font  siu'on  tire  de  certain»  inlhumcn»  , 
«clique  le  violon  fit  le  violoncelle,  par  mi  mouvement 
particulier  de  l'archer  . qu'on  approche  davantage  du 
chevalet,  fie  polam  légèrement  le  doigt  tut  tettaine» 
divilion»  dt  lacotde.  Ccs/onalont  fort  différent  pour 
le  timbre  fit  pour  le  ion  de  ce  qu’il»  ftroient , h l'on  ap- 
puyait tout-i-fait  le  doigt  Quant  au  ton.  par  exem- 
ple, il»  donneront  la  quinte  quand  il»  donnerotenc 
la  tierce  , la  tierce  qurnd  il*  donneraient  la  fixic , Sic. 
Quant  aux  timbres . il»  font  beaucoup  plu»  doux  que 
ccui  qu'on  lire  pleins  de  U rncmcdivifioo,  en  fjiianc 
porter  la  corde  fur  le  manche  t & c'cft  acaulc  de  celte 
douceur  qu'on  les  appelle  fonsfûU i.  H faut , pour  en 
bien  jueer  , avoir  eutendu  M.  Mondonvillc  tirer  lut 
fon  violon , ou  M.  Eereaud  fur  fon  violoncelle  , de» 
fuite»  dt  ce»  beaux  font.  En  ghffzni  légèrement  le 
doigt  de  l'aigu  au  gra»e  depui»  le  milieu  d une  corde 
qu'on  touche  en  même  temps  de  1 atebet  en  la  manière 
Tufdite,  on  entend  diffmélement  une  fueccllion  Je 
font  karmoniqutt  do  grave  à l'aigu,  qui  étonne  fort 
ceux  qui  n'co  connoilfent  pas  la  tnéotic. 

Le  principe  fur  lequel  eette  théorie  eft  fondre  , eft 
qu'une  corde  étant  divlfée  en  deux  partie»  commcnfu- 
tahlei  tnti'cllrs , «t  par  conléquem  avec  la  corde  en- 
tière , li  t'obltacle  qu'on  met  au  point  de  divifion  n'em- 
pêche qu'imparfaitement  U cortumiaicjtiou  de»  vibra- 

Çcc 


ii»n;iJ  ujae_P3itjf  àlaotrc,  toutes  les  fou  q»on  fera  I hakmoniçum.  I.aconnoiliuotcdci  karmo- 

l'on  nef  U corde  dans  cet  ctat,  elle  rendra  non  le  fan  niques  tienc  à celle  de  la  réfonnance  do  corps  lonore. 


de  la  corde  entière , ni  celui  de  fa  grande  pairie , mais 
cri  ti  de  la  plut  petite  patrie  fi  elle  ntcfu-ecsaélement 
l'autre;  ou  lî  elle  ne  la  nieiure  pai,  le  fan  de  la  plut 
grande  aliquotc  commune  à ces  deux  patries. 

Qu’on  divife  une  corde  rndetut  parties  4 de  t ; le 
fan  ha  rsn  touque  réfonnrft  la  lonr;unirdela  pente  par- 
tie a,  qui  rl'ràbqurite. le  lavande  p.iitfè  4;  mai»  fi  U 
corde  j cil  divilée  pat  » & t . alors , comme  ta  petite 
piruc  ne  mèture  nas  ta  grau  ie  , le  fon  harmonique  ne 
reformera  que  félon  la  moitié  I de  et  rte  meme  petite 
partie,  laquelle  moitié  cft  la  plus  grande  commune 
ittefuc  des  deo*  patries  j St  1 , & toute  la  corde  j. 

Au  moyen  de  cette  (pi  prêt  de  l'obGei  vation , & 
conforme  air*  expérience»  frîtes  pat  M.  'Sauveur  a 
rAeadémi»  des  Seicuect,  tour  crerveilieu*  .nijuroit. 
As  ce  un  calcul  rièr-lrioplc  on  aligne  pour  chaque 
degré  le  fa»  harmonique  qui  lui  répond.  Quint  au 
doij/c  nUué  le  long  de  la  corde , il  ne  donne  qu'une 
fuite  Acjiins  ho  rr.anq.it  s qui  fe  lue  cJcr.t  rapidement 
dans  l’ordre  qu’ils  mil  vent  avOrt  fclo.s  celui  des  dtvi- 
fions  fur  lelqnellcs  on  parte  furcrllivcmcnr  ie  doigt, 
&Jc'  points. qui  ne  forment  pat  des  divilisns  exactes , 
ouqiri  en  forment  de  trop  composes,  ne  donnent  au- 
cun J'an  fcnfibje  ou  appréciable. 

On  Trouvera  dans  les  Planches  troc  table  des  fans 
harmonique! , qaj  p.nt  en  fccrlvct  lu  lecbercht  iceirt 
qui  délitent  1rs  pratiquer.  La  première  colonne  indi- 
que 1rs  loris  que  rrndroient  les  divitiôn’f  dè  linllru- 
nitn;  r»n  citées  en  plein  , St  U frcondccolOr.nc  mor  tre 
1rs  taris  fhiiès  coref;  onduns , quand  la  corde  cft  tou- 
ché: harmomqncmtnt. 

Après  la  première  odave , c’cft-à-dtte , depuis  le 
milieu  de  la  corde  en  avançant  vers  le  cbcralci,  on 
retrouve  les  me  tu:  < fans  harmoniques  dans  le  même 
ordre , fu.  lesménae»  ditifmnsdc  i’oiftave  aigue, c'cft- 
à dire,  la  di»-i:ciivièinc  fut  la  disrlme  mineure,  la 
« ôix-fcpricrac  Au  la  dilicmc  majeure.  Sic. 

Jr  n'ai  f.ùc,  dans  cette  table,  aucune  mention  des 
faits  hqs  mon  iqert  relents  à lu  fccondr  A:  a la  feprièmèi 
p in  .rntrem,  perce  que  Jsn  divifionf  qui  li-s  for- 
jncurn'aya.  rcutr  cllecquedesaliquotesfort  per  ires,  en 
rendu  ient  les  font  ttop  aigus  pour  être  Igiéablcs , & 
trop  rlimcilcs  aiirtrpar  le  coup  d ureber,  de  déplus. 


trçp  étendues , qui  ne  peuvent  s'admettre  dans  la  pra- 
tique] car  le  jon  httrmoniqje  du  ton  niijmr  ferciit  la 
1 ingt-traÙièriic  , ou  la  triple  oélavc  de  la  fceor.de , &t 
I harmonique  do  ton  mineur  (croie  la  vingt -quatrième, 
ou  larnple  oiSavedc  la licrce mineure  r mats  qudle  cft 
i of  criie  _ lit  Z Hnc  Si  la  mon  ,licr jultepour  dsftiugucr 
ieiouthci  a lu  volonté  un  ton  majeur  ou  un  tonmtneutl 

Tout  le  jeu  de  là  tromifertc  matipc  cft  en  foui  kjr. 
,nan:,or,,  cc^  fan  .juin,  n ei^  trre  f us  mü ment 


route  lotte  de  J un  r . 


Cep  ridant  la  plupart  des  artiftes  qui  tirent  des  font 
harmoniques,  fort  du  violon , du  violoncelle  , de  l’alto, 
de  la  harpe  ou  de  la  guitare,  les  tirent  pat  routine  <Ç 
(uns  avoir  aucune  notion  du  phénomène  de  cette  té- 
fortrianec.  r'f 

Ils  favenc  Cillement  où  & comment  ils  doivent po- 
let  le  doigt  four  faire  rendre  un  for.  duré  cm  harmo- 
nique au  lieu  d'un  faq  otdinoiic.  i . ■/„ 

I.es  vraies  Unnîirs  théorique»  fonttrvs-rarrs,  A ce 
t/eft  pas  uniquement  d;iti*les  Jrfl-tcnsn.éiiei'  qui  loft 
•ne  tcncbntr:  que  dés  cdm'tert  plus  ou  ftr,s4r<  hahiksp 
mais  dans  la  mufiqne , * jufque  dans  la  littératures 
Sc  la  poélre. 

Si  1 inftrutntnnfte  qui  tire  des  font  harmonique; 
qu,  fc  home  a ceux  q 'i  reluirent  de  l'orftave  ou  dç 
quinte,  comme  étant  les  plus  gf_nde-  aliquotcs , cr 
■ noidoit  U léfomiancc  du  corps  fonore  , il  Sautoir  < 
r.on-leulcmcrt  la  moitié  ou  le  tiers  de  la  corde  prod 
In  c de  ces  Ho mai’  que  le  qu«ri , Je  cinorr é me, 
‘fllioie,  le  feprume,  le  huitième ; le  nemiaincA 
dixième  de  la  corde  oui  aufli  cet  av.nt-ge.  . , ,, 

11  eft  vrai  que  le  fan  l..ttmcnlquc  uiu  fcpnimejaft 
une  intonation  trop  baffe } mais  celui  du  neuvième  :*■ 
la  corde  cft  rurlc,  omis  quelcs  autres.  ( Voyez  IUaJ 

JuONiquit.  ) 

Que  les  perfopnes  qui’fcnt  trop  jeunes  pour  avoir 
entendu  Moi.Jisnville  & berraud  rtgrcittm  tes  dci  * ■’ 
bommes  à ralenr , mais  non  pour  Us  fans  flûiés  qu'ils 
.ciroient  dcleurs  inSb. uir.eni ; car,  malgré  le  tulle  éloge 
qu'en  fait  J.  J.  Roulican,  les  virruolVs  de  nos  jours 
les  larpaiTcnr  a cet  égard , comme  a plulicurs  autres, 
fans  que  ceài  tsaftU  an  mérite  réel  de  leurs  prérb  - 
ecircuis,  qui  oai  cu celui  d'ouvrir  nobkment  la  cai- 
sière. 

Je  penfe  que  le  fîMe  pré/cnr  pt’ir  nrérfcr  avec 
av.inranc  à celui  quîs’cft’écoulc.M.  Duport  : Bertal’  ‘ 
|M;,BaUloc  à Mordonviflc.  ( De  Mcmirny.  ' 


SONATE,/,  f.  Pièce  de  muüoué  inflrnmeh 
enmpr.’féc  de  trois  ou  quatre  rrorreaui  raDl'éerttfv 
de  caradUrcs  drtferetrs.  La  fana ir  tli  i Jtco  près  p.-’-r 
les  înir  rumens  ce  qu  eft  lu  canut  t penr  les  voix. 

parce  quil  faudrait  entrer  dans  des  fons-divilions  La  fonde  eft  faite  ordinairement  pour  un  f«1 

infhumettt  q<ri  récite  accompagné  de  la  balle  conri-4 
nue  ; S:  dans  uue  telle  cor.ipofirion  )'ou  t’attaibé  à 
tout  ccq.i'i)  y a de  plut  favorable  pour  faire  brider 
l'infiramem  pour  lequel  on nuvaille  , toit  par  le  tonte 
des  ehitirs , loir  pat  le  choix  dei  ion<  qui  cou 
ftcnr  le  mieux  à cette  efpèceinnftsurrcnr,  fou  j 
hardieile  de  l'eaérttcton.  Il  y a aulïï  Je*  for. 
trio,  qiie  les  lalicns  appellent  plus  commu 
infoBu- , mars  quand  elles  patient  non  pare 
qu',1  V en  a quelque 
OOIti  r r s 


? 
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y a pluîïcurs  loues  de  finaict.  Les  Italiens  les 
âfeiit  à deux  ctyèces  principales.  L'une  «^tfilï  ap- 
nt  final*  du  caméra  (fanates  de  chambre'),  lef- 
les  l’ont  composes  de  pluficurf  airs  familiers  ou 
f.:  , tels  à peu  près  aue  ces  recueils  ou  on  ap 


petlc  cii  France  des  fuites.  L'autre  ct^ècc  cil  appelle 
findù.  du  chie  f*  (fondit*  t fégfift),  dans  la  compo- 
fîrioo  defquellcs  U doit  entrer  plus  de  recherche  » de 

! r.i  vaîf  d'Iiar 


y lOte  du  ehiefia  ( 
fition  defquelfcs  i 
i rfvai!,  d'harmonie,  Si  des  chants  pli»  convenables 
a la  dignité  du  lir.ii.  De  quelqu'cfpîcc  que  fuient  les 
fuie j.-n  , «lie»  commencent  d'ordinaire  par  un  adagio, 
& , eprès  avoir  palTe  par  deux  ou  trois  mouvement 
d;tic:eus , finiiTcnt  par  un  allegro  ou  un  prefto. 

Aujourd  hui  que  le*  inftiumens  font  la  pattie  la 
plu»  impoitame  de  la  mufique  , la  faaaiet  font 
extrêmement  i la  mode , de  même  que  toute  cl'pèce 

flÿmpbonic;  le  vocal  n'en  eft  guère  que  l'acccliuire, 
le  chant  accompagne  l'accompagnement.  Nous 
tenons  ce  mauvais  goui  de  ceux  qui , voulant  intro- 
duite le  tour  de  la  mufïque  italienne  dans  une  largue 
qui  n'en  cil  pat  fufccptible , nous  ont  obliges  de 
cne:chrr  a faite  , avec  les  inftrutnens,  ce  qu'il  nous 
eli  impoflible  de  faire  avec  nos  voii.  lut  mutique  pu- 
rement harmonique  elt  peu  de  ebofe.  Pour  plaire 
conftamment  3e  ptévenir  l'ennui,  elle  doit  «'élever 
au  rangdet  arts  d'imitation  i mais  fou  imitation  n’ert 
pas  toùjouts  immédiate  comme  celle  de  la  poéfie  R:  de 
ta' peinture.  La  parole  ell  le  moyen  par  lequel  11  mu- 
fi  q ue  détermine  le  plus  fouvent  l'objet  dont  elle  nous 
Oitirc  l’image , 3e  c'cil  pat  les  font  touchons  de  la  voix 
humaine  que  cette  image  éveille  au  fond  du  cceut  te 
fentiment  qu'elle  y doit  produire.  Qui  r.e  fem  com- 
bien il  pute  lymphome  , dans  laquelle  on  ne  chetrbc 
qu'à  faire  briller  l'inftrumeor,  «Il  loin  de  cette  énergie? 
T oures  les  folies  du  violon  de  M.  Mondonville  ra'at- 
tendritont-elle*  comme  deux  tons  de  1a  vo'x  de  inade- 
inoifrllc  le  Mauic  î La  lymphome  anime  le  chant  le 
ajoute  a Ton  cxpteûion , mais  ede  n'y  .luppiée  pas. 
Pour  fuvoit  ce  que  veulent  dire  tous  ces  fatras  de 
fonetet  dont  on  elt  accablé,  il  fauJioit  faire  comme 
ce  peintre  grolGcr  qui  émit  obligé  d'écrire  au-dcitoiis 
de  fes  figures  : C'tjl  an  arbre , ttfi  a*  homme , ce  fl  un 
eheval.  Je  n’oublierai  jamais  la  ùlUie  du  célèbie 
Fontecel'e,  qui , fe  trouvant  excédé  de  cet  éternelles 
lymphomes , s'écria  coût  haut,  dans  un  uasfpoit 
a impatience  : Sonate  , que  me  veux-tu  } 

C J.  /.  RouJfiUU.} 

Son ati.  Des  baibares  en  mufique  peuvent  bien, 
fans  avoir  l'cfprit  fin  & délicat  de  Fontcnelle,  de- 
mander, comme  lui  : Sonate,  que  me  veux-tu ? 

Si  une  telle  apollmphe  prouve  quelque  choie 
contre  la  future , a laquelle  elle  cil  adreiléc,  elle  ne 
ptouve  tien  courte  le  genre;  St d'aurant moins, que  la 
Ja-tate  prend  tous  les  caeaétire»  qu'il  plaît  au  vtai 
génie  de  lui  dountr  l'uccelUrcnunt. 


s O N»  » 

Audi  cil  ce  fur  cet  inilrumcut  qu'c  lie  a poulie  le 
plus  loin  les  étonnaus  progrès. 

Pour  iàire  la  part  eiaCte  achacune  des  leux  moitiés 
du  dix-butriéme  keele,  nous  commenccto.ts  p it  eia- 
cmnei  cequ  étoit  la  {ouate  dans  Ican-Sébafticn  Bach  , 
t une  des  plus  folidcs  le  des  plus  belles  colonnes  du 
temple  d'Apollon. 

Né  en  ttif  , c'cft  dans  les  trente  ou  quarante 
prrmièies  années  du  liècle  dernier,  qu'il  olfiic  au 
public  les  fruits  plems  de  maturité  de  fon  génie  tranf- 
ccndanr. 

Les  fix  faneietde  clavecin  que  nous  allons  analyfer 
en  pattie,  font  celles  qui  ont  été  téimpeimée,  pai  Ici 
loinsdc  M.  Naigueb  , de  Zurich,  biles  luit  avec 
violon  obligé. 

La  prcmièic,  en  fi  mioeuc,  commence  par  un 


*' 


lento  a ^ , qu'on  éctixoit , de  nos  jouts , a 

Il  débute  en  ttio;  1a  main  droite  faifant  deux  ptu- 
tics  à la  tierce,  le  la  main  gauche  remplifCmt  les  en- 
droits fans  mouvement  des  parties  fjpsrteutc; , le 
réciproquement. 

On  ne  Initiera  point  palfet,  fans  la  remarquer, 
l'entrée  du  violon  , qui  fc  fait  à la  cinquième  mclute , 
le  par  1a  tenue  d'un  fj  A , frappant  lut  le  mi  de  la 
balle,  dans  l'accord  de  triton  mi  ut  9 lu  9 fut  où 
le  quatuor  a lieu. 

| Cette  entrée  Ju  violon  ell  d'autanc  plus  digne  d'uu 
grand  maitie,  que  la  période  du  claveeiq  continue 
jufqu'i  la  fin  de  la  dixiéme  mefure,  fans  aucune 
fifluiion  de  contîuuiié,  les  conclufions  étant  toutes 
évitées  avec  ait,  jufqu'a  ce  icpos  de  dominante 
•fa  8 ac  8 la  S.  I,  ) , J, 

Cette  belle  exclamation  du  violon  fe  termine  avec 
une  lonitiorc  élégante  après  fie  #,  par  folia  fol  fa  8 mi 
ri 8 mi  ut  8 fi,  oit  une  feconie  exclamation  à la  quant 
au-delîus  de  la  première  a qui  fe  ter  tune  pat  ut  8 ' é 
ut  8 fi  ta  fois  U fi  8 mi,  OU  une  troifième  a lieu  , St 
fe  prolonge  julque  fur  le  repos  de  dominante , par 
lequel  U picmierc  période  du  clavecin  fe  termine.  F.n 
lotte  que  ce  repos  lui-mème  cil  évité  pour  le  violon 
qui  l'interrompt,  par  ec  mi,  feptième  dc'V.iccord 
fa  8 la  9 ut  9 mi , qui  fe  prolonge  ju'qu'an  levé  de 
cette  dixième  mtluie  , ou  cette  tenue  cfl  fouie  de 
ri  ai  8 te  mi  ri  mi  fa  8 foi  fa  9 fel  mi,  qui  anirne  le 
trilU  fut  la  cadence  finale  de  celte  période  du  violon , 
qui  ne.fc  termine  que  dans  1a  omiime  nufure  Si  lu 
levé  de  cette  mefure;  ce  qui  ell  permis,  parce  que 

fon  levé  elt  uu 


La  f mare  convienr  l'un  u ou  au  [ 

forte . qui  a la  facilité  de  pouvoir  f: 
fois  ttois  ou  quatre  pâmes  !f  plus. 


étant  un  double  | , 


frappé  de  la  fécondé  mc'.ute  à ^ qu’elle  rer,ft  me. 
C'cft  pendant  le  trille,  pat  lequel  le  violon  an- 


ano-  nonce  la  chute  de  la  prcmiètc  période,  que  le  dave- 
" ‘ j cui  entame  la  fécondé  période  de  ce  morceju  par  Je 

Ccc  m 


♦ 


SON  SO'N 


Que  ce  travail  eft  liiHércn:  de  celai  de  nos  petits 
Mcrtieati,  qui  fe  noient  de  grands  muficiens,  parce 
qu'ils  ont  fait,  par  lu  lard , une  romance  oaun  rondo, 
ou  parce  qu'ils  ont  enfilé  une  légion  de  noies,  fans 
déficit)  de  'ans  fuite , fous  différent  titres,  dont  aucun 
n'cfl  juflifié  I 

Qu'il  eff  même  différent  de  celui  dei  hommes  de 
mérite  qui  ont  fuivi , de  temps  en  temps,  quelques- 
unes  de  cct  traces  lavantes  fc  à jamais  admirables  ! 

Ce  n'cfl  pas  ici  deux  difeours  fervilement  aflujcttis 
l'un  à l'autre.  L'art  a caché,  avec  un  fuin  extraordi- 
naire , leur  mutuelle  dépendance  ; mats  ce  n'eft  pas 
aui  dépens  de  l'unité  qu'il  a aff  anchi , l'une  de 
l'autre , la  marche  du  clavecin  de  celle  du  violon  ; 
c'eût  été  fottir  des  bornes  au  lieu  de  les  recaler. 


«Ce  morceau  pourroit  paroitre  froid , monotone  de 
d'un  goût  ftiatanné,  sii  etoit  mal  exécuté;  mais  fenti 
de  rendu  comme  pourraient  le  lenrir  de  le  tendtc 
madame  Big.’t  dt  M.  Baillut , il  ne  lailTcra  tien 
à dt  Tirer,  dt  n'aura  d'antique  que  quelques  terminai- 
funs  qu'on  fera  bien  ai  f d'y  ttouvrr  , comme  étauc 
le  cachet  de  l'époque  où  ce  morceau  a vu  le  jour, 
dt  furout  fous  l'archet  de  M.  B-illor , qui  fait  les 
rafraîchir  d'une  manière  dé’ictcufc  , de  avec  un  fenti- 
menr  qui  tient  de  la  dévotion. 

La  belle  mufique  a généralement  quelque  chufe 
de  religieux  de  Je  célcfte  qui  a bcfoin  d'étre  rendu 
aver  m tccucillcmrnt  myltérieux  , avec  une  douce 
pi-,  c ou  une  noble  de  faillie  exaltation. 

L'homme , livré  au  mouvement  de  fa  fenfibilité , 
s'élance  prcfque  toujours , ou  vers  la  beauté  qu’il 
adore,  ou  vers  le  eitl  qu’il  admire,  d£  dans  l'un  de 
l'autre  cas , c'tft  un  culte  qu'il  tend  à ce  qui  * fi 
le  plus  digne  de  fou  amour  de  de  Tes  hommages. 

A la  quatrième  mefutc  avant  la  tetmioaifon  de  ce 
lento,  on  admirera  lans  doute  le  thauà  accord  de 
liste  qui  fe  trouve  fur  mi , dt  où  le  violon  monte  fi 
éloquemment  par  tous  les  degrés  harmoniques  de  cct 
accord  , jufqu'au  /a  »,  où  ilcfl  fuivi  de  l'accord  de 
triton  de  de  nette  mineure  mi  fol  kl  # /a# , avec  lequel 
Bach  forme  une  b.  Ue  fufpcr  fîoo , f our  devancer  pat 
certe  faillie  du  fermaient,  la  condufîon  de  ce  mor- 
“ eeau.  ' 

Dans  l'allegro  dont  il  cfl  fuivi,  c'eft  le  violon, 
accompagné  de  la  bafTe,  du  clavecin,  nui  piopofe  le 
lujct  principal  de  ces  allegro , qui  cfl  irès-fuguc. 

Le  fond  de  ce  fujet  efl/j  ff  fol  foi  mi  ri  ut  9 fi  ; 
& fa  icponfc,  ki  • ri  ut  i fi  ta  folk  fa  • ; mais  il  faut 
voir  tout  ce  que  fait  jaillir  de  cette  l'outee  le  génie 
fécond  de  Bacu. 


On  peut  trouver  que  les  cadences  toniques  de  con- 
cluantes font  un  peu  près  les  unes  des  autres  ; mais 
on  fent  bien  qu'on  ne  doit  pas  les  reprocher  a Bach 
comme  le  fait  de  l'ignorance , ce  grand  - homme 
n'ayant  prodigué  ces  cadences  dans  ce  morceau  que 
parce  qu'il  étoit  reçu , de  ion  temps , qu'on  de  voit  en 
ufer  amfi  dans  un  morceau  du  genre  de  en  allegro, 
dont  le  thème  amèue  naturellement  ees  conclurions. 

On  dcvta  voit,  par  la  manière  dont  il  éloigne  ces 
cadences,  quand  il  lui  plaît,  combien  on  auioit  tort 
de  penlct  que  celles  qu'il  a faites  font  une  preuve  de 
Ton  impuilfance  de  les  éviter  de  de  les  différer.  Son 
génie  puiffant  trouve  au  crutrairc  mille  moyens 
d'empêcher  le  fil  logique  de  fc  lompie  par  I»  cadence 
parfaite  , Si  c'cft  la  le  cachet  du  grand  compolîitur. 

Ou  en  trouve  plufieurs  exemples  dans  le  cours  de 
ce  moi  eeau , où  la  période  du  violon  fe  prolonge  Tant 
difcontiuuct  fufqu'a  vingi-deux  mrtnrcs.  Les  plus 
grands  orateurs  oc  fourniffent  point  de  carrières  plus 
longues.  I.cs  grandes  périodes  de  Cicéron  ou  de  Bof- 
fuct  ne  fout  pas  plut  abondantes  ni  mieux  tiffucs. 

Voyez  celle  du  milieu  de  celle  de  la  fin  de  cet 
allegro . dt  vous  en  ferez  convaincu. 

La  fonatt  moderne  ne  fccompofc  ordinairement  que 
de  deux  ou  de  trois  morceaux . un  allegro , un  adagio 
de  un  rondo  oupreflo  ; mais  h fonatt  de  l'époque  de 
Jean  Séballien  Bach  en  contenou  fuuvcnc  quatre,  dt 
quelquefois  cinq  , comme  dans  la  finème  fanait  de 
l'ccuvie  que  nous  analytuos  dans  ce  moment. 

Il  oc  convient  point  de  mettre  jamais  à la  fuite 
l’un  de  l'antre  deux  morceaux  dont  le  mouvement  ctt 
trop  refTemblant.  La  mnfique , comme  la  peinture  dr 
la  poéfie , exige  des  contrains  t s'en  priver  fans  nécef- 
cité , cil  une  inaUdrcfTc  ou  uue  léroencé. 

Aufii  voyons-nous  toujours  Tardante  ou  l'adagio 
fuccédcr  ou  précéder  l'allegro  ou  le  ptelio. 

Le  troihcnie  morceau  de  la  fonatt  qui  nous  occupe, 
cil  un  anjamc  en  ri  majeur,  peur  contrallcr  avec  le 
tou  de  fi  mineur,  qui  ell  celui  des  deux  morceaux 
qui  le  précèdent. 

On  fem  bien  que  nous  ne  faifoos  point  un  mérhe 
à Bach  d’avott  uf é de  ce  moyen , à la  portée  des  éco- 
liers comme  à celle  des  maîtres  ; mais,  tout  facile 
qu'il  cfl  de  mettre  du  noie  à côté  du  blanc  , ou  do 
clair  à côté  de  Tobfcur,  il  ne  faut  pas  négliger  de  le 
faite  , quelqo'habile  que  I on  foit , parce  que  c'cft  1a 
vraie  manière  de  tendre  l'nn  dt  l'autte  d un  effet  plus 
puiffant. 

Le  violon  débute  encore  dam  cct  and ante  par  une 
tenue  ou  exclamation;  mais  cette  fois  il  cummcucc 
en  même  temps  que  le  clavecin. 

On  évitctoit  aujourd'hui  U cadence  qui  termine  la 
quatiièusc  mefutc  de  ce  morceau. 

On  derroi:  éviter  suffi  de  faire  au  violon  mi  h fur 


On  fe  dit . après  avoir  examiné  un  tel  ouvrage  : 
Bach  gtnkit  Haydn  , Bach  eugendta  Haydn. 

t fait  Bach  dt  Haiilel , on 
ce  qu'ont  produit  MoXatt 


F.n  effet , ai 


<é*  à 


la  mi  du  deffus  du  clavecin , quoique  l’un  te  l'autre 
aillent  bien  fut  U baffe  ut»  fi,  te  que  le  la  de  mi  ta 
fol*  ne  Toit  qu'une  appoggiatura  ou  noie  de  goût, 
écrite  en  note  de  valeur , toutes  ces  taifons  ne  peu- 
vent empêcher  l'effet  de  deux  diirorunccs  conféiuti- 

ves  par  mouvement  femblable , telles  que  font 

Mais  on  fait  lien , entré  te  fécond  (f  le  premier 
deffus , une  fuite  de  quarte comment  ne  poarroit-on 
pat  également  faire  une  quinte  O une  quarte  t 

Cette  objeâion  o’cft  pas  fans  force,  j’en  con- 
viens ; mais  voici  I»  différence  de  <es  deux  cas. 

D.nc  la  fuite  de  tierces  St  de  listes,  où  le  premier 
4c  le  fécond  dcffu>  forme  r une  fuite  de  quartes , la 
tierce  Se  la  fixte,  toutes  deux  très  coufonnantes  avec 
la  balle,  citqtchenc  que  le  défaut  d harmonie , qui 
exifte  réellement  entre  les  deux  'ctfus.  oc  foit  fenri. 

11  n’en  cft  pas  de  même  dans  l'exemple  fuivant  : 

Mi  ta  fol , 

Si  ta  mi  fi. 

Ut»  si. 

Car  alors  ni  le  la  ni  le  mi  ne  confonnent  avec  le  fi 
qui  efl  a la  balle;  en  faite  qu'au  lieu  qu'une  tierce 
& une  lire  y détruifenr  le  mauvais  effet  de  la  quarte 
mi  la  que  forment  entr'eos  le  premier  te  le  lecond 
deffus  , ce  mau  ais  effet  cft  augmenté  par  la  l'tptièmc 
fi  la  te  pat  la  quarte  fi  mi,  quiont  lieu  en  mètre  te  .tps 
fur  ta  baffe.  Oeil  la  ce  qui  rend  cet  effet  infuppor- 
tablc . quoique  très-court  ; en  forte  que  les  deux  quio- 

tes  ™ £ feroiem  phis  fupportablet,  parce  que  le  ré , 

en  formant  une  fécondé  quinte  jufte  de  fuite,  entre 
les  deux  deffus,  donne,  oit  une  tierce  fur  la  baffe  fi. 

Ce  qui  prouve  à U fois  deux  chofes  ; l'une , que 
c'cfl  d'après  1a  baffe  qu’il  faut  compter  les  intervalles 
de  l'harmonie  ; le  la  fécondé,  qu'il  n'eft  permis  de 
faire  deux  diffonancet  de  fuite  par  renvetfemenr  fem- 
blable entre  les  parties  fupérieores , qu’autant  que  ces 
diffunances  font  confonnan'es  avec  la  baffe,  c'eft-à- 
dire , tierce  ou  fine  majeure  ou  mioeure.  Voilà  ce 
qui  n'avoit  pas  eneotc  été  dit , même  dans  cri  ou- 
vrage Se  dam  mes  ptoptes  aiticics,  4c  qui  mérite 
toute  l'attention  des  compofiicurs , comme  étant  une 
xègle  auffi  fùrc  que  nouvelle. 

D’après  ce  que  faie  ici  Bach,  on  doit  voir  qu'il 
émit  permit,  félon  lui,  de  faire  deux  (eprièmn  con- 
fécuttvcs  4c  par  mouvement  femblable,  puifqn'il  foit 

Mi  » fol  Ja  n mi. 
la  Jol. 

11  faie  plus  encore , il  ajoute  deux  neuvièmes  1 ces 
deux  l'cpnèmci  : 

Sol  ta  jt  h fol. 

ètÉ-f,  Mi  Z*1*  /°/  fa  » mi. 

T ta  yw. 


Mais  il  eft  vrai  que  c'cft  fous  des  notes  d'une  du- 
rée très-courte , puifqu’ellci  ne  font  que  des  quarts 
de  temps. 

La  courte  durée  du  quart  de  temps  peut -elle  julti- 
fier  une  telle  faute , au  cmpèchet  que  ce  n'en  fait 
une! 

Aifurémcnc,  û une  autorité  peut  avoir  du  poids 
pour  la  décilion  d'une  telle  queltlon  , celle  de  Jcan- 
Sébaftten  Bach , le  plus  grand  de  tous  les  Bacb  , (f 
lefi  u qu'on  peut  dire  de  plus  fort,  ne  devroit  pas 
latffer  en  fofptns. 

11  cft  une  fécondé  queftion  à faire,  qui  pourra 
aidet  à réloudre  1a  première;  c'cft  de  favoit  s'il  t<- 
fulte  affex  d'agrément  de  l'emploi  imniédut  de  pa- 
teilles  diffonanccs  pour  compenlcr  le  choc  qu'on  en 
reçoit. 

Je  fuit  poot  U négative , 4c  en  conféquencr  je  ne 
confcille  a perlonnne  d'imiter  en  cela  riiniuourl 
Bacb  ; c'rri  dans  toute  aune  chofe  que  dans  les  des  a 
feptièmes  4c  dans  Ici  deux  neuvièmes  conféctirms 
qu’il  dote  fetvit  de  modèle. 

.l 

On  fc  gatdcta  furcout  de  foire  comme  lui  : 


Si  ut  R 
Fa» 


fol». 

ri. 


car  la  quinte  fa  » ut  * 5c  le  triton  ri  fat»  ne  peuvent 
pas  ètte  la  fuite  1 un  de  l’autte  Cependant  on  ue  peut 
pas  dite  que  ce  loi:  pur  inudvcrtai  ce  que  Bach  a fait 
■our  cria,  car  a la  manière  dont  il  a calculé  le  mou- 
voir ent  des  trois  parties , on  voit  que  tout  y eft  rai- 
iboné  II  réfléchi.  Sam  dou  e qu  avec  une  exécution 
foignéc  4c  un  peu  animée,  on  Jiftingue  très  bien  ce 
qui  potte  de  ce  qui  ne  doit  poim  potier  fur  la  biffe  ; 
mats  ou  ne  peut  uéanmuioi  uifeonvenir  que  de  1cm- 
blabtcs  rencontres  dans  une  compofition  moins  icf- 
pcétable , ne  fiffem  loupçonner  d'ignorance  celui  qui 
n'auroir  pas  pris  le  loin  de  les  évtecr. 

Pelions  au  dernier  morceau  de  cette  premtèro 
foaate. 

Ccc  allegro  à * a quelque  ehofe  d'efpagnol. 

On  y trouve  les  trois  quinte!  de  fuite,  entre  la 
baffe  4c  le  violon , à la  fcptièine  inclure  : 

Sol  « la  fi. 

Ut»  ri»  fi». 

Mais  U faut  obfetverque  la  piemiècc  appartient 
au  graveur,  nui  a mis  ut  » à la  place  d’un  o»  »,  de 
non  à Bach,  il  relie  donc  pour  l'on  compte  la  f-uffe 
quinte  rl»  la  Se  celle  «i  » fi.  Mjis  Bach  co  .libère  la 
preiniètc  comme  non  avenue,  parce  qu  elle  eft  au 
temps  foiblt  au  levi ce  qui  peut  palier  fans  dou  • , 
comme  peu  fenCble,  4c  furtout  dans  un  mouvement 
vif.  Mais  celions  d'épluchei  les  peccadilles  pour  indi- 
quer les  beautés  de  cet  ailcgto  final.  11  cil  fugué 
comme  la  fécond  morceau  de  cercc  jinatc. 


m r 


SON 


ic1,  qu'ôte  l'aidoic  plus 
\ :l  eut  conirr/é  un  contre-point  entièrement 
a la  manière  donc  on  travaille  habituellement 

<v y ■ 


jouit. 


On  ;.c  s'attend  pat,  avec  un  femblablc  fujet,  à le 
jailê-r  a In  balle  ; mais  l'habileté  de  Bach  pour 

ution  égalant  Ton  génie  & fa  fécondité,  on  ne 
'étonner  de  rien  dans  un  homme  fi  rare. 

dant  on  s’aperçoit  que  l'harmonie  fc  l'an  des 
is  aeoicnr  encore  des  progrès  à faite  pour 
c le  degté  où  les  onc  portes  Haydn  , Muta  : 
-ues  aunes  compofitcurs  de  la  lecoode  moitié 
uiciéme  fiècle  , qui  fut  celui  des  lumières,  îc 
teufemeae  celui  des  laïutrnes. 

Tout  ne  vient  pas  i la  fois , ns  pur  un  féal  homme, 
iiclquc  grands  que  foicm  fon  génie , foo  talent  K 
m travail  i niais  il  faut  convenit  que  l’on  doit  bcau- 


t 

coup 

On  Joie  % ctonner  Je  trouver  déjà  dans  ce  morceau 

c<. ne  harmonie  : 


>»  • 

à Bach. 


I//«  ur 
Sot  fa  & 

Mi  ri  * 


ut. 

fol- 

m:. 


Crpcn  Joui  il  naît  une  réflexion  rrês-j  u/tc  fur  ce  beau 

Iavail  ; ctlï  cm'il  y régne  une  forte  j uniformité  aui 
eut  fatiguer  lattcmiooj  tf  qui  Uifle  à Jefircr  fur 

dÉM 


0-—  . T1' 

fiêt  qui  en  réfulrc.  L'tfprit  in  eftplui  fuiifaiitncon 
t C j 17  r nen  rfl  imi.t . 

li  L'harmonie  trop  fugitive  n'a  que  la  moitié  ouïe 
qu m de  fou  effet , ti  cet  effet  s'affoiblit  encore  de 
toute  la  part  deraireution  que  lui  dérobent  Icsdctlh.s 
qu'on  fc  plaît  à voir  le  teproai  ire , ic  qui  rtpatoitt  oient 
lai  s être  aperças  , li  l'cfftit  n'troi:  pas  tendu  fans 
eelfe  pour  les  remarquer  au  paliage,  ou  pour  les 
fnivic. 

Ce  u'ell  donc  pas  le  défaut  de  faveit  fcul  qui  Élit 
qu'on  n'krit  plus  à la  manière  de  Bith.  Si  ce  grand 
milicien  peuvent  renaître  fc  reprendre  la  plume, 
t ippc  des  grands  et  beaux  effets  des  chefs-d'oeuvre 
de  les  digues  fuceeffcur» , il  modifieroit  fa  manière 
d écrire  , fc  les  fupalieroit  peut-être  dans  ce  que  nous 
admirons  le  plus. 

; il  laiffi  toit  repolir , de  temps  à antre , ces  imitations 
, en  peiinancncc  dans  toutes  les  productions.  Le  trop 
plc.n  de  Bach  n'efl  pas  la  baibouillaee  diffus  des  écc- 
ben , mais  l'effet  de  la  trop  grande  facilité  d'un  m.!- 
ne  qui  ne  laide  aucuns  nuTute  , lans  y mertre  le. n - 
preime  ..u  lavoir.  -t  . . . / . 

E b fut  perpéti  tllemcot  difepurir  à U fois  trois 
eu  ou.  t’.  pci  tonnages , St  chacun  d’une  manière  t:  p 
Jnuénr  nc  peut-èu.  pour  que  l' unité  u'en  fuit  p-i 

a je  .défaut  cqntr.uie  lit  tiouvc  dans  les  pioùuéltont 
fèltàéfuquc  joui  Cc  tuoiiipl.ti  ù-rajHWt'On 


SON 

) aucune  imitation , fc  «eut , hors.  le 
ch. ut,  ou  ceqni  en  tttnt  beu  , e(t  d'nnC  nullité  com- 
plète , comme  deflin. 

11  ne  faut  pas  imiiet  fans  cclTc;  mais  fans  imita- 
tion , la  inufiquc  n’a  point  le  véritable  cacher , ce  ne 
|<arlc  point  a i'efptit.  Bout  que  la  mulique  foit  par- 
faite de  tout  point , il  faut  quelle  intéicllc  l*efprit  pat 
lis  contexture  ; qu  elle  touche  le  ccrur  par  fes  acccut  ; 
qu'elle  échauffe  uouc  imagination  fc  exalte  noue 
nue  par  fes  mouvement  fc  les  effets. 

•Seconde  fanait  dt  Jejn-Sdaflitn  Ua-h. 

La  féconde  fanait  de  Bach  cft  en  U majeur.  Son 
premier  morceau  cfl  à g , fr  n'a  pour  dcfignation  de 

mouvement  que  le  mut  italien  Met , qui  lignifie 

dût us. 

Ce  morceau  doit  donc  avoit  le  mouvement  fc  ïcx- 
preflion  de  la  douceur.  . 

Un  motif  gracieux  fc  plein  de  fraîcheur  efl  imite  i 
la  Jlrttta , puifque  les  parties  encrent  à une  mtfure 
de  diflanec  l'une  de  l'auut,  pour  tépétei  ce  motif  . 
C'cff  nn  modèle  de  trio  qui  peut  faire  ouvrit  les  veux 
i ceux  qui , n'émnt  que  de  la  force  de  J.  J.  Rouff  au . 
s'imaginent  qu’au  de  là  d‘un  chant  K de  fa  tierce,  il 
o eil  point  de  véritables  patries. 

' On  voit  avec  quelle  facilité  Bach  fait  un  tout  de 
trois  deilins  différent , ou  du  meme , en  le  teprodui-  a 
fane  fur  les  différentes  portions,  fc  en  faifam  uiuiidu 
commencement  l'uççoupagncmcnc  de  la  lin  de  ce 
même  deffm,  & réciproquement. 

Ce  travail  tic  peut  avoir  lien  qu'en  employant  les 
procédés  du  canon  , qui  confident  à n'inventer  que 
ultime  par  meture , la  fécondé  fc  la  troihèœc  devant 
letvir  d'acconipagncn  cm  i la  première  , qui  fc  te- 
produit  pendant  Icui  dotée. 

On  doit  voir  que  c'elf  de  l'cffer  que  produit  eu 
parricullct  chaque  partie,  que  naît  U variai,  fc  que 
IWrr  n'eff  que  la  réunion  de  tous  ces  effets  en  un 
feut.  Il  s'enfuit  de-là  que  l'imité  fc  la  variété  ne  peu- 
vent pas  être  féparées  l'une  de  l'autre,  fans  que  l'ou- 
vrage , OÙ  elles  eeffent  d'exiller  cnfcmbte,  ne  loir  plus 
ou  moins  défectueux. 

Faire  des  patries  qui  fe  Jiffingucnt  chacune  l'une 
df  l'autre , fc  qui  produifciu  , fu  s fe  confondit . un 
effet  unique,  tel  cit  le  but  qu'on  doi;  fe  pro,-.  lcr 
fc  qui)  faut  atteindre  dans  un  tableau , comme  dans 
un  moiccau  de  mufique. 

H rit  une  cuire  obfcrvaiion  à ,£sjif  i c cft  que  lai-i „ 

tension  qui  lu^it  poui  dilcctiicr  tioiS  ou  qi.itic  Jcl- 
(ins  Puis  de  ftuzre,  pendant  quelques  mefuics,  né 
fuffit  pas  pour  les  thlb  tgucr  rouM  in Hervf nr’K  piéé- 
dàni  toute  la  durée  d'un  morceau  ; eu  coil/qticiire : 
nn.tcr  luns  celle  Kl  un  moyen  certain  de  détruise,  pat 
la  fatigue  VèéVla.fir. que  came  la  tèri  .duflion  lui: 
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SON 

delli»,  dan»  une  aune  partie  8e  11 

Chacun  eft  plut  ou  moins  futisfair  ou  mécoÀten t 
Je»  imitations,  félon  qu'il  a plut  de  fa. i lue  a les  com- 
ptcndie  ou  de  peine  à Ici  faiûr. 

Ce  qui  fait  que  l'on  n’entend  prcfquc  nulle  part 
le»  fun-tts  qui  nous  occupent  en  ce  moment,  c'eft 
qu'il  eft  très-peu  de  pcilounesqui  puiffeur  le»  exécuter 
de  Ici  comptcndte. 

Il  faut  des  exécutana  8c  un  auditoii  c piivilcgltipour 
de  Ja  myiiqiK  de  cette  air. ne.  Peu  d homme»,  meme 
paimi  les  miliciens,  ont  alTcx  J:  coanoilTance  du  l'art 
pour  goûter  toute  la  ècaetc:  de  te.fav.iqt  meca^thic , 
8C  pour  que  Pincé  rtt  qifl  tu  rffu'te  rienre  lc'ur'hucn- 
Uun  alfex  éveillée  fur  des  J.flins  qui  fc  reprodu.- 
icot  fans  relâche , d’un  heur  à Pau-re  d'en  tnOtccau. 
I*»  clam  de  génie  qui  le  rencontrent  pa  fC  là,  font 
rés -ciip. blés  d exciier  alfex  d'admira-ion  & de  mou- 
vement d.uij  l’anse  des  plu»  conDoilieur» , pour  les 
empêcher  de  fc  refroidir;  mais  eer  effets  font  trop 
ratai,  dé  quelquefois  trop  au-defiu»  de  la  portée  de» 
amateurs,  pour  jtiachcr  ces  dernier»  3f  ce»  produûioiis, 
malgré  tout  ce  qu'eût»  ont  de  précieux.  1.v  lé  perdent 
«Uns  la  multipbeiié  de»  effets  te  de»  d'/ü'-s , qui  Vy 
«iifputtntltur  attention , té  Joivcnr  naturellement  pré- 
fcicr  une,  niufîqtté  qui  ne  leur  prifcnte  qu’un  leu] 
e liant , J'autaDt  plus  facile  à friivte,  que'tour  eft  del- 
tiné  i le  faite  valoir.  , 

Si  1rs  f n-i.vr  de  Barh  ne  plaifent  pai'aux  pcrforiccs 

♦ qui  font  trop  peu  tr.nlïcicnne»  pour  fentirleur  pfix,  te 
n'eft  pat  que  ce»  punîtes  lofent  dépourvue»  de  cirant; 
t'eff  que  ce-:x  qui  »'y  trouvent  l'onr  intetton  pus  l«t 
un»  par  les  autict , tt , par-là  , manquent  leur  e lier. 


Tou:  mtiûcten  qui  n'a  pa»  la  tête  afle*  forte  pour 
fiiiue  à U fuis  la  marche  de  trois  ou  de  quitte  pairies 
qirl  ont  thscuDC  un  thjtlimc  & un  Jcflin  particulier, 
n apercevra  dans  la  rtufiqcc  de  Bach  que  des  chants 
morcelé»  8c  généralement  peu  eiprtiTtf»,  parce  que 
c’eft  1a  l'effet  que  produifeut  des  imitations  trop  con- 
tinuelles 8c  trop  fcitéy». 


Pour  faire 

l'efptjtùuma^din»  

i oppofer  Jcifcjh  Haydn  à JasB.âcdatL-cii  llach. 

Ihydn  , œuvre  61 , fanait  en  Au  V 


ntfves 
' majeur. 


à de  cet  alitera  moderaso  eft  un 


La  mefure 

quatre-temps  coupé  ; ce  dont  on  pent  juger  par  fou 
cadencé  harmonique. 

La  première  période  eft  de  douze  mefure»,  fi»  à 
l'anrécedciit  8t  fri  au  ccnféuueot , divise:»  pat  quatre 

Sc  deux. 


SON 

je  vois  dlx-lmit  m 
imitation  ne  paroiflc.  Ce  n'eft  tjo'à  la 
que  le  violon  répète  la  plmafe  que  le  piano 
tctmmei  pat  une  tadcncc  rompue,  ou  cdtic’i 

penfive. 

A fa,  ri  »/.<»,  fa  mi 'o  i m;  b el  b , et  /i  » 
fal  f ta  b/u  , le  piano , qui  ne  veut  pas  petdrc 
périorilé,  tépond  mu  violon  par  la  b fat  U b jt 
la  tt , ar , 8c  rermme  i la  fécondé  fois  1a  phral'e  i 
manière  très  élégante. 

Là  s'engage  une  convetfation  è’nttc  tes 


8é  lurtout 
eft  eom. 
f farcit  de  cinq 


| fet  trait  parties, 
;t  le  délias  du  piano  8-  le  violon.  Eli. 
' 'es  d'une  mefure  chacune,  ou 
de  mefure  ; parce  que  le  pr<- 


dc  phralès  d'une  mefure  chacune, 

"n  'WF'  ;ürj 

tniet  quart  de  cluquc  réponle  euupc  la  paierie  à 


ntctlocoteur , ce  qui  eft  plus  ùvam  8e  plus 
noble  à cette  cfp  ce  de  couve:  f.tion , co  ce  qu 
devient  plus aunnec. 

• v : 

A la  tnsu.rinc  Tipqfte  du  piano , Haydn 
manière  , afin  de  n ertre  pas  devins  ; c'ell  Lie 
fend  . mais  non  la  même  forme. 

Quel  ftylc  diftincut  l quel  tlu.ix  d'expr 
Vopcx  comme , èn  fti.iflànt  cette  période , il  • 
la  chaleur  de  fou  di.tlogne  r le  t:ois"peirnnnac5  ' 
parlent  picfqn  à U fois.  Pour  mil  n»  préparer  la  (ôi 
vante,  c'eft  par  un  point  d'orgue  fur  faecoi d del 
rième  de  la  dominante  qu'il  termine  cette  phraicè 

OsncnoH. 

yetiJ^Mtef  un.  mir^eà  Haydn  de  ne  pas  miitr 
ovine  ta  e’rV-itcirvr'm»  mefure  de  te  rnor,eauj  m. au 
tt  nitrite  s'étend  tien  plut  tain  dans  tes  praanHions  U»  i 
ignorons  par  fane  ntt  morceaux  tout  entiers , a mime 
tout  leurs  morte cor  fans  aucune  trace  a imitation . 


Riroivsr. 

Il  lie  faut  pas  confondre  l inipoillancedes  écoliers 

«avec  lydÆnineç  Je»  maitiss^ca;  ’aptemière  eft  un 

ire  eomoUre  U mcrchc  & : Ici  proptètUc  «^vc.(u. 

iiîirndans  lacompoï^naéîàb^rtTff'.  -nôi^  Cc  foint  parce  ne  fan  pat  bvt<?r  en* 
’-r—c  i, — »gu  ».  . — ■ gin  ^ Haydn  »' ahftle/tt'de  fiiie.dït  lrmratiotss  peridji  t dit. 

lune  mefure:,  mais,  i’ift  cjn'il  jugoifrppo»  de  «'ei| 
aoficnit  eu  ccirain  eas.  La  preuve  câ  eft  dan»  ces  trnL» 
pérfodet. 


'fi' 


il  elnrigrrttent! 
d trx  rritfurts 
partie  venoi 
fou  lui 


celle  manière  différente  I D tr.s 
r •.eeui'ces . qu'une 


Dans  u. première , il  u mute  poipt , il  xccoe 
Dan»  la  fetnndrr , il  fait  palier  la  cl. .rat  d'un  u.t. 

cuicur  a l'atir-V;  du  piano  au  tioloi*. , mai»  eu  a 
uns  d urs  le  Jr-püo  des  ttjuUH  à ce  que  dit  le  va 


n- 


Dan»  la  rtoi/ièmc,  ttuis  parts»»  oM.gécss'étiiii'  lient, 

mais  fans  que  tant  tjtrpe  saltentiai  qui  ejl  due -!:Jf 
ru.-ic  au  deux  u-ntj.  .'.-V|(b 

C'cl't  U le  pinn  I teerct.  î!  ronhlte.r  ne  pi  -.'.'.Tjfft  ♦ 

ut  un  tlli  : p.r  . i . . . | ..r  ptiillet  : - - 


m 
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5ga  P »0  N, 

U efl  beau,  lins  doute,  de  pouvoir  .comme  le 
grand  Bach,  faire  coririnucllcnieucalter enfemblc  trois 
on  quatre  deffins;  ce  feroic  même  le  comble  de  la 
icietnc,  fi  tout  l'art  confilloit  dans  le  comte-point ; 
nuis  fi  les  imuatious  canoniques  te  le»  contre-fujcts 
l'ont  des  moyens  de  l'art,  de  les  procédés  les  plus  re- 
cherchés , ils  n'en  fou:  pas  le  but. 

Ce  but  cil  lans  doute  de  plaire  Je  dintérefler  ; & 
ccd  en  fai  finit  naine  des  idées,  des  ieatiincnsou  des 

Es , Toit  par  des  tableaui  que  l’on  préfente  ou 
ions  que  l'on  reproduit,  que  l'on  parvient  à l'at- 

Mais  chacun  de  ces  tableaux  ou  chacune  de  ces 
allions  exige  de  T unité. 

a On  ne  fais  donc  pas  des  imitations  pour  faire 
quelque  chofe  de  recherché,  mais  pour  former  des  ta- 
bleaux ou  reproduite  des  aâions. 

• Qut  nous  prlfentc  la  fcène  du  monde  ? 

Des  convertirions  ou  des  aâions  qui  te  paftent  en 
difterens  lieux  , entre  divers  pcrlonnages. 


Faire  eonverfer  ou  agtr  tonc  donc  les  deux  cli 
l'on  a à reproduire  Uns  celte  dans  les  lcènes 
fente  la  inuûquc. 


* 


Puifique  I on  a à eboifir  les  rableaux  que  l'on  veut 
retracer , tl  faut  dédaigner  ceux  qui,  par  leur  infigni- 
fiance  ou  leut  peu  de  mouvement , lailTcnt  le  ctrur 
ftoid  te  I cfptit  fans  aélion , ou  ne  1er  ptéfenter  un 
moment,  que  pour  mieux  faite  rclTortir  ceux  qui  leur 
font oppofés.  yiy»  >** 

F.n  quoi  le  travail  d'Haydn  eff-il  préférable  à celui 
de  Bach  ? 

En  ce  que , dans  Haydn , le  développement  d'une 
piopoiïrion  ou  d'un  Ccatiment  n'y  efl  pas  interrompu 
pat  l'expolifton  d* une  autre  propofinou  ou  d'un  autre 
, fentinicnt  ; dans  ce  qu'une  fécondé  fc  une  troifième 
figures  ne  viennent  pas  fc  mettre  devant  la  première , 
Si  empêcher  de  la  voir,  ou  chercher  à l'cffaccr  ou  à 
1»  faire  oublier. 

Que  les  mufioens  y prennent  bien  garde,  fc  ils  re- 
Connoitrout  que  fi  la  première  imitation  d'un  lujet,  à 
tel  intervalle  que  ce  fuit,  les  iotétclfic  ou  leur  plaît , 
même  répétée  dans  trois  ou  quarte  parties , parce  qu'ils 
ont  alors  l'attention  a [fer  a élire  pour  la  compren- 
dre fans  effort,  il  n'en  efl  plut  de  même  qurnd  plu- 
Ir  ais  autres  imitations  lé  luccèdem  fans  qu'il  y ait 
un  autre  intervalle  cotte  l'un  fc  l'autre,  parte  qo'alots 
le  pLifir  fc  change  en  travail , fc  que  du  travail  trop 
prolongé  naît  le  lalfitude. 

C'cll  ce  qu'on  éprouve  dans  les  Jouâtes  de  Bach, 
quand  on  n'a  pas  l'habitude  d' entendre  de  la  mulique 
(allurée  de  ccue  mamète. 

Ce  qui  fait  que  les  imitations  iont  peu  lenfibles, 
même  a l'octave , pour  les  peifonncs  oui  font  peu 
r " qa  éivctliié  de  l'harmonie  lut  lu- 


S O N 

C'eft  bien  larfteme  mélodie,  quand  ou  la  dépouille 
de  ce  qui  l'accompagne;  nuis  avec  cet  accompagne- 
ment , cette  mélodie  change  de  lignification  à chique 
fois  qu  elle  change  d'accord  , ou  torique  lés  mêmes 
accords  fe  ptéfentent  fous  différentes  faces. 

Pour  obtenir  des  effets  harmoniques,  il  ne  faut  pas 
que  les  accords  foienc  d'une  durée  trop  courre.  L'har- 
monie ne  peut  habituellement  courir  comme  la  mé- 
tndic.  Ceil  elle  qui  fourrent  l'édifice  mu  lirai , h (et 
colonnes  ne  doivent  pas  êtte  des  fufeaur.  Elle  peut 
avoir  de  temps  à autre  une  marche  accélérée , fc 
quelquefois  aulfi  rapide  que  celle  du  chant;  mais  ces 
cas  font  rare* , car  les  temps  font  fourenc  des  mefures 
entières,  & fies  mefures  des  pbtafes. 

Dam  la  première  période  du  morceau  d'Haydu , 
que  nous  avons  fous  les  yeux,  l'accord  fixé  ut  mi  h 
dure  trois  mefures , 8 c ce  n'cfl  qu’à  la  quatrième  que 
cet  accord  a fon  conléquent  dans  fti  rii  fol. 

Mais  toujours  attentif  à varice  Tes  effets , Haydn 
accélère  la  maicbe  de  l'harmonie  dans  la  cinquième 
fc  ta  fixième  mefure,  où  il  tépète  crois  fois  lu  b ut 
mi  à lai.fi  rii  fol. 

La  fécondé  ptirafe  efl  le  pendant  de  la  première. 

Mi  b fol fi  y dure  crois  mefures,  lui  us  mi  > une. 

Sol  fi  rii  mi  à , lai  ut  mi  i s'y  répètent  enfuite 
trois  fois , comme  lu  à «t  mi  à la  à — fi  rii  fol  dans 
la  phtafe  précédente. 

Dans  ta  fécondé  période , rfi  fa  lui  a pour  con- 
lïqucnt  ut  tri  à lui.  Cette  cadence,  donc  chaque 
membre  a la  longueur  d'une  blanche  , fc  repère  deux 
fois , le  après  les  accotds  ré  à fa  lui,  rii  fa  fi  i , 
mi  à lui  ut,  mi  loi  fi  ré  à,  ! harmonie  mjiche  de 
deux  mefures  en  dtux  mefures , te  tomme  U fuit  : 

Lui  ut  mii  — mii  fol  fi  rii  ; loi  ut  mii  — 
fut  fi  rii  m/tj;  lai  ut  fa  —fi  rit)  fa.  Puis,  d'une 
inclure  àl'autte  ,fii  mii  fat — U I)  mii  Joli  , puii, 
de  noire  en  noire,  fut  une  tenue  de  dominante  du 
ton  de  mi  bémol  majeur. 

SU  ri  fa  pi,  ut  ni  i fa  la  I)  — pi  ri  fa  pi  , 
ut  mii  fa  la  H — fi  ri  fa  lai. 

Ce  n'eft  qu’à  la  vingt-unième  inclure  que  Haydn 
quitte  le  ton  de  fa  à majeur  pour  poflet  en  mii. 

U a même  fait  d'értc  en  fa  mineur  pendant 
quatre  niefuret  ; mais  cote  modulation  o'étanr  point 
diatonique  , mais  chromatique  , elle  doit  s'rnvilugcr 
comme  une  des  dépendances  du  ton  de  mii  . qui  fc 
déclare,  à U trente- iroiûème  mefure , fut  l'accord 
parfait  de  la  dominance  de  mi  i majeur. 

Après  le  point  d'orgue  qui  termine  cette  période , 
Haydn  reprend  fou  fu|et  en  mi  majeur;  mars  il  n'a 
pas  l'rndilcrétion  d’en  repérer  plus  de  quatre  mefures. 
A la  cinquième  il  accélère  le  cadencé  harmonique  ; 
Se  pour  y mettre  plus  d'unité,  il  conclut  la  pénoda 


par  un  mytfcmc  ou  delfin 


qui  ! 
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filt  entendre  a la  cinquième  8c  a la  fixième  mefurc  de 

ce  morceau  , ainfï  qu'à  la  onzième  & à la  douzième. 

Là , une  mélodie  nouvelle  occupe  huic  mcfurcs , 8c 
lbarnuuic  y cadence  d une  blanche  à l'autre. 

Enluite  il  donne  plus  de  mouvement  à fa  mélodie 
pour  amener  la  tin  de  celte  période.  Après  quoi  un 
crcfcendo  a lieu  fur  une  tenue  de  conique  en  mit 
majeur.  A la  fepetème  mefure.  un  trait  d'une  mefurc 
feulement  qui  vicut  tomber  fur  le  fi  I)  chromatique  , 
fous  lequel  trappe  enluite  le  AiV , donne  du  piquant  a 
cette  cadence  , qui  ell  rompue  pour  reporter  plus 
loin  la  conclulion.  Elle  clk  interrompue  de  nouveau 
par  Ai  b <n;l),  dont  l'accord  Ai  b J a clk  le  confé- 
quent. 

La  l|  /a#  , qui  eft  écrit  /a  fol  b , amène  enfuite  la 
quarte  & liait  ji  b mi  y fol,  que  luit  la  cadence  par- 
faite , apres  laquelle  la  gamme  delcendant  à la  tierce 
fur  une  tenue  de  tonique,  ell  tcltvée  pat  des  fyncopes 
qui  ont  lieu  au  Iccond  dédits.  Le  violon  entre  fut  le 
levé  de  la  fécondé  mefure  de  cette  gamme  defeen- 
dante,  8c  finit  par  faite  une  demande  aupiano,  à 
laquelle  celui-ci  répond  en  imitation.  Ainfi  (c  termine 
la  première  reptife  de  cc  motccau.  précieux  par  là 
pureté  Si  fon  élégance  plus  que  par  de  grandes 
qualités  St  de  grands  mouvement.  Le  cachet  du 
grand-homme  s'y  trouve  en  beaucoup  d'endroits, 
lam  que  rien  y (oit  très-temarquablc. 

C'en  fut  tout  dans  le  commencement  des  fécondés 
reprifes  que  l'art  a fait  de  grands  pas  fous  Haydn  «t 
Mozart. 

De  mi  b,  Haydn  fe  jette  ici  fur  la  dominante  de  fi 
mineur.  Il  parte  dans  la  même  période  lut  celle  de 
/b  mineur.  Mais,  plaque-t-il  quelques  accords  pour 
cela?  ‘ 

Il  s'en  garde  bien;  ce  feroic  trop  indigne  de  lui. 
Ç rit  avec  le  même  dertin  qu'il  a fait  patobtc  à la 
fin  de  la  première  reptife  , qu'il  entame  la  féconde. 

Le  dcfl'us  fait  une  fuite  de  quatre  tierces , retardées 
chacune,  hors  1a  première,  pat  une  fécondé  qui  les 
fut  defirer  davantage.  Puis  il  fait  de  même  une 
fuite  de  quatre  fines,  retardées  aufli  chacune  pat 
une  fcpciême.  Pendant  ces  deux  marches,  dont  l une 
elè  le  renverfement  de  l'autre , le  violon  fait  on  contre- 
fujetj  & pendant  que  le  delfus  bat  la  dominante  de 
fi  b»  le  violon  St  la  barte  ont  un  deifina  la  tierce  qui 
fan  fuite  à ce  que  vient  de  dire  le  violon  deux 
mcfurcs  avant. 

C ell  ainfi  que  tout  fe  he  8c  s'appartient  récipro- 
quement dans  l'ouvrage  d'un  grand  maître. 

Deux  mefutes  de  filence  laiflcnt  l'cfprit  en  fufpcns. 
C lit  pour  Itapper  l'oreille  du  ton  de  fol  b majeur  au 
litu  de  celui  de  fi  b mineur,  qu'Haydn  a interrompu 

C'elU.  deffin  de  fa  troifiême  période  qu'il  re- 
pitud  ici  : le  piano  parle  fcul  pendant  quatre  niefures , 

Mujitjue,  Tome  II. 


après  lefcjueJIcs  le  violon  entre  par  an  contre  Jujct  8c 
porte  U modulation  de  U tonique  de  folb  majeur  for 
u dominante  d'éét  b majeur  par  fol  b fi  b ri  b fub  i éc, 
de-la,  lur  la  quarte  chromatique  du  ton  de  ré  b mi* 
jeur  par/o/feyji»  ri\  fub  t defoudainfur  la  dominante 
de  ri  b pat  raccord  de  quarte  Si  liste  /a  b ri  à fa,  de 
pat  la  ieptième  de  la  dominante  Ai  b «t  mi  b Jo  b.  Il 
fade  fur  la  quatre  chromatique  de  m.  » mineur  par 
As t)  i il  mi  b fol  b,  puis  fur  la  dominante  de  ce 
même  ton  y h fit  mi  b fol  b,  îc  enfin  en  utb  minent 
par  ut  b mi  b fol  b , od  il  y fait  entendre  l'accord  de 
liste  fupctrtue  ta  b ut  b mi  b b/à,  qui  ainèac  le  tepos 
de  b dominante  /o/b  fi  b «b  , Si  la  tenue  ordinaire! ‘ 

Pajfage  des  bémols  aux  dirfti. 

Ici , pour  éviter  un  plus  grand  nombre  de  bfmrls 
Scia  contention  d'cfprit  qm  en  téfulteroit , Haydn 
fubltitue  le  ton  appâtent  de  fi  majeur  au  ton  réel 
d'ut  majeur. 

En  conféqucncc,  il  n'v  a point  là  de  tradition 
réelle  , Sc  les  gobe-mouches  qui  s'étonnent  que  ce 
partage  d'ut  a fi  majeur  foie  fi  doux  , ont  tort  d’en  être 
éconnési  mats  ils  ont  grandement  raifon  de  le  tiouvct 
tics-doux  , puifquc  cc  changement  de  ton  n'a  pas  lieu 
pour  l'oreille  ou  le  fentunent  radical,  mais  feulement 
pour  les  yeux  8c  pour  l'imagination. 

La  modulation  eft  donc  bien  celle  dut  b majeur 
fous  le  colkumc  de  celle  de  fi  majeur. 

Mail  il  faut  fe  tirer  de-là.  Quels  moyens  feront 

employés  à cet  ertetpar  Haydn  ? 

Va-t-il  fe  défaire  peu  à peu  des  dièfes  qu'il  a pris 
tout  t la  fois?  Non  ; il  s'en  tirera  pat  le  meme  moyen, 
ou  plutôt  par  l'opération  invetfe. 

Après  ces  dix-huit  mefutes  en  fi  majeur , on  ima- 
ginoit  qu'entrant  en  fi  mineur,  où  il  ne  relie  que 
Jeux  dièfes  a la  clef,  il  alloic  fucccrtivement  fe  dé- 
bat rafler  des  dièfes  Si  reprendre  des  bémols;  mais  il 
a préféré  tetonrocr  à ees  dièfes , St  c'eft  de  la  domi- 
nante de  Joli * majeur  qu'il  parte  en  Arb  , qui,  au 
moyen  du  tempérament , clk  Jfnotouche,  8c  non  fyno- 
ny me  du  ton  de  ta  8. 

Les  yeux  font  fotc  étonnés  de  cette  ttanfirion; 
mais  il  e(k  facile  de  voit  pourquoi  l’oreille  n'en  cil 
nullement  furptife. 

Je  ne  doit  point  pafler  fous  filence  la  gradation 
qui  fe  trouve  au  chant  du  violon,  dans  ccs  deux 
périodes,  où  Haydn  module  en  tant  de  tons  dif- 
férent. 

Ccft  dans  ces  gradations , où  la  chaleur  va  en  aug- 
mentant , qu'Haydn  montre  Ion  génie  vigoureux , 

8c  fait  exaltée  lame  de  fou  auditoire. 

Il  avoir  trouvé  dans  Bach  des  exemples  nombreux 
de  ces  grands  mouvement  ; 4:  pour  las  amener  au 
degré  cmineni  où  ils  font  dans  (es  chefs-dceusre,  il 
n'a  eu  qae  des  modulations  à y ajouter. 
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Si  U première  rcprifc  de  ce  morceau  n'offre  rien 
de  neuf  fous  le  rapport  de  U modulation , ni  rien  de 
plus  que  ce  que  l’on  Toit  dans  les  prédéceffcuis 
d'Haydn  & dans  les  ccuvrcs  des  hommes  peu  mar- 
cuans , en  revanche  la  fécondé  rcprifc  cft  d'un  mérite 
auquel  nul  ulent  médiocre  ne  peut  atteindre,  & 
auquel  Haydn  lui-même  n’arrive  pas  toujours  dans 
les  productions  les  plus  distinguées. 

Toute  parfaite  que  foit  cette  fonate , elle  lailTe  à 
délirer  encore  lous  le  rapport  de  fes  qualités  p io- 
nique s. 

Elle  eft  le  fait  d'un  très-grand  compolitcur , mais 
non  celui  d'un  très- grand  pianiAc. 

Haydn  n'avoit  pas  poulie  aulli  loin  dans  ia  carrière 
du  piano  que  dans  celle  de  la  compolîtiott.  Si  fon 
gér.ie  & (on  talent  aillent  animé  & conduit  les  doigts 
admirables  de  Cramer,  cccte  fonate  feroit  cmorc 
plus  garnie  de  plus  brillante. 

Mozart,  non  moins  grand  compofitcut  qu'Haydn , 
& plut  habile  pUnifte,  nous  fournit  la  pieuvc  que 
cette  habileté  cil  ncccllairc  pour  trouver  avec  les 
doigts  ce  qui  échappe  (ans  leux  (ccoucs. 

Les  Jonates  de  Mozart  ont  plus  d'effee  for  le  piano 
que  celles  d Haydn , parce  qu'elles  ont  quelques  de- 
grés de  for.c  tic  plus  lotis  ce  rapport. 

Quel  pîaifir  fait  madame  deLanmie,  quand  die 
exécute  la  Quatrième  fonde  en  fi  majeur  du  (ccond 
cruvre  de  Mozart , accompagnée  de  M.  Vidal  î quels 
doigts  légers  & bnllunsl 

Madame  de  Lanoue  fe  permet  quelques  additions 
dans  le  cuntaoile  , mais  clics  font  de  6 bon  goût,  que 
Mozart  lui-même  y applauôiroit.  J en  dis  autant  des 
oinemens  de  M.  Vidal.  J'ajouterai  même  que  (î 
Mozait  écrivoit  maintenant  cette  Jonate  dialoguéc , 
il  l'cmbclbrotc  de  traies  fcmblables  à ceux  que  l’ha- 
bii'-té  U 1 élégance  de  madame  de  Lanoue  loi  font 
ajouter  à ce  * antabile,  qui  cil  1 un  des  uombreux 
nîomplns  de  cette  dame  amateur. 

Pour  être  parfait  en  tout,  dans  la  imifinue  de 
piano , i!  faudrait  écrire  comme  Haydn  & Mozart, 
Si  aj*  uter  à ce  que  leur  favuir  & leur  beau  génie  leur 
ont  fait  trouver  de  neuf  Si  d'admirable,  tout  ce  que 
l'habileté  des  grands  tiani lies  a pu  y ajouter  pour 
r.ndrc  la  Jonate  auflî  brillanc  que  fohdc.  On  ne 
peur  pas  plus  s'écrier  maintenant  : Sonate , que  me 
yeux  m,  que  l'on  ne  peut  demander  : Peinture  t Pocju 
OU  Peaux-arts,  que  me  voulez-vous? 

Si  Ion  eft  digne  d'entendre  de  la  bonne  mufique  , 
on  ne  demandera  pas  plus;  Haydn,  Mozart,  que 
me  voulez -vous  , que  Virgile  ou  Racine  , que  me 
vtux-tu  ? fi  l'on  fuit  goûter  les  charmes  de  la  poélie. 

On  retrouve  dans  la  fonate  le-  plus  belles  périodes 
de  1 éloquence,  les  d.  Icriptums  de  U poélie  , ou  fon 
dialogue  animé  & dramatique. 


SON 

Comment  claficz-vous  Duflek,  Steibelr  & Beet- 
hoven) 

Dullck  fut  un  de  nos  grands  pianiAes  modernes,  6c 
il  a été  auflî  parfois  l'un  de  nos  compolitcurs  les 
plus  diAinguts  fous  pluficirs  rapports}  cependant, 
quoiqu'il  prétendit  qu'un  Bénédictin  lui  eur  fait  fauc 
tous  les  exercices  du  contre  point , 3t  avoir  même 
profité  des  confrils  d’hmmanucl  Bach,  il  cA  facile  de 
rcconnoître  que  fon  infpiration,  fes  doigts  fle  fon 
oreille  étoient  fes  guides  & fes  feuls  nuîucs. 

C'eA  comme  t ès- grand  muficicn  prarwue,  9c  né 
avec  des  difpofitiom  rares,  & non  comme  poUtdanc 
la  théorie  de  la  coinpo linon , que  Duflek  a fait  les 
diveis  ouvrages  par  lclqucls  ils  s’clt  acquis  un  nom 
tiès-céiebic. 

Le  juger  fur  fon  quintetto  en  fa  mineur,  o'cA,  je 
pente,  aucunement  délavawagtux  pour  lui}  Si  puif- 
que  nous  l'avons  fous  -e*  yeux,  c’clt  dans  cet  ouvrage 
que  nous  allons  examiner  fa  manie  ic  d'écrire. 

Sans  douce  que  les  Italiens  trouveront  fore  étrange 
que  le  titre  de  ect  ouvrage  foit  Qântettt , quicL  le 
pluriel  de  quinteuo  , quoique  ce  quintetto  foit  feul. 

Pour  faire  ccdcr  leur  furptife,  il  fjiit  leur  direqne 
Boccherini,  qui  a (ait  conr.oîcrc  en  France  le  mot 
quinte  tu , parce  qu'il  f.iifoit  t ujours  paroirre  plus 
d'un  q.intetio  a la  fois,  a fait  h a ne  lier  ce  mot  dans 
l'onp.urici&  non  dans  fon  lingulicri  tellement  que 
quintetto  n’elt  encore  qu'un  mot  italien  , candis  que 
quintetti  clt  devenu  français , comme  tutti. 

On  a donc  la  bonhomie  de  dire  en  France  un 
quintetti  de  Boccherini  ou  de  Mozart.  Mais  le  noru 
ne  fau  ri  n à l'affaire , & nous  devons  même  ajouter, 
pour  la  farisfaéli  oti  des  éditeurs  du  Quintetto  de  Dul- 
fck,  qu’ils  nom  LilTé  le  nom  de  qumtet.i que  fur  le 
mie  extérieur  > car,  en  tête  du  mocccau , il  cil  nomme 
quintetto. 

Cet  oeuvre  quarante* unième  de  Dullck  cft  moins 
un  quintette  qu'une  Jonate , avec  violon  oblige  & ac- 
compagnement d'un  violoncelle , d'un  alto  K d une 
féconde  b-fle  ou  coutie-baflc  ad  libitum. 

Son  premier  allegro  a un  début  pompeux  qui  tient 
du  concerto.  Peut- eue  Haydn  n’en  cùt-il  pus  mieux 
conçu  la  première  repaie  ; il  y eût  peut-être  été 
moins  brillant,  moins  garni , parce  qu’il  étoic  moins 
pianiAc  que  Dullck  ; mais  dans  la  fécondé,  il  fc  lut 
montté  ilu  plus  habile  écrivain  & un  plus  grand  génie. 
Cependant,  fans  avoir  la  profondeur  d’Haydn  , Duf- 
lek cft  allez  muficicn  dans  ce  quintetto  pour  étonner 
les  pci  tonnes  ordinahes,  de  même  pour  en  dérouter 
plulicurs , plus  capables  de  l’admirer  que  de  le  juger. 

Haydn  oc  feroie  j>as  tombé  de  la  i ut  b mi  b fur 
mi  la  u:  & , car  il  eut  fenri  que  le  conféquent  de  ia  b 
ne  peut  être  eu  cet  endroit  m;  naturel. 

Mais  te  fl  un  F affale  enharmonique , £>'  cet  attord 

b b otb  ûn  b nef  vénutktemeat  que  toi  a h & ré  #. 
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Je  le  fais  très-bien  ; mais  ce  U b pus  pour,  foll 
doic-il  «voir  pour  fuite  , pour  réfolution  a»  mi , dans 
le  paffage  de  fol  ® fil  ri  l a la  ut  l mi  ? 

Le  conféquent  de  foll  cft  la.  Mais  comme  il  ne 
pouvoir  faire  de  fuite  fol  # fil  rc  tt  5c  la  ut  l mit  fans 
qu'il  en  rclukàt  les  deux  quintes  confécu:ivcs/û/#  ni 
U la  mi,  il  falloir  feulement  frapper  /u  ut®  fur  le 
premier  des  quatre  temps,  5c  le  mi  lur  les  trois 
autres. 

Dans  quel  coo  cft  cette  période  ? 

Si  l’on  en  juge  d'après  ce  qui  eft  écrit,  elle  eft  eu 
mi  majeur;  mais  û l'on  ne  fait  qu  écouter  la  mufique 
fans  jeter  les  yeux  fur  le  papier,  alors  on  devra  le 
croire  en  fa  II  majeur , qui  cft  le  vrai  tou  de  cette 
période. 

Pourquoi  l'a -c -on  écrite  en  mi  majeur  ? 

Pour  éviter  d'avoir  à changer  l'acception  ordinaire 
des  grandes  fou  hes,  ôc  louliger  ainfi  l'attention  de 
rriécurant;  car  bien  que  mécaniquement  ce  foit  la 
même  ebofe  pour  lui,  puifqu'il  a les  mêmes  touches 
à faire  mouvoir , il  y a néanmoins  une  grande  diffé- 
rence entre  le  degré  d'auention  que  demande  le  ton 
de  mi  5c  celui  qu'exige  le  ton  de  fa  b majeur. 

Sans  doute  que  les  traits  de  Duffck  font  an-deffiis 
de  ceux  d'Haydn  , mais  combien  1a  facture  de  ce 
dernier  l’emporte  fur  celle  de  Jcau-Louis  Dullekl 

Comparer  Dulfck  à Haydn  ou  à Moz.  rt , c cft 
comparer  un  alliage  de  divers  métaux  à l or  le  plus 
pur.  Rapprochons-le  de  M.  Steibclt , avec  lequel  il  a 
plus  de  reffemblancc. 

S'il  en  faut  croire  le  Dittionnaire  h'fionqat  de  s 
Muficient , le  roi  de  Pruffc , charmé  des  difpofinons 
de  Steibclt,  l'auroit  fait  inftruire  par  Kirnberger  ; 
mais  filon  en  cioit  fes  ouvrages,  qui  parlent  encore 
plus  haut  que  ce  Dictionnaire,  on  reconnoirca  que 
oceibclr  compofe  d inftind  , comme  Dulfek  lui 


Sans  doute  que  Ton  prouve  bien  mieux  que  l'on 
éroit  dcftmé  par  U natu  e à ê:re  un  grand  muficie  n , 
quand  on  le  devient  ainli  de  foi-même,  que  loriqu*  m 
y eft  aidé  pai  les  confciis  5c  Ici  leçons  lavantes  d'un 
maître  des  plus  babi  es.  Mais  il  eft  lidicu  . te  pré- 
tendre avoir  appris  la  théorie  du  contre-point , alors 
qu’on  en  viole  les  lois  dans  ce  qu'elles  ont  de  plus 
(impie  5e  de  plus  ordinaire.  . 

11  n'eût  pas  fallu  trois  mois  d'étude  à DufTck  6c  a 
Steibclt  pour  leur  apprendre  à éviter  la  plupart  des 
fautes  qui  déparent  leurs  ouvrages. 

Donc  ils  n'ont  point  fait  ccs  études  ; 5c  c'cft  en 
vain  que  l’un  prétend  avoir  été  guidé  par  un  Béné 
diûtin  5c  par  Emmanuel  Btch  , 5c  fourre  par  Kirn- 
be-ger  ; ces  inlinoaiiont  fauftes  font  abfolumcnt  dé- 
menties dons  chacune  de  leurs  fonate»  ou  de  leurs 
cuucettos;  ce  qui  n'cmpcchc  point  qu'ils  ne  renfer- 
ment beaucoup  de  chofes  admirablement  iufpirées. 


SON  3gô 

Eft-il  km  pfiioie  plus  l.irgc  ç'4gniC.Via  .;uc 

celle  par  laquel  e débute  la  fonau  eu  nu  mineur  de 

Steibclt , qui  cft  fon  oeuvre  17? 

Mais  dans  cette  pcciode-|i  même,  n’eft-il  pas  de* 

preuves  que  Sieibclc  cornpofoit  d oreille  1 

Eft-cc  Kirnb;  rgcr  qui  lui  avoir  appris  qu’il  pouvoir 

tomber  fur  T.  comme  U le  fait  i U uoifième 
mr  J* 

mefurc  de  cette  fjitJte ? 

A part  cette  tache  5c  quelques  oéfaves  qu'il  eût 
fallu  éviter,  cft-il  un  compofiteur  qui  eût  faic  une 
période  plus  noble  , plus  pathétique  ou  plus  remplie 
de  fcntimcnt  5c  d'exaltation  ? 

Mais  quel  grand  compofiteur  eût  eu  f indiscrétion 
de  la  faire  répéter  de  fuite  k toute  entière  au  violou  , 
comme  le  fait  M.  Steibclt  l 

La  période  qui  fuit  cette  répétition  cft  bien  ; mais 
pourquoi  le  violon  n’y  fair-il  que  Punition  du  pian  >? 
ne  pouvou-on  en  renforcer  l'effet  avec  plus  de  variété 
6c  d'une  manière  moins  commune? 

La  troifième  période,  où  le  violon  rédtc,  eft  d'une 
belle  cxptcllioii  dramatinoc;  mais  les  oétaves  qui  s'y 
trouvcnc  , fuicout  vers  U fin,  ne  prouvent-elles  pas 
que  M.  Steibclt  ne  faic  pas  écrire  purement  a trois  ni 
a quatre  pairies  ? 

C’eft  un  grand  muficicn  fortement  infpirc  > mais  ce 
n'eft  pas  un  compofiteur  éclaué  fur  ce  que  la  nature 
6c  l habitude  le  pouffent  a faire.  U ne  comprend  qu'a 
demi  ce  que  fa  mule  lui  luggèrc. 

Que  fon  ne  s imagine  pas  qu'aucune  de  ces  fautes 
foi  inhérence  au  génie;  elles  ne  (ont , au  contraire  , 
inléparables  que  de  l ignotanre,  5c  non  de  la  vctve  • 
aboodau.c  5c  féconde  de  S.cibtlt  lui-même.  , . 

On  doir  regretter  vivement  qu'il  ne  le  foit  pas  éclair  ; 
aflez  par  fes  propres  méditation*  pour  apercevoir  les 
fautes  5c  pour  les  corriger , 5c  plus  encore  qui!  riait 
pas  apeiç  t tourne  qui  lui  manquoir  pour  ét  c un 
Mozart  ou  un  Haydn.  S’il  eût  etc  capable  d'aiu'yfcr 

parEicemcntics  chefs-d'œuvre  de  .es hommes  cxtiaor- 

dinaiics , 5c  qu’il  fc  fût  donné  la  peine  de  chercher 
a les  imiter  dans  c-  qu'ils  ont  de  plus  prof  nd , il  aa- 
roit  peut-être  fini  par  les  furpuiler,  fie  fon  ^ût  ainli 
vu  la  mufiqae  faire  quelques  pas  de  plus  que  dans  les 
ouvrages  admirables  de  ccs  deux  modèles. 

Mais  fait  cft  au  contraire  refté,  dans  Steibclt,  bien 
en  arrière  de  ce  qu’il  cft  dans  Haydn  5c  Mozart. 

Pour  Cuivre  fanalyfe  de  U fatale  en  mi  min  1 de 
M.  Steibclt,  f.ippolons  qu'il  cft  arrivé  gloricufcmcnc 
8c  (ans  mériter  le  moindic  reproche  jufquà  la  féconde 
reprife  de  ce  morceau  , 5c  voyons  comment  il  va  fc 
tirer  de  celle-ci. 

Le  piano  commence  feu!  la  première  .nefurc.  A U 
féconde,  le  violon  xipofte  5c  cumin  e «i  *ti  de  inclure 
en  mefurc. 
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..  va.  <k|Utt  nous  faire  entendre  une  fuite 
d imicationsqui  vont  animer  ce  dialogue,  k le  tendre 
attachant  St  piécieux  par  fa  profondeur  St  fon  effet. 

Mais  qu'cntends-jc,  fol  U à,  avec  fol  lai}  eft- 
ce  une  faute  de  gravure  ; Non  ; car  voilà  ut  ri  à avec 
ut  ri  à , St  ri  mi  » avec  ri  mi  à. 

Eft-ce  vous,  M.  Kirnbergcr,  qui  avez  appris  ce 
contre  point  à M Steibclt  ! ...  Que  je  fuis  défolé  de 
voir  ainfi  le  preftige  s'évanouir  ! 

Mais  fi  les  lumières  du  contre-point  n'é.-lairrnt 
pas  M.  Steibclt , il  marche  du  moins  à la  lucut  du  feu 
brûlant  qui  l’anime. 

Son  génie  cfl  un  fleuve  abondant  qui  roule  fou- 
vent  des  eaux  impures  f mais  qui  les  entraîne  avec  une 
force  impofamc  k un  mouvement  extraordinaire. 

Il  feroit  facile  à un  habile  eompofitcur  de  fubltiruer 
à ce  faui  contre-point  le  contre  - point  véritable  , qui 
droit  fans  doute  dans  le  fentiment  intime  de  M. 
Steibclt , mais  qui  ne  lui  parloit  pas  allez  diflmâc- 
ment  pour  qu’il  pût  le  comprendre.  Il  n’y  a démêlé 
qu’une  feule  partie  obi  gée  : car  les  notes  fol,  fa  # fol 
fol  la  à,  fa  ri  p ut  appattienuent  évidemment  a la 
même  partie,  quoiqu’elles  foient  diflribuc'es  entre  le 
piano  Si  le  violon  C’eft  donc  un  chant  coupé  en  deux 
pour  en  donner  un  morceau  à chacune  des  deux  par- 
ties , St  non  pas  le  vtai  chant  d’une  partie  qui  répond 
au  chaut  de  l’autre. 

Il  n’y  a donc  ici  que  de  la  befogne  d’écolier,  k 
non  de  l’ouvrage  de  maître  ; k li  l’on  veut  def- 
ce  sdieaux  fautes  de  l’harmonie,  ne  peut-on  pas  de- 
mander comment  le  delfus  do  piano  monte  d ur  fur  ri 
pendant  que  la  balle  fait  la  1 u;  ? Les  deux  neuvièmes 

* dont  l’une  cil  écrire,  ^ , k l’autre  fuppofablc^  , 

font-elles  de  l’école  de  Kirnbergcr,  ou  une  école  delà 
part  de  M . Steibclt  ? 

Si,  pour  rendre  hommage  à la  vétité  k pour  éclairer 
ceux  qui  ctudiene  cet  ouvtage , nous  fommes  forcés 
d'arracher  de  la  couronne  de  M StdKelr  tout  ce  que 
ceux  qui  l’admirent  Si  ne  le  jugent  pas  y a voient  atta- 
che de  fleurs  en  faveurdu  contrc-pointifle  , nous  nous 
gardons  bien  de  coucher  à celles  qui  (ont  la  juftefle  im- 
mortelle récompenfc  de  Ion  génie  vigoureux  ,(dont  il 
a donné  tant  te  de  li  belles  preuves  ; nous  y ajoutons 
nous-mêmes  notre  tnbur,  retfonne  ne  goûtant  mieux 
que  nous  les  fruits  de  fon  heureufe  k féconde  inci- 
tation. 

Mais  il  faut  diflinguer  la  célébrité  de  Dalfek’&  de 
M.  Steibclt  de  la  célébrité  de  Mozart  k d'Haydn. 

II  faut  moins  compter  leurs  ouvrages  que  les  pefer. 

E 
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Il  en  eft  de  même  des  fuffiages  qu'il*  obtiennent. 

En  général , on  oe  connoit  dans  le  monde  que  les 
compoiitcurs  qui  ont  de  1a  renommée»  6c  quand  cette 
renommée  eft  à un  certain  degré ,■  & par  quelle  caufe 
que  ce  foir , on  confond  alors  l'un  avec  l'autre , 
pour  le  mérite,  des  hommes  qui  font d un  poids  tout 
different.  Ces  méprifes  lont  dcloi-mrcs  pour  ceux  qui 
aiment  à voir  chaque  choie  à fa  place. 

M . Van  Beethoven  réveille  à la  fois  les  idées  de  grand 
talent , d'homme  de  génie  6c  d imaginations  bizarres. 

Ileft  certain  qucM.  Van  Beethoven  n'eft  pas  a fiez 
diüicile  fur  le  choix  des  lujcis  qu'il  traite  ni  fur  celui 
des  idées  qu’il  affocie. 

Le  plus  grand  muficicn  , en  ce  moment»  de I* Alle- 
magne devioit  «ire  plus  Dur  dans  fon  contre-point» 
5c  ne  pjs  laifler  fortir  de  fa  plume  tant  de  choies 
arides  5c  ingrates. 

Appelé  à recueillir  la  fucceflion  d’Haydn  5c  de 
Mozart,  il  devroic  avoir  plus  de  naturel  6c  de  cor- 
reébon. 

Sous  fes  doigts  habiles , fans  doute  que  beaucoup 
de  choies  qui  n'ont  aucun  ctfét  ailleurs,  en  ont  un 
dont  on  ne  le  lait  pas  d’idée  ; mais  il  vaudioit  mieux 
etre  à la  portée  de  plus  de  mains. 

Il  devroit  furtout  n’offenfer  jamais  les  oreilles  des 
vrais  connoiticurs,  foie  par  du  contre-point  négligé, 
loit  par  une  harmonie  h recherchée  , quelle  foie  des 
limites  de  la  mufique,&  n’eft  plus  de  la  vraie  fcicnce, 
mais  de  1 a /avant e ignorance. 

L’un  des  meilleurs  œuvres  de  fonates  de  cet  au- 
teur cil  le  douzième.  Le  vingt-troifième  cft  d’un  fen- 
timenc  délicieux  dans  la  fonate  en  fa  majeur. 

Il  y a loin  de  cette  faflure  à «lie  de  l'œuvre  î\ , 
intitulé  Us  Adieux  t f Abftntc  5c  le  Retour;  maisl’œu- 
vte  x j a plus  de  naturel  6c  de  grâce , s'il  a moins  de 
maturité  6c  de  force  comme  comte  point. 

Je  ne  puis  entendre  fans  fouffrir,  6c  fans  en  être 
fâché  pour  M.  Van  Beethoven , qu’il 

Où  cela  fe  trouxe-t-il? 

Dans  le  dernier  morceau  de  l’œuvre  8r,  5c  dans 
l'avant-dernière  page. 

Mais  c'eji  entre  le  de ffua  & une  partie  intermédiaire  9 
b pendant  que  U baffe  tient  un  nu  k 

Tout  cela  ne  juftifie  point  le  mauvais  effet  de  la 
quarte  qui  frappe  après  la  quinte. 

Que  fignifie  d’ailleurs  ut  fi  fe  fous  ut  fi  b de  la  fé- 
condé partie  1 


sol 
Si  b ut 
Sol 

Mi  fc 


p\  ut 


fib  ut 
ut 


Mit 

fit  Ut 
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Mail  fi  à ut  fi  à ut  fi  à,  Icc.  , ne  fl  quan  iriflo , un 
fi  à cadencé. 

Hé  bien,  apprenez  que,  pour  que  cette  cadence 
fût  légitime  Se  fin  lentie  comme  un  vrai  rrillo , il 
faudroir  quelle  eût  le  double  de  mouvement.  Comme 

te  trillo  cft  écrit,  l'imprcllion  des  deux  oâavcs  “ 
yeft  fentie  , ainfi  que  celles  des  deux  quartes 
/b/  fa  • 4 cn  con^<illtncc  ces  oftaves  te  ces  quartes 
lont  autant  de  fautes  Je  compofition. 

Ce  pacage  t(|  digne  des  doigts  de  M.  Beethoven,  & 
a même  l'ait  d'être  un  vrai  quatuor  j mais  il  ert  indi- 
gne de  fes  oreilles,  à moins  qu'il  ne  l’oit  devenu  lourd. 

Sot  im'k/7  à fur  la  bafte  mit  fit fol  o'tft  de  l'har- 
monie que  pour  ceux  qui  n'en  pollèdent  pas  les  vtais 
élément.  Si  Ion  ne  dcvtoit  jamais  cn  rencontrer  de 
fcmblable  dans  les  ouvrages  qui  font  de  la  force  de 
ceux  de  M.  Beethoven. 

Qu'cft-cc  qui  fait  la  force  d'un  morceau  ! 

C'eft  le  nombre  Sc  la  qualité  des  périodes  qu'il 
contient , Si  la  manière  dont  elles  font  écrites  & en- 
chaînées. 

Dans  le  nombre  des  périodes  d'un  morceau , on  ne 
doit  pas  compter  celles  qui  ne  font  que  des  redites 
inutiles  i le  rabachage  délapant  la  qucilion  fans  l'ap- 
piofondir.  Il  ne  faut  pas  qu  une  période  de  début  foit 
luivic  d une  autre  période  du  ir.eotc  genre,  car  alors 
c'elt  commencer  deux  morceaux  , Il  non  pas  pour- 
fuivre  le  même. 

C'eft  U ce  qui  arrive  aux  écoliers  qui  font  affez 
muficiens pour  ciéer  diveis  débuts,  fans  pouvoir  aller 
au  delà.  Ceux  qui  ont  les  moules  de  deux , de  trois  ou 
de  quatre  périodes,  vont  plus  ou  moins  loin,  jufqu'à 
ce  nombre  ; mais  ils  ne  peuvent  le  départet , je  s'ils 
s'efforcent  a foire  plus,  alors  ils  alongcnt  leur  mor- 
ceau fans  l'agrandir. 

Un  morceau  s'atonge  par  des  épifodes  ou  par  des 
phrafes  oifeufes  âc  des  divagations } mus  pour  s'a- 
grandir , il  faut  que  ce  qu'on  ajoute  appartienne  au 
lujct,  de  lu:  pâlie  tout  ce  qui  précède  par  la  force  des 
idées  Se  le  choix  des  exprcflions. 

C'eft  confondre  le  verbeux  avec  l’éloquent , que  de 
prendre  un  morceau  long  pour  un  grand  morceau. 

M.  Stcibelt  elf  quelquefois  grand  Si  long  tout 
à la  fois.  Il  cft  grand  par  la  noble  (le  te  l'élévation 
de  fes  idées , Sc  long  par  des  redites  Sc  des  divagations. 

Dans  unt  fonate,  comme  dans  ur.e  pièce  de  théâ- 
tre , tout  ce  qui  eft  inutile  doit  en  être  retranché. 

En  partant  de  lean-Sébaftien  Bach  à Jofcph 
I laydn  , J ai  lairté  bien  des  intermédiaires , foit  pour 
la  chronologie  , foit  pour  les  divers  degtés  de  la  fo- 
nate. Mais  comme  j avois  chotfj  l’aigle  au  commence- 
ment du  dix-haitième  ficelé , je  aèvois  y computer 
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l'aigle  de  la  fin , & c'eft  cc  qoi  a décidé  ma  marche. 

Jcufîc  pu  également  oppofer  Mozart  à Bach,  Sc 
même  avec  put  de  raifon  , comme  étant  plus  grand 
piantftcj  mais  Mozart  Sc  Haydn  étant  de  la  même 
époque.  Sc  ayant  brillé  en  même  temps  Sc  (ou vent  au 
même  degré,  malgté  quil  y eût  de  la  différence  dans 
leur  génie  comme  dans  leur  manière,  je  les  regarde 
cn  quelque  foicc  comme  ne  formant  qu'un  feul  Sc 
meme  individu  diversement  infptré , Sc  prenant  au* 
jourd'hui  telle  marche  pour  ne  pas  fuivre  celle  de  U 
veille.  Cependant  fi  l'on  celle  de  voir  un  même 
homme  dans  ccs  deux  phénomènes , on  devra  à quel* 

3ucs  égards  confidércr  Haydn  comme  le  plus  mûr  des 
eux  , malgré  l'admirable  élan  de  Mozart. 

Il  y a fans  doute  des  ebofes  fort  aimables  à dire 
fur  les  fatuités  de  beaucoup  d'autres  compofitcnrs , Sc 
notamment  fur  celles  de  M.  Kozcluck  & fur  celles  de 
M.  Pleyel  ; mais  cct  article  cft  déjà  fi  long,  Sc  une 
foule  fi  grande  de  compofireurs  fc  préfente , qu'il  faut 
demander  cc  qu'on  pourroit  dire  de  leurs  fvnaies 
quand  il  ne  refte  plus  de  place  pour  analyfer  celles  de 
M.  Clcmcnti  fie  celles  de  M.  Cramer. 

La  fonate  ayant  été  poufféc  par  les  vrais  compofi- 
tcurs  à un  point  que  ne  peuvent  atteindre  les  inftru- 
memiftes  qui  ont  beaucoup  de  doigts  fie  peu  de  (etc , 
on  lui  a fuhftitué  le  nofturne  qui  favorife  l'ignorance 
de  l’abfencc  de  génie. 

Que  de  faifeurs  d'ariecrcs  fit  de  grand  bruit  d'or* 
chcürc  ont  cfTayé  en  vain  de  faite  des  fatuités  , des 
trio  j des  quatuor!  Il  faut  une  aurre  étoffe  que  la  leur 
pour  réa/lu  dans  ce  genre  après  les  grands  maîtres 
qui  s’y  font  diftingués.  La  fonate  pourroit  leur  de- 
mander a fon  tour  : Que  me  voule^vousl  voultj- 
vous  me  faite  dejcmdre  au  niveau  de  votre  foit  le  fie 
muficalt  î Mais  on  fe  moque»  oit  de  mot  fi  je  pnnois 
alors  le  titre  de  fonate;  car  vous  ne  voulez point  parler 
de  ces  petites  fortatines  ,ftns  confluence  t faites  pour 
les  commenfans,  mais  de  celles  qui  font  dignes  de  figu- 
rer dans  un  concert  difttngué,  0 fous  des  doigts  habiles . 

Croyei-moi , chers  & aimables  faifeurs  <f  ariettes 
ou  de  romances  , ehercheç  plutôt  à faire  oublier  mon 
nom  , qu'à  perdre  le  vôtre  en  le  joignant  au  mien. 

Dites  à tout  le  monde  que  la  fonate  ntfi  plus  de  mode. 

( De  Momigny.  ) 

Sonate  de  violon.  (Voyez  Violon. ) ^ 

SONNER,  v.  a.  Sc  n.  On  dit  en  compofiriou 
qu’une  note  forint  fur  la  balle  , lorfqu'ctlc  entre  dans 
1 accord  Sc  fait  harmonie  ; à U différence  des  noces 
qui  ne  font  que  de  goût , fit  ne  fervent  qu'à  figurer , 

Icfquellcs  ne  forment  point.  On  dit  auflî  fonner  une 
note , un  accord  , pour  dire  frapper  ou  faire  entendre 
le  fon  , 1 harmonie  de  cette  noie  ou  de  cer  accord. 

( /.  J.  Roufieau.) 

On  dufhnntr  de  la  trompette.  On  dit  en  italien  fon-  • 

ntr  d'un  inftrumcnt,  comme  on  dtten  fut ijalt  jouefi 
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On  fonnt  do  violon , de  la  bafle , du  piano  , de  U Impe 
«n  Italie , & Ion  en  joue  en  France. 

Il  cft  fort  fingulier  que  Ion  écrive fonnt  r 6c  confon- 
ntr  avec  deux  n , & * iiffoner  6c  ai/f  jn  ont  avec  une  feule  : 
c*eft  une  des  inconléquenccs  de  notre  orthographe. 

( De  Momigny.  ) 

SOPRA.  Adverbe  italien  qui  lignifie  fur  on  au- 
defius.  Nella  paru  di  fopra9  dans  la  partie  au-dellus. 

SOPRANO , au  plur.  foprani , premier  dc/Tus. 
Ce  mot  vient  de  foprj. 

SOSTENUTO.  Soutenu.  Un addgio  foflenuto  eft  un 
morceau  lent,  donc  les  fons  doivent  êcie  bien  liés  & 
fouie  nus, 

Softenuto  eft  oppofé  à fpiccato  6c  à ftaccato . 

SOTTO- VOCE,  adv.  Ce  mot  italien  marque, 
dans  Ici  lieux  où  il  eft  écrit , qu'il  ne  faut  chanter  qu'à 
demi-voix  , ou  jouer  qu’à  demi-jeu. 

M* {{o forte  6c  mena  voce  lignifient  la  même  ehofe. 

(J.  J.  Roujfeuu.  ) 

Sotto  lignifie  proprement  fous,  mais  il  répond  à 
me^o  , a demi , dans  Jouo-voce. 

Sotto  il  foggetto  veut  dire , fous  le  fitjec • 

SOUPIR  » en  italien  fofpiro.  Silence  équivalant  à 
une  noire , 3c  qui  fc  marque  par  un  7 tourné  en  fens 
contraire , le  7 étant  le  demi  foupir,  ou  du  moins  ref- 
lemblant  beaucoup  à ce  ligne  de  lilcnre,  (Voyez  Si- 
lence 3c  la  Planche  des  lignes  de  la  mufique.  ) 

SOURDF.LÏNE,  ff  Efpccc  de  mufette  qui  cft 
an  diminutif  de  la  ^ampogna.  Elle  eft  en  ulagc  en 
Italie. 

SOURDINE, f.f.  Petit  inftrumcnt  de  cuivre,  de 
bois  ou  d’argent,  qu'on  applique  au  chevalet  du  vio- 
lon ou  du  violoncelle,  pour  reudre  les  fons  plus  foueda 
& plus  faibles,  en  interceptant  & gênant  les  vibra- 
tions du  corps  entier  de  l’inttrumcnr. 

Lj  fo vainc , en  affoibliffant  les  fons,  change  leur 
timbre  bc  leur  donne  un  caraéUre  extrêmement  at- 
cendrifiaw  & tiifte. 

Con  far  J i no.  Cet  mots,  écrits  fur  une  partie  de  vio- 
lon ou  de  balte  , ou  d’alto,  indiquent  que  l'on  doit  fc 
fer  vir  de  la  fourdine. 

On  écrit  quelquefois  fordini  au  pluriel , ou  fordîno 
au  fingulier  , fans  ajouter  ton.  Il  y a julfi  des  fourdines 
pour  les  cots  3c  autres  inftxumcns  àvenr. 

I.e  piano  a un  jeu  de  fourdinc,  qui  cft  une  tringle 
de  bots  recouverte  de  peau  , qui  s'applique  contre  les 
cordes,  au  moyen  d'une  pédale  , 3c  qui  en  gène  les  vi- 
brations. Le  clavecin  «voit  aufli  la  ucnne. 


sou 

Il  y a des  harpes  qui  eu  sac  auflî , nuis  c'eft  tare 

& inutile. 

Sourdine.  On  nommoit  de  ce  nom  une  forte  de 
violon  qui  n'avoir  qu'une  table. 

SOUS  - DOMINANTE  ou  Soudouinanti. 
Nom  donné  par  M.  Rameau  1 la  quâtritm-  note  du 
ton,  laquelle  cft  par  conféquent  au  mime  inter- 
valle de  ta  tonique  en  defeendant , qu'eft  la  dond  ante 
en  montanr.  Cette  dénomination  vient  de  l -tTr  ité 
que  cet  auteur  trouve  par  rcnvetlement  entre  le  mode 
mineur  de  la  foui~domiiuini t , flt  le  mode  majeur  de 
la  tonique.  ( Voyez  Harmonie.  Voyez  aulli  l'article 
qui  fuir.  ) (J.  J.  Huutfcau.  ) 

Sous-  dominante.  L'accord  de  fine  ajoutée  a 
donne  une  grande  réputation  à la  fout-  domtruntt , 
dans  le  fyftimc  de  Rameau. 

Ce  prétendu  accord  fondamental,  qui  n'cft  te  ne 
peut  être  que  r accord  de  quinte  Se  fine  renveifé  en 
m majeur  de  1 accord  de  feptiime  'r foU  ni,  eft  une 
des  erreurs  dont  ce  muficicna  fait  le  plu.  d'étalage. 

Cette  note  , au  lieu  d étre  la  dominante  en  d flous, 
eft,  dans  la  gammcdeM.de  Momigny,  la  borne  du 
ton  à l'aigu,  comme  la  dominante  jut  l’eft  au  grave, 
quand  on  renferme  le  fy ftème  dans  les  bornes  Je  l ep- 
tacorde. 

Sol  U fi  ur  ri  mi  fi, 

4 3 s r i 3 { 

( Voyez  QUATRIEME  NOTE.  ) 

SOUS- MÉDI ANTE  on  SoUMtOZANTC.  C’cft 
aullî,  dans  le  Vocabulaire  de  M.  Rameau,  le  nom  de  U 
lixième  note  du  zon.  Mdis  ccttc  fous-médlante  devant 
cire  au  même  intervalle  de  U tonique  co  diflbu»,  qu’en 
eft  U médianreen  vielles,  doit  faire  tierce  majeure  fous 
cette  toniqnc , St  par  conféquent  tierce  mineure  fur  la 
fous-dominante,  &:  c'cfc  fur  cet  ce  analogie  que  le  même 
M.  Rameau  établit  le  principe  du  mode  mineur)  mais  il 
s'enfuivroic  de-la  que  le  mode  raajcui  d'uuc  tonique 
6c  le  mode  mineur  de  fa  fou* -dominante  dcvroienc 
avoir  une  grande  affinité  . puifqu'au  contraire  il  eft 
très-rare  qu'on  paiïc  d'un  de  ccsdcux  modes  a l'autre, 
6c  que  l'échelle  prcfqu'cmièrc  cft  altérée  par  une 
telle  modulation. 

Je  nuis  me  ttomper  dans  l'acception  des  deux  mots 
précédent,  n'ayant  pas  fons  les  yeux,  co  écrivant  ccc 
article,  les  écrits  de  M.  Rameau.  Peut-être  cnrend-»l 
linsplcmenr,  par  fout' dominante  , la  note  qui  eft  un 
degré  au-dettous  de  la  médtante.  Ce  qui  me  ticnr  en 
lulpens  entre  ces  deux  Cens,  eft  que,  dam  i*un  6c  dans 
l'autre  , ta  fout- dominante  cft  la  même  note  Ja  pour 
le  ton  d'ut  : mais  il  n'en  frroit  pas  ainfi  de  U fous- 
médiante  ; elle  feroit  ta  dans  le  premier  fens , 6C  ré  dans 
le  fécond.  Le  lecteur  poona  véafier  Irqucldcs  deux  eft 
celui  de  M Rameau  ; ce  qu’i!  y a de  fùr,  eft  que  celui 

2 ne  je  donne  cft  préférable  pour  i'uiagt  de  la  compo* 
POD,  ( Rouf  eau.  ) 
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fine  Se  non  pour  la  fas-toniepu , ferott  beaucoup 
mit  ne  nommée  fjut-midiantt  dansla  gamme  de  M.de 
Momtgny  que  dans  la  gamme  or.trnaue  ; mai»  mors 
il  ne  feroît  pas  néc-lfatrc  de  prendre  la  tierce  m-jeare 
au-deifous,  comme  Rameauy  cflobligépour  avoir  fon 
accord  pariait  majeur  tenverfé. 

Eximpii. 

Fj  la  b UT  mi  fil. 

3 u . » 3 

Le»  idées  de  VI  de  Momigny  n'ont  rien  de  com- 
mun avec  cille»  auxquelles  Rameau  attachou  une  un- 
portance  qui  n'éioit  point  fondée,  relativement  an 
rbénomè  ic  de  1.  rélomuncc  du  corps  fonore . vu 
qu'il  ne  donne  rien  au  g«avc,  mai»  tout  • 1 aigu  du 
Ion  fondamental. 

La  médina  «en  dcflusS;  la  midiantt  en  delTon» 
font  les  deux  modalts,  Si  cet  deut  co.de»  par  Icf- 
que  tes  le  mode  cil  indiqué  font  en  ur majeur»» de  la 
U en  mineur  mi  k Je  ir  4. 

Sol  U fi  UT  ri  mi  fa. 

4 3 a i a 3 4 

Sol  loi  fit{  UT  ri  mrk  fa. 

4 3a  » a 3 4 

Malt  cependant  le  mot  de  mldiinte  venant  de 
mtd.um  , le  milieu , il  ne  peut  l'appliquer  as  te  juf- 
tefle  que  tel  Hivernent  a l'accord  pat  tan , tel  qu'el  mt 
fol,  où  mi  ell  au  milieu,  ou  tel  qu'ut  U if  a,  ou  le  la  i 
cil  également  au  milieu. 

Les  mots  de  midiante  le  de  dominante  n ayant  de 
rapport  qu'avec  l'accord  parfait , c cil  par  abus  que 
l'on  en  fait  ufage  relativement  aux  autres  notes  du 
ton  Se  an  fyftime  tout  entier  i car  alors  ces  dénomina- 
tions font  véritablement  fautives  le  déplacée». 


SOUTENIR,  V.  i.  fris  ta  fins  neut.  C'cll  faire 
exactement  durer  les  fon»  toute  leur  valeur  fans  les 
laîllet  éteindre  avant  U ûn.  comme  font  ttés-louvent 
les  (miliciens , 8t  furtout  le»  fymphomttes. 

{].].  Uoufeau.) 

SP1CCATO , adj.  Mot  iulicn,  lequel , éc>it  fut 
L>  mufique,  indique  les  forts  fcc»  Si  bien  détachés. 

SPONDAULA , f.  m.  C'étoit , thex  le»  Anciens  , 
tnt  joueur  de  flûte  ou  autre  lemblablc  infiniment,  qui, 
pendant  qu'on  i ffiott  le  iaeufice  , jouott  a l oreille  du 
piètre  quelqu'un  convenable  pour  l empêcher  de 
rien  écouter  qui  pût  le  difliauc. 

Ce  mot  eft  formé  du  grec  rwmiie , Motion  , St 
ÔvXm,  fiie.  ( J-  J - Roufliau.  ) 

SPONDÊASME,  f.  m.  C'étoit,  dit»  les  plus 
antiennes  mufiqnes  grecques,  une  altéiation  dans  le 
génie  harmonique , loriqu'une  coidc  croit  acciucntci- 


lement  élevée  de  trois  dièfcs  au-delTus  de  fon  accord 

ordinaire;  de  forte  que  le  fpondtafmt  étoit  précité- 
ment  le  contraire  de  \iclyje.  {J.  J.  Roujjtau.  ) 

STABLES , ad j.  Sons  ou  cordes  fakirs  : c'étoicnr , 
outre  la  corde  protlambanomène  , les  deux  extrême» 
de  chaque  téuacorde,  lefqucls  extrêmes  tonnant  en- 
Icnibie  le diateflaron  ou  la  quarte,  l'accord  ne  chan- 
>eoit  jamais , comme  faifou  celui  des  cordes  du  mr- 
leu , qu'on  tendon  ou  rclâchm:  fuivant  les  gentss,  le 
Won  appcloir  pour  cela  loiu  ou  cordts  mooiltt. 

( J.  J.  Roujfcau.  ) 

Sraitu.  C'cll  aux  cordes  flahles  que  s'achèvent 
ou  commencent  les  pai aphonie > que  les  Anciens  nom- 
maient conformantes. 

Le*  paraphonies  fe  trouvent  à la  quatre  ou  à la 
quinte. 

Escient. 

La  phonie  fol  la  fi  ut  à pour  paraphonie  les  coi.iei 
ut  ri  mi  fa,  qui  font  a la  quarte  uu-dellus  ou  a la  quinte 
au-dcllous , félon  que  1 on  ptend  «rte  parapnonie  à 
I aigu  ou  au  grave. 

La  phonie  ut  ri  mi  fa  a pour  antiphonie  les  cordes 
ut  ri  mi  /uprifes  à l'octave  au-d.llus  ou  au-deflous. 

La  phonie  ul  ri  mi  fa  a pour  fymphonic  les  cordes 
ut  ri  mt  fa  pille»  a l umlloo  de»  r ternie  tes.  C Vsjrc* 
PaRaI'Hunis  ) l b>£  Momigny.  ) 

STYLE,  f.  m.  Caraélire  difiinélifde  «ftnpofition 
ou  d'csccütion.  Ce  coiuclèic  varie  beaucoup  Icion  les 
pays,  le  goût  des  peuple- , le  génie  des  auteut»;  Icion 
!7s  matières , lesheux,  les  temps,  lcslujets,  les  ex- 
ptcfUons,  «cc. 

On  dit  en  France  le  fiy/t  de  Lully , de  Rameau , de 
MundonviUe , Scc.  F.n  Allemagne , on  dit  le  fiyte  de 
Halle  de  Gluck  , de  Graun.  En  Italie , on  dit  Wflylt 
de  Léo  . de  Pcrgolèfe , de  Jomelli , de  Buranello.  Le 
f-.lt  des  mulîques  d'églile  n elt  pas  le  même  que 
celui  des  mutnjucs  pout  le  shtâtre  ou  pour  la  clram- 
brc.  Le  flylc  des  comportions  allemandes  ell  lautiilant, 
coupé,  mais  harmonieux.  Le  flyle  des  comportions 
françatfes  cil  fade,  plat  ou  dut  , mal  cadence,  mo- 
notone; celui  des  comportions  italiennes  ell  fl. un, 
piquant',  énergique. 

Style  dramatique  ou  imitatif,  ed  un  flylc  propre  à 
cxciccf  pu  peindre  les  partions.  $tyU  d tgl  le  eft  un 
fiyU  fétieux , majtllueux,  grave.  5rv/«  de  motet,  oti 
fortifie  arteSc  de  fc  montrer  plutôt  elafliqirc  Je  la- 
vant, qu'énergique  ou  afteclueux.  Style  htporchciran- 
que,  propie  a la  joie,  au  plailir,  a la  daul'c,  K plein 
d-  mouvemens  vifs,  gais  de  bien  marqués.  >ry/elym- 
phonique  ou  inftiurrental.  Comme  chaque  mltra- 
rnenc  a la  touche , fon  doigter , fon  caraélèrc  .pattt- 
euher,  il  a Su  Us  Ion  flyle.  Style  mélilmatique  ou  na- 
turel, Sc  qui  le  prélcnte  le  premier  aux  gens  qui  r.'u.t 
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point  appris.  S:ylc  de  faouific , peu  fie  , plein  d'idées, 
libre  de  toute  contrainte.  Style  cnoraique  ou  danf&rn , 
lequel  le  divife  en  aucanr  de  branches  difféi  entes  qu'il 
y a de  caractères  dans  la  dan  le , &c. 

Les  Anciens  avoieat  aulU  leurs  fiylts  différons. 

( Voyex  Mode  & MtLorsi.)  (/;/.  Roujfeau.) 

Style  , en  italien  /Mo.  C’eft,  au  propre , U plume 
arec  laquelle  on  écrit , & au  figuré  les  pcnlées  & leur 
cjpreifion. 

On  dit  les  différent  fiylts  plutôt  que  les  différentes 
plumes,  parce  que  l'on  continue  à s’exprimer  comme  fi 
ion  le (c> voit  encore  du  fiyle,  quiéroit  une  forte  d'ai- 
guille pointue  d'un  côté  6c  aplatie  de  l'autre. 

Le  côté  pointu  du  fiyle  fer  voit  à tracer  les  carac- 
tères lur  les  tablettes  enduites  do  cire,  & l'aucte  à effa- 
cer j ce  qui  a fait  dire  à Horace, 

Serpe ftylum  verrai. 

Retournez,  louve  ait  le  flyie. 

On  dit  suffi  la  plume  de  Voltaire,  b plume  de 
RoufTeau. 

Le  fi*  U de  la  mufique,  comme  celui  des  langues, 
peut  être  divifé  en  fimple , moyen  Sc  jus  lime. 

Il  peut  être  noble  ou  trivial;  élevé  on  bas;  clair 
ou  o ,feur  ; lent  ou  rapide  ; coupé  ou  périodique  ; lié 
ou  haché , onâueux  ou  fie  i magnifique  ou  mefquin  ; 
gai  ou  tri  fie  ; profane  ou  facré. 

En  outre  de  ces  qualités  générales,  le  fiyle  en  prend 
une  particulière,  lelufi  la  teinte  du  génie  6c  félon  la 
force  du  talent  du  compofiteur. 

Ceux  qui  manquent  de  caraûèrc , de  génie  6t  de  ta- 
lent, n'onc  qu'un  fiyle  cm  pruntéde  parafitc.  Mais  quel- 
que fujet  que  traitent  les  grands  composteurs,  chacun 
de  Jeux*  morceaux  a quelque  chofc  qui  fait  iccounoîcrc 
leur  fis  U 6c  leur  manière. 

Cependant  on  doit  bien  imaginer  que  le  fiyle 
de«  compofiteur»  contemporains  eil plus  difficile  à dé- 
mêler l'un  de  l'autre,  que  les  fiylet  des  compofiteurs 
de  deux  époques  différentes  6c  éloignées. 

Àinû  le  fiyle  d'Haydn  fe  diftinguc  moins  de  celui 
de  Mozart  que  de  celui  de  Jcan-Sébafticn  Bach  , ou 
de  celui  de  Handcl , de  CorrcIIi , de  Durante  ou  de 

Scarlarti. 

Il  cft  pardonnable  de  confondre  parfois  les  fiytes 
des  grands  maîtres  de  1a  même  époque  -,  il  oc  l'cit  pas 
de  le  tromper  fut  ceux  des  époques  éloignées  & 
d'une  école  différente  } car  une  telle  méprtfc  ne  peut 
avoir  lieu  fi  l’on  ne  manque  de  tad  6c  de  conooif- 
fanecs. 

J1  cft  deux  fi  y Us  principaux , le  gai  8c  le  trifie  : de*là 
l'opéra  bufiti  de  l'opéra  firia , ou  l'opéra  tragique  6t 
l'opéra  comique. 

Mais  comme,  entre  b gaieté  folle  8c  b profonde 
triftdrcaü  y a un  tiès-graiid  nombre  de  degrés,  le 
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fiyle  peut  avoir,  autant  de  couleurs  ou  de  ions  diffé- 
rcus  qu'il  y a <ic  ce<  degrés. 

La  mufique  théâtrale  peut  avoir  tour  à rour  ces 
deux  couleuis  diftcicnccs  Si  rouies  tes  nuances  qui  les 
féparem  i & il  en  cft  de  même  dans  celles  de  cham- 
bre ou  de  concert.  1 

La  mufique  d'églifc  n'admei  aucun  cicèsni  dans  b 
joie  ni  dans  la  mltcll'c  ; le  lefptcl  que  l'on  doit  asus 
lieux  fdints,  devant  couteo'ir  dans  de  julles  bomes  les 
(cunaicns  qu'on  y cxpamc. 

Mais  il  eii  bon  de  rappeler  qu'il  n'eft  permis  d'être 
ennuyeux  nulle  pan.  Si  que  1a  libellé  que  prennent 
ceux  qui  iont  de  la  mulique  d'églltc  d cite  lioids , fccs 
& inhgmtum , cft  une  licence  blâmable. 

Le  furunni Si  1e  religieux  n'étant  point  f)  nonymer , 
les  tournures  de  mauvais  goût  n’ont  par  confequenc 
lien  de  lacrc. 

La  iugue  mauftade  Si  mal  faire  n'a  non  plus  rien  de 
pieux  ni  même  de  favant. 

Mais  vous  n'accorder  donc  aucun  afylc  aux  mau- 
vais compofiteurs?  Non;  car  leur  place  n'eft  nulle 
parc , quoiqu'ils  fc  fourrent  partout. 

Si  l'égltle  ne  peur  abfoudrc  l'ennui , ou  fent  que  ic 
grand  opéra , ou  U tragédie  lyrique , ou  l'opéra  léria. 
uc  peuvent  non  plus  le  tendre  fupporcabtc. 

Le  comique , qui  doit  foutent  être  malin  Si  très- 
éveillé , peut  encore  moins  le  foufttir. 

Les  éludes  inftrumcntales  dcvioienr  même  s'inret- 
dire  roue  ce  qui  ne  ditjrien  ; i plus  forte  raifon  doit- 
on  éviter  de  faire  un  fupplicc  d un  divcitiflcmcnt. 

Vous  qui  fcmblez  vous  complaire  dam  d'intermina- 
bles pièces , foncez  qu'un  diltiqu:  même  peur  patoi- 
tre  long , !i  le  géuie  ne  l'a  diélé. 

Quoique  la  mufique  foir  du  fiyle  gai  ou  du  fiyle 
crifte  , ou  appartienne  aux  nuances  qui  féparcnc  ces 
deux  couleurs  oppofées , chaque  morceau  uiilc  ou 
gai , lent  ou  vif,  don  avoir  le  fiyle  qui  convient  au 
genre  auquel  il  appartieuc. 

Le  fiyle  de  la  fympbonie  n'eft  pas  celui  de  ta  fonate 
ou  du  concerto. 

Le  fiyle  du  cantabile  ou  de  l'adagio  n'eft  pas  celui 
de  l'allegro  ou  du  prefto. 

Le  fiyle  du  chirar  n'eft  pas  celui  du  duo  ou  du  trio. 

Il  cft  inutile  d'indiquer  en  quoi  confident  les  dif- 
férences de  fiyle  de  chacun  de  ces  moiceaux  a ceux 
qui  les  feulent , Si  l'on  doit  renoncer  à expliquer  ce» 
différences  à ceux  qui  n'en  ont  aucune  idée  ; car  h les 
exemples  ne  leut  apprennent  rien  a cet  égard,  ia  théo- 
rie leur  en  enfeigneroit  moins  encore. 

S’il  eft  dans  les  moules  établis  pour  chaque  efpéce 
de  morceau,  des  chofcs  qui  ne  peu  vent  être  changées, 
il  eu  cft  plulicurs  aunes  qui  varient  iiéccflaircmcm  , 

• félon 


by  Google 


m 


♦ 


S U I 

félon  le  earadcie , U degré  de  calent  & de  génie  des 
compo  lueurs. 

Vouloir  que  l’on  fe  fervîc  de  nos  jours  des  moules 
du  dix  -fcpciéme  lièclc  , fans  y rien  ajouter  ou  modi- 
fier, ieroit  vouloir  anéantir  tous  les  p rogrès  que  l’art 
a faits  depuis  cent  dix-huit  ans. 

Le  cUfftqui  cft  ce  qui  cfl  le  plus  conforme  à la  rai- 
fon  3c  in  fcniiment,  le  non  pit  ce  que  le  pfôago- 
gifme  enfeigne  la  férule  à la  main.  ( De  Momigiy.) 

SUITE,//.  (Vopca  Sonate.) 

Si’ite,  / /.  Nom  qu'on  donnoit  autrefois  inné 
/.rte  de  inorceaui  qu'on  a appelés  depuis  fa note,  fcul 
mot  ufiié  malmenant. 

Let i fuites  de  Handet  traserferont  les  liècl es.  furrout 
à caulc  des  belles  fugues  dont  elles  font  enrichies , & 
qui  font  de  vrais  monumens  dans  ce  geme. 

Qu'il  y a loin  , pour  le  contre  point , de  ces  faim 
à jamais  tefpeüablet , à toutes  tes  fonates  que  des 
muliciens  qui  ne  poffédoicu  pas  les  feercts  de  leur 
art , ont  édites  ! 

Cependant,  il  faut  en  convenir,  ces che Wceuvte 
ne  font  que  le  beau  gothique.  Le  vrai  beau  demande 
moins  de  recherches  !t  de  complications  , mais  il  veut 
plus  d’élan  & de  fenfibilité.  Neanmoins  les  (latucs  de 
Bech  le  de  Handel  figureront  éternellement  dans  le 
temple  des  Mufet,  placées  avant  celles  d’Haydn  te  de 
Mozart,  comme  avant  été  leurs  ptédéccficutst  mais 
U fera  écrit  fous  celles  de  Bach  Se  de  Handel  : 

Beau  gothique  Cf  de  convention. 

Modèle  de  ta  Fugue  (i  de  fti  dépendances. 

Sous  celles  de  Mozart  te  d'Haydn  : 

Modèle  de  U Mujiquc  moderne  Cf  de  ton  goût. 

Nature  foi  U Cf  embellie  , ort  perfedionné, 

V nues  l uav. 

Mais  la  table  thématique  qui  fera  gravée  fur  ces 
piédefiaui , n'indiqueta  que  les  chefs-d'truvrc  de  ces 
stands  maîtres  ; car , quelque  rapides  qu'aient  été 
leurs  progrès,  ils  oe  four  devenus  grandi  que  par 
gradation. 

Les  fuites  de  Handel  te  les  fonates  de  Bach  font  i 
peu  près  du  même  genre  le  du  même  mérite , quoique 
le  génie  de  l’un  diffère  du  génie  de  l'autre  , ce  qui 
les  Tait  préférer  chacun  cour  a tour,  fuivant  qu'ils  ont 
été  mieux  infpirés,  ou  plus  bcureui  dans  le  cboii  de 
leurs  fujets  ou  deffïns. 

Les  fuites  de  Handel  fe  compofect,  tantôt  d'un 
ptélude  , d'une  allemande,  d’une  coûtante  te  d'une 
gigue  , ou  d'un  ptélude , d'un  allegro  , d'un  adagio  le 
d'une  fugue  t Jt  tantôt  d'une  fugue  , d'une  allemande, 
d'une  courante,  d'un  air  varié  le  d un  ptefto  final. 
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Quelque  plaiiir  que  trouvent  les  gens  de  l’ait  dam  le 
problème  réfolu  de  l imitation  , ils  ont  fin»  par  conce- 
voir qu’il  y avoit  quelque  choie  au-dcHu*  de  ces  débats 
perpétuels  , de  cet  interruptions  Coudâmes  & trop 
rapprochées  ; favoir , un  plus  grand  développement 
de  la  même  penfée  , un  élan  de  l'ame  plus  loutcnu  . 
ou  un  épancncincnt  plus  complet  des  femimens  donc 
le  cœur  abonde. 

C'cft  dans  les  cinquante  dernières  années  du  dîr- 
hoirièrre  ficelé,  que  l’on  a enfin  reconnu  que  la  con* 
vnfation  muficale  ne  devoit  pas  avoir  fans  celle  la 
forme  des  difputcs  fcolaftiqucs  , mais  rdTcmbler  aux 
dialogues  de  la  tragédie  ou  de  1a  comédie. 

Autant  une  argumentation  âpre,  interruptrice  3c 
trop  ngoureufe  clt  fatigante , autant  celle  qui  mêle  la 
politeflc  3c  le  fentiment  a 1a  logique  a d'intérêt  3c  de 
charme. 

La  mufique  ancienne  femble  avoir  pris  les  modèles 
de  fes  dialogncs  au  barreau,  dans  les  chaires  ou  fur 
les  bancs  des  écoles  ; 3c  la  moderne  paroît  les  avoir 
choifis  daus  1a  bonne  fociété,  dans  les  confeilx  de  nos 
rois  ou  fur  la  fcène. 

On  a compris  enfin , dans  les  beaux-arts,  que  non- 
feulcment  la  décence,  mats  I effet  même  exigeoit 
qu’avant  de  lui  répondre , on  lailiât  à fon  ad'  erlaire 
le  temps  de  s'expliquer  avec  une  larirudc  proportion» 
ncc  à la  nature  du  lu  jet  qu'il  avoit  à cx(ofer. 

Auflï  voyons-nous  la  mulique  moderne  déblayée 
de  toutes  les  imitations  farabondantes  qui , comme 
des  ronces  3c  des  brou  (failles,  ou  mille  jets  entrelacés  , 
embar rafloient  la  maiche  de  !a  mufique,  ou  empe- 
choient  fon  difeours  de  couler. 

Cependant , ce  n'eft  qu'à  ceux  qui  anroient  pu 
mettre  des  imitations  partout , qu'il  faut  favoir  gré 
de  n'en  avoir  placé  qu'od  elles  font  appelées  par  le 
raifonnement  3c  par  l’heureux  effet  qu'elles  ptoduifcuc* 

Mais  on  ne  petit  faire  un  mérite  à ceux  à qui  l'igno- 
rance interdit  (es  moyens,  de  n'en  point  ufer , puilqne 
c'eft  malgré  eux  qu'ils  ne  font  jamais  d'imitations  ré- 
gulières; car  pluhcur»  d'entr'eux  font  allez  mufi.ictn 
pour  fentir  ou  elles  convicndrotcnt , mais  non  allez 
înftruits  ou  allez  iofpirés  pour  les  trouver. 

On  doit  remarquer  au/fi  que  ce  n'eft  pas  le  food  de 
l'argumentation  Icolaftique  que  j'attaque,  mais  fa 
forme.  Le  fond  tient  eilcnticllement  à la  logique  3c  à 
l'enchaînement  des  idées  3c  des  rationnement  ; mais 
ce  qu'il  convient  d'éviter , c’cft  la  coufofion  qui  re- 
faite nécclfairement  de  trois  ou  quatre  parties  qui 
veulent  être  toutes  principales  à la  fois  , au  lieu  de  le 
devenir  chacune  à leur  tour,  3c  de  fe  contenter  de 
n'étre , en  attendant  que  ce  tour  vienne , que  fecon- 
daire  ou  de  troifième  ou  quatrième  ligne. 

L'unité  ne  peut  fouéfrir  ces  prétentions  continuelles 
de  quatre  paitics , qui  l'c  difputent  fans  celle  une  pri- 
mauté qui  s'appartient  qu’a  une  lcule  i la  fois. 
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Il  faut  néanmoins  obfciver  que  je  iTcnreods  point 
dire  qu'il  n'y  a qu'une  feule  panie  à U foi*  qui  puific 
être  obligé < i car  l 'obligation  des  parties  n'entraîne  pas 
U défaut  d'unité  , mais  elle  s'oppol  e feulement  a ce  que 
ces  parues  ne  loieoc  que  du  templillàge. 

Les  parties  peuvent  être  obligées  fans  être  chacune 
& a U fois  la  première  Si  la  dominatrice  , car  c'cff  ce 
quelles  doivent  s'inrerdire i mais  le  rôle  qui  leur  eff 
confie  doit  eue  aile»  important  pour  les  faire  remar- 
quer , Si  les  rendre  indilpen fables  à l'effet  total  ; ce 
qvi  ne  doit  pas  aller  jufqu'au  point  de  ne  reconooîcre 
aucune  lupéiiprité  emr'ellcs»  de  d'établir  a la  fois 
quatre  imciérs  diiirrcm , comme  il  arrive  dans  les 
morceaux  où  l'on  abufe  du  contre-point  obligé. 

Du  caraS'ere  des  divers  morceaux  contenus  dans  les 
fuites  de  Handel, 

i.  Le  pauuos  le  diftinguc  par  une  Hbené  dans  les 
traits  Si  une  recherche  <Un«  l'harmonie , plus  grandes 
que  celles  qui  régnent  dans  les  morceaux  réguliers. 

Cependant  la  logique  destêtes  fortes,  accompagnant 
partout  Tes  grands  composteurs , leurs  morceaux  les 
inoius  ad: (Vis  aux  formes  habituelles  ont  encore 
beaucoup  dox  dre. 

Les  inconséquences  8c  les  divagations  leur  répu- 
gnent trop  pour  qu’ils  paillent  fc  les  permettre  nulle 
part.  Auln  voyons-nous  l'homme  célèbre  , dont  nous 
examinons  les  ouvrages , fc  montrer  très-iégulier  Ot 
très-ordonné  dans  l'irrégularité  Sl  le  détordre  du 
prélude.  • 1 

11  cft  difficile  de  rendre  ces  préludes  entièrement , 
félon  les  vraies  intentions  de  laüteur,  paice  qu*iU 
fout  mefuiés  d'une  manière  qui  laillc  du  doute  Si  de 
l'arbitraire. 

Ce  ne  font  pas  d'éternels  préludes,  car  ils  n*ont 
guère  que  vingt  à vingt-quatre  mefurcs , ce  qui  cft 
extrêmement  réfer vé  de  La  part  de  Handcl>  mari  dans 
ce  tcmps-Ia  on  ne  fe  permettoie  pas  encore,  de  faire 
des  (brute»  de  trente  à quarante  pages. 

Nous  avons  déjà  dit  que,  quoique  refpeôablet,  ces 
préludes  n'étoient  mi  de  ta  force  des  fugues  qui  ren- 
dent ces  fuites  b ptécieufes. 

x.  Allemande.  Ce  morceau  n’eft  pas  cet  air  de 
danfedont  le  caraûère&le  mouvement  font  fi  connus  i 
c>ft  , au  contraire  , un  morceau  férieux  dont  le  mou- 
vement cft  plus  près  de  l’andante  que  de  l’aile . 
derjeo , qui  eft  farci  d’imitations , Se  qui  ne  diffère  de 
b 'fugue  que  parce  qu’il  eff  d’un  contrc-poiat  moins 
régulier  Se  d'un  mouvement  plus  lent,  8c  toujours  à 
quatre  temps. 

j.  Courant».  C’eft  un  allegro  à trois  temps, 
plein  d’attaques  qui  le  réveillent  Si  d’imitac ions  qui  le 
compliquent. 

Haydn  a fait  quelques  courantes  auxquelles  il 
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s*eft  bien  gardé  de  donner  ce  nom  furann# , Si  où  il  a 

évité  les  défauts  qui  font  inhérens  a.  la  mahière  trop 
ûoUftique  ave:  laquelle  ce  morceau  a été  traité  par 
les  grands  maîtres  qui  ont  fleuri  dans  le  commence- 
ment ou  dans  le  milieu  du  dix-bur.iémc  liètlc.  % 

4.  Gigues.  Ces  morceaux,  àhx-huicou  à douze- 
huitièmes  de  ronde,  fie  d'un  mouvement  approchant 
de  l'allcgro,  font  d'un  comrr-poiot  libre  3c  fans  com- 
plication; tellement  qu'on  les  prendroit  pour  des  mor- 
ceaux modernes,  (i  elles  n'a  voient  pas  cctuins  coure 
de  chant  Si  une  certaine  couduûc  qui  indique  l'épo- 
que de  leur  nailTancc. 

Parmi  les  phrafes  de  chant  qui  contiennent  les  di- 
vers morceaux  dont  fe  compofent  les  fuites  de  Handel , 
il  en  eff,  comire  dans  Bach,  qui  font  d'une  franchife,  ' 

d'une  beauté  8c  d une  fraîcheur  inaltérables. 

On  voit  qu'il  n’y  a eu  généralement^  pour  arriver 
au  vrai  beau , qu'à  étendre  les  idées  fie  les  deflins  de 
ces  grands-hommes , ou  à les  débarraiTer  des  imita- 
tions minutieufes  8c  fupcifluçsquicndéuuifbicM  l'ef- 
fet St  l’unité. 

Dans  le  nombre  des  phrafes  d'unnatorel  parfair,  Je 
crois  que  l'on  peut  mettre  le  début  de  l'allemande  en 
ré  mineur  de  1a  tioifièmc  fuite  , Si  le  chant  (impie  da 
l'air  varié  de  cette  même  tonne.  Je  dis  le  chanr  ùm- 
ple,  cri  ce  qui  eff  intitulé  ariaSCQüi  forme  l'expoü- 
rion  de  cet  au  « eff  oiné  dans  le  ffyle  gothique- 

Peut-être  que  ce  qui  nous  y paroît  très-furanné  ne 
noos  feroir  pas  entièrement  le  même  effet  h nous  l'en- 
tendions comme  Handel  l'exécutoit;  mais  en  ayant 
perdu  la  tradition.  Si  ne  pouvant  plus  en  Juger  que 
par  ce  qui  eff  écrit,  il  eff  impoffiblc  de  nepas  trouver 
cette  futcharge  de  mauvais  goût , quoique  patmi  ces 
orne  mens  tiop  enr.illés  il  y en  ait  de  trèvdiffinguês 
Si  toujours  de  mile. 

Ce  thème  , avec  ces  aUk]  nen,  comiafte  (ïnguliè- 
rement  avec  la  première  variation  Si  même  avec 
toutes  , cat  cllet  (une  d'un  naturel  fi  beau  , qu'il  n'y  a 
pas  une  note  â changer  pour  les  rendre  modemes  U 
de  tous  les  temps. 

Quelle  admirable  fugue  en  mi  mineur  commence 
la  quariième  fuite  I quelle  hardiertc  dans  fort  deilin  , 

3 utile  faeciTc  dans  U conduite  Si  quelle  profondeur 
ans  fa  fl'rtui  Bien  n'eft  au-dclTus  de  ce  travail  j 
cette  fugue  Je  plusieurs  autres  font  vraiment  coulées 
en  bronze , Si  méritent  de  fotmet  les  bas-rtliefi  de  la 
flatue  apolloniquc  de  Hanilcl , comme  écanc  tes  plus 
parfaits  modèles  qu'on  puiffe  offrir  dans  ce  génie. 

Si  la  ceodie  de  ce  grand  comporte ur  tepofe  a 
Weftmiulter  niés  cille  des  rois  d' Angleterre . fa  vie 
n'en  a pas  été  moins  agitée  Si  tourmentée.  Dans. le* 
cinquante  aunérsque  Handel  a pafféesâ  Londres,  de- 
puis 1710  jutqu'cn  17c  7 , où  il  eff  mort,  il  a peu  joui 
d'une  parfaite  tranquillité,  car  fes  triomphes  ont  été 
ou  difputés , ou  etppoifonnés  pat  des  cabales  ou  des 
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revus  de  fortune,  o.calionnés , «n  partie , pu  la  di- 
te alun  d'ua  théâtre  donc  il  t'était  charge  pour  ion 
compte. 

Il  débuta  i Londres  en  1710  par  Rinuldo,  poème 
de  Kolii . tiré  de  1a  Jtrufultm  délivrer  du  Talle.  Cet 
opéra . donné  au  théâtre  de  Hayinarltet , y eut  un  fi 
brillant  (accès,  que  l’ou  mit  tour  en  ufjge  pour  retenir 
Tlindel  en  Angleterre  , où  il  n'érott  allé  quepar  cuno- 
firé  8c  à rinvtration  de  quelques  Anglais  du  plus  haut 
rang  qn\l  avoir  connus  à la  cour  de  Hanovre,  à la- 
eurlle  il  ét-it  «Taché  comme  organifte  8c  compo- 
liteur.  * 

Son  fécond  opéra , le  Puflor  fido , ne  parut  qu’en 
171  x.  Sonrroilième  fut  Thiiit , SC  le  quatrième  Am  -- 
d\\i.  Ccd  en  17 1|  que  parut  ce  dernier  , 8c  ce  n'ert 
qîcn  17x0  qu’il  donna  Rudumtflt  a l’Academie  royale 
de  roufiuuc  de  Londres,  qui  venoitde  fcformer  lous 
la  protcàion  du  roi  Sc  des  grands  du  royaume,  qui  dc- 
firoient  entretenir  conllautment  un  théâtre  italien 
dans  cette  capitale.  Bien  ne  fut  épargné  pour  donner 
â cet  établtircment  tout  l'éclat  dont  il  étoit  fuicep- 
liblc.  Les  trois  plut  grands  crmpoliieurs-'-mnus  alors, 
Handel,  Bononcim  8c  Attilio  Ariollt  y furent  atta- 
chés, ainfi  que  les  célèbres  cantatrices  8c  chanteurs 
de  cette  époque. 

Muriut  Scrvola  fur  la  pièce  où  l'on  mit  i la  fois  ces 
trois  compofiteurs  > l'épreuve. 

Ariufti  avoit  fait  le  premier  aâe,  Bononciui  le 
fécond,  8c  ffanjcl  le  troifième. 

Ce  fat  le  triomphe  GeHandel,  qui  vainquit  fes  ri- 
vaux avec  d’autant  pins  de  gloire  que  les  autres 
croient  plus  dignes  de  lui  dif'putcr  la  palme. 

Une  cabale  italienne  fe  monta  dès-lors  contre  Han- 
d.l  i mais  quels  que  furent  les  échecs  qu'elle  lui  fit 
éprouver,  il  rélifta  â tout,  à force  de  talent , 8c  â 
l'aide  de  l'es  amisj  cequineput  empêcher  néanmoins 
qu'il  ne  fût  tuiné  dans  la  fuite  8c  ne  devint  paralyti- 
que 8c  fou.  Saparalyfîe  8c  fon  délire  furent  guéris  aux 
eaux  d’Arx.la  Chapelle,  où  ilalla  partit  deux  faifons 

C'efl  alors  que,  de  retour  â Londics,  il  fit  Fora- 
mondo. 

11  avoit  déjà  fait  quelques  oraloirtJ  ; il  en  com- 
poia  de  nouveaux  qui  eutent  beaucoup  de  fuccès,  8c 
après  avoir  donné  trente-neuf  opéras  italiens  fur  le 
théâtre  de  Londres,  il  termina  la  gloricufe  carrière 
muficate  pat  le  MtJ/it  8c  quelques  autres  otatoircs  qui 
poutroienr  fculs  éteinifcr  fon  00m,  ainfi  que  le  fom 
les  belles  fagucs. 

Je  ne  puis  omettre  de  dire , en  finirtanr  cet  article 
que  M.  Baillât , qui  a confacté  fon  talent  extraordi- 
naire fur  le  violon  a faire  revivre  parmi  nous  les  chefs 
d'ctuvte  des  grands  muficiens  qui  ont  illuftré  la  pre- 
mière moitié  du  (iècle  dernier , a rendu  hommage  au 
génie  de  I landcl,  8c  a donné  une  preuve  de  la  bonté 
Sc  delà  folidité  de  fon  goût,  en  variant  d'une  manière 
délicicufc  l'air  charmant  en  mi  majeur,  qui  termine 
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la  cinquième  fmu  de  Handel.  Son tèy le  8c  fou  eiprc- 
flon  étonnent  t.ius  crus  qui  artUlent  a les  foi'lts  mt- 
fica'et , où  il  fc  momie  le  plus  varié  8c  le  plus  grand 
des  violons.  ( Voyex  Son  an.  ) (De  Momigny.  ) 

SUJET,/-,  m.  Terme  de  eompofîtion  : e'cft  la  par- 
tie principale  du  deflin  , l’idée  qui  fert  de  fondétaenc 
â toutes  1rs  autres.  (Voyex  Dassin.)  Toutes  les 
autrei  parties  ne  demandent  que  de  l'ait  8c  du  travail; 
cclie-ct  feule  demande  du  génie , Sc  c'efl  en  elle  qivr 
conliite  l'invention.  Les  principaux  prjttt  ta  mufiqtté 
produifent  des  rondeaux,  des  imitations,  des  fu- 
gues, Sic.  (Voy rc  ces  mots.)  Un  compofiteur  dénie 
8c  froid , après  avoir  avec  peine  trouvé  quelque  mince 
fujtt , ne  fait  que  le  rccournrr  5C  le  promener  démo- 
dulation en  modulation  ; mais  l'arrme  qui  a de  la  cha- 
leur Sc  de  l'imagination  fait , fans  lairter  oublier  fon 
fujtt , lui  donner  un  au  neuf  chaque  fois  qu'il  le  repré- 
fetuc.  ( J.  J.  Reujftau.  ) 

Sur tT.  En  italien,  fogettto,  motivo  , ou  cantiltna , 
fuivant  l'etpèce  de  fujn  ou  feion  l'idée  qu'on  veut  en 
donner. 

Quand  le  début  d’un  morceau  doit  être  traire  en 
conrre-puint , on  le  nomme  fujtt. 

Le  fujn  cil  parfois  le  chant  priocipil  d'un  morceau 
tout  entier,  comme  loifqu'on  traite  un  morceau  de 

ptain  -chant. 

Le  fujn  peut  être  de  Imventtorf  de  celui  qui  le 
traire,  ou  it’ètrc  que  cboiti  ou  reçu  par  lui. 

K peur  être  placé  â la  bartc , 8c  alors  le  contre- 
point fe  fait  auâlertus  du  fujtt  ; c'efl  ce  que  les  Ita- 
liens uomment  contra-punto  J'oprj  il  foggetto. 

S'il  cfl  mis  au-dertus,  le  coutte-poinr  cil  folio  il 
foggetro , fous  le  fujtt. 

Le  fujtt  interne  cfl  celui  qui  cil  dans  une  parue 
intermédiaire'. 

Ccd  dans  le  fi  y le  delà  fugue,  ou  tour  au  moins 
fugué  que  s'emploie  le  mot  fujtt,  parce  qu’alors  il 
règne  dans  cour  le  cours  du  inotceau  , hors  dans  1 <m- 
duntnto,  qui  clt  l'tscuifion,  la  promenade  ou  la  di- 
grefüon  qui  lert  â faire  repoler  le  fujtt  pour  le  repro- 
duire avec  plus  davantage. 

Le  (enrtmenc  des  arcs  étant  dans  1 harmonie,  qui 
fe  eoinpofe  d'unité  & de  variété , c'efl  â accorder  ces 
deux  choies  que  l'on  vife  fans  ctlfe , quand  on  a du 
talent  8C  du  génie. 

L'unité  demande  un  fujtt,-  la  variété  veut  qu'on 
en  varie  le  contre-point  de  routes  les  manières  ; 8e  fi 
cela  n’cil  pas  fuiliiant  pour  éviter  la  monotonie , clic 
exige  que  l'on  quitte  de  temps  â autre  le  fujtt , non 
pout  divaguer  8c  battre  la  campagne,  comme  celui 
qui  a perdu  fon  chemin  8c  qui  le  cherche  fans  te  re- 
trouver, mais  comme  un  objet  aimé  fe  dérobe  mi 
inlianr  â nos  regards  pout  s’y  reptéicntrrde  manière 
à faite  plus  d'effet  Si  nous  îmérrrtcr  davantage. 
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Si  le  premier  motif  n'eft  pat  un  reste  qui  doit  être 
traité  de  différantes  manières  & palier  d’une  partie  à 
l’autre  , alors  ce  deflin  de  moins  un  fijet  qu’un  chant 
initial. 


Le  début  de  la  mufique  libte  fe  nomme  motif  ou 
tomment tmrnt  plutôt  que  fijtt. 


Les  Italiens  le  nomment  la  canti/ena. 


Mais  L cantilène  eft  quelquefois  le  chant  ou  le 
drlTus  d’un  morceau  tout  entier. 


Ce  mot  iralien  lignifie  aulfi  ch  an  fin . 

Tout  morceau  dont  le  motif  ou  la  cantiltna  manque 
de  phyfinnomic  , n'a  pas  de  vrai  début  ou  de  chant 
initi.il,  & leJTcmble  à un  édifice  qui  n’a  qu'uue  mau- 
vaife  entrée. 


Le  défaut  de  canti/tna  fait  avec  raifon  douter  de 
l'imagination  5c  du  génie  d un  compofireur.  En  effet , 
rien  n’annonce  plus  de  ftéiilicé  d’idées  que  cette  ab- 
fence  d’un  heureux  motif 


De  jolis  chants  initiaux  font  quelquefois  tout  ce 
que  l'on  rencontre  dans  les  ouvrages  des  débutans , 
mais  cela  feul  prouve  qu’ils  ont  le  germe  du  génie  , 6c 
qu'il  ne  s'agit  que  de  le  développer. 


L’art  doit  venir  féconder  la  nature  St  non  U rem- 
placer. 


Mais  un  morceau  ne  gît  pas  tout  dans  fon  fijtt 
principal  ou  initial,  chaque  période  a le  fienou  en  cil 
unj  & comment  une  fou  e de  fijtts  s’accordent-ils 
avec  l’unité  Se  ne  forment-ils  qu’un  tout  ? 


Ccd  par  le  fil  logique  qui  unit  les  diverfes  idées 
que  ce  prodige  s'opère.  Il  cil  lans  doute  pliifieuts  in- 


ique qui  \ 
c.  ]1  cft  l*a 

dicet  matériels  auxquels  on  pourrait  faire  rccoanoîtrc 
l’cxiftence  de  ce  lien  i mais  le  plus  fouvent  il  cft  tout 
métaphyfique  , Se  ne  peut  être  aperçu  que  par  refpric 
St  le  femiment. 


Si  le  compofireur  n’a  point  de  logique,  il  eft  impof- 
fibie  qu’il  puilfe  enchaîner  les  idées,  chaque  idée  d'un 
morceau  ne  doit  pas  y être  un  fuj*t  nouveau,  quoiqu'il 
n'en  cxtftc  aucune  qui  ne  pût  le  devenir  en  pillant  de 
la  cUlfe  des  ac  ce!  foire  s à celle  des  idées  principales  ; 
comme  les  filles  deviennent  mères  à leur  tour  St  mai- 
trèfle*  de  maifon.  Mais  comme  , quelle  que  foit  la  fu- 
pénoriié  d’efprtc  5c  d’amabilité  que  montrent  les  con- 
vives , on  ne  doit  point  s'occuper  d’eux  an  point 
d* oublier  les  chefs  de  U maifon  ou  l'on  eft  , de  même, 
quciqu'tntéfèt  qu’attache  un  conipofitcor  aux  autres 
pétiodes  qu'à  celle  de  début , celle-ci  doit  toujours 
l’occuper  comme  la  plus  capitale*,  St  fi  les  auditeurs 
n’y  portent  pas  la  même  attention  , il  doit  s'accufer 
de  ce  tort,  car  il  vient  de  lui. 


Les  compofitcuts  médiocres  ont  des  moules  dans 
lefqucls  ils  jettent  tous  leurs  morceaux. 


]U  ont  cinq  ou  fix  périodes  différentes  dans  chaque 
reprile,  qu’ils  coulent  de  leut  mieux  l’une  a l'autre  , 
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St  qui  ont  toujours  la  même  f nue.  Ce  travail , quel- 
que loigné  Se  qucl^u’agréahle  qu'il  foie , eft  loin  de 
celui  de»  grands  maures,  qui  cirent  mus  leurs  accertoi- 
tes  du  lujct  principal  ou  de  fes  diverfes  dépendances. 


C’eft  cette  force  de  tête  qui  fair  le  grand  littérateur , 
le  grand  peintre  St  le  grand  muficicn. 


En  vain  l'on  accole  des  périodes  l'une  à l'autre  : 
telles  belles  qu  elles  I oient , St  tel  effet  qu'il  rélulrc  de 
leurs  oppofitions,  elles  ne  préfentent  que  ! ouvrage 
d’un  écolier  crès-ditlingué  5c  heu  euicmer  t infpire  à 
ceint  qui  fent  rour  cc  qu'exige  d une  plume  fupéricurc 
la  loi  de  l 'unité.  Pour  voir  a cct  égard  fufqu’oti  s’éten- 
dent les  obligations  d’un  talent  confommé  St  du  vrai 
génie,  il  faut  étudier  les  grands  modèles  j c’eft  U oii 
l’on  pourra  connoître  U valeur  d’un  fijet  t St  ccque 
l’unité  permet  qu’on  lui  aflbcic. 


La  profufion  des  idées  montre  une  fève  abondante, 
mais  elle  ne  proiuic  que  des  ouvrages  qui  fout  comme 
les  atbres  qui  demandent  à eue  émondés. 


K ne  faut  être  ni  prodigue  ni  avare  d’idées , mais 
il  faut  fc  rappeler  fans  celle  qu’un  tableau  n’cft  pas 
une  galerie  , ni  un  magafin  de  tableaux  ; 5c  que  tour 
ce  qui  n’cft  point  une  conféquencc  ou  dépendance 
utile  de  Coa  fijet,  cft  un  hors  d’eeuvre. 


Tous  les  fijtts  font  bons  ; il  ne  s’agit  que  de  les 
meure  a leur  place  6c  de  favoir  les  traiter. 

( De  Momigny.  ) 


SUPER-SUS,  f.  m.  Nom  qu’on  donnoit  jadis  aux 
dcllus  quand  ils  étoicoe  très-aigus. 


SUPPOSITION,  f.  f.  Ce  mot  a deux  fens  en  mu- 
fique. 


i°.  Lorfquc  plufieurs  notes  moment  ou  defeendeot 
diatoniquement  daus  une  partie  fur  une  même  note 
d’une  autre  partie , alors  ces  noces  diatoniques  ne  fau- 
roient  toutes  faire  harmonie  ni  entrer  à 1a  fois  dans  le 
même  accord  ; il  y en  a donc  qu’on  y compte  pour 
tien , 5c  ce  font  ces  notes  étrangères  à l’harmonie , 
qu’on  appelle  notes  far  fippofîtron. 


La  règle  générale  eft,  quand  les  notes  font  égales. 


que  toutes 
harmonie 


s celles  qui  frappent  (urlc  temps  fort  portent 
; celles  qui  patient  fur  le  temps  fbible  font 


Quelquefois  on  pervertit  cct  ordre;  .on  paffe  la  pre- 
mière note  par  fuppoftion , St  l’on  fait  porter  U fé- 
condé; mais  alors  U valeur  de  ccti^fccondc  note  cft 


v * 


des  notes  de  fippojition,  qui  ne  font  mile*  que  pour  le 
chant  St  pour  former  des  degrés  conjoints.  Remar- 
que» que,  par  temps  forts  Se  temps  Jotblts  , j’entends 
moins  ici  les  principaux  temps  de  la  mefure  que  les 
parties  trêmes  de  chaque  temps.  Ainfi , s’il  y a deux 
notes égalesdans  un  meme  temps,  c’eft  U première  qui 
porte  harmonie  ; la  fécondé  cft  de  fippofieion.  Si  le 
temps  cft  compofé  de  quatre  notes  égales,  la  première 
St  1a  troilième  portent  harmonie , U fécondé  & la  • 
quatrième  font  les  notes  de  fuppoftion  , Stc. 
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ordinairement  augmentée  par  un  point  aux  dépens  de 
la  première. 

Tout  ceci  fuppofe  toujours  une  marche  diatonique 
par  degrés  conjoints  ; car  quand  les  degrés  font  dis- 
joints, il  n'y  a point  de  f uppofition , 6c  toutes  les 
notes  doivent  entrer  dans  l'accord. 

x°.  On  appelle  accords  par  fitppofîtion  ceui  od  la 
ba/Te  continue  ajoute  ou  fuppofe  un  nouveau  fon  au- 
ddlous  de  U balle  fondamentale  ; ce  qui  fait  que  de 
tels  accords  excèdent  toujours  l'étendue  de  l'ottavc. 

Les  diiïonanccs  des  accords  par  fup position  doi- 
vent toujouit  être  préparées  par  de*  fyncopcs,  6c  fau- 
vécs  en  defeendant  diatoniquement  fur  les  fons  d'un 
accord  fous  Icouel  la  même  balTe  fuppofée  puifTe 
tenir  comme  balTe  fondamentale,  ou  du  moins  comme 
balte  continue.  Ctft  ce  qui  fait  que  les  accords  par 
fuppojttion , bien  examinés , peuvent  tous  palier  pour 
de  pures  fufpenfions.  ( Voyez  Suspinsion.  ) 

Il  y a trois  fotte*  d'accords  par  fuppofition ; tous 
font  des  accords  de  feptième.  La  première,  quand  le 
fon  ajouté  cft  une  tierce  au-delfous  du  fon  fondamen- 
tal ; tel  cil  l'accord  de  neuvième  : fi  l’accord  de  neu- 
vième ell  formé  par  la  médiantc  ajoutée  au-delTous 
de  l'accord  feoûble  en  mode  mineur,  alors  l’accord 
prend  le  nom  de  quinte  fuperjiue.  La  féconde  efpècc 
cft  quand  le  fon  fuppofé  eft  une  quinte  au-delTous  du 
fondamental,  comme  dans  l'accord  de  quarte  ou  on- 
zième : fi  l'accord  cft  fcnfible  6c  qu'on  fuppofe  la  to 
nique,  l'accord  prend  le  nom  de  feptième  fuperfluc. 
La  troifième  efpèce  cft  celle  oti  le  ton  fuppofé  cft  au- 
dellous  d'un  accord  de  feptième  diminuée  : s'il  eft  une 
tierce  au-dctfbus , ceft-a-dne,  que  le  fon  fuppofé 
loit  dans  la  dominante,  l‘accord  s'appelle  accord  de 
fécondé  mineure  & tierce  majeure  y il  eft  fort  peu 
ufité  » fi  le  fon  ajou'é  cft  une  quinte  au-dellous , ou 
que  ce  foie  la  médiantc,  l'accord  s'appelle  accord  de 
quarte  & quinte  fuperfUe  ; 6c  s’il  eft  une  leptième  au- 
dertus , c'eft-à-dire,  la  tonique  elle-même,  l'accord 
prend  le  nom  de  fixte'mii.turc  & feptième  fuperfue.  A 
l'égard  des  renverfemens  de  ces  divers  accords , où  le 
fon  fuppofé  fe  tranfportc  dans  les  parties  fupéneures, 
n'étant  admis  que  par  licence,  ils  ne  doivent  être 
pratiqués  qu'avec  choix  6c  circonfpe&on.  L'on  trou- 
vera au  mot  Accoao  tous  ceux  qui  peuvent  fe  tolérer, 
(J.  J.  Roujfeuu.  ) 

Sur  position.  Comme  il  eft  des  notes  de  partage 
qui  font  étrangères  à 1 harmonie  5c  à l'accord,  pendant 
la  durée  duquel  elles  fe  font  immédiatement  enten- 
dre , de  même  il  cft  des  accords  qm  font  étrangers  à 
U note  de  balle  fur  letqucls  ils  pailcnt,  6c  que  l'on 
« fait  glitfer  entte  ceux  qui  s'accordent  avec  une  tenue 
de  baffe  ou  de  deltas , ou  fur  ou  lous  la  tenue  d onc 
partie  intermédiaire. 

On  ne  doute  jpas  qu'il  n'y  ait  des  accords  6c  des 
notes  par  fuppofition^  ruais  pourquoi  eu  fouffte-t-on 
dans  la  inuiiquc  1 
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]|i  y font  appelés  pat  b variété. 

Eft-ce  l'an  qui  s'eft  avifé  de  ce  procédé , ou  en 
trouve-t-on  des  eicmples  dons  la  Ample  nature  î 

L'art  n'eft  en  mufiqae  que  le  talent  de  miens  com- 
prendre ce  que  veut  la  nature , qui  s'esplique  directe- 
ment à nous  par  notre  organifatton  ou  notre  fcnii- 
ment  muftcal,  ou,  indireâcmcut , dans  la  tétvn- 
nance  du  corps  fonorc. 

La  nature  nous  ayant  donné  U faculté  d'entendre 
à la  fois  de  avec  un  vrai  plaide  toutes  les  notes  dont 
un  accord  fe  compofe,  a par-là  même  décrété  l'harnv- 
nte  dans  fon  unité  St  Ca  variété. 

Nous  ayant  de  plus  accordé  la  faculté  d'ouir  pen- 
dant la  durée  d’un  accord,  fans  en  détruire  le  charme 
St  rcufcmble,  les  notes  qui  fépatent  celles  qui  font 
partie  de  cet  accord , la  nature  a pat-la  décrété  U mé- 
lodie St  fa  réunion  à 1 harmonie. 

11  n'y  a donc  point  là  d'invention  de  l'art  ni  Je  li- 
cence ptife  par  lui  : il  n'y  aabfolument  que  de  l'étude 
de  la  nature,  St  de  la  connoilTanee  de  les  volontés; 
St  quand  Rameau  a prétendu  que  lu  diffonance  ap- 
parrenoie  à l'art , il  a prouvé  qu'il  n'en  connoilîoit 
pas  les  limites , en  voulant  le  faire  empiéter  ainfifur 
les  droits  de  b nature. 

La  réfonnance  du  corps  fooore , ce  cheval  de  ba- 
taife  fur  lequel  il  avoir  paru  fe  préfeuter  armé  de 
toutes  pièces , proave  fetil  que  b dilfonancc  cft  dans 
b nature  de  ce  phénomène  tomme  dans  celui  des  or- 
ganes, de  même  que  les  accoeds  par  fuppofition  St 
les  notes  de  partage , puifque  fur  ar  «r  fol  ai  nu  fol 
ji  à .t , qui  eu  un  accord  de  feprième  de  dominante  , 
elle  fait  entendre  un  ré  qui  eft  une  noie  de  foppifition. 

Rameau  ne  connoirtbir  donc  qu'imparfartement  ce 
phénomène  fur  lequel  il  voulut  établir  le  fyitème  de 
la  baffe  fondamentale  j St  il  méconnoiffoi:  aufli  l'é- 
tendue de  U part  que  b nature  a dans  le  fyitème 
muftcal,  qui  lut  appât  ri.  nt  tou:  entier,  bots  b uoracn- 
cbturc  St  le»  lignes  qui  font  de  convention. 

Il  eftfaui  que  bdrffonancc  des  accord,  par  fuppofi- 
tion doive  toujours  ctre  préparée  pat  b lyncopc. 
Rouffeau  n'a  fart  en  cela  que  répéter  ce  que  le  pré- 
jugé frilott  dire  de  fon  temps,  La  déluétude  où  iont 
tombées  ce»  règles  prétendues  de  préparation  ne  prou- 
vent pas  qu'il  ny  a point  de  règles,  comme  le  croient 
certains  muliciens  devenus  feptiqocs  a force  de  voir 
abolir  tout  cc  qu'ils  avoient  cru  inébranlable,  mats 
feulement  que  les  véritables  font  autres  St  en  plus 
perte  nombre  que  celles  que  l'on  a dounées  jufqu  ici 
pour  tcllev 

Rouffeau  compte  trois  accords  par  fuppojition  ; 
favoir,  mi  — fol  f ri  fa,  on  mi  V (dp  - ri  fa;  ni 
— fol  fi  ri  fn  k fol  — J>\  ri  fa  loi  ou  ut  — /.'tj  ri 
fa  U è. 

Mais  ce  calent  qui  n'eft  pas  jufte,  même  d'après  le» 
idées  de  Rouffeau  SC  le»  principes  de  U baffe  fouda- 
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mentale  • qui  o'admec  d'accotds  que  ccu*  de  deux  nu 
de  trou  tierces , eft  bien  loin  d’etre  complet  félon  le 
vrai  fyftème  ; car  étant  évident  que  partout  ou  Jeux 
cordes  Tonnent  bien  enfemble  il  y a harmonie , fie 
ou  harmonie  & accotd  font  fy  nouytnes , il  s'enfuir 
que  le  nombre  des  accords  par  fuppojition  cil  bien 
plus  grand  que  ne  le  conç oit  KoulTcau. 

Les  accords  par  fuppofition  ne  foot  des  accords  que 
dans  ce  qui  n'eft  pat  fuppofé ou  furpofi , c'cft-à-dirc, 
pofl  en  fus  de  ce  qui  rfl  en  harmonie. 

Compter  ut  avec  fi  ri  fa  la  b.  eft  une  méprile  , car 
ut  eft  abfolumcnr  étranger  a l'accord  qui  léCulte  de 
fi  ré  fa  /j  fc,  ou  de  fol  fi  ri  fa,  ou  de  mi  HfWâ* 
caconfAtpence  il  n'y  a donc  point,  dans  ce  le  ns,  d’ac- 
cord par  fuppofition  qui  (oit  poilibl; , puifqu'ucccord 
Oc  fîppofitio H font  deu»  choies  qui  s’excluent  mu- 
tuellement. 

Mais  il  y a des  accords  de  deux , de  trois  ou  de 
quatre  notes  , ou  d’une  tietee,  de  deus  ou  de  crois  qui 
le  pofcut  fur  une  note  avec  laquelle  ils  ne  s’accordent 
pis,  & qui  patient  lut  ou  Ions  elle  pendant  la  durée  de 
la  rélonnance.  ( Voycx  mon  System*.  ) 

(Dt  Momigny.) 

SURAIGUËS.  Tétracotde  des  furoiguït  ajouté 
pat l'Aiétiu.  ( Voyez Svstsms.  ) 

Sux atouts.  ].e  fvlUme  des  Grecs  allant  de  la 
ptolUmbanomène  U a fa  double  «‘lave  au-drllits , 

A ) t D EF  G a i|j  tat/yt, 

Gui , furnomme  ÏArttia  , y ajouta  A t c <L  pour 
compléter  fon  lixième  hetacorde fu  fol  la  fi  A « réSc 
fon  ( eptième  fol  U fi  1)  tu  ri  où. 

Ce  font  ces  quatre  dernières  cordes  qui  fe  nnm- 
moicnr furjiguis.  {Di  Momigny.) 

SURNUMERAIRE  ou  Aiouris , f.  f.  C’étoit 
le  nom  de  la  plus  balle  corde  du  lyftème  des  Grecs  i 
iis  r.ippetoienr  , dans  leur  langue  , profiamtano- 
mtnot.  ( Voyez  ce  tuot.  ) (J.  J.  RouJftju.  ) 

SUSPENSION,  /./.  Il  y ifufptnfion  dans  tout 
accord  lut  la  balle  duouel  on  foutient  un  ou  ptufieurs 
foos  de  l accoid  précédent,  avant  que  de  palier  a ceux 
qui  lui  appartiennent  : comme  li , la  balle  paflant  de 
la  tonique  à la  dominante,  je  prolonge  encore  quel- 
ques inllans  fut  cette  dominante  l'accord  de  la  toni- 
que qui  la  précède , avant  de  le  téloudtc  fur  le  lien  , 
c ell  un e'fufptnfion. 

Il  y a des  fufptnponi  qui  le  chiffrent  SC  entrent 
Jans  I harmonie.  Quand  elles  font  diiloiuntes , ce 
font  toujours  des  accords  par  luppolîtion.  (Voyez 
SureOsiTtOK.  ) D'autres  fufprnpon»  ne  font  qui  de 
goût  ) mais  de  quelque  nature  qu'elles  l'oieoc,  on  doit 
lou jouts  les  aiTujetcit  au»  et  ou  réglés  lui  vantes. 
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\.  Lu  I u fptnfion  don  toujours  ie  faire  fur  le  trappe 
de  la  mclurc , ou  du  moins  fur  un  temps  fort. 

U.  Elle  doit  Toujours  fe  réfoudre  diatoniquement,  * 
fait'  en  montant,  foit  en  defeendant,  c'eft-a-dire  ,»  * 
que  chaque  partie  qui  a fufpcndu , ne  doit  cnluite 
monter  ou  defeendre  que  d un  degré  pour  arriver  a 
l'accord  naturel  de  la  note  de  balle  qui  a porté  U/ûf- 
pcipo.ï* 

111.  Toute  fa fpenfisn  chiffrée  doit  fc  fauver  en  def- 
ccndant  y excepté  la  feule  note  icoiible  , qui  le  fauvo 

en  montant. 

Moyennant  ces  précautions,  il  n’y  a point  de  fufiy 
penfion  qu'on  ne  puillc  pratiquer  avec  fuccè» , parce 
u'alors  loreüie,  preffentant  fur  la  baffe  la  marche 
es  parties  , fuppolc  d'avance  1 accord  qui  fuie.  Mais 
c'eft  au.  goût  f: u l qu'il  appartient  de  choilir  & dtftri- 
bucr  a propos  les  Jufpcvfions  dans  le  cbant  & dai  s 
(harmonie.  (J. J.  iiouffeau . ) 

SusrrNuON.  EUç  fc  diftingue  en  générale  & en 
particulière. 

La  fofpenfion  générale  eft  celle  qui  a lieu  dans 
toutes  les  parues  à la  fois  t elle  u'eft  pas  (effet  du 
retard  d'une  ou  de  piuiicurs  notes  d'un  accord  par 
une  ou  pluficurs  notes  de  1 accotd  qui  précède,  mais 
« Ile  reluire  de  1a  rerminaifon  d'une  période  fur  uu 
accord  diffonant. 

Haydn  a ufé  roervcircufcmcnc  de  ce  moyen  Jans  a 
plus  d'un  endroit  de  les  ouvrage*. 

On  remarquera  que  , malgré  que  la  neuvième  eft 
l ou  vent  employée  dans  ces  grandes  fufpenfion  s,  comme 
ajoutant  de  U force  &:  de  l'éloquence,  elle  eft  obligée 
de  difparoixtc  avant  la  fin  de  la  fufpenfion,  comme 
n’y  «'tant  que  mélodique,  5c  ne  pouvant  faite  partie 
d'un  véritable  accord.  On  frappe  bien , fur  la  domi- 
nante,  'es  notes  fol , la  fa  ri  fi,  l'une  après  l'autre  pen- 
dant  plulieurs  me  fur  es;  mais  en  terminant  la  période, 
on  ne  peut  faire  entendre  cnfcmblc  que  fol  fi  ré  fa, 
te  la  étant  une  faute  comme  lortant  de  l'accord. 

Ccrxc  faute  eft  même  affez  fenfible  pour  que  per- 
forine ne  s’avife  d'ajouicr  un  la  à fol  fi  ré  fa. 

La  fufpenfion  particulière  a lieu  à l'égard  d'une  ou 
de  pluficurs  pâmes , dans  tel  endroit  que  ce  loir  de  ^ 

■ la  période. 

Elle  s'opère  par  la  prolongation  d'une  ou  de 
pluficurs  notes  au-deft  de  lents  limites  naturelles,  fie 
pour  faire  délirer  davantage  celles  dont  elles  occu* 
pent  un  inftanr  U place. 

On  peut  employer  la  fufpenfion  è 4'égard  de  tel  ac- 
cord que  ce  fou,  fis  envers  les  ditfonances  comme 
envers  les  conloonanccs. 

Ce  qui  prouve  que  ce  n’eft  pas  la  diflonance  har- 
monique qui  déplaît , c'eft  que  l'o rciUc  la  déliré  , l'ap- 
pelle fit  la  préfère  même  à la  confoanance,  qui  U re- 
taille, quand  clic  eft  la  couléquencq  naturelle  de  co 
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qui  procède.  D oit  il  faut  conclure  que  U mofique 
n'cft  point  purement  pbvfiijce , m«h  mctaphyfiqae , 
puifquc  ce  n'dV  pas  le  phyhque  des  Ions  qui  latisfr  t 
notre  amc , mais  cc  que  ces  Ions  ont  de  logique  &c  de 
railonuc  dans  leurs  relations  ûcccllîvcs  ou  ùmulta- 
oécs. 

La  mufique  cft  un  difeours  qui  dilfcie  de  celui  det 
langues  parlées  dans  plulieurs  chofcs  etfcncicilet , 
mais  qui  s'en  rapproche  à beaucoup  d égards,  de  au- 
tan: qu'un  langage  nature)  peut  le  rapprocher  d un 
langage  de  convention. 

Une  fufpcnfion  cft  généralement  l'effet  de  la  prolon- 
gation d'un  antécédent»  d oü  téiulcc  le  retard  de  fon 
conféquenr. 

Les  parties  peuvent  donc  paffet  eafemblc  , ou  l’une 
après  iaucre  » de  l'antécédent  de  1a  proportion  à (on 
cocféquent.  _ 

Dans  la  cadcgce  ut  mi  fol  ut  — ré  fol  fit  fi  les 
quatre  parties  ut , mi  fol  & ta  pallcnt  enl'embie  à 
leur  conféquenr . alors  il  n*y  a point  de  fufpenfion.  Si 
trois  de  ces  parties  y partent  avant  la  quatrième  » il 
y a alors  une  fufpenfion  opérée  par  le  retard  que  met 
cette  quatrième  parue  à faire  entendre  le  conléqucnt 
de  la  cadence. 

Extunt. 

Ut  fi.  ; 

Sol  fol  — 

mi  ri 
ta  ri  — 

Ex  empli  où  le  eonfaueat  (fi  une  ài finance. 
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Mi  fa 

Ut  fi  — 

Sol  Jol  — 

Ut  ré  — 


mi  r /- 
Ut  fi  

U fui  — 


Exemple  à cinq  parties  , avec  quatre  fafpenfioni. 


Fa 
Ri 
s»  ; 

Sot  9 
Sot * 
Am. 


— m 1. 

■ — ut 

— ut. 

— t*. 

IA  

Conft'pienr. 


On  appelle  accord  par  fuppofition  celai  où,  comme 
dans  l'exemple  ci-dcfliis,  toues  tes  notes  de  l'accord 
eonWijucnr  font  reta-ddes,  bots  à la  baffe,  par  b pro- 
longation de  toute»  le»  note»  de  l'antiriilcnt. 

Autre  exemple  ait  les  quatre  notes  de  f antécédent  fuf- 
pendent  l'arrivée  de  leur  tonfiqueat. 


•iSCnptBf  «*i  : 

La 

fol. 

mi. 

-netm.  »J 
*t  uiiuia 

Fa 

— 

m 

Ré 

Si 

* $i 

Ut 

mi. 

ut. 

Exiurtl  de  la  tierce  fafpendue  on  retardée  par  ta 
quarte  ut  fur  fol. 

Mi  ri  — 

Ut  - fi. 

Sdt  fol  — .fi 

Ut  iol  — 

Aut.  Cuuftqucor. 

Ex  liane  de  ta  fixte  fol  fufpendue  fur  li  par  la 
feptieme  la. 

La  - fai. 
mi  ri  — 

Ut  fi  — 

Anr.  CooÆqutm. 

Existai!  de  ta  quinte  ri  & de  ta  lirree  majeure  fi  g 
fufpendue  fur  fol  parla  fixer  nu  t>  fit  la  quarte  ut. 

Fat  fat  —. 

Mit  — ré. 

U,  - f,  11. 

La  II  SOL  SOL. 

Ant.  C‘onfc«jucQr.  * 

Rxpmilb  de  toftavt  ut  fufpendue  parla  neuvième  ré 


; i bal  a \n 

jur 

UC. 

Rit*!  iAft)  ’4 

Ri 

— ut. 

1 

F a 

mi  — 

’ihpMl 

Sol 

UT  — 

.r'  4 

Ant. 

Conlequcnr. 

Exemple  de  la  tierce  la  fufptndut  fur  fa  par  U 
fr.ondt fuptrf.ue  fol  U 


Soit 

— la. 

Ré 

ut  — 

Si 

U — 

Mt 

IA  — 

—Ane. 

Cou  neutre. 

• rjmfa  HP 

, .nteir 


Kx  t M P;  i de  la  tierce  majeure  fa  t retardée  fur  té  pa 
la  prolongation  de  ta  quant  fol. 


Sot 

- fut. 

Vt 

ut  — 

I.e 

ta  — 

Mi  k 

il  . — 

Ant. 

Coutfqucut. 

Cas  taemple»  font  fufr Uns  pour  donner  l'tdiç  que 
l’on  doit  avoir  de  la/uJpinfior.pouicuUiTe . puifquon 
y voit  elaitement  cjo'eïlc  n'tfl  jutre  cKoi'c  que  le  ré- 
uni d une  ou  de  plufieut»  notes  du  conGtqucnt  de  U ' 
cadence ,'opdid  pat  fa  prolongation  d'une  ou  de  plu- 
ficuts  note»  de  l'antécédent  de  ente  même  cadence. 

Qui-'t  à ce  qu’a  dit  Rouffeau . qu.  tout xfufp.  rfion 
cluflWe  doit  ft  fauvet  en  dtùendanr,  il  faut  tegai- 
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ici  ccU  comme  une  ancienne  citeur,  (jai  cil  réfutée 
aux  articles  Saltation  6c  Saur  an* 

( De  Momigny.) 

SYLLABE  ,f.  f.  Ce  nom  a été  donné  par  quel- 
ques Anciens,  * entt'aurres  pat  Nacomaque  , à la  con- 
formance de  la  quatre,  qu'ils  appeloiem  communé- 
ment aiatejfaron.  Ce  qui  prouve  encore  par  l'étymo- 
logie , qu'ils  regaidoienc  le  tétracorde  , ainfi  que  noos 
regardons  I oélave , comme  comprenant  tous  les  forts 
radicaux  ou  compofans,  (d , J . Roujfeau.) 

SYMPHONIASTE,  f *•  Compofireur  de  plain- 
chant.  Ce  terme  ell  devenu  technique  depuis  qu'il  a 
été  employé  par  M.  l'abbé  Lcbeuf.  (J.  J.  Roujfeau.) 

SYMPHONIE  ,/. f.  Ce  mot , formé  du  grec 
tvtc.ii  Qeni.fon,  ugnifie,  dans  la  mulique  an- 
cienne , cette  union  des  fons  qui  forment  un  concert. 
Ceft  un  l'emimenc  tecu.St,  je  crois , démontré , que 
tes  Grecs  ne  connoifl'oicnt  pas  l'harmonie  dans  le  l'ens 
que  nous  donnons  aujourd'hui  4 ce  mot.  Ainli  leur 
fymphonit  ne  formoit  pas  des  accords,  mais  elle  ré- 
Oiltoit  du  concourt  de  plufieuts  voie  ou  de  plulïcuts 
infttumens , ou  d'infltumcns  mêlés  aux  voix , chan- 
tant on  jouant  la  meme  partie.  CcU  fe  fatloit  de  deux 
manières , ou  tout  conccrtoit  à i umi !on  , te  alors  la 
fympkonie  t'appeloit  plus  particuliérement  homo- 
phonie: ou  la  moitié  dcseoncerrans  étoit  à l'oâave  ou 
même  à la  double  oétave  de  l’autre,  te  cela  le  nora- 
moit  antiphonie.  On  trouve  la  preuve  de  ces  dillinc- 
tious  dans  les  Problèmes  d'Arilcote,  fcâion  tp. 

Aujourd'hui  le  mot  de  fymphonit  s'applique  à 
toute  mulique  u.ilrumcntale  , tant  de  pièces  qui  ne 
font  deltinees  que  pour  les  inftrumcns , comme  les 
fonates  te  lescoocerto,  que  de  celles  où  les  intlru- 
meps  fc  ttoovent  mêlés  avec  les  voix , comme  dans 
nos  opéras  le  dam  plufiturs  aunes  fortes  de  muiiqucs. 
On  diltingue  la  mulique  vocale  en  mufique  fan t Sym- 
phonie. qui  n'a  d'autre  accompagnement  que  la  balle 
continue  ; te  mufique  avec  fymphonit  , qui  a au  moins 
un  dciîus  dindiumenf , violons , flûtes  ou  hautbois. 
On  dit  d'une  piè.'e  qu'elle  ell  en  grande  J rymphonie, 
quand  , outre  la  Italie  6c  les  dcITus , elle  a encore  deux 
autres  parties  infltumemalcs  ; favoir,  taille  le  quinte 
de  violon.  La  mulique  de  la  chapelle  -lu  Roi , celle  de 
pluficur»  églifes , te  celle  des  opéras  font  prefquc  ton- 
jours  en  grande  fympkonie.  (J.  J.  Roujfeau.) 

SYMPHONIE.  Sonate  compofée  pour  un  or- 
. thedre.  En  Italien  , Jinfonia. 

Les  beaux  concert i grcjfi  de  Corclli , de  Oemixni  Je 
de  Vivaldi  avoient  certainement  acheminé  d une  ma- 
nière très-relpcclable  vêts  la  fympkonie  i mais  il  lui 
relloit  à prendre  fa  fotmc , fon  genre , fon  nom , le 
plufieurs  autres  pas  à faire. 

Inconnue  au  commencement  da  dix  - huitième 
fiètle,  ci  le  cil  activée,  vers  la  fin  de  ce  meme  ûèclc  , 
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au  plus  haut  degré  de  perfeélion  dans  les  douce  de:-  * 
mères  fymphoniel  d'Haydn  , qui  léunillcni  toute  U 
fraîcheur  du  printemps  aux  feux  biûlans  de  l'été  de  . 
à la  maturité  de  l'automne. 

Il  ell  une  ebofe  à remarquer  dans  les  hommes  qui  as 
polTèdent  à la  fois  leur  art  6c  un  beau  génie  i c'clt  que , 
plus  ils  vieilhlTcnt , plus  lents  ouvrages  font  bnltans  t 
de  jeunellè.  ^ 

Ceux  , au  contraire , qui  compofent  fans  être  de  • 
très-grands  mnliciens,  6c  uns  étudier  leur  art  a fond  , 
voient  leurs  idées  s'évanouir,  6c  leuts proiuélions saf- 
foiblir  à mefurc  que  la  vief  telle  artivc. 

Leurs  années  s'augmentent  fans  que  leurs  lumières 
s'accroillent  -,  te  leur  génie  , qui  tenoit  à la  vigueur  de 
leur  phyfique,  6c  non  au  redort  de  leur  ame  6c  à la 
clarté  de  leur  efprit , fc  tefroidit  avec  leut  lang  , 6c 
celle  même  d'cxiltrr,  long-temps  avant  que  le  mouve- 
ment de  leurs  artères  ne  s'anête. 

Haydn  , qtti  a le  mieux  conçu  le  type  de  la  fym- 
pkonie, n'a  point  vieilli  j c'ell  un  fruit  fuperbe  qui 
s'efl  mûri  6c  qui  cfl  tombé. 

La  fympkonie  fc  compofe  d'une  courre  introduc- 
tion d'un  mouvement  très-grave,  qui  contrafle  avec 
la  chaleur  du  premier  allegro  qu'elle  prépare  j d'un 
andante  varié  ou  d'un  adagio  i d’un  menuet  6c  d'un 
trio  ; te  d'un  rondo  vif , ou  d'un  allegro  final. 

Analyfe  dune  fymphonic  d'Haydn  , en  ré 
majeur. 

lnlroduMion.  Adagio  , en  té  mineur. 

Elle  a pour  motif  ri  .ri , ri  la;  te  pour  réponde  ri 
ni  • ut  9 , ut  • , 8t  ce  mont  fcmblc  dire  : Devant  Ut 
dieux  projietnont  nout. 

Une  invocation  tefpeâneufe  fuit  ccr  ordre  du 
grand -piètre , te  part  des  balles , du  ballon,  de  l'alto 
Je  du  fécond  violon. 

Ré  ri  mi  mi. 

La  la  lu  la. 

Fa  fa  fol  fol. 

Le  premier  violon  fcmblc  gémir  en  priant. 

Après  ces  quatre  mefures  rcligieufes  , un  farte  ré-  * 
pète  : Devant  les  dieux  profierne^-vout . mais  en  fa 
majeur  6c  non  plus  en  ri  mineur. 

La  dévotion  redouble,  6c  une  faintc  trifleflc  l'ac- 
compagne. Haydn  conferve  le  même  rbythme,  maisil 
a foin  d'en  varier  I expeeflion  par  de  nouveaux  ac- 
cotds , afin  d'être  un , fans  être  monotone. 

Plus  il  a pofTédé  fon  art,  plus  il  s'eil  convaincu  de 
l'importance  de  l'unit/ , 6c  mieux  il  a rempli  les  devoirs 
qu'elle  impofe , fans  jamais  négliger  ceux  qui  concer- 
nent la  variiti  ; car  , fans  celle-ci,  l'antre  manque  de 
vie  6c  de  charme. 

Comme  il  gradue  cette  courte  prière  1 
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Revenu  en  ri  mineur  , après  avcur  donné  un  avant  - 

tût  Jet  ton»  de  fol  X de  U mineurs , qui  ne  font  que 
i feintes  mo  lutations  proJnitcs  par  des  cordes  chio- 
manques,  il  fait  entendre  pour  la  troifièttie  fois  ccs 
paroles  : Utvant  Ut  dieux  proftrtte^votu  ; mais  «rte 
lots  il  dit  ré,  ré  t ri  fit.  Si  min  ré  ré  U,  parce  qu'il  a 
bel'oin  du  la  dans  la  mefure  luisance  , puut  faite  pré- 
céder 1a  cadence  parfaite  de  la  qujtte  Oc  fine. 

Que  cette  fine  mineuie  .ail.i  d'clTet  fur  le  fol 
de  la  balle , Oc  que  ta  réticence , qui  efl  au  conféqucnt 
de  la  cadence  lutvante,  ell  fudtcieulcmenr  placée  ! 

Ce  n'elt  pas  la  manie  de  tout  admirer  qui  nous 
Élit  tenir  compte  5:  louer  Haydn  de  tout  ce  que  fan 
habileté  U fou  t ait  délicat  lui  ont  Élit  trouver  ou 
obfervct  ici  -,  mais  c'cft  le  de  tir  de  faite  ouviir  lesyeua 
(bric  mérite  d'un  travail  qu'on  ne  làaroit  tiop  étudier. 

Allegro. 

Enfin  , l'on  entend  ce  gracieux  motif,  ft  fi  fol,  mi 
ré.  — Alt  fi  V fol  ta  , ta  ta  la  si  la , Sic. 

Il  ell  capofé  par  les  inlliumens  à cordes. 

A la  feizième  mefure,  tout  le  vent  fouille  à la  fois, 
Ot  te  btuit  de  la  liinbalc  s'y  ail  joint.  Ccff  un  tutti , 
un  forte  joyeux  qui  contraire  avec  la  dkuccur  ou  le 
piano  de  ce  qui  précède. 

Une  troifième  période,  où  U chaleur  fe  fouticnr, 
conduit  au  repos  de  la  dominance  j après  laquelle  ce 
motif  teparoir. 

Ce  motif,  «produit  en  ta,  n'elt  pas  une  (impie 
iranfpofiiion  i l'cfFct  en  eit  varié  par  un  emploi  diffé- 
rent des  inltrumeos&  pat  des  imitations,  À l'cxprcl- 
fion  changée  par  les  accompagnement. 

Il  efl  bon  d'obfervet  que  cette  répétition  du  pre- 
miei  motif  lui  epatgne  la  peine  de  ctécr  une  nouvelle 
phrafe  de  chant , qui  fe  place  otdinaitcment  après  la 
période  cftcrvcfccnte  St  tumuliueufe  qui  conduit  au 
icpos  de  la  dominante. 

Aptèt  le  calme  de  cette  période , Haydn  agite  de 
nouveau  fon  orcltclkic,  pour  terminer  avec  éclat. 
Mais  il  y a nne  petite  période  douce  Si  complémen- 
taire , qui  s'interpofe  entre  ce  coup  de  feu  U 1a  con- 
clufioii  en  foi  te  qui  l'encadre. 

Ccs  mefutesde  forte  font  d'autant  plus  néceflàircs, 
qu'elles  contraffenr  hcureufcmciit  avec  ce  qui  les  pré- 
cède Si  ce  qui  les  fuit. 

Qu'on  ell  loin  d’apprécier  tout  l'att  & tout  le  génie 
d Haydn,  quand  on  n'a  pas  étudié  les  belles  parti- 
tions ! 

Quel  fera  le  mot  f de  la  féconde  ceptife  ? 

II  ne  va  pas  lerbeicbet  bien  loin.  Regardez  la  troi- 
fième  Si  ta  quatrième  mefure  du  motif  de  la  premiète 
reptile  ; c'cll  la  qucltiun  qu'il  va  agiter. 

Mufqtte.  Icnu  II, 


Apièi  avoir  traité  en  général  de  tout  ce  qui  con- 
tient loti  czpolition  ou  premier  motif.  Si  en  particu- 
lier de  ce  que  tcni'ernte  le  piemicr  membre  de  1# 
phrafe  de  ce  début , il  argumente  fur  ce  que  contient 
le  fécond  membre  de  cette  même  phtafe. 

Fa  # fa  # fa  * / a # soi  ra  » , ell  ce  fécond  fnjut 
compofé  de  quatie  noires  St  deux  blanclies.  X'oytt 
comme  U ajoute  a I idée  des  dette  blanches,  en  ch 
mettant  quatre  de  fuite. 

La  chaleur  des  réponlcs  s'augmente  pat  une  fritta. 

Il  efl  vrai  qu'Haydn  prend  ki  la  liberté  de  déroger 
à (on  défit  a , mais  c'elt  fans  renoncer  à Ion  rbytbmr. 

Au  lieu  de  la  la  la  ta,  ut  ty  fi,  U fait  la  ta  ft  fi  ut  t 
« qui  ell  plus  lignificattf.  Voyez  ce  que  devient  ce 
motif  qui  n’étoit  rien  d'abord. 

Pendant  que  les  bafics,  les  clannettes  Si  le  ballon 
difenc  p ft  fi  [i  or  g st  , apercevez-vous  l'agication 
des  violons  1 

Haydn  ne  Ul’outient  dans  les  premiers  violons  que 
pendant  deux  mcl'ures  . mais. elle  continue  dans  les  Ic- 
conds  pendant  toute  la  période. 

Pourquoi  renoncc-t-it  1 ce  mouvement  à l'égard 
des  premiers  violons  ! 

Pour  leur  donner  des  cris  fyncopés  dans  lesrordri 
aigues  pendant  que,  par  des  tenues,  ces  mêmes  cris  de- 
viennent une  elpèce  de  prière  hacmonicul'c  dans  les 
infhumeni  à vent. 

Voyez  cette  répoufe  en  imitation  de  l'alto  la  ta  ta 
la  SI  IA  ! Si  entendez  toutes  les  battes  dire  cnfemble 
fol  S fol  # fois  fol  * IA  soi  « Si  fa  S fa  « fa  # fa  1 
»m  # sa  » mi. 

Haydn  ayant  conduit  cet  effet  à fon  comble,  il 
fait  taire  toutes  les  patries  , Ilots  trots,  qui  font  le  pre- 
mier Si  le  fécond  violon  X l'alto. 

Il  continue  fon  rhythme  en  changeant  Ion  delllu  . 

X dit  en  defeendant  ut  S fol  If  mi  fi  ut  3 au  lieu  d'ex  « 
ut  fi  ut  S ut  fi,  qui  dcvicnjrotc  à la  fin  monotone.  Ur  ® 
fit  ri  S ell  le  tenverfement  delà  première  mtlute  de 
fon  début  i a II  fol  mi.  Atrtfi  l'unité  Si  la  variété  l'ont 
toujours  les  deux  devoirs  fans  celle  préfens  a l'ima- 
ginarion  d'Haydn, de  dont  U s'acquitte  toujours  avec 
unecxaélitudeüt  une  lupétiotité  egalement  admirable'. 

Il  a maintenant  à préparer  le  grand  coup  qu'il  doit 
frapper  avant  de  commencer  la  troHième  partie  de  ce  * 
morceau,  par  Je  retour  du  motif  dans  le  ton  principe!. 

C’cll  là  ce  qui  occafionne  le  mouvement  que  font 
les  premiers  violons.  Cependant  il  n'elf  pas  réfoltt 
de  pouffer  encore  les  chutes  à l'extrême  : il  atgu- 
menre  Je  difeute  avec  chslcur  plutSt  qu'il  ne  s'em- 
porte. 

L'incendie  moral  t'allume  de  plus  en  plus , St  le 
termine  pat  une  cxplotion  volcaniqnc. 
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îkVewii  3e  notre  flurébélio» , examinons  main- 
tnant  comme  il  a modulé  depuis  le  commencement 
ce  U uconde  reptife  jufqu'a  ccrte  tioifième  partie. 

De  ta  conclulîon  de  1a  tepsife  en  la  majeur  il  rafle 
en  fi  mineur  , 3c  loudain  en  mi  mineur  » où  il  fc- 
tourne  pendant  quatorze  mefurcs  , après  lefijucllcs  il 
entre  eo  ut  # mineur , où  il  l’artêtc  pendant  neuf  me- 
lirre  . \ U dixième  il  pafle  en  Jol*  mineur  3c  en  mi 
majeur.  v’>  v*  \ 

De  là  il  entre  en  mi  mineur,  ton  qu’il  entre-melc 
cl) r uni  mquement  avec  fol  majeur  , mais  en  revenant 
a mi , d ou  il  pafle  en  fi  mineur  3c  en  ri  majeur  peur 
amener  le  repos  de  dominante, ou  il  éclate  avec  une 
force  & une  éloquence  indicibles. 

Après  le  point  d’orgue  fur  un  (ilence , on  entend 
commencer  U troibèmc  partie  , qui  le  compofe 
d’abord,  du  commencement  de  la  première  dans  le 
même  ton  , & de  la  reprife  de  tout  le  relie  , rranfpoié 
du  ton  de  la  dominante  en  celui  de  la  tonique. 

Les  inftfumcDs  à cordes  (ont  fculs  chargés  du  foin 
de  reproduire  ce  fujet  pendant  huit  mcluiet,  après 
«Uni  lu  flûre  Sc  les  deux  hautbois  fout  exciuùvcmeJit 
lufpendus  a leux  tour  pendant  huit  mefurcs. 

Iî  faut  convenir  que,  malgré  qu’Huydn  ait  Tape- 
ment pus  routes  les  précautions  qui  peuvent  diminuer 
le  danger  d une  fcmbUbk  cnctcuufe,  il  a eu  rare- 
ment a le  louer  d'avoir  ainfi  confié  pendant  huit  me- 
furcs les  tcncs  de  la  fymphonic  a trois  infttumcns  à 
vent  qui  ont  au  moins  !‘i  iconvénient  de  n’èue  jamais 
par  fait  .'meut  d’accord  , s'ils  ont  le  bonheur  de  n’ètre 
point  intimidés  Ce  de  marchct  d’aplomb. 

Lâchaient  de  la  falle  ou  une  goutte  d’eau  dans  l’inf- 
irument  peut  déranger  d’habiles  arrifle*  , 3c  faire  une 
tache  fur  la  robe  éclatante  3c  royale  de  la  fymphonie. 

Aucun  compofiteur  n'eft  plus  en  garde  contre  ces 
fâcheux  accident  que  le  grand  Haydn  Ses  inftrumens 
a vtot  font  toujouis.pofés  avec  un  loin  fans  égal. 
Ceux  de  Mozait  lont  quelquefois  hafardét,  3:  pour 
peu  que  le  mo&ivcmcnt  l’oit  trop  ferré,  alors  on  en 
voit  manquerl’tflct. 

Ou  a la  manie , en  France,  d'execurer  trop  vice  la 
fymphoniti  c'cft  un  tort  réel  qui  a&btbhc  i’rftct  de 
ï harmonie  3c  gène  les  inft rumens  à vent. 

Apiès  ccs  huit  mtfurcs  en  trio%  tout  l'otJieftre 
untie  a b fois  par  le  même  uutt  qui  cil  dans  la  pre- 
niièic  partie,  mais  avec  des  additions  qui  ajootent  à 

Avec  quelle  verve  3c  quelle  chaleur  il  ramène  en 
travaillant  les  deux  mdurcs  qui  ont  fourni  le  motif  de 
la  féconde  reptile  l Eufin , après  U petite  phrjfc  cofa- 
plémcntairc  ou  codataire , il  termine  cette  truifième 
partie  avec  une  vigueur  qui  fur rafle  ce  le  qu’il  a 
“ ’ ppéc  en  tmiilam  U première  tcptilc:  Vh- 


Aidante.  ' ' 

En  général  fandamc  d'Haydn  a quelque  cltofe  de 
pantomime , de  fpiritucl  ou  d'ingénu  qui  plaît  aurti- 
tôt.  C'eft  une  font  de  thème  qu'il  vaiic  poui  l'orcbcf- 
tre  , ioftr  ornent  admirable  dont  il  jouait  fi  bien. 

Quand  . en  parlant  au  figuré . je  fait  un  inftrument 
dé  loichcftrc  , c'efk  que  tout  Ica  individus  Sc  let  inf- 
irment d'un  bon  orchefttr  ne  font  qu'un  feul  de 
même  être  quand  ilt  font  dirigé!  par  un  ban  chef. 

Ün  grand  a.antage  dont  Haydn  a joui  Inng-tcmpt. 
c'cft  celui  d'avoir  eu  fout  fa  direction  l’élite  des  ot- 
clicftret  de  l'Allemagne  i ce  qui  eft  eittémement  pré- 
cieux pour  un  grand  cnmpofiteur. 

Mais  écoutons,  i'andanee  commence: p,  m la, 
ri  fol. 

Ce  font  let  inftrumens  à cordes  qui  font  entendre 
fculs  la  première  rcpiifc  de  ce  premier  couplet , qui  ft 
dit  deux  fois. 

Vous  entendez  cette  imitation  du  fujet  à la  feprit- 
me  au-JetTout.  pat  laquelle  les  violoncelles  com- 
mencent la  deuxième  partie  de  ce  couplet , ut  !]  ri  p , 
mi  la  , St  à laquelle  l'alto  ripofte  par  p^filmi  la  ri. 
Comme  tout  eft  couféqucnt  SC  luivi  dans  l'ouvrage 
d'un  lubile  Wmutie! 

Voici  le  ballon  qui  entre  pour  colorer  le  motif, 
qu'il  joue  à l'oélavc  au-dcfiut  du  premier  violon. 

Quel  heureux  effet  ! comme  il  eft  bien  dant  les 
cordes  du  ballon',  c'cft  un  lien;  mais  il  eft  délicieux 
par  fa  naïveté  le  fon  à propos. 

Qu'eft-ce  donc  que  en  deux  quartes  Jjj  ^ * î 

Ne  vous  y laiffez  pat  prendre;  ^ ^ eft  1a  faufTc 

quinte  ^ , , mal  orthographiée  ; en  conféqucnce  il  n'y 

a U qu'une  faufile  quinte  fur  une  même  note  qui  eft 
chromatique  J'aboid  , 5c  diatonique  cofuttc. 


Ex  txrtl. 


La 


fil* 


fil  b,  fil 

ut  « ri 


la  fin 
rl 


fol- 

fil. 


Mineure  de  t and  unit. 


Si. 


C’cft  la  flûte  qui  commence  le  mineur  en  trio  avec 
le  fécond  hautbois  Sc  le  baifon.  I.e  premiet  haut- 
bois entte  incontinent  Sc  forme  le  quatuor. 

A ce»  quatre  mefutes  fuccèdc  un  mm  général, qui 
fait  d’autant  plus  d'effet  qu'il  eft  moins  attenJu. 

Comme  le  mouvement  eft  alfcz  lent  pont  com- 
potier piutieunfujers  à la  fois , ce  n'eft  pas  Isolement 
une  matfc  de  bruit  nue  ce  Jurtijpme , mais  des  t ' 
aufli  variés  que  puisions. 


r<* 

ê> 


3k. 
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^ SYM 

Le  dialogue  croiCS  des  premiers  violon*  avec  les 
, hautbois  Si  G flûte  , & le  mouvement  Je*  baltes  qui 
ont  une  cfpèce  de  batterie  , r 11  ce  qui  s'y  diftingue  le 
• plus  ; nuis  tout  concoure  a l'intérêt  de  cette  belle  pé- 
riode, qui  fe  letmine  par  une  cadence  parfaite  en  /i  l» 
majeur , privée  de  ton  cooicquent  pat  la  réticence  qui 
en  rient  lieu. 

.»  Après  cette  paufe  éloquente,  Haydn  reprend  ton 

molli  en  fil  , par  té  mi  b ut , fié. 

C'eft  à 1a  conclulion  d'nne  cadence  parfaite  qui 
? s'ctieCiue  complètement , cette  Sois,  à la  quatrième 
sciure,  qu'il  travaille  ion  (iijet  par  une  marebe  de 
a quarte  & quinte , k comme  il  fuit  : 

Le  premier  violon  dit,  fafolfa /TV  si b ta. 

Le  fécond ut  'i  ut  fa 

fol  lai  fol  ut  0T  ttb  la  fl.la'é, 

IX  Ml  b ré  mil  ré  fol  soi  fA#,Sc. 

Les  baltes  ont  on  aune  deflin  qui  cil  foudain 
imité  par  ialio , le  barion  I:  le  violoncelle , de  ce  beau 
travail,  plein  d'clTei , fe  ici  mine  pat  un  fortifimo , 
après  lequel  les  premiers  violons,  leuls,  s'emparent , 
en  aiminuendo , du  deftio  précédent  des  baltes. 

Une  mefure  avant  que  les  premiers  violons  ne 
quittent  cette  batterie,  le  balTon  ta  prend  avec  eux  , 
de  le  fécond  violon  une  mefure  après,  de  au  moment 
même  où  les  premiers  reprodnilènr  le  majeur  de  cet 
andar.te,  en  forme  de  lecond  coupler,  dont  la  ré- 
pétition de  la  première  phrafe  cil  variée  a la  fois  au 
premier  violon  de  à la  flûte,  qui  marchent  à t'oftave 
l'un  de  l'autre. 

Haydn  a foin  de  réveiller  ici  l'attention  de  la  foule 
par  uu  tutti  généra! , forlijftmo  , placé  a la  couclutioo 
de  cette  répétition  de  la  prcmièic  phrafe  du  majeur. 

Il  femble  que  le  compoliteur  le  mieux  fait  pour 
captiver  l'attention , ctaigne  fans  ce! Te  qu'on  1a  lui 
r t lu  le  , ou  quelle  n'ait  pas  la  force  de  fe  foutenir. 

Pour  l'eiciter,  la  variété,  fous  mille  formes  di 
verfes,  cri  (ans  celte  mile  eu  jeu  par  ce  grand-homme, 

On  éprouvera  peut-être  quelque  furprife,  en  voyant 
les  appopgiaturtt  fat  fa  I)  mi  ri  ut  j| , cuites  fur  fol  “ 
ta  fi  ut  oi  # , de  comme  il  fuit  : 

miré  ut,  ré  ut  fi , uiQJi  la 
fi  ut  ut  j . 

Sol  frappant  fut  fol  S , mi  fur  fi , ré  fut  la, 
fur  ut , puis  ut  fur  fi , de  fi  lut  ut , fuivi  d'ur  ^ fut 
ut  * , peuvent,  au  premier  alpcél , paroître  desehofes 
montirucules.  Si  l'un  o'y  voit  que  la  diminution  de 

7a  'fi  “ /a*  “ ncft  plU’  ‘1U  UnC  Cb°re  IO“Ie 

lîmplc , nuis  plus  familière  dans  la  bouche  d'un 
grand  chanteur , que  fous  la  plume  d'un  grand  teri 
vain. 

Cependant , fi  le  gnfit  peut  fc  permettre  eespetires 
notes , Uns  bleiier  l'otetlle  , pouiquot  leroic-il  interdit 
de  les  éciirc  1 


«• 

pour  qu'on  lui  tienne  compte  de  tour  ce  que  fou  gente 
de  Ion  profond  favoir  mettent  en  criivre,  c'eft  dant  les 
péturatfons  furtout  qu'tl  réclame  route  notre  attention; 
cil  U qu'il  l'emporte  louvcnt  fur  tous  Ici  autres 


Sol  fa  Z mi , fourni  ri , 

Sofa  ta 


compofitêurs , dû  qu'il  fe  furpalTe  quelquefois 
même.  . ' 


La  péroriifon  de  cer  andante  eri  une  des  plus  belles 
de  et  genre.  Noos  invitons  à la  méditer  plus  d'une 
fois,  ceux  qui  font  capables  de  l'cnccndrc  complète- 
ment. F.Ue  commence  cinquante  meforcs  avant  la  lin 
de  ce  morceau.  Là , le  fécond  violon  a bx  doubles 
croches  à chaque  temps. 

Haydn  femble  être  for  le  point  de  conclure,  mais 
il  n'a  point  roue  dit  encore.  Dn  ton  de  Jol , où  il  eri  , 
il  parie  en  ut  mineur,  en  faifant  de  ta  troiftème  uotn 
du  ton  de  fol  majeur  , la  fcnrihlc  d'ur.  De- là  it  entre 
en  ré  b majeur , en  faifant  de  la  tonique  d'ur  mineur  , 
ta  fcnlible  de  né  b.  Il  s'arrête  un  inftant  fur  la  tonique 
de  ce  dernier  too,  par  un  point  d'orgue  deritné  à pré- 
parer l'effet  de  ce  qui  fuit. 

Qu'eri-ce  qui  entretient  l'unité  pendant  cette  efpice 
d’cxcutfion  du  géuic  ? 

Le  rhythme  du  premier,  qui  rappelle  le  thème  êû 
le  mouvement  du  fécond  violon , qui  cft  ta  fuite  de 
ce  qui  précède  cette  péroraifon. 

De  ri  b majeur , il  parie  en  ut  II  mineur , y 
yeux , mais  on  cri  en  ri  b mineur  pour  l ottilu. 

C’eft  encore  une  fois  la  flûte,  les  Jenx  hautbois  St 
le  baffou , qui  deviennent  en  cet  inrianc  les  fculs  fy  m- 
p bonifies  en  activité.  Le  reftede  t'orchcltrc  gaidc  le 
filenee. 

On  ne  peut  difeonvenir  que  renrreprife  ne  foirun 
peu  feabteufe  ; mais  il  n'y  a que  la  flûte  qui  criurt 
réellement  quelques  dangets , St  le  plus  difficile  rit  ce 
qui  cft  indépendant  des  atnftes  ; je  veux  parler  de  1a 
julteOc  de  l'accord, que  la  chaleur  dérange. 

D'ut  8 mineur , on  eri  conduit  coup  fur  coup  en  fa  S 
majeur , en  fa  8 mineur , en  ré  raajeut , 6c  ramené’en 
fol  majeur,  ou  le  thème  fe  reproduit  varié  far  (ix 
doubles  croches  à chaque  temps  ; k au  moment  où 
le  premier  violon  quitte  cette  ligure  pour  celle  du 
thème  tîmplc , alors  le  fécond  violon  s'en  empare  de- 
rechef pour  animer  la  période  qui , pief  |ue  toute  en 
tenue  ou  en  notes  fort  larges , dcvtendroit  languil- 
fante. 

Après  une  force  de  cadence  rompue  , qui  téfulte  de 
fiié  u fa  la,  ayant  ut  mi  fol  pour  conléqiicnt , la  flûte 
fait  un  point  d'orgue  écrit , de  nuaire  inelorcs  , accom- 
pagnée des  deux  hautbois  St  du  ballon  ; mais  fur  la 
quatrième  , les  inlliuinens  à tordes  rentrent  , Si  à la 
hxième  la  timbale , les  cois  Sc  les  trompettes.  Après 
quoi  le  vent  fe  tait  pour  lailfer  amener  la  cadence 
parfaite. 

Là,  le  bafton  k la  flûte  font  leur  rentrée)  pur-  , 


N' 


•T 


snr  mi 

cor»  4c  celle  do  premier  hautbois  s'effee- 

tuem,  la  première  par  une  tenue,  & la  fécondé  par 
'*•  deffin  de  quatre  doubles  cloches  à chaque  temps, 
& qui  forment  un  fccund  delfus  fous  la  dure, 

1er  les  cors  ont  deux  mefuresde  récit  dans  le  même 
monvemciiT , Si  pour  faire  fuite  à celles  de  la  flûte  St 
do  hautbois,  que  foutiennent  le»  violons  : ainfi  fe 
termine  ce  délicieux  andante , qui  a toujours  été  cou- 
vert d'.ipplaudiffcmens  chaque  fois  qu'on  l’a  exécuté 
avec  foin. 

Minuttto  allegretto . 

C'eft  généralement  plutôt  prrfta  qu' allegretto  que 
l ou  joue  les  menuets  de  fymphottit  ou  de  quatuor.  11 
y st  certainement  un  excès  nuiftble  qu'il  faut  éviter 
dans  cette  rapidité  avec  laquelle  on  mine  ces  mor- 
ceaux ; car , ce  que  les  violons  y gagnent , les  balles 
& les  inffrumens  à vent  le  perdent  nlccjlâircmcut. 

I laydit , iuépuifable  en  jolis  motifs  , a foin  d'en 

{'rendit  un  qui  fc  ttttent  aullitôt  pour  chaque  menuet, 
-e  rhyrbmc,  le  dertiu  St  la  fuite  des  idées,  tout  con- 
tribue à les  tendte  chatmans.  Ce  font  d'aimables  ba- 
dinages oti  le  l'avoir  fe  cache  fous  des  fleurs. 

On  doit  rcmatqier  les  mouvemens  finucux  Si  gra- 
dués avec  Icfqucls  il  répand  de  la  vie  Sc  de  l'élégauce 
for  ces  productions. 

Trio. 

Sans  doute  que  le  nom  de  trio  que  porte  toujours 
le  fécond  menuet,  vient  de  ce  qu'tl  croit  fait  autrefois 
pour  trois  parties  feulement. 

A piéfent  qu’il  y a autant  de  parties  qu'il  plaie  au 
compolïteur  de  lui  en  donner , c'cll  uue  lone  de  valfc 
dont  on  demande  que  le  chant  foit  vif  Si  gracieux  , 
dans  la  picmière  rcpiife  fnttout. 

La  fécondé  a toujours  plut  de  relief,  pat  le  contre- 
jioint  dont  elle  s'enrichit  j en  forte  qu'il  cfl  impoflïble 
• un  hom  i c médiocre  , de  bien  faire  un  menuet  Si  un 
r;io , quoiqu'il  l'emblc  que  tim  ne  foit  plus  aifé. 

le  l'tippsofe  qu'on  évite  même  à cet  homme  la  peine 
dên  trouver  le  joli  motif  j il  lui  fera  encore  impof- 
lible  de  l'écrire  avec  le  talent  Si  la  logique  d'Haydn. 

On  ne  verra  poinr  jaillir  du  motif  les  conféqucnces 
t naturelles  qui  en  découlent  ici , parce  que  pour  les 
faire  fortir,  il  but  que  le  principe  en  foit  prelté  par  la 
main  du  génie  Si  de  l'expérience. 

Vous  qui  vous  definie/  à l'étude  de  la  crmpofition, 
médite),  avec  foiu,  même  les  menuets  d Haydn  , Si 
p;oltcrnez-vous  jufquc  devant  la  teprife  de  les  valfcs. 

(Pour  i'analyfe  du  rondo  de  cette  fymphonie,  voyez 
Rondo  , où  elle  cil  faite.  ) 

Symphonie  de  Mo\art , en  sol  mineur. 

Allegro  asolto. 


tif  d'une  douleur  exaltée. 


UM 


S Y M . 

Mozart  a-t-il  bien  fait  de  eoufacrer  tous  les  inftro- 
mrns  i cordes  a faire  ri  ri  ri  fous  le  forte  de  tous  les 
inAcitmcns  à vent , Si  les  delfus  ne  perdent-ils  pas 
plus  à cela  que  les  ba/lcs  n’y  gagnent  ? 

Cela  peut  fans  doute  palfct  comme  exception , mais 
non  comme  règle  ; car  le  facrificc  de  l'effet  des  delfus 
n'eft  certainement  par  compcnl’é  par  celui  qu'ils  pio- 
duilenr , en  renforçant  les  baffes  , Si  futrout  dans  le 
premier  forte  général , qu'on  prive  ainfi  d'une  grande 
partie  de  fon  éclat. 

A l'entrée  cafii  majeur,  où  tes  inftrumeoi  à vent 
St  le  premier  St  le  fécond  violon  font  une  ronde  , je 
cherche  le  deffin  Si  le  chant,  & je  ne  les  trouve  pas; 

Car  la  fuite  des  rondes  fi  i fa  mi  1»  <é  ru  fi  b cfl  ttop 
vague  pour  former  ce  deffin.  Si  Ce  que  difeut  les  vio- 
lons meparoît  plus  érre  les  bras  que  la  pbylionomie 
de  ce  corjs  animé  ; ou,  pour  parler  fans  figure,  ils  ref- 
fcniblcm  plus  à un  accompagnement  ou  a un  chant 
(ccondairc  , qu'au  chaut  principal  de  ccrtc  période. 

Mozart  ne  s'eff  donc  pas  donné  la  peine  de  fuivre 
en  cet  endroit  fon  deffin  ptincipal  d une  manière  allez 
politise  pour  que  le  fil  logique  n'y  foi:  pas  rompu. 

Sansdoutc  que  bien  des  gensqut  fc  croient  de  grands 
juges,  parce  qu'ils  affcéicm  de  l'cnthoufialmc  pour 
tour  ce  qui  cfl  forti  de  la  plume  de  ce  grand  mulicicn, 
voudront  ici  crier  haro  fur  le  baudet mais  qu'ils  fe 
calment , Si  ils  vetront,  s'ils  n’oni  pas  les  omîtes  ttop 
longues , que  la  vérité  feule  nous  guide  dans  cette  ob- 
fervation  , Si  que  c'eft  malgré  nous  que  nous  indi- 
quons ces  points  mou»  lumineux  dans  cet  allie  écla- 
tant, dont  nous  adorons  les  émanations  célcflet  bien 
mieux  que  ces  prétendus  connoiffcurs. 

L'aélcur  principal,  qui  parole  abfent  pendant  quatre 
mefures  , fc  remet  en  fcène  à la  cinquième , Si  ter- 
mine celte  période  fur  la  dominante. 

Oût-on  étte  fcandaltfé  de  notre  franchife,  nous 
ne  pouvons  nous  empèchcc  de  remarquer  Se  de  dire 
que  mi  b fa  mi  i ri  ut  fi  l , qui  font  les  mots  par  lcf- 
qucls  les  infiniment  a vent  interrompent  les  violon* 
après  fa  m z mil»,  nous  ferubient  déplacés. 

Pou; quoi  celai 

Poui  pluficurt  raifons. 

(Un  trépignement  annonce  ici  l'impatience  St  ttn- 
dignatiou  des  Mozattilles,  qui  aduicut  Si  ne  jugent 
point  les  ouvrages  de  cet  homme  célèbre.  ) 

Voici  fur  quoi  nous  nous  fondons  pour  ccnfurcc 
celle  reponfc  imciruptricc  des  iiiftiunicns  i vent. 

l°.  Sur  ce  qtt'cüc  commence  par  la  même  note  que 
les  violons  , qui  lont  tnrcc  tompus  fur  le  mi  >. 

i°.  À caui'e  que  ce  que  du  cnfuùe  le  premier  vio- 
lon uc  l‘c  tic  à ce  qu'il  vient  dédite,  puifquc  U 
conlrqet ncc  Atfi  rw.'l,  'rt/fc  lie  peut  ttte  ut  ré 

mi  fc  ut. 

Un’r  a donc  point  ici  deux  chants  dont  l’an  répond^. 
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à l'autre , mais  un  fcul  qui  tft  coupé  pour  en  donner 
un  périr  morceau  aux  bauebeit  » fie  cela  cft  fi  vrai,  que 
ce  que  dit  le  violon  , en  reprenant  la  parole,  après 
qu’on  l’a  intei  rompu  , elè  la  fuite  de  ce  qu’a  du  le 
naurbois , & non  celle  de  ce  qu’il  avoir  commencé  a 
dire  : c’cll  de  l’ouvrage  d’écolier. 

Comment  expliquer  cet  ntgligtiuei  ? 

Nous  n’en  favoris  rien  > mais  nous  ne  pouvons  les 
approuver)  ainli , couinons  U page. 

Voilà  uneperire  imitarion  de  fol  fa  fa  par  mi  ri  ri  % 
qui  cft  écrire  de  main  de  maître , & oui  nous  fait 
retrouver  Mozart,  d’auraiu  mieut  qu'elle  appartient 
à Ton  premier  motif. 

Seconde  rtprife. 

Voici  une  tranfition  qui  eft  fouffrable,  mais  qui 
doit  manquer  Ion  effet. 


Ex  IM  PLI. 

ut*  fih  U fol*  fa*, 

la  fol*  fa*  mi*  fa*. 


S Y M 


m 


/./#  <■/ 
yîq  P D 

ré 

f* 


Sol 
SU 
RI 
Sol 

De  quoi  l'oreille  cft- elle  frappée  après  avoir  en. 
tenlu  lcr  deux  premiers  accords  de  l'exemple  ci- 
dclTusï  Du  ion  dm  mineur,  parce  Plie,  d'après  ce  qui 
précède,  elle  doit  prendre  pour  un  U b le  fol  8 du 
îccond  accord. 

En  conféqurnce  de  cette  idée , il  cil  clair  qnc 


ri  m# 

P\  t* 


doit 


l’entrée  des  hautbois  Se  des  balTuns  par 
loi  paroitte  un  déraifonnement. 

De  quoi  faut-il  que  l'oreille  Toit  imbue  pout  com- 
prendre ici  Mozart  : 

II. faut  qu'elle  fejntc  que  le  fa  naturel  que  la  balTe 
frappe  lous  le  fécond  accord  de  certc  reprife  eft  un 
mi  # , Si  qnc  l'accord  où  cerre  noie  figure  eft  celui 
de* la  feptième  diminuée  de  la  noie  lenlibte  du  ion  de 

/a  * mineur,  mi  S fut  # yî  ri.  Alors  te  ce  qui 

fuir , font  une  ehofe  rouie  fimplc. 

Mais  qu'a  fait  Mozart  pour  juft.ficr  à l’oreille  cette 
rianiinon  , dire  enharmonique , qui  tombe  des  nues] 

Rien  : il  a négligé  les  moyens  qrûl  avoir  de  l'en 
inftrurie  pour  rendre  fou  clcamocage  plus  furprcnant. 
Man  qu  arrive-t-il  i 

C'cft  qu'il  rtbuic  plus  qu'il  n'étonne,  parce  qu'il 
n'eft  pas  compris,  ou  ne  peut  l'être  que  trop  tard. 

Il  aurait  fallu  une  paufe  entre  le  forté  Se  le  piano  , 
A faire  mil  fa  fous^/  0 , afin  de  guider  l'oreille 
par  le  conféquent  du  mi  » ,<|ui  aurok  alors  été  com- 


pris comme  tel;  an  lieu  que , dans  ! état  ou  il  cft , ce 
n'eft  qu'un  fa,  que  l'on  ne  peur  lentir  pour  autre 
ebofe , & qui  rend  mfupportable  Se  faulle  l'arrivée 
d'ut  * qui  a beu  dans  la  cadence  fuivanre,  ou  cet  ut  » 
eft  le  conféquent  de  ri. 

Après  les  deux  accords  fol  fol*  , 

P>  Pï. 

rl  ri , 
fol  fa , 

fi  Mozart  avoit  fait  la  fol  S fol*  , la  fol # fol*  . 
la  fol * fol*  , alorx  l’idée  de  fol*  eût  amené  celle 
d'm*. 

Mail  il  eût  pat-là  dévoilé  le  fccrcr  de  la  rentrée  de 
fon  motif,  qui  s’effeélue  inopinément  pendant  les 
blanches  qui  font  aux  inftrumcnt  àvent,  par  nui*  oit, 
ri  ut*  oi* , ri  ue*  ut*,  la. 

Mais  il  vaudrait  mieux  en  donner  cet  avant-goût 
que  d'écorcher  les  otetlles  par  une  traolinon  forcée , 
qui  précipite  ce  morceau  «fin  mineur  en  fi  S mineur, 
de  qui  ne  fe  conçoit  qu'aurant  qu'on  a les  yeux  fur  la 
partition  , puifquc  l'oreille  s'y  perd. 

Ce  n'eft  pas  ainli  qu'en  ufe  Haydn;  il  lailTc  aux 
écoliers  à tenir  cette  conduite,  les  prétendues  tranlî- 
tions  enharmoniques  n'étant  que  de  l'enfantillage 
bien  dur  Se  à prétention  , quand  elles  ne  font  pas  fuf- 
ccptibles  d'être  compnfes  par  l'oreille. 

Mais  nous  retrouvons  enfin  le  grand  Mozart  ponr 
la  fécondé  fois,  au  moment  où  Ion  motif  reparaît  ; 
car  il  en  rire  coût  le  parti  que  le  favori  & le  gén  e 
réunis  peuvent  en  tirer. 

Voyons  quelles  routes  Mozart  a tenues  depuis 
l’endroit  onils'cft  jeté  li  brufquemcnr  cn/j  * mineur. 

D'abord  il  fait  une  petite  feinte  chromatique  qui 
fenthle  vouloir  conduire  en  ut*  mineur,  mari  il  ne 
quitte  pas  réellement  encore  le  ion  de /j  # mineur  ; 
ce  n'eft  qu'a  ut*' fi  la  • qu'il  pafle  en  fi  minou , par 
/j9  ut*  mi  /o/il , & foudain,  en  mi  mineur,  par 
fi  ri*  fa  la , où  il  féjoume  pour  faire  entendre  dan» 
les  balfcs,  utkfifi,  mil  /r  fi,fi>l,  fol  fa*  «ni, 
mi  ri  ut,  ur  fi  la  , fiü  ut  fi  la  fi  r fol  ta  fat\,  la  ri 
fa  mi  [ot  m » mi  ri , ht  fi  $ ut*  ri  la  ri  fa  , 
ri  mi  fa*  fol  ri  fol  la  fi  l , fol. 

Cette  fuite  de  notes,  allez  difficiles  à comprendre 
quand  elles  ne  font  écrites  que  comme  nous  le  per- 
met ici  la  typographie  ordinaire , contient  un  fujet  Sc 
un  contre-lujet.  Celui-ci  fe  fait  entendre  aux  violons 
fur  d’autres  cordes , pendant  que  la  balTe  fait  le  fujec , 
qui  fe  reproduit  enluize  dans  les  bades  pendant  que 
les  deflus  difcni  a leur  roue  le  fujet. 

On  voit  dans  cet  noms  de  la  balTe,  que  de  mi  mi- 
neur on  entre  en  fa  majeur  Se  en  rl  mineur,  puis  en 
fol  mineur. 

Cette  manière  de  moduler  riell  pas  de  irèt-huo 
exemple  , parce  qu’elle  bielle  un  peu  a chaque  char. 
gemenr  de  ton  ; mais  die  a une  forte  de  haidretfp 
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qui  peur  étonner , 4c  qu'on  eicufc  en  faveur  Hu  | 
mouvement  du  conrrc-fujet , qui  en  relève  le  mérite 
fmt  en  pouvoir  éviter  la  rudelle. 

De  fol  mineur  un  pâlie  en  ut  majeur,  en  fa  majeur, 
en  jii  majeur , en  fol  rameur  4c  lut  la  dorairun  c de 
rt  mineur  ; 4c  toujours  par  remploi  alternatif  du 
fujet  4c  du  conttc-lujtt  dans  les  balles  4:  dans  les 
violons. 

Arrivé  à cette  dominante  de  ri,  le  coDire  fujet  fc 
retire  pour  faire  place  à des  imitations  ferrées  du 
fujet  qui  ont  lieu  entre  tes  divers  infliumcns  à cordes 
4c  à vent. 

Pliiiieuts  de  ces  imitations  font  favantes , mais 
quelques-unes  font  un  peu  dures,  4c  entr’autres 

Si  b la  lu 

Fa  è mi  i mi  l> 

Ri  i «r  ut , 

parce  que  c'eft  trop  près  d'«r  II  que  l'on  entend  le  ri  k 
île  cet  accord  de  tierce  4c  de  liatc. 

On  n’entend  pas  non  plus , fans  faire  un  peu  la 
gt  misée. 

Mi  4 ri  ri 

Soit»  lu  U 

Si  tj  ut  ut 

Sol I)  fa  I f*»\ 

ear  mi'b,  fur  fol  9 , fur  yf|(  4c  fur  fol  naturel  , n'ell 
point  de  nature  à fiapper,  faut  qu'on  ne  (e  demande 
qu'eft-ct  Hat  etla? 

Mozart  momie  beaucoup  de  fécondité  à reproduite 
celte  attaque  fous  fes  différentes  formes  i mais  peut- 
êtte  la  tecbeiche  devient-elle  un  peu  minutieufe  4c 
trop  prolongée. 

De  Jli  majeur,  on  entre  ta  fi  o mineur,  puis  en 
ut  mineur  4c  en  fol  mineur. 

Un  tado  folo , établi  fur  la  dominante  de  fol  mi- 
neur 4c  fur  une  tenue  de  balfon  , mérite  qu'on  le 
diftinguc.  Ccd  une  fuite  d'accoidt  de  lietee  4c  liste, 
tour  a tour  diatoniques  4c  chromatiques,  dont  la 
liste  cd  fufpcndue  par  la  fcptième,  4c  lur  la  fin  de 
laquelle  rentre  ingénieufement  mi  4 ri  ri , qui  for- 
ment le  motif  de  ce  motceau  , 4c  qui  fe  répète  ici 
pour  commencer  la  troifième  partie  de  ce  final, 

A la  répétition  de  cette  pbtafe,  Mozart  tourne  en 
mii  majeur. 

L'ablcuce  d'un  chant  principal  cd  moins  fenfible 
cette  fois  qu'à  U première  reprife ; cela  vient  de  ce 
que  les  balles  en  tiennent  en  quelque  fotte  lieu  par 
la  manière  dont  clics  travaillent , mii  fol  fit  rni  V 
fol  fa  fol  mi  à ri,  4tc. 

Andantc  à ^ fit  tn  mi  à majtur. 

Ce  motceau  s'annonce  par  des  entrées  fucceffives 

“ en  itnir.irion. 
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L'alto  commence  par  fii  mii  mii  mii  m:  i 
le  fécond  violon  répond  par  fi  b fa  fa  fu  fil  fu, 
premier  par  ut  tu  à. 

Nous  demanderons  à Mozart  fi  fa  confoence 
ficale  ne  lui  a lien  rcpiocbé,  quand  il  cd  pailc  d'ut 
t /j  i fut  lu  ^ fit  de  la  balle  1 . q 

A fliné  ment  le  Dallage  d'w  à lu,  fur  h S fi  i 4c  par 
mouvement  femblabîc,  peur  ècre  une  ebofe  tolérée 
a l'école  du  contie-poim  des  confcrvatoircs  ; mais  ce 
fera  toujouts  une  faute  à celle  de  la  natsitc , malgré 
ce  qui  l'accompagne. 

Nous  ne  croyons  pas  non  plus  que  l'on  doive  af- 
fréter de  frapper  la  t|  lur  fol,  quoique  ce  ta  i)  ne  foie 
qu'une  oppoggiuturu  ; car  il  y a dans  mi  j ji  : 

ut  mi  II  la  q fii , il  y a une  neuvième  cachée  4c  une 
fol  ./ 

neuvième  écrire  qui  fc  fuccèdent,  4c  qui  blelfenr  né- 
ccfTaiiement  ceux  qui  ont  l'oreille  délicate  4c  un 
jugement  mulical  parfaitement  Crin. 

Le  nom  fi  judemenr  célèbre  de  Mozart  uc  peut, 
malgré  tout  l'éclat  dont  il  brille  , couvrir  une  telle 
négligence.  Si 

Pour  que  tout  foie  put  en  cet  endroit , il  faut  un 
demi-Goupir  avant  le  la  4 4c  avant  le  fol  de  la  balle  ; 
mais  alors  cela  nécellite  de  faite  cinq  croches  comme 
aux  cors. 

7,  lui  lui  lui  lui  lui  i 7 , fit  fol  fol  fol  fol. 

Régenter  Mozart  paroîtra  une  chofe  ioouic  4c  n- 
trèmemenr  déplacée  | niais  pourquoi  la  vérité  ne  fe 
diroii-etle  qu'a  l'égard  des  nommes  médiocies?  En 
relevant  les  fautes  de  cc  grand  compoliteut , no  ni 
faifons  connoîttc  que  ce  n'efl  pas  en  aveugles  que 
nous  le  vantons  dans  tout  ce  qui  eft  digne  de  la  plume 
4c  de  fon  génie. 

Dans  tout  le  rcflc  de  la  première  reprife  de  cc  bel 
aniantt , Mozart  va  toujouts  en  augmentant  de  pto- 
loodeur  4c  de  perfeélion. 

Nous  lui  reprocherons  cependant  les  deui  fcp- 
tièmet  ^ qui  fe  trouvent  à 1a  fin  du  fisième 
vêts}  cai , bieu  que  ce  mil)  foit  une  appoggiutura 
écrite  en  note  de  râleur,  cette  feptième  majeure  * 
après  la  fcptième  mineure  ^ , ne  peut  être  fouffctit 

au  fentitnent  irrécufable  de  l'oreille,  l'harmonie  eef- 
fant  entre  deux  pairies  qui  procèdent  linû  pat  deux 
feptiètnts  confécutivet. 

Il  n1  y a point  d'exemple  ni  d'autorité  qui  puilTent 
prévaloir  fur  les  décifions  de  la  nature , comme  il 
n'v  a point  de  nifunnement  qui  puilfc  infirmer  une 
veillé. 

Les  règles  d'après  lcfqucllca  nous  jugeons,  n*  font 
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pas  les  oracles  du  pédagogifme , »n«H  le»  décrets  im- 
muables dictés  à noue  oicillc  par  l'auteur  de  1a  na- 
ture. C'ell  trop  s'appel'amir  fur  cei  petite»  tiégli- 
genres;  admuons  plutôt  la  beauté  de  ce  fujet  Se  de 
ce  cotitrc-liijct  élégant  qui  font  natté»  enfetnble. 

Que  1a  marche  de  quarte  Se  quinte , employée  de 
cette  manière,  cil  magnifique  1 Voyez  comme  le  fu- 
ie», traité  dan»  le» inltruincus  àcotdcs  , ell  lteuteule- 
ment  foutenu  par  le  ballon,  le  hautbois  Se  la  Hôte, 
où  il  cil  fiinplitic. 

Seconde  reprife. 

Cette  fécondé  patrie  de  l'andante  commence  tris- 
bien  par  fi\t  itrh,  et  V et  h «r  h ut  h et  » ut  h ; mais . il 
faut  en  convenir,  nous  ne  voyons  là  que  de  magni- 
fiques accompagnement , Se  nous  cherchons  le  vifage 
de  ce  grand  Se  beau  corps.  Mozart  voyoit  ce  vtfage 
dans  Te  contre-fujet  qu'il  traite  ici;  mats  il  s'abufott 
en  voyant  là  une  phylionomic.  C'ell  cette  abfence  de  . 
chant  qui  fait  que  ceux  qui  ne  font  pas  ttèvmulictrns 
ne  comprennent  rien  à cet  endroit. 

On  y remarque  un  orcheftre  admirable , mais  on 
cherche  l'aelcur  qu'il  doit  accompagner  ; Se  comme 
on  ne  le  trouve  dans  aucune  des  parties  écrites,  ces 
parties  ne  forment  qu'un  tout  imparfait. 

A part  ces  rrproches  mérités , eer  andante  cft  un 
rhef-d'truvre , Se  l'une  des  plus  noblesse  de»  plus  belles 
ielpiraitons  du  génie. 


quel  la  nature  nous  (ranimer  fet  lois,  fi  bien  com- 
prifes  Se  celle  meut  tefpcélées  par  les  plut  grands  ar- 
tiftes , qu’ils  s'y  montrent  toujours  le»  plus  fournis , 
quand  de  fâcheux  préjugés  ne  viennent  pas  leur  faire 
croite  qu'il»  peuvent  parfois  s'eo  écarter. 

C'ell  moins  de  la  buucbc  de»  grandi  compofitcur» 
qu'on  apprend  l'an  de  juger  St  d écrite  que  de  leurs 
ouvrages , parce  qu'ils  ne  font  jamais  plus  grand* 
que  dans  ces  moment  heureux  où  riiifpiratioii  vient 
IcconJcr  lent  favoir  Se  leur  grande  expérience  Mais 
pour  bien  profiter  de  ces  belles  leçons,  il  faut  être 
capable  de  les  comprcndie  fans  truchement.  Se  né 
pour  en  tirer  parti. 

Final , allegro  affai. 

Quelle  chaleur  dans  le  début  de  ce  morceau , Si 
comme  il  cil  vigouieufcmenr  puurfuivi  1 

Le  commencement  de  la  fécondé  reprife  peint  d'une 
manière  parfaitement  fentie  le  délire  éloquent  d'une 
une  tourmentée,  éperdue)  mais  peut-irre  Mozart 
a-t-il  trop  compté  fur  l'intelligence  des  clécutans  : 
on  manquera  fouvent  cet  effet  trop  hafaidé  , fur- 
tout  fi  l'on  ferre  le  mouvement. 

Il  noos  fcreblc  qu'il  faudrait  une  paufcaprèsyit)  ut 
ri  mi  h , fa  R , une  autre  après  fi  V ar  R , Se  deux  après 
fa  fol  9. 

Après  ce  moment  de  défordre  mental,  occafiouné 


Minuttto  allegretto. 


^^gar  lu  douleur  la  plu»  vive,  il  s'établir  un  dialogue 


Il  y a de  la  verve  dans  ce  menuet,  St  l'on  en  doit 
remarquer  la  reprife , où  les  balles  s'emparent  du 

fisjtt. 

Trio. 

Le  trio  ell  d’une  fuavité  raftalchiflante , Se  traité 
en  maître. 

Cependant  nous  avouerons  que  nous  croyons  que 
Ton  devrait  éviter  dans  Ici  réponfei,  dan»  les  imita- 
tions ou  appointions,  de  faire  entrer  les  parties  par 
l’oiSave  , qui  manque  de  variété  harmonique. 

Ainfi  , quand  la  balfc  fait  ri  fol  fi  ri,  la  Dure  ne 
devroir  pas  entrer  par  ri  lur  ri,  non  plus  que  par 
mi  fur  mi  ; tel  cil  du  moins  notre  avis,  fondé  fur  ce 
que  céclamc  la  vuri/ié,  qui  cil  oubliée  dans  les  devoir» 
que  remplir  ici  Mozart. 

Qaeli  ont  ili  voa  maîtres,  pou'  que  vout  veniej 
ainfi  contrôler  f ouvrage  des  plus  gronas  mupciem  ? 

Nos  maître»  ont  éié  , non  de»  pédagogues  ohfcurs 
qui  repentent  avec  aigreur  dam  une  cl  a lie  poudreufe, 
mai>  I élue  des  n uficiens  de  diverfes  époques  Se  de  di- 
verles  nations)  c'ell  dans  tel  chefs  d oeuvre  de  Bach , 
de  Mandrl , de  Marcello,  de  Durante  , d'Haydn  Se  de 
Mozart  que  nous  avons  étudié  la  compolitton.  Nous 
I avons  appuie  aulli  de  noue  oreille  , organe  par  Jç- 


fur  le  premier  motif,  qui  mérite  d 'être  analylé, 

On  ell  d'abord  fur  la  dominante  de  ré  mineur , Se 
l'On  y entend  foi  9 la  ut  9 mi  fui  fi*  lu  fol  fa , Se  «t  * 
ri  fa  la  ri  fa  mi  ri  ut  R. 

On  pallè  fur  la  dominante  de  fol,  où  l’on  entend 
ri  fa  9 la  ut  mi  \>  ri  ut , u quoi  l'on  répond  en  ut  mi- 
neur par  fol  fi  ^ ri  fa  la  h fol fa  , put»  en  fa  mineur 
par  ut  mi  t \fol  fi  » ri  * ui  fii  la  9 . 

Ces  neuvièmes  mineures  ont  beaucoup  d'exptef- 
fion. 

De-là,  Mozart  pafic  à un  conire-fujcr  qu'il  traite 
enfuite  en  même  temps  que  le  (ujes  lui  meme , en 
modulant  de  fa  mineur  en  mi  h majeur , en  ut  mi- 
neur, en  fol  mineur,  en  ri  mineur,  en  la  mineur,  en 
mi  mineur,  en  fi  mineur.  Se  puis  en  ut  R mineur,  où 
il  dialogue  pendant  leize  mefutes. 

Il  voyage  rapidement  enfuite  d 'ut  R en  mi  mineur, 
en  lu  mineur , en  ri  mineur  pour  fe  retrouva  en  fol 
mineur , où  il  reprend  fon  premier  motif  Sr  commence 
la  mtilième  partie  du  morceau,  qui  icifcmbU  a la  pre- 
mière. 

On  peut , fans  fe  montrer  trop  rigoureux , trouver 
quclqnes  longueurs  dans  cette  dernière  repnfe  ; mai» 
au  total , cette  fympkonie  ell  fuperbe  St  digne  de  fon 
auteur. 

M.  Van  Beethoven  s'eft  cfiayc  dans  U fymphonie. 
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amli  que  dent  le  quatuor  3t  U fonnre  ; il  montre 
partout  un  grand  mulicicn , mat*  U manque  fouvent 
de  naturel  8c  de  ce  beau  St  grand  t'avoir  que  l'on  re- 
marque dam  lcr  vrais  modèles , qui  ionc  Haydn  Sc 
Mozart. 

Avant  gue  ces  deux  hommes  immortels  n'eullënt 
porté  la  jymphonie  à ce  haut  degré  de  perfection  , 
beaucoup  de  componttuts  fe  préfentèreoe  dans  1a 
carrière.  Parmi  ceux-ci  on  diltmeuc  Jean  Stamitz 
Sc  lun  fils,  nomme  Ourla,  MAI.  Gollcc,  Rigtl, 
Sterkcl , Gitovetz  Sc  Guénin. 

M.  P’eyel  a paru  dans  cette  carrière,  comme  dans 
toutes  celles  qu'il  a edayées , avec  l'agrément  que  de- 
vait lui  procurer  un  talent  naturel  3c  une  inlpiracion 
fouvent  heureufe.  On  ne  l'a  jamais  vu  s'enfoncer 
dans  les  broufiailles  où  fe  perdent  ceux  qui , fans  avoir 
lun  imagination , veuten:  afficher  une  Isicnce  plus 
profonde  qu'ils  ne  polit  dent  qu  imparfaitement. 

Méitiil  a muntrédu  vtai  talent  dans  Tes fymphoniet; 
mais  il  n'a  pu  reproduite  que  quelques  effets  d'Haydn, 
patee  qu’il  en  avoir  emprunté  les  couleurs,  fans  en 
avoir  te  pinceau  3c  la  création.  (Or  Momigny.) 


remplacent  ce  que  la  mufique  dote  olftir  „e 

mouvement  3c  de  belles  mlpiracions  , alors  Tenu 

g-gne  l'auditoire , 3c  l'artiftc  qui  dlrnlc  fur  la  corde 

ou  grimpe  pour  ainli  dite  fur  les  torts  devient  ridicule 

au  piemicr  faux  pas  qu'il  faits  3c  toute  la  peine  qu'il 

a prife,  fans  un  luccès  compte: , ne  1ère  qu'à  le  latte 

accufer  de  témérité  3c  de  mauvais  goût. 

b 

Aux  infrumtneifie*  ou  voculijltt. 

— elè 1 

NembrafTei  pas  plus  que  trous  ne  pouvez  étreindre^ 
3c  furcout  nabufex  pas  de  la  patience  du  public  en  lui 
fanant  avaler  des  légions  de  noies  inlignifianccs , 8c 
en  lui  montrant  1 1 peint  cxrrérae  que  vous  avea  a Içrt 
faire  routes  3c  juif»  ; car  c'efi  le  fatiguer  3C  le  faire 
fouffrir  au  lieu  del'ainufcr  3c  de  lui  plaife. 

Il  vous  trouvera  toujours  allez  forts  fi  vous  rouchçz 
fon  cœur , fi  vous  lavez  exalter  fou  aine  3c  fairequtl- 
quefois  fourire  fon  cfpiit. 

La  fécondé  partie  du  premier  morceau  de  la  fym- 
phonic  concertante  eft  plus  étendue  que  la  p.cmicrc  , 
parce  qu'avant  de  reprendre  dans  le  ton  de  ia  conique 
ce  qui  a été  dit  dans  celui  de  la  dominante,  on  place 
ordinairement  quelques  périodes  nouvelles  ou  l’on  mec 
les  acleurs  principaux  à même  de  développer  un  genre 
d'habileté  différent  que  celui  dont  ils  ont  déjà  fait 
preuve.  ' 

L'adagio  fe  compofe  également  de  plufieurs  récits  I 
de  difféicnccs  dimenfions.  Le  goût,  la  fenfibihtc,  la 


SvMl'HONU  cONCiRTANTE.  Concerto  à deux 
parties  principales  , 8c  quelquef  ois  a trois  ou  quatre. 

M.  Viocti  étant  de  tous  les  grands  violmifies  vi- 
vant, celui  qld  a fait  les  plus  beaux  concerto  pour  cet 
infiniment , ell  auflt  celui  qui  a le  mieux  réufli  dans 
la  fymphontt  contenante  pont  deur  violons.  J^ioll 

éj^Vetenduc  de  ce  motccau,  dont  les  tutti  doivent  piéve- 
Ce  muficieu  ne  peut  être  comparé  à Haydn  ni  fi  "ùr  l " " 

Mozart  pour  la  riclreffe , ia  force  ou  la  profond  ur 


du  contrepoint  3c  de  l'harmonie  ; mais  fa  phrafe  pom- 
peulc  , fes  traits  brillant  3c  le  gtandiofc  de  fon  Ityle 
Je  font  rivalilct  fans  défavamagcavcc  les  plus  grands 
•ompoütcurs. 

Ses  tutti  d'inrroduétion  font  des  péryfiiles  magni- 
fiques, ou  plutôt  des  exor  des  qui  ont  toute  U noblcffc , 
la  majellé  3c  l'effet  d'une  portion  de  la  fymphonie  , 3c 
qui  ne  taillent  tien  à dcficcr  dans  ccs  morceaux  d'ap- 
pui at. 

La  coupe  de  la  fymphonie  concertante  eft  à peu 
pièx  celle  du  concerto , osi  des  tutti  de  différentes  di- 
menfions encadrent  ou  réparent  les  divers  folo  qui  s'y 
fuccédci.t. 

Les  fut i de  la  fymphonie  concertante  font  de  deux 
efpèrcii  les  deux  violons  peuvent  y léciter  enlcmble 
ou  l'un  aptes  l'autre,  ou  entre  coupct  leurs  phrafes 
pour  dialoguer  d'une  manière  plus  vive  St  plus  ferrée. 

Le  premier  récit  de  la  première  partie  cfi  ordinai- 
temem  noble , fier  3c  brillant ) 3c  le  troifième  formé 
de  traits  propres  à faire  connoîrrc  toute  l'habileté  3c 
la  vélocité  de  l'exécutant. 

Quand  Ici  difficultés  ingrates,  3c  des  tours  de 
force  qui  n'out  d’autre  mérite  que  de  demander  une 
opiniâtreté  de  travail  ou  une  adreilè  extraordinaire. 


Si  l'on  a préféré  l'an  Jante  au  grave  Sc  fubhtne  ada- 
gio , alors  on  devra  y montrer  une  grâce  natvc  8c  fen- 
umenrate,  ou  uue  élégante  8c  voluptueufe  fimpüeité. 

Le  rondo  exige  de  1a  gaieté  8c  de  lafineire,  8c  quel- 
ques traits  hardis. 

Le  nombre  des  récits  doit  êtte  en  proportion  in- 
verfe  de  leur  importance  8c  de  leur  longueur. 

Au  refte , c'eft  d'après  les  meilleurs  modèles  qu'il 
faut  couper  ccs  dilféiens  morceaux  , â moins  qu’un 
ne  fort  allcx  habile  pour  former  de  nouveaux  moules. 

Dans  ce  dernier  cas,  on  fait  la  loi  an  lieu  de  la 
recevoir. 

On  ne  doit  pas  rasre  que  l’on  fe  rappelle  toujours 
avec  plaifir  les  fymphonia  concertante!  de  M.  Da- 
vcaux  | car  la  mémoire  fouric  toujours  a ce  qui  oous  a 
plu.  Celles  de  M.  Kreutzer,  très -brillantes,  le  joue- 
ront long-temps  encore.  Celles  de  M.  Plcyel  s'enten- 
dent alternativement  fut  le  piano  8c  fut  le  violon. 
Celle  en  lu  majeur,  pleine  de  natutel  3c  de  chimie, 
fera  toujours  les  délices  de  ceux  qui  préfèrent  la  inu- 
fique  gracieufe  3c  facile  â celle  plus  fotre  8t  plus 
penféc. 

On  ne  fait  plus  Je  fymphonia  concertantes  pour 
deux  violons  ; probablement  parce  que  deux  g 

arriltet 


- 


W 


Digitized  by  Google 


S Y N 

aniftes  ne  le  louèrent  plus  de  te  me'urer  comme  des 
chefs  deferime,  S:  préfètent  garder  le  fccret  de  leur 
force  icfpcéiive  plutôt  que  de  le  donner  au  public. 

(De  Momigny.  ) 

SYNAPHE.  f.  f.  Conjonction  de  deux  tétra  cordes, 
ou , plut  précilerncnr , rélonnance  de  quarte  ou  diatef- 
fxron , qui  fc  fait  entre  les  cordes  homologues  de 
deux  tétracorde*  conjoints.  Ainfi  , il  y a trois  iy  naphts 
dans  le  fyftème  des  Grecs  : l'une  entre  le  tétracorde 
des  bypates  8c  celui  des  mèfes;  l'autre  entre  le  tétra- 
corde  des  mèfei  & celui  des  conjointes.  S:  la  troi- 
fième  entre  le  tétracorde  des  disjointes  8c  celui  des 
hypetbolces.  ( Voyez  Système  k T<t**cokd«.  ) 
(J.  J.  Roujfcau.) 

SYNAULIE,/"./.  Concert  de  plufieurs  muficicnt 
qui , dans  la  mufique  ancienne  , jouoirnt  Sc  fe  répon- 
doient  alternativement  fur  des  flûtes,  fans  aucun  mi- 
lange  de  vois. 

M.  Malcolm,  qui  douce  que  let  Anciens  euflent 
une  mufique  eompofée  uniquement  pour  les  in  (bru- 
iner», ne  laiflie  pas  de  citer  cette  fynanJit  après  Albi- 
nie , 8c  il  a raifon;  car  ces  fynauliit  n'étorent  autre 
chofc  qu'une  mufique  vocale  jouée  par  des  inll  rumens. 

( J.  J.  Roufiiau.  ) 

SYNCOPE,  f- f Prolongement  fur  le  temps  fort 
d'un  fon  commencé  fur  le  temps  foible  ; ainfi  . toute 
note  fyncopit  eft  à contre-temps , 8c  toute  fuite  de 
notes  fyncopics  cft  une  marche  à contre-temps. 

Il  faut  remarquer  que  la  fyncopt  n’etifte  pas  moins 
dans  l'harmonie , quoique  te  fon  qui  la  forme,  au  lieu 
d'être  continu , foit  refrappé  par  deux  ou  plufieuts 
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notes , pourvu  que  la  d Ipofitrou  Je  ce*  norej  qui  râ- 
pèrent le.  meme  fon , fuit  conforme  a la  définition. 

La  fyncopt  a fes  ufages  dans  ta  milodic  pour  l'ex- 
preflion  8c  le  goût  du  chant,  mais  fa  principale  un- 
liti  eft  dans  uurironie  pour  la  pratique  des  diffb- 
nances.  La  ptemière  partie  de  la  fyncopt  Ictt  à la  pré- 
paration  : la  drflonance  fe  frappe  fur  la  fécondé  ; 8c 
dans  une  fucccllion  de  diflbnances,  la  première  par- 
tie de  la  fyncopt  fuivance  fetr  en  même  temps  à 
fauver  la  dtfTonance  qui  pricèdc , 8t  à préparer  celle 
qui  fuit. 

Syncopt , de  vvi , avec , 8c  de  •»'« t»  , jt  coept , je 
bats;  parce  que  la  fyncopt  retranche  de  chaque  temps, 
heurtant  pour  ainfi  dite  l'un  avec  l'autre.  M.  Ra- 
meau veut  que  ce  mot  vienne  du  choc  des  font  qui 
s'entre-heurtent  en  quelque  fotte  dans  la  ditfonancc; 
mais  les  fyntopts  font  antérieures  à notre  harmonie , 
8c  il  y a fouvent  des  fyncopts  fans  dilfonanec. 

(J./.  Roujftau .) 

SvNcoet.  C’eft  la  coupure  de  1a  durée  d’une  ne» 
par  le  frappé  de  la  mefure  ou  de  U cadence. 

Pour  s'aider  dans  l'exécution  de  la  fyntopc,  8t  pour 
la  faire  fencir  par  le  heuttement  du  fon  prolongé 
contre  le  frappé  de  la  mefure,  on  répéroit  autrefois, 
en  fi'lfum,  la  voyelle  du  nom  de  la  note  fyncocit  , 
ou  l'on  en  faifoir  fentir  la  conforme,  quand  c'étoit 
une  confonnc  qui  terminent  le  nom  de  cette  rote. 

Sur  le  levé  d'un  ut  fyncopi  on  difoit  n feulement , 
8c  l'on  ne  prononçoit  ut  que  fut  le  frappe  8c  comme 

il  fuit  : 


U — ut  ri  — i mi  - 
i s i a i 

Levé.  Frappé.  Levé.  Frappé.  Levé. 

Sur  les  inftrumens  à cordes  8c  à vent  on  faifoir 
aufli  fentir  le  frappé  de  la  note  fyntopit  par  le  heur- 
tement  du  fon  prolongé. 

Maintenant  on  a fenti  que  cette  manè'e  étoit 
fautive,  8c  ne  pouvoit  fc  tolérer  que  daus  les  pre- 
mières leçons,  8c  pour  faire  comprendre  la  fyncopt  à 
l oreillc  de  l'élève  qui  a befoin  qu'on  la  lui  marque 

ainfi. 

Le  heuitement  du  fpn  prolongé  n'a  donc  plus  lien 
que  chez  les  muficiens  de  mauvais  tu.n  ; c'eft  la  baiTc 
ou  une  autre  parue  qui  en  fait  fentir  le  frappé  ou  U 
jyncopt . 

La  note  fyncopit  cft  i elle  feu'e  un  levé  8c  un 
frappé,  un  antécédent  8c  un  , onféquent,  une  pro- 
portion ou  cadence  complète  , déplacée  d'un  demi- 
temps  , St  dont  le  coriféqumt  n'ett  que  la  prolonga- 
tion de  i'autécédeut,  ( Vov.-x  Mesuufc  ) 

Mufique.  Tome  II. 


Exemple  fur  lottes  Us  nota. 

— a fa  — a fo  — 
il  si 

Frappé.  Levé.  Frappé.  Levé. 


ol  la  — a fi  — i 

s i osa 

Frappé.  Levé.  Frap.  Lev.  Frapp. 

Le  comte  .point  oblige  à recourir  à la  fyncopt  peut 
éviter  de  faire  deux  diuonances  de  fuite  par  mouve- 
ment fcmblablc  8c  encre  les  deux  mérrna  parties,  ou 
pour  faire  délirer  davantage  les  confonnan.es. 

Les  confonnances  font  toujours  bien  reçues,  parce 
qu'elles  ne  blelTent  jamais  l'oreille  i mais  elles  font 
bien  plus  de  pLifit  quand  elles  font  appelées  par  l'o- 
rciltc  8c  néccffitécs  par  U dtflbnancc. 

( Dt  Momigny  ) 

SYNNÉMÉNON  , gin.  piur.  fim.  Tétracorde 
fynnimcnon  ou  des  conjointes.  C'eft  le  nom  que 
donnoient  les  Grecs  à leur  rroifième  tétracorde , quand 
il  étoit  conjoint  avec  le  fécond,  & divifé  d'avec  le 
quatrième.  Q raod,  au  contraire,  il  éroir  conjoint  au 
quatrième  8t  divifé  du  fécond,  ce  même  tétracorde 
ptenoit  le  nom  de  diiyngmtnon  ou  des  divifées  ( Voy. 
ce  mot.  Voytz  aulfi  Titxzcozde  8c  Système.  ) 

( ).  J.  Roujfcau.) 

Ggg 
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SYKKitffaoN  diatonos  étoir , dans  l’ancienne 
mcifitiue,  la  rroi  fié  me  corde  du  rétracorde  fynnimé - 
non  dans  le  genre  diatonique  j Si  comme  ceue  rtpi- 
fième  corde  etoic  la  même  que  lu  fécondé  corde  du 
utiacordc  des  dbj  intes,  elle  portoit  aulli  dam  ceté- 
rracor  le  ic  nom  de  trU t d t\tugmtnon,  (V oy.  Triti  , 
Système  5c  Têiracorue.  ) 

Cette  même  corde  , dans  les  detrx  autres  genres  , 
pottoit  le  nom  du  genre  où  elle  étoit  employée  \ mais 
alors  clic  ne  fe  confondoitpas  avec  h rrke  diércuginé- 

Qon.  ( Voyez  Genre.  ) ( J.  J.  Rovjfièu.  ) 

SYN  TONIQUE  ou  Dot, adj,  C'cft  l'épithète  par 
laqu  Ile  Ariftoxènc  difliogue  celle  des  deux  cfpèces 
du  genre  Jiaronique  o:di:u»rc,  doi  t le  tctracordc  ell 
divile  eu  un  l'eau  toaf  Si  de  tu  tou  égaux  : au  lieu 
que  dans  le  duuon-cpie  mol,.  après  le  Icrci-xa*,  le 
premier  intervalle  dl  de  crm*  quarts  de  tqn  , 4:  le  fc- 
coud  de  cinq  (Voyez  Genres  5c  Titracordes.) 

Outre  le  genre  fyntoniyue  d'Ariftoxtnc,  appelé 
SufliJratnuy-Jiatot  ^f , Ptoloméc  en  établit  un  aurre 
par  lequel  i*  di^ife  le  rétracorde  en  trois  intervalles 
fcprçüucr,  dun  Icini-m/t  majeur)  le  fécond  . d'un 
ton  m-jeuv  ; 4:  tç  trentième  , d'uhYûJr  mincir.  Ce  dia- 
tonique dur  oii  fy ni onîij'.e  de  Ptolom^e  hou?  cft  refté , 
Sr-cVll  aurîî  le  diatonique  unique  de  Dydiine;  à cette 
différence  prèV,  q je  , Dyd:me:iya;  r mis  ce  ton  mineur 
au  grave,  5c  le  ton  majeur  a I dg-i,  Ptoîomfc  Téh- 
verfa  cet  ordre. 

On  verra  d’un  coup  d’tril  ta  différence  de  ces  deux 
genres  fyntouiqurr  par  ’es  rapports  des  intervalles  qui 
composent  le  tetracorde  dans  l'un  5c  J ,m  l’aut.c. 


Sy ntonique  d'Ariftoxène , — 


10 


Sy  atomique  de  Ptoloméc,  rl  -1 [-  9~  ■—  — . 
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promc  H-  r par  tomes  ces  dtvifiuns 


SYSTbME  (i),  f.  f.  Ce  mot  ayant  plnfiears  ac- 
ception* dont  je  ne  puis  partir  que  foc. eflivement , 
me  forcera  d en  faire  itn  très-long  article. 

P.  tir  commercer  par  le  fens  propre  èc  technique, 
je  dirct  d'aboed  qu'on  donne  le  nom  de  fyfirmc  à 
tout  intervalle  compofé  on  conçu  comme  comprfé 
d'auttts  intervalles  plus  petit!,  Iclquels,  cooddèrdi 

oà  .tu»  .aaptét’IM I/* 

(«)  On  a placé  avant  tou*  les  amie*  .u^clo.lur  le  tuo; 
vct«iiMi.  6*.  lur  U * fyfilir.ii , ceo*  i^uc  cowdcpt  le  Dation- 
nuuedt  Afl  fai u de  J.  J.  flûulfnu.  Affês  qud  i*nn  * ftlivi 

J'outre  cUoaolo^tyucptm»  \:i  autres  , fle  «ou  ToidrY  Alpha* 
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comme  les  clément  du  (y fieme , s'appellent  diafiime. 

( Voyez  Diastîmi.  ) 

Il  y aune  infinité  d'intervalles  différent,  8c  par 
conféquent  aulU  une  infinité  de  jyfièmts  polGbies. 
Pont  me  borner  ici  à quelque  choie  de  técl,  je  par- 
lerai feulement  des  fyfiemes  harmoniques , c'cft-i- 
diie,  de  ceux  donc  1rs  élément  fo  t ou  des  coofon  • 
nances , ou  des  différence!  des  confonnaucct , ou  des 
différences  de  ces  difiérences.  ( Voyez  Intsa- 

VAlirS.  ) •*  J! 

Les  Anciens  divifoient  les  Mrw r en  généraux  8c 
paniculicts  Ils  apptloicot  fyfiîme  particulier  tout 
compaté  d’au  moins  deux  intervalle!  ; ceti  que  font 
ou  peuvent  être  conçue!  l'oélavc,  la  quint:,  la  quatre, 
U hâte,  Sc  même  la  tictcc.  J'ai  parlé  dei  ff fiàrtu 
particuliers  au  mot  Intervalle. 

Les  fyfiimet  généraux , -qu'ils  appeloient  plu*  com- 
munément diagrammes  , étoicnc  formés  par  la  Comme 
I de  tous  les  f.fie/nes  particuliers,  ic  comprcnoiem, 

' par  conféquent,  tous  les  foni  employés  dans  la  mu- 
lique.  Je  me  boute  ni  a l’cxamcn  de  leur  jylime  dans 
le  gcute  diatoniques  lu  différences  du  chromatique 
8c  de  l'cnlutmomqut  étant  luifilammeut  expliquées  a 
leurs  mors. 

O/l  doit  piger  de  l'état  k des  piogtèt  de  l'ancien 
fyjterre  jtat  ccuadcs  inlhumcns  Jcttiné*  à l'exécutii  nj 
car  cet  infftumens  accompagnant  l'utvffon  de  la  vn  X, 
Si  jouant  tout  ce  qu'elles  chantoicar,  dévoient  former 
autant  de  fons  diffèrent  qu'il  én  enttbir  dans  le  fyf~ 
tarai.  Ot,  les  cordes  de  ces  ptcmiets  uiltiumcns  le 
tuuchoicnt  toujours  à eide  s il  falloit  donc  auram  de 
cotdes  que  le  fy filme  renfermait  de  1-uss  8c  c'elt 
ainfi  que , des  l'orîgtne  de  1a  mulique  , on  peut , fur 
le  nombre  des  cotdes  de  l'inUmmcut , déccrminct  le 
nombie  des  fons  Aafyflcmt. 

Tout  le  J'y  fit  me  des  Grecs  ne  fot  donc  d'abord 
compofé  que  de  quatre  fons  tout  ao  p u*,  qui  for- 
moicnr  l'accord  de  leur  lyre  ou  cy  haie.  Ces  quare 
fons,  félon  quelques-uns,  éloient  pat  dtgrét  conjoint!  : 
fclon  d'autres  ils  u'étoient  pas  diatonique*  ; tuais  les 
deux  extrêmes  fi  n •oient  l'cétave , Si  les  d*ux  moyens 
U pariagoiene  en  une  quarte  de  chaque  côté  8c  uû  ton 
dans  le  milieu,  de  la  mamitc.fujvanie  . , qp 

Ut  — Ttite  diéicugménon. 

S al.  — f ichrnos  mefoo. 

Fa.  — P Hiypate  m'fon. 

Vt.  — Parltyp.ttc  liypa  on. 

C*èftce  qtteBo'cce  appelle  ri  tracer  de  de  Mercure. 
qtonque  Dlodotc  ava  ce  que  la  Ivre  de  Mercure 
rt'jvWrque  trois  cordes.  Ce  fy firme  ne  demeura  pas 
long-'cmps  borné  à fi  peu  de  Ions  : Ckoribe,  fils 
d'Atlns,  tpi  (le  Lydie,  y ajouta  une  c.nqmêmc  cotde; 
Hy.ru ni* , une  fisii.i  e j Terpandrc,  une  feptseme 
pom'égàler  tenombtèdc*  planitcsj  & enfin  Lychuon 
de  5amos  , la  houic-t  e. 

Voilà  et  que  die  Bacce  ; mais  Phne  dit  q-  e Tei- 
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pandre,  ayant  ajoute  trois  cordes  aux  quatre  ancien- 
nes, j -ua  e premier  de  lacythatc  à lep  coules;  que 
Stmontde  y en  joignit  une  huitième , & Timothée 
une  neuvième.  Nicomaque  le  Geaénif  n attribue 
cette  hurième  corde  à Pythagotc.  la  neuvième  a 
Thiophrafte  de  Piété,  puis  une  dixième  à Hyftiéc 
de  Gobaphon,  8t  une  onzième  à Timothée  de  Milcc. 
Phéréctatc,  dans  Pluiarquc  , fait  faite  au  [y fl.  m un 
progiès  plus  rapides  il  donne  douze  cor  les  à la  cy- 
thare  de  Mén  .lippide.  8c  autant  à cel  e de  Timothée: 
te  corn  ne  Phénerate  ecuit  contemporain  de  ces  mu- 
Crient , en  fuppofant  qu’il  a dit  eu  effet  ce  que  Plu  • 
calque  lui  fan  'lire.  Ion  témoignage  eft  d’un  gland 
poids  fur  un  fait  qu’il  avoit  fous  les  yeux. 

Mais  comment  s'allurer  de  la  vérité  parmi  tant  de 
contradittons , (bit  dans  U doârine  de-  auteurs,  fou 
duns  l'ordre  des  faits  qu’ill  rapportent!  Par  riemple, 
le  técracmde  de  Mercu.c  donne  évidemment  l oitave 
ou  le  diap.rfon.  Comment  éonc  s'cft-il  pu  itite  que , 
eprès  l'addition  de  ttots  cordes , tout  le  diagramme 
(e  foit  tronvé  diminué  d'un  degré  8c  réduit  1 m in- 
tervalle de  fepttème?  C'eft  pourtant  ce  que  font 
entendre  ta  plupart  des  auteurs , 8C  enrt 'aunes  Nico- 
maque. qui  dit  que  Pytli.igore  trouvant  tour  le  fyf- 
itmt  compolé  Uulcmem  de  deux  téfracordes  con- 
joints , qui  (bt inoie  t cotre  leurs  extrémités  un 
intervalle  dirtonont , il  le  lendit  coulonnani  en  divi- 
fanr  ces  deux  técracotdcs  pat  intervalle  d'un  ton , ce 
qui  produtût  l’oûave. 

Quoi  qu'il  en  foi:,  ('cil  du  moins  une  choie 
certaine  que  le  fifiTmt  des  Grecs  s’étendit  ii  fenfible- 
jnent,  tant  en  haut  qu'eu  bas,  8c  qu'il  atteignit  3c 
parti  même  l'étendue  du  dis-diapafoa  ou  de  la  double 
oéUvei  étendue  quils  appdètem  fyfiema  perfidum  , 
maximum,  immutjtum  y le  g-and  Jjfieme,  le  (y firme 
pat  fait , immuable  par  excellence,  a caufe  qu'entre 
(es  exttémités,  qui  fotmoient  entt'clles  une  confon- 
nancc  parfaite,  croient  contenues  toutes  les  confou- 
nanccs  (impies,  doubles,  dire  êtes  Je  renverfées,  tous 
les  fyfltmn  particuliers,  8c.  félon  eux,  les  plus  grands 
intervalles  qui  puifTenr  avoir  beu  dans  la  mélodie. 

Ce  fyfième  entier  droit  compofé  de  quatre  rérra- 
cotdes,  trois  conjoints  8c  un  disjoint , 8c  d'un  tou  de 
plus,  qui  fut  ajouté  an-dclfous du  tout  pour  achever 
la  double  octave  i d'où  la  corde  qui  le  foraoû  pr.t  le 
nom  de  pruflernhaxomint  ou  d'ajouilt.  Cela  n'auroit 
dit,  ce  fcmbtc,  produire  que  quirze  fins  dam  le 
genre  diatonique  j il  y en  avoit  pourtant  feize.  C'eft 
<iue  1a  disjonction  le  failaot  lcntir,  tantôt  entre  lé 
fécond  Scie  troHième  rétracorde,  tantôt  entre  le  ttoi- 
licmc  8c  le  quatiièmc,  il  arrivott , dans  le  premier 
cas  , qu'aptes  le  fon  la,  le  plus  aigu  du  fécond  tétta- 
corde , futvoit  en  montant  le  fi  naturel  qui  cotnmen- 
foit  le  troilièmr  tétracorde  ; ou  bien  , dans  le  fécond 
cas,  que  ce  même  Ton  la , commençant  lui-même  le 
itoilièroc  téttacoide,  étoit  immédiatement  fuivi  du  fi 
bémol  Î car  le  ptemiqr  degré  de  choque  té'rncorde 
dans  le  gètire  diatbôltjBc  * étorf  SjüJWirsrPén  tlemi- 
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ton  Certe  différence  produîfoit  donc  on  f irièm  f n 
à caufe  du  jî  qu’on  aveit  natnrrl  d’on  côté  S.  Wfn  ol 
de  l'attfre.  te*  feize  fons  étnient  rep  denté»  par  dix- 
huir  tons,  c'efl  a dire,  que  IV r 8c  le  ré  étant  ou  les  fons 
aigns  ou  les  Ions  moyens  du  troilième  téttaco  ilc . 
félon  CCS  deu*  cas  de  disjonéb  n , l'on  demn ’it  à 
chicun  de  ces  deux  fons  un  nom  qui  détermtnoié  fa 
pofuioq. 

Mais  comme  le  foD  fondamental  vatioit  félon  le 
mode , il  s'enfulvoit  , pour  le  lieu  qu'occupoit 
chaque  mode  dans  le  jyfl.  me  total , une  différence  du 
gr  ive  à l'aigu  qui  uiultiplio.c  beaucoup  Ici  foi  s;  car 
u les  divers  modes  avoicm  pluliau, s fons  communs, 
ils  eu  avoienc  aurti  de  pat  iculicis  a chacun  on  à qucl- 
ques-urs  f.ulemeiit  Ainlî , dans  le  feul  gente  diato- 
nique, l’étendue  de  tous  les  fons  a émis  dans  les 
quinze  mods  dénombrés  par  Atipius  ift  de  trois 
octaves  1 8c  comme  la  différence  du  fon  fondamental 
de  thaque  mo  le  à celui  de  fon  voilïn  droit  feulcméht 
d'un  femi-ton,  il  eft  évident  que  tour  cet  ef;  ace 

Sradué  de  femi-ton  en  femi-ton  produîfoit , d..ns  le 
iagramme  général,  la  quanti  é Je  j 4 f ns  pratiqué* 
dans  la  mufique  ancienne.  Que  (i , déduifant  toute* 
les  répliques  des  mêmes  fons , on  fc  renferme  dans 
les  bornes  d'une  octave , on  la  trouvera  diviféc  chro- 
matiquentent  en  douze  fons  diffétens,  comme  dans 
U muliqnc  moderne.  Ce  qui  eft  mnmfcfte  par  l'inf- 
pedton  de*  tables  mifes  par  Mcibomius  à fa  tê'tf  de 
l’ouvrage  d’Altpiu*.  Ces  remarques  font  nécefftires 
pour  guérir  l’erreur  de  ceux  qui  croient,  fur  la  foi  de 
quelques  Modernes,  que  la  mufique  ancienne  n ctoit 
compofée  en  tout  que  de  feize  fons. 

On  trouvera  daos  les  Planches  une  table  du  fy firent 
général  des  Grecs  , pris  dans  un  feul  inode  fc  dans  le 
genre  dia- (inique.  A l égard  des  gcnt<s  enharmonique 
AC  chromatique  , les  técracorics  s'y  oonvo’enr  bien 
divifés  félon  d'antres  proportions;  m is  comme  il* 
contenotenc  toujours  egalement  quatre  fons  SC  trois 
intervalles  confécutifs , de  même  que  le  génie  diato- 
nique, ces  fons  p mutent  chacun  dans  leut  geme  le 
meme  nom  qui  leur  corrcfpondoit  dans  cilui-ci  : c'eft 
pourquoi  je  ne  donne  point  de  tables  paiticubites 
pour  chacun  de  ces  pentes.  Les  curietix  pourront  con- 
fulter  celles  que  Mcibomius  a mifes  a la  tête  de  l'ou- 
vrage d'Aiiftoxène.  On  y en  trouvera  fit , une  pour 
le  Rente  enharmonique,  trois  pour  le  chrom  ttiqite  , 
8c  deux  puai  le  diatonique,  (don  tes  difeofiiions de 
chacun  de*  genres  dans  le  fy firme  iriftoxcnien.  • 

Tel  fut , dans  fa  peifcûiou , le  ftfiemt  général  des 
Grrcs,  lequel  demeura  à peu  près  clans  cet  état  Jufqu'au 
onzième  fiède  , temps  où  Gui  d'Atezzo  y ht  dea 
changemcns  court  durables.  11  ajoura  dans  le  bas  une 
nouvelle  eerdc  qu'il  appela  hypc-profijmkar.amcttt . 
ou  fous  - a}  .ut  le , le  dans  le  haut  un  cinquième  tétras 
corde , qu'il  appela  le  thraearie  des  furaipuis.  Outre 
cela , il  inventa , dit-on , le  bémol  néccffaire  roui 
dtftinguet  ta  deuxième  corde  d'un  rétracorde  conjoint 
d'avec  h première  corde  du  même  rétracot Je  disjoint, 
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c'eil-à-dirc , qu’il  fixa  cette  double  lignification  de  la 
lettre  B , que  faine  Grégoire , avant  lui , avoit  déjà 
alügucc  a la  note  fi car  , puisqu'il  eft  certain  que  les 
Grecs  avoient,  depuis  long-temps  , ces  memes  con- 
jonctions 8c  disjonction»  de  tétracordes , AC  par  con- 
féqueru  des  lignes  pour  en  exprimer  chaque  degré 
dans  deux  différens  cas,  il  s’enfuit  eue  ce  n’étoit  pas 
un  nouveau  fon  introduit  dans  1 e ly firme  par  Gui, 
mais  feulement  un  nouveau  nom  qu'il  donuoit  à ce 
fon , réduifant  ainfi  a un  meme  degré  ce  qui  en  fai- 
foit  deux  chcx  les  Grecs.  Il  faut  dire  aulfi  de  ces 
hexacordes  fubftitués  à leurs  tétracordes , que  ce  fur 
moins  un  changement  au J'yfleme  qu'à  La  méthode  , At 
qne  tout  celui  qui  en  rélultoit , étoit  une  autre  ma- 
nièie  de  folficr  les  mêmes  fons.  (Voyez  Gamme, 
Muances  A c Solvier.  ) 

On  conçoit  aifémcnc  que  l'invention  du  contre- 
point, à qtielqu'aureur  qu  elle  fort  duc  , dut  bientôt 
teculcr  encore  lesborucs  de  ce fy fl'tmc.  Quatre  partie» 
doivent  avoir  plus  d’étendue  qu  une  feule.  Le  [yftime 
fut  fixé  à quatre  oétave»,  At  c’cfk  l’étendue  du  clavier 
de  toutes  les  anciennes  orgues.  Mais  on  s’eft  enfin 
trouvé  gêné  par  dei  limites , quelqu’cfpace  qu’elles 
puflene  contenir  ; on  les  a franchies}  on  s’eft  étendu 
en  haut  A c en  bas;  on  a fait  des  claviers  à ravale- 
menti  on  a démanché  fans  certe  ; on  a forcé  les  voix , 
Ac  enfin  l’on  s’eit  tant  donné  de  carrière  à cet  égird, 
que  le  yjlortc  moderne  n’a  plus  d’autres  bornes  dans 
le  haut  que  le  chevalet  du  vidIou.  Cornu  e on  ne 
peut  pas  de  mè  ne  dém  .nchcr  pour  defeendre , la  plus 
balle  corde  des  balles  ordinaires  ne  pafië  pas  encore 
le  C fol  ut  ; mais  on  t.ouvcra  également  le  moyen  de 
gagner  de  ce  coté-U  en  b ufîanr  le  ton  du  fyjtème  gé- 
néral : c’cll  même  ce  qu’on  a déjà  commencé  de 
faire,  At  je  riens  pour  certain  qu’en  France  le  ton  de 
l'opéra  cil  plus  bas  aujourd’hui  qu'il  ne  l’étoir  du 
temps  de  Lully.  Au  contraire,  celui  de  la  mufique 
inUrumcntale  cil  monté  comme  en  lialic  , At  cci  dif- 
férences commencent  à devenir  a fiez  fcnlibles  pour 
qu’on  s’en  aperçoive  même  dans  la  pratique. 

( Voyez  dans  les  Planches  une  table  générale  du 
grand  clavier  à rav.  lement , At  tous  les  fon»  qui  y 
font  contenus  dans  l’éteniuc  de  cmq  oCtavci.  ) 

Système  cft  encore , ou  une  méthode  de  calcul  pour 
dérerminer  les  rapports  des  Ions  admis  dans  la  muü- 

2ue , ou  un  ordre  de  lignes  établis  pour  les  exprimer. 

;*cll  dans  le  pi  cmier  fens  que  les  Anciens  diftmguoicnt 
le  fyfitm*  pythagoricien  & le  / y firme  aiidoxénien. 
(Voyez  ces  mors.  )C'eft  dans  le  lecond  que  nous  dif- 
iinguons  aujourd'hui  1 tfÿflème  de  Gut,  Xtfyfiem « de 
Sauveur,  de  Démos  Ac  do  P.  Souhaittt , Acc.  a defqucls 
il  a été  parlé  au  mot  Non. 

Il  faut  remarquer  que  quelques-uns  de  cci  fyjl'tnus 
portent  ce  nom  daus  l’une  8c  dans  l'autre  acception  * 
convie  celui  de  M.  Sauveur,  qui  donne  à la  fois 
des  règles  pour  déterminer  les  rapports  des  fons , 8c  des 
p'  ur  le»  exprimer , comme  on  peut  le  voir  dans 
émoircs  de  err  auteur,  répandus  dam  ceux  de 
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F Académie  des  Sciences.  ( Voyez  aufli  les  mots  Mi- 
ami, Eftaméudi  At  Décamxzidi.  ) 

Tel  cil  encore  an  autre  fy/ftme  plus  nouveau,  le- 
quel érane  demeuré  manuferit , At  defliné  peut-être  à 
n'ètre  jamais  vu  du  public  en  entier,  vaut  1a  peine  que 
nous  en  donnions  ici  l’extrait , qui  nous  a été  com- 
muniqué par  l’auteur  M.  Rotullc  de  Boifgclou , con- 
lèiller  au  grand  confcil,  déjà  ciré  dans  quelques  ar- 
ridei  de  ce  Dictionnaire. 

11  s’agit  premièrement  de  déterminer  le  rapport 
exaâ  des  fons  dans  le  genre  diatonique  & dans  le  chro- 
matique i ce  qui,  le  faifanc  d’une  manière  uniforme 
pour  tous  les  ton» , fait  par  conféquent  évanouir  le 
tempérament. 

Tout  le  lyfleme  de  M Boifgclou  efl  fommairemenr 
renfermé  dans  les  quatre  formules  que  je  vais  iranf- 
crire  , après  avoir  rappelé  au  lecteur  le»  règles  établies 
en  divers  endroits  de  ce  Didionnairefur  la  manie  le  de 
comparer  Ac  compofer  les  intervalles  ou  les  rapports 
qui  1rs  expriment.  Onfc  fouviendra  donc  ; 

i°.  Que  pour  ajouter  un  intervalle  à un  autre,  il 
faut  en  compofer  Us  rapports . Ainfi,  par  exemple,  ajou- 
tant la  quinte -7  à 1a  quarte  on  a ~ , ou  l’avoir , 
l’octave. 

a*.  Que  pour  ajouter  un  inrcrvalleàlui-mcine,  il  ne 
faut  qu'en  doubler  le  rapport.  Ainfi,  pour  ajouter 
une  quinte  à une  autre  quinte  , il  ne  faut  qu’élever  le 

• . i ' 

rapport  de  U quinte  a fa  fécondé  jraiflanec  , — }. 

Que  pour  rapprochcrou  fimplifirr  Ull  intervalle 
redoublé  , tel  que  celui-ci  J,  il  fumr  d'ajourer  le  petit 
□ombre  à lui-uiémc  une  ou  plufieun  fois , c'cit-à-dire, 
d’abaifler  les  odaves  jufaoà  ce  que  les  deux  termes, 
étant  aufli  rapprochés  qu’il  cil  pollible , donnent  un 
intervalle  fimple.  Ainfi , de  J faifant  ; , on  a pour  pro- 
duit de  la  quinte  redoublée  le  rapport  du  ton  majeur. 

J'ajourerai  que,  dans  ce  Dictionnaire,  fai  toujours 
exprimé  les  rapports  des  intervalles  pat  ceua  des  vi- 
brations , au  beu  que  M.  de  Boifgclou  les  exprime  par 
les  longueurs  des  cotdcs  -,  ce  qui  rend  fes  etpreflions 
mverfesdes  miennes.  Auifi(lc  rapport  de  la  qaiarcpai 
les  vibrations  étant  j,  eii  ; par  les  longueurs  des 
cordes.  Mais  on  va  voir  que  ce  rapport  n'elt  qu'ap- 
proebé  dans  le  fyfttmt  de  M.  Boilgclou. 

Voici  maintenant  les  quatre  formules  Je  cct  auteur 
avec  leur  explication. 

r 

Fon  mol  «s. 

A.  ta/—  7 r+  r — O. 

B.  la*  — J r -j-  r •»  o. 


V>'  - 


t de  cer  auteur,  répan 


- 
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C 7/  — 4 r -£  * — O. 

D.  7a  — 4 r 4-  / — o.; 
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Rapport  de  l'oâavc  . . . x : I. 

Rapport  de  lu  quinte  . . . n : I. 

Rapport  de  U quatre.  ..ira. 

Rapport  de  l'intervalle  qui  vient  de  quinte,  a'.  a*. 
Rapport  de  l'intervalle  qui  vient  de  quarte.  1,,  n' . 

r.  Nombre  de  quintes  ou  de  quartes  de  l'intervalle. 
f.  Nombre  d'odUvcs  combinées  de  l'intervalle, 
r.  Nombre  de  lemi-tons  de  I intervalle, 
a.  Gradues  n diatonique  de  I intervalle  , c'cft-idire  , 
nombre  des  f.-coiiJc'  dutoniques  majeures  St  mi- 
neures de  l'intervalle,  r 

x.  -J-  r.  Gradation  les  termes  d'oïl  l'intervalle  tire 
Ton  nom. 

Le  premier  eis  de  chaque  formule  a lieu  , lorfquc 
l’intervalle  vient  de  quintes. 

Le  fécond  cas  de  chaque  formule  a beu , lorfque 
l'intervalle  vient  de  quancs. 

Pour  rendre  cc.i  plus  clair  par  des  exemples , com- 
mençons par  donner  des  noms  à chacune  des  douze 
couches  du  clav  ier. 

Cesnomr,  dans  l'arrangement  du  clavier  propofé 
par  M.  de  Boifgelou,  font  les  fuivans  : 

Ut  de  rt  mj  mi  fa  fi  fol  it  la  fa  p. 

Tour  intervalle  eft  formé  par  la  progrrfSou  de 
quintes  ou  par  ce. le  de  quattrs  , ramenées  a l'odrvc. 
Par  exemple,  l'intervalle  p ut  eft  formé  par  cette  pro- 
grefli-m  de  J quartes  fi  m tarifai  ut,  ou  par  cenc 
progrc  dion  de  7 quintes  p ft  de  it  ma  fa  fa  ut. 

De  même  l'intervalle^  la  eft  formé  par  certe  pro- 
greflion  de  f quartes  fa  fa  ti  Je  f f mi  la. 

De  ce  que  le  rapport  de  tout  intervalle  qui  vient  de 
quintes  ril  it'  1*  , & que  celui  qui  vient  de  quartes 
eft  x'  : *e , il  t enfutt  qu’on  a pour  le  rapport  de  l*m- 
tervul.e put , quand  il  lui  vient  des  quartes,  cette  pro- 
portion x'  : : 1’  : a*.  Et  fî  l'intervalle  p ut  vient 

de  quintes , on  a cetrc  proportion  a':  t>  : 

Voici  comment  on  prouve  cette  analogie. 

Le  nombre  de  qnancs , d'où  vient  l'intervalle  p ut . 
étant  de  j,  le  rapport  Je  cet  intervalle  eft  de  x*  : «*, 
puifque  le  rapport  de  la  quarte  eft  1 : ». 

tMais  ce  rapport  x‘r  «'  défigneroir  un  intervalle  de 
» . feroi-ioni  | uifque  chaque  quarte  a J lemi-tons , 
fcque  cet  intervalle  a j quartes.  Ainfî  l'odjvc  n'ayant 
que  ta  femt-tons,  l'intervalle  p ut  paderoit  deux  oc- 
rives. 

Donc  pour  que  l'intervalle  p ut  foit  moindre  que 
I odhivc  > il  faut  diminuer  ce  rapport  a’  : a*,  de  deux 
odlaves,  c'cft  a-dire  , du  rapport  de  a*  : I.  Ce  qui  le 
Un  par  un  rapport  compofé  du  rapport  diicfl  1 1 : « ' , 
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de  du  rapport  1 : x»  inverfe  de  celui  i*  : 1 , en  cenc 
forte;  l'Xirs'X^nt'rs's'nt1  : 

Or , l’intervalle  p ut  venant  des  qnancs , fon  rap- 
port, comme  il  a été  dit  ci-devam , eft  x*  : n'.  Donc 
XV  : tf  :s  i1:*'.  Donc  t •=•  ; , Je  r — j . 

Ainfî,  redoifant  les  lettres  du  fécond  cas  de  chaque 
formule  aux  nombres  eorrcfpondans , on  a pour  C , 
7*  — V — * — H — to — 1 —o,  aepour  D,  yx 

— 4*  — a — 7 — 4 — } — o. 

Lorfque  le  même  intervalle  p ut  vient  de  quintes , 
il  donne  cette  proportion  s*  : 1 : »s.  Ainfî , I on 

* r "*  7 . ' 4.  & par  conféqacnr,  pour  A de  la 

première  formule , rtr  — 7 r — t»  84  — 47  -j-  r 

— o.  Et  pour  B,  nr  — jr-j-r  — ti  — p — 7 

— O. 

De  même  l'intervalle  fa  la  venant  de  quintes  donne 
cenc  proportion  nr  ; 1‘  t : ns  : »s  , ât  par  conféquent 
on  a r — 4 le  1 = x.  Le  même  intervalle  venant  de 
quartes  donne  certe  proportion  x»  : nr  : : 1’  : Btc. 

Il  fcroit  trop  long  d'expliquer  ici  comment  on  peut 
trouver  les  rapports  St  tour  ce  qui  regarde  les  inter- 
valles par  le  moyen  des  formules. .Ce  fera  mettre  un 
leâcur  attertif  fur  la  rouie  que  de  lui  donner  les  va- 
leurs de  n St  de  fes  puillitnccs. 

Valeurs  des  puifTaneex  de  ». 

” J . c'eft  un  faif  d'expérience  de  a. 

Donc  n‘ — xj  n1*  — rxf,  &c. 

Valeurs  précifcs  des  trois  premières  pui dances  de  a. 

* — f . « - ^77 » - y 'its- 

\ alcur «approchée*  des  trois  premières  puiflanees  deir. 


-,  m*  — - 


Donc  le  rapport  J,  ou'on  a cru  jufqu’ici  erre  celui 
de  la  qumrc  /uftv  , n'cft  qu'un  rapport  d approxima- 
tion, & donne  une  quinte  rrop  fs» rte,  5c  de  la  le  véri- 
fie principe  du  tempérament  qu'on  ne  peux  appe- 
ler ainfî  que  par  abus,  puifque  la  quinte  doit  être 
foiblc  pour  tire  juftt. 

Remarqua  fur  la  inurvaliij. 

Un  intervalle  d‘un  nombre  donn  * de  frmt-ron*  a 
toujours  deux  rapports  dtffèrcns  , l'un  comme  venant 
de  quintes , & l'autre  comme  venant  de  quartes.  La 
lomme  des  deux  valeurs  de  r dans  ces  deux  rapports 
fçale  ix,  Oc  l.t  lomme  des  deux  valeurs  de  / éga’e  7. 
Celui  des  deux  rapports  de  ouïmes  ou  de  quarts  dans 
lequel  r eft  le  plus  petit , cil  l'intervalle  Jiarc, nique; 

I autre  eft  l'intervalle  chromatique.  Ainfî  l’inreivallc 
p ut  t qui  a ces  deux  rapports  «'  Se.  rC\  a*,  eft  unin« 
teivaUe  diatonique  comme  venant  de  quartes  , 8 1 f*ti 

M . lill  4. 
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rappotc  tft  t*  r a*  i miis  cet  intcmllc  fi  ai  eft  chro- 
matique comme  venant  de  quintes,  Selon  rapport  ell 
n'  : i‘, parce  que  dan<  leptemier  cas  rmm  j eft  moin- 
dre que  r .=  7 du  fécond  cal. 

Au  contraire  l'intervalle  fa  ta , qui  a cei  deux  rap- 
port! a<jt'  il  : »*  , tu  diatonique  dam  le  pre- 
mier cal,  où  il  vient  de  quartes. 

L'intervalle  fi  ut,  diatonique , ell  une  fécondé  mi- 
neure : l'inrervalle  fi  ut,  chromatique , ou  plutôt  l'in- 
tervalle fi  fi  dièfe  (car  alors  ut  efl  pris  pour  fi  dièfe), 
cil  un  unidon  fuperflu. 

L'intervalle  fa  U , diatonique,  eft  une  tierce  ma- 
jeure ; l'intervalle  fa  la  , chromatique  , ou  plutôt  l’in- 
rervalle  mi  dièfe  la  ( car  alors  fa  eft  pris  comme  ni; 
diifc),  eft  une  quarte  diminuée.  Ainli  des  autres. 

Il  eft  évident , t°.  qu'l  chaque  intervalle  diatoni- 
que correfpond  on  intervalle  chromatique  d'un  même 
nombte  de  femi-tons,  St  vice  verfj.  Ces  deua  inter- 
valles de  même  nombre  de  femi-tons  , l'un  diatonique 
4c  l'aune  chromatique,  font  appelés  intervalles  cor- 
refponéana. 

1°.  Que  quand  la  valeur  de  r eft  égale  à un  dcccs 
nombres  o,i,i,  l'intervalle  eft  diato- 

nique , foie  que  cet  intervalle  vienne  de  quintes  ou  de 
quirtes;  mais  que  û r eft  égal  à un  de  ces  nombres, 
4,7iS>9,!0,t!,:t,  l'intervalle  eft  chromatique. 

S".  Que  lorfquc  r •=  6 , l'intervalle  eft  en  mime 
temps  diatonique  Scchtomariqurj  tels  font  les  deux  m- 
tervallrs  fa  fi,  appelé  tricot t,  it  fi  fa  , appelé  fituft- 
ifeùate.  Le  triton  fa  fi  eft  dans  le  rapport  n«  : il,  Si 
vient  de  lia  quartes  : où  l'on  voit  que  oans  Ici  deux  cas 
on  a r = t.  Ainfi  le  triton , comme  intervalle  diato- 
nique , eft  une  quatte  majeure , Si  comme  intervalle 
chromatique , une  quatte  lupctduc:  la  faulle  quinte  fi 
fa , comme  intervalle  diatonique , eft  une  quinte  mi- 
neure j comme  intetvalle  chromatique,  une  quinte  di- 
minuée. Il  n'y  a que  ces  deux  intetvallel  Je  leurs  répli- 
quc<  qui  foient  dans  le  cas  d’itre  en  meme  temps  dia- 
toniques Si  chromatiques. 

Les  intervalles  diatoniques  de  même  nom,  & con- 
féquemment  de  même  gradation  , lé  dtvifent  en  nu- 
jenis  Si  mineurs.  Les  intervalles  chromatiques  fe  di- 
vilent  en  diminués  St  fuperflns.  A chaque  intervalle 
diatonique  mineur  correfpond  un  intervalle  chroma- 
tique fuperflu,  & i chaque  intervalle  majeur  corref- 
pond un  intervalle  chromatique  diminué. 

Tout  intervalle  en  montant,  qui  vient  de  quintes, 
cil  majeur  ou  diminué,  félon  que  cet  intervalle  eft 
diatonique  ou  chromatique,  & léciptoquement  tout 
intervalle  majeur  ou  diminué  vient  de  quintes. 

Tout  interval'e  en  montant , qui  vient  de  quartes . 
eft  mineur  on  fupeiflu,  félon  que  cet  intervalle  rft 
diatonique  ou  chromatique;  4c  vice  verfa,  tout  inter- 
valle fupe-Au  vient  de  quartes. 

Ce  ferait  le  contrarie  C l'intervalle  étoit  ptis  en  def- 
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De  deux  intervalle?  corrcipondam  , c'cll-à-due. 
Tua  diatonique  fit  l'autre  chiomatique,  & qui  par  cou* 
fcquent  viennent  l’un  de  quintes  & Tau  re  de  quatre*, 
le  plu?  grand  eft  celui  qui  vient  de  quaitcs , & il  lut- 
p Jl'e  celui  nui  vient  de  quintes , quatre  à U gradation, 
d'une  unité  \ 5c  quant  à l'intonation  , d'un  inter- 
valle, dont  lcrappo  r eft  t»  s h»*  , c’eft-â-dire  .118, 
11  j.  Cet  intervalle  eft  Uitxondc  diminuée,  appelée 
communément  grand  comma  ou  qujit-de-ton  ,8c  voilà 
U porte  ouverte  au  genre  enharmonique. 

Pour  achever  de  mettre  les  ledteurs  fur  la  voie  de» 
formules  propres  à perfectionner  la  théorie  de  1a  mu- 
f que , je  ttanferirai  les  deux  tables  de  ptogreftton 
dreifées  par  M de  Boifgelou  , par  lefqacilcs  on  voit 
d'un  coup  d’œil  les  rapports  de  chaque  intervalle  8c  les 
urllances  des  termes  de  ces  rapports  félon  le  nombre 
è quartes  ou  de  quinres  qui  les  compofcnt  ( \ oyez 
les  Planches.  ) 

On  voie , dans  ces  formules  , que  les  femi-tons  font 
réellement  les  intervalles  primitifs  5C  élémentaires  qui 
compofenc  tous  les  autres  j ce  qui  a engagé  l'auteur  à 
faire,  par  ce  même  fy firme , ou  changement  confidé- 
ublc  dans  les  caractères, en  divifanr  cbromaiiquemenc 
la  portée  par  intervalles  ou  degrés  égaux  6c  tous  d'un 
fcmt-con , au  lieu  que  dan?  U mufiquc  ordinaire  cha- 
cun de  ces  degrés  eft  tantôt  un  comma , tantôt  un 
femi-ton  , tantôt  un  ton , de  tantôt  un  ton  de  demi , 
ce  qui  lailTc  à l’œil  l'équivoque  5e  à l’clprit  le  doute 
de  l'intervalle,  puifque  les  degrés  étant  les  memes  i 
les  intervalles  font  tantôt  les  mêmes  8e  tantôt  différent. 

Pour  cette  réforme  il  fiiéfir  de  faire  la  portée  de  dix 
lignes  au  lieu  de  cinq,  8c  d’afligner  i chaque  pofitiou 
une  des  douze  notes  du  clavier  chromatique  ci -devant 
indiqué,  félon  l'ordre  de  ces  notes,  lcfquedcs  reliant 
ainû  toujours  les  mêmes,  déterminent  buts  intervalles 
avec  U dernière  précilion , 5t  ren  lent  abfohmtet  t inu- 
tiles tous  les  dicles , bémols  ou  bécarres , dans  quel* 
que  ton  qu’on  puiife  être , 8c  rant  à la  clef  qu'acciden- 
tcllement.  (Voyez  dans  les  Planches  1 échelle  chro- 
matique fans  dièfe  ni  bémol , 8e  l'échelle  diatonique.) 
Pour  peu  qu'on  s’exerce  fur  cct  e uouvctlc  manière  de 
noter  8c  de  lire  la  muüquc  , on  fera  (u  r pris  de  la  net- 
teté , de  1a  ftmplicité  qu  elle  donne  à la  note  , 8c  de  la 
faeitité qu'elle  apporte  dans  l'exécution,  fans  qu'tl 
foit  poiuble  d'y  voir  aucun  autre  inconvénient  que  de 
remplir  un  peu  plus  d'cfpace  fur  le  papier , 8c  ptut- 
être  de  papilloter  un  peu  aux  yeux  dans  les  vûeflcs , 
par  la  multitude  des  lignes,  lui  tout  dans  1a  fym* 
phonie. 

Mail  comme  ce  fyft'tme  de  notes  eft  abfoiument 
ch  rom  tique , il  me  puroît  qne  c'eft  un  inconvénient 
d’y  lailler  lub/ifter  les  dénominations  dos  degrés  dia- 
toniques, 8c  que  , félon  M.  de  Boifgctou,  ut  ri  ne 
dtvroir  pas  ctic  une  fécondé  , mais  une  tierce  -,  ni  ut 
mi  une  ricrce,  mais  une  quinte}  ui  ut  ut  une  oftave, 
mai?  une  douzième  : puilquc  .chique  femi  ron  , for- 
mant réellement  un  dcgrc  fur  la  note,  devroit  «n 
pendre  autfrîa’ Jénommatu^Talôrs  i -fîi , étant 
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toujours  égal  à t dans  les  formules  de  cet  auteur , ces 
formules  (e  trouveraient  extrêmement  (împtifiées.  Du 
r c(le,  ce  fyjïeme  me  paraît  égale  nenr  profond  St  avan- 
rageux  : il  ferait  à délirer  qu'il  fût  développé  îc  publié 
par  l'auteur,  ou  par  quelque  habile  théoricien. 

StstJmi,  enfin,  elt  I’afTemblage  des  règles  de 
1'hatmome  . tirées  de  quelques  principes  communs 
qui  les  ralfemblent , qui  forment  leur  liailon , def- 
qucls  elles  découlent , 8c  par  lefquets  on  en  rend 
ruifon. 

Jufqu'à  notre  fiècle  l'harmonie , née  fuecefltvement 
{c  comme  par  h. fard,  n'a  eu  que  des  règles  éparfes , 
établies  par  l'oreille  , cor  fi;  niées  par  l'ulage , 8c  qui 
paroilfoienc  abfolument  arbitraires.  M.  Rameau  cft  le 
premier  qui , pat  le  fyft'emt  de  la  belle  fondamentale , 
a donne  des  principes  à ces  règles.  Sun  /v/icmr , fur 
lequel  ce  Dicliounairc  a été  compolé  , s y trouvant 
foffifammcnr  développé  dans  les  principaux  articles, 
ne  fera  point  expofé  dans  celui-ci , qui  n'cft  déjà  qne 
crop  long,  le  que  ces  répétitions  luperâues  alonge- 
roicnr  encore  à l'excès.  D'aillenrs,  l'objet  de  eer  ou- 
vrage ne  m'oblige  pas  d'expoler  tous  les  fyfimti, 
mais  feulement  de  bien  expliquer  ce  qne  cèfi  qu'un 
J'yjUmt , fit  d'éclaircir  au  befom  cette  explication  par 
des  exemples.  Ceux  qui  voudront  voir  le  fyjtime  de 
M.  Rameau  , û oblcur , fi  diffus  dans  fes  éetirs , 
expofé  avec  une  clané  donc  on  ne  l'aurait  pas  cru 
fuicepe  blc , pourront  recourir  aux  Etimens  Je  mjjiyut 
de  M.  d'Alcmbcit. 

M.  Serre  de  Genève,  ayant  trouvé  les  principes  de 
M,  Rameau  infuflifoi.s  à bien  des  égards , imagina  un 
autre  fyfiei ne  fur  le  lien,  dans  lequel  il  prétend  mon- 
trer que  toute  l'harmonte  pot  te  lur  une  double  baffe 
fondamentale  j Se  comme  cet  auteur,  ayant  voyagé 
en  Italie  , n'ignorait  pas  les  expétiences  de  M.  Tar- 
tiné, il  encompofa,  en  les  (oignant  avec  celles  de 
M.  Rameau  , un  fyftimt  mixte,  qu'il  fir  imprimer  à 
Paris  en  175  j , fous  ce  titre  1 Effai»  lur  les  principes 
Je  C harmonie , itc.  La  facilité  que  chacun  a de  eon- 
fulter  cet  ouvrage  , te  l'avantage  qu'on  trouve  à le  lire 
en  entier , me  dilpc.  Cens  aulli  d'en  rendre  compte  au 
public. 

Il  n'en  cft  pas  de  même  de  celui  de  l'illuftre 
M.  Tartini , dont  il  me  telle  à parler  , lequel , éranr 
écrit  en  langue  étrangère , fouvent  profond  St  toujours 
diffus,  n’elt  ù portée  d'êtte  confulté  q'ie  de  prit  de 
gens  , dont  même  la  plupartfont  rebutés  par  l'obfcu- 
iitc  du  livre , avant  d'en  pouvoir  fenttr  les  beautés, 
dé  ferai , le  plu»  brièvement  qu'il  me  fera  poflib'e, 
l' extr.u  de  ce  nouveau  fyjleme,  qui,  s'il  n'cik  pas 
celui  de  là  nature,  cil  au  moins,  de  tous  ceux  qu'on 
a publics  jufqu'ici,  ccl.ii  dont  le  principe  cil  le  plus 
lïrope  . St  duquel  mures  les  lois  dcl'barmouicparoif- 
fent  ualrre  te  moins  arbitrairement. 

Systxmx  di  M.  Tariini. 

H y a trois  manières  de  calculer  les  tappurts  des 
foas.' 
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I.  En  coupant  fur  le  monocorde  la  cotdà  entiète  en 
fes  patries  par  des  chevalets  mob  lcs , les  vibrations  ou 
les  Ions  feiont  en  raifon  inverfe  des  longueurs  de  la 
corde  St  de  fes  parties. 

II.  En  tendant , par  des  poids  inégaux,  des  cordes 

égales,  les  Ions  feront  comme  les  tannes  carrées  drs 
poids.  V MU 

III.  En  rendant,  par  des  poids  égaux  , de'  corde» 
égales  en  g odeur  8c  inégales  en  longueur,  ou  égales 
en  longueur  Sc  inégales  en  groffeur,  les  (dns  feiont 
en  raifon  inverfe  des  racines  carrées  de  la  dimeufion 
où  fe  trouve  la  différence. 

En  général,  les  fous  font  toujours  eon'eux  en  raifon 
inverfe  des  racines  cubiques  des  corps  fonote<.  Or , 
les  fons  des  cordes  s'altèrent  de  irais  manières  : lavoir , 
en  altérant,  ou  ta  groffeur,  c'efl-à-dirt , le  diamètre 
de  la  groffeur , ou  la  longueur , nu  la  renfton.  St  tour 
cela  cil  égal,  les  cordes  lonr  à l'uniflun.  Si  lutte  de 
ces  chofc»  feule  ment  cft  altéléc,  les  Ions  foivent,  en 
raifon  itiverfe , les  rapports  des  alterations.  St  deux 
ou  tout -S  tes  noix  font  altérées , les  fons  tout , en 
raifon  inverle,  comme  les  racines  des  rapports  couva 
pul’cs  des  altération».  Tel»  font  les  principes  de  roue 
les  phénomènes  qu'on  obl'ervc  en  comparant  ]}çs 
rapports  des  fons  Se  ceux  des  ditnenfious  des  corps 
fonores. 

Ceci  comptis , ayant  mis  les  rcgiflres  convenable»  j 
touchez  lur  l’orgue  la  pédale  qui  rend  la  plus  baffe 
noce  , toutes  les  aunes  notes  marquées  au-Jclfus  té- 
tonneront  en  même  temps  , Sc  cependant  vous  ucn- 
ccndrex  que  le  lou  le  plu»  grave. 

Les  fon»  de  cene  férié  , confondu»  dans  le  fon 

5 rave , formeront  dans  leur»  rapports  la  fuite  naturelle 
es  ftaéltons  7 7 î X ï ï 1 &c.  , laquelle  lutte  cft  en 
progreftion  harmonique. 

Cette  même  férié  fera  celle  de  cordes  égales  tendues 
par  des  poids  qui  feraient  comme  les  carrés  7 j j -f» 
71  j j,  Sce. , des  mêmes  fraâions  fufdites. 

.Et  les  fors  que  rendraient  ces  cordes  font  les  mêmes 
exprimés  en  ncres  dans  l'exemple. 

Amfi  donc  , tous  les  fons  qni  font  en  progreffioo 
harmonique  depuis  l'unité , fe  réutulleni  pour  n'en 
former  qu'un  fenliblc  à l'oreille  , Sc  tour  le  fyfiime 
harmonique  fe  trouve  dans  l'unité. 

Il  n'y  a , dans  un  fon  quelconque , que  fes  aliquotcs 
qu'il  folle  réfonner , parce  que  dans  toute  autre  frac- 
lion  , cornu  e (croit  celle-ci-}  , il  fe  trouve  , après  ta 
divifïon  de  la  corde  en  parties  égales , un  relie  doue 
les  vibrations  hruncnr , arrêtent  les  vibrations  des 
parties  égales  , Si  en  font  réciproquement  heurtées  | 
de  fo'tc  que  des  deux  fons  qui  en  résilieraient , le 
plut  foible  eft  détruit  par  le  choc  de  tous  les  autres. 

Or , tes  aliquores  étant  routes  comprifcs  dans  U 
férié  des  fr.Ûions  ; j 7 4 , Scc.,  ci-devant  donnée, 
chacune  de  CCS  aliquotcs  cil  ce  que  M.  Tanini  appelle 
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ararrJ  ou  montât  harmonique  , du  concours  defquelles 
refaite  un  (on.  Ainfi , rouie  l'harmonie  étant  nécef- 
fairemeni  compriic  entre  U monade  on  l'unité  coin- 
pufantc , Si  le  Ton  plein  ou  l'unité  comporte , il  s’en- 
fuit que  l’harmonie  a , des  deux  côtes  , l'unité  pour 
terme , 8c  confiile  cdcuiellrmcnt  dans  l'unité. 

L'expérience  fuivame,  qui  ferr  de  principe  à toute 
l'harmonie  artificielle,  met  encore  cette  venté  dans 
un  plut  grand  jour. 

Tootes  les  fois  que  deux  fons  forts,  julèet  te  fou- 
tenus,  le  font  entendre  an  même  inftant,  il  réfulre  de 
leur  choc  un  troifiéme  fon , plus  ou  moins  fcnfible,  à 
proportion  de  la  fimplicité  du  rapport  des  deux  pre- 
miers ic  de  la  finette  d'oieille  des  écoutant. 

Pour  rendre  cette  expérience  auflï  fcnfible  qu'il 
cft  polir  h le  , il  faut  placer  deux  hautbois  bien  d'ac- 
cord à quelques  pas  d'intervalle  , 8c  fe  mettre  entre- 
deux  , à égale  dilkancc  de  l'un  & de  l'autre.  A defaut 
de  hautbois  , on  peut  prendre  deux  violons  qni,  bien 
que  le  fon  en  fort  moins  fort , peuvent , en  touchant 
avec  force  8c  juftelle,  fulfiic  pour  faire  drftiuguct  le 
même  fon, 

La  produétion  de  ce  troifiéme  fon , par  chacune  de 
nos  cofonnances , eft  telle  que  la  montre  la  table , 8c 
on  peut  la  poutfuivre  au-delà  des  confonnances , pat 
tous  les  intervalles  rcptélentés  par  les  aliquotet  de 
l’unité.  ( Voyez  les  Planches.) 

L'oâave  n’en  donne  aucun,  8c  c'efl  le  fcul  inter- 
valle excepté. 

La  quinte  donne  l'unifTon  do  fon  grave,  nnilfon 
qu’avec  de  l'attention  l'on  ne  laide  pas  de  diflingucr. 

Les  troifièmes  fons  produits  par  les  autres  inter- 
valles font  tous  au  grave. 

La  quarte  donne  l'oâave  du  fon  aigu. 

La  tierce  majeure  donne  l'oâave  du  fon  grave  , 8c 
la  fine  mineure , qui  en  elt  renverfée  , donne  la  dou- 
ble oâave  du  fon  aigu. 

la  tierce  mincute  donne  la  dixiéme  majeure  du 
f in  grave  i mais  la  fixte  majeure , qui  en  clé  renver- 
fée, ne  donne  que  la  dixiéme  majeure  du  fon  aigu. 

Le  ton  majeur  donne  la  quioxième  ou  double 
oâave  du  fou  grave. 

Le  ton  mineur  donne  la  dix-feptième  ou  la  dou- 
ble oâave  de  ta  tierce  majeure  du  fon  aigu. 

Le  fetni-ton  majeur  doune  la  vingt-deuxième  ou 
uiple  octave  du  fon  aigu. 

Enfin,  le  femi-ton  mineur  donne  1a  vingr-fixième 
du  fon  grave. 

On  voit , pat  la  comparaifon  des  quatre  derniers 
intervalles,  qu’un  changement  peu  fcnfible  dans  lin» 
tttva'le  change  trés-fenGblcment  le  fon  produit  on 
fond  ameutai.  Ainfi,  dans  le  ton  majcui , rapptochex 
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l'intervalle  en  a baillant  le  fon  fupérieur  ou  élevant 
l'inféiicur  feulement  d'on  î*  : auflitôr  le  fon  produit 
montera  d'un  ton.  Faites  la  même  opération  fur  le 
lemi-ton  majeur,  8c  le  fon  produit  defeendra  d'une 
quinte. 

Quoique  la  produâion  du  troifiéme  fon  ne  fe 
botne  pas  à ces  intervalles  , nos  notes  n'en  pouvanc 
exprimer  de  plus  compofé,  il  clé,  pour  le  prêtent, 
inutile  d'aller  au-delà  de  ceux-ci. 

On  voit  dans  la  fuite  régulière  des  confonnances 
qui  conipofcn;  cette  table , qu’elles  t’e  rapportent  tou- 
tes à une  bafe  commune , 8c  produifent  toutes  exac- 
tement le  même  ttoifième  fon. 

Voilà  donc,  par  ce  nouveau  phénomène  , une  dé- 
monfèration  phyfique  de  l'unité  du  principe  de  l'har- 
monie. 

Dans  les  (cicnccs  phyfico-matbém niques,  telles 
que  la  mufique , les  démonlèrations  doivent  bien  être 
géoiuétiiqucs,  mais  déduites  phyfiqucmrnt  de  la 
chofe  démontrée.  C'cft  alors  feulement  que  l'union 
du  calculé  la  phyfique  fournit,  dans  les  vérités  éta- 
blies fur  l’expéucncc 8c  démontrées  géométriquement, 
les  vrais  principes  de  l'ait.  Autrement  la  géométrie 
lcule  donnera  des  théorèmes  ccitains,  mais  (ans  ufage 
dans  1a  pratique  ; la  phyfique  donnera  des  faits  par- 
ticuliers, mais  ifolés , fans  liaifon  cntt’cui  8c  fins  au- 
cune toi  générale. 

Le  principe  phyfique  de  l'harmonie  efl  un,  comme 
nous  venons  de  le  voit,  8c  fe  réfour  dans  la  ptopor- 
tion  harmonique.  Or,  ces  deux  propriétés  convien- 
nent au  cctclc  i car  nous  verrons  bientôt  qu'on  y 
retrouve  les  deux  unités  extrêmes  de  la  monade  8<  du 
fon  i 8c  quant  a la  proportion  harmonique , elle  s'y 
trouve  aufij,  puifquc  dans  quelque  point  C,  que  l'on 
coupe  inégalement  le  diamètre  A B,  le  caité  de  l'or- 
donnée CD  fera  moyen  proportionne!  harmonique 
entre  les  deux  rcâangles  des  parties  AC  8c  C B du 
diamètre  pat  le  rayon  ; propriété  qui  fuflit  pour  éta- 
blir la  nature  harmonique  du  cercle  : car , bien  que 
Us  ordonnées  foieni  moyennes  géométriques  entre  Ici 
parties  du  diamètre,  lescanés  des  ordonnées  étant 
moyens  harmoniques  entre  les  rcâancles , leurs  rap- 
ports repréfentem  d'autant  plus  exaâemcnt  ceux  des 
cordes  honores , que  les  rapports  de  ces  cordes  ou  des 
poids  tendant  font  aufli  comme  les  cariés,  tandis 
que  les  fons  font  comme  les  racines. 

Maintenant,  du  diamètic  A B , divifé  félon  la  férié 
des  fraâions  ; y y t lefqucllcs  font  en  proportion 
harmonique,  fuient  tirets  les  ordonnées  C,  G Ci 
G , G G ; < , ce;  t , 1 1;  8c  g , g y.  ( Vojre*  ces  deux 
figures  dans  les  Planches  , au  Syftimc  de  Tartini,  ) 

Le  diamètre  repréfente  une  corde  fonore,  qui, 
diviféc  en  mêmes  taifons , donne  les  fons  indiques 
dans  l'exemple  O de  la  même  Planche. 

Pour  éviter  les  fraâions,  donnons  Se  parties  au 
diamètre,  les  fcâions  contiendront  ces  nombres  en- 
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tiers  :BC  — i — piBG  = j — *ojBf-»}  — ifi 
11)  B J — 10. 

Des  point?  où  In  ordonnées  coupent  le  cerclé , ti- 
rons de  part  de  d'autre  des  cordes  aux  dcui  en  remî- 
tes du  diamètre.  La  lomme  du  carré  de  chaque  cordc 
de  du  carré  de  la  cotdc  correfpond rntc  , que  j'appelle 
fon  compliment , fera  toujours  égale  au  carté  du.  dia- 
mètre. Les  carrés  des  cordes  feront  cncr'cux  comme 
les  abfcilTct  co-refpondantes . par  conféquenc  auili  en 
progtertion  harmonique,  de  tepréfcntcronc  de  même 
l'exemple  O,  à l'eacepcioii  du  premier  fon. 

Les  carrés  des  complément  de  ces  mêmes  cordes 
feront  entr'eux  comme  les  complémens  des  abfcilTcs 
au  diamètre,  par  conféquenc  dans  les  raifuns  fui- 
v antes : 


àc1-;- 


îjp  r? 


AG  “ 5 » 40. 

A c — \ — 4f. 

A e‘-  } - ♦*. 


A g — i - 5°- 

de  repréfenteront  les  Ions  de  l'exemple  P,  fur ,1e- 
«quclon  doit  remarquer,  en  palTant , que  cet  exem- 

Iile,  comparé  au  fuivant  Q de  au  précédent  O,  donne 
e fondement  naturel  de  la  règle  des  mouvement  con- 
traires. 

Les  carrés  dei  ordonnées  feront  au  carré  jSoa  du 
diamètre  dans  les  raifons  fuivantes  : „ 


B — 1 — j «or. 


C.CC-j  — 400. 
G,  GG  - j <=■  loo. 

7TT7  — 7V  — *7f. 


J 7*.“’ 


# . s s - A - po- 

k repréfenteront  les  fons  de  l'exemple  Q. 

'Or.  cette  dernière  férié , qui  o'a  point  d'hnmo'o ■ 
gue  dans  les  divilions  du  diamètre  , de  fans  laquelle 
on  ne  l'auroit  pourtant  compléter  le  fy filme  harmo- 
nique . montre  la  néceflité  de  chercher  dans  les  pro- 
priétés du  cercle  les  vrais  fondement  du  fy filme , 
qu'un  ne  peut  trouver,  ni  dans  U ligne  diotte  , ni 
dans  les  feuls  nombres  abllraits. 

Je  parte  i dertein  toutes  les  autres  proportions  de 
M-  Tartini  fur  la  nature  utitbinétique,  harmonique 
dt  géométrique  du  cctcle  , de  même  que  lux  les  bor- 

Mujîque.  Tome  II. 
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nés  de  11  férié  harmonique  donnée  par  la  raifon  fcx- 
tuplc,  parce  que  fes  preuves,  énoncées  feolemeut  en 
chilfies , n’établirtent  aucune  démonftranon  générale  1 
que  de  plus,  comparant  fouvent  des  grandeurs  hétéro- 
gènes , il  trouve  des  proportions  ou  l'on  ne  fauroit 
même  voir  de  rapport.  Ainlî , quand  il  cioic  prouver 

3iue  le  carré  d'une  ligne  cil  moyen  proportionnel 
'une  telle  raifon , il  ne  prouve  autre  chofe  , linon 
que  tel  nombre  cil  moyen  propomonnel  entre  dcui 
tels  autres  nombres  ; car  les  l'utfacet  de  les  nombres 
abrtraiu  n'étant  point  de  même  nature , ne  peuvent 
fc  comparer.  M.  Tartini  fent  cette  difficulté,  dt  s'ef- 
force de  la  prévenu  : on  peut  voit  fes  rationnement 
dans  fon  livre. 

Cette  théorie  établie,  il  s’agit  maintenant  d'en 
déduire  les  faits  donnés , Sc  les  règles  de  l'art  harmo- 
nique. 

L'oâave,  qui  n'cngendte  aucun  fon  fondamental , 
n'étant  point  cfl'enticllc  à I harmonie,  peut  être  re- 
tranchée des  parties  conftitutives  de  l'accord.  Ainli 
l'accord,  réduit  à fa  plut  grande  (împlictté , doit  être 
confidéré  fans  cite.  Alors  il  cil  compofé  feulement 
de  ccs  trois  termes  1 j à , Icfqucls  l'ont  en  proporuert 
harmonique,  dt  où  les  deux  monades  y tout  les 
feuts  vrais  élémens  de  l'unité  fooore , qui  porte  le 
nom  A'occori  parfiit : car  U fraction  j cil  élément 
de  l'oihve  i,  dt  la  fraélion  j eft  oélavc  de  la  mo- 
nade 

Cet  accord  parfait,  1 -j  |,  produit  par  une  feule 
corde,  de  dont  les  termes  font  en  proportion  harmo- 
nique , cft  la  loi  générale  de  la  narure , qui  fert  de 
baie  à toute  la  fcicnce  des  fons  , loi  que  U phylique 

Eut  tenter  d'expliquer,  mais  dont  l'explication  cil 
utile  aux  règ'es  de  l'harmonie. 

Les  calculs  des  cordes  dt  des  poids  tendans  fetvrnt 
à donner  en  nombre  les  rapports  des  fons,  qu'on  ne 
peut  conlidérer  comme  des  quantités  qu'à  la  faveur 
de  ces  calculs. 

Le  troilième  fon,  engendté  par  le  concours  de 
deux  autres,  «Il  comme  le  proluic  de  leurs  quantités  i 
dt  quand , dans  une  cathégorie  commune  , ce  rroi- 
lîètne  fon  fc  tcouve  toujours  la  même,  quoique 
cngenJré  par  des  intervalles  différent,  c'cll  que  les 
produits  des  générateurs  font  égaux  entt'eux. 

Ceci  fe  déduit  manifertemenr  des  propolitions  pré- 
cédentes. 

Quel  tfl,  par  exemple  , le  troilième  fon  qui  réfulte 
de  C B de  de  G B ? C'ell  l’unirtbn  de  C B.  Pourquoi  ? 
Parce  que,  dans  les  deux  proportions  harmoniques 
dont  les  cattés  dus  deux  ordonnées  C,  CC,  dt  G, 
GG,  font  moyens  proportionnels,  les  fommes  des 
extrêmes  font  égales  entt  elles , de  par  conféquenc 
ptoduifent  le  même  fon  commun  CB,  ou  C,  CC. 

En  effet,  la  Tomme  des  deux  reflangles  de  B C pat 
C , CC,  de  de  AC  parC  , C C efl  égale  à 1a  fomme 
des  deux  teâanglcs  de  B G par  C , CC,  dt  de  GA 
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P4r  C , C C i car  chacune  de  ces  denx  fommes  eft 
^galc  à deux  fois  le  carré  du  rayon.  D'oû  il  fuit  que  le 
ion  C , C C ou  C B doit  être  commun  aux  deux 
cordes  ; or , ce  fon  cft  ptecifemeut  la  note  Q de 
l’exemple  O. 

Quelques  ordonnées  que  tous  purifiez.  prendre 
dans  le  cercle  pour  les  comparer  deux  à deux,  ou 
même  rrois  à trois  , elles  engendreront  toujours  le 
même  crotficrae  fon  repréfeme  par  U note  Q,  paicc 
que  les  rc&anglcs  des  deux  paries  du  diamètre  par 
le  r.yon  donneront  toujours  des  fommes  égales. 

Mais  t'oélave  X Q n engendre  que  des  harmoniques 

*igw,  & point  de  ion  fondamental,  parce  qu'on  ne 
peut  élever  d'ordonnée  fur  1 extrémité  du  diamètre , 
de  que  par  coMéquent  le  diamètre  de  le  rayon  ne  Cau- 
t oient,  dans  leurs  proportion#  harmoniques,  avoir 
aucun  produit  commun. 

Au  lieu  de  divjfer  harmoniquement  le  diamètre 
par  les  frayions  f qui  donnent  le  frficme 

naturel  Je  l’accord  majeui , fi  on  le  divife  arithméci- 
cjucn.ent  en  fix  panits  égales , on  aura  le  fyfilmc  de 
I accord  majeur  renverfé  , de  ce  xcnverlcment  donne 
exa  élément  I accord  mineur}  car  une  de  ccs  parties 
donnera  la  dix-ncuviéme , c'cfl-l-dtre , la  double 
oé^ave  de  la  quinte } deux  donneront  la  douzième , ou 
l'odlave  de  la  quinre } trou  donneront  l’octave,  quatre 
la  quinte,  de  cinq  la  tierce  mineure. 

Mais  fitôc  qu'unifiant  deux  de  ccs  fons,  on  cher- 
chera le  troifième  ion  qu'ils  engendrent , ccs  deux 
fons  fmulranés , au  lieu  du  fon  C , ne  produitonc 
jamais,  pour  fondamentale  J que  le  fon  Efi  j ce  qui 
prouve  que , ni  l' accord  mineur,  ni  fon  mode,  ne 
ionc  donnas  par  la  nature  Que  li  l’on  fait  confonner 
deui  ou  plulteurt  intervalle»  de  l’accord  mineur , le» 
fotii  ton ianrentauv  (c  multiplieront;  & , relativement 
■ ccj  Ion* , on  entendra  pluikun  accords  ma  jeun  à la 
fois , fan.  aucun  accord  mineur. 

Ainfi,  par  espdriente  faite  en  préfence  de  huit 
célèbres  prufeireurs  de  muiîque,  deux  hautbois  & urt 
violon  fonnanr  enfcmblc  les  notes  blanches  tn-itqn^cs 
slans  la  portée  A , on  entendoir  diflinftement  les  fons 
marques  en  noir  dans  la  même  figure  ; (avoir  , ceux 
quiloor  marquis  à pan  dans  la  portle  B pour  les  in- 
tervalles qui  font  an-dedui,  St  ceux  marquis  dans  KT 
Partie  C,  aufli  pour  les  intervalles  qui  font  au- 
stefus. 

En  jugeant  de  l’horrible  cacophonie  qui  devoir 
refiiltcr  de  cer  enftmble , on  dort  conclure  que  toute 
mufique  en  mode  mi:  eut  fetoit  infupportablc  à 
I oreille,  fi  les  intervalles  lioient  allez  juftes  8c  les 
inilriimcnr  aflex  fons  pour  rendre  les  Cous  cngeadrls 
autTi  ftnftbles  que  les  glnlratesus. 

On  me  permettra  de  remarquer,  en  palTanr,  que 
l’rnverfe  de  deux  modes  ne  fe  borne  pas  à l'accord 
fondamental  qui  le  conftitue  , mais  qu’on  peut  l’I- 
tendre  a toute  la  fuite  d’un  chant  & d'une  harmonie 
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qui,  notée  en  fensdircû  dans  le  mode  majeur,  lotl- 
Qu  on  tenverle  le  papier  fie  qu'on  met  des  clefs  à la  fin 
des  lignes  devenues  le  commencement,  piéfcurc  a 
rebours  une  autre  luire  de  chant  fie  d'harmonie  en 
mode  mineur , exactement  hiver  fe  de  la  prcmièieoü 
les  bafics  deviennent  les  dc/Tus,  fie  vice  verfj.  Celé 
ici  La  clef  de  la  manière  de  compofer  cci  doubles 
canons  dont  j’ai  parlé  au  mot  Canon.  M.  Serre,  ci- 
devant  cité  , lequel  a très-bien  expofé  dans  fon  Uvfc 
eeetc  cunofité  harmonique,  annonce  n e fy  nq  borne 
de  cette  clpècc , compolée  par  M.  de  Moramberc , 
qui  avoir  dû  U faire  graver  : c’étoit  mieux  f.iit  alfiiré- 
ment  que  de  la  faire  exécuter.  Une  compolîtion  de 
ccire  nature  doit  être  mcilleucc  à ptélcnrcr  aux  yeux 
qu'aux  oreilles. 

Nous  venons  de  voir  que  de  la  divifion  harmo- 
nique du  diamètre  réfultc  le  mode  majeur  , fie  de  U . 
divilion  arithmétique  le  mode  mineur.  C*clf  d'ailleurs 
un  fait  connu  de  tous  les  théoriciens , que  les  rap- 
ports de  l’accord  mirent  fe  trouvent  dans  la  divifion 
arithmétique  de  1a  quinte.  Pour  trouver  le  premier 
fondement  du  mode  mineur  dans  le  fyflltme  harmo- 
nique , i!  (uffic  donc  de  montrer  dans  ce  fyftcmt  U 
divilion  arithmétique  de  la  quinte. 

Tout  le  fyfitmt  harmonique  cil  fondé  fur  la  raifon 
double,  rapport  de  la  cotde  entière  à fon  oâavc . ou 
du  dtamètte  au  rayon } fie  fur  1a  ratfon  fcfquialrerè , 
qui  dot  ne  le  premier  fon  harmonique  ou  fondamental 
auquel  fe  rapportent  tous  les  autres. 

Ot  li,  dans  la  raifon  double , on  compare  fucce/fi- 
vement  la  deuxième  note  G , & la  trentième  F de  b 
férié  P au  fon  fondamcuial  Q,  & à Ion  oâave  grave 
qui  cft  la  corde  entière,  on  trouvera  que  la  pre- 
mière cft  moyenne  haimoniquc  , fie  la  féconde 
moyenne  arithmétique  entre  ccs  deux  termes. 

De  même,  fi  dans  la  raifon  fcfquialtèrc  on  com- 
pare fuccclfi veinent  1a  quatrième  note  e,  fit  la  cin- 
quième t b de  la  même  féne  à la  cotde  enrièic  fit  x 
(a  quinre  G»  on  trouvera  que  la  quatrième  t cft 
movv  nne  harmonique  , fit  la  cinquième  e 6 moyenne 
arithmétique  entre  les  deux  termes  de  cette  quinte. 
Donc  le  mode  mineur  étant  fondé  fur  la  divifion 
arithmétique  de  la  quinte,  fit  la  noter  4,  pttlc  dan» 
la  férié  des  compléraens  du  Jyfiemc  harmonique  don- 
nant cette  divilion , le  mode  rameur  «Il  fondé  fur 
cette  note  dans  le  fyjltm*  harmonique. 

Après  avoir  trouvé  toutes  les  confonnances  dans  la 
divifion  harmonique  du  diamèrre  donné  par  l'exem- 
ple O,  le  mode  mqeur  dans  l'ordre  dircél  de  ccs 
Konfounauccs , 1e  mode  mineur  dans  leur  crdie  rétro- 
grade, fit  dans  leurs  complément  rcpiéfcntés  par 
l'exemple  P,  il  nous  telle  à examiner  le  ttoifième  exem- 
ple Q,  qui  exprime  en  notes  Us  rapports  des  carrés  dos 
ordonnées , fie  qui  donne  le  fyflemt  des  drilonar  ccs. 

Si  l'on  joint  pat  accords  fimultanéi , ceft-a-dire» 
par  confonnances,  les  intervalles  fucceÜifs  de  l’cxcmpfc 
v » comme  ou  fait  dan#  la  figure  S , même  Planche  > 
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Von  trouver*  que  «net  le*  ordonnée*  , e'cft  doubler 
Tinrervalle  qu'elles  repréfentcnt.  Ainfi  . aj-iucanc  un 
rroifièmc  lbn  qui  rcpréltnte  le  cané , ce  fcn  ajouté 
doublera  toujours  l'intervalle  de  la  conformance, 
comme  on  le  voit  figure  4 de  la  Planche  G. 

Ainfi  U première  note  K de  l'eiemple  Q double 
l'oâave,  premier  intervalle  de  l'eacmplc  Oi  la 
deuaième  noce  L double  U quinte,  fécond  intervalle  i 
la  troilième  noce  M double  la  quinte,  fécond  inter- 
valle , fcc.  t 4t  c'eft  ce  doublement  d'intervalles  qu'ei- 
ptime  la  figute  4 de  la  Plauchc  G. 

Lai  fiant  à paie  l'oâave  du  premier  intervalle,  qui, 
n'engendrant  aucun  fon  fondamental;  ne  doit  point 
palier  pour  harmonique,  la  note  ajoutée  L firme, 
a»ec  les  deai  qui  font  au-deffiuis  d'elle,  une  pro- 
portion continue  géométrique  en  taifon  Iclquialrere  ; 
& les  fuivantct,  doublant  toujours  les  intervalles, 
foimcnt  auffi  toujours  des  proportions  géométriques. 

Mais  les  proportions  4c  progr.ffijni  harmonique 
4c  arithmétique  qui  continuent  le  Jyfl'eme  cor.fonnant 
majeur  te  mineur  font  oppoléei , pat  leur  nature , i 
la  progrelfion  géométrique  ; puil'quc  celle-ci  réfulte 
ciremicllement  des  mimes  rapports . de  les  autres  de 
rapport!  toujours  différent.  Don:  , fi  les  deux  pro- 
portions harmonique  te  arithmétique  font  confon- 
nantes,  la  proportion  géométrique  fêta  diflonante 
aécelfairemcnt , te  par  conféquenc  le  jyfieme  qui 
rélulre  de  l'exemple  Q fera  le  fyfleme des  dillonantes. 
Mais  ce  fyj lèvre  tiré  des  carres  des  ordonnées  cil  hé 
aux  deux  précédent,  tirés  des  carrés  des  corde*.  Dooc 
le  f,ftrwe  difTonanr  cil  lié  de  même  au  fyfieme  uni- 
vcrfel  harmonique. 

Il  fuit  dc-là  : 1".  que  tour  accord  fera  difTonanr 
lorf qu'il  contiendra  deux  intervalles  fcmblablcs,  autres 
que  l'oâave  , foit  que  ccs  deux  intervalles  fe  trouvent 
conjoints  ou  féparés  dans  l'accord  ; t°.  que  de  ces 
deux  intervalles,  celui  qui  appartiendra  au  fyfitntt 
harmonique  ou  arithmétique  fera  confonnanr , le 
l'autre  difTonant.  Ainfi,  dans  les  deux  exemples 
S,  T,  d'accords  difionans  , les  intervalles  G C te  c t 
font  confonnans , te  les  intervalles  CF  te  t g dil- 
forsans. 

En  rapportant  maintenant  chaque  terme  de  la  férié 
difl'onanre  au  fon  fondamental  ou  engendré  C deja 
férié  harmonique , ou  trouvera  que  les  difïonancts  qui 
réfuteront  de  ce  rapport  feront  les  fuivanres , 4;  les 
feules  diieâes  qu'on  puilfe  établir  fur  le  fyjlimt  bar- 
moniqu 

I.  La  première  efl  la  neuvième  ou  double  quinte  I. 

II.  La  fécondé  efl  l'ontiime,  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  la  (impie  quarte  , attendu  que  la  première 
quarte  ou  quarte  fimplc  G C , étant  dans  le  fyft'eme 
harmonique  particulier , cft  cnnfonance  ; ce  que  n'efl 
pas  b deuxième  quarte  ou  onzième  CM,  étrangère 
a ce  même  Jyjlcmc. 

III.  La  cioiiiimc  cil  1a  douzième  ou  quinte  friper - 
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âue,  que  M . Tartini  appelle  accord  de  nouvelle  ! r.ven- 
tion  , ou  parce  qu'il  en  a le  premier  trouvé  le  principe, 
ou  parce  que  l'accord  fenfible  fur  la  médiance  en  mode 
mineur , que  nous  appelons  quinte  fuptrfue  , n'a 
jamais  été  admis  ca  Italie  , à eau  Ce  de  fon  horrible 
duseré. 

Avant  que  d'achever  l'énumération  commencée  , je 
dois  remarquer  que  la  même  diftinâion  des  deux 
uarres,  coufonnante  te  dilT mante , que  j’ai  faite  ct- 
evant . fc  doit  entendre  de  même  des  deux  berces 
majeures  de  cet  accord  te  des  deux  tierces  mincutei 
de  l'accord  fuiranr, 

IV.  La  quatrième  te  dernière  difTonancc  donnée 
par  b férié  ell  la  quatorzième  A , c'efl-a-litc  , Toc- 
rave  de  la  feptième  ; quatorzième  qu’on  ne  réduit  au 
fimplc  que  par  licence,  & lslon  te  droit  qu'on  S'cfl 
attribué  dans  Tufagc  de  confondre  indifféremment  les 
oâaves. 

Si  le  fyfiimt  difTonant  fe  déduit  ia  fyft'eme  harmo- 
nique , lés  règles  de  préparer  te  fauver  les  difibuanccs 
ne  s'en  déduifcnc  pas  moins,  te  l'on  voit,  dans  b 
férié  harmonique  te  confounante,  la  préparation  de 
tous  les  fons  de  b férié  aiirhmétique.  En  effet, 
comparant  les  trois  fériés  O,  P,  Q , on  trouve  toujours 
dans  la  progrcAion  luccelfivedes  fons  de  la  férié  O, 
non-feulement , comme  ou  vient  de  voir , les  raifons 
(impies  qui , doublées , donnent  les  fons  de  U férié  Q, 
mais  encore  les  mêmes  intervalles  que  forment  entre 
eux  les  fons  des  deux  P 4c  .Q.  De  forte  que  la  férié  O 
prépare  toujouts  antérieurement  ce  que  donnent  en- 
luitc  les  deux  fériés  P te  Q. 

Ainfi  , le  premier  intervalle  de  b férié  O cft  celui 
de  la  cojdc  a vide  à fon  o clive , 4c  l'oâave  eft  auffi 
l'intervalle  ou  accord  que  donne  le  premier  fon  de  U 
férié  Q , comparé  au  premier  fon  de  la  férié  P. 

De  même,  le  fécond  intervalle  de  b féiie  O 
( comptant  toujours  de  la  corde  entière)  cft  une  dou- 
zième ; l'intervalle  ou  accord  du  fécond  fon  de  b férir 
Q , comparé  au  fécond  fon  de  1a  (érie  P,  eft  auffi  une 
douzième.  Le  troifième  , de  parc  te  d'autre , eft  une 
double  oâavc  ; 4c  ainfi  de  fuue. 

Dr  plus , fi  Ton  compare  la  férié  P 1 la  corde  en- 
tière , on  trouvera  ciaâcment  les  memes  iotervallcs 
que  donne  antérieurement  la  férié  O , favoir , oâavc , 
quinte , quarte  , tierce  majeure  Se  tierce  mineure. 

D'où  U fuir  que  la  férié  harmonique  particulière 
donne  avec  prfcifion,  non -feulement  l'exemplaire  4: 
le  modèle  des  deux  fériés  arithmétique  4;  géomé- 
trique, quelle  engendre  , 4c  qui  complètent  avec  elle 
le  fyfllmt  harmonique  univerfel  , mais  auffi  preferu 
à l'une  Tordre  de  fes  fons , 4c  prépare  à Taurte  ['em- 
ploi de  fes  dillonances. 

Cette  préparation , donné:  par  la  férié  harmo- 
nique , eft  czaâcmcnt  la  même  qui  eft  établie  dans 
U pratique  ; eu  b neuvième  , doublée  de  1a  quinte  , 
fe  prépare  auffi  par  un  mouvement  de  quinte  ;TdK- 

H 11  h ij 


g 


Digitized  by  Google 


r 


i 


4a8 


SYS 


^ * 


4# 


-g, 

f. 


xièmc , doublée  de  la  quarte  « te  prépare  par  un  mou- 
vement de  quarte  ; la  douzième  ou  quinte  luperflue  , 
doublée  de  la  tierce  majeure  , Te  prépaie  par  un  mou- 
vement de  tierce  majeure  , enfin,  la  quatomème  ou 
faufie- quinte , doublée  de  la  tierce  nuneu.p,  fc  pré- 
pare autfi  par  un  mouvement  de  tierce  mû.eurc. 

Il  cil  vrai  qu'il  ne  faut  pas  ebereber  ces  préparations 
dans  des  marches  appelées  fondamentales  dans  le fyf- 
tint  de  M.  Rameau , mais  qui  ne  font  pas  telles  dans 
celui  de  M.  Tarn  ni  ; & il  clt  vrai  encore  quon  pré- 
pare les  memes  difionanccs  de  beaucoup  d'autres  ma- 
nière* p (oit  par  des  renverfemens  d harmonie , loit 
par  des  balles  fub  il  i tuées  ; mais  tour  découle  toujours 
du  meme  principe  , & ce  a'ifl  pas  ici  le  lieu  d'entrer 
dans  le  détail  des  règles. 

Celle  de  réfoudre  & Gu  ver  les  difionanccs  naît  du 
même  principe  que  leur  préparation  j car  comme 
chiqué  difldnance  efl  préparée  par  le  rapport  anté- 
cédent du  fyjè/me  harmonique , de  même  elle  eft  fauvée 
p*r  le  rapport  conféqueut  du  meme  fyft'tme. 

Ainfi  » dans  la  férié  harmonique . le  rapport  -t  ou 
le  progrès  de  quinte  étant  celui  dont  la  neuvième  rit 
préparée  5c  doublée  , le  rappoit  luivant  j ou  progrès 
de  quarte,  efl  celui  dont  cette  neuvième  doit  être 
fauvée  : la  neuvième  doit  donc  dcfcendie  d’un  degré 
pmir  venir  chercher,  dans  la  féric  harmonique , lunil- 
Ion  de  ce  deuxième  progrès,  & put  conféqucni  folia vc 
du  Ton  fondamental. 

En  fuîvanr  la  même  méthode,  on  tronvera  que 
l'onzième  l doit  dcfccndrc  de  même  d'un  degré  lut 
lunilfon  E de  U férié  harmonique , félon  le  rapport 
correlpoudan]  \ ; que  la  douzième  ou  quinte  iupcrflue 
G dicte , doit  rcdcfccndtc  fur  le  même  G naturel , 
félon  le  rapport  J , ou  l’on  voit  la  rasion  jufquici 
tou  -a- fait  ignorée,  pourquoi  la  balle  doit  monter  pour 
préparer  les  diilonanccs,  fie, pourquoi  le  defiùs  doit 
defeendre  pour  les  fauve:.  On  peut  remarquer  auili 
que  lu  (cpiiêrne , qui , dans  le  fyjlime  de  M.  Rameau, 
clt  la  pnm<ètcr&  prcfque  l'unique  difiônancc  , ell  U 
dernière  en  fang  dans  ctlui  He  M.  T-rtini  -,  tant  il 
faut  que  ces  deux  auteurs  foient  oppofés  eu  toute 
chofc  1 ' 

Si  Ton  a bien  compris  les  générations  fit  analogies 
des  trois  ordies  ou  Jyf'emes , tous  fondés  fur  le  pre- 
mier , donne  pat  la  nature  , 5c  tous  représentés  parles 
patries  du  cercle  ou  par  leurs  puifiances , on  trouvera, 
l°.  que  lejyjitmt  harmonique  particulier,  qui  donne  le 
mode  majeur , cfk  produit  pur  la  dtvifton  fextuple  en 
progrcilion  harmonique  du  diamètre  ou  de  U corde 
cnrière , confidérée  comme  l'unité  ; i°.  que  le  Jyfitme 

ithmetique  , d’où  téfultc  le  mode  mineur , eii  pro- 
duit par  la  férié  arithmétique  des  complémcos,  pre- 
nant le  moindre  ternie  pour  l’uniré , 6c  1 élevant  de 
ici  me  en  terme  jufqu  a la  raifon  fextuple , qui  donne 
enfin  le  diaraècic  ou  la  corde  entière  ; j°.  que  le  fyfo 
terne géométilqul  ou  difib:aut  efl  auffi  uré  du  Jyflfme 
harmonique  particulier , en  doublant  la  ration  de 
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chaque  intervalle  ; d'où  il  fuie  que  le  fyfi'emt  harmo- 
nique du  mode  majeur,  le  leui  immédiatement  donné 
par  la  nature,  feu  de  piincipe  5c  de  fondement  aux 
deux  autres. 

Par  ce  qui  a été  dit  jufqu'ici , on  voit  que  le  fyfo 
terne  harmonique  n*e  fl  point  compofé  de  parties  qui 
fe  réunifient  pour  former  un  tout  ; mais  qu'au  con- 
traire c'cft  de  la  dtvifion  du  tout  ou  de  l’urité  inté- 
grale que  fe  tirent  les  parties , que  l'accord  ne  fe  forme 
point  des  fons  , mais  qu'il  les  donne  j 5c  qu  enfin  par- 
tout oi^lc  fyllme  hitnio:  tique  a lieu,  l'harmonie  ne 
dérive  point  de  U mélodie  , mais  la  mélodie  de  l'har- 
monie. 

Les  élémens  de  la  mélodie  diatonique  fout  conte- 
nus dans  les  degrés  fuccefiifs  de  1 échelle  ou  oèlavc 
commune  du  mpde  majeur  commençant  par  C,de 
laquelle  fe  tire  aufii  l'échelle  du  mode  mineur  com- 
mençant par  A. 

Certc  échelle  n'étant  pas  Cia  élément  daos  l'ordre 
des  aliquotes,  n'efl  pas  non  plus  celle  que  donnent 
les  divifions  naturelles  des  cors,  trompettes  marines 
5c  autres  inflrumens  femblablcs,  comme  on  peut  le 
voir  dans  les  Planches , par  la  comparaifon  de  ces 
deux  échelles , comparai  Ion  qui  montre  en  même 
temps  la  caufe  des  tons  faux  donnés  pat  ces  inllru- 
mens.  Cependant  1 échelle  commune,  pour  nette 
pas  d accoid  avec  la  fétie  des  altquotet , n'en  a pas 
moins  une  origine  phyfique  5c  naturelle  qu'il  faut 
développe», 

La  portion  de  la  férié  O,  qii  détermine  le  fvfome 
harmonique  , efl  la  fefquialtèreou  quinte  CG,  c'cil- 
a-dirc , l'oélavc  harmoniquement  diviféc.  Or,  Ls 
deux  termes  qui  corrcfpondenc  à ceux-lè  dans  la 
féric  P des  complément , font  les  noies  G F.  Ces 
deux  cordes  font  moyennes,  l'une  harmonique.  Se 
1 autre  arithmétique , entre  la  cotde  entière  &:  ta  moi- 
tié, ou  encre  le  diamètre  5c  le  rayon;  & ces  d:ux 
moyennes  G 5c  F fe  rapportant  routes  deux  à la 
même  fondamentale  , déterminent  le  ton  5c  même  le 
mode,  puii  jue  la  proportion  harmonique  y domine , 
8c  qu'elles  paroifiem  avant -la  génération  du  mode 
mineur  : n'ayant  donc  d'autre  loi  que  celle  qui  efl 
déterminée  par  la  fént  harmonique  dont  elles  doi- 
vent en  porter  l une  8c  l’autre  le  caraôèrc , favoir, 
l'accord  parfait  majeur  compofé  de  tierce  aujeurc  5c 
de  quinte. 

Si  donc  on  rapporte  5c  range  fucccffivcment , fclon  x 
l’ordre  le  plus  rapproché,  les  notes  qui  conftitucnc  ces 
trois  accords  , on  auri  très-exaélemenr  , tant  en  notes 
muficales  .qu'en  rapports  numériques  , l'oé&ve  ou 
échelle  diatonique  ordinaire  ngottrciifrment  établie. 

. * 

En  notes,  1a  chofc  efl  évidente  par  la  feule  opé- 
ration. 

En  rapports  numériques , cela  fe  prouve  pref- 
qu'auiÜ  facilement;  car  lupp.  fane  \6o  pour  U lon- 
gueur ùc  la  cwrdc  cntièic , ces  crois  noies  C , G , F-, 
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feront  comme  i8o,  140,  170»  leur*  accords  1er  ont 
comme  dans  les  figures  des  Planches,  fit  l’écbellc  en- 
tière oui  s’en  déduit,  fera  dans  les  rapports  marques 
Planche  K , fie.  1,  où  l’on  voit  que  tous  les  inter- 
valles font  juUe',  excepté  l'accord  parlait  DFA, 
dans  lequel  la  quinte  D A eft  foiblc  d’un  comraa , de 
même  que  la  tierce  mincuic  DF,  a caufc  du  ton  mi- 
neur D fei  mais  dans  loutfyjlime,  ce  défaut  ou  l’équi* 
valent  cft  inévitable. 

Quant  aux  autres  altérations  que  la  nécclfité  d’em- 
ployer les  mêmes  touches  en  divers  tons  introduit  dam 
notre  échelle,  voyez  Tsmi»îxauint. 

L’échelle  une  fois  établie,  le  principal  uLge  des 
trois  notes  C,  G,  F,  dont  elle  citante*  cft  la  for- 
mation des  cadences  qui , donnant  un  progrès  de  notes 
fondamentales  de  l’une  à l'autre , (ont  la  balle  de 
toute  la  modulation.  G étant  moyen  iuimomquc,  Se 
F moyen  arithmétique  entre  les  deux  termes  de  l’oc- 
tave, le  pa(Tage  du  moyen  à l’extrême  forme  une  ca- 
dence qui  rire  ("on  nom  du  moyen  qui  la  produit.  GX2 
cil  Jonc  une  cadence  harmonique , F C une  cadence 
arithmétique.;  5c  l'on  appelle  cadence  mixte  celle  qui , 
du  moyen  arithmétique  pariant  au  moyen  harmoni- 
que , le  compote  des  deux  avant  de  fc  réfoudre  fur 
I extrême. 

De  ces  trois  cadences,  l'harmonique  efl  la  princi- 
pale 8c  la  première  en  ordre  1 fon  efict  cil  d’une  har- 
monie mâle,  forte,  Si  terminant  un  fens  abfolu. 
L’arithmétique  cil  foiblc  , douce,  & laide  encore  quel- 
que chofe  à déliter.  La  cadmce  mixte  lufpend  le 
lcns  Si  produit  a peuplés  l'effet  du  point  interrogatif 
Si  admiratif. 

De  la  fucceriîon  naturelle  de  ces  trois  cadences, 
telle  qu’on  la  voit  tnlfoê  Planche,  réfultc  «rarement 
la  bulle  fondamentale  de  l’échelle  i Se  de  le  ms  divers 
entrclaccmcns  le  tire  la  manière  de  trairer  un  ton  quel 
conque  , Se  d’y  moduler  une  fuite  de  chants  ; car  chu 
que  note  de  la  cadence  eft  fuppoféc  porter  l’accord 
parfait,  comme  il  a été  dit  ci-devant. 

A l'égard  de  ce  qu'on  appelle  la  réglé  de  l'oüavc 
( voyez  ce  mot  ) , il  cft.  évident  que , quand  même 
on  admcttioù  l’harmonie  qu’elle  indique  pour  pure  Si 
régulièré  , comme  on  ne  la  trouve  qu'a  force  d’art  Si 
de  dcdudtons,  elle  ne  peut  jamais  étte  propoiéc  en 
qualité  de  principe  & de  loi  générale. 

Les  compofircurs  du  quinzième  ficelé  , excellent 
harmonise" pour  la  plupart,  emploient  toute léchclic 
comme  halle  fondamentale  d'autant  d'accords  parfaits 
qu’ci  c avoir  de  notes  , excepté  la  fepttémc  » a caufc 
. ne  la  fatilfc  quinte;  8:  cette  harmonie  bien  conduite 

eûr  fait  un  fort  grand  effet,  fi  l’accord  parfait  fur  la 
médiante  n’eûr  fié  rendu  trop  dur  par  les  deux  faurtes 
relations  avec  l'accord  qui  le  précède  8c  avec  celui  qui 
le  fuir.  Pour  rendre  cette  fuite  d'accord*  pat  faits  au/fi 
4 il  pure  Si  douce  qu’il  efl  portable»  il  faut  latédtmeàcctte 
f*  4 autre  balte  fondamcntale.qiu  fournir,  a v Cf  U piccé- 
dvoïc,  une  nouvdic  fou  ve  ù 
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Comme  on  trouve  dans  cette  formule  deux  accords 
parfaits  en  tierce  mineure,  favoir,  D Se  A,  il  cft  bon 
de  chccchct  1 analogie  que  doivent  avoir  cntr’rux  les 
tous  majeurs  & mineurs  dam  uue  modulation  régulière. 

Confidérons  la  note  e b de  l’exemple  P urie  aux 
deux  note*  correl pond  antes  des  exemple*  O Si  Q : 
pille  pour  fondamentale  , elle  fe trouve  ainfi  baie  ou 
ioxhdcmer-t  d’un  accord  en  tierce  majeure  ; mais  prife 
pour  moyen  arithmétique  enue  1a  cordc  entière  Si  fa 
quinte,  domine  dans  Exemple  X, elle  le  uouve  alors 
médiante  ou  lccondc  hafe  du  mode  mineur  ; ainfi 
cette  même  note  toniidéréc  fous  deux  rapports  ditfe- 
rens  , Si  tous  deux  déduits  du  fyfteme , donne  deux 
harmonies:  d'où  il  (uit  que  I échelle  du  mode  majeur 
efl  d une  tierce  mineure  au-«lerious  de  l’échcl  e ana- 
logue du  mode  mineur.  Ainfi  le  mode  mineur  analogue 
à l'échelle  d'ut  cil  celui  de  /a,  8c  le  mode  mineur  ana- 
logue à celui  de  fa  cU  celui  de  ré.  Or,  la  Si  ré  donnent 
exactement,  dans  la  baffe  fondamentale  de  l'échelle 
diatonique,  les  deux  accords  mineurs  analogues  aux 
deux  tons  dut  Se  de  fa  déterminés  par  les  deux  ca- 
dencés harmoniques  d’ur  à jG  Si  de  fit  à ut.  La  balle 
fondamentale  ou  l'on  fait  entrer  ces  deux  accords ^cft 
doue  auffi  régulière  Si  plus  variée  que  la  précédente  , 
qui  ne  renferme  que  l 'harmonie  du  made  m»jcur. 

A l’égard  des  deux  dern  ères  drtbnanccs  N 8t  R 
de  l’exemple  Q,  comme  elles  forcent  du  genre  diato- 
nique , nous  u’en  parlerons  que  ci-après. 

L'origine  de  b mefure , des  périodes,  des  ph  afes 
Si  de  tout  ihychmemufical  fc  trouve  auffidans  la  gé- 
nération des  cadences,  dans  leur  iuite  naturelle  Se 
<6  ns  leur*  diverfes  combinaifons.  Première  meut,  le 
moyen  étant  homogène  a fon  extrême,  les  deux  mem- 
bres d’une  cadence  doivent,  dans  leur  première  fim- 
pli.ité , être  de  même  nature  Si  de  valeur*  égales  : par 
conféqucnc  les  huit  note»  qui  forment  les  quatre  ca- 
demes,  balle  fondamentale  de  l’échelle,  font  égales 
entr  elles  ; 8c  formant  auifi  quatre  xncfores  égales,  une 
pour  chaque  cadence , le  tout  donne  un  fens  complet 
S:  une  période  harmonique.  De  plus,  comme  tout  le 
fy'Xemt  harmonique  cft  fondé  fur  la  railon  double  Si 
lefquiakèreY  qui,  à caufe  de  l'oétave.  fc  confond 
avec  la  raifon  trifAe,  de  même  toute  mesure  bonne  & 
fcnfibJc  fc  réfout  en  celle  à deux  temps  ou  en  celle  a 
trois,  tout  ce  qai  cft  aü-dela  , fous  cm  renté  8t  tou- 
jours fans  fuccès,  ne  pouvant  produire  aucun  bon 
eftet. 

Des  divers  fbndcmcns  d'harmonie  donnas  par  les 
trois  fortes  de  cadences,  8c  des  diverfes  manières  de  le  f 
entrelacer , naît  ta  -variété  des  feus , des  phrafes  8c  de 
tonte  la  mélodie  dont  l’habile  muficien  expnme  toute 
celle  des  phrafes  du  difeonrs  , 8e  pondue  les  font  auffi 
cor rc dément  que  le  grammairien  les  paroles.  De  la 
melure  donnée  par  les  cadences  réfultc  auifi  l'txa&e 
exprclfiun  de  U profodic  Si  ihytiunc  ; car  comme 
la  fyllabe  brève  s’appuie  fur  la  longue,  de  même  la 
note  qui  prépare  U cadence  en  levant  s'appuie  de  p .ufe 
fur  la  note  qui  la  rcfoui  eu  frappant:  ce  qui  div^e  le* 
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temps  tn  fort»  4c  en  foiblet , comme  Ici  fyllabes  en 
tondues  4c  en  brèves.  Cela  montre  comment  on  peut , 
même  en  obfctvam  Irt  quantités , renverfer  U pro- 
lodicêr  tout  mefurer à contre- temp» , latfqg'on  frappe 
les  fyllabes  bièvcs  4e  qu’on  lève  la  longuet  t quoi- 
qu'on croie  obleivet  leur»  durées  relatives  4c  leurs 
valcuis  mulicales. 

L'ulage  de»  nota  dilTonantts  par  degrés  conjoints 
dans  les  temps  faibles  de  la  mcfurc , fe  déduit  aullï  des 
principes  établis  ci-deffus  ; car  fuppol'oos  l'échelle  du- 
tonique  4e  mefurée , indiquée  dans  la  Plancha , il 
*ft  évident  que  la  note  loutenue  ou  rebattue  dans  la 
baffe  Z.  n'cftamfi  tolérée  que  parce  que,  revenant 
rnuyoursdans  la  temps  forts , elle  échappe  alternent  à 
notre  attention  dans  la  temps  lisibles,  4e que  les  ca- 
dences dont  elle  tient  lieu  n'en  font  pas  moins  fuppo- 
fées;  ce  qui  ne  pourtoit  être  li  les  diffonanres  enan- 
Rcoient  de  lieu  4c  fe  frappoient  fur  la  temps  forts. 

Voyons  maintenant  quels  fons  peuvent  êtte  ajoutés 
ou  lubllitués  à ccut  de  l'échelle  diatonique  , pour  la 
formation  des  genres  chromatique  4c  enharmonique. 

En  inférant  dans  leur  ordre  naturel  les  fons  donnés 

fut  la  fdtic  des  dilfonanecs,  on  aura  premièrement 
a note  fol  diêfe  N,  qui  donne  le  genre  chromatique 
4c  le  paffage  régulier  du  ton  majeur  d ur  à ion  mineur 
corrcfpondant  lu. 

Puis  on  a la  note  R ou  fi  bémol,  laquelle , avec 
celle  dont  je  viens  de  parler , donnent  le  genre  harmo- 
nique. 

Quoique,  eu  égard  au  diatonique  , tout  le  fyftimt 
harmonique  Toit,  comme  on  a vu,  renfermé  dans  la 
raifon  lextuplc,  cependant  les  divifions  ne  font  pas 
tellement  bornées  a cette  étendue , qu'entre  la  dix- 
neuvième  ou  triple  quinte  j , 4c  la  vingi-dcutième  ou 
quadruple  octave  J , on  ne  puiffe  encore  inférer  une 
moyenne  harmonique  é , pnfe  dans  l'ordre  des  ali  - 
quotes,  donnée  d'ailleurs  par  la  nature  dans  les  cors 
de  châtie  4c  trompettes  marines,  4c  d'une  intonation 
rrês-facile  fur  le  violon. 

Ce  terme  j , qui  divife  haimooiquemcnt  l'inter- 
valle de  la  quarte  fol  u ou  | , ne  forme  pas  avec  le  fol 
une  ntree  mineure  jitftc,  dont  le  rapport  ferait  J , 
mais  un  intervalle  un  peu  moindre,  donc  le  rappoit 
efl  |i  de  forte  qu'on  ne  fanroit  exactement  l'cxpri- 
inet  en  note,  cat  le  U diêfe  cl)  déjà  trop  fort  mous  le 
tepiéfentons  par  la  note  fi,  fuivie  d'un  N majuiculc. 

L'échelle  augmentée,  ou,  comme  difoient  lu 
Grecs,  le  genre  épaiffidercs  trois  nouveaux  Ions  pla- 
cés dans  leur  rang, fera  donc  comme  l'exemple  it, 
Planche  K.  Le  tout  pour  le  même  ton,  ou  du  moins 
pour  les  tons  naturellement  analogues. 

De  ces  trois  f ns  ajoutés , dont , comme  le  fait  voir 
M.  Ta.-tini,  le  premier  conffitue  le  genre  chroraa- 
riquc , 4c  le  troiiiêmc  l'enharmonique  , le  fol  diète 
4c  e li  bémol  font  dans  l'ordic  des  diffonanccc  j mai» 
UfB  ne  Lille  paidècic  coiiionnaat,  quokju  U n’.ip-  | 
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panlenne  pas  au  genre  diatonique , étant  hors  de  la 
progrc  filon  fexeupie  qui  renferme  4c  détermine  ce 
genre!  car  pnifqu'il  eft  immédiatement  donné  par  la 
léric  harmonique  des  aliquotes . puifqu'il  eft  moyen 
harmonique  entre  la  quinte  4c  l'oétave  du  fon  fonda- 
mental , il  s enfuir  qu'il  elt  cunlonnant  comme  eux  , 
4c  o'a  bcloin  d'étte  ni  préparé  ni  fauvé  i c’elt  xurti 
ce  que  l'oreille  confirme  parfaitement  dans  l'emploi 
régulier  de  cette  cfpicc  de  lepuème. 

A l'aile  de  ce  nouveau  fou , la  baffe  de  l’échelle 
diatonique  retourne  exactement  fur  elle-même,  ea 
defeendaut , félon  U nature  du  ceicle  qui  la  prrfcnic , 
4c  la  quatorzième  ou  fcpcième  redoublée  le  trouve 
alors  lauvcc  régulièremeoc  par  cctcc  note  fur  la  baffe 
tonique  ou  fondamentale,  comme  toutes  les  autres  dif- 
fonanccs. 

Voulez -vous,  des  principes  ci-devant  pofés,  dé- 
duire les  régla  de  la  modula  ion  , ptenez  la  ctois 
tons  majeurs  relatifs,  m,  fol,  fia , 4c  Ici  trois  tous  mi- 
ncuts  analogues , la , «ni , ré  ■ vous  aurez  lis  tonique», 
4c  ce  font  les  feules  fut  Icfquelles  on  puiffe  moduler 
en  fottant  du  ton  principal  s modulations  qu'on  en- 
trelace à fon  choix , leion  le  caractère  du  chant  4c 
l'cxoreffion  des  paroles  : non , cependant , qu'entre  ce» 
modulations  il  n'y  en  ait  de  préférables  a d'autres  j 
même  ces  préférences,  crouvéa  d'abord  par  le  fen- 
riœcnt,  ont  audi  leurs  raifons  dans  les  principes , 4c 
leurs  exceptions , foie  dans  ta  împreffioas  diverfe» 
que  veut  faire  le  compolttcur,  foit  dans  la  liaifon 
Plus  ou  moins  esanie  qu'il  veut  donner  à fa  phrafet. 
Par  exemple , la  plus  naturelle  4c  la  plus  agréable  de 
toutes  les  modulations  en  mode  majeur,  elt  celle  qui 
paffe  de  la  ionique  ut  au  ton  de  fa  dominante  fol  j 
parce  que  le  mode  majeur  étant. fondé  fur  des  divi- 
lions harmoniques , 4c  la  dominante  divifant  i'oâave 
harmoniquement , le  p.tffage  du  premier  terme  au 
moyen  eu  plus  naturel.  Au  etsnrraitc,  dans  le  mode 
mineur  la , fondé  fur  la  proportion  arithmétique , le 
partage  au  ton  de  la  quatrième  note  rl,  qui  divife 
I'oâave  arithmétiquement , eft  beaucoup  plus  naturel 
que  le  paffage  au  ton  «ni  de  la  dominante  , qui  divile 
harmontqucmeot  la  même  octave  ; 4c  fi  l'on  y regarde 
attentivement , on  ttouvera  que  les  modulations  |tlui 
ou  moins  agréables  dépendent  routes  des  plus  grandi 
ou  moindres  rapport»  établis  dans  ce  fyfiimt. 

Examinons  maintenant  la  accords  ou  intervalle» 
particulier»  au  mode  mineur,  qui  fe  déduilcnt  des 
ion»  ajouré»  a l'échelle. 

L'analogie  entre  la  deux  moda  donne  les  trois 
aceotds  marqués  fig.  14,  donc  tous  la  fons  ont  été 
trouvés  conformant  dans  l'établillcmcnt  du  mode  ma- 
jeur. Il  n'y  a que  le  fon  ajoute; dont  la  confonoancc 
puiffe  êtte  difputéc. 

Il  faut  remarquer  d'abord  que  cet  accord  ne/e  ré- 
fout point  en  l'accord  diflannant  de  feptième  dimi- 
nuée qui  auioit  fol  dièle  pour  baffe  , patte  qu'outre  la 
feplièmc  diminuée  fol  düfc  4c  fa  naturel , U t'y  tsouve 
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encore  une  tierce  diminuée  fol  dièfe  Je  ft  bémol , qui 
rompt  toute  proportion  ; ce  que  l'expérience  confirme 
pu  l’infurmonublc  rudefTe  de  cet  accord.  Au  con- 
traire, outre  que  cet  arrangement  de  fine  (uperfiuc 
niait  a l'otcillc  de  fc  téfout  très-harmoi  leufcmenc , 
M.Tantm  prétend  que  l'intervalle  cil  réellement  bon, 
régulier  de  mime  confonnant  : r°.  parce  que  eeue 
fine  eft  à tris-peu  pris  quatrième  harmonique  aux 
trois  noter  B S,  et,  f,  repcxfcniérs  pu  les  fractions 
; i ï , dont  7 cil  la  quatrième  ptopottionnelle  harmo- 
nique exaâe;  i°.  parce  que  cette  mime  fixre  eltapeu 
pris  moyenne  harmonique  de  la  quarte  fa , fi  bémol, 
formée  pu  U quinte  du  foa  fondamental  Se  par  Ton 
octave.  Que  li  Voü  emploie  en  cette  occafion  la  note 
marquée  fol  dièfc  plutôt  que  1a  note  marquée  U bé- 
mol, qui  femblc  être  le  vrai  moyen  harmonique , c’efl 
non-feulement  que  cette  divifton  nous  rejetteroit  fort 
loin  du  mode,  mais  encore  que  cette  mime  note  la  bé- 
mol n'elt  harmonique  qu'rn  apparence  , attendu  que 
la  quarte  fa , /i  bémol , eft  altérée  & trop  foiblc  d un 
comma;  de  forte  qucyô/diife,  qui  a un  moindtc  rap- 
pon  à ft , approche  plus  du  vrai  moyen  harmonique 
que  U bémol , qui  a un  plus  grand  rapport  au 
mime  fa. 

Au  relie,  on  doit  ohfenrcr  que  tons  les  fons  de 
cet  accord,  qui  fe  réunifient  ainfi  en  harmonie  régu- 
lière Se  fimultanée , font  exactement  les  quatte  mimes 
fons  fournis  ci-devant  dans  la  fétie  difibnante  Q 
par  les  complément  des  divilions  de  la  fextuple  har- 
monique : ce  qui  ferme,  en  quelque  manière,  le 
cercle  harmonieux.  Se  confirme  ta  liaifou  de  toutes 
1rs  parties  du  fyfiime. 

A l'aide  de  cette  fine  Se  de  tons  les  autres  fons  que 
la  proportion  harmonique  de  l'analogie  fourmficm 
dans  le  mode  mineur  , on  a un  moyen  facile  de  pro- 
longer & varier  allez  long-temps  l'harmonie  fan»  lotttr 
du  mode , ni  mime  employer  aucune  véritable  difio- 
nancc;  comme  on  peut  le  voir  dans  l'exemple  de 
conue -point  donné  par  M.  Tarent,  dt  dans  lequel  il 
pic-.ead  n'avoit  employé  aucune  difiouance , fi  ce 
n’cit  1a  quarte  de  quiatc  finale. 

Cette  même  fine  fupcrfiuc  a encore  des  ufages  plus 
importuns  Se  plus  fins  dans  les  modulations  détour- 
nées par  des  pafiages  enharmoniques , en  ce  qu'elle 
peut  lie  prendre  indifféi  emment  dans  la  pratique  pour 
ia  feptièrac  bémolifée  par  le  ligne  B,  de  laquelle 
cetrc  fixte  , diéfée , diffère  uès-peu  dans  le  calcul  de 
point  du  tout  fur  le  clavier.  Alors  cette  même  fixte , 
toufoors  confonnante , mats  marquée  tantôt  par  dièfe 
de  tantôt  par  bémol , félon  le  ton  d’où  I on  fort  de 
celui  où  l'on  entre , produit  dans  l'harmonie  d'appa- 
rentes de  fubites  métamorphofes  dont , quoique  régu- 
lières dans  ce  fyfiime,  le  cotnpufircui  aurott  bien  de  la 
peine  à tendre  raifon  dans  tout  autre}  comme  on 
peut  le  voix  dans  les  exemples  1,11, 111,  futtout  dans 
celui  marque  -4- , où  le/«  prix  pour  narorct , de  for- 
mant une  frptième  apparente  qu'on  ne  fauve  point , 
u 'eft  au  fond  qu'une  fuie  (uperfiuc  , formée  par  un 
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mi  dièfe  fur  te  fol  de  la  baffe  ; ce  qui  rentre  dans  la 
rigueur  des  règles.  Mais  il  eft  fupetfiu  de  s’étendre 
fur  ces  fineffes  de  l'art  qui  n'échapprnr  pas  aux  gundl 
hiriuonrftcs,  dt  dont  les  autres  ne  feroient  qu'abufer 
en  les  employant  mal -à -propos.  Il  fuftir  d'avoir 
montré  que  tout  fe  tient  par  quelque  côté , Se  que  le 
vrai  fyfiemt  de  U nature  mène  aux  plus  cachés  dé- 
tours de  l'art.  (J.J.  Rouffeau.) 

SvsTrui.  Ce  mot , pris  dans  fà  plus  grande  lati- 
tude , figmfic  une  dccl.inc  vraie  ou  fauffe , complet* 
ou  incomplète. 

Un  fyfiime  vrai  ou  une  bonne  théurie  repofe  fu 
des  véntés  fondamentales  de  fur  les  coiifcqucnccs 
naturelles  qui  en  découlent. 

Un  fyfiime  faux  eft  celui  qui  eft  bâti  fur  des  ts- 
tems  que  i'expéticuee  fait  connoître,  ou  que  rr poulie 
le  railonnemcnr. 

il  ne  fe  déduit  nullement 
" oo  pré- 


Un  faux  fyfline  eft  celui  qui  ne  fe  déduit  n 
des  principes  vrais  ou  fuppolés  fur  Icfquek 
tend  i'affeoir. 

L’oreille  n'étant  pas,  comme  refptit,  fufceptible 
de  fc  laiffer  égarer  par  les  fau fies  lueurs  d'un  para- 
doxe ébtouiffant , l'erreur  n'a  pu  que  bien  rarement 
s'introduire  au  fcin'dc  la  pratique,  foumife  au  tri- 
bunal de  l'oteille,  efpice  de  confciencc  qui  nous 
guide  toujours  bien,  quand  nous  ne  dédaignons  point 
d'écouter  )ufqu  a fet  plus  légers  murmures. 

Sans  l'oreille , tout  ce  que  les  théories  des  ptecendus 
philofophes  contiennent  de  plus  eitravag.i  t de  de  plus 
tnonftrucux,  aurott  été  mis  en  pratique  Mais  l'o- 
reille , qui  eft  le  bon  fens  de  la  logique  des  muficieni, 
s'eft  cooftammcnc  oppoféc  auz  innova  ions  que  les 
favans  euroicur  voulu  établit,  fott  de  bonne  fai,  fou 
par  orgueil. 

Dans  U revue  que  tous  allons  faire  des  différens 
fyfiimet , nous  auront  peu  d'erteuts  pratiques  à figu- 
ier, mats  beaucoup  d erreurs  théoriques  a combattre. 
Il  eft  temps  de  débarraffet  enfin  la  mufique  de  tous 
les  faux  fyfiimet  qui  rcmpliffent  le  vcftibule  de  foa 
temple  de  qui  s'oppofent  au  paffage  de  la  vérité , qui 
devrou  feule  le  taire  entendre  dans  le  fanétuairc,  où 
cette  Mule  céleite  liège  entre  l'harmonie  de  ta  mé- 
lodie. ( Dt  Momigny.  ) 

SYSTÈME  DES  ANCIENS.  Confidéré  dans  ce 
qu'il  avoit  d'effemiel,  le  fyfiime  Jet  Aiuùju,  n'étaor 
que  celui  de  la  mélodie  pure  de  fitnplc , fondé  fur  les 
tétracordcs,  éroit  le  vrai  fyfiime  , aulfi  vieux  que  ie 
Monde,  de  aufii  immuable  que  fonautcut.  11  eft, 
dan»  le  langage  des  fons,  ce  que  le  bons  fens ou.ia 
logique  font  dans  celui  de  la  parole.  Il  n'a  pas  été 
inventé  par  Ici  hommes , mais  découvert  par  eux  , 
comme  une  conféquencc  immédiate  de  néccffaiic  de 
leur  organilation  , de  développé  peu  à peu,  comme  la 
raifon  s'eft  développée  elle- même. 
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Ce  fyfiime  fut  donc  déni  la  Grèce  ce  qu'il  avoir 
été  avant  elle,  St  ce  qu'il  fera  toujours  . a moini  que 
la  dcltruétion  totale  du  genre  humain  n'amène  la 
refonte  ti  fa  téorganifation  fur  d'autres  baies  que 
celles  fur  IcfqueUes  cette  organifation  repolc. 

Comme  il  n'eft  pas  préfumable  que  l'Etcmcl  re- 
commence l'oeuvre  de  la  ceéation,  on  peut  croire  à 
la  Habilité  du  fyfiime  muCcal  comme  à la  ftjbiiité 
des  mondes  qui  peuplent  l'iipace,  2c  aux  lois  conf- 
iâmes d'après  lefquelles  ils  fc  meuvent. 

Le  fyfiime  mufïcal  des  Anciens  fc  compofoit  comme 
le  nôtre,  favoir,  dans  le  genre  diatonique , fonda- 
mental St  primitif,  de  fept  tétracotdc*  conjoints  entre 
eux  , & qui  fout , en  allant  du  grave  à l'aigu  : 

Si  ut  ré  mi,  mi  fa  fol  U,  la  fi  ut  ré,  ré  mi  fa  fol, 
fol  la  fi  ut,  ut  ré  mi  fa  Sc  fa  fol  la  ss. 

Ces  mêmes  tétiacordes , pris  en  defeendant,  font  : 

Fa  miré  ut , ut  fi  la fol,  fol  fa  mi  ré,  ti  ut  fi  la , 
U fol  fa  mi,  mi  ré  ut  fi , fi  ta  fol  va. 

Pourquoi  compte-t-on  fept  tétracordes  attendant 
Sc  fept  Jefccndansl 

Parce  qu'il  jr  a fept  notes,  St  que  chacune  peut 
être  l'initiale  uu  1a  finale  d'un  téuacordc. 

Mais,  fut  les  fept  tétracordes,  on  obfervcra  ee- 
pendant  qu'il  n'en  cil  que  iâz  qui  loient  juftes,  Sc  que 
le  feptième  cft  faux,  en  ce  qu'il  contient  trois  tons 
confecurilj  , qui  ont  quelque  chofc  d'immélodique 
qui  déplaît  à l'oreille  St  la  blelTc  , comme  un  faui 
■aifounemenr  choque  la  raifon  ou  le  jugement. 

Qui  eft-ce  qui  a donné  ce  fyfiime  aux  hommes  1 

Celui  qui  les  a otganifés  comme  ils  font  ; St  c'eft” 
par  uu  long  tâtonnement  que  l'expérience  leur  a ap- 
pris qu'une  fuite  de  tétracordes  cil  le  fy  filme  mufïcal 
qui  nous  cil  defliné  pat  la  nature. 

Pourquoi  le  tc'tracorde  fi  ut  ré  mi  eft-il  le  premier 
de  tous,  quand  on  procède  eu  montant,  ou  du  grave 
à l'aigu  ? 

Ce  n'eft  pat  conventionnellement  qu'il  en  cft  linfi, 
mais  par  la  nature  meme  des  tétracordes,  qui  exige  que 
l'on  commence  par  fi,  pour  avoir  les  fit  tétracordes 
juftes , de  fuite  St  par  ordre , St  pour  que  le  tétra- 
cordc  faut  fuit  rejeté  a la  fin  , comme  tetmmaut  la 
marche  St  formant  la  limite  naturelle. 

Comment  ce  fyfi'emt  fe  reprefente-t-il  en  abrégé  1 

Par  fi  mi  la  ré fol  ut  fa,  en  montant , St  par  fa  ut 
fol  ré  ta  mi  fi,  en  defeendaut. 

Pourquoi  voyez- vous  plutôt  des  quartes  amendan- 
tes dans  fi  mi  la  ri  fol  ut  fa,  que  des  quintes  defeen- 
dxntcs  î 

C'eft  que  le  fy  filme  le  plus  fimplc  cft  le  tétracordal, 
St  que  c'eft  par  une  fauile idée,  puifée  dans  les  prin- 
cipes delà  baffe fondament Je  de  Rameau,  que  l'abbé 


Roullier  a prétendu  qu'il  faut  voir  des  quintes  def- 
cendantes  a la  place  des  quelles  afeendantes. 

Nous  combattrons  plus  tard  les  erreurs  de  l'abbé 
Roullier,  Sc  après  que  nous  aurons  fait  connuitre 
tont  le  Jy filme  des  Anciens  dans  ce  qu'il  a d'éternel, 
comme  dans  ce  qu'il  navoit  que  de  temporaire  Sc 
de  local,  ou  de  relatif  a l'enfance  de  la  mufique. 

O»»  XCTI  OH. 

F.n  préfenrant  le  fy  filme  mufïcal  des  Anciens  comme 
eompofé  de  fept  tétracordes  , Se  par  eonféquent  de 
fepr  cordes  diatoniques  Se  de  leurs  oâaves,  vous  ne 
(uivrz  nullement  la  marche  des  progrès  de  leur 
fyfiime  j car  fept  tétracordes  dépaflent  de  beaucoup 
\c  fyfi'emt  rep; élimé  pat  le  dicorde,  qui  n’avoit  que 
deux  cordes  fi  St  mi , celui  de  la  piemière  lyre  qui 
n’en  avoit  que  trois , fi  mi  ta  ; celui  de  la  fecoude  qui 
n'en  avoit  que  quatre,  mi  la  fi  mi,  Sc  celui  même, 
nommé  parfait  Se  immuable,  qui  n'embralfoU  que 
quatre  ou  cinq  tétracotdes. 

Rivoiétt. 

Cette obfcrvation  a quelque  chofe  de  réel  en  appa- 
rence ; mais  pour  voir  s'évanouit  la  lubftancc  de  ccttc 
objcâion  , il  ne  fi. ut  que  diftinguer  ce  qui  était  rela- 
tif a l'état  des  infttumcns  St  à l'cteuduc  de  la  voix , de 
ce  qui  concerne  le  fyfiime  mufïcal  conlidéié  en  lus— 
mime,  Sc  indépendamment  de  ces  deux  chufes  qui 
s'y  rappotteut,  à la  vérité,  mais  fans  déecinunet 
aucunement  l'cteuduc  de  ce  Jy filme, 

OllICTI  O M. 

RoufTe.au  n'a-t-il  pat  dit  que  l'on  devoir  juger  de 
l'état  Sc  des  ptogrès  du  fyfiime  des  Anciens  pat  les 
inllrumens  dctlmés  à accompagner  St  foutentt  le 
chant î 

RtFONSt. 

Il  l'a  dit,  fans  doute,  mais  cela  ne  prouve  rien. 
Peut -on  croire,  pat  exemple,  que  dans  le  temps 
qu'on  n'avoit  que  le  dicotde  pour  inlliumcnr  à coidcs, 
toute  la  mufique  Se  le  chant  des  Crées  fe  bornât  à 
deux  fous  1 

C'eft  cependant  cesqsi  ferait  indubitable  s'il  fiilloic 
ajouter  foi  à ce  que  difent  les  écrivains  qui  afti-ment 
que  ces  mil  ru  mens  fe  pinçoient  à vide.  Se  contc- 
noient  toutes  les  cotdet  qui  enrôlent  dans  la  compo- 
fition  des  cirants  qu'ils  accompagnoicnt  eu  entier  à 
l'unilhin  ou  à Toftave. 

Que  s'cnfuivroii-il  de  cette  afTertion! 

Que  lex  Grecs  auraient  été  réduit»  pendant  un 
fièelc , Sc  peut-être  plut,  a ne  répéter,  comme  des 
coucous , que.  fi  mi , fi  ms  , fi  mi  , fi  m i,  puitqac  le 
dicorde  ne  contenoit  que  ccs  deux  cordes  fi  me. 

Que 
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JJ Qg**  ® iatreiaPs  Je  temps , ils  amoient 

rnfiTtc  r^perr  , fi  mi  y7  mi  la,  f:  mi  il , c.imai< 
^Üii  j CctoÀ Dio  ?or<  <îe  Sicile,  l'âiccoril  «le  I.»  première 
lyre,  3c  qu'euhn  tt»  ne  feioient  pat  venus  a mi  la— fi  mi 
40e  longues  années  après. 


I • 

II 


Fil -ce  amfi  que  procède  U mélodie  î lift -ce  ainfi 
qiwptocèdc  U uamtc,  mime  cluz  les  peuples  les 
plus  lauvagesl 

Comment  u'a-t-on  pas  vu  que  ce  dicnedr,  qui 
et  ùr  armé  «les  deus  cordes  si  fc  Mt , rcprcfcntoic , en 
abrégé,  les  deus  térracordes  si  ut  ri  mi  h Ul  fa 
fit  ta  t 

Ici  fe  préfente  une  queftion  ; c'eft  de  (avoir  A l'on 
fc  bomoit  a pincer  ces  dcui  cardes  a vide,  ou  li  l'on 
fe  fervoit  des  doigts  en  gtlil'e  de  clicealeis  mobiles , 
ainfi  que  cela  fe  pratique  ni.snten.im  a 1 égard  du 
violon  St  de  la  plupart  des  iultrumens  à cordes  , pour 
unir  lieu  d'aunes  cordes. 


Dans  le  premier  cas,  il  faudroit  en  conclure  que 
CsS  iiiftrumcns  à coides  ne  fer.oicnr  qu'a  dooner  le 
«0:1  St  j remettre  de  temps  en  temps  la  v iis  qui  baille 
naturel. emem  ; car  il  cft  abfurde  de  croit.' que  les 
Grecs  aient  été  bornés  à ne  chanter  que  deux  ions, 
puis  trots,  pui.  quatre;  iurtuut  ces  Tons  n étant 
point  dans  l’ordre  ciadueldc  U mélodie,  mais  luil'ûnc 
de  grands  inter v ai  Ici.  entreux. 
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Il  eft  inconcevable  qu'une  opinion  (\  crtonée  6c 
(i  extravagante  ait  pu  trouver  quelque  crédit  pri*  de 
ceo*  qui  raHonnent.  Que  diroit-on  de  celai  qui 
meroit , -d’après  Pinfpeâion  de»  quatre  corder  du  vio- 
loncelle, que  nous  Commet  réduits  à né  chanter 
qo*nf  fcrl  ré  U ? 

Sa’. s doute  que  l'on  lu  u lit  roi  c les  épaules,  & que 
I on  c.oirott  un  t.lhoaurx  iO.nbé  de»  nues  ou  êcl*.,ppc 
ds*  Petite  -Maifons, 

Amli.  donc,  de  deux  chofes  l’une,  ou  les  tnihu- 
mens  a cordes  u’accompagnou  ne  pas  le  chant,  ou 
loo  ne  les  jouoir  pas  ieuicmenc  a vide. 

De  ces  deux  chofes  , tomes  deux  pofliblcs , laquelle 
doir  être  conlîdérée  comme  U plus  probable  ? 

Celle  que  l'oo  ne  piiifoit  pat  J*  lyre  autrement 
qu'on  ut  la  pm:e  de  nos  fours , c’tft-à-dirc  j fans  fe 
servir  des  doigts  de  U main  gauche,  pour  former  les 
tons  que  ici  cordes  oe  donnent  point  i vije  ; ec  voici 
pourquoi. 

Comme , quand  la  Hure  a éi'é  appelée  à !a  dignité 
d'.ccompaenct  le  chant,  il  a bien  fallu  qu'elle  te  (Ht 
de  lois  d'enc  un  Ample  lilfter , Si  ru'clle  tut  attifte- 
t s meut  ptteie  pour  produire  Ici  diliétcns  drgtcs  de 
la  jJjtnmc  do  mime  , quand  la  lyre  s'eft  vouée  a 
fmv  e cnttctcitàcm  le  chant  d.tns  toutes  fcsfmuofcét, 
U a bien  Mu  que  Ton  s’aidât  des  doigts  dt  la  maiu 
g:uehe  pour  taire  auuui  de  cotJes  si; lieu  mes  de  la 
mi  me  qoq  ! o'ti  'svolr  .Vdou>M  pour  la  raccpuicir  -, 
6c  rorf^mt  il  u ill  paf.  plu!  ilimcilc  d'opê.cr  çectc  niui- 

ir^licatmn  des  caidc^par  le  ucçou:<ifl\iu'.*r.c  de  U 


mime  ou  de  quelques 
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lonur  d'air  qui  rit  dam  l'miirajncni  à veut , il  tll 
picb.b.e  que  le  pro.édc  employé  a l'égard  de  1a 
dîne  a été  adapté  a la  lyre,  dis  l'inftaru  que  l'on  a 


eu  conyu  l'idie  de  fairt  de  cette  lyre  un  inllru- 
mrnt  accompagnateur  conftam  de  la  voie,  & non 
pas  feulement  un diapafon  pour  donnei  le  tou,  clin 
de  lie  pas  chanter  trop  haut  ou  ttop  Iras  , ou  pour 
remettre  la  voiz  apiès  qu'elle  avoir  bailfé . ou  etili  i 
pour  la  louttmt  de  pour  la  retenir  dans  le  ton. 


Il  cil  hors  de  fens  d'imaginer  que  le  fyfiimt  des 
Gr  cs  ait  été  léduit  d'abord  a une  quarte  fi  mi.  Si 
qu'il  ait  été  cnfmtc  porté  à deux  , fi  mi  tj,  purs  à une 

?|Uarre , une  quiorc  fc  une  ociave  , mi  là— fi  mi.  11  ne 
auc  avoir  aucune  teinture  de  malique  pour  raifmnér 
air.fi , Sc  pour  ne  pas  voir  dans  fi  mi  I abrégé  de 
fi  ut  ri  mt — mi  fi  fil  tüi  dans  fi  mi  la  , ce  mime 
abrégé , mais  fignalé  par  l'initiale  fc  la  fi  ale  de 
chacun  des  deux  térracordes,  fi  ut  ri  mi — mi  fa  fil  la. 
qui  for.r , fi  mi  fc  mi  ta;  Sc  dans  mi  ta— fi  nu,  le 
renverfement  des  deux  térracnrdes , fi  ut  ri  nu  , mi  fi 
fit  ta,  qui  for.r,  mi  fa  fit  ta  , fi  ut  ri  mi , indiquée 
chacun  par  leur  initiale  Sc  leur  finale. 

Qu'y-a-t-il  dans  fi  ut  ri  mt—mi  fa  fi!  la  l . 


Un  double  fyfiimt  . pusfquc  rbaque  tétracotdc  en 
ell  un.  Ce  double  fyfiimt  eli  uu  eptacorde  qui  ell 
formé  par  deux  (étracordes  cuftjuints. 


Qu  y-a-i-il  dans  mi  fa  Jvl  la— fi  ut  ri  mi  t 


fi  ut  ri  mi  , mi  fa  fui  la , fi  ut  terni , mi  'fà  fol  la . 
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Uu  double  fs  firme  également , mais  compole  de 
deux  térraeotdes  disjoints,  c'eft  à-dire,  que  la  première 
note  du  fécond  térracfirdc  n'elt  pas  la  quatrième  d'J 
premier,  ruais  celle  qui  U fuit  immédiatement. 


Sans  doute  que  l'un  8:  l'autre  de  ces  deux  fifi.  mtt 
font  loin,  a'ctnbiullcr  le  fyfiir.it  tétiacorJe.'  en  entier , 
Sc  derenfeuncr  loures  1rs  cord.sdu  flfitmt  général 
de  la  mulique;  mais  fans  parler  encore  de' ce  que 

fuppofe  la  découverte  du  àiapafin  , ou  de  l'octave  w‘ 


♦ a*  . 


fl?  • 


qui  (ft  contenue  dans  loéiacordc,  fc  qui  fuppolê 
aulli  loC'tave  de  chacune  des  autres  cuidcs,  nous 

allons  voit  le  fyfiimt  técracordal  commenc.r  a le 
développât  plus  en  giand  dans  k fyfiimt  paif„i:  des 
Grecs  que  voici  : 


» 


La  —fi  ut  ri  mi  fl  fil  ta  fit  fi\  ut  ri  mi  fa  fil  la , 
"l'on  doit  voir  d'abord  le»  quatre  tétiacordcs 


lâitfuite  la  proflinibui.uuiène,  uu  la  note  furnomé- 
raire  ta , ajourée  «u-dellùui  de  toutes  le»  précédentes  j 
fc  enfin  un  cinquième  titraernde,  mm:  inc  fÿukiménan, 
ou  des  notes  conjointes,  parce  qu'il  vient  fe  confoinf 
dre  au  fccunl , mi  fi  fit  la , p.t  la  fit  ut  »é . au  heu 
que  le  rroiûème,  fi  ut  ri  mi,  en  cli  réparé  uu  dis- 
joint . puifqu  il  ne  commence  p..s  par  la  meme  curdc 
que  finie  le  piéréJent,  mais  pat  celle  uu-dedus. 


«i 


Eu  quoi  ce  Jyfti.tte  des  Crées , fi  borné,  ft  rétiéci , 
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de  leui  pan  les  turcs  de  parfait  Si 
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Il  les  méritait  en  et  qe'ils  ne  voyoiciu  d»ni  ee  fyf- 
terni  que  le  clavier  général  des  voie  d'homme,  Icf- 
quclles  ne  s’é  endent  guèie  que  du  le  , au-defîou» 
de  la  p<utlc  de  U clef  de  fa  fur  la  troiheinc  ligne, 
au  ta  au  dellus  de  la  ponce  de  la  clef  d'n!  poféc  lue 
la  tioifièmc  ligne  : ce  qui  fotme  deua  oélavcs  diato- 
niques complètes. 

Crû  encore  dans  ces  mêmes  limites  que  fe  renfer  ■ 
ment  les  voix  d'homme , fans  compter  la  voix  de  tête 
ou  le  fauflet , Je  tins  y comprendre  les  fous  trop 
graves  dont  on  ne  fait  qu'accidentcllcaieur  ulage, 
comme  forum  des  moyens  naturels  de  la  voix. 

Mais  on  fent  que  ee  ferait  une  très-grande  méprife 
que  de  confidérer  ce  jyftrmt  des  Grecs  comme  clavier 
général  de  routes  les  vois  et  de  cous  les  inllrumcm 
eitftans  ou  poflihles , lundis  que  Ion  ne  doit  y voir 
que  le  clavier  des  hommes , Je  non  celui  des  femmes 
ou  des  enfant. 

Le  clavier  des  femmes  commence  St  finit  une  oc- 
tave plut  à l'aigu  ; en  réanilTant  l'un  a l'autre,  il  en 
■éfulte  donc  un  clavier  de  trois  oélavcs. 

En  conléqucnce , loifqu'on  nous  raconre  que  le 
/, tinr.c  medical  a ère  fucceflivcinctu  augmenté  par 
Ttrpandre,  Simonide  , Timothée,  Tnéopbralrc , 
Hylirée,  Ménél.spide  Je  autres  , cela  ne  veut  nulle- 
ment dire  que  ces  innovateurs  aient  rien  ajo-uiéjDi  fyf 
terne  rérracotdal , ni  au  clavier  général  de  la  tnufique , 
mais  feulement  qu’ils  ont  a|oucé  quelques  cordes  à 
leur  iaflriuncM  pour  le  rendre  inoius  iucomplec. 

li  n'y  a donc  de  concradiâian  dans  ces  different 
récits  que  parce  que  ceux  qui  les  narrent  les  racontent 
fans  les  comprendre  , Ce  en  confondent  les  faits  Ce  les 
époques.  Aufli  eft-il  pitoyable  de  lire  dans  J.  J.  Rouf- 
feau,  ce  flambeau  de  la  philufoplnc  moderne,  que 
crut  k f,  fit  oie  des  Grecs  ne  fut  d abord  compofe  que 
de  quatre  Ions  tout  au  plus,  qui  formaient  l'accord  de 
leur  lyre  ou  de  hut  cytharc.  Je  que  ces  quatre  fon- 
ce sent , l'clou  quelque-- uns , par  degrés  cunjoitui . Je 
félon  d'aunes  pat  degrés  di>|uioi*  & fonnai.t  1 octasc 
dans  leurs  vxfreines  ; car  il  cil  bien  poiirsf  qn’cn  par- 
lant amfi,  on  mcic  des  choies  qm doivent  me  leparées. 
Je  qae  l'on  confond  1er  commence  mens  de  l'ait  de  la 
lutherie  chez  les  Grecs  avec  l'état  réel  du  fyftime 
mufle  al. 

De  ce  que  les  Anciens  avoienr  compris  qne  le 
fafl'emt  rouural  fe  eompofoit  de  rérracordcs  ajoutés 
l'un  à l’autre , Je  de  ce  qu'ils  piéfentoient  le  rérracordc 
comme  la  ntcfiuc  commune  les  chofcs  niuficales,  ou 
comme  le  plus  fimple  du  compofés  , vouloir  qu'ils 
ofliiâanrrc  tétracorde  comme  étant  l'unique  admis 
Jt  fenniant  à lui  feu)  to  i le  /- Jitmc  mulicui  Je  tous 
les  chorus  des  G te  ex,  rit  une  de  ces  inepties  qui  ré- 
vol, eut  U rtifqn  , Ci  qui  ftitili 


„ *4ff 

pruc  dans  UcjuéUc  combcroic  celui  auij  tio 

mètre  ou  un  pied  , prétendroit  <\at  nen  n'auroU  ] 

«l'étendue  cjue  ce  mètre  ou  ce  pied  a mcfurcr. 

De  ce  que  le  clavier  du  clavecin  ou  de  l'orgue  «'eft 
étendu  fuccctlîvemcm  de  trois  à ouarre  o&avta 
complètes , faut-il  en  conclure  cjuc  \t fyf}/ tnt  mulîcal 
s*cft  étendu  en  proportion  depuis  deux  lièclcs  ? 

AlTuréraenr  il  faudroit  n'ètre  pas  muficicn  postt 
■e  croire , Je  confondre  aïoli  ic  clavier  parue. -lier 
d'an  inlirumenr  avec  l'étendue  Je  le  clavier  générai 
delà  iitufique,  qui  comptend  autant  d’uClavcs  qu  il  rtt  ■ 
polfiblc  a notre  oreille  d’en  difeerner,  & qui  n'a  ces 
bornes  qse  parce  que  le  relie  etl  nul  pour  nous  ; mais  £ 
des  organes  plus  fores  difccrncroieiit  des  Ions  plu*  4 
graves,  JC  de  plus  lins  en  diltiugueioicni  encore  de 
plus  aigus;  ce  qui  ne  clungcroie  cependant  ricu  au 
jÿflème  mufical , mair  fetoir  conooitrc  quelques  oc- 
taves de  plus  de  fon  clavier.  *J  ' . • 

Mais  l'oûave  une  fois  trouvée , kf,  terne  l'cll  aufli, 
puifqu'il  ne  s'agit  plus  que  de  le  répéter  dans  le* 
mêmes  propofitions  rclarivcs  en  plus  petit  ou  en  plus  V 
grand.  * 4 

Ccja  cil  fi  vrai,  que  depuis  qne  les  Anciens  ont 
couvert  I cCl  ivc  ou  dupafon  , on  n'a  rien  pu  ajourer 
au  J.fitme  diatonique , qui  cil  demeuré  fiai  a i'epe 

cordes  différentes,  plus  Leurs  uélavcs.  . ns 

Il  en  eft  en  quelque  fone  de  l'o&ivc  comme  des 
voyelles  pour  les  langues,  ou  des  dix  premiers  chiffre» 

( our  1rs  oombres.  On  ne  peut  ajouter  aux  uns  que  de* 
loufonnes  , Je  l'on  ne  peut  que  répéter  les  autre*  ; tx 
étant  pour  ainfi  dire  l'eâave  de  1 , la  de  a , 1 ) de  ) , 

Se  1 1 l'ocl  ive  de  1 1 , Je  ainfi  de  fuite. 

Le  fy firme  rétracordal  fi  et  ri  mi  — mi  fa  fol  ta 
fi  et  ri,  ré  mi  fa fat , fat  la  fi  et , ur  ri  mi fa  Je  fotla 
si  ne  peur  dune  s'étendre  a l'aigu  Je  au  grave  en  fe 
répétant  dans  des  proportions  moindres  nu  plus 
grandes.  Qu  il  ne  (oit  plus  queflion  aujourd'hui  du 
tétracorde  des  hyparcs.  duténacordc  melon,  du  dié- 
reugménon,  de  l'iiypcrboléon  Je  du  fynnéménon.c'eft 
très-bien  fait , parce  que  ce*  dénomination*  a voient  0 
quelque  thole  qui  rem  it  à Ücnfancc  de  l'ait;  mais 
qu'on  oc  parle  pas  plus  des  tétracordes  dans  U rliéo-  ' ju 
ne  de  la  mufique  des  Modernes  que  fi  le  lécracoid*  . ™ 

avoit  celle  dstue  l'un  des  élemens  efTentiels  de  noire 
muiique,  c'eft  la  ce  qui  «ft  aufli  ineonléqueoc  qu  im- 
pardonnable. 

Voici,  dans  le  genre  diatonique,  Li  immencliturc 
du  davier  des  voix  d'homme , laquelle  cil  appelée 
lyfi'etr.t  parfait  Je  tmmttemle. 

Premier  lilraeo-de , eypr/t  hypato-- , c'eyf-i -dire,  ter 

premiimt , des  priaeipelti , tpti  font  tel  grttvel. 

1.  Hypatt-hypatem , première  des  picmictes,  fi. 

l.  yarh,faie-it\ptton , fous-picnutrc  dci  premiè-  !■' 
fe*,  ut.  ' 

* '1 


■ . 


)*enti 


L.O 


SYS 


S Y S 


*•  ; É4ÜM  des  premières,  ré.  I l.  T>ht  kyperbo/éom , mu  de; 

A.  Hmtê.'.ntirnm  nrinrini!M  J*. - _ • plus  *jgU*f  , fi. 


4-  Hypjtc-mèfin , principales  des  moyei  ucs,  mi. 

Cette  cordc  tfûr  dû  porter  den*  noms,  l'un  comme 
JJttnime  note  du  prenne*  ré:racorJe  ou  des  by pâtes, 
« I . lutte  comme  première  note  du  fécond  teen- 
cordc;  car  ce  ui  <J‘bypate-méfon  ne  déiîgne  que  le 
second  emploi  de  ccctc  cucdc. 

D,  uxi'tmt  tluacordt,  eu  tttracordt  méfon,  < tfi-ù-dirt , 
dit  moyenne*. 

*•  Hypatt-mif.n , principale  des  moyennes;  c’cft 
la  corde  mt. 

i.  Parhypatt-mifisn , fous-principale  de*  moycn- 

J.  Lythanot-mifin  , troifième  de*  moyennes  ; c'eft 
la  corde  fol.  ’ 

4-  Mil*,  moyenne  C ell  le  la  . oélave  de  la  for- 
numéraire  ou  ptofljrabaaomène. 

‘J \roftme  tétraeprdt.  ( Si  l’on  procède  du  deuxième 
au  troisième,  pat  céiracordc  conjoint.  ) 

> f^r*cordc  porte  le  nom  de  fynnéménon , c'eft- 
a-dire , des  conjointes. 

>.  Mrfi,  corde  moyenne  on  du  milieu  iafyfiim, , 
ctft  le  la  précèdent  , quatrième  corde  du  tétracorjc 
me/on. 

».  Tritt  fynniminon , rrire  des  conjointe»,  fi\. 

J.  Paranttc  fynniminon  veut  dire  avant-dernière 
de*  conjointes;  e'clè  lar.oâave  de  la  parhypate. 

4 Nrtejyiutémtnen  veut  dire  dernière  des  conioin 
T*  r octave  du  liehanos  des  hypates-bypaton. 

TroiJ!lme,érruco-Je.  (Si  l’on  procède  par  tétracordc 
disjoint  du  deuxième  au  troiiième.  ) 

H prend  le  nom  dcdit(eu-minon . c'cft-à-dire,  des 
cordes  di*  jointes. 

».  Triu  ditytugrnin.n , dire  des  disjointe*  ut , oc- 
tave de  la  parhypate. 

;.  Pur  audit  die^tugméuon , pénultième  de*  dis- 
jointes, ré,  oélave  delà  corde  nommée  lythanot- 
nypalon. 

4 N.tt  diangmiaon  , dernière  des  dnjoinie.  r 
c eft  le  mi,  oclave  de  Thjpatc-mifiu. 

{J, airtie,,  titmordt,  di,  hvpcrboléon , ».  de,  ciel- 
le  met,  cé  mieux  des  plus  aiguës. 


Î OU  de» 


de,ni:'t  ict  Jûj««e», 

nu  o&tve  au-dc(Tif  de  Ihy  pxre-ntéiou.  * 


y Pdrantu  hypcrboUon  , pénultième  des  aigues, 
fol. 

4*  Ncrc  hyperboléon , la  derniète  des  plus  air 
U , o&ave  de  la  me  fi.  r 5 

Des  modes. 

Les  Anciens , ne  conuoilfant  vraiment  ni  les  tons 
ni  les  modes , confondoicnt  fans  cclTc  les  uns  avec 
»es  autres,  6c  les  modes  &c  les  tons. 

Ce  que  I on  enten  ’oit  par  mode , émit  tantôt  l'ac- 
couplement de  deux  tétxacordc*  conjoints , pareil* 
l un  a l'autre  le  julkcs , comme  fi  ut  ti  nu  -■  mt  fa 
J l la , ou  le  fcml-ton  fe  trouve  de  la  première  a la 
le. onde  noie  , dans  chacun  des  deux  retracordes;  ou 
comme  la  fi  ut  ré  — ré  nu  fu  fol . ai  le  fem.-ron  dt 
de  la  leconde  à la  troilïème  ; ou  enfin  , comme  fol  la 
fi  Ut  — «r  ré  mi  fa  , où  le  fcmi-ton  ell  de  la  troifième 
a la  quatrième  noce. 

Dans  ce  fen*  il  n'v  avoir  que  trois  modes  poffible* 
dans  les  fepr  cordes  fi  mi  ta  ri  fil  u,  fa.  Mau  en  ad- 
mettant le*  réiracorde»  disjoint*,  ce  nombre  doublait. 

Exxmpli  de  trois  modes  formés  chacun  par 
tiirucordts  jufics  , rompait,  fi r disjoints. 

*■  Mi  fa  fol  ta  — fi  ut  ré  mt. 

».  Ht  mi  fa  fit  — ta  fi  ut  ri. 

J.  Ut  ri  mi  fa  — fil  la  fi  ut. 

Se  montrant  enfuire  moins  difficiles,  & renonçant 
a la  parité  des  témeordes  fans  renoncer  aient  iuflede, 
an  lieu  de  lie  modes  ils  eo  entent  dix , parce  qu'aux 
fax  p. écédens  on  ajouu  Ici  quatte  luivans. 

Par tttracütdts  conjoint,  , dipaniUis , (t  formant  au 
epucordc. 

i . Re  mt  fit  fol  — fol  lu  fi  us. 

x.  M i fu  fol  U — U fi  us  ré. 

Par  tltracordes  non  pareils  mtr' anse,  (/  disjoint!. 

I . Sol  la  fi  ut  — ri  mi  fa  fol, 
x.  La  fi  ut  ri  — mi  [a  fol  la. 

Se  montrant  moins  difficiles  encore  , le  employant 
jufqo'xu  trtruco.dc  fine  fa  fil  ta  fi . il.  eurent  quatre 
modes  de  plus,  lavoir,  deux  pat  tétracordes  con- 
joints , Si  deux  par  téttacordcs  disjoints. 

E x i h ? 1 1. 

I.  Ut  ri  mi  fa— fa  fil  la  fi. 
x.  Fa  fil  U fi  — fi  ut  rémi. 

«•  Si  ut  ri  ms  — fa  fol  U fi. 
t.  Fa  fol  ta  fi  — ut  ri  nu  fa. 

Donc  quatorze  mode*. 

I i i i; 
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Æ Tout  ces  modes  enfcmblc  ne  forment  uniquement 
que  ]c  ton  élut  majeur  pour  les  Mode  mes , parce 
qu'iis  n*y  voient  quune  feule  & même  tonique,  5c 
un  feul  & même  mode;  ne  comptant  pas  comme  les 
Anciens , ch  ique  modulation  mélodique  icfulrarte  de 
l accouplement  de  deux  irrracordes,  fou  conjoints  , 
foie  di  joints  , fuit  pa-nls  ou  non  , juftes  ou  non 
juftes  , ciutime  autant  de  modes  & de  tons  Jifférem  , 
mais  i r voyant  là  dedans  que  des  locations  où  des 
’ mélodies  diverfes  , toutes  Trfultanttfl  des  fept  mêmes 
( conte* , & non  les  coides  de  «iiiFéicns  tons  5c  de  dif- 
hfrens  modes.  '“r  ’>7  ^ 

Pir  ce  moyen.  1rs  fept  moih*  authentiques  5c  le* 
fept  pfagaux  des  Anciens  , qui  f*  irmoicm  en  quelque 
loi  te  qu  vonc  petits  états  l'épuré*  , n’en  forment  plus 
qu'un  feul,  rem  h fous  lauto  ué  natutelle  d'une 
meme  tonique. 

Aii  ft  le  veut  l'harmonie , pat  laquelle  feule  on 
pouvoir  parvenir  a l'entière  5c  vraie  connoiilaocc  du 
ion  5c  des  modes. 

Avant  de  palier  à l’explication  des  quinze  modes 
J des  Ancien’ , uajilmis  par  Aiypius,  il  faut  dire  un 
mot  de  plus  fur  ceux  appelés  «a thèmes  5c  plagaux. 

La  première  origine  do  mode  cft  dans  l'accouple- 
ment de  deux  tétracotdes  conjoints»  5t  cnconféqucncc 
v 1 cpcacorde  oflte  donc  un  fy fiente  pim  limple  encore 

plus  primitif  que  l’cêUcordc  » 5c  que  fi , par  modes 
a ihenres  , on  emeudoit  ies  plus  anciens  , ce  leroient 
• aÊf.'  les  pLgaux  qui  fcrcicnt  ces  modes  , 5c  ceux  nommes 
amàentiqucs  qu'il  faudroic  nommer  pLigaux. 

Ce  qu’on  entend  par  mode  anrhrmique  eft  celui 
v qui  procède  de  la  tonioue  a la  dominante  . 5t  par  pla- 
çai celui  qui  va  de  1a  dominante  à Uronique.  Mats  il 
lut  prendre  garde  que  lei  modes  anciens,  hors  celui 
qui  répond  a l’oâavc  de  la  tonique  ut  ré  mi  fit  fol 
fa  fi  vtt  ne  piéléntent  aucun  ni  vraie  tonique  , ni 
. «Plie dominante , mais  des  toniques  de  des  dominâmes 
tronquées  & bâtardes,  qui  t'évar.oiuilent  au  moyen  de 
l'harmonie. 


Ex  EMPLI. 


Modes  j ut  ben  ut. 


Modes  p legaux. 


Pbiiion  harmonique.  Divltioa  dite  arithmétique. 


r.  Sol  ut  fol , ut  ré  tt. 
t.  La  ré  lit  , ré  mi  ré. 

J.  Si  mi  fi,  mt  fa  mi. 

4.  Vi  faut , fa  fol  fa. 
f . Ré  Jot  ré , fol  la  fol. 

6.  Mi  la  mi , la  fi  lu. 

J.  Fiji  ft,  f ut  fi. 

I r vrai  cariât  r-  de  I»  tonique  . celui  de  b domi- 
nante, comme  celui  de  rharnr.c  de*  autres  notes  du 
ion  , ne  r?fnttJnr  point  du  tune  qu'une  noie  occupe 
o.n-  l ,rt..cci.i«ou  l'odty.iriU,.  tualtdc.fci  teluiJg 


i.  Ut  fol  xt,  ut  ri  ut. 
l.  R r la  ré  y ré  mi  ré. 

|.  Mt  fi  mt  mi  fa  mi. 

4.  F a a:  fi,  fa  fai  fa. 

f . Sol  ri  JU , fol  la  fai » 

5.  L.»  mi  ta  . la  fi  fa. 
r %sifip,  fi  ut  fi. 
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avec  chacune  Jes  fit  autres  noies,  il  s'enfuit  que  fur 
fept  notes , quelle i que  foicm  leurs  difpoCtions , i!  ne 
peut  esiltrr  qu'une  feule  touique  ICC. le  , non  plus 
qu'une  leule  note  de  chacune  des  autres  dignités. 

Kn  conféqucnce  , qne  l ue  foie  en  premier  dans  ut 
ri  mi  ta  fol  la  fi  ut , en  quatrième  dans  fol  la  fi  fil  ti 
mi  fa  fat , en  fécond  dans  ut  ri  mi  fa  foi  U fi,  ou  en 
iitièmr  dans  m:  fd  fol  la  fi  ut  'i  mi , cri 
pas  eet  ut  d'étre  toujours  la  tonique  dam  ces  dittcrtn* 
cas,  d'aptes  les  idéts  des  Modernes,  au  lieu  que,  chez 
les  Anciens,  il  en  droit  lour  autrement , In  tonique 
étant  pour  eus  , non  la  première  de  droit , mais  la 
prcmtèic  de  fait  j non  la  plus  grave  de  IVeUcorde 
tonique  , mais  la  plus  grave  de  tel  octacnrdc  que  ce 
fût. 

Leur  Jÿfirme  , finement  mélodique,  leur  prrmrr- 
toù  de  coulidéter  les  teintions  des  lept  cotdes  diato- 
niques fout  ce  rapport;  mais  U découverte  de  l'har- 
monie , en  donnant  du  ton  des  idées  beaucoup  plus 
étendues,  devoir  natutellcmeoc  empêcher  de  voit  lept 
ions  ou  q naît  izc  en  un  feul. 

Syfl.-mt  parfait  des  Crées  , y compila  Ira  trois  .vu rts. 
ajr.t  le  modt  bypo  dotten  , ft  i\ fuite  data  fit 
ijuutotfr  autres  , jw  nt  font  jus  U traajpofitien  je 

tf/jt-c:  ; 


La.  PtaflajnbaiKmèo.  (la  mime  dans  lesttois 
genres). 

Si.  Hppate-h)  paion  (la  meme  aulli  dans  Us 

trm;  gthiei  ). 

Si  X.  Parhypaïc  enluimoniquc. 

Ut.  Parbfpate  • l.ypaton , peut  le  diatonique  4c 
le  chromatique  ; 8c  licUanoi  hvpaton . 
pour  l'enharmonique. 

Ut  *.  Lichanos  hypaton,  pour  le  chromatique. 

Ré.  Lichanos  hyparuu  diatonique. 

Mt.  Hypatc-mél'on  , pour  les  trois  genres. 

Mi  X.  Parhypatc-méfon  enharmonique. 

F*.  Parhypatc-méfon,  pour  le  diatonique  St  Je 
etuomaiiquc;  8c  lichanos  icefon,  pour 
l'enharmonique. 

Fa  9.  Lulianos  méfon  chromatique. 

Soi.  Lichanos  méfon  diatonique. 

La.  Méfe , pour  ies  trois  genres. 

Lai  X . True  fynnéménon,  pour  le  diatonique  8t  le 
chromatique , it  paranite  (yunéménon  , 
pour  l'enharmonique. 

Si.  Parancte  fynnéménon  chromatique. 

Vt.  Paranite  fynnéménon  diatonique. 

Ht,  Nète  lynhémënon  . pour  les  noir  génies. 

St  !|.  Paraœèfe  , pour  les  trois  genrec. 

Si  X.  T rite  dirreugméuon  euhannor  iqnc 

LTr.  Tiitc  d.etcugmcocm , joui  le 


xW 
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& le  chromatique  | te  paraqcce  diexeug- 
méiion  , pour  I cnhatmonique. 

Ut  5.  Paranèce  diczeugmcnon  chtomariquc. 

Rf.  Paranî'C  diezeugménou  diatonique. 

Ml.  Nètc  diczcugm;non , pour  let  ttpit  génies. 
Mi  X.  Tiice  hypeibolcon  enharmonique. 

F *.  Triie  hyptrboiéon  , pour  le  diatonique  de 
lechromattqut  ,6c  paranéteiiyperboiéon, 
pour  l'enharmonique. 

t\t  ».  Paranère  hypcrboléon  chromatique. 

Sot.  Paranère  hypcrboléon  diatonique. 

La.  Nitt  bypeibolvon  , pour  le»  trois  genre». 

Mode  hyro-ionïtn. 

Ce  mode  cfl  le  mime  que  le  precéjcut , mais  tranf- 
pofc  un  fcmi-ton  plus  haut. 


às  Y 


45è 


llyp.  Jor.  Hrp-  ion. . ou  byp.  iaA. 

ou  phrrgiea  grave. 


llyp.  dur.  Hyp.  ion. 


i-4.  £ 

La» 

Si. 

Si  9. 

Si. 

Si# 

Ut. 

Ut», 

St  X. 

Si  XX. 

Ri, 

Rs»; 

Ur. 

Ut». 

Siq. 

Si». 

Ut  #. 

Ut 9 ». 

StX. 

Si  X X. 

Ri. 

Ri». 

Ut.  ■ 

Ur» 

Ml. 

MiX  \. 

Ut  9. 

Ut*  ». 

Mi  X. 

Mi  X X. 

R». 

Rs*. 

*«*. 

Fa». 

Mi. 

Mi  ». 

fa». 

Sol». 

A/l  X . 

Mi  X X . 

Soi. 

fa##. 

Fa. 

Fa  ». 

L». 

La  ». 

La  X. 

Li  X X. 

Si  b. 

Si’tj. 

■>* 

fe*. 

f j # # 

Sol. 

Sol  ». 

La. 

La». 

Il  en  eft  de  même  det  treire  autres,  dont  voici  les 
noms  t Us  (ont  chacun  a un  dcmi-iun  l’un  de  l’autre. 

j.  L'bypo  phrygien , en  fi. 

4.  Lliypo-e’olien , en  et.  Il  le  nomme  julli  Aypo- 

1-jÀJtn  fraye. 

5.  l.’hyoo-ljrdien , en  ut  # ou  té\. 

*.  U dorien,  en  rf;  On  le  nomme  aufli  èty.ro- 
mixo- lydien.  , •r’A^v£*§0M 

7.  L’ionien,  en  ré  9 ou  mi'}  (ioflicn  ou  phrygien 
graves 

».  Le  phrygien,  en  mi. 

».  L’cuticn  ou  Jydieu  gtave , en  f it. 

» 0.  Le  lydien , etj  fa  # ou  fai  h.  t 

1 1 . L’hypo-iloricn  ou  mixo-  lydien  , en  fat. 

11.  1.  hyperdonicn  ou  iailicn,  ou  auxo-lydicn 
aigu  , en  f i » ou  U b.  . • * 


i).  L'hyper-phrygico  ou  miio-iydicn,  en  lu.  4t 
à i’offave  de  l'hypo-dotien. 

14.  L’bypcr-éolien , en  U » on  fi li , Je  à l'octave  fie 
rhypo- ionien. 

sy.  L' hyper-lydien , enyî , de  a TocFave  de  I hypo 
phrygien. 

Ou  voit,  d'après  cela,  que  les  G.-ecs  appeloient  I 
gtand  fy firme  uo  mode,  SC  qu'ils  défignoirnt  t 
ment,  pat  ce  mot,  chacune  des  trinlpoliiions  < 
fyfi'eme  ; ce  qui  leur  donne  quinte  modes  d’une  | 
de  quatorze  de  l'outre. 

En  défalquant  t’hypo-dorien.  comme  étant  le  n 
qne  le  premier  des  quatorze  aunes  , il  s'enluivro 
cote  que  les  Gtecs  avosent  vingt-huit  modes  uiiti 
mais  il  cil  cllit  que  ks  quatorze  ttanfpolition*  - 
mode  hypo-dotieu  ne  doun.uit  chacune  que  ce  mil 
mode  iuutir  d’un  femiton  i chaque  luit,  léduit  1 
mime  temps  les  modes  de  le»  tous  a quatot  a 

Mai*  les  Upr  modes  authentiques  de  Ici  fept  pla 
gaux  peuvent  i re  chacun  haulfes  quatorze  fois,  &. 
d’un  demi-ton  à chique  fois.  II  s’enfuit  qur  les  An- 
ciens auroiem  pu  avois  quinte  (élis  quatoixr  n ode  • , 
ou  philo:  jouet  leurs  quatorxe  modes  chacun  en  < 
tous  différent.  Mats  comme  ils  n’a  voient  pi» 
du  ton,  pour  eux  les  tons  éctiknt  «ulli  des  modes  ; 
ce  à quoi  il  efi  tffttitiel  de  pien  Ire  garde  pour  com- 
prendre ce  qa  ils  difent  de  ces  modes , qui  ne  tint  syae 
des  tons,  de  pont  uc  pas  les  trouver  en  conirauidtion 
avec  eux-memes. 

Du  tiuu.oide  .kramutifue  <i  oa  titratordt 
caharmurtitjae. 

Ôn  voir,  «Taptis  le  grand  fyf'ttr.t  qui  v.cnc 
tte  mis  tous  les  jeux  du  Icéh-ut , que  le  tetra 
chromatique  le  enmpofe , comme  tl  ell  dit  pat 
d'un  fcmi-ton  diatonique  , d'un  lemt  ton  chroi 
tique  de  d’une  tierce  mtpeure , comme  fi  ut  ut» 

Mais  les  quatre  cordes  fi  ut  ut  9 mi  formcm-dli#c 
uo  térracordc  chromatique  compter , ou  feulement 
une  indtcarion  abrégée  du  txttacofde  fi  ut,  ut  9 re  , 

ré  » ,nif  çî 

Je  tiens  pour  cru  r.  queyî  ut  ut  3 mi  n’rton  qg>ty 
indieition  abrégiede  fi  ut  ,ui9ré.r/»  mi,  du  menu 
pour  la  pratique . quoique,  d'aptis  le»  faulTes  idc- 
des  Anciens,  i .s  et u il . ni  devoir  » abltemr  de  dsnlggle 
tou  ti  mi  eu  deux  'crm  ton; , pir*ia  ration  qo,ii» 
étoient  pcrl.iadés  que  le  ton  et  ic  ‘eau-ton  teajetr- 
étuirnt  l'euls  fufccptibles  de  cctr»  dutfi-n. 

Aiufi  Olympe  voulant  e-cdiénr  fur  les  devancier  , 
qni  fatfoient  ul'igf  da  tétrarordc  chromatique  fi  ..t 
ta  9 mi , ce  diviia  point  ri  mi  tn  deux  lemf-tnhs  , 
mais  fe  crut  fondé  à didlfcr  le  fenu-mn  m-’euf  ci 
1 deux  ss‘jar*t  d:  tou  ; ce  qui  faurnit  le  tetracoede  ou- 
' harmonique  fi  fi  X u:  ni.  ’•  ‘ an 

M it*  deux  dititcuir és  le  Çiucctcnt  a L fuis  c&fk. 
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t t'oppnfcr  à ce  que  nous*  pniffront  croira  à et 
«meus  têtu  corde  enharmonique  de*  Ancien-,  on 
d*Olympc,  auquel  on  s'accorde  a eu  attribuer  l'in- 
vention. La  première  elt  la  difficulté  de  Jointes  des 
quarts  de  ton,  mais  celle-là  n'cft  pas  infurmonraMe ; 
cor  6 ta  voii  s*y  refufe,  on  potirroil  te»  pratiquer  fur 
les  inlt rumens.  Mais  la  féconde  elt  invincible  : c'cft 
celle  de  trouver  mufieal  l*»o ter voile  d un  quart  de  ton. 
Ainli  ce  n'cft  donc  pas  tout  d'imaginer  des  intet trallçs, 
’ift  pas  tout  ilcLs  placer  fur  oninftrumcnt,  il  fout 
ne  que  la  n »tur«  nous  permette  de  les fentir  comme 
Jtcrur.t  au  fyfttmt  mulical.  San»  Joute  que  l'on 
peut  dis  iltr  par  la  penfee  un  atome  tkmtn-irc  co 
deux  & en  quatre  , fans  doute  qu'H  elt  ; offible  de 
venir  i bout  le  l'épater  un  élément  ou  arom  clémcn- 
cairc  co  deux  , mats  l’cft-il  qu'un  clément  air*£  brife 
en  deux  foie  Jeux  élémens  enriers?  Non,  alfurém^nt. 
Donc  k fcmiton  étant  l'élément  muücal  nu  l'inter- 
valle élémentaire,  on  peut  le  diviLr  en  deux  par  la 
per. fcc  , fit  même  le  divifer  réellement  fur  un  infhu- 
roerit  en  tel  nombre  de  paities  que  l'on  jugera  « pro- 
pos y mai»  il  n'ert  pas  poflib.'c  de  faire  qu'aucune  des 
ti«aions  u uu  dcmi-ron  foit  un  iatcrvatlc  mufical. 

Voilà  ce  que  j’a»  à objedex  aux  prétendus  philofo 
phes qui,  fur  la  foi  d'autrui,  parlent , comme  d'une 
ebofe  ufucllc  fie  toute  iimplc  3 de  tiers,  de  quarts  fie 
de  neuvièmes  de  ton. 

Que  réfulte-t-il  de-li?  C’eft  que  les  Anciens  *’a- 
bufoieii*.  for  le  genre  enharmonique , en  y luppofam 
■ 4É  quart»  de  ton  qui  font  inadmiffiblei.  Hui.lleau  , 
qui  paiIc,  c<  mtne  les  autres , du  genre  eoluimoniquc 
de  Aucuns , k oui  donne  pour  exemple  de  ce  renie 
1 1 tétrocorde  fi  fi  X ut  mi , ou  celui  mi  — mi  X fJ  U , 
it  cependant,  à l'uititlc  Quam  ut  ton,  que  nom 
À avons  ni  dans  l'oreille,  ni  dans  les  calculs  lutmo- 
niques,  aucun  principe  qui  nous  puidc  fournil  l'in- 
tervalle ejuÛ  d'un  quatt  de  ion  ; k il  ajoute  à cela, 
. que  quand  ou  «minière  que  les  opérations  géométri- 
ques font  néccflâitcj  pour  déterminer  le  </uurt  Je  ton 
bis  le  monocorde,  on  elt  bien  tenté  de  foupfonner 
qu  on  n'a  pent-étre  jamais  entonné  de  qu'on  n'emon- 
, sera  peur-ttte  jamais  un  quart  de  ion  julte , ni  pat  la 
voit , ai  fur  aucun  infhument. 

yU  Mars  la  difficulté  eft  moins  de  formel  des  quarts 
i de  ton  , que  dt  faite  que  ces  quates  de  ton  lo  ant  de 
l'échelle  mulîcalc.  Atnli  Roulfc.ui  ne  femoit  pat  le 
i point  de  la  difficulté , quoiqu'il  tournât  autour. 
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Qu'cft-cc  que  cela  preuve  , fin«n  qu'il  n'a  jamais 
pu  exifter  d autre  genre  cubarmoniquc  que  celui  qui 
eft  «xp  iq  ié  dans  tnoQ'fÿpémc  fie  a fatticre  Ginres  , 
fit  qui  IV  cotnpofc  de  (e  mi  tons  Icuitmcnr , fie  non  pas 
de  quart*  de  ton. 

Une  corde  qui  eft  à l'umtfun  d'une  zutte  peut  bien 
âre  conduite^  en  U tendant  de  plu»  en  plus , par  les 
divcr'  pc*int\  qui  font  entre  l'unifton  fie  le  feiui-ton 
t»  nuit  aucun  de  ces  points  intt  xnicJiu.es  Si 
~ ",  àt  relie  que 


__.fi  ff 

n*  formant  pas  encore  une  lecondc  on  un  femi-tnn 

julte,  uc  pourra  eue  fcmt  par  l' oreille  , k gouré 
comme  une  des  coues  jullts  du  fvji.n.t  muïcal, 
mais  comme  l'une  de  cet  cordes  non  d accord.  Voila 
ce  donc  U faut  le  pénétrer  G l’un  ne  veut  pas  s'égarer 
lui  et  qui  concerne  le  genre  crib.rmoniqac  k le  fyf- 
trir.e  muücal  réel  k effectif,  k confondre  les  Mg 
aperçus  dune  vainc  théorie  uvtC  le*  éiémens  de  la 
piotiqae.  - f U m.  r?  i 

Pourquoi  lu  Grecs  fol  fi  viens  avec  quatre  monofy  UaSts 
feulement. 

Si  les  Grec*  n'avoient  que  quatre  monofyllabcs  < 
pour  défigner  routes  les  noces  en  folfianr , c'eft  qu'ils 
uvoient  reconnu  que  les  fep:  cordes  diatoniques,  prîtes 
manuellement,  o lit  oient  deux  fuites,  deux  fénes  de 
Tons  pareilles  l’une  a l'autre , comme fi  ut  ri  nu  fie  mi 
fit  fol  h.  Cette  paraphonie,  qui  devoit  frapper  des  ef- 
prit»  obfervateurs  , les  décida  à appliquer  les  même* 
monofyllabcs  à chacun  des  deux  téti  acoidc*  dufyjicmep 
comme  nous  les  répétons,  nous,  d odUre  en  odave, 
non  qu'ils  confondilTeuc  la  paiité  de  cctic  paraphonie  • 
avec  celle  plus  parfaite  qui  a lieu  foit  a 1 uni  11  ou , fou 
à l'oûavc,  nuis  ils  U trouvoient  (affilante  pour  mo- 
tiver cette  répétition  des  mêmes  dénominations. 

Des  confonnanees  che^  les  Grecs . 

Le*  Grec*  comptûkm  cinq  conformantes,  l'un  f- 
fon  9 l odavc  , la  double  oêLave , U quarte  fie  la  quiou . 

Il  ne  faur  pas  croire  qu'en  parlant  ainft  ils  dctigoal- 
fem  l'enfcmble  de  deux  fons  qui  forment  l’uo  ou  fau- 
tre  de  ces  divers  interval  es  } car  il  n'étoit  nullement 
queftion  de  la  limulranéité  des  téuacorde* , mais  uni- 
quement de  leur  totifoi  nuuoo  fit  fucccftu  n. 

C’eft  là  ce  que  n'ont  pas  compris  ceux  qui  ont  tra- 
duit ou  commenté  les  Anciens , nou  plus  que  tous 
ceux  qui  traitent  des  cOafonnances. 

Les  coi>fonnances,  ch^x  les  Grecs  v ét oient  tous  les 
intervalles  auxquels  1a  paraphonit,  l' homophonie  ou 
1 anci phonie  ont  lieu. 

Confonner  ne  veut  donc  pot  dire  id  fonner  cn- 
fetnble  ou  fonner  agréablement  enicmlle  fit  s'accor- 
der, mais  former  le  même  chant,  fonner  le  même 
uir  f fonner  fcmbUl  lemcnt  ; ce  qui  ne  peut  avoir  lieu 
qu'a  I uniflon , a l'odave,  À la  quatec  ou  à la  quinte  » 
fie  a telle  odaveque  ce  foit  de  ces  deux  intervalles. 

Le  létracordc  fol  la  fi  ut  conforme  ou  fonne  comme 
ce  même  ectracorde  fui  U fi  ut  pris  à l'unilion  , à 
l'odavc  fit  à telle  odUve  q îc  ce  foir.  1 

Ce  réfrtcorde  fil  fo  fi  ir  fonne  encore  comme  ut  ré 
mi  f : pris  a la  qn  ire  au-JclTu»  ou  à 1a  quinte  au-  , 
deffoili , parce  que  les  au.rrc  corde,  ut  té  mi  fis  gar-  > 
dent  tnrr'elles  !c  même  ordre  fit  les  mêmes  diftanecs 

que  fol  le  fi  ut,  **  M - '»  ^ 
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Pourquoi  les  riercw  & Us  Ti«e*  a^ciiToicot-eUes 
point  partie  des  confoaoancc*  chtt  Ici  Grecs} 

Par  la  ration  que  les  tecracordes  ne  font  paraphons* 
qui  l’uni  (Ton , a l'octave  , a la  quatre  & a la  quinte. 

Le  rltracordc  m i fa  fol  la  Tonne  iris -bien  avec  ut 
ri  mi  fa  pris  à la  tierce  ou  à U liste  , mais  non  fem- 
blablement , car  ils  ne  font  pas  la  paraphonie  l'un  de 
l'autre , puifquc  l'un  commence  par  un  too  ut  ri  t & 
Tautre  par  uo  Icnii-ton  mi  fa. 

On  a donc  fair  une  grande  Wvue  quand  on  a cru  que 
les  Anciens , qui  ne  connniiïoienr  de  l'harmoi  te  que 
foltive,  partaient  de  la  quinte  6c  de  la  quatre  Toits  le 

Xrt  des  accords , tandis  qu'il  ne  s’agiitait  que  de 
lie  6c  Ut  parité  Je  chint  ou  de  phonie. 

Il  cil  bien  clair  que  , «'il  fc  fut  agi  d'enfemble  de 
Ions , la  tierce  de  la  fixte  n'cuflcr.t  pis  été  oubliées  ; 
nuis  n'étant  queffion  que  des  intervalles  auxquels  les 
patapbonies  ont  lien , il  ne  devoir  pas  ctrt  lait  men- 
tion de  la  tierec  ni  de  la  fine,  puifque  c'clf  la  diapho- 
nie , la  drflbnancc  ou  loanance  dilfcmbliblc  qui  Te 
trouve  il  ces  deux  intervalles. 

Lc«  Anciens  pci, (oient  le  fenroient  donc,  à cet 
rgaid , comme  Ici  Modernes , puifquc  cette  explica- 
tion fait  difpaioltre  b différence  4:  l oppolirmis  même 
qui  fembloicnt  régner  entr'enx.  (Voyez  mon  £Y«- 
T«MI.)  <DiMom,oy.) 

Ststîmi  di  Gtu  , ou  de  ihtxacorde  fuifiitsè  au 
titrjearae. 

Le  fécond  titre  que  nous  donnons  à ect  article,  ex- 
plique en  quelque  façon  a luifeul  le  fyftime  Je  l'Até- 
nn.  C'cll  en  effet  lu  {'ubflinitton  de  l'fietacorde  au  té- 
iraeoidc  qui  fait  U différence  du  fyftime  du  bénédic- 
tin d'Arcrxo  à celui  des  Grecs. 

Gui  ayant  reconnu  que  la  paraphonie  téttacordale 
étoit  ce  qui  avoit  décidé  les  Anciens  à muer  de 
quatre  en  quatre  cordes  , comprit  que  s'il  exiftoit 
une  paraphonie  plus  étendue  , elle  n’en  Ici otr  que 
plus  avantageufe , en  ce  quelle  épatgneroit  une  partie 
de*  muances'.  Plein  de  cette  idée,  il  s'aperçut  un 
j=>ut  qu’au  moyen  de  quelqu  e légères  additions,  le 
/rüém,  ordinaire  des  Grecs  lui  foarnlfoir  rrouheva- 
cordes  complets  i lavoir  : 

Sot  la  p ut  ri  mi. 

Ut  ré  mi  fa  fol  la. 

- Ht  fa  fol  la  p k ut  ri. 


lept 


‘p'i 


,.l  blloitab. 


folumtnt  ajouter  une  corde  au-defTom  de  celle  qua 
I Ici  Grecs  avoient  ajoutée  eux-mêmes. 

Cétoit  déjà  un  grand  trait  de  h.itdirlfe  que  de  com- 
mencer ainli  \e  fyftime  parfait  un  ton  plus  bas  St  «ne 
corde  au-dcITusu  siuc  ne  ctsmraencotc  celui  ,d<! 
Anciens.  ‘ 

Il  faut  favoir  que,  déjà  depuis  longuesinnéei  a fan 
U téfbrrac  de  Gui , on  «voit  coutume  de  délignct  les 
fept  notes  pat  les  fepe  premières  lentes  de  l'alphabet 
des  Latins  j que  l'A  répondoit  à ce  que,  depuis,  on  a 
nommé  la  ; B , ifi/  C , à si , D , * ré  , E , i mi  ; f . a 
fut  G,  a fot,  Sc  eu conféquence  qu'il  y avoit  deus 
obftadrs  a vaincre  peut  faire  commetieer  le  lyftinte 
pat  jWÿ  celui  de  changer  une  habitude  de  pluficur > 
iièctes,  St  celle  défaite  commencei  par  G au  lieu  tic 
commencer  pjr  A,  première  lettre  de  l'alphabet. 

Voici  avec  quelle  adrrllc  Gui  eit  venu  à bout  de 
vaincre  ces  deux  difficultés. 

H s'abftim  de  dcligncc  ce  premier  fot  par  la  lettre 
G,  qui  autoit  porté  avec  elle  l'idée  d'une  fubvt  : fio-i, 
en  la  plaçant  avant  l'A  , Se  qui  autoit  eu  le  défaut 
plus  grand  encore  aux  y «us  des  ainagpniffci  de  Gui, 
d'ètie  la  première  leure  do  nom  de  cet  inventeur. 
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Pour  ne  poim  blefler  davantage  l'orgueil  de  < 
ci . dé, a aller  mués  de  fe  tau  in  ciste  à uo  nouvtl.cii- 
feigncment.St  pour  dégmfrr  l'in verfion  des  lettre' . 
l'Arétui  pinça  le  gj-nma  des  Grecs  en  tète  de  foo  J 
lime,  comme  me  efpèce  d'hiéioglyphe Sc  de  t ' 
dium  ; St  de  cette  façon , appâtant  Ion  chiffre  liage 
manière  plut  myftéricufe  St  moins  appaicntc  à (.«, 
fyfteme,  il  parvint  i le  faite adoptet avec  moins  d'up- 
pofmon. 

L'A  fembloit  ainli  cepouIR,  plut  doucement,  de 
la  première  place  à la  fécondé. 

Oc-la  ell  venu  enfuite  le  mot  de  pomme  appliqué 
au  fyftime  des  Modernes,  compofé  de  l'odtacordc  de  la 
tonique,  quoique  cet  oéhicordc  ne  commence  .point 
par  fui  ,1 C n ait  tien  de  commun  avec  le  triple  hexa- 
corde,  ou  plutôt  avec  leifept  hexaeordes  de  Gui , ai 
avec  le  diagramme  des-Gre  et 

de  d»  avec  lot  lept  hrxacordcs,  parce  qu'en  c 
fyftime  de  Oui  en  concient  fept , puHqu'oo  y «n 
trois  fois  fui  la  fi  ut  rémi,  St.  deux  fois  ut  ri  mi  fa  i 
I ta  St  fa  Jo!  ta  fi  !>  «f  ri.  ■ 

. . _ /J  JO, „><  ÎJrf  y C~  H*  a , - -,  «3Ü» 

use». 


. I.  Sot  ta  fi  ui  ré  mi, 

»,  ut  rt  mi  fa  fol  la , 

j . fa  fot  là  fi  k ut  ri , '' 

4.  fol  la  tu  ri  mi, 

'■  ■ f.  ut  ri  mi  fa  fit  la , 

ÇA. i S,  fa  fol  lap'e  ut  ri, 

7 . fol  la  fi  ^ al  i. 
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, génlralrmew  adopte1  pour  d.'!;-  f.  crt  la  mconcrftublcnont 


ttc  l thl>icot,K*  d ia  tonique , perpétuera  tâ  mémoire 
| u»  | ic  1 on  tyjtcmt  (ou  déjà  entièrement 
ir.iv  c i oubli  par  les  pratu.  au , pour  Iclqurk  la  tUéo 
ne  dei  Ancien»  cil  abfoluincnr  comme  nuo  avenue. 


Une  pîuplrani*  de  fi*  note*  eiiçeoir  fis  noms  de 
notes  j ( »„i  les  prie,  comme  chacun  lau,  Hans  l'hymne 
vie  b.  Jean  Ikpt  II 

Ut  (jutant  Iaxis 
Hljuaart  Jibrij 

Mira  gtjiorum 

Fa muh  luorum 
SOI  vr  polLli 
La  tu  iresum. 


Jtt 


Voila  comme  cet  nome  u t ri  mi  fit  fol  la  défijjoè- 
<*nt  d'abord/ué  U fi  ut  ri  jri  , P un  utrimi  fa  loi  ta 
Sc  fa  fut  lu  fii  ut  ri. 


Ica  nom»  ut  ri  mi  fa  fol  U , appliqué*  à G A B C 
U K . «u  a folia  fi  ut  rt  tnt,  éii-iett  pour  .liante,  par 
B dut.  Ou  appc'oit  ainü  le  U .jet  croit  carre , par 
«tppolition  au  a arrondi,  que  l'on  notant-  ir  A mol.  Ut 
retr.i  jofo/la,  appliquât  a ut  ri  mi  fa  fol  la,  fetvo.cnt 
èclianrri  au  njluirl  ou  par jri  ’e , St  ce  « même.  nomi, 
•ppli  |U<(  et. lutte  a fa  folia  fii  ut  ri,  (Vivotent  à 
chaîner  par  6 mol  ; le  fi  était:  alort  un  femi-ton  plut 
baeque  pat  nantie  li  par  bécarre. 

D'aprèt  cela , on  voit  que  le  fyfilmt  de  Gui  ne  dif- 
fè:c  du  tyfiimc  de»  Grcct  que  par  h folmifation. 

I.es  mots  fi.lf.tr  Si  folmifer , tout  deux  tommes 
jant  par  foi , pruuvcm  qu'iit  doivent  leur  ctéauon  au 
fxfitmi  Je  Gui  Se  alhypo  profit  tnbancuoèiie,  qui  cil 
tutc  au-ûeirou»  du  U,  d-ja  ajouté  lut-ruètnc , 
apis  l'Iiyfate-hypatctn  , le  fi  (a). 

Nmuî  noue  Ici  vont  de»  atuti  gamme  de  falfier,  quoi- 
eue  le  jylUme  de»  Moderne»  nu  commence  ni  par  le 
gamma  gîte,  Se  quoique  noire  oéluco.-de naturel  com- 
mence pat  ut , Si  non  par  fol. 

Noir,  devriotu  dire  vrfitr  je  non  totfier , pour 
ei  e .ualéqueiK. . 


I.c  mot  fetfer  ne  convient  qu'a  mon  f y filme,  à 
ma  gamme,  Se  non  a la  gamme  coulage.  ' 


bofÿer  nu  chanter  \afotfii,  comme  dtfent  let  Iralient, 
devr.  tr  ûgnibct'fc  letvtr  du  f filme  qui  commence 
U jo! St  qui  finit  à fa , ou  mieux,  dé  ligner  le  fÿ filme 
nii  le  fol  cil  la  note  b plût  grave.  Se  le  fa  la  plut 
agite- 

$At  ta  Je  VT  ri  mi  11. 


■ 

**< 


If  II. 'il.  |jHtt  une  civur  grave  i l’x/ticlr  Paan.raxa  , 
I .'.'Il  »Apftt.-  l'I  ait.'cU  Sotvixx.  J'y  ai  confondu  , par 


vhedt.liv.tlun  que  Je  ne  pull  m'expliquer,  1a  note  aprl> 
l'èvparx  avec  la  Qvte  au*>1eÆ>ut  de  rt-.y  * * - - i * 


rhyjiatc.  loti; 

■q  .usa  rhypatc-hyputuni  mai»  ! 

...uitra.n  , Txu.re  en  défera  fj  .u  I!  «!t  J.uk  . lll .Iticl 
.ntt  dilir.aion  ne  fou  point  partagée* 

t»t|  IjH  h* 


lieu  de  pur;.,  pair. 
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éilmcnttirr  d*«  ièpr  notes,  l’cptaico 
type  de  U mofnjue.  v 

Il  eft  date  cjuc  Cotfirt  comprenant  Us  frpt  no;cj 
foi  U p u : ri  nu  je , de  ligne  U fyfi.tnt  dieitotmjuc  en 
entier  i tandis  que  jolnujtr  t ne  drligivam  que  Jolie  û 
ut  ri  mi , ne  peut  s'appliquer  qu'a  U manière  de 
nommer  le»  notes  d*après  le  jyjicme  htxatotsial 

4Ù  (sMl. 


Mai.  le.  lix  noie,  de  Gui  étant  ut  ri  mi  fa  fol  U 
St  non  fol  lu  fi  ut  ri  mi , pourquoi  n'a- 1 on  pa.  dit 
uilusin,  au  lieu  d: Jolmifer } La  tuifoji  en  cil,  l'eton 
mot , que  Ica  uono  de.  note,  ut  ri  mi  f*  fat  lu , 
répondant  eu  premier  lieu  aux  lettre»  G A B C U F.  , 
St  ers  lettre  a fol  la  fi  ut  ré  mi,  c'étoit  au  fond  fol- 
mifer Se  non  »ilaS\tr. 


Le.  mot.  formé,  par  le  génie  Si  le  jugement  c n- 
ticnncnt  de.  vérité»  iinpuicamc»,  qu'il»  tévilrm  a 
l'clptili  mai.  ceux  que  la  routine  Kit  ou  applique 
avec  peu  de  rationnement  Sc  de  piéctlio-t,  ne  fera* 
Mette  plu»  à U longufque  dit  fyilab»  arbitrairement 
unie.,  ou  dri  énigme»  qu'on  n peut  plu  J viner. 


Pour  compléter  lepr  brxacordc.  , Gui  n'eut  pa. 
feulement  a ajouter  une  cot  je  au-delfou.  de  la  piol- 
Umbanontène,  mai.  il  duc  en  ajouter  plulieun  au- 
dctlu.de  b nèec  hypcrbolénn,  qui  ctou  un  ia,  double 
oâave  de  la  profinrbanomène  , jmtl'qu  tl  tuiluir  que 
l’on  jyfitmt  allé:  lufqu  au  mi,  au-defli.-us  de  ce  la.  IX, 
pour  atteindre  jutqu  i ce »i , Il  ■falloir  fiS  fit,  ut  et  mi 
poor  pouvoir  chanter  pur  becaae,  ou  pur  S rond  Sc 
par  a carré. 


Il  faut  bien  obfcrecr  que  du  remp.de  Gui  le  A mol 
n é;  tut  pa»  uu  ligne  qu'on  ajoutou  a iôté  d'une  note» 
mai»  la  Unie  j,  qui  le  futmott  en  s artunat  quand 
il  «ctr  baillé  d'un  icmt  ton,  Sc  en  é carat  b quand 
il  droit  dan»  l'on  ton  oidtnaiie. 


Quand  Meibomiu»  dit  que  Gui  ne  lit  que  retrouvée 
l'ancien  fifitme  de»  Grec.  , Sc  qu'il  n'ajouta  ncu 
à leur  clavier  a l'aigu,  il  le  mépxnJ  i eat  leur  mode 
hvpo-donen,  qui  cil  le  fcul  de.  quinze  mode,  qui 
ne  l'oit  pu.  ctanlpoié,  hmllant  une  quinte  au  JclK-u. 
de  celui  de  Gui,  il  fàllott  de  toute  necclTicé  adjomdte 
fi  B y-  j ut  ii  mi. 


Ce  mi  n'étoit , à la  vérité  , que  I umlion  de  b nete 
hypcrbolcoudumoie  phrygien  i ma»  le  mode  phy- 
gten  étott  uu  mode  tranljajlé. 

Sam  doute  que  Gui  n'eu:  aucun  frai,  d'imagina- 
tion a faire  pnut  poullcr  jul'que-là,  non  parce  qu  tl 
puoruit  p.codtc  cci  eoidc.  dan.  le  mode  uhrygt.-n  , 
mai»  parce  qu'il  ,«'evoit  qu'a  téjétct  a b double  oc- 
tave ce  qui  croie  déjà  répété  à b (impie  oélavc. 


La  diff.vul  ; n'ét  tt  pat  d'ajoutet  encorde.)  c'étoit 
de  ic>  ajouter  lai»  faire  ttop  mutmurr:  la  touttne  Se 
le»  prcilHjjé». 

Sans  doute  que  lei  fafteurt  dé 


piano  , qui  one 
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pouffe  le  clavier  de  cinq  à (ii  oAaves  compares , n'ont 
pis  eu  a fc  frotter  la  tête  pour  lavoir  quelles  notes 
ils  4jnottioic.it , toutes  les  o&avcs  franc  U répétition 
lune  d?  l’autre;  mais  ceux  qui  n '«voient  que  des 
claviers  à cinq  oeitvet,  mu  murèrenr  que  I on  cou* 
damnât,  par  cette  adlitino,  leur  mlfrutncnr  à être 
bientôt  mis  au  rebut.  Pluftcurs  même  frirent  choques 
de  ces  Tons  aigu». 

Gui . en  ajoutant  pi  ut  ré  mi  à Ton  mode  te 
plus  g'  ave  , ajout*  en  meme  temps  ces  cordes  à tous 
1rs  tous  on  modes  tr.ml*  olés.  On  oc  peut  pas  dite 
qu'il  n’a  pas  {tendu  le  clavier  vocal  ; nuis  étendre  le 
claviei , ce  n cil  pas  trouver  des  cordet  nouvelles, 
c cfl  feulement  ajouter  les  octaves  des  précédentes. 

Cell  à Gui  que  l'on  doit  la  portée  ou  l'échelle 
mulicalc,  de  ce  iervicc  cfl  plus  important  que  celui  de 
l'on  bciacordc. 

Les  points  mis  à U place  des  lettres , au  moyen  de 
cetic  échelle,  mit  limplitié  la  nomenclature  de  la 
mulique  d'une  façon  extraordinaire.  Il  ne  manquoit 
plus  qu'une  feule  cfaofc  pour  compléter  les  lignes  ; 
c'étoit  de  faite  des  points  de  divcrfcs  figuici,  pour  que 
la  dutée  dt  l'intonation  fulfcnt  toutes  deux  «lignées 
à h fois  : c'cll  ce  que  font  les  notes  actuelles. 

Mais  la  mulique,  avec  Tes  modes  grecs  Si  fes  tons 
eccléliaftiques , n'avoit  encote  réellement  ni  ton  ni 
mode. 

C'eft  dans  le  liècle  qui  a fuivi  celui  de  Gui,  que 
l'hatmonie  fc  failant  counoitre  peu  à peu,  a enfin 
•ppcis  ce  que  c'cll  qu'un  ton  de  un  mode  harmonique. 

( Di  Mumigny.) 

SYSTÈME  DES  MODERNES  Comme  Aucun 
nom  particulier  ne  s'attache  au  des  .Ancien», 

aucun  ne  s'artache  non  plus  au  jj fltme  dt s Modelés. 
On  ne  lait  a qui  l'on  doit  les  tous,  ks  deux  modes 
harmoniques  fie  le  contre-point. 

Le  nom  de  Gui  do  ou  de  Gui  d*Arc720  ne  Te  pié- 
fenre  point  comme  celui  d'un  créateur  ou  inventeur, 
mai'  comme  celui  d’un  réformateur  ou  améliorât cur 
du  fyft'eme  de»  Anciens.  Rameau  ne  fc  prélèucera  pus 
non  plu»  comme  fondateur  de  l'htirmonie.  tuais 
comme  ayant  ebetebé  à en  développer  1a  théorie. 

Les  progrès  de  la  mulique , ralenti»  pendant  Iwen 
de»  fièclc»  par  1a  complication  des  fr^ms  , devinrent 
plu»  rapides  a nicfure  que  ce»  lignes  fc  fimpiifièrcur 
& que  l'ulxge  de  lahmuiîque  « étendu  bots  de  1 en- 
ceinte des  temple»  , & devint  une  choie  puvéc  plus 
cqjorc  que  publique. 

L'échelle  de  Gui  & fes  points  étoient  «n  grand 
achenii  ement  ver»  ta  perfection  ; il  ne  s'agMfbir  plu», 
d'une  part,  que  de  figurer  à la  fois,  mai»  par  un 
double  moyen , & l'intonation  & la  durée  de  chaque 
fon  ; Je  de  faut  te  , de  lubilituca^i'odiacord&a  i'hexa- 

coide,  L, 

...  . 

Mai!  pittt  ne  mut-è  qu'avec  l'harmonie  fc  comme 
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•Ile , il  falloit  qu'une  mulique  à pins  d'une  punie  vînt 
faire  conootere  tout  l'avantage  de  l'octave  St  la  r.éctl- 
fitc  de  ne  muer  qu'a  ce  degré. 

Sans  doute  que  Ifs  Grecs  .voient  déjà  compris 
une  partie  de  la  valeur  de  l’oôave,  puifqu  ellc  portoit 
chez  eux  le  nom  d' hirmonti  ,•  mais  il  a Fallu  imaginer 
de  faire  de  la  mulique  a plülicutr  parties  difTérentes, 
pour  bien  comprendre  la  dilféreticc  de  la  paraphouic 
octacordale  avec  les  paraphonies  qui  ont  lieu  à la 
quarte  ou  à la  quinte. 

Je  ne  m'étrndrai  pas  davantage  ici  fur  cette  ma- 
tière, qui  fera  traitée  plus  au  long  dans  l'cxpolition 
de  mon  fyfitmt. 

Ce  que  l’on  doit  remarquer  ici , fans  que  l'on 
fâche  préciféroeot  à quelle  année  de  à quels  hommes 
on  en  tff  redevable,  c'eft  , t".  que  la  déiïgnarion  de 
la  durée  des  noces  fut  ajoutée  a celle  de  leur  into- 
nation ï 1°.  que  des  parères  acceftoircs  fuient  ajoutées 
à une  p incipale.  Si  qu'ainfi  plufieurs  difcouts  mufi- 
caui  diff  érent  marchèrent  à la  fois  fins  recourir  à U 
iiraple  paraphonie  de  l'octave,  nommée  antiphonit 
par  les  Grecs. 

C’eft  là  ce  qui  a été  opéré  du  onxième  au  quinzième 
fiiele.  (D<  Momigny.) 

Ststèmi  ou  École  di  Jossph  Fox.  On  ne  peut 
pas  dire  de  Fux  qu'il  eût  un  fyfiimt  à lui;  nuit  fon 
Traité,  contenant  L théorie  pratique  adoptée  de  fon 
temps  , fa  dtârinc  eil  le  fyftcmt  général  de  J'époque 
où  il  vivuic. 

Etablie  , pen  à peu  , par  quarre  fièelts  d'clTait  Si  de 
titonnemens  qui  l'avoienr  précédée,  cette  doétrinp 
ell  à peu  près  encore  celle  enfeignec  de  nos  jours 
dans  les  écoles  de  contic-point. 

La  mulique  mitoyenne  entre  les  Anciens  Sc  les 
Modernes , qui  eft  tout-à-fait  gothique  , relativement 
à la  mulique  aâuclle,  touchoit  i fa  lin  q and  Fux, 
m itre  de  chapelle  de  l'tmpeteur  d'Allemagne  Clut- 
Jcs  Vf,  fît  patoicic,  en  >7L|,  fon  Gradus  ad  Parnaf- 
fum  ,-  en  lotte  qu'il  forme  une  forte  de  limite  cotre  U 
vieille  muftque  des  Modernes  de  la  nouvelle. 

La  double  Inclure  à deux  temps  dont  il  fait  u(Egc 
dans  fes  exemple»  prouve,  par  fes  deux  rondes,  que  11 
tonde  n'émit  pas  regardée  encore  comme  U note  qui 
a le  plus  de  valeur. 

Ce  n'tft  que  trente  ans  après,  environ,  que  la 
ronde  a été  mife  à la  première  plaie,  de  qu'il  n’y  p 
plus  en  de  notes  d'une  durée  plus  longue  que  U 
tienne. 

Jufque-là,  la  carrée  avoir  encote  été  d'un  ufage 
aller  frequent.  " ’ 

Que  de  choies  'Ce  font  faims  en  un  Céda  1 

Les  ligmes  renouvelées , le  petite  ahlîjnfnem  chan- 
gé , rhatmODÎe  épurée,  fottffiée',  embellie','’' 
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lodie  devenue  plus  élégante , plus  expreflive  6e  plus 
légère.  Mais  ne  quittons  pas  l'époque  de  Fu*  avant 
d'avoir  bien  fait  connoirtc  fon  Traité. 

L’Egtife  avant  fait  furvivre,  dans  le  plain-chant,  les 
modes  des  Grecs , & les  levons  de  Fut  étant  toutes 
faites  fur  le  canto-fermo  , <lles  offrent  U bizarre 
alliance  de  U mulïque  purement  mélodique  avec 
l’harmonique. 

Ces  deux  chofes,  qui  fc  contrarient  fans  cefle  , 
forment  un  tout  allez  incohérent,  donc  l’os  cille  cfl 
fouveue  peu  fatisfaitc. 

Mais  comme,  au  temps  de  Fux,  habi'ler  le  plain- 
clunt  d’uoc  harmonie  en  contre-point  étoit  prefque 
l'objet  unique  des  études  ferieufes , ce  font  les  tons  de 
l'Eglifc  qui  l'occupent  continuellement. 

Après  avoir  fait  connaître  les  intervalles,  relative- 
ment  a leur  dift.tnce , il  les  olalTe  en  confonuans  & 
diflonans , relativement  a leur  effet. 

Quand  un  intervalle  offre  an  fans  agréables  qui 
vont  jufqu  au  coeur  , voilà  , dit-il,  une  confonnance. 

Si,  au  contraire , il  pré  fente  des  fans  dé f agréables 
lé  rudes  à C oreille , voilà  une  djfonnanee. 

Fut,  comme  on  voit,  partageoit  avec  fes  devan- 
ciers, 5c  fes  fuccelT.urs  ont  partagé  avec  lui  le  tort 
de  définit  la  < i.Jfonance  comme  fi  cl  c était  un t à f- 
eo>  dance. 

Mais  il  n'y  a point  dans  Li  mufique  de  discordances , 
elle  n'cu  peur  j-imais  admettre;  6c  quant  a \aarJfo~ 
nan:e , elle  n’a  rien  de  commun  avec  la  difcordarce, 
&:  toute  mufique  bien  farte  n’a  rien  de  rude  ni  de  dé- 
fagréable  à l'oreille  , quoiqu’elle  foie  remplie  de  dif- 
fonances. 

Une  chofe  qui  eft  remarquable  dans  la  clafTîfica- 
tion  des  intervalles  faite  par  Fux,  c’cft  de  voir  la 
quarte  , qui  avoir  palfé  jufquc-là  pour  une  coufon- 
nancc  parfaite,  aiufi  que  U quinte,  reléguée  parmi 
les  dtfionanccs. 

L'unilTon  , l'o&aveflt  la  quitte  font  les  feules  con- 
fonnanecs  parfaites  reconnues  par  cet  auteur. 

>i.a  tierce  St  la  fixte  majeures  ou  mineures  n'y  fonr 
pas,  comme  chez  les  Grecs,  au  nombre  des  dilfi- 
nances,  nuis  formant  toute  la  clalfe  des  confornan- 
ces  imparfaites , dans  ce  Traité  comme  dans  tous  ceux 
d'harmonie  qui  ont  été  faits  depuis. 

La  quarte , la  faulTc  quinte  & le  triton , pois  la 
feptième  5c  la  fécondé  , compofcnc  rous  les  aurres 
intervalles  non  compris  dans  les  catégories  piécé- 
denres,  & forment  la  elafle  des  diffonanccs. 

Fux  n'enfeigne  pas  les  accords,  ainfi  qu'on  le  pra- 
tique depuis  Hameau;  mais  il  montre  â faire  ufage 
des  conlonnances  6c  enfuitr  des  diffonanres,  à deux , 
à i rois  SC  à quatre  patries.  Voici  fes  préceptes  les  plus 
généraux. 
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Première  règle. 

De  la  confonnance  parfaite  , c’ef>-à-dire,  en  allant 
d’une  oétave  à une  quinte  ou  l'inverfc  , ou  d'une  oc- 
tave a l'autre  , on  procède  par  mouvement  contraire 
ou  oblique , & non  par  mouvement  fcmbbble. 

Seconde  règle. 

De  la  confonnanre  parfaite  i l'imparfaite  , on  va 
par  l'un  ou  l'autre  des  trois  mouvement  différent. 

Troifieme  règle. 

De  l'imparfaite  à la  parfaite,  c'efta  dire,  d'une  tierce 
ou  d'une  fixte  à une  o&xve  ou  a une  quinte . en  ne 
peut  allct  que  par  mouvement  contraire  ou  oblique. 

Quatrième  règle. 

D’une  imparfaite  à l’autre,  on  va  par  tel  mouve- 
ment que  ce  foit, 

l e mouvement  oblique  ou  contraire  étant  prati- 
cable pairour,  il  n'y  a que  dans  le  taouvemcnc  fera- 
blablc  qu'il  faut  prendre  garde  à ce  qu'on  fait. 

Autre  règle  de  Fux . 

On  ne  doit  commencer  oc  finir  que  par  une  confon- 
Rance  pai  faite. 

Le  Traité  de  Fux  étant  dialogné  entre  le  maître  5c 
le  difciple , ce  denier  demande  au  maître  pourquoi 
il  faut  p *fércr  1.»  confonnance  parfaite  a l'imparfaite, 
dans  le  début  S:  à la  fin.lc. 

Voici  la  réponfc  du  maître  : 

( Je  me  fets  de  l'innocente  traduction  de  Pierre 
Denis.  ) 

Le  maître,  ou  Fux. 

Ton  impatience  me  diverti»;  mais  fâche  donc , mon 
ami , qu'il  ne  faut  rien  embtooiUcr;  il  Luc  donc  de 
l'ordre  partout. 

Les  cou ‘brillances  imparfaites  font  beaucoup  plus 
Immomeufet  que  les  nai  faites;  par  conséquent  n ce 
genre  fimp  ede  compoliti  in  à deux  parties , note  pour 
noce  , étoit  rempli  de  conformantes  parfaites  , il  fe- 
roit  far i»  harmonie.  A l'égatd  dn  commencement  & 
de  la  fin commencement  cfl  lourcc  de  perùéV.on , 
6c  1a  fin  de  tranquillité. 

Or , les  confonnances  imparfaite'  étant  fufeepti- 
blesde  petfeClion  ne  peuvent  conclute,  de  manière 
qu'il  Lut  pou  t le  commencement  & pour  la  fin  des 
conformances  parfaites. 

On  voit,  par  cette  réponfc,  que  fi  Fut  n'«*âr  pris 
éré  meilleur  milicien  que  dialecticien  , il  eût  donné 
4e  bien  m auvaife*  h *ns  à fes  élèves,  ï r*M 
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On  ne  peut  pax  mettre  , At  meilleure  foi , le  gali- 
maihus  à U place  du  raifonotmcnc. 

Pi  étendre  , comme  Fu*  , qu’une  confonnance  im- 
parfaite ne  peut  ni  commencer  ni  finir  un  morceau, 
parce  que  le  commencement  étant  Iourte  de  ptrfeHion  , 
St.  la  fin  de  tranquillité,  un  mieivalk  fufceptv.lt  de  per- 
fed  un  ne  peut  conclure , c'eft  d 'jut.it  t plu»  mal  rat- 
ionner, que  la  réplique  de  Fux,  ^ui  doit  tenverfer 
deux  obj  tàiuns  f ne  r pond  qu'à  une  feule  & ne  la 
détruit  pax. 

L'élève  de  Fus  dut  èrre  frappé  d'admiration  en  en- 
tendant dite  à fin  m.itrc  que  le  commencement  efi 
fource  de  perfeÜion  , St  la  fin  de  tranquillité  y St  , 
croyant  que  ce*  grands  mots  ivoirin  u . grand  fens , 
i!  n'aura  point  ofé  demander  ce  qu  ils  fignifioient. 

Mais  nous  qui  ne  fommes  pas  aufli  enchantés  que 
ce  difciple  de  ces  paroles  rnyftérieufes,  nous  deman- 
derons où  Fui  avoir  pns  que  le  commencement  efi 
Joarce  de  perfection  ? 

Nous  demanderons  encore  comment  il  fc  fait  que 
det  confonnance»  , plus  barmonieules  que  les  par- 
faites, ne  peuvent  ri  commencer  ni  finir  un  air  3 

On  répondra  que  la  tierce  St  la  fix»  font  à la  vé- 
rité plus  harmonitufes  que  la  quinte  St  l'o&avc  ; mais 
que  cela  n’empêche  pas  quelles  ne  foicnt  imparfaites . 

Rn  quoi  con  lifte  donc  l'imperfeûion  de  la  tierce  St 
de  la  fixte  } 

Dans  la  faculté  qu'elles  ont  d'être  majeures  ou  mi- 
neures , félon  le  cas , fans  en  être  moins  confon- 
dantes St  haimonicufes. 

Et  en  quoi  confifte  la  perfc&ion  de  la  quinte  de 
de  l'oâave  ? 

En  ce  qu'elles  ne  peuvent  cclîcr  d'ét  e juftet  fans 
ceüer  en  même  temps  dette conlonnantcs. 

C'eft  donc  à [‘invariabilité  que  s'applique  la  ptr- 
fedion,  St  à la  variabilité  que  s'applique  X imper- 
fcdion. 

Mais  une  double  faculté  eft-ellc  un  défaut? 

Si  cette  double  faculté  cft  une  qualité  de  non  un 
défitur , les  confonnance*  variables  rc  doivent  pas  être 
regardées  comme  impai faites  , de  la  perfection  ne 
doit  pas  confitler  dans  l'invariabilité. 

Pourquoi  l’oâave  eft-ellc  une  confonnance  par- 
faite ? 

Ce  n'eft  point  parce  qu'elle  ne  peut  ccffcr  d'être 
juüe  fans  cefTer  d'èrre  confonnante , puifque  cette  fa- 
culté cft  partagée  par  la  quinte  qui  n'eft  pas  une  con- 
fornancc.  mais  c'eft  uniquement  parce  que  l'odave 
i n'eft  que  la  réplique  de  l untllcn. 

Or  fi,  comme  on  n’en  peut  douter,  quand  on  a 
étudié  lefyfiimedcYàrnc  irAecti  article,  l'oâave  n’eft 

U ccnlonnaucc  la  plus  parfaite  que  coqnr.e  cenvtrlc- 
ment  ou  réplique  de  l’un; lion , il  s'enfuir  que  ce  n'tfl 
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que  foui  le  rapport  de  l'unité  qu'elle  eft  parfaite  ; car 
tour  celui  de  la  variété , il  eft  évident  que  c'eli , après 
lunillon  , ce  qu'il  y a de  moins  varié,  Sc  en  coofé- 
quence  de  moins  parfait. 

Or , fi  l'harmonie  ne  confifte  pas  dans  l'unité  feule- 
ment , mais  dans  l’unité  Jointe  à la  varié'é  , il  s'enfuit 

3 UC  la  tierce  U la  fine , qui  oui  à la  fois  de  l'unité  Sc 
e la  variété , devront  être  plus  harmonieufes  que 
l'oâave  ) Sc  c'eft  piécilémem  ce  qui  arrive  , même 
d’apics  Fux  qui  en  convient  pofitivemenc , fans  fc 
douicr  de  l’importance  de  cet  aveu,  Sc  fans  que  cette 
vérité  ne  l'empêche  de  conclure  que , puifquc  le  com- 
mencement eft , félon  lui,  fourcede  perfection,  l'im- 
pctfrâion  de  U tierce  Sc  de  la  fine  csdut  ccs  deux 
confonnanccs  du  de'but  d'un  motceau. 

(Voyez,  poar  ce  qui  regarde  la  quinte,  l’article 
Quintx  Si  mon  System!.  ) 

Finalement,  peut-on  commencer  un  morceau  pat 
une  tierce  ou  uue  Cite  ? 

Oui . car  rien  ne  s'oppofe  à ce  que  l'on  débute  pat 
une  confonnance  harmonique. 

De  quoi  s'agit-il  dans  l'enfemble  des  parties? 

Qu  elles  ne  ccfTcot  jamais  de  former  un  tout. 

Qu‘cft-cc  qui  empêche  les  parties  de  former  ua 
tout? 

C'eft  leur  défaut  d'union. 

Quand  ce  défaut  d'union  fe  fait-il  fentit? 

Quand  on  débute  par  un  intervalle  inharmonique, 
ou  quand  un  intervai'e  inltatmontque  n'eft  pas  pié- 
cédé  Si  fuivi  d'un  tntcivalie  harmonieux. 

Quels  fonr  les  intervalles  harmonieux  î 
i°.  L'oâave , la  tierce , la  lisre } 

x°.  La  quinte,  la  l'eptième  mineure , ou  ta  dimi- 
nuée Sc  !a  lac  (le  qumrc. 

Donc  on  peut  non-feulement  débuter  par  une  tierce 
Si  une  line,  mais  de  piéfére  ce  à une  quinte  r.on  ac- 
compagnée de  la  ticici.  Donc  les  pnucipes  de  Fux 
font  erronés  quant  à cc  qui  co  cerne  le  début  d'un 
morceau  , 4c  quant  aux  confonnanccs  parfaites  Sc  aux 
imparfaites.  . : .4^. 

Pour  ce  qui  concerne  la  fi  > d'un  morceau  , foc- 
tave  clf  le  feu!  imc'vallc  qui  convienne  en  te  le  deflut 
Sc  ht  balle,  patee  que  là  fin  n'eft  j malt  mieux  indi- 

3 uéc  que  pat  la  ton  que  , Sc  ccttc  tonique  tft  ft.rtout 
emandéc  dant  1rs  deux  pairies  principales,  qi-i  font 
le  dcllns  Sc  la  balle  , fjpécialement  quand  d'auties  par- 
ties les  accompagnent. 

On  peut  S deux  parties  finir  par  ta  tierce  direôe  ou 
renveiféci  mais,  comme  nous  venons  de  le  faire  ob- 
ferver,  aucun  chant,  'oit  de  balle  ou  de  dc-lfus,  n'étaoc 
aulfi  co  d'iaoc,  aufli  tcimuiatif  par  la  tierce  nu  par 
ta  quuut  que  par  l'oâave,  ou  douprrftie;  cct  mter- 
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▼alic  aux  deux  autres  a U fin  d'un. morceau  , hors 
dans  les  parties  qui  font  entre  la  l>alle  8c  le  detfi us. 

Toutes  les  vérité*  que  nous  avons  découvertes  6c 
qui  forment  notre  doélrinc,  ont  lté  allez  généralement 
knriet  ou  pielfcntics  par  tous  les  corojpoftteurs  qui 
on*  écrit  fur  la  théorie;  mais  il  n’en  cfc  guère  qu'ils 
aient  iutfiûnuncntcoraprifes  poux  en  faire  couoouie 
clairement  la  caufe  ou  le  ptincipe. 

Pai  exemple,  quand  Fux  pi  étend  que  le  faut  de 
quarte  lufBt  pour  l au  ver  deux  oAavesou  deux  quin- 
le%  » ü k trompe  bien  certainement;  mais  il  a raifon 
<de  dite  que  le  laur  de  tierce  ne  fait  pas  oublier  deux 
oâavcs  ou  deux  quintes. 

Cependant  nous  ne  voyons  dans  les  règles  qu'il 
établit , rien  autre  chofe  que  des  indices  qui!  entre- 
voit la  vérité;  mais  nous  apercevons  en  mime  temps 
qu  elle  n'cft  pour  lui  qu'une  lueur  trop  fotble  pour 
lédairer  entièrement,  6c  qu’aucun  théoricien  n'a 
conçu  avec  afïVz  de  netteté  la  différence  qui  exifte 
«nue  k mélodie  univoque  6c  celle  qui  eft  polivo- 
que ; que  nul  n'a  luffiCamment  dtftmgué  le  principe 
qui  s’oppofe  à ce  qu'on  falle  deux  quiotes  de  fuite,  de 
celui  qui  interdit  les  deux  oétaves  ; & cela  parce  que 
1 on  a commis  la  faute  très-grave  d'appeler  la  quinte 
une  conformance  parfaite,  amfi  que  1 octave,  8c  que 
1 on  a cru  que  la  loi  ne  pourfuivoit  dms  les  quintes 
comme  dans  les  oâaves,  que  les  confonnances  par- 
faites ; comme  li  l'excès  du  bien  dévoie  être  prohibé 
comme  le  mal  ! 

Ne  voie -«n  pat  qu’il  y a ici  nue  double  n;cpi  lie  ? 

Pourquoi  défendre  les  confunmncet  pufiites  ? 
y a-t-il  quelque  chofe  de  uneui  à frire  que  d’em- 
ployet  ce  qui  tA  parfait  î 

Mais  ce  n’eA  pas  la  peiücbon  que  la  règle  poor- 
chiffc  it  quelle  cipulfc  du  Jifcours  mufi.al,  car  on 
fcnc  que  cette  règle  ne  pourrait  être  émanée  que  du 
delttc  ou  de  la  Cottifc;  tuais  ce  qu’elle  pourfutt  dans 
Ict  deux  quintes,  c’elt  le  defaut  J'umcé,  le  manque 
d'enfemUe  qui  exifte  entre  les  deux  parties  qui  fonr 
de  fuite  plulieurs  pas  cnnteoictfs  à cette  diAance  l'une 
de  l’autre,  le  non  pas  I excès  de  pcrfêflson  qui  réfulte 
de  ces  deux  parues. 

C’tA,  au  contraire,  l’eacès' d’imper AAion  qui  ti- 
folte  de  cex  deux  parties  que' la  règle  condamne, 
f“— que  deux  parties  conçues  de  cette  façon , ou 
établies  à cet  inteivaUe,  ne  font  pas  les  deux  parties 
d’un  même  tout , mais  deux  tout»  different  qui  fe  te- 
pouffent  mutuellemcw.  fai  aucuo  cas  deux  mufiquea 
HBi  ne  (ont  pas  fuceptibks  de  n en  fotn^e  qu'une 
S#  , ne  peuvent  être  ûxitUms  cnfcmblc  8c  cnren- 
4F  ducs  à la  fois  fuis  blciTcr  l'oreille  ou  la  logique  de 
l'amc  ou  du  fentimeac. 
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Quand  les  o&aves  font-elles  prohibées  l 

Quand  on  a pris  rengagement  d’écrire  toutes'  îcf 
parties  de  manière  à ceou'clTcs  présentent  conl  laminent 
la  variété  unie  à l'unicc  ; car  dans  tout  autre  cas,  ccs 
o&ives,  loin  d'ètic  un  défaut,  font  une  qualité. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  d’une  fuire  de  ouïmes,  ja- 
mais une  telle  fuite  ne  trouve  fou  emploi  dans  la  mu- 
lïquc  ; & en  conféqucncc , ceux  qui  les  prennent  pour 
des  confonnances  parfaites,  ainfiquelcs  rétives,  font 
donc  complètement  dans  l'erreur;  6c  c'eft  le  cas  ou 
font  tous  les  muficiens  qui  n'ont  pas  étudié  mes  prin- 
cipes. 

Voilà  cependant  le  chaos  horrible  que  Ton  met 
dans  la  tète  <k  tous  ceux  qui  appteonent  l'harmonie 
& la  compétition. 

Au/fi  ne  peut-on  trop  répéter  que  rien  n’cft  plus  «n- 
conféquent  que  U théorie  de  la  mufuioe , 6c  que  & 
l'oreille  6c  les  exemples  des  grands  maures  n'a  voient 
été  jufqu’ici  la  feule  loi  exactement  fuivie,  on  n’au- 
roit  rien  produit  que  de  fautif  8c  d’auflï  incohérent  que 
cet  règles  qui  n’ont  ni  l’expérience  ni  ta  rai  Ton  pour 
bafes  réelles. 

Four  rxpliqner  pourquoi  il  y a deux  fautes  dans 
ré  fi  ut  la  fi  .....  . 

fol  fa  mi  * tF10Wîu  n Y ** lun  «e  coacrwre  aux 

quatre  règles  de  Fux  concernant  la  marche  des  par- 
ties . qui  {ont,  félon  lui,  U loi  6c  les  prophètes  il  fal- 
loir fa  voir  que  la  mélodie,  ne  fe  composant  pus 
feulement  de  la  tubftaoce  d’une  feule  partie,  mais 
pouvant  fe  compofer  aafli  de  U fubftance  de  deux, 

5c  de  tel  nombre  que  ce  foit,  il  en  rèfnlroit  qu’une 
telle  mélodie  contractent  par-là  les  diverfes  obliga- 
tions des  différentes  parties  auxquelles  elle  fe  fublli- 
tue  , eu  s'emparant  des  notes  qui  les  forment. 

En  coLlcquence  la  mélodie  polivoque  qui  frappe 
ré  fi  ut  la  fi , lur loi  fa  mi  t 6c  comme  il  eft  écrit  pré- 
cédemment, fjifanr  pour  une  partie  ré  ut  fi  3c  pour 
l’aurre  fi  la  fit  il  en  rélufce  néceffii-ement  tiois  qtrrtcs 
confécutives  de  ri  ut  filât  fol  fa  m'r ; ce  qui,  détruifantl 


U 
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Qifeft-cc  que  la  règle  pourdiaile  dans  les  deux  oc- 
tave» confécuiivcs"? 

Ce  n’cft  allurément  pas  l'imité  & la  perfection  <lc 
cette  conformance.  num  c’eft  fumier  mué  & k dé- 
fia»* variété,  qui  en 


l eufemble  de  ccs  deux  parties  , UJ  $ . , rend  cet 
r loi fa  mi  9 

exemple  fautif,  & comme  formant  deux  mufiques 
féparées  B:  non  une  feule. 

Mais  comme  les  faut»  de  quarte  n'empêchent  point 
qu'une  mélodie  ne  foit  polivoque,  6c  ne  dégagent 
point  cctce  mélodie  des  obligations  qu’elle  contracte 
en  fa  qualité  de  poÜvoquc,  il  s'enfuit  que  Fux 
manque  de  jugemen*  quand  il  dit  que  ce  faut  peut 
légitimer  ce  qui  eft  défendu  par  le  faut  de  tierce. 

Cette  partie  n'ayant  ramait  été  approfondie  par 
aucun  théoricien,  il  n’eft  pas  étonna >.t  que  l’on  être 

fur  ce  qui  la  concerna.  •»  ! 

* Prohibition  do  faut  A fi xtt  màjcurt. 

: l - A ' .î.  . i ■ ~ . : • 

Qti  ftk  ce  que  ccue  ptoltibinon  Ju  tout  de  lixta 
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Noos  répéterons  encore  ici  ce  qne  non»  avons  dit 
précédemment  ; c'eft  que  routej  lcr  lègles  qui  ordon- 
nent ou  prohibent  ont  été  provoquées  par  un  fenti- 
ment  délicat  des  convenance» , mais  dont  on  n'a  pas 
lu  Te  tendre  un  compte  ctrû. 

0 Voici  d'od  vient  que  l'on  défend  le  faut  de  litre 

majeure  ) c'eft  que  ce  faut  tft  fuffifant  pour  faire 
bien  fentir  que , dans  ce  cas , la  mélodie  le  compofe 
de  deux  parties  aiTex  éloignées  pour  faire  une  dtfpa- 
tate , qui  fera  d'autant  plus  défagréablc,  qu’elle  fera 

E lacée  plus  à 1 une  ou  l'autre  des  dena  cicrémités  de 
i voix;  favoir,  en  moniant,  à l'extrémité  aiguë  de  la 
vota  , Se , fi  l'on  defeeni  , à l'extrémité  grave.  Dans 
le  medium,  cela  ci)  prcfciuc  fans  conféquencc  ; ruais 
1 cela  n'eft  pas  foufftrt  dans  le  fttiél  contre  point , 

oti  chaque  parce  ell  aftreinrc  à detneuref  dans  les 
'<  limite' , ou  de  fe  borner  au  plus  piftluin  voilioagc. 

Mais , dans  le  ehant  libre , ce  laur  de  liste  St  tous 
les  autres  peuvent  y trouver  place,  pourvu  que  la 
mélodie  pohaoque  qui  en  réiulie  n'y  déroge  point 
aux  lois  de  la  logique  à l'égard  d'aucune  des  parties 
clTentieiles  de  la  fui’ fiance  defjuclles  clic  fe  com- 
pofe. 

Ce  que  Fui  fait  dépendre  ici  de  la  faciliti  du 
chant , dépend  donc  réellement  de  la  fuite  ou  de  la 
liaijon  dci  idiei  qui  compofe  la  logique  ou  le  ruifon- 

ncmci  t 

Il  fignatc  deux  fautes  dans  fut  mi  ri  fur  mi  ut  ré ; 
favoir,  le  faut  du  fui  au  mi,  qui  cil  une  Gxte  nia- 

1 

jeote,  St  le  pa(Tagr  de  la  dixiéme  fut  foôave  , , 

paccc  que  cette  oeiave  ell  à hatttua  , c'eft-a-dirc,  en 

frappant. 

il  avoue  qu'il  n'a  pas  encore  pu  découvtir  la  raifon 
de  ceue  défenfe;  Fui  ue  la  donne  pas  moins  comme 
une  règle  à Ton  élève. 

Voici  ce  qui  donne  lieu  à ecite  prohibition  , St  ce 
que  Fui  n'a  pu  deviner)  c'eit  que  le  fentiment  mu- 
lical,  qui  a toujours  bien  conduit  les  vrais  muficiens , 
leur  a fait  connoitre  , d'une  manière  mylèéricufe  Sc 
voilée,  que  tout,  datit  lamufique,  n'ëuiit  qu'une  fuite 
d'antécédent  K de  conféqucns , ic  p-lT-gc  du  levé  au 

#ftappé,  qui  cil  celui  de  l'antécédent  au  conféqucnt, 
appelant  particulièrement  leur  attention,  on  y devoir 
être  pins  foigneux  d'y  réunir  la  variété  à l'unité  ) ce  à 
quoi  l'on  manque  en  mettant  l'oélavc  à ce  frappé , 
lorfqu'on  écrit  à deux  patries  feulement,  l moins 
que  ce  ne  foit  en  débutant  ou  terminant. 

L'uniiTon  ayant  moins  de  variété  que  t’oétave, 
peut  moins  que  l'oûavc  encore  fe  montrer  eu  frap- 
„ pant  dans  ce  même  cas. 

OatiKVATioN. 

Dans  rouies  fes  leçons,  Fui  fuivant  les  erremens 
des  tons  de  1 Églife,  qui  fout  les  modes  des  Amiens, 
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on  fera  Couvent  choqué , avec  raifon , de  ce  que  ce» 
modes  ont  de  contraire  aux  lois  de  nov  modes  har- 
moniques, le  majeur  St  le  mireur.  Pour  rendre  ers 
défauts  réels  moins  ienfibles,  St  pour  concevoir 
comment  nos  dtvanciersles  fuppottoient  fans  en  être 
blelTés  , du  moins  à un  certain  print,  il  faui  favoir 
que  cet  chants  éroient  très-lents  . é!  que  la  Ictucar 
jfF.si  Infant  les  imprcflions  des  chofes  palfées , en  les 
éloignant  davantage  de  celles  qui  leur  fticcèdcnc, 
foliotent  qu'ils  eiucodoicot  ees  contre,  points  comme 
bons  en  tout,  parce  que  n'ayant  pas  encore  fuffifom- 
ment  goûté  les  vrais  modes  de  les  vrais  tons  , l'irré- 
gularité de  ces  modes  bâtards  Si  incertains  te  pou- 
voie  faire  fur  eux  ie  même  effet  qu'ils  piodmfent 
fur  noos. 

II  ell  a croire  même  que  le  A , qui  ferait  r.écef- 
fairc  dans  bien  des  endroit,  ou  tl  manque,  (é  fatfbic 
aiuli  que  dans  le  plain  chant , quoiqu'il  r.c  lue  pas 
marqué , lotfque  l'on  padc.it  défi  à fa  ou  de  fa  hfi , 
pour  évite»  le  faui  rétracorde  fa  fol  la  Ji , partout  oti 
il  écoit  écrit  St  où  il  pouvoit  être  fcnn  , fans  qu'il 
fût  entièrement  exprimé. 

De  la  fyneopi. 

Quel  efl  te  bot  de  la  fyncopcl 

Elle  a celui  d'éviter  l'cntiui  qui  uatc  d une  fuite  de 
mouvemens  égaux  St  faits  dans  les  mêmes  tempe  par 
différentes  parties , St  celui  de  faire  mieux  goûter  les 
conformances  eu  les  retardant  St  les  faifanc  défier 
davantage. 

Comment  s'opère-t  elle  1 

En  prolongeant  un  levé  fut  un  frappé,  ce  qui  ne 
peur  Stic  fcnn  qu'a  faidc  Je  1a  mefurc  ou  d'une  autre 

partie. 

Fus  fc  fait  un  fcrupule  de  fauver , par  l'oâave , la 
line  fyncopée  qui  devient  fcptiêmc  , mais,  comme  il 
l'obfervr  lui-même , il  ne  voit  pas  la  raifon  qui  en  a 
fait  abitenir  les  grands  maicies , tandis  qu'ils  fe  per- 
mettent de  fauver,  pat  l'umlTon,  la  tictcc  fyncopée 
qui  devient  féconde. 


Exempix. 


Sol  ■}  ta 

Si  e la  I 


• fi  » 

fol  y la 


Ce  qui  revient  encore  l ce  que  nous  avons  dit 
précédemment  au  fujee  de  la  tierce  St  de  la  liste,  St  qui 
prouve  combien  ces  confonnanees  font  plus  harmo- 
nieufes  que  celles  qu'on  nomme  parfaite!  , c'eft  que 
les  fyncopcs  dont  la  réfolution  fait  le  plus  de  plailu  , 
font  celtes  qui  ont  pour  fuite  ou  cooféqucnce  une 
uerce  ôu  une  liste.  Celles  dont  la  dilfonance  fc  fauve 
par  i'unilfoo  ou  pu  l'oclavc  font  bien  moius  latif- 
laifantes. 

Quant  à celles  qui  ont  pour  complément  de  frappé 
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une  qjir.ee , die»  ne  l'auvent  point  une  diltonance  , 
tn.ii  ..Uc*  icfo  veut  une  conlùnn  iticc  : 

L i 6 fol  fj  6 mi. 

Si  7 ut  J foi  8 /a  J 
St  cette  quint:  qui  en  forme  le  conséquent  n ef!  pifiu 
au  Si  lui  t'.lfullc  pour  l'o.  cille  que  U tieceouLi  lixte, 
puce  quelle  manque  U unité,  a moins  que  la  tierce 
in  lui  en  do  ce  en  l'accomp-guunt. 

I.a  fjneope  donne  de  la  vie  au  contre-point , parce 
qu'il  tend  tour  a tout  les  parties  actives , ce  qui  tait 
ou  il  n'y  a ni  tepos  ni  lacuoes  qui  icfroiddl'ent 
fauditcuc  , qui  veut  être  conilammcot  occupé. 

Pc;  d {firent  contre-point*  à deux  punit*. 

Le  premier  contre-point  fur  lequel  on  exerce  1er 
élèves,  eft  celai  qui  n'otfrc  que  des  tierces , des  listes 
mnjfures  ou  mineures,  fit  de  temps  à autre  une 
fiole  quinte  ou  une  feule  oétave,  de  note  pour  note. 

Les  deux  quintes  o-i  les  deox  tstftases  conlécutives 
y font  prohibé. s,  même  quand  la  fécondé  n'elt  que 
luppo  t.ib.c  , & réfultant  de  li  diminution  ou  du  rem- 
plit! sgc  ijui  s'opère  en  mettant  ou  fnpi'ûfant  une  note 
fur  ch  que  d grc  diatonique  qui  lépare  qne  note 
d'une  autte , avec  laquelle  elle  forme  un  intervalle 
disjoint. 

La  fécondé  cfpl  ce  eft  celle  où  l'on  met  deux  notes 
égales  canne  une. 

Pcx  ne  patlc  de  mefure  qn'à  ce  contrc-poit , Sc 
non  à celui  qui  ne  contient  qu'une  note  contre  une 
autre.  Il  femblctoit,  à l'entendre,  qu'il  n'y  a pas  de 
mefuic  dans  le  contte-point  à une  note  contre  une, 
il  que  la  me  urc  ne  commence  qu'a  celui  od  il  y a 
deux  notes  pour  une  : cela  doit  paroître  d’autant 
plus  finguliet , qu'il  met  deux  tondes  dans  la  mefute 
dans  chacun  de  ces  exemples  du  contte-point  à note 
pour  note. 

Il  dit  à fon  élève  : 

s*  Avant  d'expliquer  cette  freonde  efpice  de  con- 
» rte-point,  il  faut  lavoir  que  nous  entrons,  à pré- 

fent,  dans  le  mouvement  a deux  temps,  ou  dans 
» 1a  inclure  binaire.  » 

Quelle  étoit  donc  , fclon  lui , celle  à deux  rondes? 

■^Cttte  mefure  eft  partagée  en  deux  parties  égales  : 

» la  premtèie,  qui  s'appelle  chef  y l en  grec,  eft  le 
•>  frappé  ; la  féconde , qui  eft  Varfit , eft  ie  levé. 

» La  ptctnictc  des  deux  blanches  contie  une  tonde 

Contte-point  à trois  par  [in. 
Première  efpècc  : note  pour  note. 
Fus  permet  d'y  faite  Ré 
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••doit  être  une  confonnance,  & la  fécondé  unedif- 
" finance , fi  l'on  procède  pat  degrés  conjoints , le 
» une  confonnance  II  l'on  va  par  degtés  disjoints  j 
» la  dirtonance  n'a  lieu  que  pour  remplir  le  vide  fie 

» comme  diminution. 

» La  cadence  finale  exige  l'oélavc  précéiée  de  la 
“ fine  fie  de  la  quinte  , fi  la  balle  termine  en  palfanc 
•>  de  la  fcconde  fur  la  torique  ; fit  fi  c eft  le  defiùs 
>>  qui  termine  aiufi  , la  bai  e amène  la  tonique  par  U 
» fcufible  pré-édéc  de  la  quinte.  » 

Si  ut  • ré  mi  ré. 

Mi  ré  la  ut  $ ré.  » 

Il  parle  en  partant  du  contre-point  à trois  temps  , 
où  l'on  f-.it  no»  notes  contre  une. 

Obfervant  que  celle  du  milieu  eft  la  feule  noiequi 
foit  dirtonante  , de  paît  ge  quand  elles  ne  font 
pas  disjoiuics  | cat , dans  ce  dernier  cas,  elles  doivent 
être  otites  nois  conformantes,  ou  du  moins  hatmo- 
niques.  '•  r 

Il  ne  compte  pas  ce  contre-point  à trois  temps 
comme  une  trorfième efpècc,  niais  comme  uoc  variété 
de  la  fcconde. 

La  uoilièrac  efpècc  de  couue-poinc  eft  celle  où  l'on 
fai:  quatie  notes  cooctc  une. 

J'obieivetui  , à l'égard  de  fa  piemiète  leçon  , qu'il! 

ne  devroir  pas  faite  ré  fi  ut  , eut  ré  fi  ut  n cm- 

mi  rt 

pèchent  pas  de  fentir  les  deux  oéla  ves  m‘  r\. 

ntt  r * 

Cadence  finale , le  chant  étant  1 la  barte. 

Mi  ri  fi  ut*  ré. 


Mi 

ré. 

Ou  mieux: 

Sot 

ta  fi  ut  9 ré. 

Mi 

ri. 

Le  chant  étant  au  dtrtot. 

Mi 

Ut  9 


lu  fi  ut  9 


rt. 

rt. 


La  quatrième  cfptce  de  cootic  point  eft  celle  où 
il  place  la  lyocopc  dont  il  a été  parlé  précédem- 
ment. 

La  cinquième  cfpèce  de  contre- point  eft  le  contre- 
point Kp.r  ou  fturtit,  qui  le  cotnpofe  du  mélange 
des  précédent  fil  de  toutes  les  différentes  figuics  ou 

ihytbmts. 


Si 

Sué 

quinte. 


ut 

ut 

ut 

octave. 


équivalant  à 


ré 

fi 

Sot 


/- 


ut, 

ut . 


où  il  y a deux  oétaves  de  fuite,  parce  que  la  barte , partant  de  fol  i et , il  en  rt'fulte  ré  ut  avec  ré  ut,  au 
moyeu  de  la  diminution. 


ijgitized^  Google 


SYS 

Mais  alors  il  n'ift  pas  inutile  de  faire  monter  la 
baie  au  lieu  de  U faire  dcfccndrc  ; car  par  ce  moyen 
on  évite  la  première  oéiave  qui  reluire  de  U dimi- 
nution. 

Les  exemples  de  Fux  ont  Gravent  toute  1 âpreté 
d*une  modulation  étrangère  à l'unité  de  ton  , et  qui 
vienc  de  ce  qu’il  travaille  fur  les  modes  des  Anciens, 
où  la  tonique  manquoit  de  cauâère , 5c  où  la  modu- 
lation étoit  flottante  entre  plutieurs  tons  dilftrcns. 

Les  divers  contre -points  à trois  parties  font  les 
mêmes  que  ceux  à deux  j lavoir , à deux  notes  pour 
une , à quatre  notes  corçrc  une  , f.  ncopée  6c  fleurie. 

B faut  y obfeiver  ks  mêmes  règles  qu’à  deux  parcies , 
à quelques  légères  exceptions  près. 

Fux  y permet  les  deux  quintes  juftes  écrites,  6c 
feulement  lé  parées  par  une  tierce  , mais  c’cft  dans  U 
iccondc  partie  , 5c  non  entre  le  deffus  5c  la  balle. 

Première  Ufon  du  quatuor,  ou  de  la  compofition  à 
quatre  parties . 

Sous  avons  dit  que  U trio  contenait  la  parfaite 
harmonie  ; la  quatrième  partie  ne  fait  donc  que  redou- 
bler tune  des  trots  premières . 

Rien  n’eft  plus  vrai*  mais  il  ne  s’enfuit  pis  de -là 
que  la  c;»mpoü:io  i du  trio  (bit  la  plus  parfaite  des 
compofiuon*.  La  triade  harmonique  ne  contient,  il 
eft  vrai,  que  trois  notes  différentes \ mais  qumd 
l’une  de  ces  tiois  notes  ou  plnftcurs  font  doublées  par 
leur  oâave  ou  Icots  oâaves,  l’accord  n’en  tlè  que 
plus  parf«ir. 

Ainfi  !a  compofition  à quatre  parties  efl  plus  par- 
faite 5c  plus  complète  que  celle  à trois. 

Ce  qui  doit  choquer  ceux  qui  entendeur  ks  leçons 
de  Fux,  c’eft  qu'il  agit  toujours  comme  s'il  n’y  avoic 
point  de  ton  établi , ou  comme  s’il  pouvoit  ch  établir 
Un  différent  à clucjuc  note  j en  forte  qu’apris  avoir 
entendu  l’accord  parfait  mineur  ri  fa  ta  , qui  donne 
l’idée  de  la  gamme  mineure  de  ri  i on  entcud  tour  de 
fuite  après  ut  mi  fol,  qui , par  fon  ut  natutcl  , repouffe 
l’idée  du  ton  de  ri  mineur , dent  on  étoit  imbu  ; 8c  , 
après  s’étre  cru  en  ut  par  ut  mi  fol  5c  jol  fi  ri  , on  voit 
rcpatoltra  ré  fa  la , qui  rcprolongc  en  ri  / depuis  encore 
ut  mi  fil , qui  vient  contrarier  ce  Gmtimcnt  i 5c  fina- 
lement la  ut  ft  mi , fuivi  de  ré  fa  la  , qui,  ctabulTint 
le  ton  de  ré  mineur , une  de  fois  démenti  , ne  le  ton- 
firme  que  d’une  manière  défagréablr , Y ut  *1  frappant 
trop  pris  de  Y ut  naturel  qui  le  précède. 

Il  y a donc  dans  cette  manière  d’habiller  le  plain- 
chant  5c  la  mufique  des  modes  grecs  , quelque  chofe 
qui  en  augmente  la  rudeffe  , i’inconféqueuce  5c  la 
batbarie.  Le  fentimem  mufical,  développé  pir  nos 
modes  harmoniques , doit  donc  répugner  a ce  contre- 
point nui  en  tourmente  1a  dclicatcfk  , laquelle  u'eft 
autrr  coofc  que  U dialcékque  tris-fine  5c  très-déli.e 
de  ooatc  ame  ou  de  notre  cfprk.  ' i**  » 
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Dans  ce»  ton»  de  l'Eglifc,  où  l'an  ne  fort  point  des 
fepe  cordes  diatoniques  que  chaque  mole  a>  cicn  con- 
tient , il  fembleroit  qu'il  dcvtoïc  y régner  une  unité 
de  ton  d'auunt  plus  parfaite  , que  l'on  » y renferme 
plut  ftriâemeni  dans  les  bornes  que  preferit  diatoni- 
quement chacun  de  cei  modes  ; mais  Ici  poires  car- 
dinaux de  ces  modulations , n'étanr  pas  la  vraie  tnm- 
que  & la  vraie  dominance,  k plnficurt  velléités  de  ton 
s'y  faiCutt  Ternir  , (ans  qu'aucun  s'y  établillc  exclu- 
fivement,  on  y flotte  pcrpétuelleinent  entre  différent 
tons  mal  drflinés  , qui  s'effacent  l'un  l'autre  i k 
c’cfl  là  d'où  provient  le  dégoût  que  l'on  reffent  dans 
ce  contre-point,  plus  difficile  à former,  qu'agréable  à 
entendre. 

Dtt  régit)  à future. 

Fui  tient  avec  raifon  à celles  qu'il  a établies  comme 
générales,  ét  qui  font,  félon  fun  cipreflion  , la  lot  li 
h)  prophètes;  mais  cependant  , en  farcur  de  l'clcganee 
du  chant , pour  la  régularité  de  l'imitation , 3c  à eaufe 
de  la  difficulté  qu'offrent  certains  fujtts , il  confent  à 
tolérer  deux  quintes  ou  deux  uélavcs  de  fuite. 

C'efl  à cette  tolérance  que  l'un  efl  redevable  de» 
imperfcâions  dont  le  grand  oéhaftien  Bach  lui- même 
offre  plulieurs  exemples. 

Nous  demanderons  fi  le  principal  objet  n'eft  pas , 
dans  la  mulique  comme  dans  les  .uttes  langages,  de 
refpcâer  la  logique  & k bon  fens  î 

Si  l'enfeinble  de  deux  patries  principales,  telles  q.e 
font  cxclufivemcDt  la  bâtie  & le  deffus , fe  détruit  par 
deux  quintes  conl'écuiives  , rien  ne  peut  jnftifier  cette 
infraction  aux  lois  de  l'harmonie  ; k il  vaut  mieux  ne 
pas  s'impofer  des  tâches  trop  ngoureule*  , que  d'en 
prendre  occalioo  de  violet  ces  lois  qui  doivent  toujours 
cire  refpeâées,  puifque  c'efl  à leur  obfervarion  qu'elt 
dû  l'accord  nécefliirc  entre  les  parties , ponr  qu  elles 
ne  forment  qu'un  (eut  k même  tour. 

Écartement  ies  partie). 

Fux  dit  qu’ut  mi  fol  ut  peut  fe  faire  , mais  qu  ut 
mi  fol  ut  an  eft  préférable  , parce  que  l'ordre  de 
parties  doit  être  pris  de  la  diviuon  k non  de  la  difpo- 
lîiion  de  la  clef  ; car  (dit-il  ) «la  tierce  poféè-ae- 
i,  drffoui  le  l i quinte  Sc  près  de  la  partie  foiidamcii- 
*>  talc  t rend  le  fen  confus  k étouffé  : au  contraire . 
« pins  ces  intervalles  font  éloignés  , k plus  le  Ion  ett 
» clair  k dillinâ. 

» Maintenant , dit-il  à fon  élève  ( dans  le  dialogue 
» qu  i!  a établi  depuis  le  commencement  de  fois 
«Traité,  ji  fqu'à  la  fia),  je  vais  te  prouver  que  la 
« tierce  doir  être  placée  à l'endroit  le  plus  aigu.  Ln 
» effet,  les  termes  confficurifsde  la  quinte  font  t k |, 
« qui  font  j lotfqu’on  les  unit  i mats  les  deux  termes 
« de  La  tierce  font  + Sc  ( , qui , additionnés  . font  , . 
«Par  conféquenr,  la  quinte  doit  êtte  placée  dan' 
» l'endroit  le  pins  bas  , Sc_  la  tierce  dans  Cc,droW- 
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» flus  aigu  » Cet  argument  appartient,  dit-il,  aux 
muthcinunq  ici, 

Ce  qui  ■■  uuloir  di  t à 1 clive  t Incline-toi  rcfpcc- 
tuealcu.cnt  devant  la  profondeur  & la  majdlè  de  ma 
f.ici  cc  ou  d.  la  icicuee,  Mail  cet  c lcicncc  n clt-clle 
pàr  plus  bhu:c  que  p.ofbuilc , h d-it  on  toalije.er 
ce  galun-tlnas  comme  une  demo  lit. non  : 

Lit  -ce  pa'ce  que  lit)  font  < , que  la  quinte  cfi 
teprcfcn.cc  p-r  $Ç 

Eli -ce  parce  qur  4 Jt  j font  ) , que  ta  tierce  doit 
iirt  mile  au-dUlus  d.  la  quin.e  I 

Si  Fux  a voit  dit  à fon  clive  : Quand  on  veut  avoir 
la  quinte  d'une  corde,  ou  i'ubiicut  en  } tenant  les 
deux  nets  de  cette  corde,  alors  le  dlfciplc  autoir 
compris  le  u -î:re  i car  tes  deux  tiers  d'une  corde  , 
fcpaifs  du  troll..' me  tiers  par  un  chevalet  ou  uu 
autre  point  de  rilill-ncc,  donnent  en  citer  la  quinte 
du  fon  que  ptoduilent  les  trois  tiers  rdunis , ou  la  to- 
talité de  cette  cuidc. 

Or,  ce  ncll  donc  point  patte  que  1 & j font  j , 
que  la  quinte  ell  aiub  p tu» une  pat  les  deux  tiers  d'une 
corde. 

Pour  avoir  la  tierce,  il  faut  fé,  .rcr  de  mime  les 
quatre  cinquièmes  de  l'accord  de  fuutrc  cinquiimc  ; 
car  c'dt  le  (on  que  tendent  ces  quatre  cinquièmes 
réunis , qui  forme  la  tierce  avec  le  fon  produit  par 
Ici  cinq  cinquièmes  ou  par  la  rota  ité  de  la  cordc.  L 
ne  s'agit  donc  eu  tout  cela , ni  du  nombre  5 , ni  du 
nombre  5 , mais  des  deux  tiers  & des  quatre  cinquiè- 
mes d'une  coidc  , comparés  a la  corde  coniic.  Or, 
comme  les  quatre  cinquièmes  font  plus  que  les  deux 
tiers , ri  lemlilcioii  qu  après  le  produit  des  cinq  cin- 
quièmes , devient  venir  celui  des  qu.tre  cinquièmes  , 
Il  fuis  celui  des  deux  nets.  La  ccnfcuucncc  , 1a 
ncrcc  fc  pLceroil  aioli  de  droit  avant  la  quinte  i 
mais  pour  la  mettre  a l'aigu  de  la  quinte,  il  faut 
oonfultet  le  modèle  de  parution  que  nous  fournit  la 
munie  dans  1a  télonnaocc  du  corps  lunorc. 

Il  efl  probable  que  Fux  igirroit  ce  f be'nomène.  S: 
ne  connoifloitlcs  pioponions  harmoniques  que  d'api  es 
la  divifion  du  monocorde , fans  quoi  il  eût  dit  a Ion 
élève  . 

Vous  placerez  l’oûave  après  le  fon  fondamental  , 
puis  la  q une  de  cette  c étuve  , Ji  rnfuitc  la  tierce  de 
iociave  au-dcJTus , parce  que  voici  comme  la  nature 
opère 'coure  feule  dans  une  corde,  une  fois  qu'oo  l'a 
mile  en  vibration.  Si  cette  corde  c fl  un  ut,  il  donne 
fon  octave  uu-detfus , la  quinte , fa  double  oétuve  & 
fa  tierce. 

■ UT  vt  J oj  tu  mi. 

S 

2 Et  comme  à quatre  voix  vous  ue  pouvez  avoir 
trois  ur,  vous  retrancherez  le  fécond  ou  le  rroibèine. 

il  eft  certain  que  la  réfonnanec  du  corps  fouore  tft 
- — --.  bon  exemple  de  partitions  mais  comme,  dans 


S T $ 

, J Jkl.  UéU  ‘ * I f. 

!e*  partir»  pim  aiguë»»  l'bar monte  %*y  rapproche,  elle 
peur  autli  le  rappioJicr  , au  l-ciutn , dan»  les  lotis 
moyens , 6i  même  dam  les  graves. 

La  variété  des  effets  exige  que  l'on  faffe  uf.ige  de 
towj  mais  ce  U ri  empêche  pot  t qu'en  tbcfe  géné- 
rale , on  ne  puilfe  dire  qu'il  cft  bon  de  meurt  une 
ceitaine  diftancc  entre  les  parties. 

Le  difciple  obfervc  au  m-îue  qcedans  ut  foi  utnti  9 
il  y a U q narre  fol  ut  qui!  cft  tronoé  de  trouver, 
parce  que  juftjuc-là  il  ne  î'avoit  pas  tenconuée  encore 
dans  la  compoûuoa  à une  ronde  contre  une  aacrc. 

Fux  répond  a céta  que  Ton  ne  doit  foire  attention 

3ir’i  la  baffe  &r au  deffus,  & non  aux  p-rtics  interroé- 
iaires , Gnon  pour  éviter  deux  quintes  ou  deux  délaves 

cynlccuims.  * 

« Plus  Ici  parties  fc  rapprochent , ajoute  c il . plut 
» l'harmonie  eft  parfaite,  & comme  Je  du  le  proverbe, 

» v/i  unuajomor.  » 

lî  fcmble  contredire  ici  ce  qu'il  vient  d'établir  pré- 
cédemment ; nui'  il  faut  long?  que  l'écartement  de* 
parues  qui  donne  plus  de  luitude  6c  de  dcvcioppc- 
ment  à rharmouie  , u‘ empêche  pas  que  leur  union 
riexifte  , quand  il  ri  y a pas  dans  leui  diftancc  ici- 
pedive  une  odave  eu  deux  de  trop* 

Sans  doute  que  le  deffut  S:  U baffe  doivent  partie u- 
licteir.em  fixer  EâttKqtLni  ma»  elle  doit  (c  porter 
aufli  Fur  les  patries  imet  médianes;  premièrement , eu 
égard  a cette  baffe;  & û cou  de  ment , au  dcllusJc  aux 
aunes  parties  mitoyennes. 

8 5 

Fux  permet  Ré  jol 

Fa  mi 

La  ft  la  fi  ut  mi  ré  ut. 

Kl  ' ut 

Par  Conféquent , tire  oéljve  & une  quinte  juftes 
conltcutivcs  entre  la  baffe  St  le  deffus  , en  Lvtui  des 
rondes  dont  crori  pairies  font  exdufivcmer.t  compa- 
rée , cela  peut  (t  touffu  dau*  de»  études,  pour  ne  pas 
mettre  plus  d une  note  pou*  uue  rote  » mais  dans  ce 

3u‘on  écrit  pour  le  public  , il  ne  faut  point  picndic 
e pareilles  licences. 

Des  imitations  u 

L'imitation  libre  cft  une  répétition  de  note*  faites 
à l un  ou  à l'autre  des  divers  ime.valles  de  l'écbtjlîf'; 
en  Joimant  aux  notes  la  même  valeur  & les  mêmes 
intervalles  rcfpcdifs  , fans  avoir  égard  ni  au  mode  , 
ni  à la  qualité  de  l'iutct salle , pourvu  qu'une  fécondé 
réponde  à une  féconde , une  quarte  a nue  qu.vte , une 
tierce  a une  tierce,  & au  li  de»  aunes  intervalles. 

L'imitation  libre  ne  s'étend  pas  jufqu'à  répéter  Un 
chant  entier , mas  Feulement  uue  partie  de  ce  chaut 
plus  ou  moins  considérable. 


L'cieuice Si l'iiiiitadnn  toi 
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De  la  fïgut, 

La  fugue  eft  üne  imitation  obligé*  , en  ce  qu’elle  cft 
•ftrein  e a ne  p.i*  forcir  des  limites  de  l'oâave,  8c  à 
répondre  à cet  crier  a une  quinte  par  une  quacte  ou 
l'iuvcrfe. 

Les  tons  de  l'Eglife  ou  les  modes  anciens  font  foc- 
tacordc  de  chacune  des  notes  diatoniques , hors  celui 
du  fi,  qui,  donnant  l*o£bve  diviféc  par  une  faufle 
quinte  fit  une  quai  te  fu;>crfli»e,  ne  peut  être  mis  au 
nombre  des  modes  réguliers,  qui  exigent  que  ente 
quinte  8c  cette  quarte  (oient  juftes. 

Les  modes  du  pLin-chanc  étant  : 
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Ri  ta  ré 
Mi  fi  mi 
Fa  m fa 
Sol  ri  fol 
La  mi  la 
Ut  fol  ut 


la  ri  la . 
fi  mi  fi,  , 
ut  fa  ut. 
ri  fol  ri. 
mi  la  mi. 
fol  ut  fol. 


L'imitation  fugale  exige  que  l’on  féconde  k ri  la 

rif  la  ri , ou  à la  ri  p*r  ri  la  ; à mi  fi  par  fi  mi  ou 
inverfe,  8c  ainfi  de  luire  pour  tous  les  modules  ou 
modes  anciens. 


On  répondra  k ri  mi  fa  fol  la,  par  la  fi  ut  ri  ; k 
mi  fa  fol  la  fi,  par  fi  fi  ut  ri  mi  j kfa  fol  la  fi  ut  , par 
ut  ut  ri  mi  fa. 


Cependant  on  répond  aulfi  à ri  la  par  la  mi  ,8c  k 
la  fi  ut  ri  mi , par  ré  mi  fa  fvl  la,  ou  l’invcrfc. 

L'unité  & la  variété  étant  le  double  but  auquel  on 
vife  fans  ccflc  dans  les  bcaux-ar  s,  la  paraphonie,  qui 
réunit  la  retfemblame  & la  différence,  eft  l'imitation 
la  plus  conforme  k ces  deux  principes.  Audi  voyons- 
nou«  qu'elle  cft  lame  de  la  fugue,  ÔC  ce  que  recom- 
mandent parti culicrcmcnt  ceux  qui  traitent  de  ce 
genre  de  compoürion. 

Mais  une  chofc  à laquelle  il  parolrroir  qu'on  dût 
tenir,  dans  l imitation,  autant  qu'a  la  redcmblancedu 
dcflîn , c*t  de  radeoir  l'imitation  dans  les  mêmes 
temps  que  le  fujet  j car  faire  répondre  a un  frappé  par 
un  levé , ou  à un  levé  par  un  frappé,  c'eft  déroger  a 
la  rcdcmblance  , les  mêmes  temps  étant  autü  cllen- 
ticls  a 1a  (imilitude  d'un  chant  que  les  mêmes  inter- 
valles, - 

Cependant  c'eft  1a  première  ebofe  à laquelle  on 
manque  dans  la  fugue. 

On  répliquera  peut-être  que  ce  qui  cft  levé  en  bat- 
tant la  mefure  a qua  rc  temps , 8c  en  ne  frappant  qu'une 
fois  dans  fa  meUirc  . devient  freppé  en  coupant  la  me- 
fure en  deux  6c  frappant  ainft  deux  fois  dans  chacune; 
mais  cette  réponle  (croit  bonne  s il  fufHlotr,  pour  qu'un 
remps  répondit  exadement  à un  autre,  qu'il  put  ainfi 
être  frappé  ou  levé. 

Pour  que  1a  répor.fc  correfpondc  entièrement  au 
f rjet , relativement  aux  temps,  il  faut  quelle  ne  pa- 

MuJîcjue.  Tome  II, 


roiffe  qoe  dent,  quatre  ou  hait  tn  dures  après,  fans 
quoi  le  cadencé  de  la  réponfe  contrarie  Décédait  tarent 
celai  de  la  demande  ou  du  fujet. 

Ainfi  il  ne  fuffit  point  de  répondre  à ri  fa  mi  ré 
par  ta  mi  fi  la  ; it  faut  encore  que  la  i rponie  U .1  fi  U 
ne  paroillc  qu'après  deux  me  furet , ou  après  quatre 
ou  nuit,  pout  être  pareille  en  temps  ou  cadencé  comme 
en  defiio. 

Le  befoin  d'augmenter  la  chaleur  St  la  vivacité  de 
la  téponfc  devroie  feul  permettre  de  s'écarter  de  ccrre 
règle  | mais  il  paroîr  que  les  fugueurs  ne  renoirnt  pas 
à cette  condition  effcntielle  à 1 cxaâitudc  de  l'imiu- 
tion  , puifquc  Fux  la  viole  dan»  le  premier  exemple 
qu’il  donne  de  la  fugue  , Sc  paroi:  ainfi  faire  du  con- 
traire de  ce  que  nuus  voulons  établir  la  tigie  vé- 
ritable. 

Cependant  comme  rien  ne  peut  détruire  la  vérité 
de  ce  que  nous  venons  d 'énoncer  ici,  quelque  nom- 
breufesque  foient  lcsinfraâionsa  celte  loi  du  cadencé , 
elles  n’empèchcnt  point  qu'elle  ne  foit  véritable , St 
qu'on  ne  dut  s’jr  monti  et  fidèle,  au  moins  dan»  le  com- 
mencement de  la  fugue;  car  la  variété  confinant  en- 
fuite  à faite  entrer  la  téponfc  Sc  le  fujet  lui-mème 
fut  les  différera  temps , on  ne  bii  ne  pas  ici  ce  qui  cft 
appelé  pat  te  raifonnemem  pour  imiter  le  déloidre  Sc 
la  chaleur  de  la  difputc. 

C*tft  donc  moins  par  la  nature  de  la  c h i fc  en  elle- 
même  , que  les  modèles  fournis  par  Fui  fe  no  trenc 
contraires  il  uotre  obfcrvation  , que  par  une  conven- 
tion établie  autrefois  à l'égard  de  U fugue  pout  faire 
commencer  la  téponfc  pendant  la  demande  ; ce  qui  eft 
très-fatigant  pour  une  oreille  vraiment  muncale , 
puifquc  ces  contre- temps  font  fentir  comme  tombant 
a faux  , fcloo  qu'ils  font  conf  is,  ou  la  léponl'c  ou  le 
fujet. 

La  fuhftancc  de  U fugue  eft  dans  le  fujet  Sc  la  ré- 
ponfc,  obfcrram  que  enacun  , apiès  avoir  ét  l'un, 
devient  l’autre , 1a  réponfe  'e  change. nt  en  lu),  t 4c  le 
fujet  devenant  la  réponfe.  Eviter  de  diffère  tes  ma- 
nières la  cadence  formelle  4c  parfaite  où  e.l'  ne  doit 
pas  avoir  lieu  , 4c  rapprocher  la  réponle  du  fujet  pour 
animer  le  débat  4c  le  conduire  à fa  fin , voilé  les  diffé- 
rera points  qui  réclament  tour  à tour  l'attention  du 
concrc-po  in  tifte. 

Il  s’agit  de  prendre  garde  dans  la  fugue  d églife,  ou 
I alla  cappella  , de  n‘y  pas  fouir  des  cordes  de  foéta- 
corde  que  I on  a choih. 

Dans  1a  mufique  faire  d'après  les  modes  harmo- 
niques , qui  fonc  les  feuls  vrais  modts  4t  qui  ne  f nt 
qu'au  nombre  de  deux  , le  majeur  4c  le  1 meur  , on 
fuit  l'oétacorde  de  la  tonique  4c  celui  de  la  djimnantc, 
l'uu  pout  le  fujet , I autre  pour  la  répo.üe. 

De  la  fugue  h trois  parties. 

Dans  la  fugue  à crois  parties,  fi  la  première  pro- 
pofe  le  fujet,  la  féconde  fait  la  réponle,  4c  1»  ttoificmc 
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reprend  le  fujet  à l'oûavc  au-deflous,  à laquelle  1a 
quatrième  fait  la  réponfe. 

La  plus  grave  peut  également  expofer  le  fujet,  6c 
alors  1 invcri'c  de  ce  que  nous  venons  de  dire  a lieu. 
Si  celle  du  milieu  eorrmcnce,  la  réponfe  fera  à vo- 
lonté dans  la  plus  aiguë  ou  dans  la  plus  grave.  (Voy. 
les  modèles  de  fugues  à trois  parties.  ) 

De  la  fugue  à quatre  parties. 

Si  le  fujet  fe  fait  entendre  dans  la  première  partie, 
la  réponfe  doit  éric  dans  la  fécondé  ou  dans  la  troi- 
sième , la  répétition  du  fujet  dans  la  troilîèmeou  dans 
la  fécondé  partie , 6c  la  répétition  de  la  lépoofe  dans 
la  quatrième. 

On  peur  faite  l’inverfe , & l'on  peut  meme  quel- 
quefois diftribucr  le  fujet  & la  réponfc  à volonté. 

La  conduite  de  la  fugue  cft  différente , félon  fa 
longueur  i car  on  fenr  qu’on  doit  changer  de  ton  fe- 
l°n  l’^cnduc  du  morceau , pour  n’êcrc  pas  monotone , 
de  même  que  l'on  doit  varier  plus  ou  moins  l»s  imi- 
tations fugales , en  graduant  les  effets  6c  les  diffi- 
cultés. 

C’eft  dans  les  bons  modèles  qu'il  faut  étudier  la 
marche  de  la  fugue  & fes  développement  , parce 
qu'il  feroit  rrop  difficile  de  l’expliquer  fans  des  exem- 
ples que  la  forme  de  cet  ouvrage  ne  comporte  pas. 

Nous  terminons  ici  l’analyfc  du  Traité  de  Fu#  , ce 
qu’il  contient  de  furplus  pouvant  être  fuppiéé  par 
l’article  Contri-point  double.  (De  Momigny.) 

SYSTEME  DE  RAMEAU  , ou  de  la  hajfe 
fondamentale. 

Il  cft  trois  Çy fentes  généraux  auxquels  fe  ratta- 
chent tous  les  autres  \ celui  des  Anciens  , qui  cfl  celui 
des  [impies  melo  lifts  ; celui  du  moyen  âge  ou  des  con- 
tre-pointifes , & celui  des  Modernes  ou  des  karma - 

ni  fi  es. 

des  Eg'  ptiens , des  Grecs , des  Romains, 
des  Chinois  6c  de  tous  les  peuple»  dont  la  iivihfatton 
cft  retardée,  ou  chez  lcfqutls  la  mcfîqu*  elt  encore 
dans  fon  premier  âge,  eft  purement  mélodique  & à 
une  feule  partie  , quelquefois  doublée  ou  tnplcc  par 
loâave  ou  la  double  cilave. 

L t fy fié  me  de*Gui  d'Arczzo  ne  changea  rien  dans 
1 * [firme  des  Anciens  que  la  manière  de  folfier  , en 
divifant  par  hexacorde  ou  de  ffx  en  <ïx  cordes,  ce  qui 
fe  divtfoit  de  quatre  en  quatre. 

Le  fy  fiente  du  premier  â^c  cft  fondé  fur  des  modes 
relatifs  & non  abiolusj  en  font  que  l’on  peut  dire 
des  Anciens  qu’ils  avoic  t des  modes  fans  mode  , 6c 
des  tons  fans  ton. 

La  nature  n'ayant  établi  qu’un  feul  ton,  parce  qu’il 
e’eft  qu'une  feule  hifritchic  abfafac  parmi  les  Fept 
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notes  , il  s'enfuir  que  les  différent  modes  des  Grecs  8c 
les  différons  rons  de  l’Eglife  ne  font  véritablement 
ni  des  rons  ni  des  modes  . mais  des  paries  différences 
d'un  feul  & même  ton,  6c  de  deux  modes  dont  ce  ton 
unique  cft  fufccptible. 

11  n’eft  qu’un  ton  chez  les  Modernes,  celui  d'vf,  en 
ce  que  tous  les  autres  lonc  formés  fur  le  modèle  de 
.celui-U  Oc  ne  font  que  fa  tranfpolîtion  , 6c  comme  le 
même  infiniment  nauffe  ou  baiffé  d'un  ou  de  pla- 
ceurs femi-tons. 

Il  n'y  a que  deux  modes , le  majeur  6c  le  mineur, 
6c  en  conféqucncc  ce  qui  n’eft  complètement  ni  ma- 
jeur ni  mineur,  n cft  qu'une  portion  de  l’un  ou  de 
l’autre  de  ces  modes,  ou  partie  de  chacun. 

Ce  n’eft  qu’après  Gui  t ou  du  moins  après  fon  fyf- 
terne  bexacorda!  que  l'on  a commencé  à organifir  le 
chant,  en  l'accompagnant  dequelques  ronfonnanccs, 
ou  intervalles  réputés  confonnans. 

Gui,  en  notant  la  mufîque  avec  des  points,  n'avoir 
été  que  point  fie.  Des  contre-point  fies  lui  fuccédèrent 
en  mettant  point  contre  point  pour  noter  les  deux  ot| 
trois  parties  que  la  mufîque  atquéroit  peu  à peu. 

C'tft  par  de  longs  tâtonnement  que  la  mufîque  cft 
pafféc  de  la  (impie  mélodie  au  contre-point  le  moins 
compliqué,  & que  ce  dernier  fut  porté  tucccilivcrm nt 
de  deux  parties  bien  uniformes  à quatre  mieux 
conçues. 

Né  fous  l’empire  du  plaint-eh  tnt , le  contre  point 
n’eut  long-temps  de  modes  que  ceux  des  Anciens,  6c 
de  tons  que  ceux  de  l'Eslife.  Dcftinée  à revêtit  cette 
mufîque  pr.muivc  6c  bâtarde,  fes  progrès  ne  pou-, 
voient  être  que  lents  6c  pénibles. 

Cependant  les  accords  na’tffbienr  peu  â peu  ; mais, 
fans  nom  6c  fans  famille,  ils  éioi;  nt  prefqu’tncorc 
en  cet  état  d i foie  ment  quand  Rameau  publia  fon 

Traité  de  i harmonie. 

Une  grande  penfée  ronloit  depuis  long-temps  dans 
la  tête  de  Rameau,  c’éroir  celle-ci  : « La  mufîque  eft 
»»  une  fcience  dont  les  règles  doivent  è;re  tirées  d’un 
*»  principe  évident  (i). 

« J’avots  entrevu  ce  principe  ( dit  Rameau  ) dès 
**  mon  Traité  de  l'harmonie , fie  il  n*/  m-mquotr  que 
r>  cerre  dernière  main  pour  aurorifer  ce  que  j'avance 
» dans  ma  génération  harmonique  (i).  » 

Voyons  quel  cft  ce  principe,  6c  s’il  en  cft  vrai- 
ment un. 

« Le  corps  fonore , que  j’appeüe , â jufte  titre , foi t 
n f nd.. mental  t ce  principe  ur  ique  , génrnreut  6c  or- 
» donnareur  de  toute  la  mufîque  , cette  caufc  imrné- 
» diate  de  tous  fes  (ffttl]  le  cotps  fonore  , di%-jc,  ne 


(il  Préface  de  fon  Trait-  de  rkarvxntut , in*4*- . 17234 
(3)  Rameau  , Dintonjhu:  1 on  du  pntuipt  de  Chu  vionu » 
U. -8*.,  17  jo. 
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a»  réfonne  pas  plutôt  qu'il  n’engendre  en  même 
*»  temps  toutes  les  proportions  continues , <1  ou  naif- 
•»  lent  l'harmonie,  la  mélodie  , les  n»o  les  . ks  genre*  , 

« fit  jufqu'aux  mou. dres  règles  ntcdîaircs  à la  pra- 
» tique. 

» Sa  rcfonnancc  fait  entendre  trois  fons  différens 

UT  — SOL  — mi, 

« i 3 5 

>»  lefqucls,  réduits  à leurs  moindres  termes,  donnent 
ut  mi  fol . 

i ï i 

» Si  I on  accorde  d’autres  corps  fonores  qui 
» (oient  avec  ce  principe  en  même  rapport  que  les 
» Ions  qu’il  fait  emendre,  non-lculemenc  comme  Ion 
*•  tiers  & fon  cinquième,  maistncore  comme  Ion  tri- 
»>  pic  fi:  fon  quintuple,  il  les  fera  tous  frémir , avec 
» cette  différence,  que  les  premiers  fréniillent  dans 
» leur  total. ré,  au  lieu  qu'il  force  les  derm  rs  a le  di- 
w vifer  dans  toutes  les  parties  qui  en  font  Punition, 

•»  de  forte  qu'en  ce  cas,  il  a fur  l’es  muitipks  même 
»>  puiflancc  que  lur  fes  ious-multiplcs. 

*»  De  la  ptulTancedu  principe  lur  les  multiples  naif- 
u fenc  les  rapports  lai  ta  UT. 

5 3 i 

n Dans  i , $ fe  rcconnoît  1a  proportion  harrao 
»•  nique,  fie  dans  j , J , l la  proportion  arithmétique. 

» La  différence  de  ces  deux  proportions  confille 
*»  dans  ur.e  tranfpolîtton  d'ordre  cnric  les  deux  tierces, 

»»  donc  la  fueceftion  forme  de  chique  côté  la  quinte  3 
» d'od  il  cfl  évident  que  la  feule  quinte  continue 
» l'har mor  te,  & que  les  tierces  la  varient. 

m D:  ces  deux  proportions  s’en  firme  naturelle-  I 
**  ment  une  géométrique,  do  it  la  né:clfi:é  le  dérou- 
>1  vrirJ  bientôt,  foit  dans  ce;  o.d»c  3 t j,  loi:  dans 
» cclui-ci , 3 1 j. 

Observation. 

» La  difficulté  de  réduire  fous  une  même  dénomi- 
» nation  les  multiples , m’a  forcé  partout  (dit  Ra- 
w meau  ) d'employer  des  nombres  entiers  , qui  néan- 
m moins  reprélcnrent  des  fractions  dont  iis  font  les 
»»  dénominateurs  , & dontïunué  qu'il  y faut  fuppofer 
».  cfè  le  numérateur  3 excepté  qu’on  ne  veuille  les  ap- 
» phqucr  aux  Vibrations  des  cordes  au  lieu  de  les  ap- 
pliquer à leur  longueur.  ^ ^ y^ticnttrnt  lieu  de 

» I i,&/L  * **  tiennent  Heu  de  ,Klm  1 .♦ 

5 J * la  i ut  mi  la  » ut  mt 

» De  ces  deu*  proportions  , U triple  1,  3 , & Il  quin- 
»»  tuple  1 , ç , le  forment  des  progteflions  , dont  on 
« reçoit  cous  les  intervalles  pofiibks  en  mufîque  , en 
m y joignant  U ptogrellion  double  , qui  tft  celle  des 
m o taves,  fie  qui  fort  à r ppiochcr  un  t:rmc  d'un 
ai  autre  autant  qu'on  en  a beioin.  » 

Ce  q^c  1 s Anciens  avoiçnt  trouvé  par  un  erchai- 
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nement  de  tétracordes  fie  par  une  fuite  de  quartes,  si 
ut  ri  mi  , Ml  fa  fol  U ; la  fi  ut  ré  , ai  mi  fa  JoLt 
sol  ta  fi  ut  , UT  ri  mi  fa  ta  , fa  fol  ta  fi , ou  fi  mi  la 
ri  foi  ut  fa  , Rameau  le  trouve  inverlcracnt  par  une 
progrclUo»  de  quintes  afccnJunres.  Fa  ut  fol  ri  la  mi 
fi , ou  par  ptogtdlion  de  quintes  dclcendames  : fi 
mi  la  ri  fol  ut  fa . 

Voila  pourquoi  le  tétracordc , fie  la  quarte  fie  la 
quinte  jouent  un  ü grand  rôle  dans  la  mulique  des 
Anciens.  Dans  la  notre,  fie  depuis  les  harmonises, 
c'elt  la  quin.c  qui  y cil  Uns  celle  invoquée,  parce 
quon  voit  toujours  des  quintes  où  tes  Anciens 
voyaient  des  quartes 3 ce  qui  revient  au  même,  mais 
r en  verte  les  idées. 

Ce  n’tft  donc  pas  dans  la  réfonnance  du  corps  fo- 
noie,  où  Rameau  n'encendoit  d'abord  qu’ai  fol  mi  » 
qu'il  trouvait  le  fyfttme  mulîcal  tout  entier;  il  n'y 
voyoit  feu'ement  que  les  moyens  de  le  procurer  c€ 
J'y /te  me  en  faifant  une  progrcllion  continuée  julqu’à  un 
ccitam  point  de  chacune  de  ces  deux  piopoitions  que 
donne  la  rélonnance  du  corps  lonore  , lavoir  , la 
triple  dans  ut  fol  fie  la  quintuple  dans  ut  mi.  Quant 
à la  double  , Rimcau  la  regardoit  comme  tinc  coa- 
lïquence  immédiate  de  ce  que  nous  prenons  prefo 
qu  mdtllinâement  l'unilïcn  pour  l'odave  3 coi  ne  s’é- 
tant pas  ap.rçu  encore  que  i’octave  ell  la  première 
donnée  du  corps  fonnre  après  le  Ion  fondamental , il 
fc  contcntoit  de  l’aircntiraeiu  de  l'oreille  pour  faite 
de  l'oétavc , l’unilToo , ou  de  runilfon , l’octavc. 

««  De  cette  feule  proportion  triple,  dit-il , n aillent 
nie  mode  natuni  dit  majeur , fes  adjoints , ou  modes 
**  relatifs , le  genre  diatonique,  c'ell-a-dire,  les  mom- 
» dres degrés  naturels  de  la  voix  , ptcl’quc  toute  latné- 
•»  iodie , les  repos  ou  cadences , la  tiaijon , le  double 
m emvltti , fi:  ptuheurs  auties  accJcns  naturels  & né- 
» et  ifatres , ce  que  je  vais  expliquer.  » 

On  doit  obfcrvcr  que  Rameau  entend  par  gente 
diatonique  les  fepr  notes  prifes  graduellement  de 
l'une  à l'autre  , ce  qui  elt  d'une  lî  gulière  ignorance 
pour  un  homme  comme  lui  3 car  il  s cntuivroïc  d’après 
cela  que  ces  fept  mêmes  cordes  ne  leroicnt  plus  dia- 
toniques étant  prifes  par  deg  és  disjoints.  Ce:ce 
erreur  a été  partagée  par  Roufiraj , <jui  s exprime  fie 
conçoit  de  la  même  manière  à cet  eg.rd  dans  fon 
Dictionnaire,  pariout  oit  il  s'og.t  deect  or  Irt  graduel 
fit  des  degréi  di  to  iques  conjoints,  Sans  d.iuic  jue 
cette  en  eut  ne  provcr.oir  pas  de  Rameau  3 m it  il  eut 
du  la  rectifier,  amlî  que  R«  ulTcau,n’é;4nt  faits  ni  l'un 
ni  i'aatre  pour  raifonntr  »uÆ  mal. 

Rameau  dit  que  La  progrefllui  trip'e  donne  prcfquc 
toute  la  mélodie  3 mais  je  ne  vois  pas  quelle  porron 
1 de  cette  mélodie  elle  ne  fourni:  p.s,  puifqu'il  u’elf 
\ rien  que  ne  produite  cct-e  progrcfliou  , qui  elt  fans 
s bornes  réelles,  fi:  qui  n’-uroit  aucune  limite  s’il  n’en 
i étoit  dans  noue  propre  orginifauoa. 

« Le  mole  n’cfl  autre  chjfe  que  l'ordre  preferic 
- » entre  les  Ions,  tant  cnfemble  qu’en  particulier, 
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» c'eft-à  dire,  tant  en  harmonie  qu’en  mélodie , par 
» la  proportion  triple. 

Si  ut  ré  mi  fa  fol  la . 

Balte  fond.  Sol  ut  fol  ut  fa  ut  fa, 

« Cet  ordre  eft  plus  étendu  dans  l'échelle  ri-def- 
*»  fus;  mais  dans  cette  échelle , qui  cft  1a  gamme  des 
» Modernes , on  y excède  les  bornes  de  la  proportion 
» donnée  , 6c  par  conféqucnt  celles  du  mode , puif- 
m qu'on  y parte  à 11.  » 

Ut  ri  mi  fa  fol  fol  la  fi  ut. 

Ut  fol  ut  fa  ut  fol  ré  fol  ut, 

9 *7  9 3 9 9 a7  8*  9 

Balle  fondamentale  en  proportion  triple. 

Rameau  prétend  que  Ton  empiète  ici  fur  le  mode 
de  fol , en  faifant  rifjU  la  fous  le  la  de  cette  gamme  ; 
ce  qui  fait  voir  qu’il  prend  ré  fol  pour  la  cadence 
parf\ttc  de  la  tonique  du  ton  de  /©/majeur  , au  lieu 
d y voir  la  cadence  chromatique  de  l’accord  parfait 
majeur  de  la  fécondé,  lai  va  de  celai  de  la  domi- 
nante. 

Mais  lorfque  l’on  confidère  ainfi  cette  mélodie  6c 
l’hirmonic  qc  on  y joint , on  eft  bien  loin  de  con- 
nuirc  l’cmpiie  du  ton  6c  la  puifla-'cc  des  relation*  qui 
s’étabhireut  entre  les  ions  (ucctflifs  comme  entre  les 
(im.il  ta  nés. 

Tou:  grand  muficicn  qu’étoit  Rameau,  il  avoit  donc 
de  fauflcs  idfcs  fur  lé  ton,  qu'à  l'exemple  des  Giccs 
il  appelle  quelquefois  mode  ; 6c  il  ne  faut  pas  être 
furpris,  d’aptès  cela,  de  l'entendre  parler  en  (impie 
praticien,  qui  n*a  de  guide  que  fes  (enlacions , aptès 
l'avoir  entendu  raifonner  en  grand  homme  St  en  vrai 
phrtofophe. 

Voici  une  définition  du  genre  diatonique  f à l'appui 
de  celle  qui  précède,  Sc  qui  coufirmc  l’erreur  où  il 
étoit  à cet  égard. 

« Le  genre  diatonique  , dit  il  ( page  j 4 de  fa  Dé- 

monfiration  du  principe  de  l'harmonit)t  confifte 
»»  dans  U fucccflion  immédiate  des  tons  6c  femi-rons  , 
» répandus  dans  routes  les  échelles;  il  eft  le  fcul 
*»  naturel , quant  aux  moindres  degrés.  » 

Comme  on  voit,  il  perfîfte  toujours  à confondre  la 
marche  par  degrés  conjoints,  la  marche  graduelle 
aTCC  kj5fnre  dbroiriqoe , comme  fi  les  degrés  disjoints 
ne  faifoienr  point  partie  de  ce  genre  aufii  bien  que 
les  conjoints. 

Mais  lai  (Tons  continuer  à Rameau  l'expo  fit  ion  de 
fes  principes  ou  de  (es  m/prifes. 

« La  fucccflion  poflîble  entre  les  fons  hurmoni- 
m que*  St  fondamentaux  joints  i la  diato-  ique,  donne 
m piefquc  toute  la  mélodie,  puifqu'tl  n’y  manque 
» plus  que  le  produit  de  la  proportion  quintuple,  qui 
® confifte  dans  un  feul  demi  ton  appelé  chromatique  , 

» 8c  beaucoup  moins  naturel  nite  celui  qui  fait  partie 
» des  échelles,  ou  gammes  ordinaires. 

» Toutes  les  marches  fondamentales  par  qninre, 
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» forment  autant  de  repos  ou  cadences.  Le  premier 
o des  deux  fons  de  cette  quinte  annonce  le  repos  , le 
» deuxième  le  termine;  mais  l’effet  n'en  cft  hier» 
» fenfible  que  lorfqu’d  fe  termine  fur  le  générateur 
» du  mode;  l'ordre  diatonique  qui  en  eft  produit, 
» fuit  par  conféquent  la  même  loi , de  forte  qu'il 
*»  peur  toujours  y avoir  repos  d'un  fon  fur  l’autre. 

» Le  plus  parfait  repos  , aptès  lequel  on  ne  defire 
»>  rien,  cft  celui  où  l’on  defeend  de  quinte  fur  le  géné- 
» rateur , comme  de  17  à 7,  c'eft -à- dire , de  fol  a ut  ; 
M on  l'appelle  repos  abfolu  ou  cadence  parfaite.  C'eft 
» pour  lors  la  quinte  engendrée  par  1a  ufonnance  du 
» corps  fonorc,  p iucipc  & générateur  du  mode,  qui 
n retourne  à ce  générateur  même  ; au  lieu  qu'eu 
» montant  de  quinte  t le  produit  qui  pafTe  au  géné- 
»•  rateur  n’a  pu  ftapper  l'oreille  dans  fon  origine,  îl 
»»  frémir  Amplement , c'eft  ; qui  parte  à 9 , c'eft  fa 
»»  qui  parte  à ut  ; de  forte  que  l'oreille,  qui  ne  fe 
»»  guide  que  fur  la  réfcnnancc  du  corps  fonore,  n'y 
» prendroir  jamais  cette  marche  que  pour  celle  d’un 
»»  générateur  qui  parte  à fon  produit . comme  9 à 17, 
»»  d :t  a fol  t b elle  n'étoit  déjà  préoccupée  de  ce  gé- 
» nérateur  ; aurti,  dans  la  prarique,  le  repos  qui  en  cft 
»>  formé,  s'appelle-t-il  cadence  imparfaite. 

» Il  y a plus  encore,  à l’égard  du  repos  abfolu  ; le 
»»  demi-ton  majeur,  produit  de  toute  marche  foüda- 
••  mentale  par  quinte , a tant  d’eu-pire  fur  l’oreille  , 
*•  qu'on  n'cn  tnd  pas  pli  tôt  le  premier  des  deux  Ions 
» qui  le  forment  en  montant,  comme  tierce  majeure 
» de  la  quinte  17  du  générateur  y,  c'eft-à-dire# 
» comine  tierce  de  la  dominante  fol , fit  qui  s'appelle 
» fi%  qu'on  entonne  de  foi-meme  le  deuxième  (on  ou 
»»  du  moins  qu’on  le  defire,  c*  deuxième  fon  étant  juf- 
» tenter  t le  générât^  ur , ou  fon  1 élave  *./,•  aurti  dor— 
» nc-c-on  à ce  premier  fi  n du  demi  ton  majeur  en 
» montant , le  titre  de  note  fenfible  en  paieil  «as, 

» C’eft  donc  une  loi  didéc  par  la  nature  clJe- 
*»  même  , qu'on  ne  peut  monter  diatoniquement  au 
» générateur  d'un  mode  qu'à  la  faveur  de  fa  note 
**  Jenfib/e  ; c'eft  le  produit  du  premier  pas  que  fait 
» ce  générateur  en  partant  à fa  quin  e,  6c  n I on  y 
» mont  it  don  ton,  dès  lors  l'effet  du  repos  n’y 
» auroit  plus  lieu  , ce  ne  feroie  plus  le  générateur  du 
*>  mode,  le  mode  changeroit. 

*»  De- la  vient  qu’on  ne  peur  entonner  naturelle- 
» ment  trois  tons  de  fuite , non-fculemcnt  parce  qu'il 
» n*y  a aucun  rapp ci:  confonnant  entre  le  premier  6c 
*»  le  dernier  fon  de  ces  trois  tons  rapport  qui  doit 
» toujours  former  naturellement  la  quarte  , mais  cn- 
» core  parce  que  le  mode  changeant , du  moins  au 
» troifième  ton,  i’impreflion  reçue  du  mode  qui 
» exiftoit  jufque  - là , ne^fuggère  à l’oreille  qut 
u le  demi-ton  qui  doit  y fuivre  les  deux  tons  ; eu 
» un  mot , ces  trois  tons  de  fuite  ne  peuvent  être 
» produits  par  les  fons  fondamentaux  du  mode , 
n qui  donnent  l’ordre  diatonique;  ce  qui  prouve 
» artez  que  leur  fucccflion  immédiate  n’cft  pas  natn- 
v relie.  U en  fera  queftioo  encore  dans  un  moment, - 
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» Voki  le  premier  cas  où  la  grande  euiflance  de 
*•  la  baffe  fondamentale  commence  à fe  découvrir,  a 
» l’occafion  des  effets  dont  elle  eft  Tunique  caufc , fie 
» où  fon  produit , auquel  elle  communique  cette 
» puiffance,  n>  de  force  qn'aataoc  qu'elle  peut  y être 
» lous-entendoe. 

» Par  exemple , fi  l’on  termine  un  chant  diaroniave 
• de  cette  façon  , ri  ri  ut  ut  f en  fatfant  un  trcmblc- 
» ment , dit  cadence  de  la  deuxieme  ri  , on  y fentira 
» T effet  d'un  repos  abfolu,  foie  qu'on  l'accompagne 
» de  fa  baffe  fondamentale  fol  ut , fok  qu'on  ne  I en 
•»  accompagne  pas,  parce  qu'on  la  fous-entend  tou- 
» jours  fans  y peu  1er  j mais  fi  on  lui  donne  une 
» autre  ball  e , comme  fol  U , appelée  cadence  rompue , 
» dès -lors  l'effet  du  repos  absolu  s'évanouit , fie  on 
«•  lui  délire  une  faite , quoique  ce  foit  toujouts  le 
» même  chant.  » 

Il  eft  temps  de  relever  ce  que  ces  diverfe*  propo- 
sitions de  Rameau  ont  de  contraire  à ce  qui  eft 
réellement.  Ce  n'cft  pas  comme  vifionnaire  que  Ra- 
meau fe  trompe  ici  ; car  il  eft  un  fond  de  vérité  dans 
tout  ce  qu'il  avance  ; mais  c'cft  comme  attribuant  a 
une  fource  des  effets  qui  n en  jailliffent  pas , ou 
comme  reftreignant  un  principe  général , ou  éten- 
dant trop  une  caufe  particulière. 

Par  exemple , quand  Rarnrau  die  que  toute  marche 
fondamentale  par  quinte  forme  aut.nt  de  repos  ou 
cadences , il  reftreint  un  principe  général  » car  ce  n'cft 
point  feulement  la  cadence  par  qumte  en  dclcendant 
qui  forme  un  repos  ou  une  chute.  Toutes  les  caden- 
ces pofbbks  ont  cette  faculté;  ainfi,  que  ces  chutes 
foienc  parfaites,  imparfaites»  rompues  ou  interrom- 
pues» elles  font  toujours  des  folurions  ou  réfolutions. 
Mais,  parmi  ces  rélolutions,  il  faut  diftinguer  les 
acceffoires  des  principales  ; celle  du  premier  hécnif- 
tiche  du  vers  de  celle  du  fécond  fie  de  toutes  lej  in- 
termédiaires; car  le  repos  abfolu  ne  s opère  pas  Iculc- 
menc  par  la  cadence  parfaite , mais  par  là  cadence 
parfaite  de  U conique,  placée  à la  tciminaifon  du 
vers  ou  du  fens  de  la  phrate  C'eft  une  propo linon 
qui  a U facuKé  d'être  finale , mais  qui  ne  tetmine 
qu  autant  qu'elle  achève  le  fens  d une  période  finale 
elle-même,  fie  de  quelque  dimcnfion  qu'tile  foit. 

La  cadence  imparfaite  peut  former  un  grand  repos, 
mais  ce  repos  n’eft  point  final  ; cependant , ce  re- 
pos fccondaire  l'emporte  fur  une  cadence  parfaite 
qui  termine  un  fens  moins  complet  ; ainfi  cc  qui 
donne  le  repos  ne  peut  être  attribué  aux  canfcs  que 
Rameau  lui  affine  trop  légèrement,  telle  que  celle 
du  produit  qui  retourne  au  générateur. 

Deux  caufcs  concourent  à forcer  un  repos;  1a 
qualité  de  la  cadence , fie  la  place  qu  elle  occupe. 
Laquelle  des  deux  eft  la  plus  importante  pour  le 
repos } 

C’eft  la  fécondé , car  un  repos  de  dominante  de 
fécond  héraiftiche  ou  de  la  fin  d'un  vers , ou  enfin 
dune  grande  période,  l'emporte  for  un  repoj  de 
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tonique  d'une  moindre  importance , quoique  formé 
par  la  cadence  parfaite.  Examinons  maintenant  les 
idées  de  Rameau  fur  la  fenjiùle . 

Si  la  nore  fenfible  avoic  certc  qualité , parce  qu'elle 
eft  à un  fcmi-cou  de  la  couique , fie  comme  iemi  ron 
majeur  qui  doit  monter,  il  s’enfuivroit  que  la  fepnème 
note  du  ton  ne  feroic  fenfible  qu'au  tari;  qu’elle  aoroit 
ta  tonique  pour  réfolution;  ce  qui  rendrmt  Ion 
caratfere  accidentel  fie  paffager  , tandis  qu'il  dou  tue 
aufii  permanent  que  celui  de  la  conique  fit  celui  de  la 
dominance , comme  dépendant  également  de  la  hié- 
rarchie des  fepr  notes.  (Voyez  ion  & mon  Svs- 
TÎUE.) 

| Ce  qui  fait  qu’il  y a fepe  notes  eft  en  même 
temps  calife  que  chacune  a fou  sang  dans  la  foctéré 
des  notes  que  l’on  nomme  ton ♦ 

Sans  doute  nue  fa  fol  la  fi  eft  ce  que  les  Anciens 
nommoient  le  faux  titracorde , & que  fa  fol  la  fi  U 
fol  fa  forme  une  fauffe  mélodie  ; mais  il  ne  s’enfuir 
pas  de  ce  que  fa  fol  la  fi  la  fol  fa  eft  une  mauvailc 
locution  mélod.que,  que  Ton  ne  puiffe  pas  entonner 
trois  tons  de  fuite  avec  l'approbation  de  l'oreille  , 
puifqu'elle  ne  les  condamne  point  dans  üt  ri  mi  fa 
fol  la  fi  ut , mais  feulement  toutes  les  fois  que  ces 
trois  tons  lui  font  préfcncés  comme  appartenant  tous 
trois  au  même  tétrucorde  ; comme  dans  fa  fol  la  fi — • 
fi  la  fol  fa  , ou  dans  ut  ri  mi  fa  foi  la  fi  fi  U fol  fa • 

L'oreille  trouve  les  trois  tons  juftes  dans  mi,  fa 
fol  la  fi , ut  fi,  la  fol , U fol , fa  mi , fie  même  dans 
mi,  fa  fol , la  fi , Jol  mi , fie  partout  oti  l'un  des  trois 
tons  appartient  a un  térracorde , fie  les  deux  autres  a 
un  fécond  téiracordc , fi t non  au  même. 

Ainfi  Rameau,  qui  atuibue  au  changemenè  de 
mode  ce  qui  tépugne  dans  les  rtois  tons  confécutift  s 
fe  trompe  dooc,  puisque  c’eft  à ce  qu'ils  appartien- 
nent au  même  tétracorde  qu’ils  doivent  d’être  lepouf- 
fés  par  l’oreille  fit  la  logique  muficale. 

Le  mode  n’eft  pat  renfermé  dans  un  feui  tétraeordc, 
ainfi  que  Rameau  a le  tort  de  penfer , mais  il  en  con- 
tient iept  dtftéiens  dans  le  fiol  geurc  diatonique,  fie 
c’eft  cc  qu’il  a pris  pou.  des  modes  adjoints , ne  vou- 
lant voir  le  mode  ou  le  cou  que  d*m  la  cadence 
parfaite  & tonique , comme  (i  cette  cadence  même 
n'cmraînoit  pas  rvec  elle  la  nécdlité  de  fept  cordes 
diatoniques  difE  tentes , fil  fi  ri  fuppofanc  méVodl- 
quement  fol  la  fi  ut  *i , fie  ut  mi  fol , ut  ri  mi  fa  foi • 
1 Malgré  que  Rameau  fut  vraiment  un  homme  d’tlprir 
fit  de  génie  , fit  un  trè<<grand  muficien , il  éroit  bien 
loin  d'avoir  embuflè  tout  \tfyfime  mufical;  fit  c’eft 
parce  qu'il  raifonne  perpétua  Uement  fur  Tuuc ou i’aucre 
de  fes  parties,  fans  jamais  faifir  Tcnfemble  de  cevaft* 
fyfiemc , qu'il  ne  dit  que  des  ebofes  qu'il  faut  perpé- 
tuellement contredire,  comme  appliquant  au  tout  cm 
qui  ne  s'applique  qu'à  cetraines  patries,  fit  comme  ne 
ftaruam  pielque  jamais  rien  de  vtai  fui  1a  généralité 
du  fÿ  firme. 

C'cft  cc  qui  lui  arrive  quand  il  dit  que  1rs  trois 
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tons  fa  fol  la  fi  ne  peuvent  pas  être  produits  par  les 

foivj  fond  iinciitdux  du  mode  , qui  donne  l'ordre  dia- 
to  ique,  c’eA-a-Jiie»  l'oétacorde,  ou  plutôt  l'cpca- 
c -rdc  fi  ui  ré  mi  — mi  fa  fol  la  ; car  ici  il  rcpoufl'c 
ut  rè  mi  fa— fol  la  fi  ut , parce  qu'il  ne  voir  pas  que 
dans  ut  ré  mi  fa  fol  la  fi  ut,  ii  n'y  a que  deux  tons  de 
fuite  dans  le  même  étracorde  ; favoir , fol  tu  Si  la  fi, 
fol  la  fi  ut.  Si  que  le  rot  fié  inc  ton  fa  Jol  ne  fait  que 
disjointe  ces  deux  térrucoides , 8c  n'appartient  a 
aucun  des  deux. 

P*é  endre  ;ue  ces  trois  tons  de  fuite  ont  quelque 
chof.  qui  n -fl  pa  naturel  clt  une  erreur;  cjr  acn 
n'elt  pl.js  n t'itcl  ;*■  c lepracor  Je  j-d  L fi  ut — ut  ré 
mi  fa,  que  le  renv.rfeiuent  de  cet  epracordc  , <|g^ 
elt  l O -la  corde  ai  *i  mi  fa— fai  la  fi  ut.  de  en  attr.buCT 
la  caufe  à ce  que  les  trois  tons  ne  font  pas  donnés 
par  les  fonS  fondante  taux,  qui  donnent  l'ordre  dia- 
tonique, cfk  une  féconde  erreur;  err  quels  font  les 
fons  fondamentaux  de  l'accord  parfait  desquels  for- 
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ten:  les  notes  de  la  gamme?  ne  fonr-rc  pat  fol  ut  8c 
fa  l Or,  dans  les  accords  jvl  pré  , ut  mi  jolie  fa  la  ut, 
les  ttois  tons  fa  fai  la  fi  ne  s’y  trouvent  ils  pas? 
fa  la  ut  donnant  fa  la  , Se  fol  fi  té , Jol  fi  ,*  ce  qui  , 
en  nafla  t d'un  de  ces  accords  à l'autre,  donne  bien 
fa  Jol  la  fi. 

M ii»  Rameau  ne  veut  par  yuon  aille  harmonique- 
ment àe  fa  la  ut  a loi  fi  té,  ni  de  fol  fi  ié  à fa  la  ut. 

Si  -s  doute  qu'il  ne  faut  pas  faire  fuccéder  ainfi 
jol  fi  ré  à fa  la  ut , ou  ta  la  ut  a fut  fi  té  % parce  q*ie 
fol  ré  Si  fj  ut  étant  deux  quimes  juftes , ainfi  que 
fa  ut  Si  fol  ré,  elles  ne  peuvent  être  faites  ronfécuti- 
vement  l'une  après  l'autre  fans  être  rcnvciféci;  mai* 
ces  deux  quintes  évitées  . qui  peur  empêcher  que  l'on 
ne  farte  entendre  ces  deux  accords  l'un  à la  fuite  de 
l'autre , pourvu  qu'ils  r.e  cadenccm  pas  eniemblc  ? 

Peut-on  empêcher  de  faite  ce  qui  fuit? 


Ut 

Sol 

Mi 

Ut 

Levé. 


ri 

mi 

fi 

fol 

fol 

fi 

la 

mi 

fi 
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ut 

ut 

fol 

ut 

U 

ut 

Frappé. 

Levé. 

Frappé. 

Levé. 

la 

fi 

Ut. 

fi 

fol 

fit- 

ut 

re 

mi. 

fa  la 

fol 

ut. 

Ftappé. 

Levé. 

Frappé. 

Rameau  ne  fouffre  pat  que  la  baffe  fondamentale 
monte  ou  de f tenue  d'un  degré . 

Que  fuit-d'c  donc  dans  la  cadence  rompue  ? 

La  cadence  rompue  efi  irrégulière,  0 une  exception 
a la  réglé. 

Sur  quoi  cft  fondée  cette  exception? 

Sur  ce  qu  i * m'y  a pat  meyen  de  faire  autrement. 

Pourquoi  n’y  a-t-il  ras  moyen  de  faire  autiemcnt? 
ne  peut-on  pas  éviter  la  c-dence  rompue  en  ne  s'en 
fer  tant  pas? 

Mais  ce  feroit  fe  priver  d’un  des  effets  de  la  mu - 
fique. 

Pourquoi  alors  Rameau  veur-it  qu’on  fe  prive  de  la 
cadence  a la  fécondé  on  à la  feptiemc?  ne  font-elles 
pas  aufli  des  effets?  », 

Apprenez  donc  que  ni  Rameau,  ni  aucun  légifla- 
leur  ou  inventeur  de  fyfitme , n'a  le  droit  de  rien 
changer  à celui  de  la  narure , ni  de  faire  qu'une  lègle 
particulièie  îoit  une  loi  générale,  puifquon  ne  peut 
faire  q ;e  la  partie  fok  le  tout,  ri  de  tendre  parneu- 
culiè.e  une  loi  généra  e en  y fail'ant  des  exceptions  , 
car  une  feule  exception  détruit  le  principe;  le  prin- 
cipe devant,  être  rigou'tufcment  applicable  a tout  ce 
squi  f*it  partie  d'une  même  choie  au  même  rirre,  & 
par  une  commune  nature. 

Mais  avançons;  8c  pour  cela  laiflons  reprendre  la 
parole  à Rameau. 


Continuation  de  l'expofition  du  fyfitme  de  Rameau. 

<*  La  liaifon  confifie  en  ce  qu'il  y a au  moins  un 
n fon  commun  dans  l’harmonie  fucccflivc  de  deux 
» fons  fondamentaux  ; par  exemple,  fol  , qui  ciiüe 
»*  dans  fon  harmonie,  exifte  encore  dans  celle  dur, 
» dont  il  fait  la  quinte. 

>»  Si  l'on  étend  la  proportion  , comme  , par 
*>  exemple  , 1 J 9 17  8i  , on  trouvera  dans  ces  cinq 
»>  terme*  de  quoi  former  trois  modes  pat  ci  s i'ccUi 
»»  que  je  viens  d annoncer,  Si  de  la  manière  fuivante: 

» Si\tfa  ut%  r ; 9,  fa  ut  fo; , 5 9 17,8c  ut  fol  ré  , 
*>  9 17  81  , dont  coure  la  rifl'ertnee  confifie  en  ce 
» que  les  modes  des  extrêmes  four  à la  quinte  au- 
»>  defious  ou  au-deflus  du  moyen  Or,  les  deux  fons 
» fondamentaux  communs , entre  chacun  des  ex  rê- 
» mes  8c  le  moyen,  les  lient  tellement  à ce  moyen, 
» qu'ils.  peuvent  s'entrelacer,  fansdifliaite  beaucoup 
» de  la  ptédiL&ion  qu'on  |OUrroit  avoir  plutôt  pour 
» l'un  que  rour  l’autre.  Ko  effet,  aptes  que  j & 9 
» auront  été  employés,  1 , aufli  bien  que  17 , peur 
»»  achever  la  proportion , de  même  qu  aptes  que 
» j & 17  auront  été  employ  s , 8 1 , aufli  bien  que  9 , 
» peut  en  achever  la  proportion  : Sc  c'efl  fans  doute 
»>  pour  fc  conlerver  cette  prédilrâion  que  le  généra- 
» rcur  9,  dans  Us  échelles,  pafîe  tantôt  a 17  , tantôt 
» à j . qui  font  les  extrêmes  de  fa  proportion  , c’cll- 
w à dite»  fes  deux  quintes,  pour  que  le  défiut  de 
« rapport  entre  ; 8c  17  lebute  l’oreille  Si  la  pre- 
« vienne  d'autant  plus  en  fa  faveur,  qu'il  s’accorde 
*•  parfaitement  avec  I un  & l'autre;  cc  qui  va  fc  vé- 
» rificr,  , , 
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» On  ne  ne  peut  faire  réfonret  enfemble  fa  fil,  \ 
» fans  que  fi  ny  foi!  fous-entendu,  puifqa'U  ré-  | 
»>  fonce  naturellement  avec Jol. 

» Or,  U en  e(t  de  j à 8 1 , eu  de  fa  à ré,  comme  de 
« I à 17 , ou  de //h  à foi,  qui  font  le  premier  & le 
*»  quatrième  terme  de  la  progrertinn  triple,  tefquds 
» forment  entr’eux  cette  tierce  mineure  diminuée 
•»  d’un  comma  , donc  il  a déjà  été  queftion;  ce  qui 
» prouve  évidemment  le  défaur  de  rapport  entre  fa 
» & fil,  puifque  ré  réfonne  avec  fol. 

*>  Cette  dernière  liai  fon,  dont  je  vient  de  parler, 

» eft  juftement  la  fourec  du  rapport  des  modrs , & ce 
»•  font  ces  modes  , donnés  par  les  extrêmes  , que 
» j'appelle  adjoints  , d’autant  qu tfa  & fil , qui  font 
» les  extrêmes  dtt  premier  générateur  ut , n’extftant 
» que  fur  cet  ut,  ne  peuvent  devenir  à leur  tour  géné- 
» rat  eu  r s que  pour  le  prêter  à toutes  1rs  variétés  dont 
» il  cd  capable  ; n’y  ayant  point  de  doute,  qu’après 
»»  qu’ira  patfé  a fol , fil  ne  puifïe  palfer  à ré,  qui 
n (éfonne  avec  lui ; de  même  que  , lorfqu'il  a pallé  a 
»/a,  ce  fa  ne  pnifTc  palier  kfib  , puisqu'il  fait  frémir 
*fi  II  par  1*  rétonnancc  ; en  remarquant  néanmoins 
» que  l'oseille  penche  toujours  du  coté  des  fous- 
»>  multiples,  dont  la  refont. ai.ee,  caulée  p^r  celle  du 
r*  coips , l'emporte  fur  le  fimple  Jrémiifetnent  des 
>•  muhij  les  : suffi  voyons-nous  dans  icchiltc 

Ut  ré  mi  fa  fil  la  fi  ut. 

Ut  fol  ut  fa  ut  fil  ré  fil  ut, 

•>  le  générateur  ut  emprunter  rc  de  fon  fous-multiple 
* fil , pour  en  obtenir  un  ordre  diatonique  dans 
» route  fon  oéfave. 

« A l'égard  du  defaut  de  rapport  enirc  les  extrêmes 
« de  la  proportion  iriplc,  j’ai  jugé  à propos,  pour 
»>  en  donner  une  idée  bien  diwnûe , de  divifer 
»*  l'échelle  diatonique , comme  les  Grecs,  en  deux 
»»  tétracotdes  conjoints  fi  ut  ré  mi , mi  fa  fol  la  , qui 
« font  les  (cols  naturels,  6t  en  deux  disjoints,  ut  ré 
»>  mi  fa,  fil  la  fi  ut , où  l’on  trouve  toujours,  d‘uu 
« tétracoide  a l’autre  , une  altération  entre  les  tierces 
*»  formées  du  produit  de  chaque  extrême. 

» L’altération  d’un  comma  dans  le  produit  des  ex- 
» crèmes  Ht  pour  nous  un  ordre  bien  poiitif  de 
»>  ne  Us  p.u  faire  fuccéder  immédiatement,  d’autant 
w plus  encore  que  , n’ayant  dans  leur  harmonie  au- 
« cuns  termes  communs,  ils  ne  font  nullement  liés 
» eutr'eux  par  ccttc  harmonie  ; & c’eft  de  là  que, 
» f»n>  le  lavoir,  & par  le  fcul  fccoursde  l'expérience , 
non  1 défendu  les  deux  accords  parfaits  majeurs  ai.  h 
*»  que  les  deux  tierces  majeures  de  lutte  , par  degre’s 
» conjoints,  comme  de  fa  à jol , fa  la  ut , fil  fi  ré  ou 

v.  fa  la  fil  fi. 

»»  Ne  (oyons  donc  pas  étonnés  fi  le  principe  , dans 
» fon  pt entier  ordre  de  génération,  le  feu!  qui  foit 
••véritablement  parfait,  refufe  la  fucccdion  diato- 
» nique  de  la  Z fi , puifqu'ils  font  hirmoniques  de  fes 
» extrêmes  fa  Sc  fol,  } & 17.  Cela  auroit  introduit 
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» d'ailleurs,  dans  l’ordre  diatonique  de  fa  à fi , trois 
w tons  de  fuite  , qu’on  u'enronne  pas  naturellement , 

» St  qui  ont  fait  le  fujtt  de  plufteurs  quefi'ons  qu  vn 
n na  jamais  pu  réfiud  e ; mais  on  doit  voir  à pré- 
» lent , outre  les  rations  déjà  annoncées , que  le  mode 
>»  change  en  pareil  cas  j non  quon  ne  pu  idc  y con- 
» ferver  le  (intiment  du  premier  mode  dans  toute 
» I étendue  de  1 o&avc  de  fon  générateur  , d'autant  '* 
« que  les  fons  diatoniques  quelle  renferme  fe  trou* 

*»  vent  être  les  hatmoniques  de  fes  fondamentaux  } 

» mais  il  faut  au  moins  y fous  entendre  un  repos , à 
» la  faveur  duquel,  oubliant  ce  qui  le  précède,  on 
1 » peut  aifémenc  fe  livrer  à ce  qni  le  fuir  comme  à 
! « une  choie  tome  nouvelle;  & c'efk  ce  que  les  Grecs 
» ont  bien  ienti,  s’ils  ne  l’ont  pas  connu,  en  indi- 
« quant  ce  repos , ou  du  moins  !c  lieu  où  l’on  doit 
» le  pratiquer,  par  une  par  endu  it  entre  les  deux  fons 
» qui  forment  le  pretritr  ton  dans  leurs  titres  dil- 
>»  joints,  ut  ré  mi  fa  , fol  la  fi  ut , ou  lordre  établi 
»>  par  la  nature  dans  fi  ut  ré  mi , mt  fa  fol  la  , fouffre 
» une  altération  bien  tuarquéo  dans  U tierce  ma- 
*»  jeure , trop  forte  d'un  comma  , qui  y introduit  la 
» nouvelle  origine  du  la  comparé  a fa , parce  qu'il  n’y 
« cil  plus  harmonique  de  ce  fa  , ne  pouvant  plus 
»*  réuc  dès  qu’on  veut  le  faire  monter  à fi,  puilqu’en 
» ce  cas  les  de:ix  txuémes  fa  Se  fil  fie  lu ccéd croient 
»>  immédiatement. 

»>  Mais  on  verra  dans  un  moment  que  certe 
» rencc  n’cft  d’aucune  conléqucnce  daus  le  fond; 

» elle  y introduit  meme  une  des  plus  belles  variétés 
•>  dont  l’harmomc  foir  fu le cp cible  , je  veux  dire  le 
1»  double  emploi , inconnu  julqu'à  ma  génération  har-  , 
» monique,  où  jeu  ai  rendu  un  compte  aflez  exaél, 

»»  furtout  pour  le  mode  porté  julqu  à l’ottave. 

» Pour  revenir  aux  trois  tons  de  fuite  , on  veu 
» qu’après  le  repos  fnppofé  de  fu  à ut , fur  le  premier 
>»  ton  qui  y répond  de  fa  à fol,  on  recommence  un 
» nouveau  îérracorde  , pareil  au  premier  dans  fer 
»»  rapports , où  les  deux  tons  qu’il  tenfemve  , s’enton-' 
» nent  avec  la  même  facilité  que  s’il»  n’avoient  été 
» précédés  d'aucun  autre;  c’cft  pour  l’orcilic  une 
n nouvelle  pliralé  harmonique»  dont  le  rapport  avec 
»»  ce  qui  précède  ne  l’occupe  plus;  le  mode  change 
»•  en  effet  dans  ccttc  nouvelle  phrafe , on  le  voit 
»»  alfex  par  le  partage  forcé  de  17  à 81 , pour  pou- 
•>  voir  tirer  de  l’harmonie  de  ré  81  , un  lu  qui  puifie 
»»  mon  er  di. ironiquement  à fi.  » 

On  voit  que  Rameau  eft  pourfuivi  par  la  penfée 
nue  le  la  de  la  gamme  n'y  peut  être  légitimement 
luivi  du  fi , qu’autanc  que  ce  la  cil  le  produit  de  ré  , 
dominante  du  tou  de  fol , comme  quatrième  quinte 
en  partant  de  fi  9 ; ration  pour  laquelle  il  deligne  et 
ré  par  8 1. 

Si  h fa  ut  fol  ré, 

« 3 9 a)  81 

Que  s’enfumoit  il  de  l'admifltan  d’une  f-mbfaMe 
erreur?  Que  le  ton  fieroi:  dans  plulieurs  tons;  mus 
t avant  de  pouvoir  huiler  palfer  une  celle  pco^ofiuoa , 


Digitized  by  Google 


45(j 


SYS 


il  foudroie  d'abord  pouvoir  prouver  qu'il  n’y  a de  ca- 
dences génératrices , coiilitmivct  ou  focdamcotaics 
notes  du  ton , q »c  celles  qu’on  nomme  parfaites, 
& qui  ou:  lieu  de  U dominante  en  deffus  à la  rom- 
que,  ou  de  la  tonique  à U fous-dominante  ou  domi- 
nance en  d-ffaus;  telles  , en  ai,  que  fol  ut  8c  ut  fa  ; 
Z:  ijou  entre  deux  autres  degrés  également  diftans 
cnrr'cui , tels  que  la-ré  dans  la  ut  mi-té  J a la. 

Mais  Rameau  qui  fc  croit  appuyé  , pour  tout  ce 
qu’il  avance  , fur  des  principes  irréfragables,  n’ift 
fondé  prcfquen  lieu  lur  tout  ce  qu  il  haforde 

D’abord  il  lui  a été  obfcrvé  de  Ion  temps  qu  il  n‘y 
avoir  point  de  réfonna  ce  inverle  , 8c  par  conléquent 
point  de  dorcinantc  en  ditfoos,  û , pour  être  domi- 
nante, il  falloir  être  immé..fotement  cngendiée  par  la 
tonique,  après  qu  .lie  a enfanté  foc»  octave;  3c  . ela  , 
parce  que  le  corps  fonore  n'agillam  que  fur  lui  même 
en  entier  ou  fui  fes  patries,  il  ne  jeur  rien  fur  ce  qui 

dl  d'une  c enJuc  p us  grande  que  la  tienne;  ce  qui 

s'oppofe  e tièrcmei.t  a T»  pcfiibilué  de  U rélonnancc 
invcrfe  que  Rameau  luppofoir,  ô.  à 1 exiftcncc  d une 
dominante  en  deifous,  comme  a la  génération  d’au- 
cun fon  plus  giave  que  le  fondamental , 6c  réduit 
euiin  le  ton  à un  feul  utrac  r é,  tel  que 
fi  et  ré  mi  ^ mi  fa  toi  la  . 

fl  u:  fl  u:  ou  ut  f ut  sa  • * non  P" 

«cl  nue  " ",  mi  f*  ou  U * " 

* ut  fol  ut  fa  Jol  ri  fol  ut 

par:e  que,  dans  chacun  de  ces  deux  derniers  térracor- 
des , il  y auroit  deux  tons  , p uifqu’il  y a dci  x quinrrs 
différentes  pour  balle  fondamentale  & pour  p mcipc 

Mais  fi  Rameau  a déjà  dû  fuppo fer  plufieors  tons 
pour  inrcipréter  3c  accompagner  l'oéticorde  de  la 
tonique  ut  té  mi  fa  jol  la  fiai , combien  ne  foudroit- 
il  pas  au’il  luppolà:  d’auttestons  encore  pour  donner 
une  balle  fondamentale  a chacun  des  fix  autres  odta- 
fotdcs,  favoir: 

à fol  la  fi  ut  ré  mi  fit  fol , 
à ré  mi  fa  fol  la  fi  ut  ré, 
a ta  fi  ut  ri  mi  fa  fol  ta, 

* mi  fa  fol  la  fi  ut  ri  mi , 
à fi  ut  ré  mi  fa  f>l  la  fi , 

6c  k fa  fol  la  fi  ut  ri  mi  fa  ? 

Cependant  de  deux  chofes  l'une , ou  il  n'y  a pas 
fept  nores  ou  fept  cordes  diaron  qucsda^s  la  nautique, 
ou  ces  fept  oûaeordes  font  tous  3c  complètement  en 
u/ , 3c  toute  balle  qui  les  en  fctoit  obligacoi.cment 
fornr  en  totalité  ou  en  partie,  feroit  *viihmmcfit 
fou  lie  ou  fouffement  interprétée;  car  il  ne  peut  y 
avoir  lept  notes , fans  que  toutes  fe,  t ne  foient  dans 
Je  même  ton,  3c  fans  qu’il  n'y  ait  fept  cérracordcs  dif- 
férent dam  le  même  ton  , ainli  que  fept  epracotdcs 
6c  fept  rétacordcs  ; car  chacune  de  ces  choies  elk  la 
conféqucncc  naturelle  de  l'autre. 

Mais  laiffons  s expliquer  plus  au  long  encore  le 
grand  Rameau,  four  réfurcr  enfuite  dam  leur  enfem- 
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ble  les  diverses  proportions  fur  lefquelles  i!  préten- 
doit  a/Teoir  fon  lyfitme  d'une  manière  inébranlable. 

« Que  de  principes  émanés  d’un  feuli  s’écrie- t-U  , 
» d-ns  i'enthoufiaime  qu’il  éprouve  d’avoir  fait  tant 
*»  de  découvertes. 

» De  la  feule  réfonnance  du  corps  fonore , voui 
« venu  de  voir  naître  l’harmonie,  la  balle  fonda- 
» mentale  , le  mode , fes  rapports  dans  les  adjoints  ; 
» l'ordre  diatonique,  le  genre  majeur  3c  le  mineur» 
» prcfquc  toute  U méodie,  le  double  emploi,  la 
» liaifon. 

« Avec  l’harmonie  naiffent  les  proportions  , 3c 
" avec  la  mélodie  les  progrefimos,  de  lorte  que  cec 
« premiers  principes  mathématiques  trouvent  eux- 
» iLèmes  3c  ici  leur  priucipc  dans  U/iature.  *» 

Du  mide  mineur . 

« Le  principe  ut , qui , dans  la  pore  3c  ftmple  opé- 
» ration  de  la  nature . produit  immédiats  ment  le 
*»  mode  majeur,  indique  en  même  temps  a l’an  le 
» moyen  d’en  former  mi  mineur. 

» Cette  différence  du  propre  ouvrage  de  la  narure , 
» à celui  qu  elle  fe  conrente  d'ind  quer , eft  bien  mar- 
” quée , en  ce  qu’il  y a réfonnance  du  genre  ma- 
n jeur  dans  le  corps  (onore  d'ut , au  lieu  qu'il  n’y  a 
» ou  un  (impie  f émillcm'nr  par  effet  de  C«  puiffance 
» fur  des  corps  etrangers  capables  de  donner  le  genre 
*»  mineur,  comme  on  l’a  vn  par  la  manière  dont  fe 
» forme  la  proportion  arithmétique. 

» Mais  cette  indication  une  fois  donnée  , la  nature 
» rentre  dans  fes  droits  ; elle  veut  , 3c  nous  ne  pou- 
» tons  f .ire  antiement,  que  l'art  adopte,  dans  le 
» nouvel  ouvrage  qu’elle  lui  laide  à foire , tout  ce 
- qu’elle  a déjà  créé  ; elle  veut  que  le  générateur  , 
» comme  fondateur  de  toute  ha:  munie  3c  de  toute 
-»  lucct flion  , donne  également  la  loi  dans  ce  i ouvel 
» ouvrage;  que  oui  ce  qu’il  a produit  puiffe  y entrer, 
“ 3c  qu'il  en  foit  fait  ufage  de  1a  même  mai, 1ère  qu’il 
*»  en  a d'abord  ordonné. 

» Au  refte , pour  former  un  accord  parfait  mineur , 
» il  fout  lnppofer  que  les  multiples  réfonnmt , 6c 
» nu'ils  réfonnert  dans  leur  totalité  ; au  lieu  qu’en 
»>  fuivant  l'expéri  nce  que  j’ai  rapportée,  ils  ne  font 
“ que  frémir,  3 1 fedivifeat,  en  fiémiffunt,  dans  les 
**  parties  qui  conftuncnt  l’umilon  du  corps  fonore 
«•  qui  les  mer  en  mouvement;  de  forte  que  û.  dans 
» cet  état  de  dtvifion , on  luppofoir  qu'ils  vinffcm  à 
*»  refonner  , on  n'entendtoit  que  cct  uttiffan. 

» On  ne  peut  donc  fuppofer  la  réfonnance  des  mtil- 
» tiples  dans  leur  totalité , pour  en  former  un  tout 
» harmonieux  , qu’en  s'écartant  des  p emières  lois 
» de  la  nature  : û , d’un  côté,  elle  indique  la  poÀhilué 
“ de  ce  tour  harmonie  ,x  par  la  proportion  qui  fe 
» forme  d c le  mên  e entre  le  corps  fonore  6c  fes 
» multiples  coofidétés  dans  leur  totalité,  de  l’autre 

» elle 


.Digitized  b% 


SYS  457 

» fans  et  (Ter  d'étre  principe  \ je  dit  fins  cejfcr  d'être 
m principe , parce  que  dans  ce  cas,  le  produit,  ou 
» ce  nie  tel,  eil  1a  feule  caufe  de  l'effet:  la  preuve  en 
» eft  certaine. 
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• elle  prouve  que  ce  n'eft  pas  U fa  première  inten» 
*>  tion,  puifqu  elle  force  ces  multiples  a fedivifer , de 
» manière  que  leur  réion  n an  ce  ( dans  cette  difpolicion 
» aéluelle , ne  peut  rendre  que  des  unirions,  comme 
t je  viens  de  le  dire. 

*»  Mais  ne  fuffic-il  pas  de  trouver  dans  cette  pro- 
*>  portion  l'indication  de  l'accord  parfait  qu'on  en 
••  peut  former? 

» La  nature  n'offre  rien  d'inutile , & nous  voyons 
le  plus  fouvenr  qu'elle  fc  contente  de  donner  à l'arc 
» de  limples  indications  qui  le  mettent  fur  les  voies. 


» Profitons-en  donc,  mais  n'en  abufons  pas:  n'al- 
•>  Ions  pas  imaginer  que  ces  multiples  puirient  don* 
»>  net  la  loi  dans  leur  totalité,  contentons-nous  des 
u indications  que  l'on  en  peut  tirer  $ fit  loin  d'en  vou- 
as loir  franchir  les  limites , rapprochons-nous  , au 
» contraire  , du  principe  qui  nous  guide,  & voyons 
» ce  que  prétend  la  nature  par  cette  divifion  forcée 
« des  multiples. 

u Ce  que  prétend  la  nature?  Elle  veut  que  le  prin- 
»*  cipe  quelle  a une  fois  établi,  donne  partout  la  loi  j 
•»  que  tout  s'y  rapporte , coût  lui  foit  fournis,  tour 
» lui  foit  lubordonne,  harmonie , mélodie , ordre, 
» mode , genre , effet , tout  enfin  : car , par  ces  txnif- 
» fonsdes  multiples,  on  ne  peut  conclure  autre  chofc, 
*»  linon  que  le  principe  les  forçant  par-là  de  (ê 
>1  réunir  a lui,  fe  réierve  encore  pour  ainfi  dire 
*>  le  droit  d’ordonner  de  la  variété  que  peut  apporter 
« le  nouveau  genre  qu'il  indique,  dans  ce  qu'il  a 
» déjà  produit. 


» La  feule  tierce  majeure  directe  réfonne  aveclefon 
» fondamental}  il  eft  conléquerament  la  caufe  de  Ion 
» effet  : conféquemmenc  encore , il  ne  peur  plus  l'être 
»•  d'une  tierce  mineure  direâc  qu’on  lui  luppofe  ; ce 
» fera  donc  néceriaircment  de  cette  tierce  mineure 
« même  que  naîtra  U différence  de  l'effet  entr'elle  fie 
» la  majeure. 

» Audi  l'oreille  indique-t-elle  clairement  les  opé»  - 
» rations  du  principe  générateur  ut,  dans  cette  cir* 
u confiance,  il  s’y  chotrir  lui-même  un  fon  fonda  ;uc  n» 

« tal  qui  lui  devient  lubordonné  Sc  comme  propre  . 

« Sc  auquel  il  difttibue  tout  ce  dont  U a befoin  pour 
« paroi tre  comme  générateur. 

« En  formant  la  tierce  mineure  de  ce  nouveau  fon 
» fondamental , qu’on  juge  bien  devoir  être  le  fon 
» h,  le  principe  ut  lui  donne  encore  fa  tierce  majeure 
» mi  pour  quinte,  laquelle  conflituc  l'harmonie  fit 
**  ordonne  de  laproportton  fur  laquelle  doit  rouler 
» route  la  fuccefbon  fondamentale  du  mode  : ainfi  ce 
m nouveau  Ion  fondamental , qu'on  peut  regarder 
» pour  lors  comme  générateur  de  fon  mode , ne 
» i'eft  plus  que  J>ar  lubordinarion  ; il  efl  forcé  d'y 
*»  fuivre  en  tout  point  1a  loi  du  premier  générateur  , 

» qui  lui  cède  feulement  fa  place  dans  cette  fécondé 
» création,  pour  y occuper  celle  qui  y cilla  plus  im- 
» portance. 

» De  là  fuit  une  grande  communauté  de  Tons  encre 
» les  harmonies  des  fondamentaux  de  ces  deux  mo- 
n des;  car , dès  que  le  générateur  du  majeur,  fie  fa 
■*  tierce  , forment  la  tierce  Sc  la  quinte  du  générateur 
» du  mineur , il  en  doit  être  de  même  entre  les  ad» 

» joints,  comme  il  elt  ailé  de  le  vérifier. 

» De  cette  communauté  de  fons , fuit  un  même 
h ordre  diatonique  dans  l'étendue  de  l’oélavc  de  l'un 
» Sc  de  l'autre  mode,  du  moins  en  descendant,  ex» 

» ccpté  que  chaque  générateur  y commence  fit  finit 
» ion  oedre  ; & s'il  varie  dans  le  deuxième  tecracorde 
» de  l'échelle  en  montant,  Sc  comme  ct-delious, 

La  fi  nt  ri  mi  mi  fa  # /o/#  la, 

La  mi  la  ré  la  mi  fi  fil  la. 
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» c'eft  pour  fc  conformer  de  point  en  point  aax 
u lois  du  principe  dans  tous  les  repos  ablolus,  dont  la 
» néceriité  indifpenlablc  a dû  fe  rcconnoitrc  par  ce 
» que  j'en  ai  dé|a  dit,  St  notamment  fur  ce  qui  re- 
» garde  1a  note  feifiblc;  ce  deuxième  tétracorde 
» étant  en  mêmes  rapports  que  fil  ta  fi  ut , d'où  fuit 
» une  loi  pour  la  quinte  au-ddfous  de  tout  généiateur, 

» (avoir,  que  fa  tierce  doit  toujours  être  majeure,  dès 
1»  qu'elle  parie  a fon  générateur,  au  lieu  que  dans  tout 
» autre  cas  elle  reçoit  la  tierce  qui  convient  au  genre 
»j  du  mode  dont  elle  fait  partie» 

Mrnm 


» Le  mode  eft  donné.  Tous,  jufqu'à  Zarlin  fiefes 
•*  fcétarcur*  en  théorie,  n'ont  connu  qu'un  mode; 
•»  car,  pour  les  variétés  qu'il  indiquent,  ce  n'en  eft 
u qu’en  apparence,  & nullement  en  effet» 

» La  différence  des  tierces  n'y  a jamais  lieu  , fi 
ce  n ‘eft  par  hafard,  fclon  que  la  modulation  les 
» amène  dans  leur  premier  mode  annoncé  ; on  n'y 
» voit  que  des  quintes  Sc  des  quaitts  pour  modèles , 
» quintes  Sc  quartes  qui  font  partout  les  mêmes  : 
» moduler  à 1a  quinte , à la  quarte , à l'oclave,  il  n'y 
m a la  de  variété  que  dans  1 étendue  d une  même  mo- 
m dulanou , Sc  nullement  dans  le  fond. 

» Le  mode  eft  donné  ; il  n'eft  donc  plus  en  notre 
t>  pouvoir  d'y  rien  changer  , on  le  voit  effet  par  le 
n produit  déjà  épuifé  de  Ta  fucceriion  par  quinte;  & 
m s'il  eft  cependant  poriible  de  le  varier  par  le  nou- 
» veau  genre  en  queftion,  fans  douce  que  ce  fera  fans 
«tien  innover  d'ailleurs  a ce  qui  eft  établi,  finon 
toutes  nos  recherches  feroienr  vaines. 

» Cette  variété  va  devenir  la  caufe  des  différens 
»>  effets  entre  les  modes  qui  en  feront  fuccptiblcs  ; 
» elle  cxifle  <L*ns  la  tierce  dirc&c  du  générateur.  Ce 
» générateur  a déjà  déterminé  le  genre  de  fon  mode , 
•1  par  fa  tierce  majeure  , qu  il  fine  réionner  ; il  va  pa» 
« reiliemenc  déterminer  celui  d'an  nouveau  mode, 
m en  formant  lui-même  une  tierce  mineure  direéle  , 

Mujique.  Tome  IL 
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» On  peut  remaraucr  de  plus , que  U meilleure 
» partie  des  matebcs  diatoniques,  dans  l'un  & l’autre 
» mode , appartient  egalement  aui  fons  fondamen- 
» taux  de  chaque  mode. 

» Au  telle,  ces  deux  modes  , dans  leur  premier 
» dtabltllement,  qui  eft  le  feul  naturel,  font  également 
» parfaits  dès  que  la  tierce  mineure  dittAe  elt  une  fois 
>’  itfue.&t  qu'on  fait  la  nécertitéiie  donner  la  inajeute  a 
» la  quinte  au-deflus  du  générateur , dans  le  cas  prel- 
” cric;  mai'  dis  qu’il  s'y  agita  de  l oâave  diatonique, 
*>  c'eft  i-dite,  de  la  gamme  , le  mineur  y feta  fuiccp- 
•>  trblc  d'une  bien  plus  grande  variété  que  le  majeur; 
" je  dis  variété  te  non  imperfection  , parce  que  le  tout 
»>  n'y  eonfillc  que  dans  le  plus  ou  le  moins  , entre  le 
» nombre  des  différent  modes  qui  peuvent  y con- 
» courir. 

» Par  exemple,  fi  l'on  defeend  dans  le  mode  mineur 
•>  par  la  fol  fa  mi  ri  ut  fi  la,  on  entre  d'abord  aptès 
» la  dans  le  mode  majeur,  dont  ce  mineur  dérive; 
« car  la  différence  entre  ces  deux  modes  eft  dans  le 
" fol,  qui  eft  naturel  ou  dièfe. 

“ En  revenant  à l'origine  du  mode  mineur,  direc- 
» tement  engendré  par  le  majeur,  nous  concluons , 
“ non-feulement  de  l'étroite  liaifoo  qu'il  doit  y avoir 
•S  entr'eux , mais  encore  de  l'adoption  que  celui-ci 
“ doit  en  faire  au  rang  de  fes  adjoints  les  plus  inti- 
» mes  ; de  forte  que  le  mineur  ayant  les  deux  adjoints 
- auffi  bien  que  le  majeur,  cela  fait  lis  modes  pour 
» un  feul , trois  majeurs  dé  trois  mineurs.  » 

La  complication  du  fyfiime  Je  Rameau  , qui  vient 
prefqu'cntièremcnt  de  ce  qa'tl  fe  tonrmen  e pour 
trouver  de  l'unité  dans  ce  qui  n'en  a peint , prouve  à 
elle  feule  la  fauffeté  de  fon  J' firme. 

Qu'eft-ce  qui  obfcu'cit  en  ce:  en  Iroit  la  penféc  de 
Rameau  1 C eft  qu  il  confond  avec  le  ton  d u.  ceux  de 
fa  Se  de  fol,  comme  étant  fes  adjoints  ; te  enluitc 
celui  de  la  mit  eut , qu'il  fait  engendrer  par  ut , bon 
gré  , malgré  , te  qui  a pour  adjoints  ceux  'c  ré  Se  de 
mi  , 1 un  comme  quinte  au-deffiis,  l'autre  comme 
auintc  au  deffbus  ; ce  qui  lui  donne  en  effet  fis  ions 
différent  en  un  , qu'il  nomme  modes  , quoique  les 
modes  Se  les  tons  foiert  des  ch  .fcs  très-différentes. 

Regatdcr  les  accords  parfaits  fa  la  ut , ut  mi  fol , 
foffi  ri,  ri  fa  la  , la  ut  mi  , mi  fol  fi  comme  fis  tons 
différens  , ou  les  confidérer  comme  appaitcnant  au 
feul  ton  d'ur , Ce  font  deux  choies  bien  dibinélcs, 

2u’on  ne  peut  mêler  fans  qu'il  en  rélul  e une  confir- 
on,  man.feftement  oppolée  au  but  que  le  propofe 
ici  l'auteur  du  fe  firme  de  la  baffe  ondamcntale. 

Il  ne  s'agit  point  d’établir  le  voifinage  du  ton  d' ut , 
mais  il  ell  queftton  , i°.  de  trouver  ce  ton  d'ut  lui- 
même,  comme  type  du  mode  majeur , a:  i®.  celui  de 
la,  comme  type  du  mode  mineur. 

Mohicht. 

De  ce  qu'une  corde  nommée  ut  a la  ficulté  de  frite 
entendre  avec  cet  ut  un  fol  Se  un  mi , qui  font  à fon 
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égard  comme  un  tiers  6c  un  cinquième  font  à lenr 
tour , ou  à l'entier  dont  il6  font  partie , s'enfuit-il  que 
cet  croit  fons , rendus  par  la  même  corde , prouvent 
qu'il  y a fepe  fons  diatoniques  dans  le  ton  ? 

R a u t A u. 

Non , aflurément  ; mais  c c qui  ne  fc  trouve  pat 
directement  dans  ut  mi  fol , fc  trouve  d'api  èt  les  pio- 
porcions  que  fourniffent  la  quinte  ou  la  tierce  de  cct 
accord. 

Par  une  fuite  de  quinte , j*ai  ut  fol  rl  la  mi  pi  & 
pour  avoir  fa  , je  fuppofe  une  réfonnancc  inverfe , ou 
un  frémi&ment  qui  me  donne  ut  fa. 

i 3 

Momiont. 

Mais  vous  n'avcx  pas  le  droit  de  fuppofer  cetee 
réfonnancc  inverfe , pufquc  , d’après  vous-mème, 
lut  force  L»  corde  fa  à le  divifer  en  les  deu*  tiers , pour 
rendre  l'uniffon  de  cet  ut  y l'^r , i , n'ayant  pas  U fa- 
culté de  faire  réfonner  ni  frémir  en  fon  entier  la 
corde  fa 

Mais  ce  ci  ne  feroit  pas  une  {grande  difficulté  entre 
nousj  car,  en  fe  portant  fur  (‘a  6c  prenant  fa  ta  ut 
pour  point  de  départ , on  auroit  iucceffivcmenc/a  la 
ut  , ut  mi  fol , fol  (i  rfc,  rl  fa  la  , la  ut  mi  6t  mi  Jol  fi, 
qui  donneraient  les  cordes  du  ton  d'ur , 6c  les  üx 
accords  que  vous  nommez  modes. 

Rameau. 

Mais , alors , l’accord  générateur  r.e  feroir  plus  celui 
de  la  tonique,  6c  vous  (entez  que  cela  ne  feroit  plus 
mon  compte,  ni  celui  de  pcifonne. 

Momicnt. 

En  cfFetj  habitué  à voir,  avec  raifon,  dans  la  note 
tonique,  la  p incipalc  des  principale*,  quant  à Ion 
importance  dans  le  ton  que  je  nomme  hiérarchie  ats 
Jept  notes  , il  paroî  ioit  unguiier  que  cette  corde  ne 
fur  p;s  en  même  temp%  U genéiatrice  du  ton  j fi  toute- 
fois il  eft  un  fon  qui  en  engendre  d'autres , ou  qui 
les  engcnd'e  tous.  Cependant , fi  ce  nétmt  pas  la 
torique  qui  eut  cette  faculté,  on  ne  voit  pas  à 
Quel  titre  fa  quatrième  note , qui  n’eft  que  la  rroifitme 
des  lent  notes  conhdérées  Icion  leur  dignité  , auroïc 
la  préférence  fur  la  première  & fur  la  féconde  , qui 
four  la  tonique  & la  dominante. 

Rameau. 

Pourriez-vous  élever  quelque  doute  fur  la  qualité 
génératrice  de  la  tonique  il 

M O M ION  Y. 

Permettez -moi  de  ne  répondre  à cette  queftion  qu’à 
l'articie  de  mon  fy filme  s & daignez  me  dire  enfin 
quelles  font , félon  vous , les  cordes  du  ton  &'*tj  car. 
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malgré  tout  ce  qui  précède , je  ne  puis  comprendre 
encore  quelle  ei t la-dellus  votre  véritable  penfee  , 
puilqj'it  parole  mène  dou.eux  que,  m.lgé  votre 
amour  li  bien  fondé  pour  f unité , vous  ayez  Congé 
à Ja  queftiou  que  je  vous  fais. 

Hameau. 

Comment  ne  m’en  ferois-je  pas  occupé  2 ne  voyez 
vous  pas  que  toute  la  peine  que  je  me  donne  pour 
tirer  différentes  inductions  plus  ou  moins  prochai- 
nes , n'ont  que  cette  unité  pour  objet  2 

M O M I C N T. 

Je  m'en  aperçois  bien  à quelques  éguds  ; mais 
cependant  , comment  pim -je  vous  fuppjier  occupé 
d'un  feu!  mode,  car  c'cft  ainlî  qu'il  vous  plaie  même 
d'appeler  le  ton  , quand  vous  me  parlez  de  deux  fie 
de  cinq  autres  > comme  étant  les  adjoints  , fie  cocxif- 
tant  avec  lui  2 

Par  exemple,  vous  me  parlez  des  modes  de  fol y 
de  fa  , de  la  , de  ri  fit  de  mi  , conjointement  avec  le 
mode  d’ary  faut-il,  encore  une  fois,  que  je  ne  voie  là- 
dej  ms  qu’un  mode  , qu'un  ton  , ou  fix  tons  ou 
modes  2 

Rame  au. 

Vous  devez  y voir  un  ton  fie  fes  adjoints. 
Momicny. 

Mais  ne  feroir-il  pas  polfiblc  de  me  montrer  le 
ton  dur , entièrement  fépaié  de  tous  fes  voilîns  fie 
alentours , fie , en  un  mot,  le  fcul  fie  uuique  ton  d'uf  ? 

Rameau. 

Rien  n’cft  plus  facile....  Attendez....  Ma  foi , en 
réfléchiflant  bien , j’avoue  que  je  ne  fais  commcnr  le 
dégager  de  fes  adjoints  ; fie  , « reconnoiffani  de  plut  en 
»•  plus  les  droits  du  tétracorde,  dans  les  feules  cadences 

qui  continuent  le  mode,  mes  yeux  s'ouvrent  enfin  , 
*•  fie , portant  mes  vue<  plus  loin  que  dans  mes  précé- 
dentes réflexions,  où  j établiflois  te  ton  fur  deux 
» quintes,  je  ne  l’établirai  p us  , à l'avenir , que  fur 
*»  une  feule.  En  attendant , lai/Tcz-moi  vous  parler 
■ des  dilfonances.  » 

De  la  feptième , qui  renferme  en  elle  feule  toutes  les 

dijjonances . 

» * 

« Scroit-ce  feulement  pour  les  aflocier  à (h  marche , 
» fie  pour  en  former  de  nouveaux  générateurs  , que 
m le  principe  ut , 9 , auroit  fait  frémir  les  deux  quintes 
® fa  fie  fol , j fie  17  2 

» Ne  fcroit-ce  pas  encore  pour  les  engager  à fe 
» réunir  dans  une  même  harmonie , qui  les  forçât 
» pour  lors  de  retourner  à lui  2 Tout  concourt  à faire 
es  adopter  cette  idée. 

m D uo  côté,  1a  réduftiou  naturelle  des  intervalles 
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» à leurs  moindres  degrés , fcd  fa  tierce  eft  le  moindre 
**  degré  harmonique  j de  l'autre , le  vide  qui  fe 
» trouve  entic  la  quinte  fie  l’oélave  de  fol,  où  Ion 
*>  peut  inférer  une  nouvelle  tierce  dans  cet  ordre  , fol 
»fi  ri  fa,  fie  où  juitemem  la  quinte  fa  , engendrée 
» lourdement , s’unit  à l’harmonie  de  la  quinte  fol , 

» fcnfiblement  engendrée  j avec  cela  , l'expérience  , 

» qui  ne  tolère  pour  toute  dilTonancc  qu'une  union 
» iemblablc  à celle  de  ces  deux  quintes , formant 
« cn:r  elles  un  intervalle  de  feptième  , dans  un  accord 
» eompofé  de  trois  tierces  i qui  plus  eft , la  grande 
m variété  qu'introduit  une  pareille  dilTonancc , donc 
»>  i'aüdit  on  détruit  l'arbitraire  entre  les  fons  fonda- 
» mentaux , en  forçant  les  extrêmes  j fie  17,  fa  fie  fol, 

*1  Je  retourner  a leur  générateur  ut  $ s voilà  bien 
>»  des  roilons  en  fa  faveur.  » 

Mo  MI  g N r. 

Il  y a fans  doute  quelque  choie  de  fort  ingénieux 
dans  h s diverses  coahdérariom  qui  vous  cou  luifenc  a 
voir  dans  le  fa  de  fol  ji  ri  fa  . celui  que  vous  fuppofez 
que  l' ut  fait  f émir  au-deflous  de  lui  > m ùs  comment 
ne  voyez-vous  pas  qu'une  fois  que  vous  avez  reconnu 
que  la  corde  fa  ne  frémit  pas  comme  fa  , mais  comme 
ut , puifqu’cUe  cil  obligée  de  fe  diviler  pour  ne  vibrer 
ou  tremblotter  que  comme  unifibn  d ut , vous  n'avez 
plus  le  droit  d’invoquer  ce  fa , mais  feulement  Y ut  qui 
s'en  détache  , en  fuppofan:  qu’il  en  fort  comme  voua 
le  dites  ? 

Il  eft  fans  doute  en  ut  un  accord  de  feptième  de 
la  dominante  , qui  eft  folft  ri  fa.  Or,  que  ce  fa  foie 
produit  de  relie  manière  que  ce  foit , toujours  eft  il 
certain  qu'il  eft  du  nombre  des  cordes  du  ton  d 'ut;  en 
conféquence  , vous  ne  pouvez  donc  plus  vous  pro- 
mettre d’établir  le  ton  fur  une  feule  qui  ce  , puifque 
ce  feu!  accord  en  contient  deux,  foi  ri  fie  ri  fa,  fie 
alors  que  vont  devenir  les  droits  du  tétracorde,  fie  vos 
yeux  qui  s éioicnt  tardivement  ouverts  fur  ces  droits! 

Voilà  donc  encore  vos  cfpérances  déçues  de  ce 
côté-là.  Très-grand  muficien,  vous  fentez  les  difficultés 
qu'offre  le  fyjïcme  mufical,  pour  cadrer  avec  vos 
vues  j fie  allez  bon  logicien  pour  ne  pas  vous  tendre 
trop  facilement  à des  raifonnemens  fpécieux,  fi  vous 
y cédez  néanmoins  allez  louvcnt , c cd  contre  votre 
coufcience  fie  par  ledefir  de  fonder  votre  fyjleme  de  la 
baffi:  fandamcurale  que  vous  cherchez  à fortifier  au- 
tant qu’il  eft  en  vous  .mais  qui,  étant  naturellement 
faux  , doit  s'écrouler  par  divers  endroits , malgré 
tous  les  efforts  que  vous  faites  pour  l’en  empêcher. 

Pourquoi  n'aviz-vous  pas  tout  Amplement  pris 
voue  mode  mineur  dans  ut  fa  la  b,  in  ver  lion  d ut 

1 $ J 1 

fol  mi,  que  vous  avez  fubulcment  fuppofé  avoir 
1 1 

7 s 

lieu , en  quelque  forte , dans  U réfonnance  du  corps, 
lonoie  2 

C’ftft  que  vous  n'avez  pas  ofé , comme  muficien  , 

Mmm  ij 
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préfentcr  le  ton  de  fa  mfticut  pour  le  premier  ton 
mineur , comme  point  de  départ  femblable  à celui 
d'aï  pour  le  majeur.  Vous  avex  fenri  que  cela  étoic 
trop  inconvenant , 8c  que  fi  ceFaglifToit  à l'Académie 
des  Sciences , cela  ne  pourroic  palier  à l' Académie  de 
Mufique. 

Voulant  éviter  certe  difficulté,  vos  regards  fe  font 
tournés  vers  le  ton  de  la  mineur,  comme  relatif  d'ut 
majeur } 8c  pour  vous  juflifier  de  tourner  le  dos  à 
ut  fa  laV , ce  ton  mineur  que  vous  aviez  trouvé  dans 
votre  ftéimllcmcnt  invetlc  8c  dans  les  aliquances , 
vous  avez  allégué  que  I on  ne  pouvoit  prendre  le 
mode  mineur  dans  ces  cordes  ; car  il  faudrait  pour 
cela  fuppolcr  qu'elles  télonrenr  dans  leur  totalité , 
candis  qu’elles  ne  font  que  frémir  8c  fe  divifer  dans 
la  partie  de  leur  étendue  qui  donne  l'unilTon  du 
générateur  qui  les  met  en  mouvement  j ce  qui  fetoie 
s’écarter  des  lois  de  la  nature. 

Pour  vous  renfermer  dans  ces  lois,  8c  profiter  ce- 
pendant des  indications  de  la  nature,  lotfqu'il  n’eft 
plus  polTib'c  de  s’en  tenir  à fes  produits , vous  renoncez 
a ut  fa  tab  pour  mi  ut  la  ou  la  ut  mi , afin  de  vous 
rapprocher,  le  plus  pofiible  , du  principe  qui  vous 
guide}  car,  obfcrvez-vous , des  unifions  que  rendent 
ou  indiquent  les  multiples  par  leur  frémificmenr , on 
ne  peut  conclure  autre  cho'e,  finon  que  le  principe,  les 
forint , par-la  , de  fe  réunir  à lui , fe  réferve  le  droit 
d ordonner  de  la  variété  du  mode  mineur. 

Ce  qui  cft  une  coaféquencc  forcée , 8c  que  vous 
fcul  puifficz  tirer  d’un  tel  état  de  chofes;  car  de  ce 
que  l'ai  force  la  corde  fa  & U corde  la  à , qui  font 
fes  multiples,  lune  comme  trois  fois,  8c  l’autre 
comme  cinq  fois  plus  longue , à ne  vibrer  8c  lourde- 
ment  que  dans  la  partie  de  leur  étendue  qui  donne 
I unifion,  cela  ne  preuve  nen  autre  choie  que  les 
corps  fonores  ne  font  mus  par  un  autre  qu'autant 
qu’ils  font  à l'unilTbn  du  moteur , ou  qu'ils  ne  font 
muables  que  dans  la  portion  de  leutf”  étendue  qui 
donne  cet  unilfon. 

Mais  vous  qui  ne  vous  refufez  aucune  fuppofition 
gratuite  quand  clic  devient  utile  à votre  fyfième , ou 
a qui  du  moins  le  plus  léger  prétest  fuffit  pour  faire 
adopter  la  première  venue , vous  allez  toujours  en 
avant,  bon  gré,  malgré. 

C eft  en  a giflant  de  la  forte  que  vous  dites  : 

« Le  générateur  ut  a déjà  déterminé  le  genre  de 
m fon  mode  par  mi , fa  tierce  majeure  { H va  pareil- 
•»  lement  déterminer  un  nouveau  mode  en  forma- r 
" lui-même  une  tierce  mineure  direâc , fans  ceffir 
” d êrie  principe.  Je  dis  (ans  cclfer  d être  principe, 
*•  parce  que  dans  ce  cas  Iç  produit , ou  ccnfé  tel , 
» cft  la  caufe  de  l’cfFct  : la  preuve  en  cft  certaine. 

» La  feule  tierce  majeure  direrfte  réfqnne  avec  le 
* fon  fondamental  j il  eft  coi.féqiicrament  la  caufe 
» de  fon  effet  : conféqucmnient  encore , il  ne  peiic 
•»  pas  1 être  d’une  tierce. mineure  directe  qu’on  lui  lup- 
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n pofe  ; ce  fera  donc  de  cette  tierce  mineure  même 
«que  naîtra  1a  différence  de  l’effet  ente  elle  8c  la 
« majeure  » 

J’avoue  que  je  perds  le  fi!  qui  lie  ces  raifonnemens  , 
8c  que  vous  avez  beau  dire  que  lorcille  indi  tue 
cLiicment  les  operations  du  principe  générateur  ut , 
qui  fe  ckoijit  lui-même  un  Jon  fondamental  qui  lui 
devient  juttoraonné , 0 comme  propre , je  ne  vois  là- 
dedans  que  votre  embarras  réel  d’une  part , 8c  de 
l’autre  votre  hardiefTe  a en  triompher  fan*  le  vaincre  » 
ce  qui  rend  votre  rriomphe  extrêmement  déplacé, 
puilqu'ü  n’eft  pas  ia  fuite  d’une  victoire. 

On  fait  bien  que  la  tierce  au-defTous  d'ut  cft  la , 8c. 
qu’une  fois  ce  la  amen  - dans  le  fy fiente  , il  y forme 
une  tierce  mineure  avec  ut.  Mais  par  quoi  arnrnex- 
vous  ce  la  ? Il  n'cft  qu’un  moyen  de  l’obtenir , comme 
produit  mdircâ  de  la  corde  génératrice  ut;  c’cft  de 
luppoler,  comme  vous  vous  permettez  de  le  faire, 
que  non-lculemenr  ut  f«it  frémir  fa  quinte  au  grave  , 
mais  que  le  mi  en  fait  autant.  Alors  mi,  engendré 
par  ut , donnera  le  la  au  grave , 8c  l’acco'd  la  ut  mi 
paraîtra  ainfi  dans  le  fy firme , s’il  fuffit  d’un  rirre 
lemblablc  pour  y être  légitimement  admis. 

Mais  il  y a loin  d’amener  ainfi  ce  U,  qui  n'eft 
point  entendu  dans  la  rélonnancc  du  corps  ionorc  ut 
( puifqu’il  ne  donne,  félon  vous,  du  moins  dans  votre 
Ùémonfttation  de  /’ harmonie , que  fol  & mi)  , a 
pouvoir  le  regarder  comme  tomque  de  la  mineur,  & 
lurtour  en  le  fiifant  cho’fir  par  la  tierce  mineure  ut  , 
en  conlci v«nt  a cet  ut  Cà  fupérioiitt  fur  la  , & en 
faifam  de  ce  pauvre  la  une  tonique  fubordonnée  à fa 
médianre,  fous  prétexte  que  celle-ci  cft  la  tonique 
du  ton  relatif.  Tant  de  (uppofitions  gratuites  n’au-* 
roicnr-clles  pa*  dû  ouvrir  les  yeux  de  ceux  qui  écoient 
le  plus  dilpolés  a croire  tout  ce  qu’il  vous  convc- 
noic  de  débiter  pout  en  verni  à vos  fins  ? 

Comment  voulez-vous  que  ü tonique  de  la  puiffe 
êrre  ainfi  fubordonnée  à celle  d'ut?  ne  fentez-vous 
pas  que  rien  n'cft  plus  contraire  à l’cxiftencc  de  ce 
ton  8c  à l’unité  qui  en  doit  réfulcer  ! 

Le  earaâère  de  tonique  ne  tient-il  pas  elfcnticllc- 
ment  a ce  que  tout  lui  foit  fubordonné  ? 

Comment  certe  tonique  pourroit-clle  régner  fur  le 
ton  de  la  , fi  elle  y eft  fubordonnée  à uu  ut  qui  l’a 
promue  à ceite  dignité,  8c  dont  elle  tient  la  domi- 
nante. qui  ferait  alors  U génératrice,  par  voie  de 
frémificmenr  î 

De  femblablcs  fagots , d’auflî  étranges  imagina- 
tions peuvent -elles  être  féucufemenc  préfentée*  à 
une  Académie  des  Sciences,  comme  des  principes? 

Il  faut  fans  doute  fe  creufer  fortement  la  tête  pour 
pouvoir  amener  les  chofes  à ce  point } mais  ne  vau- 
drait-il pas  mieux  ne  djs  raifon-  er  que  de  conduire  à 
de  tels  réfulracs , à fuppofer  qu’iîs  foient  la  confé- 
queuce  direâe  de  vos  raifonnemens  i 

Mais  que  ces  paroles  enfilées  font  loin.de  conduire. 
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butl  Qu’eft-ce  en  effet  qu’unc  tonique  qui  fe 
donne  les  airs  d en  choifir  une  autre  pour  un  ton  où 
eUe  ne  doit  jouer  que  le  rôle  de  fécondait  e & de  mo- 
dale, de  qui  conferve  une  fupériorité  réelle  fur  cette 
tonique,  de  Ton  choix,  malgté  la  fubordination 
neceJlaiic  à Ion  rôle  de  mcduuie  ? 

Q ji  peut  lui  donner  une  relie  mlffion , de  par  quel 
pouvoir  naturel  pourroit-ellc  simpofer  à elle-même 
une  pareille  tâche,  de  trouver  le  moyen  de  1a  rem- 
plir? 

Convenez  que  tout  cela  eft  abfurde , de  que  le 
rand  Rameau  , qui  ne  vouloir  pas  s'écarter  des  lois 
e la  nature,  s'eft  éloigne  à la  fois  des  lois  de  l'har- 
monie de  du  rationnement. 

(Voyez  à Parti. le  Système  de  M.  de  Momigny  , 
ce  qui  concerne  ic  ru  >de  mineur.  ) 

C’cft  fans  dôme  pour  mettre  le  comble  à vos  au- 
dacieuses prétentions , que  vous  avez  olc  propofer  ce 
que  vous  nommez  le  aou.^le  emploi. 

Pouvez-vous  bien  regarder  fa  la  ut  ri  comme  un 
accord  fondamental  Comment  reconnoine  un  degré 
harmonique  direct  dans  ui  ri  , qui  n'eft  q fun  degré 
mélodi  juc  s'il  cit  direct,  & renverfé  s'il  clt  har- 
monique ? 

Cc.te  lixte  ajoutée  n'ajoute  qu'une  fuppofition 
gratuite  a voue  fjfifme  défectueux , car  rien  au 
monde  ne  peut  faire  qu'^r  ri  toit  d’un  degré  harmo- 
nique direct,  de  par  conféqoent  que  fa  ta  ut  ri  toit 
un  accord  fondamental,  puifquc  la  condition  eff’cn- 
tielle,  pour  qu'un  accord  loir  fondamental  , cft  qu'il 
ne  contienne  aucun  intervalle  renverfé. 

Ram*  ad. 

Vous  prétendez  donc  que  lorfque  l'accord  ri  fa  la 
ut  fe  fauve  par  ut  mi  fot,  ce  foit  le  ré  qui  foit  fa  note 
fondamentale,comme  lorfqu’U  fe  réfout  par  fol  fi  ri  ? 

Momigny.  * 

Pourquoi  pas?  Croyez-vous  que,  parce  qu’il  vous 
cft  venu  dans  la  tète  de  pgnfer  que  1a  b-ffe  fondamen- 
tale ne  pouvoit  defeendre  ni  monter  d'un  feul  degré, 
tout,  dans  le fy firme mulical,  s’eft  arrangé  pour  jultifier 
une  relie  erreur  ? 

Non-feulement  chaque  accord  de  Centième  a deux 
téfol  utions  difféicnfcs  , mais  jufqu’à  ux  , fans  que 
ces  divers  emplois  leur  donneur  à chacun  fix  origines 
ou  fix  b a fie  s fondamentales  différentes. 

Pourquoi  ne  donnez-vous  pas  une  autre  baffe  fon- 
damentale a fol  fi  ri  fa , lorfqu’il  eft  fâuvé  pa  tla  ut  mi, 
que  lorfqu’il  eft  fauvé  par  ut  mi  Jol ? 

Rameau, 

C'eft  que  la  cadence  rompue  eft  une  exception  à 
la  règle. 
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- Momigny. 

Pourquoi  ne  faites-vous  pas  de  même  une  excep- 
tion a la  règle  de  ri  fa  ia  ut , ut  mi  fol  ut  î 

Sachez  que  tout  principe  qui  fouffr*  une  exception 
n’eft  plus,  dès -lots,  un  principe  j car  fi  une  feule 
exception  peut  être  admife  , il  n'y  a point  de  raifon 
pour  n'en  pas  admettre  cent.  Auifi  toutes  les  fois 
qu'un  principe  ne  s'applique  pas  naturellement  à tout 
ce  dont  on  le  prétend  la  caufe  ou  la  fource,  c’eft 
que  ce  principe  cft  faux  , quclqti  apparci.ee  de  réalité 
qu’il  préfente  a l'égard  d'un  certain  nombre  d'objets 
ou  de  cas  auxquels  on  l'applique. 

Frappé  du  phénomène  de  la  réfonnance  du  corps 
funorc  qui  vous  faifoit  entendra  ut  fol  mi , vous 

1 3 5 

avez  voulu  faire  fortir  de  cette  fource  unique  tout  le 
fyfi'eme  mulical  ; ce  deffin  cft  celui  d'un  graud- 
homme  ; il  s’agit  d'examinet  fi  c’eft  la  nature  qui 
s'eft  rcfjfée  à Ion  accompl  lîement,  ou  fi  c’eft  vous , 
ô Rameau  ! qui  n'avez  pas  lu  le  faire  jaillir  de  cttic 
fource  harmonique. 

C'étoit  trop  peu  pour  vous  que  de  voir  dans  ut  mi 
fol  l'accord  parfait  majeur  de  la  tonique  i vous  avez 
penfé  que  ce  phénomène  étoit  le  mot  de  la  gronde 
énigme  que  vous  cherchiez  à deviner  depuis  long- 
temps) 3c  vous  vous  êtes  occupé  à faire  découler 
tout  le  fyfiemt  mulical  de  cette  fource  naturelle. 
Comme  ut  mi  fol  ne  pouvoit  être  qu'une  indication 
du  fyftime , 3c  non  le  jy firme  tout  entier , vous  avez 
fuppofé  a fol  la  même  puiftancc  qu'a  ut , ÔC  vous  avez 
eu  jol  fi  ri. 

Vous  avez  enfuite  fuppofé  cette  même  faculté  à 
fa  , 3c  vous  avez  eu  fa  la  ut.  Or , comme  les  accords 
fa  la  ut,  ut  mi  fol  5c  fol  fi  ri  contiennent  entr'eur 
trois  les  fept  cordes  qui  compofent  la  gamme  des  An- 
ciens , votre  baffe  fondamentale  s’eft  gravement  placée 
au-deffous  de  cccte  gamme  , le  premier  des  feot  cpta- 
cor.ta,  comme  en  étant  la  fource,  l'interprète  5t  U 
juftifi  cation. 

Si  ut  ri  mi  mi  fa  fol  la . 

Sol  ut  fol  ut  ut  fa  ut  fa. 

Mais  en  quelle  qualité  admettez-vous  fol  5c  fa  à 
concourir  avec  ut , à fonder , à foutenir  3c  à expli- 
quer U gamme  ? 

Sol  3c  fa  font -ils  là  comme  le  générateur  lui- 
même  , comme  Y ut , enfin , en  qualité  de  toniques  ? 

Rameau. 

J'admets  la  quinte  fol  comme  dominance  en  deffùs, 
& fa  comme  dominante  en  deffous  ; le  jol  comme 
étant  1 un  des  deux  Tons  qui  fe  font  entendre  avec  ut} 
ja , comme  fe  divilant  pour  fuimtr  Punition  de  cet 
ut , 3c  fremiffant  quand  le  générateur  ut  réfonne , 5c 
par  les  ordres.- 
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De  ce  que  fol  fc  trouve  dans  ur  mi  fol,  tfenfuitil 
que  vous  ayez  le  droit  de  faire  de  cette  corde  une  gé- 
nératrice , «i  d'en  introduire  les  deux  enfans  fi  il  ri 
dans  le  ton  4:  <Lns  U famille  à'iu  fon  générateur  J 

Si  c eft  comme  1 un  des  deux  frarmoni  |ues  d'ut 
que  TOUS  l'adretez  à concourir  a la  fondation  du 
Jyflcme  , pourquoi  mi , qui  eft  le  fécond  h .rmonique 
de  cet  ut , ne  vient-il  pas  immédiatement  concourir, 
par  U progéniture  fol  « , à ce  même  œuvre  ? 

Vous  lui  préférez  le/r,  avec  rail'on,  non  parce 
qu  il  a le  droit  de  p.llcr  avant  nu , mais  parce  que 
a gtmme  I appelle  , lui  St  fa  progéniture  la,  avant 
ItjulU  , enfant  de  ce  mi. 

Le  lïinpl : frémiffement  de  la  corde  fa,  qui  ne  s'é- 
branle point  comme /<i , mais  comme  untllon  dut  , 
n apportant  dans  U gamme  , en  qualité  dur , aucune 
corde  qui  ne  donne  I ur  lui-même , vous  recourez  a 
ce  fa  aulli  inutilement  pour  la  conf.âion  du  Jyfitme 
qu  uutr, , {seulement pour  lent, .auquel  vous  fanes usnfi 
un  palle-droit  ; a m nus  que  , violant  tous  les  principes 
a la  fois  vous  ne  preniez  <u  lui-meme  1c  U , Un  vo  s 
embarrader  du  eommcnr,  ne  vous  occupant  que  du 
pourquoi  (eulrm  ut;  ce  pourquoi  érant  que  vous  en 
avez  befom,  fut  pour  terminer  la  féiic  des  lept 
notes  , ur  mi  loi  fi  ri , à laquelle  il  manque  le  fa  & 
la  , ion  p ur  donner  une  baffe  fondamentale  à fa  it 
* la,  d'une  gamme  trouvée  avant  vous , qui  ne  naît 
point  de  votre  pri-cipe  , mais  qui  fait  la  loi  a votre 
Jyjttme  au  lieu  de  la  r cevoir  de  vous , Sc  de  ce  prin- 
cipe que  vous  invoquez  à li  hauts  cru.  1 

Pourquoi  ne  pas  a «mettre  tour  limplcment  que  le 
J'lUmc  diatonique  vient  de  la  piogeffi.n  triple  fa  la 
ur  «r  m,  fol  St  fol  fi  ri)  & fc  renferme  dans 
ces  trois  termes  ? 

V ous  n auriez  plus  befoin  alors  de  vous  rourmenrer 
de  ccnr  manières  différentes , & d'appeler  à chaque 
inltanr  une  nouvelle  fuppolîrion  gratuite  au  fccouts 
d un  jy fit  me  qui  s'écroule  de  toute  parc. 

Mais  je  termine  ici  cet  eorreticn , car  je  ne  dois 
donner  complètement  mon  fccret  qu'a  I article  de 
mon  Sïsisme,  od  je  «viendrai  futceiui  de  Rameau. 

( De  Momigny.  ) 

SYSTÈME  de  i A«ii  JAMARD,  Ballièreayant 

cftayé  une  Théorie  de  la  mulique  . fondée  fur  les 
données  du  corps  fonote  , priles  d un  cot  de  chaffe , 
labbe  JamarJ  a ci  u pouvoir  ouid.r  un  fifieme  d'a- 
ptès  ces  memes  données. 

Il  convient  de  l'emendrc  & Je  lui  luiffer  expofes 
les  idées  avant  de  les  combattre  ( ces  idées  ne  pou- 
vant être  mieux  exprtmée.  quepar  iuimeme , ce  font 
«CS  P optes  mots  qui  v nt  les  faite  connoitre. 

- Depuis  pluficurs  année,  nous  nous  flattons  en 
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* France  qu'un  de  nos  compatriotes  a découvert  lest 
vrais  principes  de  l'harmonie  (i).  L'auteur  célèbte 
» de  cette  découverte,  celui  des  roufiiiens  dont  1a 
» f iance  doit  le  glorifier,  comme  ayant  le  mieux 

- réuffi  dans  la  pratique  de  Ion  art,  Rameau  pté- 
v tend  que  la  b.ffc  fondamentale  eft  le  principe  de 
® la  mélodie , St  que  l'baimonie  luggère  la  mélodie. 

»■  La  mélodie  a donc  dû  gaguct  a la  découverte 

- des  principes  de  1 hatmonic  ; la  p.uï belle  harmonie 
■ doit  donc  fuggéter  la  mélodie  la  plus  -g'éable  . ou 
» plutôt  les  vrais  principes  de  l'harmonie  doivent  è'rc 

> egalement  les  principes  de  la  mélodie.  11  eft  donc 

> a préfumer  que  la  mulique  de  nos  compatriotes 
•>  qui  ont  étudié  cette  théorie  , doit  être  fupéricurc 
>>  a celle  dont  les  coinpolitcuis  n'ont  pas  été  imbus 
« des  memes  principes.  »» 

L abbé  Jainjrd  rationne  ici  en  homme  qui  ne  con- 
noic  pas  1 art , & qui  conclut  que  la  grammaire  d une 
langue  doit  rendre  les  difeourv  de  cecre  langue  plus 
parfaits , au  lieu  d'en  c.mAire  feulement  que  celui 
qui  en  poffède  les  vrais  principes,  s'explique  plus 
nettement  ce  que  font  les  pailles  d'un  dilcours,  parce 
qu'il  les  diftinguc  mieux  les  unes  des  autres.  ‘ 

Cependant  li,  par  les  principes  d'un  art  ou  d'une 
langue  , on  entendi  it  b connoilfance  parfaite  de  tout 
ce  que  cet  art  ou  cette  langue  renferme  , il  eft  cer- 
tain qu'on  ne  pourtoit  polléder  cette  feience  immenfe 
fans  qu  elle  ne  fervît  a pi  o luire  d excellent  ouvrages 
foit  dans  l'un , foit  dans  faune.  6 ‘ , 

Mais  qu'eft  toute  1a  théorie  de  Rameau , déJuite 
du  fy firme  de  la  baffe  fo.  d.mcmalc  , auprès  de  cette 
jciencc  générale;  car  je  ne  comprend  pas  feniemme 
dans  cene  fciencc  la  feule  connoiffanet  des  mou, 
mais  la  conCciencc  pleine  & entière  des  chofcs  } 

“ Cependant,  écoulons  nos  conceits,  nous  feront 
« jurons  de  n'emendre  d'autre  mufique  que  celle  que 
" les  Italiens  nous  ont  apportée  de  leur  pays,  te  dont 
a les  compohteurs  n'ont  pas  eu  la  plus  légère  idée 
» de  ces  principes.  Confiions  les  deux  hommes  les 
» plus  en  état  de  nous  écLirei  fur  la  valeur  de  la  mu- 
a fique  faite  par  les  Français,  demandons  à M.  d'A- 
» leroberr  Sc  à M Rouffcauxc  qu'on  doit  en  penfert 
» ils  nous  répondront  l'un  &7autre  que  nout  n avons 
..  par  d,  ma  fique  ; que  ce  que  nous  appelons  mufiqut 
» n cil  que  du  bruit,  le  tien  de  plus;  tous  les  deux 
a nous  diront  que  la  mulique  eft  un  art  particulier 
a aux  Italiens , St  qu'il  n'y  a aucun  moyen  de  corn- 
a parution  entre  leurs  ccrupoficlons  & les  nôtres,  a 

On  doit  exeufer  un  aroareur  qui  va  propofer  la 
gamme  du  cot  de  charte  pour  la  vraie  échelle  muli- 
cale,  de  parler  ainli  de  1a  mulique  françaife,  «t  fur- 
rout  en  s'appuyant . comme  il  le  fait,  fur  Rouffcau 
* u Alembcrt  ; mais  il  fcut  cependant  relever  la  fauf- 
leték  inconvenance  de  ces  propos  que  l'orgueil  3c 
la  mauvaife  humeur  ont  fait  tenir  a J.  J.  Rouffeau. 

(>)  C cû  en  ipfij  que  parlott  ainli  l'abbt'  Jaraard. 
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Cette  mu  fi  que  françaife , qui  n’étoit  que  du  bruit, 
fclon  RouÜcau , n'étoit  que  de  U mufique  italienne 
(urannée  ; car  » un  fiècle  plus  tôt , les  morceaux  de 
Lulli  8c  de  Rameau  enflent  été  trouvés  très* frais  en 
Italie  , 8c  eu  lient  pu  palier , à peu  de  chofe  près,  pour 
italiens. 

Les  accords  de  cette  mufique,  une  partie  de  fa 
mélodie , font  encore  8c  feront  toujours  de  mife  i que 
dis-je ? il  n’cft  pas  une  mefure  qui  nen  puifle  être 
confervéc  en  la  faifant  précéder  ou  Cuivre  d’une  ma- 
nière dillérentc  ; ainfi  ce  ne  font  pas  les  principes 
qui  ont  changé,  c’efl  l'art  qui  s’elt  étendu  , le  goût 
qui  s'cR  perfectionné , fans  que  l'art  foit  un  autre 
au , ni  même  le  goûr  un  autre  goût. 

«faudra  •«dl  Jonc  conclure  que  la  fcience  de  la 
*»  mufique  cR  pour  nous,  mais  que  l'art  appartient 
« tout  entier  aux  Italiens?  Quoi!  feroic-ü.natuiel  de 
*»  croire  que  la  théorie  ne  puifle  point  fubfiRer  avec 
*’  la  pratique? 

r>  Les  Iraliens , fans  s'aRicindrc  à l'obfcrvacion  ri- 
» coureufe  d'aucun  précepte,  en  ne  confultant  que 
» leur  oreille,  ou  en  ne  luivatic  que  les  mouvvmcm 
» de  leur  carur , font  de  la  mufique  ; & nous  qui , 
n par-deflus  eux,  avons  encore  des  principes,  nous 
» n'en  pouvons  faire  ; n’eR-ce  pas  encore  une  preuve 
*■»  que  nous  avons  les  principes  de  trop  ? » 

Qui  avoic  dit  à l'abbé  Jumard  que  les  Italiens  ne 
fuivoicnr  rigoureufemenc  aucun  précepte  ? iont-cc  fes 
propies  connoiflances? 

Alors  elles  auroieat  été  extrêmement  foiblcs  8c 
erronées. 

Sont-ce  des  infinuations  étrangères?  Il  a été  mal 
inftruit;  car  pour  former  un  morceau  de  mufique 
quelconque j u Ton  peut  fe  palier  delà  connoillance 
du  fyfiirr.c  de  la  balfc  fondamentale , n‘en  eft-il  pas 
d indiipcnfabics  pour  fc  renfermer  dans  un  ton  prin- 
cipal, pour  donner  de  la  fuite  aux  d’verfes  cadences 
ou  propofîtioos,  pour  former  des  périodes  8c  les  en- 
chaîner? ne  faut-il  pas  un  alTujcttiiremenc  néceflaire  à 
des  règles  que  l’on  ne  peut  enfreindre?  8c  s'il  fuffir, 
pour  parvenir  à tout  cela,  de  co<  fulter  fon  oreille  , 
c’eft-a-dire  , fon  jugement , c'cR  qu'il  luffii  égale- 
ment de  corfulter  le  rationnement,  quand  il  eR 
exercé  à un  point  futfifanc , pour  (avoir  compofrr  tin 
difeours  ou  une  pièce  de  poéfie;  car  ce  n'eR  ni  la 
grammaire  ni  U rhétorique  d'un  livre  appris  paretrur 
qui  font  l'écrivain  ou  le  compofircur , mais  celles  qu'il 
a dans  fon  entendement , 8c  qui  s'uniflent  à fon  géoie 
8c  a fa  ftnfibiiité  pour  guider  l’un  & l'autre. 

« Car,  puifqu'il  y d en  France  des  hommes  qui 
» favem  fentir  8c  exprimer  ce  qu'ils  fentcut  aurtî  bien 
» quen  Italie,  neft-ii  pas  vraifcmblable  que  ces 
» hom  ncs  feroient  de  U mufique  audi  bien  que  les 
» lumens,  s ils  vouloieot  s'en  tenir  au  petit  nombre 
»>  de  règles  que  les  maîtres  ont  coutume  de  d >nncr 
» en  Italie  à leurs  élèves,  êt  ne  confultcr  d'ailleurs 
» que  leur  cœur  8c  leur  oreille  ? 


» Mais  ces  principes  ne  font  de  trop , fans  doute , 
**  que  parce  qu’ils  ne  fout  point  les  vrais  principes 
» de  l'harmonie  ; que  parce  qu  à U véritable  théorie 
» de  la  mufique,  on  en  a fubditué  une  purement 
i » arbitraire,  qui  peut  avoir  quelque  chofe  dc-rom- 
; » mun  avec  1a  véritable  T mais  a laquelle  on  i ajouré 
» un  grand  nombre  de  règles  qui  loi  font  abioluincnt 
»»  étrangères  i car,  puilqu’au  lieu  de  conduite  le 
»»  muficien  vers  le  but  auquel  il  doit  rendre,  ces  prin- 
*»  cipes  l’égarent  continuellement  de  manière  a l’cm- 
» pécher  d*y  parvenir  jamais  , il  me  parole  très-rai- 
» iounabfe  de  les  feg,*rJer  comme  faux  , 8c  par 
m conféquent  de  I ci  rejeter.  «• 

Ne  fembkroie-il  pas,  d'après  cela,  que  la  balfc 
fondamentale  empècheroit  de  faire  de  la  mufique,  8c 
de  la  bonne  mufique? 

Ce  fyfl'eme  n'a  point  ôté  le  génie  8c  le  goût  k 
ceux  qui  en  avoient,  non  plus  qu'il  n'en  a donné  à 
ceux  qui  n'avoient  ni  de  l*un  ni  de  l’autre. 

Il  faut  être  bien  ignorant  ou  de  bien  mauvaise 
foi  pour  dire  que  îe  Jyfienu  de  Rameau , tour  faux 
qu’il  eR  en  général,  ait  pu  nuire  à la  piatique  de 
la  mufique.  Il  a pu  faire  perdre  du  temps  8c  cafTcr 
la  tête  a bien  des  muficiens;  mais  c'eR  là  tout  le  feul 
dommage  qu'il  a pu  occafionuer,  ainfi  que  tous  les 
autres  Jyfi'emes  qui  s'écartent  plus  ou  moins  de  U 
venté. 

» Telles  font,  dit  l'abbé  Jamard,  les  objections 
» principales  que  je  me  fois  faites  pendant  long- temps 
» contre  le  /yjièmc  de  M Rameau , 8c  ponr  lef- 
» quelles  je  n’olors  me  la  (Ter  entraîner  par  l'autorité 
33  des  hommes  les  plus  célébrés,  qui , pour  U plupart, 
» me  paroiiroient  avoir  adopré  ce  fyfihne  fans  beau- 
»•  coup  de  modifications.  Je  ne  pouvois  pis  même 
*•  croire  qu'il  fût  pollibie  de  former  une  théorie  de 
» la  mufique  dans  laquelle  on  ne  fut  pas  obligé 
*»  de  multiplier  les  analogies , les  transformations  , 
*»  les  convenances  , pour  lati«fâire  la  raifon,  autant 
» qu'il  eR  polllblc , dans  l’explication  des  phéno- 
*»  mènes,  de  même  que  M.  Ramean  a été  louvenc 
» obligé  de  le  faire;  ce  que  M.  d'Alembert  allure 
»ï  qu’il  reconnoifloit  lui- même. 

» Cependant,  en  lifant  avec  attention  la  Théorie 
.»  de  ta  trafique  de  M.  Ballière,  j’ai  été  fbrtemenr 
» frappé  de  l'échelle  des  fons  qu'il  propofe  comme 
» la  leule  naturelle.  Elle  me  parut  d'une  régularité 
33  parfaite  8C  d’une  fimplicité  admirable. 

»»  D'ailkuts,  me  difois-jc,  fe  plaifir  mufical  a fon 
»»  origine  dans  la  nature;  non -feulement  tous  les 
j>  hommes,  mais  U plupart  des  êtres  animés  y paroifi» 
» fent  fcnfiblcs;  ce  plaifir  doit  do*  c avoir  aulG  fes 
lois  dans  U nature.  Mais  ccs  lois , quelles  font- 
>»  elles  ? “ JJ' 

»Ud  cor  de  chalTe , dont  les  fons  tic  peuvent  va- 
» rict  au  gré  de  l'artiRe  qui  le  conRruic , ni  au  gré 
>3  du  muficien  qui  en  joue , s'il  n’en  altère  les  fons  en 
» en  bouchant  plus  ou  moins  le  pavillon , doit  nous 
« l'apprendre.  *» 
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Or  , comme  U gamme  du  cor  de  châtie  , la  ré* 
1 ornante  du  corps  tonorc  & 1a  diviiion  réguhcic  du 
monocorde  loin  au  fond  une  feule  8c  même  choie , 
ou  crois  manières  différentes  d'arriver  aux  mêmes  re- 
luirais, il  s'enfuit  que  le  Jÿfiènu  de  ta&dé  Jamard 
n'elt  aucre  choie  que  le  monocordijme. 

En  voici  l'échelle  : 

i a (•)  3 4 5 G 7 8 g io  il  ra  i3  i-4 

Ut  vi  fol  ut  mi  fol  j«i  ut  ré  mi  fa  fol  la 

i3  i6  17  18  iy  ao  ai  aa  a3  aû  aG  37  18  ay  3o 

fi  ut  S ré  9 mi  9 fa  9 fol  9 la  9 9 fi 

3i  3a  33  34  33  3G  37  38  3y  4o  41  43  44  45  4G 

9 ut  999  ré  999  mi  9*9  /a  99 
4:  4 8 4‘)  5°  5i  jj  53  54  55  56  57  38  5y  Go  Gi  Ga 

9 JH  9 9 9 la  9 9 9 9 {a  9 9 fi  9 9 

63  64  G5  GG  67  G8  Gy  70  71  7a  73  74  7a  ;6  77  78 

9 ut  9 9 9 ré  9 9 9 

79  80  81  8a  83  84  85  8G  87  88  8y  ya  yi  ya  y3  *y'\ 

mi  9 9 9 fa  9 9 9 

95  yG  97  98  yy  100  loi  îoa  io3  104  io5  10G  107 

fol  9 9 9 la  9 

108  loy  110  111  lia  u3  1 1 4 1*5  nG  117  118  ny 

9 9 ta  # 9 9 

iao  lai  laa  ia3  ni  ta5  ia6  117  ia8. 
fi  ' 9 9 9 ut. 

« Ce  qui  doit  frapper  d'abord  dans  notre  échelle, 
n c'clt  que  tous  les  intervalles,  formés  par  deux  ions 
» immédiatement  voifins,  décroilfent  comme  les  Ion- 
>*  gueurs  des  cordes. 

» Les  deux  premiers  fons  forment  une  oâave. 

*>  Le  deuxième  8c  le  troiiîcme,  une  quinte , 

» Le  trotfiètne  8c  le  quatrième , une  quarte, 

» Le  quattièinc  5c  le  cinquième,  une  tierce  ma - 
m jeure. 

» Le  cinquième  8c  le  fixième,  une  tierce  mineure, 
»•  Le  fixième  8c  le  fepeième,  une  tierce  moindre, 

« Le  feprième  8c  le  huitième,  \a  ut,  une  tierce 
« minime.  » 

Ici  l'abbé  Jamard  c/l  conféquent,  en  appelant 
jn  ut  ou  fit  ut  une  tierce  , parce  que , d'après  la  ma- 
nière de  voir,  il  conhdèrc  ja  non  comme  un  fi  baillé 
d'un  giand  femi-ton , mais  comme  une  note  qui  n'a 
rien  de  commun  avec  fi y de  façon  que  de  ^<*  à ut  il 
y a , félon  lui , trois  degrés  ^afiut,  ce  quf  fait  que  {a 
eil  une  tierce  au-delTous  à' ut. 

« Dans  la  gamme  des  mu/icicns  il  n'y  a que  fept 
m notes i il  y en  a huit  dans  la  notre.  Nous  devrions 
» donc  appeler  une  neuvième  , ce  que  les  muliciens 
» appellent  une  oâave  ; mais  en  changeant  les  termes 
>»  uiités,  nous  nous  expolerions  a n'être  point  cn- 
•>  tendus.  Ainfi  nous  continuerons  4 nous  fervir  du 
» mot  oâave  dans  fon  acception  reçue. 


(1)  Non.  Dans  1 il  ne  faut  voir  que  1/91  dans  3,  i/3, 
6c  ainli  de  fuite  , enus  ces  nombres  étant  des  tracûou»  de 
l'uAité,  qui  cil  le  feul  nombre  entier. 
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s»  Après  la  tierce  minime  fd  ut  % vient  1a  fecotiie 
» majeure  ut  ré , de  819;  puis  le  ton  mineur  ré  mi  , 
» de  y a 10  j puis  le  femiton  majeur  de  mi  a fa,  8c 
» ainli  de  fuite.  »* 

N'efl-ce  pas  pour  fc  tirer  d'un  pas  difficile,  que 
l'abbé  Jamard  a dit  ici  6*  ainfi  de  fuite  ? 

En  effet,  il  ne  me  paroît  pas  que  la  nature  foir 
parfaitement  fidèle  au  décioillcmcnc  progrèflif  après 
mi  fa,  puifqu'il  vient  fa  fol  8i  fo : fa  qui  y dérogent. 

Voila  comme  les  faifeurs  de  fy filme  fauxent  à pieds 
joints  par-dellus  les  difficultés  qui  les  arrêtent. 

« Cette  décroifTancc  doit  être  démontrée  pour  tous 
*>  ceux  qui  ont  des  yeux;  car  les  cons  étant  cxpauics 
» comme  les  quottens  d'une  même  cordc  divifee  par 
» la  fuite  naturelle  des  nombres,  tous  les  divifeurs 
» étant  ditiéiens,  tous  les  quotiens  le  font  auffi. 

» Les  cordes  doivent  diminuer  à chaque  diviiion  , 
» parce  que  les  divifeurs  vont  toujours  en  augmen- 
ta tant  ; 8c  , par  conféqurnc , les  intervalles  doivent 
» toujours  le  rapprocher  de  manière  même  à fc  con- 
*»  fondre  à une  certaine  di  fiance. 

u Arifloxènc  prétention  que  tous  les  tons  de  la 
» gamme  devoient  être  égaux.  Pythagore  foutenoic 
» que  s'il  devoit  y avoir  des  tons  égaux  dans  le 
» fy  firme , il  devoit  auffi  y en  avoir  d inégaux.  Nous 
» difons  plus  : il  ne  doit  pas  y avoir  deux  tons  égaux 
n dans  le  fyfi'eme. 

» Si  le  premier  intervalle  d'un  ton  cft  | , tel  que  Py- 
» thagorc  l'a  alligné , tous  les  autres  doivent  aller  en 
» dccroiilant,  8c  pas  un  ne  doit  être  égal  a aucun  des 
» précédent  ni  des  lui  van  s.  » 

Voilà  qui  cft  confcqucnt  au  principe  adopté  par 
l'abbé  Jamard , mais  qui  dl  une  déviation  manifcltc 
du  [y filme  mufical. 

« Ce  n’elt  point  l'oieiilc  qu'il  faut  confulttr  dans 
* cette  queltion.  » - 

Il  cil  certain  qu'il  faut  bien  s’en  garder  fi  l'on  veut 
avoir  gain  de  caufe  dans  une  fcmblablc  affaire. 

c«  Elle  e/l  ab/olument  incapable  d'en  juger.  » 

L’abbé  Jamard  fait  bien  de  réeufer  un  juge  qui  le 
condamnerait  fi  hautement  ; 6c  il  avertit  p*r-la  que 
ion  fyfi'emc  u'cil  pas  fait  pour  ceux  qui  ont  de  1 o- 
rcille,  mais  uniquement  pour  ceux  qui  raifouneut 
8c  qui  n'eutendent  point. 

C'cfl  une  allez  drôle  de  chofe  qu'un  fy firme  mu- 
fical  qui,  pour  ptemière condition , exige  qu'on  n'ait 
poinc  d'oreilles. 

« Notre  atièrtion  ne  peur  être  appuyée  que  fur  des 
» preuves  tirées  des  expériences  qui  peuvent  y avoir 
» rapport , ou  fur  des  inductions  cirées  des  choies 
m analogues. 

« Puifque  , dans  notre  échelle,  tous  les  intervalles 
» vont  en  diminuant,  8c  que  toutes  les  odtives  font 

•»  exactement 
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•»  exaélcmeot  femblablet  cr.tr'clîes,  il  s'enfuit  que 
» chaque  nouvelle  octave  doit  acquéiir  de  nouvelles 
» notes,  & par  conféquent  que  l’ôn  doit  compter  dans 
» chacune  un  plus  grand  nombre  d'iutctvallcs  que 
*•  dans  les  precedentes. 

»>  On  voie  cffeâivcmeDt  que,  dans  la  première  de 

» toutes  les  oétaves,  il  n ’y  a que  loélavc  llt  **' 

* T 

» Dans  la  fécondé , deux  : ut  fol  ut,  154. 

» Dans  la  troisième , quatre  ; 4 f 6 7 8. 

» Dans  la  quatrième,  huit  : 89  10  xi  11  15  14 
» 15  14. 

*•  Dans  U cinquième , feize. 

» En  général,  toutes  les  notes  qui  arrivent  pour  la 
•*  première  fois  dans  t échelle , 0 que  les  muf tiens  ont 
»»  coutume  a appeler  notes  de  pa(Tage , ne  portent  point 
*>  leur  quinte  jufie  dans  la  première  ociuVe  oit  elei  fe 
w trouvent  ; mais  elles  obtiennent  ce  privilège  dans 
>j  les  oQavcs  fuivantes. 

« Ainfi  les  notes  fuivantc$mi&Ç0,  qui  fc  trouvent 
» pour  la  première  fois  dans  la  rroiiicme  oéfcavc,  u'y 
» portent  point  leur  quinte  jufte  , mais  dans  l’oâave 
*»  qui  fuit,  n 

RJ,fz,  la  & fi  patoiflant  pour  la  première  fois 
dans  la  quatrième  odiave,  n'ont  leur  quinte  jufte  que 
dans  la  cinquième. 

« Chaque  note  porte  fa  tierce  majeure  jufte  deux 
» oRaves  apres  celle  où  elle  patoit  pour  première 
» fois.  « 

On  peut  donc  confidércr  l’échelle  du  monocorde 
comme  étant  compofée  d’une  infinité  d’autres  échel- 
les, qui  fe  forment  fucceffivement  l'une  fur  l’autic 
n certains  intervalles  déterminés. 

•«  Otrpcut  regarder  la  quatrième  ottave  de  l’échelle 
*•  du  monocorde  comme  représentant  la  gamme  des 
» Modernes , à laquelle  on  n*a  fait  que  les  moindres 
« changement  pcmbles  pont  la  rendre  régulière.  *• 

C’cft  la  propofition  inverfe  qui  eft  vraie,  car  cette 
échelle  du  monocorde  eft  ftnnblement  fa ufife.  Audi 
cette  dernière  ne  fera-t-elle  jamais  que  1a  gamme  de 
ces  phîlofophes  qui , n’ayant  point  d’oreilles , n’ont 
rien  qui  les  empêche  d’adopter  comme  vrai  ce  qui  eft 
aminnrfîcai. 


» D*  ailleurs , cette  altération  nefi  environ  que  tt un 
n quart  de  ton,  dont  t une  eft  bouffée  0 C autre  baijfce.  » 

Ce  n’cft  donc  rien  qu’un  quart  de  ton  environ  fur 
une  intonation?  Quel  muficien  , grand  Dieu  1 

Audi  n*cf!-ce  pas  le  muficien  que  nou<  prenons  la 
pe:ne  «l'entend; c dans  l’abbé  Jamard,  c’eft  le  philo- 
l'ophc  3c  le  dialecticien  , & même  l’homme  de  génie. 

« Ce  qui  certainement  ne  doit  rien  diminuer  de  la 
» facilité  de  l’intonarioti  dans  les  notes  fi  éloignées  de 
»>  la  principale.  » 

Je  défie  un  vrai  muficien  d’entonner  ces  faufles 
intonations}  3c  q‘uant  aux  autres,  s’ils  y tombent 
pat  fois  3c  par  mégarde,  lorfqu’ils  fauflent , il  leur 
feroit  plus  impofiîble  encore  de  les  prendre , avec  pré- 
cifion , à volonté. 

« Pour  ce  qui  eft  de  l’addition  de  la  note  qa , bien 
» foin  que'cenc  note  rende  la  gamme  plus  difficile  à 
n entonner , elle  la  rend  au  contraire  plus  facile.  » 

Oui  j fi  ce  %a , qui  eft  un  fi)>  3c  non  un  /a  H , étoic 
jufte,  il  feroit  fans  doute  plus  facile  à entonner  dans 
fa  fol  la  fi  que  le  fi  naturel } mais  comme  il  eft  trop 
bas,  ce  n’cft  qu’en  déviant,  en  faufianr,  qu'on  peut  y 
tomber,  3c  il  n’cft  pas  donné  à tout  le  monde  de 
fonder. 

« M.  de  Béthizy,  après  a voir  dit  qu’ar  ré  mi  fa  fol 
» la  fi  ut  ne  forment  point  un  chant  infpiré  pat  U 
n nature  , ajoute  : 

» Ce  que  je  dis  pourra  furprendre  bien  des  per- 
n formes  accoutumées  , par  habitude  Ôt  par  préven- 
» (ion,  à regarder  l’oâave  d’ut  comme  le  chant  le  plut 
» naturel  de  le  plus  fimple  de  tons. 

»»  Mais  que  ces  perfonnes  quittent  leur  préjugé  t 
» qu'elles  entonnent  pofémenc  cctre  oétave,  tout  leur 
» paroîtra  doux  exdufivemcnc  $ mais  le  fi  leur  patoî- 
» ira  dur.  » 

Sans  doute  que  fi  l’on  préfente  le  faux  tétracorde 
fa  fol  la  fi  à rorcîtfe , elle  le  rebutera } mais  fi  on  lui 
préfente  fol  la  fi  ut  après  ut  ré  nii  fa , l’oreille  l’acueil- 
lera  très-bien. 

« Qu’elkf  recommencent  l’oétave  , S t qu'cites  eo- 
» tonnent  fi  t?  3 la  place  de  ^naturel  9 (e  fi k leur 
» paroîtra  doux  comme  les  autres  notes. 


C’eft  là  le  cas  où  fe  trouvent  Baillère,  Jamard  & 
Fcytou.  Cé  dernier  n’a  été  que  le  plus  hardi  répéti- 
teur des  erreurs  pbilofophiques  ou  monocordiqucs 
des  deux  premiers. 

Voyez,  d’après  ce  qui  fok,  comme  l'on  eft:  accom- 
modant, quand  la  juftdTe  de  l’oreille  ne  vous  fait 
pas  tenir,  maigre  vous,  à la  jufte  (Te  des  intervalles. 

« Ces  change  mens  ne  confident  que  dans  l’altéra - 
» tion  des  deux  notes  fa  8c  At  ,*  mais  ces  deux  notes 
»»  font  les  moins  efientielles  au  ton  principal  » ce  font 
m celles  qui  font  le  moindre  effet  dans  les  modes, 

Mujîque . Tome  II. 


» Mais  le/O  n’eft  pas  do  mode  d‘<«.  »' 

Sans  doute  que  les  notes  ut  ré  mi  fa  fol  la  fib,  qui 
forment  l'échelle  de  la  dominante,  & non  celle  de  la 
tonique  , comme  ut  mi  fol  fil,  font  Ufeptiémc  de 
U dominante  de  fa  Sc  non  l'accord  de  feptième  diato- 
nique de  la  tonique  en  tu  y fans  doute , dis-je , que  ces 
notes  n'ont  rien  que  de  facile  à entonner  ; mais  (a 
n'efl  pas  une  raison  pour  mettre  le  con  de  fa  dans 
celui  dur. 

JaM  A RD. 

Cela  ne  met  pas  le  ton  de  fa  dans  celui  d'at , pu  if- 

N n n 
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que  je  vous  propufe  ce  pu  comme  une  huitième  note 
diatonique  du  ton  d 'ut. 

Mo  U t ON  Y. 

Une  huitième  note  1 

J A U A R D. 

Oui  ; il  faut  bien  qu’on  l'adopte  , puifque  la  qua- 
trième octave  du  monocorde  donne  ut  ii  mi  fa  Jol  la 
{U  p ut. 

M OMIGN  Y. 

Je  r.e  me  dilhmule  pas  que  vous  paroilTcz  appuyé 
ici  fur  la  nature  & fur  le  raifonnement  > mais  pour 
vous  ouvrir  les  yeux  fur  l'erreur  où  Vous  êtes,  malgré 
ces  belles  apparences,  il  fufSra  de  voir  pourquoi  il 
n'y  a que  fept  notes. 

Ce  n’eft  point  parce  qu’il  n'y  a que  fept  intcrval- 
les  diatoniques  entre  ut  Sc  fon  odave , qu'il  u'y  a que 
fept  notes,  puifque  vous  m’en  foires  voir  huit  dans 
89  10  K ta  i3  14  >5  16  • 

ut  ré  mi  fa  fol  la  j»/  fi  ut  de  l'échelle  du  mono- 
corde  ; mais  c'eft  que  le  fyftime  mufic.il  n'eft  fondé 
que  fur  une  fuite  de  quartes  ou  de  quintes  juftes , qui 
eft  arrêtée  à la  feptiètne  quinte  par  la  faulfe  quinte 
que  forme  la  feprième  note  avec  la  première. 

E x z M F 1 1 dtt  fept  quintes  prifts  en  défendant. 

St  mi,  mi  la  , la  ri,  ri  fol,  fol  ut , ut  FA,  fa  si. 

Or , p mi  la  ri  fol  ut  fa  donne  donc  le  fy firme  dia- 
tonique en  entier,  puifque  (a,  qui  eft  le  feptieme 
terme,  atteint,  Sc  au-delà,  par  fa  quinte  julre  qui 
ferait  fib , le  fi  qui  tft  le  prenne!  terme;  d'où  il  luit 
qu'U  faut  s'arrêter  a ce  terme , Sc  adopter  la  faulfe 
quinte/a  fi,  comme  rattachant  la  fin  au  commence- 
ment, le  donnant  une  quinte  feniîblc  au  ton , laquelle, 
eft  dilfércotc  des  fis  autres,  qui  font  toutes  égaies  St 
juftes. 

J a u a t o. 

Cesraifons,  fort  bonnes , fans  doute,  o’cmpêchcnt 
pas  qu'il  n'y  ait  neuf  termes  de  * à 1 6 inclulivemcut. 

Momicny. 

Laificz-moi  achever  mon  raifonnement , Sc  vous 
verrez  difparoitre  ce’tte  huitième  note  qui  vous  tient 
juftement  au  coeur,  d'après  l'idée  que  vous  en  avez. 

Ce  qui  vous  fait  illufion  ici , c'eft  qu'à  l'exemple 
de  tous  les  monocordiftcs,  vous  êtes  parti  d ut  pour 
interpréter  1 échelle  du  monocorde  ou  de  la  réfon- 
nance  du  corps  fonore,  Sc  que  , p >ur  être  d'accord 
avec  cette  échelle  ou  cette  réfonnance  , il  four  ju 
contraire  partir  de  la  dominante  le  non  de  I,  tonique. 
Sol,  fol  ti,  fol  p ri  fa,  fol  h fi  ut  ri  mi  fa. 

< 0 3 4 5<>7  8 fl  10  si  13  i3  14 

11  faut  donc  voir  dans  cette  échelle  : 

I®.  Un  fo! , dominante  du  ton  d'ar  îc  fon  odave , 
fol fat. 
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1®.  La  quinte  foi  ri , fol  ri  fo  '. 

î ®.  Sot  p ri  fa,  accotd  de  feptièfiic  de  la  domi- 
nante , U fol  la  p ut  ri  mi  fa , qui  eft  mélodie  de 
cette  harmonie  fol  p ri  fa. 

Si  vous  y voyez , au  contraire , ut  ri  mi  fa  fol  1“ 
fi  à ut , St  que  vous  tegardiez  ces  cordes  comme  ap* 
partenanc  au  ton  d'ar,  alors  celte  nature  que  vou' 
conlultez  comme  ordonnée  Sc  conféquente  dans  fa 
marche , ne  vous  donnera  plus  de  fuite  les  fept  cordes 
diatoniques,  mats  s'interrompra  dans  l'enfantement 
augulle  de  ces  premières  cordci , pour  en  jeter  une 
chtomatique  à travets,  comme  quelqu'un  qui  ne  fait 
ce  qu'il  fait , S;  qui  agit  contre  les  lots  du  jugement 
Sc  lort  de  la  voie  duede  pour  en  prendre  une  oblique. 

Si  la  corde  que  vous  nommez  pu  n'etoit  pas  une 
des  fept  cordes  diatoniques,  eft-ce  que  la  natute  la 
donnerait  au  fcpttèmc  Sc  au  quatorzième  terme , .7  Sc 
14Î  Et  fi  le  fi  1 y étoit  l'une  de  ces  cordes , la  ver- 
rott-on  arriver  fi  tard  en  ut,  Sc  après  que  fa  ou  p 
bémol  a pris  deux  fuis  fa  place  1 

Crût  z doDC  d'acculer  injuftement  la  nature  d’une 
faute  dont  vous  ne  la  croyez  coupable  que  parce  que 
vous  interpiétcz  mal  ce  qu  elle  dit. 

Eft-ce  fa  faute  fi,  quand  elle  vousdidc  fo!  fol  ri 
fol  p ri  fa  fol  U p ut  ri  mi  fa  , vous  écrivez  ut  ut 
Jo l ut  mi  fol  pi  ut  ri  mi  fa  fol  la  fib  f 

De  cc  qu'il  n'y  a que  fept  notes,  de  ce  qu'il  n'y  a 
que  fept  cardes  diatoniques  pollib'cs  dans  chaque  ton, 
comme  le  prouve  p mi  U ri  fo!  ut  fa  ou  fa  ut  fo!  ri 
la  mi  p,  liant  la  quinte  jufte  du  dernier  terme  com- 
mence le  genre  chromatique , il  s'enfuit  nécciT.itc- 
mem  que  la  didéc  du  monocorde  ou  de  la  réfonnance 
du  corps  fonore  écrite  en  tu  eft  fol  fo!  ri  fol  p ti  ja 
fol  la  p ut  ri  mi  fa  ; mais  il  ne  s'enfuit  pas  que  toutes 
les  données  du  corps  fonore  Sc  tous  les  degrés  de 
l'échelle  du  monocorde  fuient  juftes. 

Il  eft  évident , au  contraire , que  l'intention  de  la 
nature  eft  que  nous  n'admettions  , tomme  canoniques , 
que  la  proportion  double  Sc  la  proportion  triple,  d'où 
natlTent  les  ptogrellions  qui  forment  le  J.fieme  rau- 
fical  tout  entier. 

Le*  chercher  avec  les  monocordiftcs  dans  toute 
l'étendue  de  l'échelle  qui  cil  placée  au  commence- 
ment de  cet  article,  c'eft  renoncer  à écouter  U conf- 
cience  mufiealc  qui  en  condamne  -'es  rennes  1 1 , 1 y 
Sc  14,  comme  n'étant  point  de  l'échelle  muficale. 

Puifque  vous  obfcrvez  très-bien  vous-même  que , 
quelque  degré  de  certitude  que  tel  raifonnement  que 
ce  fort  par  î -roit  donner  à votre  alTcirion,  il  fau- 
drait cependant  y renoncer  fi  l'exoéritnce  lui  étoit 
abfolument  contrait* , il  faut  bien  faire  le  factifice  de 
votre  hvpothcfe,  l'oreille  fe prononçant  formellement 
contr'eilr. 

Nous  allons  cependant  vons  entendre  fur  ta  me- 
fure  , où  vous  prélcwcz  quelques  aperçus  r.ou.eaux 
dont  on  ne  vous  a point  alfez  tenu  compte. 
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Jahard. 

La  mcfure  t'toic  dcpu:*  t ès-lon;:-trmps , p-:ur  moi , 
un  ob,ci  inquié  ant.  A <cun  rnuficiea  ne  pouvant 
m'cn  rcnd.e  compte,  j ai  imaginé  quelle  pouvoit  it- 
F-ilrer  de>  nîiDt  prop.-itiom  que  l échelle  qui  fertde 
baf?  à mon  f\fi  ?ne , &:  cj”i  n’eft  autre  choie  q une 
corde  divifee  félon  la  fuite  des  nombres  i,  i,  3,4, 
5 » 6%  7,  8 » 9,  10 $ **  . » J » *4>  *S  » *6>  &c* 

Je  fuppofeque  leoner  1 exprime  une  ronde  , ut  fit 
fol,  l , J , deux  blanches  ; ut  mi  foi  ça,  4 , f , 6,  7 , 
quatre  noires;  fit  enfin  ut  ne  mi  fa  fat  ia  ça//,  o u 8, 
y,  io,  il,  1»,  i),  14  Si  15»  huit  cioches. 

Exemple. 

4 Ut  ré  mi  f j fol  ia  ça  fi  huit  croches. 

; Ut  mi  fol  ça  quatre  noire*. 

1 Ut  fol  deux  blanches. 

1 Ut  une  ronde. 

En  laiffrat  aux  deux  notes  de  1 échelle  harmoni- 
que la  valeur  que  nous  avons  donnée,  t<  ne  feroit  pas 
pclTiMe  d’expliquer  comment  la  mcfure  à trois  temps 
le  fuir  fentir  aul6  régulièrement  que  la  mcfure  à qua- 
tre temps;  mais  fi  Ion  al  ère  ces  valeurs,  alors  on 
trouvera  que  les  nrprcilions  que  nous  éprouvons  dans 
la  mcfure  a trois  temps,  peuvent  fe  déduire  des 
r énics  raifons  que  la  inclure  à quatre  temps  ou  à 
deux. 

Exemple. 

Doubles  croches. 

Sol  la  ça  fi  ut  & ré  # mi  # fa  #. 

' * * ~ “ 10  11  ia 


Soi 


Sot 


*3  | 5 C ^ 8 9 
Croches . 

ré  m, 
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Noires. 


Ta 
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Voilà  certainement  une  idée  mère  & vraiment 
piiilofrphiquc , que  Feytou  a copiée  , ainfi  que  tout 
le  refit  de  votre  fyfiême , fans  vous  nommer  ; ce  qui 
cft  injnftc  & ingrat  Nous  artendrons,  pour  apprécier 
cette  idée  a l'a  ju tic  valeur,  que  nous  l’ayions  compa- 
rée a celle  qu'elle  a fait  naître  a l’abbé  Fcvrou  , fie 
que  nous  l apions  confrontée  avec  notre  Système. 

( Y'oycz  Féttirle  fuivant.  ) ( De  Momigny .) 

SYSTÈME  DE  FEYTOU.  Voici , parmi  les 

Moderne*,  le  fcconj  des  monorordiftes  ablolus,  ou 
le  troifièrr.e  , fi  l'on  compte  Bailière. 

ï,e  Syfleme  de  l'abbé  Feytou  n’eft  que  celui  de 
l'abbé  Jamard  , difFércmme'  t préfenré.  Son  échelle  eft 
la  même  que  c.lle  de  Jamard  , put  que  1 une  6c  l'au- 
tre font  celle  que  produit  la  divifinn  du  monocorde, 
opéléc  par  la  luire  des  nombres  1 » L,  3, 4,  J , fi,  7, 
8 , 10.  il  , IL,  l),  14,  if  , &c.,  jufqu'a  64, 

U jufqu’a  1 mfi.ii. 

Mais  le  feftième  terme  de  cette  échelle,  qui  cft 
nommée  ça  p3r  Jamard  , cft  nommée  )v  par  F:yrou. 

11  renverfe  aufli  le  nom  du  onzième  , qu’il  •nomme 
af  au  lieu  de  fa , & du  treizième,  qu’il  nomme  tu  au 
lieu  de  ia. 

Il  n’anroir  Fait  que^enverfer  le  nom  de  la , mais 
ayant  déjà  fait  di^u  ou  fi  t un  la  renverfé  , Feytou 
.1  été  obligé  d ap^ er  ta  ce  fécond  la  ; en  forte  que  , 
dans  fa  noraencarure , il  a deux  fixtes  dans  D g.mme  ; 

l’une  fous  le  nom  de  ta  . qui  eft  le  la  — , & Faux  ; 6c. 

U 

l’autre  fous  celui  de  17,  qui  eft  le  y*  b ou  le  ça  de  Ja- 
mard , qui  cft  trop  bas  , 6c  point  de  fa,  mais  un  iÿ 

renverfé  , qui  eft  le  fa  trop  haut  du  monocorde 

(Voyez  la  figure  40  dans  les  Planches  du  premier 
volume  de  cct  ouvrage , 6c  l'échelle  de  l'article  pré- 
cédent. ) 


Comparaifon  des  deux  échelles . 

1 a 3 4 5 6 7 8 9 10  t«  ia  «3  *4 

Jamard.  Ut  ut  fol  ut  mi  fol  ça  ut  ré  mi  fa  fol  la  ça. 

Feytou.  Ut  ut  fol  ut  mi  foi  jn  ut  ré  mi  Jv  fol  ta  jv. 


Ces  deux  monocordiftes  font  partis  du  mêmepoint; 
favoir , que  le  monocorde  ou  l’échcllc  ci-dcflus  cft 
le  viui  Même  mufical , malgré  fes  défeâuofités  bien 
reconnues,  fi:  que  fignalent  même  les  trois  noms  tron- 
qué* al , af  6e  ta. 

On  remarquera  qu’il  n’arrive  qu’à  de  foibles  ama- 
teuisd  ' onufique  de  tomber  dans  de  fcmblables  piè- 
ges; car  quelle  que  toit  la  démangeaifon  de  créer  un 
Jy firme  que  rcileote  un  grand  muficicn,  il  n’ira  pas 
s'embarquer  fans  rcftriéfron  fur  la  gamme  faufle  du 
monocorde  , parce  qu’il  ne  peut  admettre,  comme 

jufics « les  intonations  faullcs  des  termes  - , — fie  — i 

7 11  13 


il  eft  trop  fortement  retenu  par  fon  oreille  pour  pou- 
voir fe  mentir  ainfi  à foi -même  fie  aux  autres.  Mais 
quand  on  n’eft  que  raifonneur  ou  peu  muficieu  , on 
cède  fans  peine  à l’appât  trompeur  de  cette  échelle 
qui  offre  alors  beaucoup  de  facilités , fie  l'on  débite 
alors  les  ablurdités  les  plus  grandes  avec  une  aflu- 
rancc  d'autant  plus  forte,  que  l’on  fc  croit  appuyé 
fur  la  nature  & la  vérité. 

C'eft  d'après  cela  que  Feyrou  dit: 

« Rameau  fenroit  bien  le  mérite  de  la  biffe  f ^nd«- 
» mentale,  lorfqu’il  l’annonça  comme  l'umque  bouf- 
fi foie  de  ! oreille  , comme  le  guide  invifibie  du  mii- 
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n ikicn  qui  l'avoit  toujours  conduit  dans  Tes  produc- 
» lions , fans  qu'il  s’en  fut  apetçu.  Cela  cft  abfolu- 
» ment  vrai  ; mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  Cela 
» l’oit  démontré. 

» Aveuglés  par  un  préjugé  d'attifles , ni  Rameau 
•>  ni  Tattini  o’ofèrcnr  penlet  qu'il  y eût  dans  la  na- 
••  tute  d'autre  gamme  que  celle  qu'ils  avoient  fol  fiée 
» dés  leur  enfance , ni  d'autres  règles  que  celles  qu'ils 
» avoient  pratiquées  toute  leur  vie  avec  tant  de 

fuccès. 

» Dç-là  il  arriva  qu'au  lieu  de  faire  fortir  immédia- 
j»  renient  de  la  réfonnance  du  corps  fonorc  le  véri- 
» table  fy fient  harmonique , ils  fe  contentèrent  de  la 
» faite  fervir  à l'eaplication  de  quelques  phénomènes 
vAyfyfii  me  moderne  ; encore  leur  tentative  fut-elle 
y»  Ci  mal-adroite  , que  vingt  ans  après  l’cxpolîtion  de 
« leur  découverte  , Daniel  BcrnouiUi  nioic  encore 
» que  la  téfonnance  du  corps  fonorc  foc  piopte  à 
» alTcoir  une  théorie  rauficalc. 

» Pour  avancer  fans  témérité  une  propofirion  auflî 
» hardie,  il  cû:  fallu  s'allurcr  que  ccs  deux  célèbres 
» harmonises  avoient  déduit  leur  fyftime  des  corfé- 
» quenccs  primitives  & immédiates  de  la  réfonnance 
» du  corrs  fonorc.  Or , c’eft  ce  que  Bernouilli  n'a 
» point  fait. 

» On  verra  dans  les  différens  rapports  fous  lefquets 
» je  v^is  confidérer  la  balle  rcndamcniale,  que  R i- 
» mcau  ni  Tattini  n'ont  connu  • la  nature  , ni  le 
» produit , ni  les  meuvemens  des  fons  fi  udamen- 
» taux  , ni  la  loi  des  préparations , falvations  Si  fyn- 
» copes  , ni  le  principe  de  la  mcfurc  , ni  celui  des 
» repos  de  la  pnrafe  harmonique  , ni  le  caradère  du 
» mode  en  général,  ni  la  difttnd  ion  des  différent  rco- 
n des,  ni  l'otiginc  des  accords,  ni  U formation  des 
•j  pairies,  ni  ta  diffétence  de  la  baffe  commue  a la 
» baffe  fondamentale , Sc  qu'ils  ont  fubflitoé  fans 
» ration  des  rapports  abftrairs  aus  expériences  fans 
» nombre  que  leur  offrait  U réfonnance  du  corps 
» fooote.  » 

Ne  fembletoit  il  pas,  d'après  cela , qu'une  lu- 
mière brillante  8c  pure  va  éclairer  toutes  les  parties  de 
la  Théorie  de  la  Mufiquc , 8c  que  l'abbé  Frytou  va 
enfergner  les  accords  8t  U compofirion  à Rameau  8c  a 
Tattini  ? 

Mais  à la  place  de  ce  que  ccs  deux  grands  muficicns 
ont  enfeigne  de  vtai  quant  à la  pratique  , l abbé 
Feytou  va  mettre  des  choies  monflrucufes , Sc  a leurs 
erreurs  théoriques  , il  va  ajouter  d'autres  erreurs  ; 
mais  fouvent  d'nre  manière  trèt-conféquente  8c  tiès- 
raifonnée , ce  qui  n’empèchc  pas  qu'elles  n'iuluhenc 
à la  vérité. 

Voici  les  grands  axiomes  de  Feytou. 

. Un  fon  n'exifte  point  forts  fes  harmoniques,  /.a 
•»  ftnjauçn  a’unfun  cj}  danc.inféfaraliltje  la  jtajalion 
» de  tous  fes  harmoniques ■ Oc,  tous  les  harmoniques, 
a entendus  à la,  fois,  tcptéfcniont  le  fpn  hmJiiuco,- 
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m tal  , lîniple  en  apparence  & conféquemment  non 
»»  diilonam  , forment  un  tout  confonnanr. 

» Un  intervalle  eft  compofé  de  deux  fons  qui  ont 
» chacun  leurs  harmoniques.  La  fenfation  d'un  inter- 
»>  val  le  le  réfout  donc  dans  la  le  n l ot  ion  de  tous  leurs 
u harmoniques. 

»>  (.es  intervalles  les  plus  confonnans  font  ceux  qui 
» ont  le  plus  d barraomques  communs  aux  deux  ter- 
*»  mes.  (C'cll  l’avis  d'ElUvc,  qoia  voulu  fonder  cette 
y théorie.)  » 

Examinons  maintenant  ccs  prétendus  axiomes  : 

c<  Un  fon  n'exifte  point  fans  fes  harmoniques.  » 

Il  cft  vrai  qu'un  corps  lonote  rélonne  prçfqu'à  la 
fois  dans  toute  fon  étendue  fie  dans  fes  aliquotes  prin- 
cipales , d’une  manière  fenliblc  à ceux  qui  ont  l’oreille 
allez  exercée  pour  démêler  les  divers  fons  qui  com- 
polcnt  ce  failceau  harmonieux.  Mais , pour  le  con- 
vaincre qu'un  fon  exifte  indépendamment  de  fes  har- 
moniques , quoique  ceux-ci  L'accompagnent  toujours, 
il  ne  faut  que  remonter  à la  caufe  du  Ion  fondamen- 
tal Si  a celle  de  chacun  de  fes  harmoniques. 

Pourquoi  eft-il  un  fon  fondamental  très-fort,  qui 
abforbc  par  fon  effet  dominant  tous  les  effets  acccf- 
foi.  es  qui  ont  lieu  pendant  le  lieu  , Se  à tel  point  que 
le  vulgaire  ne  foupçunne  pas  même  lcxiftcnce  de  ccs 
autres  effets  î 

C’eft  que  le  corps  fonorc  , mu  dans  toute  fon 
ércnluc  par  la  puiflancc  du  corps  qui  le  met  en  vi- 
bration, réfonne  généralement  alois  en  confévjucncc 
direde  & înv’éduce  de  la  commotion  qu'il  a reçue  ; 
Si  voilà  comme  fe  forme  le  fon  fondamental , qui 
n'a  rien  de  comimui  avec  ceux  qui  voue  naine  par 
luitc  de  cet  ébranlement  général. 

Pourquoi  cftil  des  fons  fecoodaites  beaucoup  plus 
foiblcs  Se  plus  purs,  nommés  harmoniques  ? 

Parce  que  la  narure  a fbtmé  les  corps  (bnores  de 
manière  qu'ils  ne  peuvent  être  ébranlé*»  dans  leur 
totalité  , fans  que  , par  fuite  de  ce  mouvement  de 
vibration  générale,  iis  ne  vibrent  d’eux  -memes  , 
l‘\  dans  Jucunc  de  leurs  deux  moitiés  , ce  qui  pro- 
duit l’odave  ; i°.  dans  chacun  de  leurs  tiers  , ce  qui 
produit  la  dou7.ièrac , Si  ainû  de  fuite.  ( Voyez 
Harmoniques.) 

Or . de  ce  qu'à  la  fuite  du  fon  principal , Si  à une 
fuite  û prochaine  , qu’elle  femble  avoir  rrclquc  lieu 
au  moment  même  que  ce  fon  fondamental  fe  fait  en- 
te dre,  d'autres  fons  réfultcnt  des  différentes  cordes 
que  contient  ure  corde  , ou  des  différer.s  corps 
lonotes  que  contient  un.  corps  fonore,  a-t-on  le  droit 
de  conclure  qu’un  fon  n’exifte  point  fans  fes  har- 
roooi  ,uç*  ? 

- 

INon  , affurément  ; car  il  exifte  fans  eux  Si  indé- 
pendamment d'eux  , malgré  qu’its  forme at  fa  fuut 
ordinaire  Sc  comme  inféparablc. 


-, 
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Mai'  cette  première  propofirion  , fur  laquelle  le? 
phy  lu  tens  pourront  tcrgivcrlcr,  U contre  laquelle 
uelqucs-uus  des  plus  favans  fe  font  prononcés  , quant 
préjent , fut-elle  concédée  à l'abbé  Fcytoa,  s'enfui- 
vroie-il  que  la  fin  fini  on  et  un  fin  efi  inféparablt  de  la 
fienfition  de  tous  fis  harmoniques  } 

Non  , apurement  i 5c  en  voici  la  preuve. 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  fenfarion  d’un  Ton  fon- 
damental avec  celle  de  tous  fes  harmoniques,  ni  avec 
celle  d’aucun  de  ces  harmoniques.  Elles  font  autant 
de  choies  absolument  diftinétes,  quoiqu'un  fon  & les 
harmoniques  Semblent  naître  prefqu'en  même  temps , 
& ne  former  qu'une  feule  5e  même  chofe. 

En  confondant  le  fon  fondamental  avec  tous  5c 
chacun  de  fes  harmoniques,  l’abbé  Feytou  eft  par- 
venu à établir  une  fuite  d’erreurs  monftrueufes,  qu’il 
donne  froidement  pour  autant  de  vérités  bien  dé- 
montrées. 
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Pour  jonir  de  U mulique,  il  n’eft  donc  pas  néccf- 
faire  d’avoir  connoi  dance  des  barmonques , ni  pat 
théorie  ni  par  la  fenfarioir,  des  bons  ou  des  mau- 
vais accords  qu’ils  forment  j mab  , au  contraire , Il 
faut  abiblument  que  ceux  qui  entendent  les  harmo- 
niques s e i dillrayent,  5e  s'occupent  allez  des  autre* 
fons  pour  ne  pas  entendre  un  fiai  de  fes  harmoniques 
mêlés  parmi  les  Ions  prtn.ipaux,  Los  quoi  il  en  ié- 
fulterou  des  difcordanccs  telles  que  i'barmoi  ie  5c  le 
charme  de  la  mulique  pourraient  en  être  détruits,  fi 
ceux  que  l’on  diftinguoic  éroicnr  du  nombre  des  mé- 
lodiques ou  des  diltonnances  harmoniques  contraires 
à la  marche  des  fons  notés. 

Il  m’eft  arrivé  , 3c  il  m’arrive  encore  toutes  les  fois 
que  je  dirige  fortement  mon  attention  vers  les  har- 
moniques de  les  diftinguer  à travers  les  fons  princi- 
paux 5c  d’être  incommodé  de  leur  fenfarion , en  ce 
qu  elle  détruit  en  partie  ou  conrredit  celle  des  fons 
principaux. 


Il  ne  faut  donc,  pour  détruire  ce  qu'il  a cru  véri- 
tablement édifier,  que  diltmguer  tout  ce  qu’il  s’eft 
plu  à confondre. 

Un  fin  n'iX'jle  point  fins  fis  harmoniques , n’eft 
une  proportion  vraie  qu’autant  que  fon  ne  veut  dire 
par- là  autre  chofe  , linon  qu’une  cordc  ne  peut  être 
mife  en  réfonnrncc  complète  fans  qu'après  avoir 
vibré  daos  fa  totalité,  comme  en  un  tout  indivifé  , 
& donné  le  fon  fondamental  , elle  ne  vibre  foudai- 
nemenc  dans  chacune  de  les  principales  aliquores, 
U non  c'ait  toutes , comme  en  autant  de  cordes  diffé- 
rentes 5c  lépirées  les  unes  des  autres , 5c  rendant  des 
fons  tous  diftinéto  l’un  de  l'astre,  5c  beaucoup  plus 
foihles  que  le  fondamental , lequel  cil  le  fcul  entendu 
par  la  loule,  & le  fcul  en  même  temps  dont  il  foir 
tenu  compte  en  m ulique  , îc  fcul  enfin  que  I on  déligne 
par  une  note , ou  qu’on  écrive. 


C'eft  furtout  parce  que,  dans  les  fons  nommés  har- 
moniques, il  en  cft  pluueurs  qui  ne  font  pas  harmoni- 
ques ou  des  degrés  de  l’harmonie,  5c  d’autres  qui  ne 
lent  pas  même  de  l'échelle  de  U mélodie,  qu'il  ferait 
affreux  que  Ton  ne  pût  s’en  diftraire,  5c  qu’il  eft  ab- 
furdc  de  vouloir  qu'on  puilfc  en  «voir  la  fenfarion 
rée  le  5c  in ImHuellc  , fais  que  l unité  harmonique 
n'en  loir  rétrohe  pour  nous  ,5c  fans  qu’il  u’en  ré  fuite 
rien^que  de  coufoanant  5c  de  parfaitcmenrconcordane. 

11  eft  faux  qu’un  fort  n'exifte  point  fans  Tes  harmo- 
niques j car  il  lui  fuflic , pour  exifter , que  la  corde 
qui  te  produit  réforme  comtr.  e un  tout  dans  Fa  cc- 
ulité. 

Si  la  corde  s'en  tenoit  là,  il  eft  bien  clair  qn'cîle 
ne  rendrait  qu'un  fon. 

Pourquoi  en  tend-elle  pluficurs  ? 


Cette  propofirion  n’énonçant  alors  que  la  pro* 
priécé  naturelle 5c  reconnue  d’une  corde  d’inlfrument, 
5c  ne  renfermant  rien  de  ciès-pcdûif,  eft  une  propor- 
tion vraie. 

Mais  fi  l’on  veut  dépaifer  ce*  limites  5c  que  l’on 
veuille  dire  par  ces  mots  , un  fin  nexifie  point  fins 
fis  harmoniques , que  la  fenfarion  d'un  fon  fonda- 
mental eft  inféparab.'c  de  celle  de  tous  les  harmoni- 
ques 4£  de  celle  de  chacun  d’emr'cux,  alors  cela  de- 
vient une  propofition  faulTe.  & ce  que  l'enen  conclut 
cft  nécefiairemenc  rejeccable. 

Il  s'en  four  bien  que  la  fcnûefen  d'un  fon  fonda- 
mental foie  inféparable  de  celle  de  fes  harmoniques. 
Elle  eft  au  contraire  tellement  fépacablc  de  ce*  divers 
fons  5c  de  chacun  d'entr'eux  , que  la  plupart  des 
thommes  & même  des  muficicns  meurent  fans  avoir 
connoilfance  des  fons  harmoniques,  5t  que  les  aur.es 
n’en  diftinguenc  ordinairement  qu’un  ou  deux,  rare 
ment  davantage,  5c  plus  rarement  encore  tons  ceux  qui 
fe  font  entendre  à une  oreille  crès-déliate  5c  tres- 
cxtccéa  à iâilir  «es  divers  fons  foibles  5c  fugitifs. 


C'eft  qu'après  avoir  réfonné  dans  fatotafteé,  elle  ré» 
fon  ne  dans  chaconc  de  fis  moiti  s , 5c  fucc».  Ifi  vement 
dans  le*  autres  aliquotes  dans  des  temps  fi  rapprochés, 
que  Ton  regarde  comm  : fimultanés  ccs  divers  har- 
moniques X ces  dilféren:cs  alitons  dc'la  c«rdc« 

Il  eft  doublement  fimx  que  la  fienfition  etun  fin 
fiit  infip  arable  de  fa  fin  fat  ion  de  celle  de  fin  harmo- 
niques ; car  on  peut  entendre  l’un  fans  entendre  au- 
cun des  aur  es;  on  peut  route  fri  en  endre  des 
fons  foniamema*  x fans  entendre  jamais  aucun  de! 
fons  harmoniques  i car  ce  que  j'appelle  entendre , 
c'eft  avoir  la  perception  3£  la  fenfarion  d’un  fon,  5c 
non  pas  (avoir,  fur  la  foi  d'aurtui,  qu’il  eft  des  fons 
concomitant,  5t  n'en  avoir  nullement  1a  confciencc 
par  foi- même , 5c  par  ce  qu’on  en  refient. 

Observation. 

Ce  que  je  nomme  tel  font  fondamentaux  r.e  fignU 
fie  pas  ceux  qui  font  l'objet  de  la  balTe  fondante:  le , 

filais  tous  ceux  qui  fout  écrits  ou  notés,  5c  dont  on 


Digitized  by  Google 


4-=>  SYS 

tien?  compte  dans  1 harmonie  ou  Jan»  li  mélodie;  & 
en  un  mu  le  Ton  p< m. irai  dont  chaque  co;dc  porte 
Je  nom , fie  non  les  Ions  cachés  au  vulgaire,  nommés 
harmoniques,  qui  accompag*  eut  faurdemeu:  ceur-pi. 

Ceîte  propofition  de  1Y  bé  Feytou,  la  fcnfuiloi 
eC un  intervalle  fe  réfout  dan»  /«•  fe.fation  de  tout  leun 
fur  naniques  de  chacune  de  » deux  cordes  qui  produifent 
cet  intervalle , eft  encore  plus  monftrueufe  que  les 
de'Ji  preédemes,  dont  c'-lr  tlt  I I liiitt,  furtout  qu  md 
on  en  conclu*  que  l’enfcnible  de  mus  ces  harmoni- 
ques de  l’une  fie  de  l'autre  corde  ne  forme  qu’un  tout 
couronnant , quand  l’intervalle  eit  cocfonn.xt;  car  h 
î*uni  é eit  détruite  dans  U réfonnance  multiple  d’une 
foule  co'dc,  à plus  forte  rai  fan  l’eft-clle  dans  la  ré- 
fcmaance  multiple  de  deux  de  ccs  cordes. 

Ouï»  s'il  y a de  l’unité  dans  la  réfonnancr  d’une 
fvti’c  corde  , cctrc  unité -n  eft  fim|îe  que  dans  le  fun 
p indpal  quelle  lend. 

Dès  qu’on  aborde  le  premier  h irm: nique  & le 
co rv prend  avec  ce  fou  fondamental,  cette  unité  fe 
compofe  i elle  fe  furcompofc  au  fécond , au  rroi- 
fième  , au  quatrième  fie  au  cinquième  harmoni  juc  , 
mais  fans  cclî-r  de  forme:  un  tout  co  Tonnant,  puif- 
que  cert:  rcfo:ir.an:e  ne  donne  encoie  qu'ar  ut  i'of 
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m mi  fol ; mais  dès  que  l'on  va  au-delà,  la  ddTb 
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nat  c.  fe  montre  . car  fib  ' donne  à la  fois  la  fepticme 
mineure  d'ut  fit  la  faune  quinte  de  mi.  # 

A fuppofer  que  l'on  ne  prenne  pas  garde  que 
«ette  intonation  du  fi  b eft  vicieufe  , en  ce  qu’elle  cfl 
plus  baife  que  le  vrai  fi  b , qui  cft  le  fcul  mufical , il 
réfultc  toujours  de  ce  fib  , qu’il  introduit  la  diffo- 
nance  dans  la  réfonnance  d'une  feule  corde,  fie  que 
s’il  cil  entendu  fit  diftingué  dans  cette  réfonnance, 
il  ne  peut  l’être  fans  donner  la  fenfation  d'une  diflo- 
nance  dans  la  feptième  ut  fib  fie  dans  la  fauffe  quinte 
mi  fib,  fit  qu’il  cft  déjà  faire  fie  ridicule  de  vouloir  que 
ce  / b puàlTc  è re  entendu  fit  ne  pas  faire  fenrir  ce  qu'il 
eft  relativement  à Yut  & au  mi  de  ccttc  réfonnance  $ 
ce  qu’il  faudrait  néceftàircmcnr  pour  que  cette  réfon- 
nance fu^  conformante,  uinfi  que  le  prétend  Feytou. 

LaifLn;  à pattcequece  fib  a d’immufical fie  défaut, 
fi  l’on  pâlie  à Y ut  an-deiTus,  on  aura  nécclTdire- 
ment  la  fenlation  d’une  fcconje  majeure  trop  force  , 
que  Feytou  prend  pour  une  tierce , parce  qu’il  ap- 
pelle p/  et  quefnous  nommons,  avec  raifon,  fi  h y ôc 
qu’enfin  fi  l’on  difeerne  fib  ut  ri  mi,  on  ne  pourra 
avoir  le  fentimcnt  Je  ces  fons,  fans  y voir  le  com- 
mencemcrt  de  la  mélofic,  l’harmonie  crflT.int  où 
deux  fécondes  confccutivcs  fi:  conjointes  fe  font  en- 
tendre. 

En  eonféquencc  il  cft  donc  impoffible  que  tous  ccs 
fons,  frappant  enfemble,  ne  dérogent  pas  à la  con- 
fonnance  par  les  difiunanecs , fit  a l'harmonie  par 
les  degrés  mélodiques , Icfqucls  ne  peuvent  frapper 
comme  harmonie  fans  qu'il  n'en  télultc  de  la  caco- 
phonie. 
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Si  l’cn  eft  arrêté  dans  cette  réfonnance  dès  le  neu- 
vième terme,  parce  que  c'cft  à ce  terme  que  com- 
met! r la  mélodie,  que  fcioit-ce  donc  fi  l’on  pouilb:c 
jufqu’au  i C , où  lou  a t4  i y téfib  fi  \ ut? 

Que  feroir-ce  fi  l'on  aîloit  encore  au-delà,  fi:  fi  Ton 
pouvoir  arriver  aux  quarts  de  ion  fie  aux  comnus? 

Rirn  de  tour  ccU  n 'effraie  l'abbé  Feytou , Sc  ne 
iVmp'che  de  dire  que  tous  le*  bar  rouiquc%  entendus 
à la  Job  fie  avec  le  Ion  fondamental,  font  confonnans. 

V oyez  It  page  $ 1 4 du  premier  volume  de  cc  Dic- 
tionnaire , il  y dit  : 

« Tous  les  bar  ironiques  entendus  enfemble  repré- 
*>  Tentent  1“  f>n  fonduncnral , fimplc  en  apparence, 
n fie  conf-qucninunt  non  didonunt , de  la  il  s enLuit 
» (.éccftair  eurent  que  tous  ies  intervalles  f irmés  | ai 
n les  harmoniques  d’un  corp»  fonorc,  étant  réunis, 
» font  confonnans.  » 

Les  ferr.i  tons,  les  quarts  de  ton,  les  commas,  en- 
te-dus  à la  f.*is,  forment  donc,  d'après  cria , un 
accord  ronfonnant.  Qu'eft-c?  qui  fera  diflonanr, 
ou’cft-ce  qui  fi-M  dikoiuant,  fi  u.i  tel  enfemble  de 
fons  n«  l'cll  pas  ? 

Voici  ce  que  dit  Feytou , article  Basse  fonda- 
mentale, pjge  1 jj  : 

« Le  monocorde  étant  divifé  par  1 1 j 4 j < 7 8 
»9  10  11  ix  tj  14  ij  xé , accorde  x fui  vaut  ccs 
» diviiions  l'eue  corde*  de  p airério  1 ou  de  cla- 
» vccin.  Cuisant  ccs  divifions,  c’cft-à  dire,  li  pre- 
« mière  corde  à funifibn  de  la  moitié,  l.i  trotfième  à 
*>  l'unilfon  du  tiers.  Sec.  j faites  fonner  à la  fois  les 
>»  feize  cordes  , fie  vous  croirez  n entendre  que  le  ion 
» de  la  co  idc  la  plus  grave.  >» 

Pour  que  cela  fut  vrai  , l'abbé  Feytou  auroit  du 
ajouter  : fi  vous  êtes  aufii  mauvais  muficitn  que  moi  , 
•suffi  entiché  de  la  fuujfc  opinion  qui  me  tourmente,  ou 
dévoré  de  t ambition  de  vous  faire  un  nom  , par  un 
paradoxe  renouvelé  de  l'abbé  Jamard. 

Autrement,  quel  cft  le  profcfTeur  de  mufiqne, 
quel  eft  même  l'amateur  qui  a «fiez  peu  d’on  ille  pour 
entendra  enfemble  un  U faux,  un  fi  b faux,  un  fi 
naturel  fi c un  ut , lur  ut  ut  fol  ut  mi  Jol  fi  b ut  ré  mi 
fa  fol , fans  en  être  choqué  au  dernier  point,  ou  qui 
ies  dil'ceroera  tous,  fi i n’entendra  malgré  cela  que 
J’«rt  l î 

Voilà  cependant  ce  qui  eft  préfenté  comme  une 
huitième  expérierc#  qui  en  confirme  fepe  autres,  fie 
m prépare  de  fubféquentes. 

Ce  feroit  abufer  de  la  patience  du  Icélrrur,  que 
d’aller  plus  loin  f.ir  ret  objet  ; nous  renvoyons  donc 
a l'article  Basse  fondamentale,  fie  a tous  ceux  où 
l’abbé  Feytou  traite  a peu  près  la  même  queftion  , 
pour  nous  occuper  des  autres  erreurs  qui  appartien- 
nent au  meme  J y fie  me. 

Voici  cc  qu'on  trouve  à l'article  Fondamental. 
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« Nous  cherche:  ions  en  vain  dans  Rameau  la  vé- 
v niable  acception  ou  ia  jlÜc  application  de  ce 

terme  : fis  forts  fondamentaux  ne  produisent  pus 
*»  tous  les  harmoniques  du  corps  fonore. 

» Sa  baffe  fondamentale  ne  produit  pas  tous  les 
m accords  ujités. 

» Ses  accords  fondamentaux^  à l'exception  de  deux , 
» ne  font  que  des  dérivés  ; dans  quel  lens  tout  eda 
» eifc-il  donc  fondamental l 

*»  Pour  redificr  1a  théorie  , fie  mettre  dans  tout  don 
» jour  ce  qu'il  n*a  fait  que  prefTentir,  admettons  des 
» fins,  des  mouvement , des  modes  fond  imentaux , 
n des  progreffions  fondamentales  , fie  definiifons  clai- 
» rement  coût  cela.  » 

Voyons  quel  aftie  va  s’élever  fur  l'horizon  de  la 
(ciencc,  & quelle  lumière  va  nous  éclairer. 


« J' appelle  accord  fondamental  , h fomme  des 
»»  harmoniques  du  corps  fonore.  » 

Nous  venons  de  voir  ce  qu'eft  un  femblable  accord, 
fie  par  conléquent  nous  rentrons  dans  le  chaos. 

« y appelle  fin  fondamental , le  plus  grave  des 
» harmoniques . 

Concéda. 


n Baffe  fondamentale , une  fuite  ou  fucctffton  d 'ac- 
ta cords  fondamentaux . » 

11  faut  attendre  l'application  de  ce  principe  avant 
de  le  condamner.  * • 

« Mouvement  fondamental , toute  marche  ou  mou- 
» ventent  de  cette  baffe. 

» Mode  fondamental  , celui  du  générateur, par  op- 
» pojhion  à ceux  ae  fs  harmonique  t.  *»  * 

Air. lî , l’abbé  Feytou  nous  menace  de  mettre  le 
générateur  dans  un  mode  fie  fes  harmoniques  dans 
un  autre  : tout  cela  eft  parfaitement  entendu. 

« Enfin  , progrtffion  fin  lamentait , celle  qui  repré - 
» fente  les  rapports  ou  expreffions  numériques  des  fins 
ta  ae  C accord  fondamental . fait  qu’on  emploie  pour 
•a  cela  le  calcul  des  longueurs  des  cordes  fonores , 
» celui  de  leurs  diamètres , celui  des  poids  tendans 
» ou  celui  £es  vibrations. 


« Fondamental  eft  donc  un  terme  de  relation, 
» équivalant  à générateur , oppofé  à élémentaire. 


» Un  fon  fondamental  engendre,  produit,  ren- 
» ferme  rôtis  les  harmoniques  du  corps  fonore,  à peu 
»•  près  comme  le  blanc  engendre,  produit,  renfertne 
m toutes  les  couleurs  du  prifcnc. 


*»  11  faut  en  dire  autant  de  l'accord  fondamental , 
par  rapport  à fes  dérivés  ,•  de  la  progreflion  fonda- 
» mentale , par  rapport  aux  progxeflîons  paires  ou 
w impaires , arithmétiques  ou  géométriques  qu'elle 
» renferme. 


SYS  47i  * 

» I!  en  faut  dire  autant  des  mouvemens  fonda  rea- 
» taux  par  rapport  a la  mauhe  dis  par  tu  s lupilieurcs  ; 

» enfin , du  mode  fondamental  par  rapport  aux  mode* 

» accdToitci. 

»>  Développons  ces  généralités,  dit  Feytou,  fur- 
« tout  des  fitts  Ù poir.t  de  verbiage. 

n ChoififTcz  dans  l'orgue  un  jeu  bien  fonore  fie 
» bien  d'accord  ; faites  fonner  en  même  rrmps  i,  i, 

» ou  ut  ut , vous  ne  diltingucuz  qifl)  ces  deux  fous. 

» Faites  fonner  ut  i fit  fa  quinte  ftti  j , ils  produis 
» ronc  1 «£  x. 

» Sol  j fie  ut  4 donneront  également  rut  i. 

» Ut  4 3t  mi  5 , idem. 

» Mi  j 8c  fil  6 de  même , parce  qu’ur  i eft  le 
» commun  divifeur  de  ces  nombres. 

»»  Tel  eft  leréfultar  » indiqué  par  Tartini,  que  j’ai 
» obtenu  fur  l'orgue  fit  fur  le  violon.  » 

Je  répondrai  à cela  , qu'étant  allé  avec  M.  l'abbé 
Feytou  lui  même,  à l'osguc  des  ci  devant  Jéuites 
de  la  rue  Saint- Antoine , a Paris,  pour  vérifier  cute 
expérience  de  bonne  foi  avec  lui,  l'abbé  Feytou  fie 
moi  nouv  avons  tenté  vainement  d'obtei.ic  ce  troi- 
fième  fon  par  tel  intervalle  que  ce  fut. 

Un  comcmcm  dans  l'orgue  avoir  fait  croire  un 
moment  à M.  l'abbé  Fc)  tou  , que  c'étoit  cc  troifiè.ne 
fon  imaginaire  qu'il  cnrcn doit  ; je  le  fis  revcnii  de  fa 
méprife,  cc  qui  le  rendit  un  peu  confus.  De  retour 
chez  moi  , où  nous  dînâmes  cnfemblc,  il  cJf.iya , 
avec  aufli  peu  de  l’uccès,  de  trouver  fi:  de  me  faite 
entendre  ce  t.-oifième  fon  fur  le  violon  j jamais  il 
n'a  pu  le  faire  produire. 

Je  continuai  à lui  dire  que  cette  expérience  de 
Tartini  étoit  comme  la  dent  d ort  un  vrai  conte}  que 
cc  conte  ne  me  paroifToic  avoir  été  in  ver  té  que  pour 
enlever  à Rameau  l'honneur  de  fa  dcccu\crte.  Il 
convint  qu'il  n'a  voit  pu  obtenir,  ce  jour- là , ce  troi- 
fièrac  fon  par  aucun  des  intervalles , ni  fur  l’orgue, 
ni  fur  le  violon  } mais  il  perfifta  à croire  qu’il  avoir 
été  plus  heureux  d'auties  fois.  • 

Comment  veut-on  que  deux  parties  qui  font  en- 
femble  plus  courtes  que  leur  entier,  reproduifene 
ce  tout  Jont  «lies  font  partie  ? Il  faudrait  pour  cela 
que  le  tout. fut  dans  la  partie,  fie  non  la  partie  dans 
le  tour. 

Par  quelle  étrange  phyfique  la  réfonnancc  fimul- 
canée  de  deux  corps  fonoies,  à la  quinte,  à la  quarre 
ou  à la  tierce  l’un  de  l'autre,  pourroit-elle  jamais, 
en  l'abfencc  d’un  troifiènk  corps  fonore , plus  con- 
fiiérable  à lui  feu!  q ue  ta  deux  autres,  faire  réfonner 
cc  corps  qui  n'exifle  pas£ 

C'eft  cependant  ce  que  doit  opérer  cetre  réfon- 
nance  , fi  les  deux  tuyaux  repréfentant  { 8c  * , ou 
~ fie  fa  font  les  fculs  qui  exifteot  dans  le  lieu  où  Pcx- 


•» 
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péricncc  fc  fait , pour  que  l’on  paille  y entendre  le 
ion  i avec  les  fons  de  par  les  ions  \ \ , ou  \ de  j> 

Si  c’tft  dans  un  orgue»  où  le  tuyau  i fc  uouve 
avec  ceux  qui  répondent  à ~ de  ' alors,  pour  que  ce 
tuyau  i pût  rélontier  par  la  puiflancc  delà  téfonnance 
de  ^ St  \ t il  faudroit  que  le  tout  fut  fubordonné  à la 
partie , & que  les  corps  fonorcs  vibraffent  à tout 
autre  intervalle  qu’à  l'ui.iffon  » ce  qui  eft  reconnu 
iinpodible j car  ^;s  cordes  accordées  aù-dcfïous  du 
corps  léfonnant  ne  fidm  fient  point  en  entier  , mai? 
le  divifent  pouf  en  rendre  feulement  Puniffon,  ainfi 
qu'il  a clé  judicieufcmcnt  obfervé  à Rameau. 

Comment  fe  fe*oit-il  que  ce  qui  droit  faux  à l’égard 
de  Rameau  , fût  vrai  a l’égard  de  Tanini  J 

Qu'une  corde  ait  li  faculté  de  vibrer  ians  route  fon 
étendue  de  dans  chacune  des  patries  ahq-iot.s  de  certc 
étendue  comme  en  autant  de  cordes  différences  , c’eÜ 
un  phénomène  fou  remarquable  , & qui  n'a  rien 
de  contraire  aux  lois  de  la  phyfique  ; mais  que  deux 
cordes  moindres  à elles  deux  que  la  troifîèmc  , qui 
doit  réfonner  au  commandement  de  celles-ci*  fc  fafle 
entendre,  quoiqu’elle  n'exifte  pas.  ou  réfonne  fi  clic 
exifle  , quand  les  deux  autres  vibrent  , malgré  qu’il 
l'oit  bien  reconnu  que  les  cordes  accordées  au-defious 
des  corps  vibrans  ne  réfonnent  point  çn  cniier  , ni  ds 
fe  diviieut  pour  en  rcniie  feulement  luniffon,  voilà 
qui  ell  ou  impofliblc  ou  contradictoire. 

U m'eft  donc  permis  de  croire  que  le  fyfikmt  de 
Tartini  porre  fur  un  fait  abfolumci.t  faux  , jufqu’à  ce 
que  I on  ait  pu  cne  convaincre  de  fa  réalité  , puifque 
j’ai  effuyé  mille  fois,  en  vain,  d’obtenir  ce  troi- 
ficme  Ion  imaginaire , fans  qu'il  m'ait  jamais  été 
pofiiblc  de  m'abufer  au  point  de  croire  l'entendre. 

Il  feroit  trop  long  de  fuivre  l'abbé  Fcyrou  dans  j 
toutes  les  finuofirés  du  labyrinthe  de  fon  fyfUmti  1 
nons  allons  donc  abréger  , de  ne  citer  que  ces  propo-  ! 
lirions  les  plus  choquantes  d£  cis  idées  les  plus  folles , 
quoique  conféquentes  & fondées,  en  admettant  tout 
cc  qu’il  lui  plaît  de  fuppofer. 

«t  A uc rds  fondu:  mentaux,  La  Tomme  ou  U réunion 
» de  tous  les  harmoniques  du  corps  fooorc  forme 
n toujours  un  accord  parfait. 

» S'il  y a des  corps  fonores  qui  font  entendre  des; 
» diffonances , comme  le  piétend  Daniel  Bcrnouilli, 
» il  ne  faut  pas  dire  , comme  d’Aicmbcrt , que  cette 
»>  fingularité  doit  les  empêcher  de  pouvoir  erre  reg^x- 
» dés  comme  des  corps  fonores. 

« On  ne  conteftcra  pas  à une  cloche  le  titre  de 
« corps  fonore , Or  , un  fondeur  fair  produire  à une 
•*  cloche  , outre  le  fon  principal , le  fon  concomi- 
*>  tant  ouM  juge  à.  propos»  camionnant  ou  diifonanc  :■ 
>»  alors  la  cloche  ne  ccffe  pas  d’être  un  corps  fooorc  ; 
» elle  fair , au  contraire , A fonction  d’un  double 
»»  corps  fonore.  . 

*>  Il  en  cft  ainfi  d’une  corde  à boyau  qui  a un 
*»  naud  » car  elle  fait  entendre  , lorfqu'elle  eft  bien 
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« tendue , trois  fons  bien  diftinéts  * celui  de  la  corde 
» totale , & ceux  des  deux  iegmens  formés  par  le 
» nirud  i mais  chacun  de  ces  fegmens  produit  des 
» harmoniques , dont  la  fuite  forme  une  progrcflîon 
m arithmétique  i a $ 4 5 l 7 , dcc. , 5c  la  réunion 
» un  accord  parfait.  Donc  tout  corps  fonore  proiuic 
» l’accord  parfait  ; mais  il  y a dans  l'hatmonie  quan* 

» cité  d’accords  plus  ou  moins  confonnans  ou  diffo- 
» nans,  qui  n’onr  pas  la  forme  de  l'accord  parfait. 

« Donc  fi  la  rëfonance  do  corps  fonore  cft  le  prin- 
»>  cipe  de  l’harmonie  , tous  ces  accords  doivent  être 
» des  dérivés  de  l'accord  parfait*  j'entends  de  l’accord 
» pat  fait  naturel,  compofé  de  tous  les  harmi  niques 
>»  ou  corps  fonore  , donc  /* uuord parfait  naturel  <jt  le 
« ftul  accord  fondamental.  » 

Ainfi,  l'abbé  Feytou  perfifie  à ne  voir  dans  les 
produits  réels  & imaginai'c»  de  U divifion  du  mo- 
nocorde , pou  fiée  à tel  degié  que  ce  foie,  que  l’accord 
parfait.  Tout  efl  pat  ce  moyen  dans  l’accord  paifaic  % 
car  ccc  accord  paifait  efl  l’univcrfalité  des  fous  de 
l'échelle  muficale  de  de  ceux  qui  la  dépaffeat  i en 
forte  que  tous  les  intervalles  de  la  mufique  , 6c 
même  ceux  qui  n'en  four  nullement  pattie,  font  les 
éiémens  de  l’accord  parfait.  « 

Il  ne  faut  plus  s’étonner  fi  les  accords  les  pîu<  dif- 
' cordàns  font,  chez  l'abbé  Fcyrou,  des  dérivés  de 

I ..ccord  p..ifair  , pti  fque  lc*n  accord  paifah  cft  L té- 
crpraJe  conclu  de  toutes  les  discordances,  comme 
de  toutes  les  difionanccs  5c  conformances. 

Selon  Feytou  , ! y y 7 9 , ou  les  notes  ut  fol  mi 
la  *é,  forment  un  accord  direct  i 6t  ccU  cit  tout 
fin. pic  , d'après  fes  principes,  puilqu’il  fuffit  que  les 
cordes  foient  prîtes  dans  l’ordre  des  chiffres  1 \ ; 7 9 

II  i)  ij  tj  19,  pour  former  un  accord,  5:  un  accord 
direét. 

Ainfi  , peu  importe  que  ce  prérendu  accord  ren- 
ferme fol  ta  ut  ré  ms  , cela  n’empcchc  point , d'après 
le  f y fié  me  de  Feytou , ni  d’après  les  oreilles  , de  for- 
mer un  accord.  j 

Avec  de  femblables  principes , on  va  loin  en  théo- 
rie ; mais  dans  la  pratique  , on  cft  pris  au  (fi:  oc  pour 
un  âne  ou  pour  un  fou. 

« Mais  ( fe  demande  à lui-même  Fefrou  ) com- 
» ment  parviendrons-nous  à claffer  régulièrement 
>1  chaque  accord  de  à diftingucrun  accord  fondamen- 
» tal  d'un  accord  fimplemcnc  direét , un  accord  con- 
>•  Tonnant  d'un  difionant,  un  accord  par  fuppofitioo, 
» un  accord  par  fubftirution  ? ( Car  il  admet  tout 
» cela  dans  fon  fyflime  , ainfi  que  le  double  emploi.  ) 

» Rien  de  fi  facile , dit-il  ; fes  rapports  numériques 
h de  lia  falvation  nous  l’apprendront. 

»>  Tel* accord  qui  vous  parotrra  confonnant  en  le 
3»  confidérant  feulement  par  fes  rapports  , changera 
» de  rapport,  de  montrera  foQ^ara&iredediffonancc 
n par  fa  falvation , de  réciproquement. 

* j*  Par 
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-*•  Par  exemple  , au  premier  coup  d’ct-il , l’accord 
» fa  la  ut , eu  ut , vous  par  oit  être  un  accord  parfait  : 

» fes  rapports  numériques  font , félon  vous , 4 j 4 j 
*>  mais  examinez  fa  falvatton  \ s'il  fe  réfout  fur  fol  fi 
» ri , cherchez  d ;ns  Ja  table  de  UCiénécarion  harmo- 
» nique , figure  40  , tous  les  accords  qui  fc  (auvent 
» fur  1 accord  foi  fi  té  , par  les  mouvemens  foada- 
» mentaux  d udlave,  de  quitue  ou  de  quarte  , vous 
*•  trouverez  par  le  mouvement  fondamental  d'octave  > 

»»  que  l’accord  mi  & fa  & ut  $ de  la  croiiième  co- 
*>  lonue  fe  fauve  fur  les  Ions  adjacent  foi  fi  ri  de  la 
**  fixièmc.  m 

Ain  fi,  d'après  Fcytou,  les  cordes  fa  la  ut  font  les 
cordes  mi  # ta  9 ut  %t  comme  fi  ces  cordes  pou  voient 
lue  fabftituécs  l’une  à l’autre  , 8c  avoir  pour  fuite  fol 
fi  ré , fous  cette  dernière  forme.  O comble  de  dé- 
mence 1 

« Cela  pofé  , fai  donc  diftingué  les  accords  comme 
» il  fuit  : 

**  i°.  En  réguliers,  qui  fuivent  U piogrertion 
m arithmétique. 

» En  irréguliers , qui  ne  la  fuivent  pas. 

» Les  réguliers  en  naturels , qui  fuivent  la  pro- 
» grçÆion  arithmétique  des  nombres  naturels  1 1 

" 5 4f  ,*c. 

» Et  en  impairs  , qui  fuivent  les  nombres  impairs 
» 1 î 5 7 9 , &c. 

*»  Les  ir réguliers  en  naturels  di fanons  , lorfquc  U 
m cUjfoaance  interrompt  k progrcllion  des  nombre' 
» naturels , àt  eo  impairs  dfo.ans , lor (qu’elle  inter-  , 
m rompe  la  progreifico  des  nombres  impairs. 

» i°.  En  accords  choquons  ou  appelons , ce  font 
» ceux  des  temps  faibles. 

m Et  en  réfolutifs , choqués  ou  appelés  , ce  font 
h ceux  des  temps  forts. 

**  j°.  En  accords  fimpLs  & en  mixtes  (impies  , 
» torique  le  fondamental  fait  partie  de  la  même  progrc  f- 
» fion  que  l’accord  j mixtes , quand  il  fait  partie  duuc 
* Prc£re®on  différente. 

» Par  exemple  , l’accord  fol  fi  ri,  1 x , 1 $ , 18, 
» fait  partie  de  la  progreflion  j 69  1 1 1 5 1 8 * mais 
» les  accords  ut  fol  fi  ré  ou  mi  fol  fi  té  font  pris  dans 
m la  première  colonne  , dont  le  fan  fondamental  cft 
»>  ut  1 , & la  progrefiion  1 t 3 4 j 6 7 , &c.  » 

Voilà  d’après  quelles  idées  l'abbé  Feyton  a pré- 
tendu expliquer  toute  la  mufique.  Eo  conféquence 
il  effc  évident  > pour  tous  ceux  qui  font  tant  fait  peu 
muficiens , que  l'on  doit  regarder  comme  non  avenu 
tout  ce  qu’il  a écrit  fur  cette  matière  , 8c  ne  lire  fes 
articles  que  pour  voir  jufqu’oil  la  manie  de  former 
un  fyftéme  peut  égarer  un  homme  de  fens  8c  de  mé- 
rite , doué  d’une  tète  aftz  forte  pour  enchaîner  un 
grand  nombre  d’idées  , familiarifé  d’ailleurs  avec  les 

Mufique.  Tome  II. 
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forrres  dej  i'aeuces  exaftej  & *vte  cellci  de  l'jrgu- 
mcourioD. 

Si  le  fy/ltmc  de  f abbé  Fcytou  ne  fuppofoit  pas  ur.e 
certaine  vigueur  dans  la  penfde , l'erreur , qui  en  dé- 
coule  de  toutes  parts,  n'eut  pas  permis  de  s'en  occuper 
fi  long -temps. 

Doit  on  croire  qu'il  croit  pleinement  perftiidé  de 
la  bonté  de  fa  caufe , & qu'il  n’a  jamais  cru  défendre 
que  la  vérité  dans  tout  cc  qu'il  a avancé , pour  étayer 
(on  étrange  fyfl'cmc  ? 

Penfoit-il  réellement  que  les  Anciens  avoient  connu 
la  réfonnancc  du  corps  fonorc , quand  il  en  cite  en 
témoignage  ccs  deux  vers  d'Horace  1 

Sam  neque  corda  fonum  rtddit  quan  vuh  manus  & mens  t 

Pêfctnaqu*  gravait  perfapi  remit  ut  acutum. 

( Art  poét.  ) 

La  eorde  ne  rend  pas  toujours  le  fon  que  veut  /* efprit 
& que  la  main  fol  licite  y fouvertt  pour  un  fon  grave  , 
elle  rend  un  fon  aigu. 

C’eft-à-dire  qu’elle  o&avie  comme  un  tuyau  qui 
ptend  trop  de  vent,  ou  une  flûte  darrs  laquelle  on  fourae 
trop  fort  Cet  accident  relfcmble-r-il  a la  léfoonance 
du  corps  fonore  ? La  preuve  qu’il  ne  s’agit  nullement 
de  cc  phénomène , c’elt  ce  qui  précède  8c  ce  qui  fuit 
fes  deux  vers. 

Sunt  deltSa  tantôt  quitus  igUoviJc  velmtss. 

Cependant , il  efi  des  fautes  quil  faut  pardonner  M 
comme  uoe  faufle  note  au  muficien. 

Ntc  fiemper  fcnti  quodetunque  minabitur  une  us. 

Le  trait  qui  part  ne  hlejft  pas  toujours  ce  qui  en  efi 
menacé.  Comme  on  voit,  il  n’eft  qocftion  que  de  but 
oon  atteint , de  coup  manque , de  fautes  cxcufablcs  , 
8c  non  de  la  génération  des  harmoniques.  Ne  faut  il 
pas  avoir  une  bien  mauvaile  caufe  pour  la  défendre 
par  de  femblables  moyens  ? 

Ne  terminons  pas  cet  artide  fan»  parler  des  deux 
colonnes  d'harmoniques  , parce  qu’il  y a là-dedans 
une  idée  qui  fembloit  devoir  mener  à que’que  choie 
de  bien,  8c  qui  ne  conduit  cependant  qu'à  une  erreur 
de  plus. 

L’abbé  Feytou,  après  avoir  mis  toute  U colonne 
des  chiffres , tant  pairs  qu’impairs , dans  l'accord 
parfait,  voulut  féparer  les  impairs  des  pairs  , 8c  réci- 
proquement, pour  en  former  la  mefure. 

Ce  que  l’abbé  Jamard  avoir  voulu  voir  dans  la 
durée  refpe&ive  des  vibrations,  Feytou  a voulu  le  voit 
dans  la  propriété  des  nombres , fans  trop  d'égard  à 
ce  qu’ils  repréfentent , & en  ne  les  envifageam  que 
comme  impairs  ou  paiis. 

Il  a&éU  la  colonne  des  impairs  au  levé  de  la  me- 
fure, & celle  des  nombres  pairs  au  frappé  , 8c  comme 
il  fuit  : 

O oo 


Digitized  by  Google 


4?4  s Y S 


SYS 


Colonne  des  impairs. 

J Ut. 

} Sol. 
j Mi. 

7 SU  «7 . 

» Ri. 

Il  Fa  J”. 

I J La  ta. 

1 J Si. 

17  Ur*. 

I»  fié», 
ti  Mi  9. 

1)  Fa*. 

Levé. 

Temps  faible* 


Colonne  du  pairs. 

x Ut. 

4 Ut. 
i Sot. 

5 Ut. 

10  Mi. 

1 1 Sol. 

14  Si  y oj. 
a Ut. 
il  RI. 
xo  Mi. 
il  Fa  Jo. 

>4  Sot. 

Fnppl. 
Tempe  fort. 


L'abbé  Feytoq  auroir  dû  *oir  que  fon  idée  fur  les 
impairs  le  les  pairs  droit  faulfe , en  ce  que  ce  qui  eft 
impair  dans  une  oélsve  , clt  pair  dans  l’oâave  fui- 
v.iue  i foâave  de  1 étant  1 , celle  de  j liant  6 , 
celle  de  f étant  10 , celle  de  7 étant  14,  celle  de  9 , 
1 8 , celle  de  il,  aa , celle  de  1 1 . 16  , St  ainfi  de 
fuite. 


Mais  la  fureur  de  bâtir  nn  fy /lime  ne  recule  devant 
aucun  obllacle  , Sc  ceux  qu’elle  ne  peut  renvetfer , 
elle  les  tourne.  ( Voyez  mon  article  Octave.  ) 

( De  Momigny,  ) 

SYSTÈME  DE  J.  J.  DE  MOMIGNY.  Ce  n’eft 
pas  l’image  trompeufede  la  vérité,  habilement  pré- 
icntce  par  un  efprit  fubtil  & paradoxal,  quieUoitcrrc 
ici  au  leâeur , mais  1a  vérité  elle-même,  dans  toute 
fis  (implicité  St  fon  immortalité,  puifée  dans  l’analyfc 
cxaâe  du  difeouts  muücal , conlïdéré  dans  chacune 
de  fes  parties  8c  dans  leur  enfemble. 

11  n’y  a donc  rien  ici  de  hafardé,  de  fiélif  ou 
d’imaginaire  ; mais  des  principes  certains , d’où  naif- 
fent  des  règles  fans  exceptions  , Sc  partout  d’accord 
avec  1a  pratique  habituelle  des  grands  maîtres. 

La  mufîquc  n’a  pas  été  trouvée  par  de  froids  calcu- 
lateurs ou  pat  des  géomètres,  mais  pat  des  âmes 
fend  blés  Sc  expanfives. 

Elle  étoit  depuis  long- temps  le  langage  le  plus 
naturel  8c  le  plus  énergique  dn  feoriment , quand 
les  monocoidiftes  s’ avilirent  d’en  vouloir  faite  une 
fcience. 

Néanmoins , dis  qu’un  art  eft  pourvu  d’une  cer- 
taine quantité  de  modèles  , on  voit  l’efprir  d’obfct- 
vation  s’exercer  â trouver  dans  ces  mêmes  modèles 
les  principes  généraux  8c  particuliers  d’après  Icfquels 
le  génie  les  a conçus.  Mais  avant  de  comprendre 
cette  énigme,  li  (impie  pour  celui  qui  en  tient  le  mot, 
que  de  faux  Œdipe  s en  promettent  l’explication  1 par 
combien  de  fauffes  clefs  on  tourmente  le  redore  de 
cette  ferrure  â fecret,  ou  de  combien  de  faudes  bypo- 
tbifes  i’efprit  n’eft-il  pas  accablé! 

L'homme  guidé  par  ce  que  l'on  nomme  fon  oreille 


(parce  que  c’eft  par  les  fens  de  l'ou'ie  qu’il  a la  per- 
ception des  fons , quoique  ce  ne  foie  pas  l'otcille  ou 
l’ouïe  qui  fente  Sc  juge  ces  fons , mais  t’ame  ), 
l’bomma  expantïf,  eneuayant  lis  voix  ou  gtaduant  de* 
pipeaux , a fait  les  premiers  pas  dans  la  caiiièse 
mu  (i  cale. 

Mais  ces  pas,  tout  fimples  qu’on  doive  fuppofer 
qu’ils  aienrété , étoient-ils  ceox  qu’une  connoifunce 
pleine  Se  entièie  de  la  fcience  8t  une  méthode  par- 
faitement taifonnée  euffent  indiqués  comme  étant 
véritablement  les  premiers  à faire,  les  points  ini- 
tiaux de  la  fcience  , 8c  enfin  1e  commencement  du 
commencement  ! 

Ne  nous  efl-il  pas  prouvé , au  contraire , que  ce 
n’eft  qu’aprèt  de  longs  circuits  dans  de  faudes  routes 
que  l’on  parvient  le  plus  fouvent  à trouver  la  bonne  f 

Il  faut  diftinguer  ici  deux  choies  qui  diffèrent  cf- 
frnticllement  l’une  de  l’autre,  la  théorie  8c  la  ptarique. 
Sans  doute  que  l’cfptit  de  fyft'eme , qui  s’exerce 
d’après  une  bypothèfc  quelconque , ne  trouve  prefque 
jamais  la  vraie  du  premier  coup  i mais  le  tâtonne- 
ment de  la  pratique  diffère  de  la  fonde  Ivlléma- 
tique,  parce  que  celui  qui  n’eft  conduit  que  pat  la 
diipolition  d’organes  inexercés  ne  peut  pas  s’écarter 
de  beaucoup  des  élémens , en  ce  qu’il  manque  de 
force  ou  dadieffe;  c'cft  i’eufiust  qui  commence  i 
man  her , 8c  qui  ne  peut  fc  halatder  i prriter  le  pas , 
ou  à faire  de  grandes  enjambées  fans  tomber.  Ainfi 
donc,  li  les  premiers  rffais  ne  fe  font  pas  faits  fut  tes 
premiers  échelons  du  fyft'eme  pratique , du  moins  ils 
ont  dû  ne  pas  s’en  éloigner  de  beaucoup.  Les  Anciens 
nous  eu  fournillent  la  preuve  dans  leutt  diadèmes 
8c  dans  leurs  fftemei  les  moins  compofés,  tels  que 
les  tétracordes , les  penta tordes , les  hexacordes  8c  les 
cptaordes.  On  ne  s’avifa  point  chez  eux,  comme 
ci.es  les  Modernes  , de  débuter  par  1a  gamme , qui 
cli  un  ©discorde  ; car  c’eft  trop  s'écarter  de  la  vraie 
méthode , 8c  non  pas  commencer  l’initiation  par  les 
premiers  degrés  ou  pat  la  ebofe  la  plus  (impie , ou 
par  !a  moins  compoléc. 

Qu’eft-ee  qu’il  y a de  plus  (impie  en  mufique? 

Un  fon  : donc  la  chofe  la  moins  compoféc  en  con- 
tient deux. 

Le  dicorde  eft  donc  ce  qu’il  y a de  plus  (impie 
après  un  feul  fon.  Ce  diacorde  ou  aicorde  a été 
nommé  diaftlme.  Mais  ni  les  Anciens  ni  les  Mo- 
dernes n’ont  compris  la  grande  8c  l’imporcante  vérité 
qui  écoit  renfermée  dans  le  diacorde,  8c  que  j’y  ai  dé- 
couverte. Il  eft  la  vétitable  clef  de  la  mufique  , puif- 

?|u’il  en  cil  le  pas , la  mefurc  i:  le  véritable  élément. 

I eft  plus  que  tout  cela;  il  cil  le  fondement  de  la 
fociété  des  notes,  qui,  fcmblablc  à la  focicté  humaine, 
fc  compofe  d êtres  accouplés.  Oui,  cc  n’eft  pas  ici  de 
la  pure  imagination , encore  moins  du  délite  ; ce  n’cft 
pas  même  de  l’efprit  de  fyft'eme , c’eil  de  l’analyfe 
cxaâc.  Les  fons  forment  une  grande  fociété  fous  le 
nom  de  ton  : de-là  vient  que  le  chef  fuprême  des  (box 
porte  le  titre  de  tonique. 
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Oui  j i*il  eft  une  Non  towiqüi,  c*eft  que  les 
notij  de  la  mufiquc  forment  u e forte  d'éut  & de 

fouvernemcot , ôc  quelles  y femblent  foumifes  a 
uu.ori.é  de  l’une  d’entrV  les , que  I on  nommera 
urne  ou  p'éfide-ite * félon  fon  gouc  pour  U monarchie 
ou  pour  la  république. 

Mai»  devons-nous  préfenter  d'abord  le  ion  dans 
toute  fon  étendue , 8c  comprenant , dans  fes  trois 
genres,  v ngr-fept  cordes  par  chaque  oftave;  ou 
devons  nous  aller  du  couple  à la  famille,  8c  des  fa- 
milles à l’état  tout  côtier  \ 


Chacune  de  ees  manières  de  procéJer  a fes  avan- 
tages & fes  inconvénient  ; nous  adopterons  néan- 
moins, pour  un  moment,  la  fécondé  manière,  comme 
plus  à la  portée  des  moins  mlb  um , 8c  nous  ne 
ferons  porter  les  regards  du  leûcur  fur  l'état  tout 
entier  des  notes,  que  iorfqu  il  fera  abfolumcm  nécef- 
faite  de  lui  en  faire  embralicr  i cnfcmblt. 


7, 


Ce  n'efl  pas  des  livres  que  nous  devons  apprendre 
uelic  eft  la  plus  fente  diltance  d'une  note  a fa  voi- 
nc,  niais  c’clt  de  notie  ore  Ile.  Que  nous  dit-elle  à 


cet  égard  ? Que  cet  intervalle  eft  le  femi-con.  D 
degré  mufical  à l'autre,  il  peut  donc  o'y  avoir  qu  un 
feul  demi-ton , mais  jamais  moins. 


Toute  note  qui  fe  marie  mélodiquemcnc  i une 
autre  n’en  peut  être  éloignée  de  plus  d'un  ton,  ni  de 
moins  d'un  femi-ton. 


Suppofons  que  nous  avons  fous  la  main  un  clavier 
de  quatre  touche;  qui  répondent  aux  quatre  cordes 
fi  utji  mi. 

Voici  Je  parti  qu*il  en  faut  tirer,  d’après  ma  dé- 
couverte de  la  fociété  des  notes. 

Il  faut  marier  fi  avec  ut  oa  ui  avec  fi,  pour  former 
le  diaftème  fi  ut  & le  diaftème  ut  fi  (i). 

Puis  former  les  mariages  ut  ri  ou  ré  ut,  ri  mi 
Ot|  mi  ri. 

Si  ut3  ut  ri , ri  mi  font  trois  diafUmcs  gfceadani» 
mi  ri  3 ri  ut,  ut  fi,  trois  descendant, 

La  mefure  naît  du  di  a filme  ou  de  i' union  cadenfaU 
de  j notes , 

La  rncfort  provient  certainement  de l'iimon  oaden- 
çale&diaftémariqucdes  note»,  puifqu’elle  tient  toute 
entière  k cette  union  naturelle  8c  mdiCpenfablc. 

Que  faut-il  pour  faire  de  fi  ut  une  rnefure  k 
deux  temps  égaux , un  xhythme  binaire  l 

Que  le  fi  foit  d’une  durée  égale  à celle  «fur,  8c  ré- 


(i)  Qjc  le  diaftème  oc  lignifiât,  cher  les  Anciens,  que  ce 
qu’on  entend  par  le  mot  intervalle , qui  s'applique  i la  fep- 
nème  , i U lîxte  bt  i tous  les  autres  intervalles,  au  (fi  bien 
qu'l  11  fécondé  , ou  qu’il  ne  fïrnifiâi  qu’une  fécondé, 
cela  nous  eft  égal.  Nous  ne  croyons  devoir  l’appliquer  qu’à  la 
féconde  excluiîvement , parce  que  nous  regardons  le  diaf- 
icme  comme  un  dcmi-tètracorde. 
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eiproqoement  ï que  1 on  falTe  donc  de  Ji  ut  deux  blan- 
che* , deux  noires , deux  croches , deux  doubles  cro- 
ches. deux  triples  croches,  deux  quadruples  croches  f 
ou  deux  rondes  ou  deux  carrées,  clics  fer  ne  tou- 
jours une  inefurc  naturelle,  qui  ne  différera  d’elle- 
mêroe  que  paria  durée  plus  ou  moin*  longue  de  cha- 
cun de  les  temps. 

Ainfî  deux  rondes , deux  blanches , deux  noires  o« 
deux  quintuples  croches  font  donc  toujours  une  me- 
furc , (i  elles  forment  un  diaftème  ou  le  mariage  de 
deui  fons,  St  tette  mefure  cil  binaire  ii  ces  deux 
temps  font  égaux  en  durée. 

Pour  que  le  diafféme  ji  ut  forme  une  mefure  ter- 
mite ou  à trois  temps,  que  faut-il  faire  f 

OjSERYATION, 

I!  faut  premièrement  que  l'on  fâche  qu’il  n'eft  pas 
de  inefurc  a trois  temps  égaux,  mais  une  mefure  à deux 
temps;  l'un  une  fois  plus  court  ou  plus  long  que 
1 antre  , paie*  quil  fuffir  de  raccourcit  ou  d'ahmger 
de  moitié  l'un  ou  l'autre  des  deux  temps,  pour  que  la 
mefure  équivale  à trois  temps  égaux. 

La  mefure  n'eft  pas  la  divifion  de  la  dotée , mais 
lilochtottifme  ou  I égalifarion  des  deux  membtes  du 
diaftème,  ouïe  doublement  de  la  durée  d l'un  d'eux, 
pour  la  mefu.-c  à deux  temps , dort!  l'un  eft  uoe  fois 
plus  long  que  l'autre , 4;  qui , pria  enfcmbie , égalent 
trois  temps. 

Pourquoi  bat-on  la  mefure  ? 

Les  muficiens  o'en  favene  rien  , parce  qu'ils  n'ont 
pas , fur  les  temps  ni  fur  le  diaftème , les  idées  qu'il 
faut  avoir  pour  comprendre  parfaitement  ce  que  t on 
fait  en  battant  ia  mefure. 

Selon  eus  tous . le  frappé  eft  le  premier  temps  de 
la  mefure  , & le  levé  le  dernier  ; or,  ces  idées  font 
diamétralement  oppofées  à la  vérité  , & fonr  qu'ils  ne 
peuvent  comprend»  ce  qu'eft  véritablement  la  me. 
furc,  ni  pourquoi  on  la  bac. 

On  ne  bat  ia  mefure  que  pour  fignaler , pat  ia 
chute  de  la  main  ou  du  pied . Ia  fin  du  fias  que  forme 
le  diaftème . on  plutôt  l endtoit  oti  le  fécond  mctnbie 
de  cette  union  commence. 

Si  l ots  ne  Ggnale  point  par  un  frappé  ou  par  un 
levé  chacun  des  deux  membres  du  didèêmc,  qui  eft 
bien  certainement  l.i  mtlute  primitive  , la  inclure 
naturelle,  c'eft  que  l'exécution  de  la  mufi  jue , en  fe 
compofant  & fe  lurcotspofanr,  le  oit  de  truc  trop 
fatigante , fi  i on  eut  voulu  perufter  à marquer  chaque 
temps  par  ut»  lésé  ou  un  frappé  ; ees  temps , p ur  la 
plupart,  étant  devrons  dune  rapidité  trop  grande 
pour  permettre  de  ici  défigner  aiafi. 

Induits  en  erreur  par  Us  barres  de  mefure  qu’ils  ont 
prifts  pour  drs  jalons  qui  enferment  U melurc  il  la 
iépatent  de  ia  précédente  St  de  ia  fuivamc  , les  mufi- 

* üoo  ij 


ciens  croient  tous  que  la  mu  Tique  va  du  frappé  au 
levé,  tandis  qu’elle  procède,  au  contraire,  du  Uvi  au 
f'appi. 

Cette  fécondé  découverte , auffî  importante  que 
la  première , cft  meeflaire  à la  vraie  connoiflancc  du 
cadencé  de  la  mufiqttc  , comme  l'autre  Feft  à l'en- 
chaînement des  fons.  Sans  ces  deux  vérités  fonda 
ir  enraies,  le  difeours  mufical  n'offre  rien  ou 'une 
énigme  inexplicable  ou  les  conféquences  de  différen- 
ts conventions  entre  les  hommes  , lefqueiles  an- 
rôient  nécettàiremenc  varié  félon  ks  temps  fie  les 
pays;  ce  qui  ne  tient  pas  aux  principes  de  là  nature, 
ne  pouvant  pas  être  univerfel  ni  perpétuel. 

Ce  n’eft  pas  la  Parfaite  connoilfarvce  de  la  mufique 
qui  fait  qu  elle  cft  partout  la  même  quant  au  fond  ; 
mais  c’cft  le  fcmimcnc  naturel  que  l'on  a,  en  tous  lieux, 
de  fes  vrais  principes.  Le  fentimenc  mufical  cft  donc 
le  flambeau  qui  éclaire  partout  la  route  du  vrai , fur 
laquelle  le  rauficicn  chemine  8c  fournie  une  carrière 
plus  ou  moins  longue , félon  l’étendue  «les  forces  de 
Ion  génie  fie  de  fon  infpiration,  développés  8i  forti- 
fiés par  la  réflexion  fis  l’exercice , fie  félon  le  degré  od 
l'art  eft  porté  djns  le  pays  où  U compofc,  ou  dans  les 
modèles  qu’il  confulte. 

Faut-il  frapper  où  on  lève,  ou  lever  ou  C ou  frappe? 

Non,  certainement;  car  fi  la  mnfique  eft  bien  af- 
file , les  frappés  (ont  de  vrais  frappes,  fit  les  levés  de 
▼rais  levés. 

En  ce  cas , Us  musiciens  que  vous  accufe ç d ignorer 
la  nature  des  temps , battent  donc  la  me  jure  comme 
elle  doit  être  battue  ? 

Ils  frappent  mi  l’on  doit  frapper , & lèvent  où  l’on 
doit  lever  ; mais  ce  n’eft  pas  de  ne  point  battre  la 
mefure  comme  il  faut  que  je  les  reprends  ; c'cft  de 
croire  qu’une  mefure  cft  un  frappé  fie  un  levé,  tandis 
qu’elle  cft  inconteftabiement  un  levé  fit  un  frappé  ; 
malgré  toutes  les  apparences  contraires,  lorfqu’on 
ne  confulte  que  les  yeux  pour  s'éclairer  fur  cer  ob- 
jet. En  consultant  l'oreille  fit  le  jugement,  on  re- 
viendra bientôt  de  cette  longue  méprife,  prouvée 
par  ta  nature  du  diadème , qui  ne  fe  pofe  pas  fur  le 
balancier  de  la  mufique  du  ihefis  à Yarjts , mais  du 
levé  au  frappé  / parce  que  la  chute  de  la  main  marque 
celte  du  fens  mufical.  Je  nomme  auffi  le  diaftême 
cadence  ou  ptopofmon , félon  l'idée  que  je  veux  ré- 
veiller dans  l efprit,  en  fignalant  cette  mefure  natu- 
relle ou  ce  pas  mufical  t qui  prend  quelquefois  le  nom 
de  pied , lorfqu'on  met  le  nom  de  l’aâeur  à la  place 
de  celui  de  l'adion  , comme  dans  celle  do  levé  8c  du 
frappé , qui  cft  l'adion  du  battement  de  la  mefure , 
dont  le  pied  fit  la  main  font  indifféremment  l’adcur. 

En  ce  cas , un  pied  ou  une  main  devroit  être  U 
même  ebofe.  Cependant /fi  l’on  difoit  à un  poète 
u’U  y a une  main  de  trop  dam  tel  vers , au  lieu  de 
ire  un  pied  de  ttop , il  ne  vous  comprendroir  point , 
ou  trou  ver  oit  rc&prelbon  fort  ridicule , parce  que  l’u- 


fage  n'eft  pas,  en  ce  cas*  là,  de  metnv  indifféremment 
la  main  à la  place  du  pied , quoique  le  pied  fit  la  main 
remplirent  chacun  les  memes  fondions,  foit  féparé- 
menc , foie  à 1a  fait. 

Les  pieds  de  U mefure  formenr  toujours  une  pro- 

r fition , un  fens  ; au  lieu  que  ceux  de  U poéfic  ne 
nt  Couvent  qu’une  cadence  fyllabiquc,  1a  propofi- 
rion  renfermant  prcfquc  toujours  plufieur*  pieds.  Eu 
comptant  les  pieds  d’un  vers , le  poète  n'a  donc  point 
égard  au  fem  des  mots,  mais  à la  quantité  ou  à U 
qualité  de  leurs  fylbbcs  qui  font  langues  ou  brèves, 
hors  à l'hémiftichc  fit  à la  fin  du  vers;  parce  que, 
dans  ces  deux  endroits,  il  faut  farhfaire  l’cfprit  en 
même  temps  que  l'oreille,  en  y préleotanc  un  fens 
plus  ou  moins  accompli. 

La  mufique  étant  en  quelque  forte  toute  compofée 
• de  monofyllabcs,  fie  deux  de  ccs  mors  formant  un 
fens  , la  cadence  fie  la  propofition  y peuvent  être  con- 
fondues , puifquc  toutes  les  propofitioos  y font  attifes 
dans  le  fens  des  cadences  elles-mêmes , fit  par  confé- 
quenc  du  levé  au  frappé. 

Des  cadences  mafcuiincs  ou  féminines  y des  fynco- 
pées , des  elliptiques  & des  rkyihmiques. 

La  mufique  fe  compofe  toute  entière  de  cadences  ; 
mais  les  unes  font  mafcuiincs  ou  féminines,  les 
autres  fyncopécs , d’autres  elliptique* , fie  il  en  cft  que 
je  nomme  rhythmiques. 

Comme  la  rime  féminine  a une  cadence  de  plus 
que  la  mafculinc,  la  cadence  féminine  a également 
une  note  de  plus  que  la  maCculiuc.  (Voyez  les 
exemples  qui  font  donnés  dans  mon  article  Mesure.) 

La  cadence  mafculinc  binaire  n’eft  compofée  que 
de  deux  notes,  uue  en  levant,  l’autre  en  frappant. 

La  féminine  binaire  a deux  notes  en  frappant,  à 
moins  que  cette  troifième  note  ne  foit  trife  fur  la  pre- 
mière partie  du  temps  qui  fuit  immédiatement  ce 
frappé. 

La  cadence  ternaire,  pouvant  avoir  deux  notes , 
l'une  une  fois  plus  longue  que  l'autre  , ou  trois  notes 
égales,  l'une  en  levant  fie  deux  en  frappant , ou  l 'in— 
verfe,  elle  cft  mafculine  dans  le  premier  cas,  fie  fé- 
minine dans  le  fécond. 

Toute  cadence  mafculine  dont  la  chute  eft  retar- 
dée par  une  note  de  goût, qu’on  nomme  appoggiatura , 
eft  par-là  même  féminine. 

La  cadence  fÿncopée  cft  celle  dont  la  note  du  levé 
eft  prolongée  (ur  le  frappé  fie  coupée  par  ce  temps, 
f Voyez  les  exemples  de  la  page  i ; 6,  ) 

Elle  peut  être  mafculinc  ou  féminine  comme  la 
cadence  qui  n’eft  pas  fÿncopée. 

La  cadence  clliptiqoe  eft  celle  à laquelle  le  levé  ou 
le  frappé  manque.  J'appelle  le  levé  9V  antécédent  de  la 
propofition;  le  frappe , le  conféquent. 
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La  carence  tfcythmtque  cft  cette  qui  a lieu  par  la  ré- 
pétition de  ia  même  note,  comme  ut  ut,  ré  ré,  mi  mi, 
- i % ■ a » a 

& ainfides  autres.  Elle  eft  rhyihratquc  en  ce  qu'il  n’y 
a que  le  rhythme  qui  la  faite  for  ur,  au  lieu  que  , 
dans  les  autres  cadences,  on  y p~ffe  <fun«  noce  à 
l'autre  , fit  c*c(L  ce  pafiage  qui  ren<{  la  cadence  mé- 
lodique. 

La  mefure  qui  tient  à lifochronilme  ou  à l’égalité 
des  temps  n'elt  pa«  une  choie  irréparable  de  la  mu- 
tique,  dont  elle  c û une  des  qualités  précicufci.  Il  fuffit 
qu'une  muiique  Toit  cadencée;  le  plain-chant  en  eil 
la  preuve  certaine  ; on  ne  l’aftremt  à l'égalité  des 
temps  que  pour  la  rendre  plus  ordonnée  encore,  6c  plus 
facile  pour  l’enfemblc  des  parties. 

Du  fyflémt  ou  clavier  général  diatonique  ; du  facré 
quaternaire  , ou  de  la  clef  de  la  mafique. 

Le  fyftème  mufical , lî  compliqué  en  apparence , 
eft  cependant  d'une  fimplicité  admirable  , puifqu’tl 
eft  renfermé  dans  un  feul  tétracorde , cranipofé  un 
nombre  de  fois  limité  ou  illimité. 

Si  ut  ré  mi  contient  le  fecret  du  fyfi'tme  tout  en- 
tier, foit  diatonique , chromatique  ou  enharmonique. 

Mais  nous  allons  nous  borner  au  diatonique  , pour 
le  moment , afin  de  rendre  plus  concevable  ce  que 
nous  allons  dire. 

Le  técracorde  fi  ut  ré  mi  contient  à lui  feul  l’abrégé 
général  de  toute  la  mufique,  puifqucc’eft  en  répétant 
ce  técracorde , une  quarte  plus  haut,  que  nous  allons 
avoir  les  fepe  notes. 

Exemple. 

Si  ut  ré  mi  — mi  fa  fol  la. 

fi  ut  ré  mi. 

Qu’eft-ce  que  le  técracorde  mi  fa  fol  la  T Rien  autre 
choie  mécaniquement , que  le  tétracordc  fi  ut  ré  mi , 
accordé  à la  quarte  plus  haut. 

Cela  nous  explique  pourquoi  les  Grecs  folüoient 
uniquement  avec  les  quatre  mooofyllabes , té  ta  té  té. 

Exemple. 

Si  ut  ré  mi  — mi  fit  fol  la. 

Té  ta  ti  té — fi  ut  ri  mi. 

té  ta  té  tâ. 

Cela  explique  aulïi  pourquoi  les  Anglais  folfioient 
jadis  par  mi  fa  fol  la , uniquement. 

Pourquoi  ptéfifrotent-ils  mi  fa  fol  la  à fi  ut  ri  mi 
qui  fe  préfemenc  ici  le»  premiers  ? 

Ils  ne  difoient  pas  fi  ut  rémi , fi  ut  ré  mi , mais  mi 
fa  fol  la,  mi  f*  fol  lj , parce  qu’ils  avoienr  pris  ces 
notes  de  Gui , dans  fon  bcx&coide  ut  rémi  fa  fol  la  ,. 
©ti  il  n’y  avoit  pas  de  fi. 
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Quand  ils  ont  eu  enfuitc  conooiflance  de  notre 
gamme  ut  ré  mi  fa  fol  la  fi  ut , ile  n'ent  pas  dû  chan- 
ger de  manière  encore,  parce  que  c'étoit  toujours  le 
premier  o&acordc  des  Grecs  mi  fa  fol  la  — fi  ut  ré 
mi , provenant  du  renveifcment  du  premirj  eptacorde 
fi  ut  ré  mi  — mi  fa  fol  la  r qui  fbrmoic  leur  gamme 
ou  t \ ficm  e , fit  non  pas  ut  ré  où  fa  fol  la  fi  ut.  1k  ne 
fe  font  rangés  à ce  fyfi'eme  que  fort  loug-tcmps  après 
qu'il  a été  adopté  fur  le  continent. 

Y a-t-il  décidément  fept  notes , ou  n’y  en  a-t-il  que 
quatre  ï 

Il  y en  a véritablement  fept  ; mais  la  mécanique 
peut  bien  n’en  admettre  que  quatre , puifquc  le  fyj * 
ùme  fe  tépète  de  técracorde  en  tétracordc. 

Pourquoi  lept  notes , fit  pas  plus  ? 

C’cftque,  pour  nommer  tous  les  degrés  diatoniques 
qui  font  entre  une  noce  fit  fon  oétave,  il  fuffit  de  lept 
noms;  le  huitième  degré  étant  l’oftave,  il  prend  na- 
turellement, ou  du  moins  mécaniquement  ou  fyfté- 
manquement , le  nom  du  premier,  afin  de  fimpjifier 
la  fcienccpar  l'économie  des  noms,  fit  faire  coitnokrc 
la  reiTcmblance  qui  exifte  entre  les  choies  défigures 

Par  le  meme  nom.  L’oâavi*  n’cft  pas  identique  avec 
unillon  , mais  elle  lui  rertcmble  parfaitement,  quoi- 
que les  proportions  foient  de  moitié  plus  petites  ou 
du  double  de  celles  de  l’uniffon. 

Il  y a fept  notes,  parce  que  notre  fenriment  mufic.it 
nous  fait  dUlinguer  fept  cordes  diatoniques  dans 
chaque  oûavc  de  chaque  ton. 

Ce  fennment  mufical , plus  exercé , nous  en  fait 
enfuitc  diOiugucr  dix-fepe,  fit  enfin  jufqit'à  vingt - 
fept  : ce  qui  fera  expliqué  quand  nous  arriverons  au 
chromatique  fit  à l’cn harmonique. 

* Les  Anciens  reconnoiffoient , comme  nous,  fept 
note*  dans  un  feul  fit  meme  ton  ; car , malgré  qu'ils 
enflent  des  idées  ftuflVs  fur  les  tons  fit  fur  les  modes , 
ils  ne  voyoïem  pas  un  mode  entier  dans  un  feul  rétra- 
corde,  mais  da  s deux  tétracordes  conjoints  ou  dif- 
joinis,  accouplés. 

Quand  Rameau , d'après  fes  fautes  idées  fur  l’ac- 
cord parfait  fit  fur  la  baffe  fondamentale  , cmbarraffé 
d’entretenir  un  même  ton  dans  deux  tétracordei  diffé- 
rent , ét<m  ferrement  tenté  de  etreonferire  le  domaine 
du  ton  dans  un  feul  tétracordc  , il  oubiioit  la  mufique 
pour  la  baffe  fondamentale  , fit  s’occupoic  dn  fs  Mme 
mécanique  plus  que  do  fy firme  intellectuel  fit  lenti* 
mental , en  ne  voyant  que  la  rcffcmbLwce  des  deux 
tétracordes , fans  comprendre  leur  union  fit  leur  con- 
jugalité. 

Comme  le  diaftème  fe  compofe  de  deux  fons,  le 
tétracordc  fc  compofe  de  deux  diaftèmes  ; le  ton , de 
deux  tétracordes. 

Si  eft  un  élément  ou  membre  de  cadence  , ainfi 
qu 'ut. 

Si  ut  font  un  diaftdfoe. 
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Si  ut  ré  mit  un  tetra  cor  Je  , un  péri  t fyfi'eme. 

Si  Ki  //  mi,  mi  f*  folia  , un  grand  fyfi'eme  com- 
pofé  de  deux  petits , qui  ne  forment  qu'un  feul  6c 
même  ton  ; chacun  de  ces  deux  tétracordes  , ainfi  ma- 
riés, n’étant  plus  un  tout , mais  une  moitié  feulement. 

Au  moyen  des  oélaves , ces  deux  tétracordes  érant 
répétés  comme  il  fuit  : Si  ut  ri  mi  — mi  fa  fol  la  , 
fi  ut  ri  mi  — mi  fa  fol  la  ffi  ut  ri  mi  — mi  fa  fol  la y 

I l’on  fupprime  le  notes  répétées  dans  la  meme  oc- 
tave , on  aur*  fi  ut  ré  mi  fa  fol  la  fi  ut  li  mi  fa  fol 

i a 3 4*> 

la  fi  ut  ri  mi  fa  fol  la  = si , 6cc. 

6 7 

Dans  ce  clavier  on  trouvera  les  fepr  térracordes 
indiqués  ci  diffus  par  les  numéros  1 1 j 4 f 6 7 , & 
qui  (ont  fi  ui  >i  mi,  m,  J a fol  la  % la  fi  ut  ré  , ri  mi  fit 
jol , />.  h fi  ut , ut  rt  mi  fa  St  fa  fol  la,  dont  le  fi 
u.hevetci'.  le  feptième  tétrucordc. 

Or , fi  les  cordis  fi  ut  i tri  — mi  fa  fol  ta  6c  leurs 
o&uvcs  font  toutes  dan%  le  fcul  & même  ton  d’ut 
majeur,  ii  cil  bien  clair  que  les  cinq  autres  tétracor- 
des  , qui  font  tuu<  prri  dan»,  ces  deux  premiers  ou  dans 
leurs  otlav es,  appart  enne-t  comme  ces  deux  premiers 
à ce  même  ion  d ut  majeur. 

Il  s’enfuit  encore  que  ces  cinq  derniers  térracordes 
affociés , deux  pai  deux,  cnreux  ou  avec  l'un  ou 
l'amie  des  d«.ut  pr.ni  e s cét: -cordes,  ne  forment  pas 
autant  de  modes  d.Hé  ens  que  d’cptacordcs , mais  des 
allocutions  différentes  des  notes  de  ce  meme  ton. 

En  conféquçncc , ce  raisonnement  détruit  d’un  fcul 
coup  les  quatorze  modes  anciens,  en  failanc  connoîrre 
qu’ils  ne  font  ch-cun  qu’une  portion  du  ton  à' ut 
mode  majeur , qui , à lui  féal , les  renferme  tous. 

Qj’eft  ce  que  le  facré  quaternaire  des  Anciens  î 

Les  quatre  termes  1 , x , ) , 4»  qui  répondent  à 
pu  mi  fi  mi.  Le  premier  mi  ift  1 ou  I entier,  comme 
étant  produit  par  la  corde  toute  entière  1 } le  fécond 
mi  eft  1,  comme  produit  par  la  corde  1 qui  cil  Le 
fi  cil  j , comme  étant  le  produit  du  tiers  de  la  corde  1; 

II  le  troifième  mi  ell  4 , comme  étant  le  produit  du 
quart  { de  la  corde  1. 

Pour  avoir  quarre  nombres  entiers,  il  faut  prendre 
le  facié  quaternaire  de  l’aigu  au  grave.  On  a alors 
m/,  fon  oélave  au-deffoui , l’oéUvc  au-dc flous  de  fa 
quinte , ptife  en  defeendant , 6c  Ci  double  oâave  , 1 
x j 4,  fi  fi  mi  fi. 

Comment  le  fecret  du  fi  firme  mufical  fc  trouve- 
t il  renfermé  dans  ces  quatre  nombres  ? 

En  ce  qnc  l’oûave  6c  la  quinte  , ou  l'oélave  5c  la 
quarte , n’ont  bcloin  que  d'etre  tépétées  affez  de  fois 
chacune  dans  une  ptogiffton  continue  , pour  fournir 
tout  le  cl ivier  général,  même  y compris  le  chroma- 
tique 6c  l’cnbaimoniquc. 

Les  deux  progressons  fi  ai  la  ri  fol  ut  fa  ôt  fa  ut 
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fol  ri  ta  mi  fi , donnent , l’une  en  montant,  Paotre  en 
descendant , le  fy firme  diatonique  , au  moyen  de  l’oc- 
tave  de  chacune  de  ces  notes , 6t  de  i’o&ave  de  cha- 
cune de  ces  oâaves. 

Pour  avoir  les  differens  tons  , renfermés  chacun 
dans  le  feul  gente  diatonique,  il  ne  faut  en  allant  du 
grave  à 1 aigu  , que  re.rancher  fucceilivrment , St  à 
chaque  ton  , une  quarte  au  commencement  , & en 
ajourer  une  à la  fin  : c’eft  l’invcrfe  , fi  Ion  procède 
de  1 aigu  au  grave.  ( Voyez  à mon  article  Musique  , 
pages  177  & 178,  le  tableau  de  la  progr^llion  de 
douzièmes  qui  s'y  trouve.  ) 


Ench  ûntmtnt  des  tons  majeurs  parquant  en  montant . 


id. 

id. 

id. 

id. 


En  ut  majeur. 
En  fa  id. 
En  fi\ 

En  mi  b 
En  ta  b 
En  ré  b 
En  fol  b id. 
En  ut  b id. 

Enchaînement 

En  ut  majeu-. 
En  Jol  id. 
En  ri 
En  la 
En  mi 
En  fi 
En  fa  % 

En  ut  9 


id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 


Si  mi  la  ri  fol  ut  fit • 

Mi  la  ri  fol  ut  fa  fi  k. 

La  ré  fol  ut  fa  fi  b mi  b. 

Re  fol  ut  fa  fi  if  mr  b a b. 

Sof  ut  fa  ft  b m b la  b ’<  b. 

Vif  1 fi  b b L.  b fi  b fol\. 

Fa  II  b m:  b / i b r<  b J •/  b ut  b. 

Si  b rni  b i • b ré  b jol  b Ut  ifs  h. 

ces  tons  par  quarte  en  dejlendant. 

Fa  ut  fol  ri  la  mi  fi. 

Ut  Jol  ri  ta  mi  fi  fa  9. 

Soi  ri  la  mi  fi  fa  * ut  t. 

Ré  la  mi  fi  fa  # ..r  9 fol  9. 

La  mi  fi  J J 9 ui  # fol  9 ré  9. 

Mi  fi  fa  9 ui  9 jol  9 ré  9 la  9. 

Si  ft  9 ut  9 Jol  9 ri  9 la  9 mi  9. 
Fa  9 ut  9 fol  9 ré  9 la  9 m:  9 fi  9. 


La  q'iarte  à l’aigu  étant  une  quinte  an  grave  , 6c.  la 

Suinte  à l’aigu  , une  quarte  au  grave  , il  fcmblc  in- 
itièrent de  regarder  le  fyfi'eme  comme  étant  engendré 
par  une  fuite  de  quintes  ou  de  quar  ts  Cependant,  û 
l’on  confidèrc  que  le  Jyf'eme  d.  s Anciens  cil  purement 
mélodique  , 6c  que  c’elt  purement  pat  1a  mélodie,  6c 
non  par  l'harmonie  , que  l'on  cil  paiveuu  a découvrit 
tout  le  fyfitme , alors  on  fera  con  aincu  que  c’eil  une 
progrcfiion  de  quartes  , ou  plutôt  une  progreflion  de 
tétracordes  qu'il  faut  voir  dans  chacune  des  deux 
progteflions  qui  précèdent. 

C’efl  à l'inftinél  feul , c'cft  k Tortille  que  l’on  doit 
la  découverte  du  tétracorde , 6c  non  aux  favans  , 
6c  non  aux  philofophcs } or,  comme  le  fyfi'eme  mu- 
fic-l  le  plus  complet , qui  eft  celui  que  j’ai  décou- 
vert, n'tft,  comme  tous  les  autres  moins  parfaits, 
qu’un  enchaînement  de  tétracordes,  c'cft  donc  aulfi 
a l’oreille  6c  a cette  petite  échelle,  multipliée  ou 
ajoutée  à elle  même  autant  de  fois  qu’il  en  eft  befoin 
pour  obtenir  les  trois  genres  en  entier , que  l'on  eft 
redevable  de  toute  la  mufique. 

Quelle  idée  a-t-on  de  la  gamme,  6c  quelle  eft 
celle  qu'on  en  doit  avoir  ? 

Faut- il  la  confidérer  comme  le  commencement  dis 
fyfitme  général  des  tétracordes  diatoniques  2 
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Alors  U gamme  des  Anciens  fi  ut  ré  mi — mi  fa  fol  la 
eft  néctflauemcnt  U traie  gamme,  puisqu'elle  le 
compcfe  des  deux  premiers  tétracordes  de  ce  Jyft'eme , 
qui  eo  contient  fept. 

Fant-il  U voit  comme  un  chant  qui  a fa  para- 
phonie ? 

Alors,  le  tétracorde,  l'hexacorde  de  l'oftacordc 
pourront  tons  trois  fc  piéfrmcr  comme  ayant  chacun 
des  droits  à être  cette  gamme.  Comment  cela? 

Le  téiracotdc,  comme  étant  la  clef  do  fy firme, 
Sc  chaque  tétracorde  étant  la  paraphonie  de  fon  com- 
pair  , puifquc  fi  ut  ré  mi  e(l  égal  à mi  fa  folia  y ta  fi 
ut  ri,  à rl  mi  fa  foti  fot  U fi  ut , k ut  ri  mi  fa. 

L'heaacorde  ui  ri  mi  fa  fol  ta  devra  concourir 
comme  ayant  fa  paraphonie  dans  fol  la  fi  ut  ri  mi. 

Mais  étanr  plus  qu'un  técracordc  ,&  n’en  étant  pas 
deui , l’hexacordc  eft  un  fyfiimc  imparfait  qui  devoit 
faire  place  à l'oftacordc  ut  ri  mi  fa— fol  la  fi  ut, 
qui  lui  a été  fubftitué. 

Ce  fy firme  double,  compofé  de  deux  tétracordes 
disjoints,  parapbones  oucompairi , ayant  l'avantage 
de  contenir  l'oftave , qui  eft  le  féal  intervalle  auquel 
la  paraphonie  de  coures  les  noies  ait  lieu , devoit 
naturellement  l'emporter  fur  les  précédentes  gammes 
ou  fi  firme  de  folmifation,  fous  ce  rapport  etlentiel. 
Mais  fi,  dans  la  gamme  , on  ne  veut  voir  que  le  type 
des  fept  notes , te  type  n'en  doit  pas  préfeotet  huit , 
tt  pat  conféquent  il  ne  peut  être  un  oftaeorde.  Il 
faut  donc  alors  opter  entre  les  fept  cptacordes  diato- 
niques. 

Tous  fept  contiennent  chacun  tes  fept  notes  ; mais 
celui  qui  doit  avoir  la  préférence  , doit  les  ptéfenter 
d une  manière  plus  hiérarchique  St  plus  tonale  que 
tous  les  autres.  Alors  ce  n'eft  plus  fi  ut  rt  mi  fa  folia 
qui  doit  l’emporrer,  ni  mi  fa  fol  la  fi  ai  ri,  ns  la  fi 
ut  ri  mi  fa  fol,  ni  ri  mi  fa  Jol  la  fi  ut,  mais  fol  la  fi 
ut  ri  mi  fa. 

i°.  Comme  étant  1e  feul  qui  air  la  tonique  au 
centre. 


Exianc, 


Sol  ta  fi  UT  ri  mi  tu.  ' 

4 3 a s a 3 4 

i°.  Comme  érant  le  feul  eptacorde  qui  ait  4 l'une 
de  Ces  deux  extrémités  la  dominante  fol  St  à l'autre  le 
fa , lefquels  font , après  ut , les  deux  notes  les  plus 
hautes  en  dignité  dans  1a  hiérarchie  des  fons  du 
fy firme ce  qui  fait  que  les  trois  points  cardinaux  de 
cet  eptacorde,  qui  fonde  centre  Scies  deux  extrémités, 
font  occupés  pat  l'une  ou  l'autte  des  trois  notés  prin- 
cipales du  ton. 

Mais  comme  on  a voulu  voir,  dans  la  gamme, 
autre  chofe  encore  que  le  type  des  fept  notes , favoir  , 
one  mélodie  élémentaire  Sc  la  premiite  leçon  de 
chant , l'eptacorde  fol  la  fi  ut  ré  mi  fa  a dû  rebuter 
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ceux  qui  ont  fâufTement  penfé  que  je  voulu»  qne 
l'on  folfiât  fol  la  fi  ut  ri  mi  fa  , fa  mi  ri  ut  fi  la  fol, 
comme  une  mélodie  tonale  St  concluante. 

Ma  gamme  doit  éric  chantée  comme  il  eft  dit  à 
l'article  Musique , Sc  comme  il  fuit  : 

UT  fi  ta  sot,  sot  la  fi  UT;  UT  ri  mi  ta, 
x*  mi  ri  UT. 

Par  ce  moyen  , le  tétracorde  eft  feofiblement  pré- 
Tenté  comme  principe  ; le  ton  Sc  la  hiérarchie  des 
notes,  établis;  les  repos,  marqués;  1a  pétiode,  ca- 
dencée St  verfifiée. 

Aucune  des  difpoutions  des  fepe  notes  n'eft  aulli 
fondamentale  que  celle -ci ; nulle  gamme  plus  facile 
à entonner. 

Les  trois  tons  fa  fol  U fi  ne  s'y  préfentent  nulle 
pan,  Sc  ne  peuvent  pas  s’y  faire  fentir,  comme  il 
arrive  dans  la  gamme  ut  ri  mi  fa  fol  ta  fi  ut , quand 
ctue  gamme  eft  faulTement  cadencée.  Cettains  d'a- 
voir indiqué  le  vrai  type  de  la  mélodie , nous  pou- 
vons palier  1 l'harmonie. 

. De  !"  Harmonie. 

Les  fons  de  l'échelle  mufïcile  ont  une  propriété  qui 
eft  refufée  aua  mots;  c'elt  celte  de  pouvoir  être  en- 
tendus plulïcurs , Sc  en  grand  nombte , à la  fois  ; non- 
feulement  fans  lie  nuire , pour  une  oreille  exercée  , 
mais  en  s'entr’aidanc  Sc  fc  faifant  mutuellement  va- 
loir; Sc  cela,  parce  qu’ils  font  naturellement  harmo- 
niques. 

Ainlï  la  mufi  |uc  seul  donc  faire  marcher  à U fois 
plulïcurs  difeours,  chants  ou  mélodies  ; plulïcurs  voix 
ou  parties  différentes. 

Mais  pour  que  deux  ou  plufïeun  mufïques  qui  f- 
font  emendre  à la  fois,  loient  lupportables , Sc  faf- 
fent  uu  double  plailîr,  il  faut  qu'elles  n'en  forment 
qu'une  feule  pac  leur  union. 

Il  ne  fuffit  donc  pas  de  réunir  deux  chants  pour 
qu'ils  foianc  unis , ces  deux  mélodies  ne  peuveue 
s’unir  de  manière  à ne  préfenter  qo'une  feule  Sc  même 
mufique  qu'autant  qu'on  obferve  certaines  règles. 

On  ne  fouffte  point  de  mauvais  mariages  djns  la 
fociété  des  noies,  parce  que  tout  y doit  être  cflen- 
tiellement  harmonieux. 

Quels  font  les  deux  grands  principes  de  l’har- 
monie t 

L'dnitT  Sc  !a  vaKifri. 

On  réunit  plufieuis  mufïques  en  une  pour  que 
celle-ci  ait  plus  de  variété  ; mais  le  but  feroit  manqué 
ILtetre  variété  en  détruifoit  l'unité. 

introduire  dans  l’unité  le  plus  de  varitti  qu'il  eft 
poflible,  ou  conferver  dans  Itvariéti  toute  l'unité 
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dont  elle  cil  fofceptible,  c'cll,  dam  la  mofique  comme 
dans  tous  les  aies , le  vrai  bue  5c  le  fccrct  du  grand 
harmomltc. 

Sur  quoi  fc  fonde  l'harmonie  3 

Sur  les  degrés  harmonieux. 

Qu'cfl-ce  qui  détroit  l'harmonie,  ou  s'oppofe  à 
ce  quelle  s'établifleî 

Les  degrés  qui  ne  font  pas  harmoniques. 

Les  muficicns  5c  les  monoeordiltcs  ont  embrouillé 
cette  fcicncc  d'une  façon  extraordinaire,  en  mettant 
au  nombre  des  conlonnances,  des  intervalles  qui  ne 
lont  pas  conlonnans . Se  n'ayant  Se  ne  donnant  for 
les  conlonnances  te  les  dirtbnanccs  que  des  notions 
fautes  5c  contradictoires. 

Si  je  ne  venais  pas  répandre  la  vraie  lumière  fur 
cette  partie  de  l'att , on  teroic  peut-être  encore  dix 
liècles  fans  l’entendre.  Depuis  quinte  ans  que  j'ai 
donné  a cet  égard  mes  premières  idées  dans  mon  Court 
cumptci  a" harmonie  0 de  compofition  , que  f ai  com- 
mencé à publier  en  i8oj  , 5c  que  j'ai  terminé  en 
tSoé  , il  n'ell  guère  que  quelques  amateurs  qui  con- 
fcllcut  qu'ils  ont  profité  de  mes  inftruâions. 

L'ignorance  5c  U jalonfie  des  profcrtcurs  ne  leur 
ont  pas  permis  de  rendre  hommage  aux  vérités  impor- 
tantes que  j’ai  découvertes  5c  divulguées.  Il  en  eft 
lans  doute  quelques-uns  qui  ont  fait  en  fecret  leur 
profit  de  ces  principes  nouveaux  ; mais  on  ne  doit  pas 
s'attendre  qu'ils  fartent  connoitrc  la  fourcc  où  ils  les 
ont  puifés. 

Oublions,  pour  necre  pas  découragé  5c  rebuté, 
que  cette  conduite  ell  la  plus  ordinaire  parmi  les 
hommes,  5c  travaillons  avec  le  même  zèle  que  fi 
nous  devions  compter  fur  leur  rcconnoirtancc. 

De  qui  devons-nous  prendre  des  leçons , dtfent  tous 
ceux  qui  veulent  apprendre  l'harmonie  ? ell-cc  de 
Hameau , de  Tatùni , de  d'AIcmbett , de  Rouf- 
l'cau , de  Fui , de  Béthizy,  des  phyficiens  , des  tnono- 
cordiflcs,  du  Confcivatoucdc  Naples  ou  de  celui  de 
Pans  J 

A qui , ou  quelque  part  que  vous  vous  adrerticz, 
en  vous  apptcndia  beaucoup  d'ericurs  théoriques  mê- 
lées à des  vérités  piaciques. 

Par  exemple,  ou  vous  aflurera  partout  que  la 
quinte  efl  une  confonnance  parfaite. 

Les  monoeordiltcs  5c  les  phyficiens,  qui  font  très- 
grands  doélcurs  pour  ce  qu'ils  entendent , vous  prou- 
veront même  que  la  quarte  eft  plut  confonnance  que 
la  tierce. 

En  forte  que  certe  quarte , qui  eft  une  confonnance 
parfaite  à l Académie  royale  det  fciencet,  cil  néanmoins 
une  drflonancc  à i Académie  royale  de  mufique  lé  ù 
t Ecole  royale  de  chant.  ^ 

Qui  fait  mieux  la  visité , à cet  égaid,  de  la  clarté 
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des  feiences  phy  tiques  5c  mathématiques,  ou  de  l'isole 
de  mufique  1 

C 'efl  ce  qui  va  s'éclaircir. 

Nous  avons  dit  que  l'harmonie  ell  l’ait  d'artocict 
plulieurs  mélodies.  Etfayons  de  marier  enfemblc  deux 
tétracordcs,  5c  voyons,  d'après  notre  oirille , quels 
font  ceux  qui  font  fofccptiblcs  de  s’accoupler  ainfi. 

Les  Acalémies  5c  les  Confervatoires  s'accordant  à 
dire  formellement  que  la  quiotr  cil  une  confonnance 
parfaire,  il  convient  de  vérifier  ce  fait  important,  afiu 
de  lavoir  à quai  s'en  tenir. 

Sol  ta  fi  ut  : ut  p la  fol. 

Ut  ré  mi  fa  t fa  mi  ré  ut. 

L' Initiateur. 

Que  penfex-vous  de  l'cnfcmble  de  ces  deux  cétra- 
cordcs  à la  quinte  jullc  l'un  de  l'autre  i 

L’Adepte. 

N'en  déplaifc  à toutes  les  académie»  des  feieners 
ou  de  mufique , je  uuuvc  cela  fort  mauvais , 5t  je  dé- 
ciatc  que  la  quinte  oeil  pas  une  vraie  confounancc, 
ni  parfaite  ni  imparfaite. 

Efl-il  des  muficicns  qui  approuvent  une  telle  fuite 
des  quintes  l 

L' Initiateur. 

Non  , vraiment.  Tous  voue  difent  que  la  quiotc 
ell  une  confonnance  parfaite , le  tons  vous  défen- 
dent, en  même  temps,  d'en  fa.re  plulieurs  de  lutte. 

, C cd  là  ce  qu'il  y a de  plus  étrange  5c  de  plus 
ridicule. 

L’Adepte. 

Mais  c'cll  peut-être  à caufc  de  leur  perfcâiou 
qu'elles  font  défendues , 5c  je  me  fouviens  même  de 
l'avoir  lu  quelque  part  j ce  qui  vient  à l'appui  de 
cette  artcition,  c'cll  que  j'ai  lu  aurti  que  c'cll  pour  la 
même  taifon  d’excès  de  perfection  que  l'ou  défend 
deux  odèavcs  de  fuite. 

L’Initiateur. 

Quoi!  vous  pourriez  partager  des  erreurs  fi  grof- 
fières  5c  vous  flirter  perfuadei  par  d'aurti  pitoyables 
r ailonne  mens  3 

Sachez  donc  qn'ici  on  confond  les  deux  principes 
de  l'harmonie,  5c  qu'il  u'cfl  tien  de  plus  abfurdc  que 
de  préccndcc  que  U perfeétion  psiiue  choquer  5c  dé- 
plaire. 

Pourquoi  deux  quintes  de  fuite  bleflenc-cUM  l'o- 
reille 3 C'cll  que  deux  parties  qui  font  à cet  intervalle 
manquent  d’unité  dès  U première  quinte  , 5c  qu'elle 
cil  détruire  par  la  fécondé  quinte.  Celt  donc  le  prin- 
cipe de  l’unité , violé  dans  ces  deux  qumtes , qui  répu- 
gne au  fentimeue  mufical , à U logique  des  Ions. 

Ecoutez 
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Écoutez  plufieursoftaves: 

Ut  ri  mi  fa  — fa  mi  ri  ut. 
Ut  ri  mi  fia  — fa  mi  ri  ut. 
ont-elles  quelque  choie  de  choquant  f 
L'Adeptt. 


Non:  je  fcm  an  contraire  que  cet  deuz  tétracordes 
t'accordent  rrèsbicn.  Cependant  il  y a du  intervalles 
qui  me  font  eocotc  plut  de  plaifîr. 


U Initiateur. 


Et  vout  n'en  devinez  pat  fa  caufc  2 


Je  vais  vout  l'apprendre  ; mais  écoutez  d’abord  ces 
Unifions.  Qu'en  penfez-vous? 


U Adepte. 

Je  let  trouve  encore  m4®is  harmonieux  qne  let  oc- 
taves  Ah  1 |e  comprends  maintenant  pourquoi  ; 

c eO  que  les  undTont  manquent  d e variai  plut  encore 
que  leurs  octaves. 

L'Initiateur. 


Précifément.  Vous  obferverez  que  l’on  ne  défend 
plulicurs  un  liions  ou  pluficurs  o&aves  consécutives 
que  lorlqu'on  a pris , tacitement,  l’engagement  de  les 
éviter  pour  une  variété  plut  grande  j variiti  à laquelle 
il  eft  toujours  permit  de  renoncer  quand  on  juge 
qu'une  phrafe,  toute  en  odlavc  oual'umflon,  remplit 
mieux  le  but  que  l'on  fc  propofe. 


Il  n'en  eft  pat  ainfi  de  la  quinte,  fit  en  voici  la 
raifon.  La  variiti  n'eft  qu'une  loi  d'agrément , au  lieu 
que  l'unité  en  eft  une  de  néceffué  j parce  que,  fans 
unité , il  n'eft  point  d'enfemblc  entre  les  parties  t & 
que,  fans  cn'cmblc,  elles  ne  forment  pat  une  feule 
mnfïquc , mais  plu lieurs  qui  fe  repoulfent  mutuel- 
lement. 


Il  eft  donc  abfurde  de  confondre  les  oftaves  St  les 
quintes  dans  une  même  cathégone  fie  dans  une  même 
profciiption , puifque  l'on  n'invite  à t'abftcnir  des  oc- 
taves fit  det  untlfons  que  lorfqu'unc  variiti  plus 
grande  eft  plus  favorable  à ce  que  l’on  veut  expri- 
mer ( au  Kcu  qu  on  interdit  formellement  de  faire  ja- 
mais deux  quintes  de  fuite  entre  la  baffe  fie  le  deffus 


»• 


. . Ut 
Quintes  au-deffus.  a.  Sot 
i.  Ut 


La  première  ligne  8c  la  troifième,  en  commençant 
par  en-bas , ainfi  qu'il  eft  indiqué  par  les  chiffres , 
offrent  une  conformité  parfaite  de  Ions , puifque  ce 
font  les  deux  mêmes  tétracordes , mais  pris  à l'oftave 
ton  de  I autre , ce  que  les  Anciens  n'appcloieat  point 
une  paraphonie  t mais  une  antiphonie . 


Oassa  vaTjon. 

Il  eft  bon  de  remettre  ici  fous  Us  yeux  du  lefteur 
ce  que  dit  Rondeau  a l'article  PaxarHOisil. 

Mufique.  Tome  II. 


SYS 


48, 


par  mouvement  femblable  , c'eft-à-dire , torique  les 
pâmes  monrent  ou  defeendent  en  même  temps  l'une 
auc  l'autre,  parce  que  de  ccs  quintes  naît  la  défunion 
des  deux  parties,  défunion  qui  eft  le  contraire  de 
l'harmonie  que  l'on  s'eft  engagé  à maintenir  fans 
celle  entre  ces  mêmes  parties,  dès  l'uiftant  que  l'une  fie 
l’autre  ont  été  appelées  à former  un  même  tout. 

Effayons  maintenant  les  quartes. 

Ut  ri  mi  fa  — fa  mi  ri  ut. 

Sol  la  fi  ut  — ut  fi  U fol. 

L'Adepte. 


C'eft  pis  que  les  quintes,  parce  que  le  défaut 
d'«ntrr  y eft  encore  plus  gsand  fie  plus  fcnfïble. 


Par  quelle  bizarrerie  tes  philofophcs  anciens  8c  let 
nodernes  s’accordent-ils  donc  a dite  que  la  quinte  fie 
la  quarte  font  des  confonnancet , ainfi  que  l'unifloo 
fit  l’octave  i 


L'Initiateur. 


•Sans  doute  aue  l’autorité  des  Anciens  aura  influé  i 
cet  égard  fur  la  croyance  des  Modernes  ; mais  une 
chofe  qui  va  Vous  étonner,  c’eft  que  let  Anciens  avoient 
raifon , fit  que  les  Modeincs  ont  tort. 


L'Adepte. 


Comment  cela  pourroit-il  être  ? A moins  que  I‘o- 
rcillc  n'ait  changé  , cela  implique  conttadiâion. 


L'Initiateur. 


Vous  allez  en  comprendre  la  caufe.  Les  Anciens , 
ne  connoi fiant  point  i'art  de  chanter  à pluficurs  par- 
ties différentes , hors  a l'o&ave , fit  n'imaginant  pas 
même  que  cela  fur  portiblc , n’ont  jamais  dû  parler  de 
la  quinte  ou  de  la  quarte  autrement  que  fous  le  rap- 
port de  la  mélodie  8c  de  la  fucceffion  des  Ions , fie 
nullement  fous  le  rapport  de  1a  fimulranéité  de  ces- 
fans.  Ceci  pofé,  il  eft  évident  que  les  confonnancet 
des  Anciens  n'étoient  que  des  concordances  mélodi- 
ques, des  paraphonies  ou  des  fuites  de  font  même- 
ment  intervallii , des  chants  ou  des  tétracordes  fem- 
blables  , qui  fc  répondoient  à l'oclave,  à la  quinre  ou 
i la  quarte.  En  effet , tour  cela  fe  trouve  etaClcment 
dans  l'oélave  que  voici  : 


ri  mi  fa 
la  fi  ut 
ri  mi  fa 


fa  mi  ri  ut. 

ut  fi  la  fol.  Quarte  an-deffous. 

fa  mi  ri  ut. 


« La  paraphonie  eft,  dans  la  mufique  ancienne  , 
, cette  espèce  de  coafonuancc  qui  ne  réfulre  pas  des 
■ mêmes  Ions,  comme  l’uniffon  qu'on  appelle  homo- 

• phonie ; ni  rie  la  réplique  des  mêmes  fous , comme 
» l’oftave  qu'on  appelle  antiphonie  j mais  de  Ions 

> réellement  différens , comme  la  jointe  St  la  quarte , 

> féales  paraphonies  admjfes  dans  cette  mufique  j car 

• pour  tu  fixte  (i  la  tierce  , les  C'en  ne  tel  mettaient 
■ pat  nu  rang  det  paraphonies , nt  Ut  admettant  pat 

> mlmt  pour  confonnancet.  » 

Ppp 
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RoufTeau  n'a  pas  compris  qu'il  «'agit  ici  d'une  lune 
4c  fou,  « non  d'un  itittivaUc  feulement  i il  n'a  pas 
conquis  non  plut  qu'sl  ne  «agit  point  4e  faite  entendre 
enfemtk  deu*  fuites  de  fons  piuaphoBcs  enat'ellc». 
mais  de  le»  comparer  l'one  à l'antic,  comme  fic- 
uffives , & nullement  comme  fimukanét». 

Audi  tfl-il  fort  plilfarvt  d'emeildrc  dire  à Rooffeeu 
que  la  fixic  8c  la  tierce  n’é<o:eni  pas  admifes  dans  la 
inulique  de.  Grecs  comme  des  paraphonies , pas  mime 
comme  des  confounanccs. 

Non-  feulement  RoulTcau  n’entend  pas  ici  les 
Grecs,  mais  il  ne  s'entend  pas  hii-mémc. 

Puifou'il  croit  qu'il  efl  r^teftion  d’un  intervalle  de 
de  l'effet  qui  efl  produit  par  les  deux  fons  qui  for- 
ment cet  intervalle,  c'cli  donc  comme  cordonnante  , 
dans  le  fens  que  les  Moderne*  (foo-icnt  a ce  mot , 
qu'il  efl , félon  lui,  parlé  des  paraphonies.  Or  , t 1a 
paraphonie  efl  la  conformance,  te  que  la  fixte  te  la 
tierce  ne  foirnt  pas  des  confomanecs,  pourquoi  vou- 
dioicnr-iis  qu'elles  fu lient  des  paraphonies  ? Pourquoi 
les  chants  à f sniffon  ou  ceux  a l'oâave  n'étoiant  Ils 
pas  au  nombre  des  paraphonies  1 

Parce  qu'ils  ftoi  nt  fun  8c  l'autre  plus  pareils  en- 
core on  plus  par  aphones  que  ceux  à la  quinte  ou  à la 
quatre,  puifqu'u  . chant  a l'unilfon  efl  compofé  des 
mimes  foin,  te  non-feulement  de  fons  également 
effacés  que  celui  dont  il  efl  1 unilTon  ; ce  qui  lui  mé- 
rite naturellement  le  nom  «fiuui.  phonie,  de  même 
chant,  de  même  phonie  ou  de  même  fonnerie  ; car 
phon  voulant  dire  fin , une  phone*  ou  tuttfonnit, 
ou  f nntrie , font  lynonymes. 

Or  , les  fonnerics  fcmblal-kt  oa  para -ho trie» 
n' ayant  pas  lieu  'laits  le  fyfrcme  diatonique,  ni  à la 
tic. ce  ni  à la  Site,  ce  n'éroient  pas  le»  Grecs  qus  le 
refiifoieftr  a admettre  les  foanrnct  à la  tierce  ou  a U 
date  pour  de»  paraphonies  ; mais  c'étoit  ta  différence 
de  cet  fuites  de  fo-n  qui  les  empêchostin  d'être  Cem- 
blables  ou  pareilles,  te  par  conlequent  d'être  para- 
phanet , ou  de  former  des  paraphonies. 

En  voici  la  preuve  : 

Chant  à la  fiite  de  celui  au-deffous. 

La  fi  mi  ri. 

Vi  ri  mi  fi. 

ta  fi  ut  ri  n’efl  point  paraphons  h ni  ni  mi  fin, 
pmfque  l'un  efl  un  tétracorde  mineur,  l'autre  un  ma- 
jeur, Stque  tous  les  intervalles  de  l'un  ne  répondent 
pas  rxjifttrnent  I tou*  les  intervalles  de  Tautre. 

11  eu  efl  de  même  de  deux  téuacotdes  pris  i la 
net  ce  l'ua  de  l’astre  : 

Mi  fi  fil  U. 

Ut  ri  mi  fa. 

O»  ne  procède  pas  , dan»  mi  fi  fil  4»,  par  le» 
même»  intervalle*  que  <Uu»  ut  ad  mi  fa  , puifque  mi 
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fi  efl  un  dtmi-coo  , te  ut  ri  un  ion  . donc  ces  deux 
chants  ne  font  point  paraphones. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de»  paraphonies  s'ap- 
plique égale  meut , chcx  le»  Ancien»  , a ce  qu’ils  nom- 
moienc  eonfinnances. 

Une  tonfonnance  étoit,  chez  les  Ancien* , une 
fonoance  pareille  ou  l’inrervallc  auquel  commence 
une  Imitation  parfaite,  une  ftmblable  feemit , une 
fuite  pareille  de  fon*  . un  même  chant  fur  d’antre* 
degré»  de  l'échcUe , una  paraphonie  ou  une  homo- 
phonie , ou  une  antiphonie.  Or,  ce  même  chant  ne  fc 
trouvant,  danrl'échellc  diatonique , qu'a  l imiffon  , à 
l'oâave  » a la  quinte  ou  à 1a  quarte , u ne  devoir  donc 
y avoir,  chez  les  Ancien»,  de  coofonnances  que  l'tl- 
ni  lion  , loftave , la  quinte  ic  la  quaVta  , Sc  ccd  , en 
tffet , ce  qu'il  en  fut  chez  les  peuple»  qui  n om  point 
connu  l'baimonie  Gaiultaq^e.  Air.ii , la  théotie  Se  U 
pratique  y étoient  bien  d accord.  Il  n'en  efl  pas  de 
même  chez  les  Modernes,  parce  qu'ils  ont  confèrvé, 
dam  U muûque  a plufieuis  parties , une  portion  de  U 
théotic  qui  n'cfl  applicable  qu'à  U mufique  feule. 

Pourquoi  s'avife-t  on  de  répéter  toujours  tC  par- 
tout que  U quinte  cil  une  conionnaitce  parfaite , te 
d'où  vient  que  l'on  n'ofe  plus  dire  U même  choie  de  La 
quarte , qui  n'cfl  que  la  quinte  renverfée  I 

Reacontrc-t-on  des  muficiens  à Vienne , à Naplct 
ou  à Pâtis  qui  chantent  en  duo  à la  quinte  !‘ua  de 
l’autre  1 

On  ne  fait  pas  plus  de  duo  à la  qoinre  qu’à  U 
quatre  ; cependant  on  n’a  pas  le  bon  fens  d en  con- 
clure qu'il  n'en  cil  ainli  que  par  cela  même  te  par  cela 
foui  que  la  quinte  n’eft  pas  non  plus  une  coafon- 
naoce  ,c'tfl-»-Jirc.  "un  des  intervalles  auxquels  deux 
parties  peuvent  confltmment  cheminer  enfenlble  à la 
même  diflance  l'une  de  l'autre.  Ce  qui  ne  peut  jamais 
avoir  lieu  qu'à  l'ucnllou,  à l'oâave,  à la  riexcc  ou 
à la  fixte. 

V Adepte. 

Comment  les  favans  I ont  ils  néanmoini  parvenus  à 
établir,  malgré  les  faits  qui  prouvent  le  contraire, 
que  la  feinte  te  la  quarte  fout  des  intervalles  plus  cau- 
fonnans  que  la  tierce  8c  1a  iicc  f 

Ulniliateur. 

Ce  n'eft  pas , romne  vous  pouvrt  bien  le  prnfer , 
d’aptè,  leur  oreille  ; quoiqu'il  eaiflc  des  muficiens 
qui  croient  férieufcmrnr  la  quinte  plus  confondante 
que  h tierce  ; mais  c'eft  d’après  le  monocorde,  en» 
les  données  d'une  corde,  divifïe  fel  n le»  portiots» 
de  fon  étendnc  qui  répondent  au  nombres  i , i , ; , 
9. »»• 

Cette  corde , ainft  divifée , donnant  les  inretvalle» 
dans  l’ordre  fuivant , (avoir , T snifTon  répondant  à I , 
l oélaw  à a,  la  qmnre  à ),  la  quarte  à 4,  la  tierce  à 
y,  8tc. , les  Bsuaoec*  diiicsour  un  que  c'étoit  dans  ce 
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même  ordre  que  la  nature  enfuccitles  cor.fomunees, 
fc'.on  leur  dtgtéai'harmoiiie. 

Les  licui  principes  philofophiques  qui  font  nés  de 
U réfjnnance  du  co-ps  fonorc  ou  de  U diviiion  de  1a 
corde  » félon  les  aliquotes  , fai  oit , ceU i de  la  fi li- 
ait a'ei  rapporte  Se  celui  du  concourt  det  vikratione , 
font  deux  bries  également  faufles,  que  l'expérience 
renrerfe. 

Si  l'oâavc  eft  l'intervalle  le  plus  confannaot  après 
lunilfon,  ce  ri  cri  pas  parce  que,  d'après  la  bmplicité 

des  rapports , j Tient  immédiatement  après  -,  ai 
d’après  le  concours  le  plus  fréquent  des  vibrations. 
L'octave,  qui  fait  deux  Vibrations  tandis  que  lumflon 
rien  fait  qu  une,  eft,  après  cer  unilTou,  l'intervalle  dont 
les  vibrations  fe  rencontrent  le  s'accordent  le  plus 
uni  nombre  de  fois,  ou  le  plus  fouvent  avec  celles 
e l'uni  lion  , mais  c'eft  aniq  :cment  parce  qoe  I oébive 
n'eft  que  l'unsllaa  reoveiCé.  11  eli  en  outre  bien  re- 
connu , par  la  propre  expérience  de  tont  h mime  qui  a 
de  l'or  tille,  qu’apret  un  intervalle  quelconque,  c'elt  l'on 
renversement  à l ottave  au  dallons  qui  eft  l'intervalle 
le  plus  confondant  ou  le  moins  dilfonant. 

OlSIKV  ATION. 

Il  faut  remirqoer  que,  tour  laborieux  que  (oient 
les  favaos , ils  Corn  bien-ailes  de  trouver  de  l'ouvrage 
frit , ou  la  facilité  d en  faire  beaucoup  en  fe  donnant 
peu  de  peine. 

Les  nombres  i 1)4;  i 7 » » 3c  les  fuivans 
ont  quelque  chofedcb  atri  ayant  par  leur  gtaduatton, 
que  l’oa  cil  tenté  de  fe  Lai  (1er  entraîner  pat  eux,  poui 
p u que  l'on  voie  une  omble  de  vécue  s'attache!  i 

leur  fuite. 

La  nature  procède  avec  ordre;  ces  nombres  font 
l'ordre  même  r lunilfon  8c  l'oâave  répwbût  parfai- 
tement aux  deux  pteoiiers  termes  de  cette  lérie  : donc 
les  autres  intervalles  doivent  égilcment  répondre  aux 
fuivans.  Si  quelque  ebofe  fcmble  nous  blcflcr  dans 
quelque  partie  de  cette  espéricnce . il  ne  faut  pas  que 
cela  nous  arrête  en  b beau  cre-mn  Tel  a été  Ions 
doute  la  manière  de  riifonnet  des  monocordiftes;  Sc 
c'eft  précifé-nent  en  rationnant  amfi  , qj  Us  le  font 
fourvoyés. 

Voici  dans  quel  ordre  1-s  monocordiftes  eroient 

re  les  cotifonnaoces  font  enfantées  par  la  natute 
ns  la  réfonnance  du  corps  fonore  ou  dans  1a  com- 
paraifou  de  deux  cotdcs , ou  dans  U diviûon  de  la 
même , en  Tes  différentes  aliquotes. 

V unifiai , qui  eft  la  première  de  rouies  les  confon- 
nances, eft  produit  pat  deux  cordes  en  tour  f.-mblx- 
bles , ou  par  un  fécond  fon  rendu  par  la  même  corde, 
& de  la  mèm:  manière  que  le  premier,  ce  qui  s’ex 

1 
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L'oâave  eft  11  fécondé  de  toutes  les  confotinance-.  ; 
elle  eft  produite  par  une  corde  uoe  fois  plus  courte  , 
fi  elle  eft  prife  i l'aigu,  jeune  fois  plus  longue , 
toutes  ebofes  égales  d'ailleurs,  C elle  eft  prile  au  • 

grave  ; ce  qui  fait  qu'tUe  s'exprime  pat  --  i l'aigu  , 

I — a au  grave. 

Jufqu'ici,  tont  eft  parfaitement  d'accord;  mari  è 
l'intervalle  qui  fuit , les  monocordiftes  vont  tourner 
le  dos  à la  vérité. 

La  douzième,  ou  l'oâave  de  la  quime  , eft , félon 
les  monocordiftes,  latroifième  des  confonnances  ; elle 
cftptoduite  par  deux  cordes  dont  l'une  eil  triple  de 
l'autre;  ou  par  une  cotdc  entière  Sc  par  fon  tiers:  ce 

qui  fait  qu'on  l’indique  par  1 : j ou  ; : l , j ou  - , 
lelon  qu'on  la  prend  a l'aigu  ou  au  grave. 

La  quime  (impie  eft  produite  par  deux  cordes  donc 
l’une  cil  uu  tiers  plus  courte  que  l’autre,  ce  qui  fait 
3 x 

qu'on  l'indique  par  - ou  -,  félon  qu'on  la  prend  i 
l'aigu  ou  au  grave. 

La  quatrième  des  confonnances  eft , félon  les  mo- 
nocordiftes , L quatre , qui  fe  trouve  de  j * | » Ccft- 

à-dire,  qui  eft  donnée  pat  deux  cordes  don:  l'une  fait 
trois  vibrasions  pendant  qoe  l'autre  en  f.it  quatre  ; ou 
autrement  par  deux  cotdcs  dont  l'une  dttfèic  de  l’autre 
comme  uu  tiers  diftère  d'un  quatt. 

D'autres  voient  le  quatrième  des  confonnances 
dans  la  double  octave  , qui  eft  donnée  par  deus  corde* 
doue  roue  eft  quadruple  de  l aurie,  félon  que  la 
double  oâave  clt  ptife  en  deûendanc  ou  en  montant. 

Mais  que  s'cnfuit-il , b la  double  oâave  n’eft  que 
la  quatrième  des  confonnances  ? 

C'eft  que  U double  quinte  eft  plus  confonoantequ: 
cette  double  oâave,  puifquc  la  douzième  ou  double 
quinte  etl  1a  rroilicmt  des  conlonnant  ci.  Or , une  celle 
abfurdité  ne  peut  être  foutcaue  que  par  ceux  qui 
n'ont  point  <f oreilles.  Donc  la  division  de  la  coide 
par  les  nombres  1 1 ; ( 7 I ; 10  n'elt  pas 

l'échelle  des  confonnances. 

• , 

Que  s'enfuit-il  pour  ceux  qui  cunbdèrenc  cet  ut  . 

comme  la  quarte  de  fol  j ! Que  1a  quarte  eft  pluvcon- 
fonnunte  que  la  tierce  majeure,  qui  ne  vient  qusptès , 

*dei^. 

Or,  cette  abfurdité  répugnant  également  à tous 
ceux  qui  ont  de  ['oreille  , si  en  réfulce  donc  qu'il  eft 
impuftiblc  quelle  fou  régi  rive  comme  une  verni  fon- 
damentale par  aucun  de  ceux  qui  fout  capables  d'ap- 
précier les  inccivalles  pat  la  Lutation  réelle  qu'ils 
pro  luifenc. 

Mai»  ras  abfurdité*  vont  crtnfTatu  i mefurc  que 
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l'on  monte  plui  haut  ou  que  l'on  defccnd  plus  bas  for 
cette  même  échelle  j puifque  U feptièmc  J-  y venant 
avant  fa  triple  oélave , y cft  plus  confonnaotc  que 
cette  triple  odave,  d'après  les  monocordiftes. 

Il  eft  donc  importable  à tout  mufîeien  qui  a 1a 
confcicDce  des  Ions  & de  leurs  intervalles  , de  ne  pas 
le  fcparerdu  (avant  troupeau  des  monocordiftes , qui 
ont  U bonhomie  de  voir  l'échelle  des  confonnances 
dans  la  divifion  de  h corde , opérée  félon  l’ordre  de 
fe$  aliquotcst  parce  qu'il  ne  peut  ras  convenir  que  la 
quarte  foit  plus  contondante  que  ta  tierce  ; que  La 
leptième  fou  plus  confonnaotc  que  la  huitième , & la 
neuvième  plus  confonnaotc  que  U dixième  ; car  ccs 
chofcs,  qui  font  toutes  (impies  une  fois  que  l'on  a ad- 
mis b téfonnai  ce  du  corps  fooore  pour  l'ordre  des 
confonnances  , cft  une  chofe  infotitcnable  pour  tout 
homme  qui  ne  fe  bouche  pas  les  oreilles  pour  faite  un 
fyftemt  fur  les  Cons. 

L'Adepte. 

Quel  parti  peut* on  tirer  de  U réfoonanee  du  corps 
fooore  & du  monocorde)  quelles  lumières  peuvent 
jaillir  de  cette  double  fourcc } 

L'Initiateur . 

i°.  Oa  en  voit  naître  les  dtfFérens  intervalles  félon 

t r • i ••  siisisiis  i 
la  lutte  des  aliquoccs"'  ï t - f ~ ~ — . 

1 i a 3 ( ï fi  ; t 9 io 

Mais  il  faut  bien  fe  garder  de  voir  dans  cette 
échelle  celle  de  l'harmonie  St  des  canfonnances  dans 
leur  rang  véritable. 

a*.  Les  proportions  canoniques,  au  moyen  def- 
qttelies  tout  le  fyflème  fe  confttuit , font  renfermées 
i s t t 

dans  7 a 3 4 

ut  ut  fol  ut. 

Déplus,  qucc'cft  à l'un  ou  l'autre  de  ces  intervalles 
que  fe  trouveu  les  chants  fcmblables , les  iœitacions 

parfaites)  puifque  Y homophonie  a lieu  à Tunilfon , * j 
1‘ antiphonie  à l’odUve , ^ j la  paraphonie  à 1a  quinte 

ii  11  * 

ou  a U quarte  j. 

)•.  Ccft  en  descendant  de  J à ~ qu’on  a la  ca- 
dence imparfaite  ut  fiilj 

De  j k j , qu’on  a 1a  cadence  parfaite  fol  ut y 

De  " à J- , b cadence  plus  que  parfaite  » " » qui 
♦fl  confirmative  de  b précédente. 

La  proportion  fous-double,  qoi  cft  celle  au  moytn 
de  laquelle  on  obtient  toutes  les  oftaves  à l'aigu , fe 

trouve  de  j à - . La  double > qui  eft  celle  par  bqucllc 
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on  les  obtint  au  gtavt , fe  trouve  de  - » -j- , ou , li 
l'on  veut , de  i à 1. 

La  proportion  triple,  qui  eft  celle  par  laquelle  on 
obtient  tout  les  font  do  Jy filme , bots  leurs  oâaves 

qu'on  obtient  par  le  double,  fe  trouve  de  à 

Tontee  les  cordes  du  fyftemt  fe  trouvent  aulfi , de 
quatte  en  quarte , au  moyen  de  U progrefEon  qui  a 
(on  principe  dans  ta  différence  du  tien  au  quart , de 


D'après  cela , on  ne  doit  pas  s'étonner  fi  ces  quatte 
premiers  nombres  , entiers  ou  fraflionnaires , ont 
été  appelés  le  fat  ri  quaternaire  par  les  Anciens , puif- 

3 u 'on  vois  de  combien  de  ebofes  ce  quaternaire  eft  U 
lef  ou  le  principe. 

Dam  les  temps  où  U feirnee  ne  faifoie  que  de  naî- 
tre, oo  pefoit  davantage  fur  chaque  grande  vérité, 
& oo  divimfoit  tout  ce  qui  étoh  principe , comme  re- 
montant plus  direâement  à b lumière  des  lumières, 
cependant  il  cft  bon  d’obferver  que  plufieurs  des  cho- 
ies qui  fe  trouvent  dans  le  facté  quaternaire  , n'y  ont 
été  vues  encore  que  par  moi  feul  ; ma»  il  fuffilpit 
qu'on  y eût  remarqué  b proportion  double  8c  U tri- 
ple , pour  mériter  ce  titre  tefpe&able. 

Dans  b progreffion  double , 

11111  I T 1 

sa)  à lèS  3a  l>4  uB 

ut  «I  ni  ut  ut  ut  ut  ut 

on  a une  échelle  harmonique  décroifTant*  i chaque 
terme  , fou»  le  rapport  de  Imité , 8c  accrolffirnte  loua 
celui  de  la  variété.  Ccft  l invtrfe  en  rétrogradant  ou 
en  doublant  toujours , comme  les  nombres  i i 4 1 6 
ji,«tc. 

L'uniffon  a donc  plus  d’iuu'ré  que  l'oéfave , celle- 
ci  plus  que  la  double  ocUve , te  ainfi  de  fuite. 

L'uniffon  a donc  moins  de  su'/é.é  que  l’oéèavc, 
l'oâave  moins  de  variété  que  U double  octave,  1a  tri- 
ple moins  que  la  quadruple  , te  ainfi  de  fuite. 

Une  tierce  a pins  d'.niré  qu'une  diitème,  qui  eft 
fonoéîave,  ttb  dixième  plos  de  variété  qu'une  tierce. 
Le  mime  principe  s'applique  à tous  St  a chacun  des 
intervalles  en  particulier. 

Ccft  encore  dans  la  réfonoancc  il  corps  fonore , 
ou  dans  la  divifiun  graduel!»  de  la  coide  , que  l'on 
trouve  le  modèle  de  l'accord  parfait  à fept  parties , 
sa  3 4 5 6 8 

ut  ut  fol  ut  tnt  fol  ut. 

A huit. 

1 1^45  (i  8 10. 

nr  ut  fol  ut  mi  fol  ut  mi. 
Voilà  une  belle  leçon  d'harmonie  que  la  nature 
nous  donne  dans  ce  type  mu  Le  al , eu  nous  faifaur 
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voir  que  , dans  les  balles , il  ne  faut  meure  d'autre 
intervalle  plus  rapproché  que  l'oâavc. 

C'eft  j en  effet , ce  que  l'on  imite  par  la  contre- 

i ’t 

baffe  le  le  violoncelle  , qui  font  comme  î i r 1 par 

ut  ut 

l'alto , qui  eft  comme  ^ quand  il  fait  le  fol  dans  cer 

accord.  Les  antres  font  repréfenrés  par  ! ^ g l 

font  donnas  par  les  différent  inftrumens , le  félon 
kur  degré  de  gravité  ou  d'aigu. 

Quand  on  mêle  parmi  ces  fons  - le  - , comme 
7 9 

l'abbé  Feytou  , qui  prétend  follement  que  routes  les 
aliqootes  encrent  dans  l'accord  parfait , alors  on  fort 

de  cer  accord  pat  i , qui  eft  le b trop  bas,  le  de 

l'harmonie  par  ri  V Ce  ri  ne  peut  cxifter  en  même 

temps  que  ’ le  ^ dans  cet  accord,  parce  que  trois  de- 
grés conjoints  forcent  abfolumem  du  cadre  de  l'bar- 
monic , pour  entrer  dans  celui  de  la  mélodie. . 

Or , à fuppofer  que  le  fS  ^ fût  un  des  intervalles 
canoniques  du  fyflimt  muffcal , on  ne  pourrait , fans 
dérailonncmcnt , que  dire  qu'il  fait  partie  de  l'accord 

ut  mi  fol 

de  feptième  de  la  dominante  fur  ut  : £ s i i , 

4 4 ® 7 

lequel , touché  comme  on  le  fait  ordinairement  fur  le 
piano,  renne  dans  la  partition  de  la  nature  ut  ut  fol 

> a 3 

ut  mi  fol  jîà;  car  le  planifie  n'en  retranche  le/ô/que 
4 5 C 7 3 

par  l impoffibilité  d'y  atteindre  de  la  main  gauche  ou 
de  la  droite. 

C'eft  là  que  l'on  a pu  également  paifer  l'idée  des 
feux  fimples  ou  compofés  de  l’orgue  , purfque  ces 
jeux  imitent  exactement  ce  qui  le  paile  dans  cette 
réfonnancc. 

L'ar  du  bourdon  répond  à s. 

Celui  du  prtfloat a 1. 

L'ut  du  nafurd a j , parce  qo«  c'ell  un/ôé. 

Celui  de  la  d.miUtie  ...  .à  4. 

Celui  de  la  tierce. . ....  .à  y,  parce  que  c'eft  un  mi. 

Celui  de  l'odave  du  noptrdi  6,  parce  que  c'eft  uo  fol. 

Celui  du  fiagtoltt à 1. 

Celui  du  lurifot à 16. 

Il  eft  uneefaofe  digne  de  la  plus  grande  attention; 
c'eft  qu'une  loue  de  quintes  ou  de  tierces  majeates , 
qui  font  deux  choies  déttftabl.s  dans  l'harmonie  & la 
sorapofirion  , peuvens  néanmoins  eue  aM'otbées  tou- 
tes deux  a la  fois, ou  Céparément , par  la  combination 
de  different  jeux  plus  graves  le  plus  aigus,  le  à tel 
point  qu'au  fieu  d tire  choquâmes,  elles  fuient  d'un 
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certain  agrément  pat  le  timbrequ'elles  communique!  t 
au  tout  dont  elles  font  panic. 

Mais  il  faut  bien  prendre  garde  qu'il  n'en  eft  ainft 
qu'autant  que  nous  ne  diftinguonsnt  la  féiic  ininter- 
rompue de  quintes  juftes  qui  naît  de  l'enfcmble  du 
nafard  avec  le  pceftanr , ni  la  férié  de  quartes  qui 
réfulte  de  l'enlcmblc  du  nafard  avec  la  doublet»  , ni 
la  férié  ininterrompue  de  tierces  majeures  qui  réfulte 
de  l'enfcmble  de  U tierce  avec  la  doublure  i car 
alors , au  lieu  de  la  fenfatioo  d'un  fon  limple  , quoi- 
que compofé  . on  aurait  le  dél'agrémcoi  d'entendre  à 
la  fois  plufieurs  mufiques  qui  fe  repoufferoient  mu- 
tuellement ; l'une  étant  en  ut , l’autre  en  fo I majeur  . 

& la  traifîême  en  mi  majeur  ; ce  qui  ferait  pour 
l'oreille  ce  que  fait  pour  le  palais , de  goûter  à la  fo  s 
trois  liqueurs  différentes  qui  fe  rcpoulfent  mutuel  e- 
ment , au  lieu  de  favourer  une  liqueur  compofée  de 
trois  autres , mais  qui  ne  prélénte  que  la  fenlar'.on 
d'une  feule,  parce  que  celles  dont  elle  eft  compolée 
font  tellement  bien  amalgamées  l'une  avec  l'aotrc  , • 
qu’elles  ac  forment  qu'un  cour. 

L'unité  néceffaire , dam  un  fon , eft  donc  détruite 
dès  rinftanr  que  les  différent  jeux  de  l'orgue  fe  dif- 
ringuent  l'on  de  1'aurrc , le  du  bourdon  qui  leur  fetr  de 
fondement , comme  elle  eft  dénui'C  dans  la  réfon- 
nanct  d'une  feule  corde,  dès  que  les  harmomqacs  fe 
diftingoenc  les  uns  des  autres, le  de  leur  fon  fonda- 
mental. 

Qu'eft-ce  qui  rend  la  compofïtion  (i  difficile  f 
C'eft  le  fecrec  d’être  toujours  un  daos  la  pluralité  la 
plus  étendue. 

L«  jeux  de  l’nrgue  le  Us  harmoniques  ne  doivent 
pas  être  confondus  avec  ks  différentes  parties  da 
contre-point  ou  de  la  compofition. 

Le  mélange  des  jeux  de  l'orgue  doit  être  affimie 
aux  haï  Bioniques,  parce  que  ces  jeux  le  ces  harmon*- 
qttes  doivent  être  cachés  à l'oreille  , du  moins  dans 
leur  niftence individuelle,  qui  ne  doit  jamais  lui  acre 
révélée  torfqu'cile  entend  de  la  mufique.  , 

Dans  la  compofition , au  contraire,  les  parties  bmr 
faites  pour  éric  diftinguées  l'one  de  l'autre,  le  U 
compofition  n eft  bien  fentie,  n'eft  bien  appréciée1, 
qu'atltart  que  l’auditeur  a une  pleine  le  entière  con- 
noiffancc  de  chacune  de  ces  patries  3e '-de  leur  cnr- 
ferabk. 

Voilà  erque  n'onr  pas  compris  ou  norrpas  voulu 
comprendre  Eftève  le  Feytou  ; autrement  Eltèvc  n'ctw 
pas  dit , le  Feytou  n'eûr  pas  enfuire  répété  avec  plus 
d'affurance  encore,  que  la  lenfanon  d'on  fon  eft  in- 
féparablc  de  1a  feniàtinn  de  chacun  de  ces  lurmooi- 

3 ues  ; puifqu'il  ctjk-  d être  un  fon  pour  la  mufique 
ès  qu'il  celle  dette  ftmplc,  dès  qu'il  perd  fou  appa- 
rente unité. 

Dite  que  l'oreille  a une  connoiftancc  pleine  1(  en- 
tière des  harmoniques  dans  1 lule.-ub'c  des  loin  -ai 
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compofcnt  on  morceau,  c'eft  vouloir  qne  le  chaos  i 
Toit  pour  clic  U perfection.  Je  ne  pun  a (Ter.  te  répéter , | 
nous  ne  devons  entendre  lur  chaque  touche  de  l’orgue 
qu'un  fcul  Ton,  que!  que  foit  le  nombre  de  jeux  qui 
parlent  à la  fois , parce  que  cette  unité  cft  nécéfTaire 
a la  mufique,  0c  que  ce  n'cft  qn’autanr  que  l’on  par- 
vient à rendre  awü  le  compofé  timpîc  en  apparence , 
qu'il  nous  flatte  fit  nous  devient  agréable. 

Loin  de  prétendre  que  pins  nous  diitinguont  d’har- 
moniques , 0c  plus  la  mu  tique  nous  partit  ha  rmo- 
meui'e,  c’eft  le  contraire  qui  cxtfte  réellement.  Je 
dis  pins,  il  faut  abtolamcnc  que  nous  n entendions 
aucun  de  ces  harmoniques  pour  que  la  Cuite  de  font 
dont  Ce  compote  on  morceau  ne  nous  choque  point 
tans  ccfle , par  des  défauts  d’unité,  dont  au. un  de  cette 
rature  ne  peut  te  faire  fenar  fans  nous  rebuter. 

Il  faut  donc  éric  lourd  pour  aJmetcrc  nue  les  har- 
moniques de  dcua  cordes  génératrices  celles  qu  e.  fle 
0*  m.v  tous  entendus  0c  dilU  guésdc  leur  ton  fomw men- 
tal , qu’on  appelle  mal  a-ptopos  fon  générateur,  ne 
r.otis  donne  que  la  feulation  d une  confonnance  ; car 
cette  épouvantable  cacophonie  ne  feroit  pas  i'up por- 
tante, li  la  nature  a avoit  b bonté  de  rendit  Umpic 
vu  apparence , ce  compofé  h camp o té  , en  ne  nous 
donnent  que  U feule  l’eufatioo  du  l’or  6c  du  mi,  l'aas 
qu’aucun  des  hannoaiqect  ne  révèle  indiscrètement 
ton  csikcAce.  Ce  n’cft  qu  aioh  que  U nmfnque  eft  une 
chofe  agréable  0c  ordonnée  ; car  les  harmoniques  qui 
peuvent  être  entendus  avec  plaifir , dans  un  l'on  doté , 
tèroient  an  vrai  fupplice  dans  l'cnfemble  6c  dans  la 
fuite  dés  tons  qui  forment  un  morceau  de  muti^uc 
quelconque,  par  cela  même  que  ces  harmoniques 
forment  une  h. oie  de  fautes  de  conipoEnon  dont 
toute  orexile  jufte  cft  véritablement  choquée. 

Mais  fi  Eftèvc  0c  Fcvtou  veulent  qu’on  entende 
comme  un  accord  parfait  les  difhérent  harmoniques 
des  cordes  qui  réiomsent  à la  fois  , dans  un  accord 
conformant , Roulfeau , en  revanche , prétend  que 
l’oftavc  elle-même  nous  dépi liroit,  fi  le  mélarge  des 
voix  d'hqmmrs  6c  de  femmes  a’en  do  h non  l'hab.tvde 
dès  l' enfance. 

U y a du  plaifir  avec  les  philofopUes  j car  E les 
uns  veulent  que  vous  entendiez  comme  un  accord 
parfait  les  Cocu  les  plus  difeordans  . un  autre  vous 
dira  que  l.accoid  paifait  lui-même  cft  une  discor- 
dance; 0c  tout  cela  , fans  qu'aucun  d’encr’eux  ne  dérai* 
tonne  d'après  ce  qu  il  croit  établir,  ou  ce  qu  ü fuppofe 
démontré. 

Ainfi  Rpuifcau,  qui  veut  nous  ramener  à ta  nature, 
veut  nous  faire  chauter  i une  feule  partie  , comme 
il  vouloit  nous  faire  marcher  à quatre  pattes , 4c  nous 

fiue  renoncer  aux  fuenecs  6c  aux  ata. 

• 

Mais  puifqu*il  convient  que  U nature  nous  donne 
Texcmplc  de  raccord  parfait , dans  la  réfonnancc  du 
c >rps  tonorc , pourquoi  ne  veut-il  pas  que  nous  i’imi- 
ijoim  en  chantant  a quatre  parues  î 


Voici  ces  raifoos. 

«*  Tout  fon  donne  un  accord  vraiment  parfait  t 
" putfquil  eft  fermé  Je  tous  fes  harmoniques  , & que 
» c'eft  par  eux  quil  eft  un  fan.  Cependant  ces  har- 
» oionique»  ne  s entendent  pas,  9c  l'on  ne  diftmguc 
» qu'un  fon  limple,  à moins  qu'il  ne  foit  extrême-  . 
" ment  fort  ; d’où  il  fuit  que  la  feule  bonne  harmonie 
*»  eft  Punition , 6c  qu’auflnôt  qu’on  diftingue  les 
» confo  nuances,  la  propottion  uatuielic  cunt  altérée, 
» l'harmonie  a perdu  fa  pureté. 

*»  Cette  altération  fe  fait  alors  de  deux  manières. 
» Premièrement,  en  faifam  tonner  certains  harmoni- 
*»  que* , 6c  non  pal  les  aucrei,  on  change  le  rapport 
» de  foi  ce  qui  doit  régner  entr'eux  roui , pour  pro- 
»»  daire  la  fenfation  d’un  fon  unique,  6c  l'unité  de  la 
» nature  eft  détruite.  On  produit,  en  doublant  ces 
**  harmonique* , en  eficz  femblablc  à celui  qu'un- pro» 
» duiroïc  en  étouffant  tous  les  autres  , car  alors  il  ne 
» faut  pas  dourer  qu'avec  le  fon  générateur  on  n’en- 
»»  rendit  ceux  des  harmoniques  biffés,  au  lieu  qu’en 
«>  les  Liliane  tous , il*  t'eneve-détruifeor,  Si  concourent 
» cnicmble  à produire  Si  renforcer  L fc  ruât  ion  unique 
m du  lou  funaipal.  CJ'cU  le  méma  effet  q»«  dotuie 
» le  plein  jeu  de  f orgue,  lorfqu'ôcant  fucctfllvcmcnc 
» b regiftres,  on  laide  avec  !t  principal  la  doubltcte 
» & la  quinte:  car  alors  cette  quinte  0c  cette  tierce # 
» qui  rcltoienr  conf  mdues , fc  diftmgucnt  fépaié- 
>»  ment  & défagréibleimnr. 

»•  De  plus,  les  harmoniques  qu'on  fait  Tonner  ont 
» eux-mêmes  des  harmoniques , lefquels  ne  font  pas 
» crus  du  fon  fondamental  : c'eft  par  ces  haxma- 
>•  niques  ajoutés  que  le  fon  qui  les  produit  fe  diftin- 
.»  goe  encore  plus  durement  ; 0c  ces  méraef  harmo- 
m ni  (nes  qui  font  arafi  femir  l'accord,  n'entrenc  poroc 
» dans  fon  harmouic. 

*»  Voilà  pourquoi  les  confonnanccs  les  plus  pac- 
» faites  déplaifent  naturellement  aux  oreilles  pem 
rn  faites  à las  entendre. 

u Dan*  la  dhîonnancc  , non -feule  ment  les  harmo- 
» niques  du  fort  qui  la  donne  , mais  ce  fon  lui-mème 
« n’entre  point  dans  le  fyftème  harmonieux  du  fon  fon- 
» dumental  ; ce  qui  fait  qnc  L dédouanée  ft  ddlmguc 
» toujours  d'une  manière  choquante  parmi  tous  les 
» a acres  fous.  » 

Démêlons,  dans  ces  différentes  allégations  de  Aouf- 
feau,  le  vrai  du  faax. 

Tout  fon  donne  un  accord  vraiment  parfait , eft 
une  propofition  faulte , (t  l'on  comprend  avec  un  fol 
tous  fi. s différera  harmoniques. 

Car  fe  fuppofe  que  ce  fon  foit  ut,  ut  ayant  pont 
harmoniques  tcnhbles  et  fol  ut  mi  fol  fi\  ut  rémi» 
a 3 4 7.  *9  90 

il  eft  claie  qa’il  ne  donne  pas  un  accord  vraiment  par- 
fait , fi  b 6c  ré  a durant  point  dans  l'accord  parfait 
I d uc. 
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I!  convient  d'obfervet  c pendant , pour  U defenfo 
de  Roufleiu , t]ue,  dans  Ton  idée . les  harmoniques  le 
réduifoient  aux  notes  de  l'accord  parfait. 

Suppofons  donc  .pour  un  moment , que  les  har- 
moniques font  en  effet  bornés  à ce  point , le  repre- 
nons les  propoiîtions  de  Kouflcau. 

„ Tout  fon  donne  un  accord  vraiment  parfait , 
m puifqu'il  rit  formé  de  tous  les  harmoniques  , le 
» que  c't (i  par  eus  qu'il  cil  un  fon.  “ 

Je  nie  qu'un  fon  foie  formé  de  f s harmoniques  , 8r 
que  ce  foit  par  fes  harmoniques  que  le  fon  fondamen- 
tal efi  un  fon  ; car  , ainli  que  je  l'ai  dit  ailleurs,  le  fon  | 
fondamental  exifte  pat  cela  feul  qu'il  eft  le  téfulrat 
naturel  le  forcé  de  la  corde  qui  le  produit,  quand  cette 
corde,  mifeen  vibration,  réfonne  dans  Ion  tout  avant 
de  téfonnet  en  aucune  ancre  de  fes  punies. 

S'il  eft  des  fons  concomitant,  s’il  eft  des  fons  dits 
harmoniquu,  c'eft  que  la  corde  a la  faculté  de  fe 
transformer  en  autant  de  cordes  différences  qti  elle  a 
de  patries  aliquotes , ou  du  moins  d'aliquotes  réfon- 
nantrs. 

Aptes  le  fon  fondamental , fi  elle  en  donne  l'oc- 
tave, c'eft  qu'aptés  avoir  été  une  corde  d'un  pied, 
je  fuppofe , die  devient  une  cordc  de  lia  pouces. 

Dans  chacune  de  fes  moitiés  , fi  elle  donne  fa  doo- 
xiime,  c'eft  quelle  devient  une  cotJe  de  quant 
pouces  dans  chacun  de  ces  dois  ticts,  8c  ainfi  de 
fuite. 

Que  réfulte-t-il  de-Uî  Que  divers  fons  fc  font  en- 
tendre tniemble  , parce  que  diverfos  corJes  donnent 
chacune  le  leur.  Ce  qu'il  y a de  remarquable  le  qui 
dent  du  I hénoniène , c'eft  que  foutes  ces  cordes  dif- 
férentes ciiftcnr  dans  la  même,  fans  que  celle-ci  fe 
rompe  \ mais  pourtant  egiflant  comme  fi  elle  avoit 
des  jointures  ou  des  réparations  réelles  à chacune  des 
extrémités  de  chacune  de  fe* parties aliquote*.  Or,  ees 
différent  fons  ne  font  aucunement  le  produit  les  uns 
des  autre*;  on  n'cft  donc  point  fondé  a appeler  gïni- 
rjieur  le  fon  le  plus  grave  d'entre  ions  cesti-ci;  car 
ce  fon  ne  gdr.it  c aucun  des  autres  La  coide  qui  con- 
tient toutes  les  autres  cordes  dont  les  Tons  rélo-  nent 
avec  le  principal , peut . avec  raifon , être  appelée 
finir jtrut,  parce  q i elle  engendre  toutes  les  autres, 
ou  du  moins  les  contient;  mais  quant  au  fon  prin- 
cipal , il  n'cft  le  pé.*e  d'aucun  de  ceaa  qui  l'aceom- 
pag>  et,  & c cft  encote  moins  par  ceux  que  l'on 
appelle  fes  infjnt  qu'il  exille,  que  ceux-ci  n'eiifteut 
pat  lui. 

En  confluence,  iJ  eft  donc  bien  évident  que  ce 
n'cft  point  par  fes  harmoniques  qu’un  fon  eft  fon. 

Comme  ce  n'cft  point  par  le  preftant , par  le 
nafard , pal  la  doublent  ni  par  4a  tierce  que  le  bour- 
don de  l’orgue  eft  le  bourdon,  ce  n'cft  pas  non  plus 
par  ic  bourdon  que  Icsautiesjeux  font  ce  qu'lis  font. 


L'jUtpu. 

Les  fons  harmoniques,  non  produits  par  le  fon 
die  giniruttur,  modifient-ils  ce  fon  i 

L'initiattur. 

Ils  ne  font  chacun  qu'un  effet  fourd  qui  fe  joi-t  à 
un  effet  éclatant,  lequel  les  abforbc  tous,  fansen  etic 
modifié  d une  maniêie  fenfible. 

Ce  qui  fait  la  différence  des  harmoniques  aux  jeux 
de  l'otguc  qui  les  imitent , parce  qu'ils  font  -cru  dés 
aux  mêmes  intervalles,  c'eft  que  dans  l'orgue  les  fons 
accompagnateurs  ne  fon'  pas  des  fons  lourds,  tels 
que  les  harmoniques , mais  plus  éclarans  même  que 
le  fon  du  bourdon  , qui  eft  leur  fondamental. 

Ceft  là  ce  qui  fait  que  la  modification  du  bour- 
don par  les  aunes  ions  eft  tris-fontible , 8c  compte 
beaucoup  pour  l'effet , quoiqu  elle  ne  compte  pour 
rien  dans  le  calcul  de  la  compofition. 

Pour  condamner  l' harmonie , 8c  prouver  qu'elle 
contratie  la  nature  en  s oppofant  a fon  aâion  ordi- 
naire, Ko. fléau  ptetend  qu'en  frappant  un  mi  avec 

ut , ce  mi , uniffon  de  l'harmonique  d'at , mi  j,  em- 
pêche non  feulement  alors  ce  mi  harmonique  d'être 
abfotbé  , mais  cous  les  autres  aufli , fuppofant , je 
ne  fais  pouiquoi  , que  ces  harmoniques  ne  font 
abfotbés  pat  le  fon  pti  ripai  , ou  ne  fe  détruifcnc 
eux.- mêmes  qu'autant  qu'ils  demeurent  tous  cn- 
femblc  dans  la  dalle  des  harmoniques  ; foui  cas 
où  ils  cunconrent  à renforcer  la  fenfation  unique 
du  fon  p.-incipal , comme  à s’anéantir  réciproque- 
ment. 

Comment  un  foui  des  harmoniques , renforcés , 
cmpéchetoïc  - il  les  au.  tes  batmomques  d'être  ab- 
forbés I 

Ce  mi  ne  devient-i!  pas  lui-méme  un  fécond  ab- 
forbanr,  eu  paflaat  de  1 eut  de  fon  batmonique  8c 
lourd  a celui  de  fou  principal  8c  éclatant  I 

Par  quel  moyen  les  autres  fons  harmonique*  au- 
roitnt-ils  le  pouvoir  de  fo  faire  entendre,  alors  que 
l'un  d eux  auroit  enflé  d'êtte  harmonique} 

Tom  cela  eft  non-feulement  dépourvu  de  preuves , 
mais  conduit  a des  conc  luirons  tout  » fait  oppofées  a 
celles  de  Kouflcau. 

Si  tes  confonnanees  déplacent  aux  oreilles  grof- 
fiéresou  peu  «bercées , ce  n'eft  ni  à ces  confonnanees, 
ni  i leurs  harmoniques  qu'il  faut  s en  prendre  , mais 
au  défaut  d'exercice  qui,  dans  une  pc.fcéfcon  réelle, 
fait  voit  un  vice  de  complication. 

Il  eft  tout  finiplc  que  celui  qui  a de  !a  peine  i 
ftmrre  ane  lente  punie  n'approuve  pas  qu'on  lut  en 
fafle  cniendtc  en  meme  temps  une  Seconds , par  la 
taifon  qu'en  le  diftrayant  de  1a  ptcmièic  8c  de  la 


4?8  SYS  SYS 

plus  agréable , die  l'empêche  ainfi  de  jouit  d’aucune  I Voici  le  tableau  de  ce  qui  Te  palTc  dans  U refon- 
des deua.  | nsncc , une  Sc  multiple  du  corps  fonotc. 


TABLEAU  DE  LA  RÉSONNANCE  DU  CORPS  SONORE, 

SN  VT  MODE  MAJEUR. 


1*  fil- 

) s fi  9 X. 

JO  fi  •- 
iy  fi  X. 
ti  fi. 

»7  mi  #. 

>(  mi. 
aj  ri  9 
X4  ri. 
i)  ut  9. 
as  ut. 


il  fi  9. 

»o  fi. 

14  /al.  - 

l>  ta. 

17  fil  9. 

16  fil  fol  fil  fol  fol  fil  fol  fol  fol  fil  fil  fol  fil  fil  fil  foi. 

14  fi  fi  fi  fi  fi  fi  fi  fi  fi  fi  fi  fi  fi  fi. 

— M i faux.  2 j mi  mi  mi  mi  au  mi  mi  mi  mi  mi  mi  mi  mi. 


la  ri  ri  ri  ri  ri  ri  ri  ri  ri  ri  ri  ri. 

Ut  trop  luut.  Il  ut  ut  ut  tu  ut  ta  ut  ut  ut  ut  u ut. 

fi  fi  fi  fi  fi  fi  fi  fi  fi  fi. 

» la  la  la  la  U la  la  la  lu. 

• fit  fol  fol  fol  foi  fol  fol  fol.  (*) 

Ta  trop  bas.  7 fi  fi  fi  fi  fi  fi  fi. 

i ri  ri  ri  ri  ri  ri. 

S fi  fi  P fi  fi  tierce  majeure  de  la  double  aAave. 

4 fol  fil  fit  fil  double  ocUre. 
f ri  ri  ri  quinte  de  l'oâaee. 

1 fol  fol  oâave. 

Corde  génératrice  refonuant  dans  toute  > . , 

fou  Rendue j 1 SOL  dominante. 

(•)  Le  t fft  dt  la  rnflodte  diatonique  commente  i ce  fri,  6c  fiait  au  /k  ao-deiTui. 

* ' mmm  T *1 

La 
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La  corde  génératrice  sol  ne  peut  ê*re  confinée 
comme  une  torique  par  rom  homme  qui  tft  tant  Toit 
peu  muficicn,  putfque  le  frpnème  de  la  corde,  qui 
«ft  un  fa , fait , du  Jol  fondamental  & de  chacune  de 
fes  ogives,  une  vraie  dominante,  au  rapport  de 
l'oreille,  qui  feule  cil  compétente  à prononce!  dans 
cette  affaire. 


Mais  l’oreille  n’eft  pas  feule  de  fon  avis  ; elle  eft 
appuyée  par  toutes  Us  con fi  k: rations  de  l'ordre  que 
l'on  doit  fuppofcr  que  la  nature  met  dans  tout  ce 
qu'elle  fait. 

Puif.jue  les  trois  genres  ne  fonr  pas  plus  une  invention 
humaine  que  les  fepr  cordes  diatoniques,  que  devoir 
fane  la  nature  dans  la  génération  des  cordes  du  ton? 
De  voit-elle,  commentant  par  le  diatonique  , s’inter- 
rompre au  milieu  de  Ion  ouvrage  pour  donner  l'cxif- 
rence  a une  feule  corde  chromatique,  & continuer 
enlmte  ce  qu’elle  avoir  commencé? 

UÂdepte, 

Non  j car  cette  inconféquence  n’a  point  d’exemple 
dans  1j  mirchc  de  la  nature;  St  )c  vois  cependant 
que  ce  feroit  précifémcnt  U faute  quelle  auroit  com- 
nriîé.  Il  l'on  devoit  regarder  le  fol  comme  une  toni- 
que ; au  lté  » qu’en  le  regardant  comme  une  dominante, 
L nacutc  u’a  plus  tort,  & fe  conduit  d'une  manière 
digne  de  la  fageife  de  fon  auteur. 

, L’Initiateur . 

Voyci  naître  l'harmonie  avant  la  mélodie,  Sc  fe  pla- 
cer au-dcllous de  celle-cidaus  fol  fol  ré  fol  fi  ré  fa, 

1 ^34567. 

Les  lept  degrés  harmoniques  enfantés , que  devoir 
faite  la  nature  ? 

L'Adepte. 

S’occuper  des  mélodiques. 

L’Initiateur. 

Jetez  les  yeux  for  le  ublcau  qui  précède,  vous  allez 
les  voix  tous  : 

fil  U fi  ut  ré  mi  fa. 

8 9 10  ix  ia  iJ  14. 

L’Adepte. 

Mais  c’eft  précisément  votre  gamme,  St  la  na- 
ture confirme  ainfi  ce  que  votre  oreille  U votre  rai- 
fonnement  vous  oot  fait  trouver. 

L’Initiateur. 

Il  n’eft  qu’on  petit  malheur  dans  tout  cela;  c’eft 
que  le  fa  eft  trop  bas,  Y ut  trop  haut,  ainfi  que  le  mi. 
Voilà  bien  les  fepe  cordes  diatoniques  du  monocorde  ; 
mais  cette  gamme  ne  peut  êtte  celle  de  notre  orcilie  , , 
à caufe  de  ces  trois  intonations  défcûueufcs,  Ainfi 

Mufique.  Tome  11. 
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nous  voilà  brouillés  avec  la  nature  , ù fon  intention 
eft  de  nous  alfervir  à cette  échelle. 

V Adepte. 

Comment  fe  tirer  de  ce  mauvais  pas? 

L'Initiateur. 

En  fongeant  que  la  nature  nous  parle  plus  immé- 
diatement dan*  notre  organifation,  qui  cil  fon  chef- 
d'œuvre  , que  dan*  qucïqu’auire  phénomène  que  ce 
foit.  En  conléquence  de  ce  principe , nous  devons 
donc  écouter  la  conlcicnce  qu’elle  nous  a donnée, 
dans  ce  que  l’on  appelle  vulgairement  la  jufirffe  de 
l’oreille , de  préférence  à tout  cc  que  fournit  le  mo- 
nocordc;  ou  du  moins , Unique  cc*  deux  ebofes  cef- 
fenr  de  s'accorder  parfaitement , c’cft  au  fenrimeng 
de  l’oreille,  c’efti  notre  logique  uni  li  cale  qu'il  faut 
que  nous  cédions,  parce  que  certc  lumière  certaine 
ne  cous  a pas  été  donnée  en  vain  par  cette  nature, 
qui  s’eiplique  fi  hautement  par  ce  moyen  qui  eft  en 
nous-memes. 

Puifquc  le  monocorde  celfe , au  fixième  terme  de  la 
réformante  du  corps  fonorc , de  s'accorder  avec  notre 
oreille;  nous  devons  ne  chercher  le  refte  du  fy firme 
u’à  l'aide  de  notre  fentiment  mufic J,  ou  le  tiouver 
ans  l'application  répétée  des  premières  données  du 
monocorde. 

L’Adepte . 

C’eft  ce  que  vous  venez  de  faire  en  me  montrant 
uc  tout  le  f firme  naît  dune  progrc  filon  d'oâ.vj 
ont  fo/fol  1 & 1 e»t  le  modèle.  Si  d'une  progrclîïon 
de  quintes  ou  de  quartes  , celles  que  fil  ré  & ré  fol , 
M&J  4 

L‘  Initiateur • • 

On  n’a  pas  eu  befoiii  de  ce  moyen  pour  trouver 
le  fyfi'tme , parce  qu  il  a fuffi,  pour  cela  , de  l’oreille, 
qui  a facilement  formé  une  fuite  graduelle  de  tous 
les  tétracordes  donc  il  le  compo'e,  mai*  après  que  ce 
fyfi'tme  a été  trouvé  par  l'inflnié!  , le*  phiiofophes  y 
(ont  venus  appliquer  le  raifo  i.cment , & c'cft  alors  que 
lesfagesont  reconnu  toute  la  profondeur  du  facré  qua- 
ternaire, lequel  contient  à lui  lèul  cous  les  élémens  de 
la  fcience  muficale , fa  voit , le  phénomène  de  l’oéfavc  , 
la  proportion  double  ou  fous-double,  St  U triple  ou 
fous-triple. 

Suppofons  encore , pour  un  moment  » que  toutes 
les  données  du  monocorde  fonr  juftes , & voyons , 
après  que  la  uaiure  a donné  les  fepe  degrés  diatoni- 
ques conjoints  & mélodiques  , fil  la  fi  ut  ré  mi  fa  , 
ce  qu'elle  avoir  à faire  pour  continuer  fon  opération 
avec  ordre. 

L'Adepte. 

Elle  devoir  donner  U première  corde  chroma- 
tique , le  diatonique  étant  créé. 

Qqq  ‘ 
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L'initiateur. 


Vous  voyez,  d'après  cc  tableau,  que  c'eft  ce 
qu'elle  fait , puifqoe  le  quinzième  terme  eft  l«/a  # , 
première  corde  du  chromatique  afeendanr. 


Dans  l'hypothèfc  qui  fait  de  la  corde  génératrice 
une  tonique  t un  ut,  cette  quinzième  corde  (croit  dia- 
tonique au  lieu  d'être  chromatique,  puifqu'ellc  (croit 
un  fi.  Or,  il  eft  évident  que  cette  corde  diatonique  ne 
peut  arriver  fi  tard  dans  le  fyfitme  , fit  après  que 

, tous  deux  chromatiques , l'auroient 

précédé  , contre  toute  efpèce  de  raisonnement  ; fit  en 
conféquence  il  eft  donc  bien  prouvé  que  j'ai  rai  ton 
contre  tout  le  monde,  en  ceci,  comme  (ur  plulicurs 
autres  points  , quand  je  dis  que  route  corde  que  1 on 
confidère  comme  une  génératrice  eft  une  dominante, 
fit  non  pas  une  tonique. 


Ce  n'eft  donc  point  pour  innover  que  j'établis 
cette  propofiriou  ; car  j’étois  porté  comme  cour  le 
monde  à croire  que  la  corde  générât: ice  devoir  être 
une  tonique;  mais  il  m'a  bien  fallu  renoncer  à cette 
idée,  en  entendant  la  feptième  mineure  i qui  en  fait 
une  dominante , ne  pouvant  pas  être  allez  mauvais 
aufteien  pour  réliftera  un  tel  argument. 

Si  les  données  du  monocorde  étoient  toutes  aufli 
mulîcales  quelles  font  géométriques  , il  dl  clair  que 
la  génération  d’une  feule  corde  offrit  oit,  en  elle,  cous 
les  fons  qui  peuvenr  cailler  fous  la  dépendance  d une 
même  torique,  foie  en  qualité  de  diatoniques , foie 
en  qualité  de  chiomatiqucs  ou  d'enharmoniques. 
Ainü,  loin  d'appeler,  comme  Hameau,  trois  mères 
différentes  pour  enfantée  feulement  le*  fept  cordes 
diatoniques  ; les  vingt-fept  cordes  qui  compofent  les 
crois  genres  5c  mon  grand  Jÿfièmt  fottuoienc  routes 
de  la  même  fource,  & cxplqueroicnt  comment  elles 
appartiennent  au  feu!  & même  ton,  fit  pourquoi 
eiies  ne  donnent  que  le  fentiment.de  ce  ton  unique , 
quand  on  fait  les  employer  de  manière  à ne  pas 
lonir  des  limites  de  ce  ton.  Mais  il  rcfteroit 
tacore  une  grande  queftion  à réloudre;  celle  de 
(avoir  pourquoi  la  conique , n’étant  pas  la  mère  des 
cordes  du  ton , en  feroie  néanmoins  la  reine , le  chef 
fupéricur. 

Je  pourrois  répondre  à cela , qoe  le  chef  de  la 
famille  n’eft  pas  celui  qui  en  mec  au  monde  les 
enfuis;  mais  (i  l’on  peut  trancher  ainfi  le  ncrud  de  la 
dilficulré , il  faut  convenir  que  cc  ne  (croit  pas  là  le 
dénouer.  Il  eft  donc  ici,  comme  en  bien  d’autres 
choies , une  énigme  dont  le  mot  ne  nous  eft  pas 
donné;  car  malgré  que  b corde  génératrice  foit  évi- 
demment une  dominante  , je  ne  puis  propofer  d'en- 
lever la  couronne  à la  conique , dont  je  rccon- 
nois  (i  bien  les  vérirables  droits , pour  la  placer  fur  b 
tête  de  cette  dominante , dont  j'admire  la  fécondité. 


On  ne  doit  pas  feulement  reprocher  aux  données  du 
monocorde  les  intervalles  faux  donnés  par  ~ JL  & 
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mais  on  doit  leur  reprocher  anfli  de  fofèir  des  limites 
du  fyfième  mufical  dans  leuts  divilions  comanques  fie 
diacomatiques  ; puifque  le  moindre  intervalle  mu- 
iical  eft  d'un  lemi-ron  , fit  par  conséquent  de  quatre 
commas,  au  moi  os. 

L'intervalle  d*un  ton  eft  divifible  par  commas  ou 
par  telle  divilîon  que  cc  foit , quand  il  ne  s'agit  que 
de  b fpécobnon;  mais  quand  il  s'agit  d-*  pratique, 
c'cft  route  autre  choie.  Les  intervalles  font  alors  inva- 
riables & indivilibtes  ; car  ils  ne  télditenr  pas  de  b di- 
villon  du  ton  ou  Je  tel  autre  intervalle  en  fes  dif- 
férences parties  géométriques , mais  du  gifement  à 
polie  fisc  des  dilcrens  individus  dont  l'échelle  eft 
peuplée. 


De  CHROMATIQUE,  DI  l'eNHARMONIQUE,  ET  DES 
TROIS  GENRES  REUNIS. 

L'Adepte. 

Qu’cft-ce  que  l'on  entend  par  genre  chromatique? 

L'Initiateur . 

C'cft  celui  qui  naît  de  l’addition  des  dix  cordes 
aux  fept  cordes  du  «Laconique,  favoir,  cinq  en  mon- 
tant fit  cinq  en  defeendant. 

En  ajourant  à fi  mi  la  ri  fol  ut  fa , cinq  cordes 
également  à U quarte  jufte  l'une  de  l'autre,  on  a 
alors,  en  montant,  fi  mi  la  ré  fol  ut  fa;  fi  mi  b 
la  b ré  il  foli  ; de  fa  ut  fol  ré  la  mi  fi , JL  # ut  9 
foltl  ré#  la  #. 


V Adepte. 


Fit -ce  que  routes  ces  cor  les  fonr  en  ut  mode  ma- 
jeur ? 

L'Initiateur. 


Certainement;  car,  pour  être  chromatique* , il 
faut  bien  que  les  cordes  fii  mii  lai  ré i fol*  fit  fa  # 
ut  # fol  # ré  # la  # foienr  rouies  en  ut  nature!  , con-  . 
jointement  avec  les  co'des  diatoniques  fi  mi  la  ré  jol 
ut  fa  ou  fa  ut  ré  la  mi  fi , auxquelles  e les  font  fuhor- 
données.  Les  diatoniques  font  les  feules  cordes  aétef- 
faircs  à i'ëtabiiilcment  d'un  ton  quelconque  ; elles 
y jouent  le  premier  rôle.  Le  chromatique  n’y  eft 
jamais  que  fccondaire,  fit  ne  peut  exifter  fcul  fit  en 
l’abfcnce  du  diatonique. 

Par  les  cordes  chromatiques  , les  cinq  tons  diato- 
niques fa  fol , ut  ri  y fol  la  , ri  mi , fit  la  fi  ou  fi  la  , 
mi  ri,  la  fol , ri  ut  fit  fol  fa  font  alors  partagés  en 
femi-rons;  fila  devenant  au  befoin  fii  la  ; mi  ri 
devenant  au  befoin  mii  ri ; la  fol,  lai  fol;  ri  ut% 
rü  ut;  fit  folfa,foli  fa. 

Quand  je  dis  que  les  cinq  tont  diatoniques  font 
partagés  en  femi-tons,  cela  veut  dire  feulement 
qu’entre  les  deux  cordes  diatoniques  qui  fonr  à un 
ton  l'une  de  l’autre,  il  vient  le  placer  à un  demi- 
j ton  de  l'une  fit  de  l’aurre,  une  rroifième  corde, 

I qui  eft  chromatique;  fit  non  que  1 intervalle  d'un 
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ton  cQdivifé  en  deux  parties,  ce  qui  eft  bien  différent. 


V Adepte. 


L'Adepte. 

Le  fyfiéme  mufical  étant  donné  par  une  fuite  de 

Saartes  juftes , pourquoi  routes  ces  quartes  ne  four- 
les  pas  de  la  même  nature,  ék  compoienc-cllcs  trois 
genres  ditférens , au  lieu  de  ne  faire  chacune  qu  éten- 
dre le  diatonique  d'un  tétracordc  de  plus  l 

- L'Initiateur. 

C*cft  qu’il  ne  nous  eft  point  donné  de  fentir , 
comme  diatoniques , plus  de  fept  cordes  dans  le  même 
ton,  St  que  les  cordes  chromatiques  n’ont  pas  les 
mêmes  propriétés  que  les  diatoniques  } ni  les  enhar- 
moniques , les  propriétés  de  celles  d aucun  des  deux 
preroiets  genres. 

L’Adepte. 

Le  ton  rdTemblcroitil  aux  Etats  compofésde  trois 
ordres  de  citoyens  1 

V Initiateur. 

Je  ne  prétends  pas  cela  } mais  il  eft  certain  qu’il  eft 
crois  efpiccs  de  cordes. 

i®.  Les  diatoniques  qui  ont  ta  faculté  de  fc  marier 
«mr’elles  ou  aux  chromatiques,  Si  non  aux  harmo- 
niques. 

s°.  Les  chromatiques  qui  ne  fe  marient  pas  entre 
elles,  mais  aux  diatoniques  ou  aux  enharmoniques}  6c 

3°.  Enfin,  les  enharmoniques  qui  ne  peuvent  s'unir 
qu  aux  chromatiques , & non  s’afiocier  ou  cadcnccr 
cntr'elles,  ou  fc  marier  aux  diatoniques. 

L'Adepte. 

Pourquoi  les  diatoniques  ont-elles  la  permiftton  de 
cadcnccr  cnti’elles  par  degrés  conjoints  1 

L'Initiateur, 

Parce  qu'en  fc  mariant  ainfi  l’une  à l'autre , en 
montant  ou  en  defeendant , elles  ne  violent  pas  l’unité 
de  ton , i laquelle  toute  modulation  cfk  aftrciute. 

Exemple. 

Si  ut , ut  fi , ut  ré,  mi  ré  ; mi  fa , mi  ré,  ut  fi,  ut  ré. 
■a  sa  îa  sa  t j ta  ta  i s 

» ' L’Adepte. 

En  cadençanr  ainfi  pat  degrés  conjoints , les  chro- 
matiques blcllcroient  donc  l'oreille  ? 

L'Initiateur . 

Vous  allez  en  juger  vous-meme  par  ce  qui  fuit. 

Mi  ré,  ut  fi.  Fa  # soi  *,fa  m/,  ut  fit  lA  ^ got^ 
tu  té,,  fi  ut. 


Cela  eft  vrai  : je  fens  que  la  calence  fa  # fol* 
de  ccr  exemple , & celle  la  b fol  b , font  toutes  deux 
choquantes  6c  fau fies. 

L*  Initiateur. 

Remarquez  aufit  qu’être  faufies  pour  des  cadences, 
c’cft  être  non  mal  accordées  ou  au-defius  ou  au-def- 
fous  de  leur  intonation,  m4ls  contraires  aux  lois  du 
ton , au  bon  fens  & à la  logique  muficale. 

Fa  & fait  Scfib  la\>  font,  dam  cette  occafion,  deux 
déraifonucrocns  , deux  propofitions  contradictoires  Si 
infcnlées;  d’ou  je  conclus  que  l<  difeours  mufical  cil 
aftreint  àunc  logique  aufii  parfaite,  aufii  certaine  que 
celle  du  difeours  proprement  dit. 

L’ Adepte. 

On  peut  donc  déraifonner  en  chantant  comme  en 
parlant? 

L'Initiateur. 

Vous  en  avez  la  preuve  dans  fa%  fol  9 Sciai folk , 
qui , féparé mène , font  des  propofitions  lenfécs,  mais 
qui  font  infcnlées  dès  qu’on  veut  que  les  unes  foient 
là  fuite  des  autres. 

Il  n’eff  pas  de  compofiteur , fi  mauvais  qu’il  puifio 
ctre,  qui  fc  permît  les  cadences  révoltantes  fa  fr 
fol ^ Sc  lai  fol  t* , oarcc  qu’elles  font  trop  déraison- 
nables ou  trop  faillies  pour  qu’on  uc  s’aperçoive  pas 
qu'elles  bleficnt  l’oreille , ou  la  logique  muficale  j 
comme  il  n'eft  pas  d’écrivain  afiez  fou  ou  afiez  tm- 
bérillc  pour  faire  des  propofitions  tout-à  fait  infen- 
fées;  mais  il  eît  beaucoup  de  compositeurs  le  d’écri- 
vains qui  manquent  d'une  certaine  liaifon  dans  leur! 
idées , St  qui  alTbcient  cntr'elles  des  phrafes  le  des  pé- 
liodes  incohérentes,  le  qu'une  faine  logique  repoufle. 

Si  les  compofitettrs  évitent  de  former  des  propor- 
tions dépourvues  de  fens,  c'eft  à leur  oreille  qu'ils  en 
Ibnt  te  levables , le  non  pas  à la  connoiifance  théo- 
rique de  leur  art , car  aucun  n’eft  moins  bien  pourvu 
lous  ce  rapport  que  celui  de  la  muftquej  malgré  tous 
les  volumes  qu'on  a éeiits  fur  cette  matière,  parce 
qu  ils  ne  font,  en  général,  que  des  redites,  ou  les 
mêmes  erreurs  prélentécs  fous  dilf  érens  points  de  vue. 

Quelques  règles  contradictoires  Je  contre-point , le 
la  nomenclature  des  accords , voilà  a peu  près  à quoi 
fc  borne  rntftruéfion  qu'on  donne  aux  mubeiens, 
C'eft  dans  les  modèles  qu’ils  cherchent  tout  le  telle. 

Aucun  ouvrage  n'tft  defeendu  jufqu'a  la  fimple 
proportion  muficale  pour  arriver , par  degrés , à la 
période  la  plus  compofée  le  la  plus  abondante  en 
idées  le  en  expreflton*  énergiques. 

Le  développement  progreflif  de  U penfée  dans  le 
cadre  de  la  pbtafe,  l'enchaînement  gradué  des  pé- 
riodes le  l'allocution  des  rtpnfes  fonr  autant  de 

Qqq  îj 
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cbofcs  qui  n’ont  jamais  été  que  vaguement  aperçues. 

La  connoitfancc  des  trois  genres,  qui  date  de  fi  loin, 

& dont  l'origine  ou  la  découverte  fe  perd  dans  la 
nui  des  temps,  eft  encore  une  chofc  toute  nouvelle, 
parce  qu'avant  moi  on  n'avoic  pas  bien  compris 
encore  la  nature  & les  limitts  de  ccs  genres. 

Qu'on  ouvre  les  ditfet  en  s livres  oui  en  traitent,  3c 
l'on  verra  que  le  véritable  point  delà  queftiou  u‘a  été  j 
faifi  dans  aucun. 

Que  dit  Roufleau  ? 

et  Une  pièce  de  mafiqtic  route  entiète  dans  un  feu! 

• genre  fooit  très-difficile  à conduire , 5c  ne  feioic 
» pas  lupportablc  ; car , dans  le  diatonique  ,j1  feroir 
» mipolhblc  de  changer  de  ton  ; dans  le  chromatique, 

» on  ftroit  forcé  de  changer  de  ton  a choque  note  , 3c 

• dans  l'enharmonique  , il  n'y  aurait  ab  loin  ment  au- 
»*  cuue  forte  de  liaifon.  » 

Que  de  fauffes  idées  ce  peu  de  mots  contient  1 

On  voir  que  pour  Roufieau,  qui  eft  ici  l'organe 
des  praticiens , il  n'eft  point  de  chromatique  fans 
changement  de  ton  , puifqu'il  dit  que,  dans  le  chro- 
matique tout  pur,  on  cnartgciuit  de  ton  a chaque 
note. 

Qu’cft-ce  donc  qu'un  changement  de  ton;  eft-ce 
autre  chofc  que  la  fubftitution  des  cordes  d’un  ton  à 
celles  d'un  autre  ton  I 

Que  faut-il  que  je  falTe  pour  porter  le  ton  d'ut 
n Joli  * » 

Il  faut  que  j'enlève  la  couronne  tonique  de  dcflus 
îa  tête  d*«r  pour  en  décoder  celle  de  Jol ; ou  pour 
parler  plus  fimplcmeuc  , il  faut  que  je  mette  fut  fol 
lu  fi  ut  ré  mi  à la  place  Je  Jî  ut  ré  mi  fa  fol  la  , ou  , fi 
on  l'aime  micox , que  la  gamme  ut  ré  mi  fa  fol  ta  fi  ut 
cède  fa  place , dans  noue  oreille , à fol  la  fi  ut  ri  mi 
fa  * fol. 

Or , je  le  demande  , ai- je  befoin  pour  cela  d'em- 
ployer aucune  des  cot des  du  genre  chromatique , 3c  ne 
me  fuftn-il  pas  que  ce  fo  fc  diatonique  fc  fubftitue  a 
fi  diatonique  . 6c  les  ttpos  d ur  fie  de  fol  au  repos  de 
fol  5c  de  ré  i 

L'Adepte, 

Pourquoi  dites-vous  que  les  repos  de  fol  5c  de  ré 
doivent  fe  fubfticuer  à ceux  d'ut  fi:  de  fol,  pour  que  j 
le  ton  p-fTc  dut  en  fol  i 

V Initiateur. 

C’cft  que  c'eft  par  ces  repos  de  pheafe  fur  la  toni- 
que ou  fut  la  dominante  que  l'on  voit  fi  le  fa&  eft 
vraiment  la  fenfiblc  de  fol , 3c  une  corde  diatonique, 
fit  non  pas  la  quarte  chromatique  du  tou  d'ut  naturel; 
ce  qu'il  eft  eflcmiel  de  ne  pas  confondre. 

Cette  méprife  eft  celle  où  les  muGcicns  tombent 
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chaque  jour,  quelqu'habilcs  qu'il*  foient,  parce  que 
les  principes  qu'ils  reçoivent  ne  les  nictttn:  pas  allez 
en  garde  contre  ce  piège. 

Si  la  lubftiriition  des  cordes  diatoniques  de  fol  à 
celle  d'ut  luffit  pour  porter  la  modulation  d'ut  en 
fol9  Roufleau  le  trompe  donc,  fit  fortement,  quand 
il  du  qu'en  n'employant  que  le  feul  genre  diatonique, 
on  ne  pourroit  pas  changer  de  ton. 

L'Adepte . 

Qti’eft-ce  qui  occafionne  ici  la  méprile  de  Rouf- 
feaa? 

L*  Initiateur, 

C’eft  qu’il  croit  qu’il  cxïftc  alors,  en  ut , le  demi-ton 
fa  fa  9,  qui  n'tli  point  diatonique,  parce  qu'il  ne 
j prend  pas  garde  que  dès  que  le  fa  # paioit,  le  fa  na- 
turel u retire. 

11  eft  bien  certain  que  s'ils  exiftoient  enfemble 
dans  le  même  ton  , il  faudroic  bien  que  l'un  fût  ch:o- 
manque  3c  l'autre  diatonique. 

Si  c'étoir  en  fri  que  ce  fa  naturel  3c  ec/uH  exiftaf- 
fent  enfemble,  ce  feroit  le  diatonique  , 3c  le  fa  na- 
toiclqui  fero.t  le  chromatique  ; mais  ce  n’eft  pas  le  cas 
que  j'indique  ici.  Poifquc  je  ne  veux  employer  aucune 
chromatique , ccs  deux  cordes  s'cxciueut  mutuelle- 
ment, 3c  parc  nféquent  il  n'en  cxïftc  jamais  huit  à 
la  fois , mais  fept  feulement. 

Je  puis  palier  fucceflivemcnr  ainfi , de  proche 
en  pioche,  dans  tous  les* tons  poffibles , fans  faire 
fonner  jamais  aucure  des  cordes  chromatiques,  fans 
fortir  du  fe  il  genre  diatonique.  Donc  les  idées  que 
l'on  a fur  le  chromatique  ont  befoiu  d'être  rcâifiées. 

Il  n'y  a d'emploi  du  chromatique  qu'autant  que  les 
cordes  étrangères  aux  d'  ironiques  ne  changent  point 
le  ton  que  celles-c;  établilfcnt. 

Le  ion  eft  en  quelque  forte  ta  pofleflîon  fpéciale 
des  cordes  diatoniques;  il  n’eft  paspofiible  aux  cordes 
chromatiques  ni  aux  enharmoniques  de  le  changer; 
puilquc  les  cordes  diatoniques  ne  peuvent  être  rem* 
placées,  dans  cette  polLfliun  , que  par  d'auucs  dia- 
t niques. 

Ce  ne  font  donc  pas  tous  les  diefes  ni  les  bémols 
qui  furvitnnent  dans  le  cours  d’un  morceau  qui  en 
changent  le  ton,  mais  feulement  les  dièfes  ou  les 
bémols  diatoniques.  I es  chromatiques  ou  les  enhar- 
moniques, en  tel  nombre  qu'ils  foient,  ne  peuvent 
changer  que  le  genre  3c  non  le  tou. 

Ce  que  l'on  prend  pour  du  chromatique  eft  une 
fucccflîon  de  traufirions  du  ton  a un  demi-ton  au- 
dellus  ou  au-dellous  de  celui  que  I on  quitte.  Mais 
comme  ces  rranlitions  elle*  memes  peuvent  s’opérer 
fans  cordes  chromatiques  , il  s'enfuit  encore  que  ce 
n'eft  pas  le  chromatique  qui  oblige  a ebauget  de  ton 
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à chaque  note , puifqull  n’entre  pour  rien  dans  ces 
ttanûtions  rapprochées. 

Des  tranfuions  enharmoniques. 

I.es  tranfuions  dites  enharmoniques  ne  font  elles- 
mêmes  que  des  fuiflitutions  diatoniques. 

Quand  on  transforme  fol9  ftri  fatnfol9  fsrl  mt9, 
que  (au-on  autre  choie  que  de  fubftituer  les  cordes 
diatoniques  du  ton  de  fa  9 mineur  a celles  de  la  mi- 
neur 2 

Or , s’il  n‘y  a point  dans  cela  de  cordes  enharmo- 
niques , comment  ce  genre  exift croit-il,  ü par  quoi 
fcroit-il  produit  î 

Donc  le  genre  enharmonique  n’eft  pas  connu  des 
mtiftciens , puifqu'ils  prennent  tous  du  diatonique 
pour  de  lennarmonique. 

L' Adepte.  . . 

Qu  cfl-ce  que  le  genre  enharmonique  ? 

L'Initiateur, 

Celui  qui  ajoute  au  diatonique  & au  chromatique 
dix  cordes  de  plus. 

Exemple  en  montant. 

Diatonique Si  mi  U ri  fol  ut  fa. 

Chromatique...,  Si  mtb  fa  V ri\  fol\. 

Enharmonique ...  Ut  ï fa  b fi  b b m/  b b fa  M. 
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En  défendant  de  quarte. 

Diatonique Fa  ut  fol  ri  la  mi  fi. 

Chromatique  ... . Fa  $ ut$  fol$  'e  # 
Enharmonique .. . Mil  fit  fa  X ut  X folX. 

V Adepte. 

Ces  cordes  font-elles  vraiment  toutes  en  ut  na- 
turel ? 

V Initiateur. 


Aflurémenr , car  fans  cela  il  nj  aurait  pas  dix 
enharmonique*. 

Ces  cordes  font  toutes  en  ut,  parce  qu’il  n en  eft 
aucune  qui  ne  puilTe  s’y  faire  entendre  fans  établir 
aucun  autre  ton , moyennant  qu’elles  (otenr  traitées 
félon  leur  genre  & leur  nature.  En  conféqucncc,  le 
grand  (y famé  mofical  fe  compofe  donc  de  vingt-fept 
cordes 'différentes,  formant  feixe  quartes  amendantes 
3c  autant  de  defeendantes. 

L'Adepte. 

Pourquoi  faut-il  du  cordes  enharmoniques  pour 
que  le  fyficme  foit  complet  1 

V Initiateur. 

Parce  que  le»  dix  cordes  enharmoniques  qui  vien- 
nent jeter  un  ferai  ton  entre  chaque  ton  afcendanc 
ou  descendant  du  diatonique,  en  produifent  par  cette 
même  opération  dix  autres  , entre  lefqucU  il  efl  né* 
1 ceflaire  de  jeter  un  femi-ton  enharmonique  pour  que 
(e  fy firme  (oit  entièrement  divifible  en  ferai  - tons  ou 
en  tons,  foit  diacooiqucs,  foit  chromatiques  ou  en- 
i harmoniques. 


Exemple.  Syfirme  a fendant. 


Chromatique fa  9 ut  9 /o/#  "*  . U , 

Diatonique Fa  fol , ut  ri  fol  la  . rl  ms,  U fi- 

Divijioii  des  deux  tons  diatono- chromatiques. 

Enharmonique mi  9 J19. 

Diatono-ihronurique Mi  fa  9 , fi  ut  9. 

. Dtvifiort  des  trois  tons  chromatiques. 

faX  utX  folX. 

fa  9 fo!9,  u, 9 ri  9,  fol  9 la  9. 

Syftemc  Jefeendant. 


Enharmonique . . 
Chromatique. . . 


ré  h 


/o/h. 


Chromatique ....  /h  mi\t  ta V , . - . 

Diatonique Si  ta.  mi  rl , la  fol,  ri  ttt,  fol  fa. 


Divi/ion  des  deux  tons  diatono-chromatiquci. 

Enharmonique ut  h fa\>. 

Diatono-chromatique. . ....  Ut  fii , fa  on  k. 

Divifton  des  trois  tons  chromatiques. 


Enharmonique.........  ft  h h mi  h h ta  h h. 

Chromatique Si  h ‘lai,  mi  h ri  h , la  a Jo.O, 
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Il  efl  iinpoflible de  rien  ajouter  à et  fyfléite , parce 
qu’il  emKrarte  les  trois  genres  en  entier,  qu'on  ne 
peut  déparer , puilqu'il  n’y  en  a pas  quarte,  le 
fenriment  du  mime  ton  ne  pouvant  fc  prolonger  au- 
delà  de  ccs  limites  , qui  font  celles  de  notre  organi- 
lation. 

Comment  ratfonnoietit  donc  Rameau  , d'Alem- 
Ixrt , Roulleau,  Framery  & Feytou  , pour  avoir  un 
ton  différent  dans  chacun  des  deux  cérracordcs  dont 
U gamme  diatonique  Ce  compofc  3 quelle  idée  avoicnt- 
ils  de  l’unité  du  ton  , pour  eu  voir  ainlî  deux  en  uu 
Icul  ; tandis  que  nous  faifons  connoitre  ici  que  le 
icmincent  du  même  ton  peut  être  confervé  dans 
vingt- fept  cordes  différentes 3 

S il  n'y  avoir  que  quatre  cordes  diatoniques  qui 
pu  fient  être  fendes  comme  appartenant  au  même  ton , 
alors  il  feroic  de  la  ptus  grande  délation  d’en  admetne 
Upt  i car  il  n’y  a fept  notes,  c'eft  a-dire,  fept cordes 
diatoniques,  que  par  cela  même  & par  cela  feul 
que  notre  oreille  lent  que  toutes  les  fept  appartien- 
nent bien  réellement  au  même  ton  & font  fous  la 
puiffanec  de  la  même  tonique. 

S’il  y a en  outre  dix  cordes  chromatiques , c’eft 
paice  que  nous  avons  également  la  conlcicnce  que 
ccs  cordes  fecondaires  enflent  fous  la  même  autorité 
que  les  primaires,  & font  comme  elles  partie  de  ce 
même  tout,  auquel  on  a donné  le  nom  de  ton  ou  de 
gamme , 8c  qui  prend  auffi  quelquefois  celui  de  mo- 
dulation % 

Ce  qui  fait  qo'en  outre  de  ces  cordes  primaires  le 
fecondaires , au  nombre  de  dre-fepe , il  en  eft  d'une 
troisième  elpfceou  d'un  troifiime  genre  c'eft  encore 
& toujours  par  1a  raifon  que  l'addition  de  ces  cordes 
o cmpècbe  point  de  pouvoir  feorir  un  même  ton 
dans  cette  multiplicité  de  font,  & une  même  famille 
. parmi  tout  ces  individus  fournis  à la  même  tonique. 

Gamme  apendunte , où  Ut  fept  cordes  diatoniques , 
Ut  cinq  cordes  chromatiques  (/  les  cinq  enharmo- 
niques aj'cendanus  font  employées. 

Si,  ut  ré  ut  ré  ut»  fit  tut  ré, 

Jie  mi  fa  mi  fa  mi  ré  # mr  fa. 

1 » « * * » » a 

Vt  » ré  mi  ré  mi  ré  # ut  X ré  * m j. 

Mt  fa  Jol  fa  fol  fa  * mi  » fa»  fol. 

> a ■ a * i t a 

Ré  mi  fa  mi  fa  mi  ré»  mi  fa. 

ta»  loi  fa  fol  la  fol * Ja  X fol»  ta. 

1 ririi  t , 

Mi  fa  fol  fa  fol  fa»  mi»  fa»  fol. 

Sol»  fa  /,  t fa  la»  folX  la*  fi. 

* a i a i i 

fa  » fol  ta  fol  la  fol  8 

l u »p  ut  fi  ut  p 

i • i j >.  i 
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ta  P la  fi  la*  fatX  la*  p. 

Si  la  ré  ut  ré  pt  * p X us»  ré. 

i U I 1 t 3 I 3 

La  # p ut  p ut  fi  /t  (t  fi  ut. 

Ut  U re  mi  ré  mi  ri  % ut  X rit  mi* 

* s i s t a i a 

Gamme  defetn  danse , où  font  employées  les  feire 
quartes  h mi  la  ré  fol  «n  fa  j fi  h mi  h la  b réHoJV . 
ut  h fâ  b fi  ii  mi  ht  la  ii. 

A trois  parties. 

Ut  P orV  Pi  pi  la  pii  lai  lai  fil. 

Sot  fat  foft  fa  fa  mi  fai  mii  mii  ré. 

M i ri  fl  mi  i ri  ri  ut  % ri  9 ut  ut  p. 

ta  taiaiai  1 

Laii  foli  foli  fa  fa  mi  fai  mi  h. 
mi  ii  ri  i ri  i ut  ut  p 1 ai  pi. 

uti  pi  • Pi  la  ta  fol  # lai  fol. 

1 ataia  ta 

Mii  ri  mii  i rii  rii  ut  ut  p p ut. 

SU  la  pii  lai  lai  fol  fol  fa  fa  mi. 

Sol  fa  • fol  i fa  fa  mi  mi  ri  fol  ut. 

1 ai  a 1 a 1 a 1 a 

Z’ Adepte. 

À préfent  que  j*ai  fous  les  yeux  votre  grand  fyf- 
time , le  fcul  parfait,lc  feul  complet,  je  defirerots 
que  vous  prifiiez  la  peine  de  me  faire  connoitre  com- 
ment tout  fort  de  cette  vaflemtne,  où  il  y aura  à 
puifer  dans  tous  les  liècles. 

Une  lécapitulacion  des  vérités  qui  précèdent,  me 
les  rendroir  plus  claires  & plus  intelligibles  encore, 
& d'une  utilité  beaucoup  plus  grande. 

L‘  Initiateur. 

Je  vais  vous  fatisfaire. 

Récapitulation  de  ce  qui  précédé  t pour  l'enfembfe  du 

fyficme. 

Vous  remarquerez  d'abord  que , pour  avoir  la 
mine  complète  des  focs,  il  faudroic  cranfpofer  dans 
tous  les  tons  poflibles  les  vingt-fept  cordes  que  je 
viens  de  vous  montrer  dans  le  feul  ton  d’ut  ; mais 
comme  ces  tons  poflibles  font  à l’infini , il  faut  fc 
borner  aux  praticables , re  qui  en  circonlcric  le  nom- 
bre & le  réduit  à peu  près  a vingt-un  tons  différens , 
dans  chaque  mode  j nombre  qui  peut  être  moindre 
encore,  en  le  bornant  aux  tons  les  plus  u fîtes.  ( Voy, 
ccs  gammes  à mon  article  Ton.) 

L*  Adepte. 

Vous  venez  de  prononcer  le  mot  mode,  8c  vous  ne 
m’avez  pas  dit  encore  quelle  efl  fa  valeur. 

L’Initiateur . 

Le  même  ton  cA  fufccptiblc  de  deux  moi  es  diffé- 


fa  X foin  la. 

ta  n fi  ut. 


Digitized  by  Google 


SYS 

rem,  parce  que  la  nature  a dou é la  tierce  fit  U fixte 
de  U tonique,  de  la  faculté d'étre  diatoniques  comme 
majeures  fit  comme  mineures. 

Exemple. 

Mode  majeur  : fi  ut  ri  mi  : mi  fa  fol  la . 

Mo  te  mineur:  fi  ut  ré  mi  i : mii  fa  fol  lai. 

Voilà  tout  le  myftèrc  ; fit  quoique  ce  Toit  une  ebofe 
bien  fimple  , j'ai  eu  moi-m.çme  beaucoup  de  peine  à 
découvrir  ceficret,  car  ce  n’cft  qu’en  dernier  lieu 
que  j’ai  reconnu  cette  double  faculté  diatonique  dans 
Ja  troifîème  fit  la  fixième  note  du  ton,  qui  pouvoir 
fcul  expliquer  pourquoi  il  y a deux  modes,  fit  pour- 

3uoi  il  n'y  en  a pas  crois  ; car  pour  qu’il  y en  eût  trois, 
fa u droit  que  les  modales  fuflem  fufceptibles  d'être 
diatoniques  fous  trois  formes  différentes  i puifque  la 
modJité  tient  abfolumcnc  à ce  que  ces  deux  cordes 
puiilcm  figurer  comme  diatoniques,  foit  qu’on  lesfafTe 
■majeures ou  mineures,  obfervant  néanmoins  quelles 
ne  fout  diatoniques  dans  le  mode  majeur  qu’autam 
qu’elles  font  majeures,  fit  dans  le  mineur  qu'aueam 
qu’elles  font  mineures  i car  la  tierce  fit  la  iixte  mi- 
neures font  chromatiques  dans  le  mode  majeur  ; fit 
lu  tierce  & la  (ixte  majeures,  chromatiques  eu  mi- 
neur. (Voyez  mon  article  Mode.) 

Main  enant  que  le  ton  eft  armé  de  fes  vingt-fept 
co:  des  qui  forment  les  trois  genres  fit  fes  deux  modes, 
nous  n’avons  plus  qu'a  procéder  à la  formation  de 
la  période  , par  laquelle  on  arrive  à celle  du  morceau. 

Un  fon , une  corde  ou  une  note  eft  toujours , i °. 
un  individu  qui  fait  partie  de  ceux  dont  le  ton  au- 
quel il  appartient  fccompofe. 

i°.  Cette  note  eft  diatonique,  chromatique  ou 
coharmou  que. 

)°.  Elle  eft  nn  levéon  un  frappé,  un  antécédent  ou 
un  eonféquent , le  premier  ou  le  fécond  mcmbt^Tune 
cadence  binaire  ou  ternaire,  ou  l'une  des  deux  notes 
dont  ces  membt  es  font  parfois  compofés  , foit  comme 
rime  féminine  , foit  comme  premier  ou  fécond 
membre  de  la  mefure  à deux  temps  inégaux , dont  l'un 
cft  double  de  l’autre , ce  qui  équivaut  a trois  temps. 

Deux  notes  qui  fe  fuiveot,  peuvent  appartenir  à la 
même  cadence,  l’une  comme  levé,  l’autre  comme 
frappé , ou  au  même  temps , ou  appartenir  l'une  à 
une  cadence,  l'autre  à la  cadence  fui  vante. 

La  cadence  , le  pied  mufica) , la  mefure  naturelle  , 
la  proportion  , font  une  feule  fie  même  choie  que  je 
déhgnc  différemment , foit  pour  éviter  l'emploi  trop 
frequent  des  mêmes  mots , foit  pour  réveiller  dans 
l'cfprit  des  idées  différentes . 

Cette  cadencé , cette  union  du  levé  avec  le  frappé 
eft,  comme  nous  l'avons  dit,  le  mariage  des  notes, 
& le  principe  de  la  fociété  des  fons  ou  du  difeours  mu- 
fical.  Il  importe  de  bien  faifir  ce  premier  chaînon,  car 
tout  le  difcouis  mulkal  n’eft  qu'une  fuite  dccadcnces. 
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Faute  de  connoître  cette  union  naturelle , les  mi* 
fi  tiens  ne  voient  dans  1a  muftque  que  des  notes,  fie 
point  de  mariages  ou  d’afTociation  de  ces  notes , 
malgré  qu’ils  fentent  tous  qu'il  eft  des  phrafes  & des 
périodes.  Avant  que  f culte  divulgué  mon  fecrer, 
aucun  d'entt'eux  ne  le  doutoit  que  la  muliquc  marche 
du  levé  au  frappé. 

V Adepte. 

Pourquoi  tenez -vous  fi  fortement  à ce  que  l’on  re- 
garde le  levé  comme  le  premier  temps,  fi:  le  fiappé 
comme  le  fécond;  cela  neft-il  pas  uidiftércr.t  ? 

V Initiateur . 

Non,  vraiment;  fi c ce  n'eft  point  pour  le  plaîfir 
de  contredire  ou  d’innover  que  j'mliftc  fur  ce  point  ; 
mais  c’eft  qu’il  n'y  a pas  d'autre  manière  d’envifager 
U muliquc , (i  on  veut  la  comprendre  & l’expliquer. 

Les  notes  qui  font  naturellement  unies  par  le  lien 
de  la  cadence  ou  de  la  proposition  muficale  font,  U 
première,  fur  le  levé,  la  fécondé,  fur  le  frappé:  il 
faut  donc  bien  coolidérer  fie  phrafer  ainfi  la  muliquc  , 
fans  quoi  on  la  rhytbmc  ou  cadence  a contre-lcns; 
on  féparece  qui  eft  uni , pour  unir  ce  qui  eft  (épaté. 

Il  faut  prendre  garde  ici,  que  chaque  temps  delà 
mefure  vulgaire  fie  proprement  dite  pcutcontcnir  plus 
d'un  membre  d'une  cadence  ; parce  que  ces  temps  ne 
font  pas  ceux  de  la  cadence  fimple  &:  naturelle  , mais 
ceux  d’une  mefure  fouventcompofée  fie  Uircompolêc, 
qui  contient , félon  le  cas  fie  la  viieflc  des  notes , un 
nombre  plus  ou  moins  grand  de  cadences , dont  une 
nu  pluficurs  peuvent  n'occuper  qu'un  de  ces  temps  , 
non  fimples  , mais  compofés. 

Pour  réduire  ces  temps  compofés  au  point  de  n’éere 
plus  que  le  levé  ou  le  frappé  d'une  cadence  , il  faut 
céceflaircment  les  décompofcr  en  dilférens  levés  fie 
frappés  alternatifs,  jufqu'à  ce  qu’il  ne  refte  qu'une 
(eulenoce  fur  chacun,  hors  dans  la  cadence  féminine, 
qui  en  a deux  en  ftappam. 

Te  ut  ceci  pofé  fie  compris , nous  allons  procéder  à 
la  formation  de  la  phrafe. 

Voilà  une  première  cadence,  une  première  propo- 
fieion , à une  partie,  que  nous  pouvons  regarder 
comme  b balfe  ou  le  deiius,  fi  nous  voulons  y ajou- 
ter d'autics  parties. 

U,  f. 

„ Levé*  Frappé. 

Pour  ajouter  d'autres  partiesà  celle-ci,  il  faut  favoir 
à quels  intervalles  les  fons  s'harmoaifent. 

Nous  avons  déjà  vu  qu'ils  ne  s'harmonifent  immé- 
diatement qo'à-l'uniflbn  , à l'octave  , à b tierce  ma- 
jeure ou  mineure  , fie  à ta  fixte  majeure  ou  mineure. 

Nous  allons  établir  en  principes , qu’il  n'y  a que 
les  intervalles  auxquels  deux  parties  s’harmonifent 
immédiatement  qui  foient  répétables,  c'cft  à-dire, 
dont  on  puiife , par  mouvement  fcmblable  , faire  plu* 
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ficurs  d-  fuite  ; parce  qu’il  eft  prouvé  par  I* expérience 
que  de:  z quintes,  fuites  ou  tuiles  , d*.ux  quartes  , 
jolies  ou  (upcrfl'jes;  deux  Centièmes,  mineures  ou 
dim  nuées  , ne  peu vu ut  |V  faire  entendre  entre  la 
balle  de  le  de  il  us  , fans  q e Tcnfcmbk  de  ces  deux 
parties  ne  loit  déiiuu , ce  qui  prouve  qu'aucun  de  ces 
inrcrvallesn  tlt  c nlonnam;  c»r  ce  quin  é itc  ccnun, 
cft  immédiatement  en  harmonie,  lam  le  lccours  ou 
la  fuppofiiion  d'une  partie  imermédtai.e. 

U:  & fi  pourronrd  >nc  avoir  pour  accompagnement 
ùt&fi,  a I unilîon  ou  a 1 octave  5 mai'  on  lent  que  la 
variété  murmure  contre  une  fcco  de  punie  cumpoléc 
de  la  forte  i quoique  1* unité  en  fo.t  Lt.sf-i.c.  I.  faut 
donc  , pour  faire  cclîer  les  juftes  reproches  de  U vu- 
riéie  , éviter  tout  au  moim  de  faire  deux  uoillons  ou 
deux  odaves  de  fuite  j & , pour  la  contenter  entière- 
ment, éviter  partout  l million  de  lodavc } bois  dans 
les  cas  où  il  réluheroic  un  inconvénient  plus  grand 
que  l’avantage  qui  naît  de  cere  variété  i lavoir  . ~u 
repos  de  la  période  ou  a la  fin  d’uu  moiccau,  où  le 
repos  elt  l’objet  principal , Sc  demande  l’cm,  loi  de 
l’odase  entre  la  baffe  & le  de  dus;  de  q-.iand  une 
maivhw*  graduelle  de  par  mouvement  contraire  (croit 
interrompue,  fi  Tonne  fc  fervoie  point  ..eTunifiûneu 
de  i’od-ve. 


On  devra  donc  faire  fous  ut  p , ou  fut  ut  fi>  mi  ré , 
mi  fol.  la  fol  ou  la  ré , parce  que  , fi  Ton  évite  Tu- 
nilfon  de  Todave , il  ne  telle  plus  que  la  tierce  & la 
fixre  au-delîus  ou  au-dellous,  qui  appartiennent  a 
l’harmonie  immédiate. 


Ex  B M PLI. 

Ut  p ut  p ut  p ut  p. 

AU  ré  mi  fol  la  fol  la  ré . 

(1)  1 a tarais 

En  mettant  la  balte  au -dellus , & celui-ci  à 1a 
balle. 

Mi  ré  mi  fol  la  fol  la  ré. 

Ut  fi  .ut  fi  ut  fi  ut  fi. 

aa  ia  1 a ta 


En  faifaat  du  premier  temps  un  frappé , de  un  levé 
du  fécond  , on  peut  aufli  employer  ces  diffère  ns  in- 
tervalles, parce  que,  de  telle  manière  que  ce  foit,  deux 
confunnanccs  qui  réunifient  la  variété  a Tuni  é , font 
de  mile  partout  : .1  n’y  a qu’une  choie  à éviter,  c’eft 
le  faux  tétracorde  fa  fol  la  fi , qui  fe  fait  ternir  dans 

/a  fi  ou  fi  !*• 

fa  fol  OU  fol  fa. 


L’odavc  peut  dre  employée  «l'antécédent  ou  levé 
de  la  cadence , & non  au  frappé  qui  en  elt  U fuite  ou 
le  conf’quent , lorfquc  la  cad  ncc  a iieu  de  1a  tonique 
a h dominante  i c’eil  Tsavcrfe  en  allant  de  Lt  domi- 
nante a ta  tonique. 


(1)  "Nous  prévenons  , une  fois  pour  tomes,  U levé 
eil  dtiîgné  par  f , le  frappé  par  a. 
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Exemple. 

Ut  fi  fi  ut. 

Ut  fol  fol  ut. 

1 a 1 a 

L’oreille  exercée,  fentant  les  notes  in'erme'diaires 
non  écrites  qui  féparen’ . dans  la  même  paitic,  deux 
notes  qui  font  a une  tierce  , une  quarte,  une  quinte, 
une  fixie  ou  une  le.aième  l’une  de  l’autre  , de  les  ajou- 
tant malgré  elle  , il  s’enfuit  do-là  qu’on  doit  éviter  les 
deux  odaves  confécutives  qui  réfui tent  de  ces  notes, 
que  Tortille  ajoute  nécellàircmenc  d’clle-meme. 

Dans  fi  ut  fur  fol  ut , il  faut  donc  que  1a  halTe  def- 
ccnJc  , car  fi  les  deux  parties  y montent  enlemblc, 
l’oreille  y fentira  deux  odaves. 

Bi*o.  Mal. 

Si  VT  SI  UT. 

Sol  fa  mi  ri  UT  sol  la  fi  VT. 

Ces  odaves  , qu’ajoute  Toreilie  , fe  nomment  oc- 
taves cachées  , je  les  nomme  aulfi  implicites , parce 
qu  elles  font  fous  entendues , de  réfultent  indue  de- 
ment  de  ce  qui  e(l  exptimé. 

L’odave  en  frappant  , hors  dans  le  début  ou  à U 
fin  d’un  morceau,  doit  t’évirer,  parce  qualors  le  défaut 
de  variété  eft  plus  fcnlïblc , & par-là  même  moins 
fupponablc  au  confisquent  de  la  cadence  qu’a  l’anté- 
cédent. 

Exemple  de  ce  au  il  faut  éviter. 

Ut  la  ré  fi  mi  ut  fa  ré  fol  mi. 

Mi  la  fa  fi  fol  ut  ta  ri  fi  mi. 

saiaiaiai  a 

Exemple  de  ce  qu  on  peut  faire  régulièrement. 

Ut  la  ré  fi  mi  ut  fa  ré  fol  mi. 

U&  fa  ri  fol  mi  la  fa  fi  fol  ut. 

^2111  a 1 a 1 a 

C’eft  comme  temps  fort , c’eft-i-dire,  comme 
celui  des  deux  qui  fc  lait  le  plus  fortement  fentir,  que 
le  frappé  repou  fie  Todave  plus  que  ne  fait  le  levé  , 
que  je  nomme  temps  foiàlt,  parce  qu’il  eft  plus  faible- 
ment fenti. 

L'Adepte. 

La  propofirion  ut  fi  pofée  , quelle  doit  être  la  fe- 
conJe  pour  former  une  phrafe  \ 

L’Initiateur . 

Il  y a tant  de  réponfes  à faire  à cette  feule  de- 
mande , que  je  crains  de  fatiguer  votre  attention  de 
d’aionger  trop  Tinllrudion  , en  entrant  dans  tous  les 
détails  que  cela  nécefiîce.  Je  vais  cependant  vous 
mettre  fur  la  voie , pour  vom  faire  connokrc  ou  aper- 
cevoir du  moins  1a  pofiuon  des  ebofes  & l'étendue 
de  cette  queftion. 

Eli- ce 
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T' fl- ce  une  mélodie  univoque  ou  polivoquc  y ne  voue 
voulez  compofcr  î 

X' Adepte. 

Qu'cnteiidex-vous  pzr  ces  mots  univoque  Si  poli- 
Voque  f 

L’ Initiateur. 


Je  donne  le  nom  d’univoque  à In  mélodie  qui  fe 
renferme  dans  les  Ùrifles  limites  d'une  feule  partie  ou 
voix  ; celui  de  polivoqte  à U mélodie  qui  fe  cont- 
pofe  des  fons  qui  appartiennent  naturellement  à plu- 
fieurs  voix  ou  parties  différentes. 


La  nature,  en  créant  l'oflavc  8c  les  oflavc* , a par 
cela  même  créé  autant  de  voix  ou  de  parties  diffe- 
rentes qu'il  y a d'oclavcs  dans  le  clavier  général.  Par 
l'oâavc , donc , chaque  voix  ou  mélodie  univoque 
auroit  déjà  pour  borne  lu  feptiime. 


Mais  comme  la  naru-e  ne  fait  pas  feulement  accor- 
der deux  parties  a l'octave  , mais  qu’elle  les  fait  aufli 
accorder  a la  tierce  , cette  tierce  cil  elle-même  une 
limite  que  la  mélodie,  llridcmcnt  univoque,  ne  peut 
franchir  dans  la  même  cadence. 


SYS 

l’Adepte. 


49  7 


On  fort  donc  des  vraies  limiiei  d'une  vo:x  lorf- 
qu’on  va  jufqu'à  l'oflavc  : puil  uc  c’Jl  la  le  principe 
d'une  voix  plus  grave,  (ï  l'on  a Jelccndu  . oclasc, 
ou  d'une  plus  aigue , G on  l'a  tannée  I 

L'Initiateur.  £ 


Piécifémcnt;  8c  par  - là  on  obtient  la  preuve  que 
la  vraie  gamme  ou  le  type  diarouiuuc  des  lept  notes 


doit  être  un  eptacorde  8c  non  un  ofl  eo'de , puifque 
cette  gamme  doit  éuc  univoque  8c  non  polivoquc 


L'Adepte. 


Mais  fi , d'une  antre  part , la  tierce  eft  déjà  poti- 
voqoc  , la  fécondé  cil  donc  le  fcul  intervalle  prati- 
cable fans  foitir  des  (trilles  limites  d'une  mélodie 
inharmonique  ! 

L’Initiateur: 


Oui;  8c  en  voici  la  taifou  : c'efl  qu'une  tierce 
fournit  une  fécondé  partie,  une  fécondé  voix,  une 
mufique  double  colin. 


£ x i m p i a. 


Si  ut  ri  mi 
Si  ut 


mi  fa  fol  U 
mi  fa 


la  fol  fa  mi 
la  fol 


ri  ut  Jî. 
mi  ri. 


On  doit  voir,  par-là,  combien  la  nature  a rendu 
harmonique  la  mélodie  elle  - même , puisqu'elle  ne 
peut  faire  deux  pas  en  montant  ou  en  defeendam  fans 
qne  le  fécond  ne  s'harraooife  avec  le  premier. 

Non  - feulement  la  cadence  p ut  s'accorde  avec 
ré  mi,  mais  elle  s'unit  même,  inverfement,  avec  la 
cadence  ut  ri. 


E X E MPlt. 


Si  ut  ut  ri 
Ut  fi 


ut  fi  ut  ri 
ut  p 


at  ri  ut  p. 
ut  p ut  ri. 


L’Adepte. 


J'admire  cette  fécondité  de  la  nature  | elle  m'ex- 
plique comment , fans  favoir  une  note  de  mnfique , 
le  peuple , en  Italie,  en  Allemagne,  8:  même  dans  les 
Pays-Bas  8c  dans  plulieurs  provinces  de  France  , 
chante  en  patries,  c'efl-à-dire  , fait  des  tierces,  des 
listes , entre-mêlées  d'oûavcs  8c  d'uiiiCons. 


La  propriété  de  s'harmonifer  partout  rend  la  mé- 
lodie (triflemenr  univoque  ou  inharmonique  prefque 
impollïble  , puifqtfcltc  ne  lui  accorde  qu'une  feule 
cadence , telle  qu'ue  ri  ou  ut  p,  ce  qui  riell  propre 
qu'à  pfalmodiet. 

L’ Initiateur. 


Vous  avez  raifon  j aufli  ne  veut -je  point  vous 

Mufique.  Tome  II. 


renfermer  dans  cette  limite,  mis  vous  la  faire  con- 
noître.  Nous  ne  regarderons  donc  déformais  comme 
une  mélodie  polivoquc,  Si  qui  fai:  a elle  f ulc  l'ofS.e 
de  plulieurs  parties , que  celle  qui  dépatlc  les  limites 
d'une  feptième  mineure. 

La  fepticme  majeure  ne  devant  pas  en  ce  cas  mener 
à l'oflavc,.  mais  defeendre  fur  la  fixte,  ne  fêta  admife 
dans  cette  mélodie  que  comme  uoe  note  de  goût,  que 
l'Italien  nomme  appoggiatura. 

Mais  nons  conviendrons  néanmoins  que  la  mélodie 
fera  polivoque  (i  elle  patlc  d'une  noie  à fa  tierce  , 
comme  ut  mi  ; rrivoque  fl  elle  fait  ut  mi  fol  ; qua- 
drivaque  6 elle  fait  ut  mi  fol  ut , Si  quiniivoque  fi 
elle  fait  ut  mi  fol  ut  mi , 8c  ainfi  de  fuite  ; 8c  cela,  à 
canfe  qu'une  partie  n'a  (Infirment , à elle  apparte- 
nant, qu'une  feule  note  dans  cha  tue  accord. 

Si  elle  en  fait  deux,  elle  devient  alors  bivoquej' 
fi  elle  en  fait  trois,  elle  cil  nécclfaircmcnt  trivoque  ; 
car  non-feulement  elle  fort  de  fes  limites  Si  empiète 
furie  bien  d autrui,  mais  elle  contraflc  l'obligation 
de  donner  uuconféqucnt,  une  fuite  , une  réfolurion, 
une  falvatiuu  à chacun  des  antécédent  différons  donc 
elle  s'empare  , qui  ne  fera  pas  fatisfati  par  le  confé- 
quent  naturel  dune  auge  note,  à moins  que  cette 
luire  ne  foie  naturellement  la  même  pour  ces  deux 
notes  différences. 


L'Adepte. 

Eft-cc  que  U veiii  qui  fait 'ai  en  levant  Si  ml  en 

K r r 
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frappant  re  forme  pas  une  propofiJon  t une  carence  | blc  » & qw  font  cous  deux  d*  l'effencc  même  du 


complète  ? 


U Initiateur. 


Ooi;  relativement  au  Icré  & au  frappé  de  la  ca- 
dence métrique.  Maïs  par  rapport  au  cadencé  har- 
monique , ce  n eft  p^  la  même  choie. 

^ V Adepte. 

H exifte  donc  deux  cadencés  qui  marchent  enfem- 


difeours  mufical  \ 


V Initiateur. 


Oui;  la  mufique  marche  à 1a  fois  niclodiqucmene 
6c  harmociqucmcne. 

Suppofons  que  nous  ayons  les  dcox  accords. 


Antécédent.  ConÆqurnt. 


Amécédcnr.  Con^acoL 


Si 

Ut 

mi 

ri 

mi 

Sol 

Fa 

fol 

mi 

OU 

ut 

U 

J 

ut 

fit 

mi 

Ri 

ut 

fan 

fit 

t ■ 

% 

» 

% 

i 

Levé. 

Frappé. 

Le  ri. 

Frappé. 

Levé. 

Antécédent.  CosÆqucnc. 

fl' 

for. 
ri. 
a 

frrappf. 


Chimie  partie  n'ayant  dan»  chacun  de  ce»  accord) 
qu’une  feule  note  qui  lui  appartienne , elle  doit  for- 
mer fi  proportion  ot»  fa  cadence  d'une  note  du  Uvi 
9c  de  celle  du  frappé  qui  y cortcfpood. 

Dam  le  premier  exemple , dans  dette  premier)  ac 
cordl , fi  devra  donc  être  fuivi  d'uf  ; fol  de  fol  ; fa 
de  mi  , le  ré  d'ut  ; ce  qui  donne  quarte  proportions 
qui  peuvent  (ne  entendue)  à la  fini , moyennant 
quatre  voix  ou  parries  différente). 

Mai)  <1  la  voix  à qui  appartient  le  fi  du  premier 
accord,  au  lieu  de  palier  à ut,  paifir  a une  fécondé 
note  du  meme  accord,  elle  deviendra  polivoque, 
d’univoque  qu’elle  étoit. 

Si  elle  paffe  à deux  autre)  note»  de  cet  accord, 
elle  deviendra  trivotjue  ; fi,  a non  autre» , qtudrr- 
voqet. 

Maintenant  fi,  en  pafTïwr  ainfi  fuceeffivemcnt  aux 
quatre  notes  différentes  du  m(me  accord  , elle  ne  fur 

?ue  donner  la  fci.farion  de  cet  accord,  que  s’en- 
iiit-il  ? 

Que  cette  fenfation  étant  celle  <ftm  levé  de  ca- 
dence, par  la  place  que  cet  accord  occupe  dans  la 
mefurc  , il  lui  faut  un  ftappé  qui  y réponde  ; & alors 
que  fi  fil , fol  fa,  fa  ri  ou  ri  fa , fa fol , fol  fi  , qui 
font  fix  cadences  par  rapport  au  balancement  des 
notes , ou  fix  proportions , rclativemént  à 1a  liaifon 
des  tdé.t,  ne  font  cependant,  eu  égard  à l’harmonie, 
que  le  premier  membre  d'une  cadence  harmonique. 

L'AdapU. 

Je  conçois,  maintenant,  comment  une  méhxfnr 
qui  devient  polivoque  , ferand  comptable  de  tou»  Ica 
empiétement  qu'elle  fait,  pour  que  chaque  antécé- 
dent air  fa  conféquencc. 

V InU,  ait  or. 

Vou»  devex  fentir  par-îi  que  les  harmonises  qui 
ré  luifent  ctttc  obligation  à I* unique  filvanon  de  U 
didqpaqce,  font  bien  loin  de  compte. 


Ib  ont  dit  qu’il  falloir  fauvtr  la  difonanct  ; je  d(* 
plus  , je  fouuens  qu’H  faut  fauvtr  la  confannanot  ; 
il  ne  li  pas  moins  n‘ccfTai'e  qu'un  Itvi  ait  lou  frappé, 
quand  U eft  con  Tonnant  dans  l'aceoad  dont  il  fait 
partie , que  lorfqu'il  y cil  di  flottant. 

Aucun  harmonise  n'a  compris  ce  principe,  parce 
qu'il  falloit,  avant  d'aller  julquc-là,  découvrir  que 
toute  la  mifique  n'efl  compofée  que  de  proposions, 
affiles  du  levé  au  frappé. 

Cependant  il  faut  convenir  que,  dans  U mé  odie 
polivoque,  on  cil  moins  allreint  a cet  téfolunon», 
fuites  ou  falvacions,  qnc  loifqu'oo  écrit  a plufieur» 
patries  e fit  clives  9c  a plufieur»  voix  différentes;  car 
alors  il  u'y  a que  les  rélolunons  le»  plue  urgentes , 9c 
les  conféquencc»  les  plus  fortement  ap  eléc»  auxquel- 
les l'on  s'aftretgne  , a moins  que  la  mélodie  que  l'on 
forme  ne  s'y  prête  naturellement.  On  compte,  à 
l'égard  des  autres  Cad»  tr.es , fur  l'oubli  que  l'éloigne- 
ment ocaafionnc,  pours’eicmfttr  de  donner  à cha- 
cune le  conféquenr  quelle  réclame;  le  b foin  d« 
cette  fuite  fc  faifant  moins  fenrir  il  l'égard  d'un  an- 
técédent qu'ont  déjà  fait  oublirr  d'autres  anié  édens, 
ou  donc  le  fentimenc  s'cll  affaibli , qu'à  l'égard  d'un 
antécédent  plus  récent,  dont  l’impteHion  cil  plus  vive. 

V Adopta. 

Cependant  on  ne  peut , à ce  que  je  voit , que 
difficilement  contenter  les  efprits  les  plus  attentifs  » 
car , pour  ceux-ci , root  antécédent  doit  avoir  foi» 
conféquenr , s’ils  n’en  oublient  aucun. 

Puis-je  enfin  donner  une  fuite  à la  première  pro- 
pofition  que  je  n’ai  pas  non  plus  oubliée,  quoique 
nous  lapons  biffée  bien  loin  derrière  noua  1 

F,'  Initiateur. 

Avant  de  voler  de  vos  propres  aile»,  H fer»  peut- 
être  plu»  utile  d'analyfer  avec  moi  un  morceau  bien 
fait , parce  que  cela  me  fournira  l'ocealion  de  vous 
dire  encore  bien  des  choft)  qu’il  faut  favoir  pour 
compofer  fc  rémanent. 
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Cependant , fi  vous  vous  métriez  à rouvrage,  où 
puilcriez-vous  tout  ce  qui  elt  uécdTatre  pour  former 
ih«c  période  î 

V Adepte, 

Si  je  me  reflreignois  au  feu!  genre  diatonique  & 
«u  ton  dur,  duos  fi  mi  ta  ri  fol  ut  fa. 

Si  /‘cm rois  dans  le  chromatique  , j*anrois  dix-fept 
cordes  à mes  ordres. 

Si  j'xlljis  jufqu’-è  l'enharmonique  , j’en  aurois 
vio^t-fepe. 

Voila  les  limites  naturelles  \ il  n’y  a de  plus  que 
cela  que  ces  vingt  - fept  cordes,  dans  chacun  dci 
autres  tons  que  celui  d’«r,  6c  qu'on  trouve  a voetc 
article  Ton. 

L' Initiateur. 

Avez-vous  combiné  toutes  ces  cordes  par  deux, 
pai  trois  fle  par  quatre  à U fois  î 

L'Adepte. 

Les  accords  ne  fc  composait  que  de  tierces  , parce 
que  Ls  degrés  harmoniques  font  d une  ticr  en  chacun, 
je  n’ai  que  des  tierces  directes  ou  reuverfées , majeures 
ou  mineures  a faire,  pour  former  des  accords  de 
deux  noces  , parce  que  les  intervalles  de  l’échelle  in* 
harmonique  ne  peuvent  formel  des  accords. 

L'Initiateur, 

Mais  à deux  patries , on  fe  permet  d’employer  des 
intervalles  qui  fuppofent  plufieuis  tierces,  St  par  con- 
féquent  plus  de  deux  parties , afin  de  ne  pas  toujours 
faire  des  tierces  ou  des  fixccs.  Ces  intervalles  font  les 
moins  grands  après  la  tierce,  comme  la  fauiTe  quinte 
6c  le  tti.on,  fon  renvcrlVment  j puis  la  quinte  jufte , 
& enfiu  1a  feptième  diminuée  6c  U feptièine  mineure. 

L'Adepte. 

Pour  les  accords  de  deux  tierces , ils  «se  font  de 
Trais  accords  qu’aurant  qu’ils  ne  contiennent  qu’une 
tierce  «majeure  avec  une  mineure,  ou  une  mineure 
6c  une  majeure,  ou  deux  mineures. 

Den Ækcica  majeures , ou  une  fcple  diminuée  ou 
une  maxime , détruilcm  l’ harmonie  de  ces  noces  6c 
l’unité  de  l’accord. 

Il  n’y  a donc  qu’ar  mi  fol , ut  mi  b fol  oa  fi  ri  fa  , 
6c  leurs  équivale  ns  , qui  ibient  des  accords  de  deux 
cictces. 

Ceux  de  trois  tierces  n’en  doivent  non  plus  avoir 
qu’une  feule  majeure  ; 6c  il  faut  même  qu’elle  foie 
la  première  ou  la  troifième. 

Placée  an  milieu  de  deux  tierces  mineures,  elle 
empêche  ces  norcs  d'être  un  véritable  accord , parce 
qu’il  en  réiuUe  deux  quintes  jullci,  comme  té  la  & 
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fit  ut , dans  ri  fa  la  ut  ou  ta  mi  8c  ut  fol , dans  la  ut 
mi  fol , qui  ne  peuvent  exifter  harmonieufement 
enfemble  , parce  qu’une  telle  réunion  de  fous  man- 
que d'unité. 

En  conféquence  il  n'y  a que  les  accords  fol  fi  ri  fit, 
fi  ri  fa  la\ , ou  fi  ri  fa  ta  St  tous  leurs  équivalais, 
qui  foient  de  véritables  accords  de  feptième. 

Tons  les  autres  accords  foot  des  compofés  har- 
moniques 6c  mélodiques. 

Telle  cft  la  fixte  fuperflue,  qui  fc  joint  tantôt  à 
une  tierce  majeure,  tantôt  à un  accord  parfait 
majeur  dans  la  t ut  fa  6 , ta  V ut  mi  V fa  8. 

La'*  ut  ri  fit*  elt  une  combioaifon  dcteftablc,  en 
! ce  quelle  contient  deux  tierces  majeures,  la k or  6c 
ri  fa*.  • 

La  ► ut  ré  * fa  # cfb  une  combioaifon  meLleure,  6: 
d'Ai  emploi  cres-fio  pour  la  tranfitton.  ^ 

V Initiateur. 

Vous  poflèdez  un  grand  qombre  de  notions  im- 

r triantes  qui  peuvent  vous  permettre  de  vous  livrer 
la  compofinon  j mais  je  perüfte  à vouloir  anaiyfer 
avec  vous  des  moiètes. 

Je  eboifis  le  finale  fpiritofo  qui  termine  la  fym- 
phonie  d'Haydn  en  ri  majeur , parce  qu’il  eft  dé/a  au 
nombre  des  Planches  de  ce  volume. 

Ce  morceau  étant  de  longue  haleine , feroie  l’un 
de  ceux  que  Ton  devroir  voir  en  dernier  lieu  ; mats 
comme  je  n’en  veux  anaiyfer  qu’un,  il  faut  qu'il 
fournüïe  à lui  feul  l'occaùoQ  de  développer  cous  les 
fccrcts  de  1a  compétition. 

L'Adepte. 

Pourquoi  cet  avant-propos  ou  ce  prélude  de  deux 
rondes  liées  ! 

V Initiateur. 

Cette  tenue  de  tonique  a plufïeurs  objets  : celui 
d’avertir  les  auditeurs  qu’on  réclame  leur  filence  , 6c 
d’empêcher  que  pluficurs  mefures  du  motif  ne  foseot 
partecs  avant  qu'on  ait  eu  le  temps  de  fe  taire  \ 6c  celui 
de  former  une  mufette  préparatoire , qui  eft  inhérente 
k la  danfe  d’ours  qui  forme  U fujet  de  ce  morceau , 
comme  commençant  par  l’accord  de  U dominante, 
la  fol  mi,  venant  de  ta  ut  * mi  fol. 

La  dominante  la  conviendroit  même  mieux  ici 
que  la  tonique  ri , fous  les  fept  premières  mefures  de 
de  ce  motif,  comme  étant  plus  généralement  en  hit- 
tnonie  avec  ce  chant  que  le  ri  lui  même.  Mais  ia  hui- 
tième  réclame  ce  ri,  parce  qu’oo  ne  peut  pas  finir  pat 

U quarte  '/  £ , une  quant  nttant  jamais  U baffe  <f  un 
repos, parée qu'elle l’cmpicbe  d'ciifter  ou  de  «établir. 

La  double  tenue  de  1a  tonique  k de  la  dominance 
peuvent  ici  cailler  cnitmbje. 

R r r ij 
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En  confluence , ré  9c  ta  pourraient  le  faire  en- 
tendre roc»  deux  a la  fois  fout  ce  premier  vers  rout 
entier , 6c  même  avec  avantage. 

V Adepte. 

Pourquoi  Haydn  répète-t-il  ce  premier  vers  ? 

L' Initiateur, 

Pour  mieux  graver  fon  motif  dans  la  mémoire  des 
auditeurs.  D'ailleurs,  quant  a fou  c ban  t en  lui-même, 
il  le  Vi^ric  en  le  portant  à l'octave,  & il  le  colore  dif- 
féremment encore  par  le  hautbois.  Quant  aux  accom- 
pagnerons, vous  voyez  combien  ils  font  différent  de 
ceux  du  premier  vers,  qui  n'a  pour  toute  harmonie 
que  la  tenue  de  conique. 

'•  L’Adepte.  • 

Comment  dois-je  appliquer,  à cette  première 
phrafe  Jes  principes  du  cadeucé  donc  vous  m'ate? 
déjà  pané,  en  me  dtfant  que  tour  levé  eit  un  premiei 
temps , & tout  frappé  un  fécond  ? 

L' Initiateur. 

Vous  pourriez  le  faire  comme  il  fui: , en  obfervant 
que  le  chiffre  i dé  ligne  le  levé  , & i le  frappé,  non 
de  !a  inclure,  mais  de  chaque  cadence  mélodique  en 
particulier. 

La  fol  mi,  fol  fa 9 ré , la  , la  mi,  mi  fat 

a,  t a,  a.  i a a,  r a,  a,  i 

ri  mi* 
s 3 

L’Adepte. 

J'aperçois  que  le  la  qui  commence  la  phrafe , 
étant  marqué  d’un  t , cil  une  cadence  qui  n a point 
d'antécédent  ou  de  levé.  Il  en  clt  de  même  de  toutes 
celles  qui  commencent  par  le  frappé  t.  Le  chiffre 
5 déligne  la  rime  féminine,  qui  ajoute  un  membre  de 
plus  a la  cadence. 

L’ Initiateur* 

Ven*  pourriez  aulïî  ne  voir  dans  la  fol  mi , que  fol 
fi  mi ; dans  fol  fa  U rè , que  fa  9 ri.  Ce  ferait  alors 
deux  blanches  foi  mi  t x 6c  j achevant  une  cadence 
féminine,  dont  te  frappé  ferai:  précédé  de  Vappoggia 
taie  a , 6c  f * ri , u<  e cadence  féminine  lemblable  , 
précédée  également  d une  n*  te  de  goût  qui  cil  foi. 
Alors  donc,  ce  ne  fetoic  y!u>  i,  i i,  mais  i & 
x 6c  }. 

L*  Adepte. 

Je  comprends  ; car  le  fond  de  ce  chant  eft  îa  mar- 
che defeeu  iaute  par  rierce,  foi  mi , fa  fl  ri  mi  ut  9 
a 3,'  j 3 a i 

ré  mi , fol  mi  t fa*  ré,  mi , utD  ré , ré. 
a 3 * a 3 x 3 a t a 3 

Vlttît  ateur. 

Foi*  bien.  Vous  itnurqucxcz  que  le  premier  & le 

I 


fécond  hémüliche  fc  terminent  chacun  par  une  lime 
féminine  , ce  qui  peut  avoir  lieu  ou  non  à volonté  , 
les  finales  pouvant  être  alternativement  mafculines 
ou  féminines,  ou  p lu  ftcurs  fois  de  fuite  l'une  ou  fautre. 

Si  Haydn  n'a  pas  fuivi  ici  la  marche  fol  mi,  fa  9 ré, 
mi  ut*  ré  mi  , c’eft  pour  mettre  plus  de  variété.  Ko 
effet,  le  chant  ta,  la  mi,  mi  fa  <1  rémi  vaut  mieux  que 
mi  ut  9 ri  mi , qui  ferait  monotone  ; d'ailleurs,  vous 
verrez  bientôr  que  ce  n*efl  pas  fans  un  autre  delfcin 
encore  que  ce  changement  cft  apporté  à cette  marche 
graduelle. 

Mouvement  interrompu. 

De  ce  que  le  fécond  violon  s’arrête  fur  une  note 
quand  le  premier  paffe  à d’aurres , & marche  à fon 
tour  quand  le  premier  foutient  une  note,  il  faur  en 
conclure  que  nonfculcmcnt  le  defir  de  faire  mieux 
remarquer  les  parties , doit  engager  à en  ufer  de  la 
forte  , mais  que  le  befoin  d’entretenir  la  vie , par  le 
mouvement,  le  commande  auffi. 

Ut  # mi  ré  , fa*  fol  fa  9 mi  ré  ut*  , ut 9 ré  mi. 
a ta  t a i , a x a t a 3 

L’Adepte . 

Pourquoi  le  premier  & le  fécond  violon  font-ils 

r*  m*.  ? ccs  deux  oétaves  ne  font  elles  pas  défendues} 
re  mi  1 

L'Initiateur. 

Les  oâave-s  entre  le  dcffusâc  une  partie  intermé- 
diaire ne  comptent  pas  Us  mauvais  compcfiteufsi 
mais  chez  Haydn,  c’cll  tout  autre  choie. 

Il  eut  évité  ailleurs  ces  deux  odtaves  de  fuite,  vu 
qu’il  n'a  pas  eu  le  dcilcin  de  doubler  fon  motif  par 
une  fuite  d’oàtaves,  (eul  cas  où  elles  foient  permifes, 
même  entre  les  parties  acccffoircs  ; mais  il  a voulu 
faire  rcff’omr  î'cxprdlion  niaife  ou  naïve  de  mi, 
en  la  renforçant  pat  fon  oétave,  ne  voulant  pas  que 
ce  mi  fu  accompagné  en  cet  endroit  d'aucune  autre 
note  de  l'accord  la  ut  9 mi. 

Cette  affeftation  eft-clle  bien  fondée,  6c  fé  la  la 
ne  vaudroienc-ils  pas  mieux  que  ré  ms? 

Il  faut  bien  que  ce  grand  maître  l’air  ainfi , 
puisqu’il  a eu  le  caprice  de  ne  faire  entendre  que  ce 
mi,  qui  eff  partout,  hors  à U contre-baffe,  qui  fait 
la  tenue  de  ré. 

Des  deux  cadencés. 

En  réfumé , que  contient  cette  phrafe  comme  har- 
monie} 

L’Adepte. 

m L’accord  de  fepticme  de  la  dominante  6c  l'accord 
parfait  de  la  tonique. 
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L Initiateur. 

Le  cadence  harmonique  e(t  donc  U ut  9 mi  fol 
pour  le  levé  , Si  ré  fa  U la  pour  le  frappé. 
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Nous  avons  déjà  obfervé  qu*il  y a deux  cadencés 
qui  marchent  à U fois,  le  mélodique  & l'harmonique. 

En  même  temps  que  nous  fommes  frappés  du  ca- 
dencé mélodique  Se  particulier  de  chaque  partie  dif- 
férence , nous  tentons  le  cademé  général  qui  réfulte 
de  l'harmonie,  & comme  fi  cette  harmonie  cxtftoit 
feule. 

Sans  cetre  admirable  faculté,  la  mufîquc  ne  (croit 
qu'un  charivari , un  conflit  de  Tons  qui  s embrouille- 
roient  St  fe  détruiroient mutuellement. 

Mais  on  n'atteint  pas  tout  de  fuite  à ce  haut  de- 
gté  de  pénétration  3c  de  perfcâion.  Ce  n'elk  quen 
exerçant  Ton  attention  Si  fou  intelligence  que  l'on  y 
parvient  peu  a peu. 

Il  eft  donc  tout- à-fait  hors  de  raifon  de  vouloir 
prendre  pour  ju^es  de  l lurmonic  St  de  fes  imperfec- 
tions , des  êtres  fans  culture  3c  abrutis  par  des  travaux 
forcés  ; St  loin  de  conclure , comme  fait  RoulTeau , 
que  l'harmonie  eft  une  inventiou  baibare  , parce  que 
les  payions , étrangers  a la  mufique , aiment  mieux 
qu'on  leur  joue  la  contrc-danic  toute  nue  qu'accom- 
pagnée de  plusieurs  autres  inftrumens  qui  en  obfcur- 
ciiicnc  pour  eux  le  chant,  il  faut,  au  contraire,  en 
inférer  que  ces  payfans  font  encore  des  barbares,  puif- 
u'ils  ne  comprennent  pas  encore  la  volupté  qui  naît 
c Tharmonie , laquelle  n'eft  pas  une  invention  de 
l'art,  mais  le  luxe  admirable  & délicieux  de  U nature. 

L'Adtfte. 

Je  n'avois  pas  réfléchi , en  m'embarquant  dans  l’a- 
nalyfc  d'une  fymphonic  d'Haydn,  que  j'aliois  me  je- 
ter dans  un  dédale  de  parties  que  j'aurois  peine  a com- 
pte» d e,  comme  à diltinguer  toutes  à la  fois  les  unes 
des -urre  -,  mais  |e  commence  a m'effayor , Sc  je  crois 
u'il  eût  été  plu%  l'age  de  n'enrieprcndre  que  l^nalyfc 
'un  morceau  à deux  ou  tiois  parties. 

L'Initiateur. 

Rallurez  vous.  Sachant  'ire  fur  toutes  les  clefs  3c 
avec  facilité,  ce  travail  n’e.t  pas  plas  difficile  à fulir 
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que  celui  à trois  parties  ; il  n'tft  que  plus  long  à exa- 
miner; mais  hors  cela,  l'explication  eft  la  même, 
comme  les  connoiffanccs  préliminaires  que  cette  opé- 
ration exige. 

Ainfi  l’accord  ré  fa  11  la  aura  beau  erre  diftribué  à 
vingt  parties  différeutes , il  n'offrira  jamais  que  ces 
crois  notes  ou  leurs  oftave* , 

V Adepte. 

En  effet , voici  l'accord  fol  fi  ré  fous  la  forme  d$ 
ré  fol  fi , & quoique  je  voie  vingt  notes  l’une  fur  l'au- 
tre , frappées  à la  fois , elles  ne  tue  font  entendre  que 
ré  fol  fi  ; fa  voir  :’ 

Ré,  à 1a  contre-baffe;  ré,  \ l’oélave  au^deflus,  au 
violoncelle;  fi  Si  fol , à l'alto  ; fol  8c  fi,  au  fécond 
violon;  ré  St  fi,  au  premier;  fol  St  fit  aux  ballons  ; foi 
Sc  fi,  aux  hautbois  ; fol , à la  flûte  ; fol  8c  fi,  aux  clari- 
nettes; ré  ré , aux  cors  y ré  ré,  aux  clarini  ou  trompet- 
tes ; 3c  ré , à la  timbale  : total , fol  fi  ré  ou  ri  foi  fi. 

L’accord  ne  s'eft  donc  point  complique,  mais  il 
s'eft  agrandi  par  fes  différentes  o&aves. 

Il  en  eft  de  même  de  ré  fa  fl  la , qui  en  eft  la  fuirr, 
le  frappé  harmonique , le  conféquent. 

Ainfi  un  accord  fe  varie  par  fes  différentes  oefaves, 
par  les  différer,*  timbres  des  inft.umcns. 

L'Initiateur . 

Il  fe  varie  aufl»  par  les  durées  fcmblables  ou  diflé- 
rentes  de  chacun  de  fes  Ions,  ou  de  pluficurs  demie 
eux. 

L'Adepte. 

Oui  : ré  fol  fi  eft  le  même  accord  fur  les  deux 
premières  noires  que  fur  les  autres  cordes  notées  de 
la  même  mefurc , qui  font  une  noire  3t  deux  croches  , 
fol  fol  fi* 

De  l'uvit£  er  ne  la  r *méri  dans  la  liaifon 
des  idées , des  propofuions  & des  phra fes. 

L'Initiateur . 

Les  idées  font  appelées  par  leur  rcffemblance  Sc  par 
leur  différence;  par  leur  relfemblancc  pour  obéir  à 
l'unité  ; par  leur  différence  ou  leur  oppolùion  peur 
obéir  à la  variété. 

Mais  dans  l'oppofirion  la  plus  entière  il  faut  néan- 
moins qu'un  fil  feeret  arrache  deux  idées  l’une  à 
l’autre  pour  qu'elles  paillent  le  fuccéder. 

V Adepte, 

}e  conçois  : dans  le  premier  vers , la  fol  mi  appelle 
fol  fa9  jcponr  Ij  rcffemblance.  Lah  mi9-  mi  fj%  rémi, 
eft  une  efpècc  de  réponlc  à certe  première  mohié 
d’hémifticne,  Si  qui  contraire  avec  elle,  pour  fatal- 
faire  à ce  que  demande  la  variété. 
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L' Initiateur, 

Pa r quoi  li  deuxième  période  apparticnt-cîJc  à la 
première  1 

L'Adepte. 

Par  te  rbydime  de  U la  mi,  fut  t fut  U . 

L'Initiateur. 

Sol  fa  8 mi  fol  fat  mi  ri  fat  mi  ri  ut  t fi  la , 
nouveau  deflin  , plein  de  mouvement,  amené  pour 
Côntraller  avec  ce  qui  précède,  & terminer  chaude- 
ment cette  portion  au  atfeours  qui  embrarte  deux  pé- 
riodes co<npofc<$  emr'clles  deux  de  quatte  vers,  que 
nous  nommerons  une  fiance  (t). 

La  troitième  période  appartient  au  fujet  par  le 
rhythme  ré  tu  i|  ta,  «r  t)  fi  fol  qui  répète  les  mouve- 
ment de  ta  fol  mi  .fil fit  ri.  Mais  la  variété  y a fa 
part,  parce  que  1a  modulation  v femble  palier  en  fol 
majeur  par  IWI)  chromatique.  L’oppofiuon  le  trouve 
dans  fa  A fol  U la  fi  ta  \ ré  mi  fa  * jol la  fi  ut\  ré. 

Mais  pendant  cette  oppolîtion  marquante,  toute 
au  profit  de  U variété,  no  voit  le  fécond  violon  imiter, 
à roftaveau-dellbus,  les  deux  me  fur -s  précédentes  du 
premier  violon  , qui  fout  ri  ut  !)  la,  u:\fi  fol , dites 
en  meme  temps , a 1a  double  odUvc  au-delTus , par 
U flûte. 

La  balfe , à fon  tour  , s’empare  de  U première  me- 
fure  ou  fu,cr;  X le  leçon  J violon  va  avec  die  à la 
dixième  au-dcfTut,  pendant  que  te  premier  violon 
contraire  avec  ces  deux  parties  X avec  le  hautbois  qui 
fait  I odave  du  fécond  violon,  fit  avec  le  ballon  qui 
double  te  violoncelle. 

Rt  tournons  fur  nos  pas  pour  envifaftr  les  repos  des 
v<  s (/  des  périodes,  & la  marche  de  i harmonie. 

A la  fccoudc  période,  il  y a une  tenue  de  tonique 
qui  eft  ordinaire  après  U période  de  début  : elle  cD 
compofée  de  l'a:cocd  pat  fait  de  U quarte  5c  de  celui 
de  la  tonique. 

Un  repos  de  dominante  termine  le  quatrième,  te 
cinquième  X le  fixtème  vers  de  cette  Dan.e. 

Les  notes  fi  la  fol  fa  t mi  ri  font  un  lien  par  lequel 
ce  cinquième  vers  eD  uni  à la  Dance  fuivamc. 

Une  tenue  de  tonique,  compoféede  fon  accord  de 
fcptsème  chromatique  ri  fat  la  ut  1} , qui  caicnce 
deux  fois  avec  l'accord  de  quarte  & liste  réfol  fi,  oc- 
cupe le  premier  vêts  de  cette  Dance. 

L’accord  parfait  de  fol,  5c  l’accord  fi  ré  t fut  la , 
qui  forme  petite  fixee  fur  fa  A , faulTc  quinte  fur  ré  t 
de  la  balle,  de  qui  eD  l'accord  de  feptième  Je  1 dixième 
pote  du  ton  avec  an  ré  t chromatique , fcmblc  jeter 


(l)  Il  non  faut  Wcn  emprunter  de  la  poiîîc  le*  termes 
q*V  ptauqucot  i U mu&jo*,  pour  «iélîguc r I»  Jidertrntm  por- 
tion* du  poïmc  ou  du  dilcoar»  que  kuru*  chaque  morceau. 


en  mi  rainear , mais  conduit  au  repos  de  U domi- 
nante du  ton  de  ré , qui  eD  la , amené  , par  l'accord 
de  fauite  quinte,  foi  A fi  ri  mi,  qui  Icmbtc  venir  de 
l'accord  de  feptième  de  la  dominante  du  ton  de  lu  . 
mi  fait  fi  ré , Qui  n’cD  cependant  rien  autre  ebofe 
que  l'accord  de  feptième  de  la  leconde  noté,  jo . A 
étant  la  quarte  chromaciq  c du  toi  de  ré , X non 
la  fenlible  de  la  y ce  qui  clt  prouvé  par  ce  qui  précède 
X ce  qui  fuit , putlque  ce /«»/cD  naturel , avant  X apres 
ce  foi  A chromatique. 

Ce  o’ell  qu’au  quatrième  vert  de  cette  Dance  que 
1e  coq  de  la  majeur  prend  1a  place  de  ce^ui  de  ri  ma- 
jeut.  Ce  vers  fe  termine  par  un  repos  fur  mi,  qui  clt 
la  dominante  de  la. 

Le  cinquième  vers  eD  une  phrafe  complétive  6c 
confit  mauve  de  ce  repos  ; cite  cit  nuancée  de  mmeur 
pat  fa  tf  la  ut , mi  fait  mi. 

Le  fixième  versn’cD  que  la  répétition  ducinquièmc, 
pour  arrondir  la  période,  c'cD-a  dire  , pou  1 1«  rendre 
plus  complète.  Autrement,  l'expretfioa  d'arrondir 
îcio:t  faulle,  puifque  les  ph  «fes  doivent  être  carrées, 
ayant  pour  principe  le  nombre  deux  multiplié  pat 
lui-même. 

Deux  membres  font  une  proportion. 

Deux  propoli tions , une  phrafe  ou  un  hémiDiche. 

Deux  bémiDiches , un  vers. 

Deux  vers,  un  diDique. 

Deux  diDiques  , un  quatrain. 

Deux  quatrains , une  Dance. 

Cependant  on  peut  trouver  des  Dances  de  quatre 
vers,  X même  de  trois;  5e  chaque  hémiDiche  de 
vers  peur  être  coniidéré  comme  un  vers  entier , par  U 
ration  que  la  mulique  n’ayant  pat  de  fîmes , mais 
des  défiatoies  ou  chutrt  nulcu  incs  ou  féminine» , il 
s'ctituit  que  l'on  peut  regarder  an  demt-vers  co-omc 
un  vers  entier. 

On  pourrait  auflî , au  lieu  de  deux  hémiDiches,  en 
voir  quatre  dans  lts  vers  thyihmés  ; aiors  ce  ne  ferait 
plus  des  hémi-ftuhcs  ou  des  demi  vers,  mai»  des 
quarts  de  Diche. 

. L'Adepu. 

J’en  vois  un  exemple  dans  le  cinquième  vers  ; car 
les  deux  mtfuecs  mi  té  A mi , mi  ré  A mi , ia  4 ui  , 
peuvent  être  regardées  comme  un  vers  entier , X mi 
ri  • mi , mi  ré  A mi  , ré  ui  1}  fi  la  fol  A , comme  un 
Iccond  vers. 

Donc,  envifagte  de  cette  manière,  le  cinquième 
X te  fixième  vers  de  ccttc  Daucc  en  coiuicadroitnc 
chacun  deux. 

Des  repos  de  la  mélodie. 

L'Initiateur. 

Nous  avons  coniidéré  les  repos  fous  le  rapport  da 


Qigitized  by  Google 


SYS 

l'harmonie  ; il  ccnvi«nt  d*  le*  esaminef  Tou*  «lai  êt 
la  mélodie.  L'accord  parlait  {tant  l'accord  du  repos, 
4c  ccc  accord  ayant  trou  note*  qui  peuvent  figurer 
tour  à tout  au  chant  principal , il  s'agit  de  «ter- 
miner quelle  eft, dans  ces  trois  notes,  celle  qui  donne 
un  repos  plus  ahfoiu , quand  elle  eft  placée  à la  fin 
d'un  vêts  ou  d'un  hémifticbc. 

L'Adepte. 

Selon  mon  oreille , c’eft  la  première  note  de  l’ac- 
cord ; enfuite  la  troiftème , 4c  puis  la  fécondé. 

L'Initiateur. 

Voilà  et  qui  s’appelle  fentir  jufte  , avoir  du  taft. 
Voici  comme  il  convient  d'envtfaget  l'accord  parfait, 
fous  le  rapport  des  repos  de  la  mélodie  ; il  faut  en 
prendre  les  notes  en  descendant,  pour  avoir  les  repos 
par  ordre. 

Dans  ut  mi  fol,  il  faut  voir  ut  fol  mi,  parce  que 

a«  J» 

l’ar  eft  alors  le  plu*  grand  de*  repos  t le  fol , le  fécond, 
le  mi  le  troifième  4c  le  phi*  foible  de  tous. 

L'Adepte. 

Ainfi,  quand  je  voudrai  donnera  la  mélodie  on  repos 
abfolu  , ce  fera  toujours  lut  que  je  eboifirai , fi  mon 
repos  tft  établi  fur  ter  atcord.  Le  fol  ne  peur  termin-r 
qu  une  phrafe  qui  n'cft  pas  finale,  non  pins  que  U « si. 

L' Initiateur. 

A merveille.  Vérifions  comment  ce  pséerpte  a été 
mis  en  pratique  par  H.ydn. 

L'Adepte. 

Dam  (ôn  premier  vers , il  termine  le  premier  Fié- 
miftiebe  par  mi , rroifième  note  de  ta  ut  9 mi  , 4t  te 
fécond  par  ri  , première  note  de  ri  fa  I la. 

Le  fécond  vers  eft  la  répétition  du  premier. 

l'Initiateur. 

Dans  te  rroifième  vers,  te  chant fi fi , folfol  fi , la  'a 
folfala  , doit  tire  Tegatdé  comme  double  j cat  une 
feule  patrie  y fait  Force  de  deur. 

C'eft  une  mélodie  po'.ivooue  & non  univoque.  Si 
fi  y ton;  laocéccdciu  ic  U Z*;  foi  fol  fi , de  fa  # 
fa  % la, 

L‘  ÀsUptt. 

Ainfi  la  U , pris  pour  hémiftich*  , eft  la  troisième 
cote  de  T accord  rt  fimto  fa  ; &.  il  a Ueu  dans  les  dois 
hémitiichcs  de  ce  petÿ  vers. 

La  cadence  fteendaire,  tjai  rend  cetre  mélodie 

C>livoque,  a fon  antécédent  Sl  Ton  conféqucnt  en 
viu. 

C«  Cbnr  des  cadences  alttmtt , pnif^u’ellcs  n’oot 
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pas  leur  conféquent  immédiatement  après  leur  anté- 
cédent. 

L'Initiateur.  * 

Ttès-bien.  Mai*  pour  voir  reprendre  leur  place  à 
l’antécédent  4c  an  ronféquent  de  chacune  de  ces  ca- 
dence* alterne/ , il  faut  voir  fi  fi  . en  levant  i la  la  , 
en  frappant , 4c  il  faite  eovilager  de  même  fol  fol  fi  , 
en  levant  j fa  * fit  • la  , en  frappant. 

Le  qnatrème , le  cinquième  4t  le  lïsiètne  ver*  (t 
terminent  chacun  pat  ta , première  note  de  l’accord 
la  ne  V mi. 

L’Adepte. 

Ce  n’eftdonc  que  pour  arrondir  fa  période  qu'Hayda 
dit  ctots  foi*  la  même  chofc  i 

L'Initiateur. 

Et  pour  que  le  mouvement  qu’il  donne  aux  violon* 
fade  une  plu»  grande  impttifiou  , en  fc  prolongeant  , 
Car  aut tentent  il  eût  pu  fauter  ic  quatrième  4c  le  cin- 
quième vers. 

U n’y  a pas  grand  mérite  d’invention  à répéter  ainfi 
U même  choie  ; mais  il  y a une  preuve  de  fcvoir  , 
à ufer  à propos  de  ce*  tépérition*  rit’cr  dartei  i c'efl 
par  ccttc  agnation  qu*  le  calma  du  fujct,qtii  reparaît 
a la  fuite , acquiert  un  nouveau  prix. 

Comme  on  ne  peut  pas  faite  de  faut  à U baflât 
après  un  accord  qut  eft  difionant,  non  plus  qu’aprS» 
un  accord  de  qoarre  4c  fine , dont  la  quarte  demande 
une  réfotvrion  avant  de  pouvoir  petmccre  un  faut! 
Haydn  n'auroit  pas  terminé  fa  tenue  fur  ri,  qui 
forme  le  premier  vers  de  la  deuxième  fiance  par  la 
fixe*  quarte,  s’il  ne  conftdéroit  le  ré#  comme  fui- 
vant  immédiatement  le  ré  nature!,  malgté  \t  foi  U \t 
fat  qui  T’ct»  (épatent , 4t  qu’il  emploie  pour  faire 
une  imitation,  a la  dixième  au-drftous  do  fccooA 
violon. 

De  la  rroifième  à la  quatrième  mefure  de  la  même 

finale  , quelqaes  oreilles,  très-ateenrives  4c  très-dé- 
icates,  pottriont  êtte  choquée*  de*  deux  quinte*  que 
fuppofe  le  paffage  du  ta  du  fécond  violon  a ut  l dan* 
ri  ut  If  ta  , ut  ^ fi  fol , foui  k trait  afcrndanr  du  pre- 
mier violon,  fat  fut  la  fi  ni  ri  mi  fa  * fol  lu  fi  ut  ri  ri. 

Mais  cela  s’rxcufe , d’abord  ieaufe  d«  U vitelTc  ; 
parc*  que  l’or  q n'cft  qu’un  t appofgiaturu  écrite,  4 C 
enfin , en  faveur  de  L'imitaiion. 

C'tât  été  dommage  d’atrltet  cette  courte  hardie 
du  premier  violon  , en  mettant  un  fa  t à h place  du 
fol , «t  faire  fa  9 fol  fi  fol  ri  ri  ou  toott  autre  chofe , 
à la  place  de  fol  lu  fi  ut  ri. 

Cependant,  queltjue  part  qu'il  fc  préfente  *iil 
quintes,  fuit  toute*  aeux  oftenfiblt*  , ou  foit  qu  il  Y 
en  ait  nne  cachée,  on  ne  peur  pas  s’empêcher  d en 
être  bielle,  fi  l’on  t ft  vraiment  attentif  a ee  choc  ois 
à ca  défaut  d'harmonie , 4c  futtout  quand  il  a lieu 
ent-c  le*  parties  principale*  , qui  fooc  la  Uufe  Si  le 
defiu*. 
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On  éprouvera  ce  défagrément  dans  la  quatrième 
mefure  du  iccond  vers  de  cette  période,  fi  l’on  écoute 
bien  le  premier  & le  fécond  violon  qui  font  cnfetnblc. 

Fa  9 mi  fol. 

Fa9  la  ut  9. 

5 

i a 

Ces  obfervations  pourront  être  trouvées  minu- 
tieufes  par  quelques-uns,  injuftes  par  d autres,  dé- 
placées par  tous,  peut-être}  mais  fi  je  remarque  ces 
taches  Itgèrcs  dans  Haydn,  ce  n’cft  pas  pour  le 
plailîr  de  critiquer  l’homme  qui  mérite  le  plus  d'élo- 
ges , c’cft  pour  ne  pas  taire  une  vérité  que  je  crois 
Utile.  » 

On  r.e  devroit  pas  être  content  non  plus  d’wr  9 fa  9 
fur  la  9 ui9t  quoique  ce  foit  entre  le  fécond  violon 
& la  baiTe , & non  entre  celle-ci  & le  premier  violon. 

Ces  cas  font  rares  & très-rares  dans  Haydn , & 
c'eft  ce  qui  rend  fon  harmonie  fi  pure. 

Je  fuis  furpris  que  dans  les  quatre  premières  mc- 
fares  de  la  6e.  période,  Haydn  ait  mis  dans  U même 
pjrtie  la  fo/\\  fi  # mi  ré,  ut  9 ré  mi  fa  9 folj  fa  9 mi  ré 
u:  9 fi  } la  9 fi  ut  9 té  mi  ; il  inc  fembic  que  la  fécondé 
&.  la  quatrième  mcfurc  devroient  être  au  fécond 
violon,  Ai  l o&ave  au-dcttbus  peur  être,  pour  répon- 
dre avec  plus  d’oppofition  au  premier. 

Je  fais  très-bien  que  la  demande  & la  réponfe 
cuvent  fe  trouver  dans  la  même  partie , parce  que 
on  s'intertoge  quelquefois , Al  que  l’on  fc  répond  à 
foi-même  ; mais  ce  n'cft  pas  ici  le  cas,  puifqu'il  y a 
une  conteftatiou  qui  va  en  augmentant,  & qui  finit 
par  être  très-violente  entre  tous  les  inüiumeiis  à cor- 
des, dont  la  batte  cft  renforcée  par  le  ballon.  ( Voy. 
dans  l'article  Rondo,  les  pages  5 48  fie  349  de  ce 
même  volume.  ) 

Ao  dixième  vers  de  la  quatrième  ftance , ou  trouve 
ré  fa  # fur  fa  fol  9 , ce  qui  donne  deux  iepcièrues  fur 
la  batte.  Tune  implicite,  1 autre  explicite. 

W ( , . 

Exemple. 

Premier  violon.  . Ré  fa  9 mi  ré  ut  9. 

B-ttè Fa9  fotU  — la. 

Quoique  ce  fa  9 , ronde,  foit  une  appoggiatura , j’a- 
voue que  je  luis  lurpris  qu’Jlaydn  fe  la  loir  pennife. 

dure  pour  un  coa>- 
fi  délicat. 


t . * . i * font  une  chofc  trop 
l^9fa9fot9  r 

politeur  d’un  fenciment  fi  beau , 
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roître,  fi  c’étoit  là  les  feules  chofcs  qu*i|  y eût  à im- 
prouver. 

L'Adepte. 

Tout  ce  que  vous  avez  à reprocher  à l'immortel 
Haydn,  c’eft  donc  de  loin  en  loin  ; quelques  quintes 
ou  quelques  d ttonanccscon'écutives,  par  mou-vement 
fcmbUbie , entre  les  deux  mêmes  parties;  mais  dont 
une  feulement  de  ces  dittonances  ou  inconfonnance* 
eft  écrite,  Al  dont  l’autre  fe  déduit  du  trajet  que  font 
les  parties  pour  fe  percer  au  degré  où  elles  arrivent 
chacune  ? 

1 4'  Initiateur. 

Oui;  ainfi,  le  fecrec  d'écrire  avec  la  plus  grande 
pureté  pofliblc , relativement  à l’union  des  patries, 
fe  renferme  dans  les  vérités  luivantes  Al  dans  Les  cou- 
lé qucnccs  qui  en  découlent. 

Résumé  des  principes. 

Malgré  tout  ce  qu’ont  dit  jufqu'ici  les  fa  vans, 
malgré  tout  cc  qu'ont  enfeigné  les  conservatoires  ou 
écoles  de  tuufique,  ou  les  profe/feurs  en  particulier  , 
il  cft  certain , d’après  mes  découverts , qu’il  n’y  a de 
conlonnanccs  que  la  tierce  Ac  la  fixtt , foit  majeure  , 
foit  mineure  ; fi  l'on  met  à patt  Vuntjfion  Al  fon 
renvcifemcnt , YoRave  jfie. 

Agir  conformément  à cc  fait , que  Ton  ne  peut 
nier , c’eft  marcher  dans  U voie  de  { harmonie.  Agir 
contradictoirement  a ce  fait  certain,  c’cft  fonir  de  la' 
voie  de  l'harmonie. 

11  n'y  a de  confondantes,  après  l’unilfon  ou  loc- 
tavc,  que  la  tierce  majeure  ou  mincuie,  directe,  ou 
rcnvcrlée  en  fixie  ,•  car  deux  part  es  ne  peuvent  s’uni^ 
& former  un  feul  & même  tout,  une  feule  Al  même 
mufique  , qu'autant  qu’elles  marchent  à l'un  ou 
l'autre  de  ces  intervalles,  ou  à l'une  ou  l'autre  de  ces 
diftances  harmoniques}  puifquc  deux  quintes  jtiftes 
confécurives  & par  mouvement  feiublable  en  montant 
ou  defeeudaoe  lont  une  faute  ; 

Puifque  deux  fauttes-quintes  font  une  faute  ; 

Puifquc  deux  feptièmes  mineures  ou  deux  diminuées 
font  une  faute  j 

Puifque  deux  fécondés  fuperflues  ou  deux  majeures 
font  une  faute;  & doublement,  puifqu'Un  feul  des 
autres  intervalles  que  ceux  qui  précèdent , détruit 
l’hatmonie. 

Il  faut  donc  nécelfaixemcnt  diftinguer  quatre  fortes 
d’imeivaltes. 


Pourquoi  ne  pas  faire  Ré  fa9  — mi  ré  ut  9.  1 
Fa  9—  la  fol  9— la. 
ou  Fa  9 — fui  9 la  fila. 

Ces  peccadilles  n'empêchent  point  que  ce  mor- 
ceau ne  foit  un  chcf-dccuvrc  , un  modèle'}  car  à 
fuppofer  qu'on  en  imitât  même  jufqn’a  ces  petites 
iiKoncâions,  il  ferait  bien  facile  de  les  faire  difpa- 


L’unitton  & l'oftave,  jont  on  fait  autant  de 
diftérens,  de  fuite,  que  l’on  veut  ; quand  on  n'em- 
ploie point  d’autre  harmonie  %}ue  celle-là,  comme 
luftifaor  à l 'unité  , & même , jafqu'a  un  certain 
point,  à la  variété. 

Mais  dent  il  ne  faut  cependant  pas  faire  deux  dif- 
fércus  de  fuite,  quand  on  cft  convenu  de  s'aftieiridre 

' à 


Digitized  by  Google 


SYS 


SYS  5o5 


à une  pht*  gruufe  variîti  rue  d^rtuîTent  deux 
unifions  difiue  is  t.c  lu.ee  , 3c  même  deux  odaves. 

x°.  La  tierce,  t.rtôc  majeure,  tantôt  mineure,  i 
félon  te  d^g:c  lie  l’éih.lle  , 6c  felo  > le  gc me  ou  Us 
diftérens  genres j fle  Ion  rcnverümcnt,  latine  mincuie 
ou  majeure. 

Le*  intervalle*  harmoniques  qui  ne  font  pas 
cooionnans  , mai*  qui  font  néanmoins  harmonieux  , 
6i  a un  moindre  degré  chacun,  l’avoir  : 

La  quinte  jufte  3c  fon  renveefement,  ta  quarte  jufie. 

La  faiitlè-quinte  8c  fou  renverfemenr,  la  quarte 
fupûflue.  m 

La  fepeième  mineure  6c  fon  renverfemenr,  la  fécondé 
sr.a;cuie. 

La  frptième  diminuée  8c  fon  renverfemenr,  la  féconde 
fupcrfiuc. 

4°.  Les  intervalles  inlurmoniques , dont  un  feul 
d truit  l'hai monte  ou  l*em( é h.‘  de  s'érablir.  Tell  s 
font  la  fécondé  mineure  , la  fepnèmc  majeure  3c  la 
fu  per  fl  uc  , la  quime  fupe  fl.e  , la  tierce  diminuée,  la 
quatre  diminuer  ; 3c  généralement  tous  Us  intervalles 
qui  nentreue  pas  dans  l'une  ou  l'autre  de*  trois  caché, 
goiies  p é.édcnrcs  , 8c  qui  n'y  (ont  point  dénommés. 

Les  notes  ne  font  pis  mifes  Tune  après  l'autre  dans 
le  difeoun  muficil,  comme  h elles  éioient  étrangères 
1 une  à l'autre  , ou  indépendantes  l'une  de  faune. 

Elles  n'y  font  pas  feulement  placées  comme  appar- 
tenant au  même  ton  ,*  a 1a  même  gamme  ou  au  même 
fifl'tme  , mais  comme  uni  s l'une  à l’autre  de  deux  en 
deux,  ou  de  trois  en  trois 

D'où  fuir  la  néceflùé  de  la  mefure  à deux  temps  3c 
de  celle  à trois  temps. 

L‘  Adepte. 

Mais  ce  mariage  , comment  fc  fait-il  ? 

L’  Initiateur. 


Comme  celui  des  idées  qui  s'unifient  dans  le  dif- 
cours  proprement  dit;  Sc  c'ell  de  là  que  fui  appelé 
P'ooofttion  ce  que  l’on  nomme  cadence  car  ce  que 
le  d-infeur  3c  le  mulîcien  nomment  une  cadence  , nVft 
•u Te  ch  »fe  que  ce  que  le  grammairien  , le  logtcicir 
ou  l'idéologue  upp:  lient  une  proportion  Jinp/c. 


L'Adepte. 


Comment  font  a Aile  s ces  cadences  ou  propolî- 
lions  ? 


L'Initiateur. 


Etles  fonr  aflîfes  dit  levé  au  frappé , Sc  non  pas  du 
frappé  m levé  p d'où  il  fuit  q»e  le  prem  er  temps,  que 
Ton  croit  être  le  frappé , eft  préciftracnc  le  dernier  de 
la  cadence,  3c  par  confè  rent  de  la  mefure  naturelle 

Mujique.  Tome  II. 


Sc  primitive,  qui  n'eft  au  f nd  que  le  lignai  de  crtre 
union,  de  deux  ou  trois  norcs  . par  les  deux  ou  les 
trois  temps  que  i on  dift. ngue  avec  la  main  ou  le 
pied , ou  que  l'on  fc  contente  de  fennr  \ ou  ictrc 
union  elle-même,  dans  les  noies  qui  le  c inpofeot. 

Si  le  premier  temps  étoit  le  frappé  , la  mefure  ne 
feroir  plus  ure  cadence,  mais  le  contraire  dune 
chute  ; clic  feroit  une  afeenfion,  une  tevunce. 

La  proportion  fe  marque  par  un  levé  8c  par  un 
frappé,  parce  que  le  comme  cermw  des  chofes  doit 
naturellement  être  défigné  par  le  temps  *J'.  dun  du 
pied,  3c  la  fia  par  Ion  repos,  puifqu*  après  un  ou- 
vrage fait,  ou  une  carrière  fourme  ou  rermméc,  on  fc 
repofe.  Action  SC  repos  corre'pondcnt  donc  à cvn i- 
rr  enterrent  3c  fi  t , à / vé  Sc  frappé , 3;  non  à fiappéac 
levé,  qui  font  hnvcifr» 

Aufii  voyons  nous  que,  malgré  que  les  muGcicn* 
appellent  le  frappé  le  premier  temps  de  la  nulutc,  ils 
ont  cependant  tous  lt  plus  grand  fois  , quand  ils  coni- 
pofent,  d'atleoir  la  mufique  du  levé  au  frappé. 

Ils  font  donc  à cct  égard,  conmedins  routée 
que  mon  fyfééme  rechfi; , en  contradiction  mauiftile 
avec  eux- mêmes. 

la  fociété  générale  des  notes  du  difeours  mu  fi  c al 
a donc  pour  principe  mélodique  la  lociété  paiticulière 
des  notes,  U cadencé  naturelle  ; en  f»rce  qu'un  mor- 
ceau aune  feule  partie  n'cfl  q aune  fuite  de  ces  ca- 
dences ou  p'.opoficions. 

L‘  Adepte. 

Qn'eft  ce  qu’un  morceau  à plufieurs  parties  diffé- 
r entes,  Sc  en  ul  nombre  que  ce  foie  ? 

L’Initiateur. 

Ce  n'eft  que  l'union  de  diverfes  mélodies,  légale- 
ment aflbciévS , d’après  les  lois  de  l'harmonie. 

Nous  avons  prématurément  dit  que  cette  atfbcia- 
lion  ne  pouvoir  avoir  lieu  qu’a  l'umfilin  , a IcClave, 
a la  tierce  ou  à la  fixeer  Cependant , vous  avez  cô 
remarquer  que  nous  n'^vons  p.is  exclu  une  quinte , 
mais  deux  de  fuite,  3c  par  mouvement  fcmbl  ble; 
ni  une  fepiième  mineure  ou  une  d minuée  . ma  s deux 
conl'écutrves;  ni  une  féconde  fupetfluc  ou  majeure  9 
nuis  deux  de  fuite. 

Les  degrés  harmoniques  font  des  tierces t fi  l’on 
met  à part  les  octaves. 

Ce  qui  fait  que  la  quime  eft  moins  harmonienfe 
que  la  tierce,  c'clt  qu  el  e n'cll  pas  la  première 
tierce,  mais  la  fécondé  -y  fi  la  feptième  cft  moins  har- 
monieufe  que  la  tierce  3c  la  quinte , c'cft  qu’e'le  n’eft 
ni  la  première  ni  même  U feconie , nuis  la  troificinc 
tierce. 

L’Adepte. 

I Ainfi  rbarmonic  décroît  à chaque  étage. 

Ss  s 
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Pourquoi  l'oébve  eft-clle  ceptnd’nt  une  confon- 
nance  parfaite  , tandis  que  la  feptième , qui  eft  moins 
éloignée , eft  une  diflbnance  } 

L' Initiateur. 

Il  fout  diftinguer  l'échelle  de  l Wré  de  l'échelle  de 
U variété. 

Dans  l'échelle  de  Y unité,  qui  fort  de  l'uni/Ton , 
chaque  degté  eft  une  oâave. 

L'oéLve  a donc  plus  d'unité  que  la  double  oâavc  j 
& celle-ci  plus  que  le  triple. 

Dans  l'échelle  de  la  variété,  les  degrés  y font 
des  tierce! , & alors  la  feptième  n'y  eft  pas  regardée 
comme  une  feptième , mais  comme  une  troiGèrae 
tierce,  St  la  quinte  comme  une  féconde  tierce. 

Voyez  maintenant  la  graduation. 

A la  première  tierce,  deux  parties  peuvent  che- 
miner enfemble  par  mouvement  femblable,  k en  con- 
féquencc  pat  cous  les  autres , auifi  long-temps  que 
l'on  veut}  pourvu  que  l'on  évite  le  faux  tétracorde 
fa  fol  U fi,  dans  la  même  cadence  ou  proportion, 
parce  qu'il  fort  alors  de  1a  vois  muftcaie , dans  la- 
quelle ou  doit  fe  renfermer,  quand  on  ne  double  pas 
le  fyflimt  en  tout  ou  en  pattic  par  fes  oâavcs. 

A la  féconde  tierce,  à la  quinte  l’une  de  l'autre; 
pout  faite  plufieurs  de  ces  fc.  ondes  tierces  de  fuite  ; 
il  faut  procéder  par  mouvement  contraire  i il  faut 
qu'une  partie  monte  pendant  qm  l'autre  defeend. 

A la  troifième  tierce , à la  feptième , on  ne  peut  en 
faire  deux  de  fuite,  ni  par  mouvement  femblable,  ni 
par  mouvement  contraire. 

L'Adtpu. 

Voilà  en  effet  les  trois  tierces  caraâérifécs  , te  l'on 
y voit  diminuer  l'harmonie  à chaque  degré.  Ma» 
vous  ne  me  parlez  pas  de  leur  renversement, 

L'Initiateur. 

Ils  font  chacun  plus  diflonanr,  moins  harmo- 
nieux encote  que  l'intervalle  direct  dont  ils  font  ten- 
verfés;  ce  qui  provient  de  leur  plus  gtand  excès  de 
variété. 

La  quarte  eft  moins  harmonienfc  que  la  quinte , 
puifqu'oo  ne  p'ut  faite  deux  qua-tes  de  fuite , même 
par  mouvement  contraite.  De  plus , on  ne  petit  débu- 
ter par  une  quatre;  ce  qui  là  met  an-detlous  de  la 
quinte  & de  La  f-aflie  quinte , & même  au-deftous  de  la 
feptième  mineure  te  de  la  diminuée , pusfqu'o-i  peut 
fans  aucu  ne  préparation , commencer  par  l'un  ou 
l'autre  de  ces  intervalles;  car  tout  diflonans  qu’ils 
font,  ils  ont  néanmoins  afTez  d'enfcmble  pour  per- 
mettre que  l'on  débute  par  l'un  d'entr'eux,  quoiqu'il 
faille  rarement  nfer  de  ceetc  faculté. 

La  féconde  fuperflue  te  la  majeure , qui  font  Us 
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moins  harmonieux  des  intervalles  renvexfés,  peuvent 
moins  encote  que  U quarte  former  le  début  d'un 
morceau  quelconque. 

Ainfi  U diminution  d'harmonie  eft  donc  bien  gra- 
duée  entre  tous  les  intervalles. 

Moine  Us  intervalles  dirtSt  de  f échelle  de  la  va- 
riété font  grande , Ci  plue  ils  font  harmonieux. 

La  fauife  quinte  eft  plus  hatmonieufe  que  la  fep- 
tième dimmuée. 

La  feptième  diminuée  eft  plus  harmonieufe  que  la 
feptième  mineure. 

• 

Plut  Ut  inttrvalUsdiffonant  rettvtrfét  font  grands. 
Ci  plus  ils  font  harmonieux. 

Le  triton  eft  plus  harmonieux  que  la  fécondé  fn- 
perflue;  celle-ci  plus  harmonieufe  que  la  fécondé 
majeure. 

Intervalles  Inharmoniques. 

La  feptième  majeure  eft  rout-a-fait  inharmonique, 
ainfi  que  la  fécondé  majeure  ; Sc  ce  font  les  deux  ieuls 
intervalles  diatoniques  qui  ne  puilfent  pat  curer  dans 
un  accotd. 

Des  intervalles  inharmoniques  du  genre  chromatique. 

La  tierce  diminuée  le  fon  renverfement , U Gîte 
fuperflue, 

La  fixie  fuperflue  n'étaDt  phyGquement  qu'une 
feptième  mineure,  devroit  en  cette  conGdétation 
êtte  en.  quelque  forte  nn  intervalle  harmonique. 

Oisexvaxion. 

L'oreille  interprète  toujours  le  pins  fàvorablemen  c 

F-(lïbt«  les  intervalles  qui  lui  font  préfeotés,  quand 
ifolemcnt  de  ccs  intervalles  lui  peimet  de  s'y  mé- 
prendre. 

Ut  la  8 feront  pour  l'oreille  irr  JiV,  fi  ce  qui  précède 
ne  la  force  à reconnoîtrc  ut  la  8 , St  par  conféqucnt 
une  Gxte  fuperflue  dans  cet  intervalle. 

Si  mil)  feront  également  pour  elle  fi  fis,  patte 
qu’elle  croit  plutôt  une  faulfe  quinte  et  qui  peut  en 
être  une,  que  de  lecroite  un  triton  on  qnarte  fuperflue. 

Elle  prend  ut  ri  8 pour  ut  mi  h,  jufqu'i  l'éclaireif- 
fement. 

Elle  prend  également  une  quinte  fupetflne  pour 
une  Gîte  mineure , -r  fuit  pout  ut  ta  h. 

L'Aaeptt. 

AinG , pout  éviter  toute  équivoque  , on  ne  devra 
donc  jamais  débuter  par  une  feco.  de  fuperflue,  par 
une  qtiii  te  fuperflue , par  un  triton  ou  pat  une  uste 
fuperflue. 

L'Initiateur. 

Fott  bien.  Mais  comme  il  a déjà  (té  dit  que  les 
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Intervalles  diffonans  qui  ne  font  pas  direéls  ne  potl- 
voient  commencer  un  morceau  , on  ne  pourra  même , 
après  avoir  fiappé  1a  tonique  route  feule , 5c  fans  fon 
accord  parfait  majeur  ou  mineur , faire  ut  fol  * , car 
cette  liait  fupcrfiue  (croit  prife  pour  une  Cite  mineure. 

On  ne  pourra  pas  non  plus  frapper  une  fécondé  fu- 
peifiue,  car  une  fécondé  tu  ri • leroit  prife  pour  la 
tierce  ut  mi  b. 

Or,  on  fent  que  cet  inconvénient  ferait  paré,  5c 
l'équivoque  évitée,  fi  laccotd  parfait  majeur  fe  fei- 
foir  entendre  avant  ut  fol  9 ou  avant  ut  ri*. 

L'équivoque  ferait  double  après  l'accord  parlait 
mineur  „ car  alors  H jr  aurait  une  double  raifou  pour 
voir  ut  la  b dans  ut  fol,  ut  nu  b dansai  ri  9. 

La  fixte  fupcrBae  ut  la  ferait  dans  le  même  cas 
après  l'accord  parfait  majeur  ; car  après  ut  mi  fol, 
fol  la  9 fera  pour  l'oreille  fol  fi  b , jufqu'à  la  rélolu- 
rion  de  cette  difionance,  jufqu'au  con.équent  de  cct 
autécédent,  qui  en  donne  l'éclairci/Tcrncnt. 

La  quarte  fauffe  ut  > fa  eft  Un  intervalle  chroma- 
tique que  l'oreille  prendrait  pour  une  tierce  majeure 
chromatique  ré  b fa , fi  elle  frappoit  après  un  ut  feul, 
5c  même  après  1 (accord  parfait  majeur  ou  mineur. 

Dit  inurvalltt  inharmoniquet  dormit  par  Ut  eordet 
du  genre  enharmonique. 

La  tier^naxime  ut  mi  9 fera  prife  pour  la  quarte 
ut  fa  , fi  Im  n'eli  pas  éclairci  fur  la  nature  de  cec  in- 
tervalle inharmonique  par  ce  qui  le  précède. 

La  feprième  fupeiflue  ut  fit  fera  prife  pour  une 
oflave  jultc,  fi  l’on  n'eft  pas  éclairci  fur  la  nature  de 
cct  intervalle  par  ce  qui  le  précède. 

V oreille  donne  toujourt  aux  font  qu'elle  entend, 
l'interpritation  U plut  fimple  & la  plut  favorable. 

Elle  interprète  comme  diatonique  le  chromatique, 
que  rien  s'empêche  encore  de  prendre  pour  diatoni- 
que ; Ce  elle  interprète  comme  du  chromatique  l'en- 
harmonique, que  rien  n'empêche  encore  de  prendre 
pour  du  chromatique. 

Atnfi , e’eft  peu  que  le  compofiteur  mette  du  chro- 
matique fur  le  papier,  il  fera  du  diatonique  pour 
l'oreille,  jufqu'à  la  conviâion  de  celle-ci;  St  l'enhar- 
monique fur  le  papier  feulement , ne  fera  que  du  dia- 
tonique ou  du  chromatique,  félon  le  cas , jufqu'à  ce 
qu’il  foie  de  l'enharmonique  réel , non  pour  les  yeux 

3 ni  filent , K jugent  par  l'orthographe  de  la  mufique 
e ce  qui  fe  pane  dans  l'idée  de  l'auteur,  mais  pour 
l'oreille , qui  ne  le  feot  qu'autant  que  cela  e(l  avéré 
& inconteluble,  St  non  idéal. 

Ceux  qui  ne  ûvent  pas  écrire  la  mufique  , mettent 
fouvent  les  cordes  d’un  genre  à la  place  de  ceUes  d'un 
autre  genre  «mais  on  fem  que  cectefauffe  orthographe, 
qui  trompe  les  yeux  Ci  la  penfée , ne  crampe  point 
l'oicille,  qui  n'en  croit  pas  les  lignes,  mais  Ici  choies. 
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Je  dix  les  chofcs  5c  non  pas  les  fons , parce  que, 
pour  l'oreille  ou  pour  notre  aroe  , les  fons  ne  font  pas 
feulement  des  fons  phyfiquement  entendus , mais  des 
fons  métaphyfiquement  compris,  intelleftuellemcnr 
failli  St  interprétés  ; ce  qui  ne  fuppofe  cependant  rien 

Î|Ue  de  naturel , car  il  ne  peut  exifter  de  convention 
ur  les  fous  St  fur  leurs  relations  ; ils  font  diato- 
niques, chromatiques  ou  enlutmoniques , indépen- 
damment de  notre  volonté  5t  des  idées  contraires  que 
noos  pourrions  fauiTement  avoir  fut  ces  fiant  St  lnr 
leurs  intervalles  refpeâifs. 

Voilà  donc  à cet  égard  des  notions  nouvelles , des 
notions  certaines.  Ces  vérités  n'appartiennent  qu'à  U 
nature  qui  me  la  a fournies,  5c  à la  réflexion  qui  me 
la  a fait  découvrir.  Elles  expliquent , à ce  que  je 
crois  , tout  ce  qui  concerne  la  fons  du  fyfiime  St  leurs 
intervalles , hors  ce  que  nous  fommes  condamnés  à 
ignorer  à jamais,  dans  cette  firicnec  comme  en  route 
aurre , la  nature  nous  cachant  partout  la  eau  lès 
premières;  St  la  féconda  étant  les  plus  profondes 
auxquelles  l’intelligence  hamaine  puifle  atteindre. 

Le  muficien  ne  pourra  donc  plus,  fans  fe  déshono- 
rer par  fa  mauraiic  foi  ou  fon  ignorance  , enfeigucr 
que  la  quinte  eft  une  conformance  parfaite. 

Le  phyficien  ne  pourra  plus  répéter  que  la  inter- 
i villes  loin  conl'onnans  en  raifon  du  concours  plus  ou 
moins  fiéquent  des  vibrations,  ce  principe  étant  évi- 
demment abfurde , puifque,  contre  le  feutraient  irré- 
cufable  de  l'oreille , il  fait  de  la  quinte  (i)  (qui  n'eft 
pas  confonnante  ) , une  conformance  plus  harmo- 
nieufe  que  la  tierce  majeure. 

Ou  remarquera  cependant , à l’avantage  dra  phyfi- 
ciens , que  ce  principe , qu'ils  appliquent  fi  mal-à- 
propos  à 1a  quinte , à la  tierce  majeure , puis  à U 
mineure , après  l avoir  appliqué  à l'unilfon  5c  à l'oc- 
tave , en  fuivant  l’ordre  des  nombres  St  des  aliquoret 

F ï ï ï S C • qu’il*  croient , fi  fauficmeot , l'é- 
chcile  graduée  des  confonnanccs  ; ou  remarquera , 
dis-je , que  ce  principe  fe  trouve  jade  5c  parfaite- 
ment Julie  à l'égard  des  ocèaves , qui  fout  la  de- 
grés de  l'échelle  de  l'unité  harmonique. 

Cette  échelle  a pour  bafe , pour  point  de  départ , 
l’unifibn  , ainfi  qu'il  a été  dit  précédemment. 

I ^ t I lis  r 

i a 4 ® Û5  3s  54  is8 

Prife  inverfementCt  en  allant  aa  grave,  cette  échelle 
eft  L î ♦ » ri?  îs  6J  is8 

I11IX  1 I I* 

Mais  G cette  bafe  s'applique  à merveille  à cette 


(1)  Je  dis  U quinte,  au  lieu  de  dire  la  deuxième;  Ce  Je  dis 
le  tierce  majeure , au  lieu  de  dire  la  dix-frpuime , parce  qu'ce 
lait  que,  delcenduc  d'une  oüavc  , la  douzième  eit  une 
quinte , que  la  dix-lcptiècne  , de  L'ccnduc  de  deux  octaves , clt 
une  tierce  majeure. 

S ss  ij 
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échcl'e  , parce  qu’aprèi  l'ünilTon  , ce  qui!  y a de  plus 
rcflemblanr  a rct  un  Ifon  Si  de  plus  un  avec  lui , c’eft 
i'oôjve  j puis  la  double  oâavc  , U triple  . lu  qua- 
druple » la  qiintupfe,  la  fcxtuplc  Si  la  leptuple  , il 
n’cu  clt  plus  ainfi  loi  (qu’on  piend  l’autre  tcuellc, 

V Adepte. 


Vous  m*en  avez  dit  la  raiion.  Oeft  qu’ici  le  ren- 
verfiment  de  l*un;flbn  clt  bien  l'octave  ; celui  de 
l*o  rave , U double  o&ave  i celui  de  U doub'e  odave, 
la  triple  ; celui  de  la  triple  , la  quadruple  j & ainfi  de 
fuire.  Mais  le  renverfement  de  l'odave  n’eft  pas  la 
douzième  ou  U quinte  , pour  que  la  douzième  ou  la 
quinte  foie,  aptè>  fodave,  l'intervalle  le  plus  conlon- 
nânt  ; le  tenverfemtnt  de  la  quinte  n'cft  pas  la 
double  c&ave  , pour  que  la  double  octave  vienne 

après  cette  douzième  ou  quiü’.e.  Ainfi  donc  J ^ ÿ ^ 

efl  une  échel’c  rrè<- ordonnée  en  apparence  , & rela- 
tivement aux  nombres  i , i , j,  4,  mais  uès-dé  for  - 
donnée  quant  à ce  qu'ils  expriment,  quand  on  veut  en 
faire  Ici  degrés  d’une  échelle  harmonique  décroi/lante  i 
puifquc  la  double  oétave  J,  qui  vient  après  3,  tü 
inromeJi.b  cmcnr  plus  conformante  que  la  double 
quinte  7. 


Il  faut  donc,  pour  ne  pas  renoncer  à un  principe 
aufli  faux  , n'avoir  point  d’oreille  qui  nous  guide , ou 
avoir  un  enté  rem  cnr  que  certains  phjlofophcs  peuvent 
montrer,  mais  qui  n’eft  nullement  pb  lofophique , 
puilque  c’elt  de  la  dérailon  toute  paie  , & l'oppofé 
de  la  philofophic  Si  du  raifonncmcnc. 


L'Initiateur , 


• I.a  (îraplicité  des  rapports  dont  Defcarres  avott , en 
homme  lupéricur,  Coupçonné  le  principe,  n'cft  nul- 
lement applicable  à cette  dernière  échelle,  mais  à 
celle  de  l'uni  (Ton  Si  des  oélavcs  Iculeincnt  9 aiuü  que 
celle  du  concours  des  vibrations. 


C’eft  dans  cette  échelle  que  les  Anciens  étoient 
teltés.  Avoitr-noas  bien  fait  d'en  fortir  ? 


Oui , alliirémcnt  ; car  nous  n’avons  pas  tfélaifTc  la 
première  pour  non1  je  ter  uniquement  dans  la  féconde  5 
mais  nous  avons  le  bon  «fpiit  de  l.i  employer  tour  a 
tour  , Si  iclon  qu’elles  contiennent  mieux  au  but  qu’on 
fe  propofe. 

Pour  fc  convaincre  que  le  principe  de  la  (implicite* 
des  rapports  & celui  du  concours  des  vibrations  ne 

font  applicables  qu’à  l’échelle  | à j S t?T  * & * I* 
piopottion  double  ou  lous-double  c’eft  que,  de  quel- 
que manière  que  l'on  prenne  la  fuite  des  nombres 
1 *3  45*7*9»  «Mc  ne  peut  s'accorde*  .avec 
l’ordre  des  conlonoances  & des  dilfonances. 

Suit-on  1 — 1 , 1— x,  1 — ) ,1—4»  x— 5,  1— *, 
i — 7,  i~8,  1—9» 

Voici  ce  qui  ainvc. 
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1 — i donna  l'unifTon,  {près  lequel  vient  l\ô«ve 
1 — 1 , ce  qui  cft  très-bien. 

Mais  aprè»  l’odive  1 — 1 , vient  îa  double  quinte 
1 — y $ cc  qui  cft  très-mal  , cai  après  l'cift  ve,  la 
c mlbnr.ancc  dire  de  la  pim  harrooi  léuîc  fous  le  rap- 
port  Je  lu  ité  elt  bin  certainement  la  double  1 fhve 
1 — 4 Si  li  quinte,  en  le  plaçant  avant  celle  ci,  lui 
fitc  une  injuiticc  , lus  criante  que  rieii  < e.lc  de  l'entrée 
à l' Académie  d'un  homme  de  peu  de  mérite  , de  pic— 
fcienæ  a celui  qui  en  a beaucoup. 

Si  une  théorie  , à laquelle  on  ne  donne  point  de 
fuite  , patcc  qu'on  ne  com,  ofc  pas  d après  les  prin- 
cipes qu  c le  établit  , peut  permettre  ne  hmblables 
écarts , 1)  n’en  cft  pas  de  même  de  la  pratique , où  le 
faux  ne  peut  figuier  fans  y être  aperçu  Si  (ans  re- 
buter l'oreille. 

î.c  mot  ignorant  ou  le  mot  inji.flice  n'cft  pas  écrie 
à 1 Académie  au  deftus  da  fauieuri  qui  cri  injuOc- 
ment  occupé»  mais  fur  chaque  inrctvallt  qui  prend 
la  place  d’un  autre , il  cft  écrif , mèprijt . faut*  pour 
celui  qui  a l'œil  allez  pe  ç.mt  pour  le  lire,  c’tft  à- 
dire,  l’oreille  allez  formée  pour  sen  apercevoir. 

La  quinte  tft  Jonc  juftcmenc  renvoyée  pir  l'orrille 
& par  m m fyflemc , non-fculcmcnt  après  la  double 
oduve  Si  toutes  les  oûaves  ;uOef  , mais  après  U 
tierce  majeure  Si  1a  mineure  , & après  la  fuie  ma- 
jeure Si  la  mineure. 

I — y vient  donc  avant  1 — } Si  après  ^4. 

Cette  interverfion  des  nombres  déplaira  fans  doute* 
non-feulcmenr  a ceux  qui  aiment  à y couver  le  prin- 
cipe des  choies , mais  aux  gens  qui  veulent  à toute 
force  les  y voir  , quoiqu’ils  ne  s’y  tiouvcnt  pas. 

Qu’ils  prennent  patience  , nous  les  fatisferoro 
peut-être  buntet,  fi  la  narure  Je  permet. 

1 — 6 qui  donne  la  triple  quinte,  place  donc  cette 
fois  la  quinte  .près  la  tierce. 

1—7  qui  donne  la  fcptiè me  mineure  trop  f.  ible, 
place  donc,  Jans  jafon  , la  fcptième  avant  la  triple 
oclave  X—  8. 

Pour  le  coup , on  Gmt  fort  bien  qu’une  telle  dérat  - 
Ion  ne  peut  pas  être  la  raifon  t ni  une  fi  laude  bafe 
un  véritable  principe. 

Fuyez-donc,  prétendus  favans*  Si  emportez  votre 
faullc  échelle.  # 

, Mais  eu  voici  d’autres  qui  enfilent  une  route  diffé- 

tentc.  ^ 

Examinons  où  elle  conduit. 

1 — t commence  très-bien  la  chaîne,  ptif^ue  c’eft 
l'odave. 

1 — y la  fuir  mal  , puifq  te  c'eft  la  quinte  , qui  ne 
doit  venir  qu'aprè.  la  tierce. 

y — 4 vient  bien  après  1a  quinte,  puifquc  c’eft  le 
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renmfcnienr  la  quinte,  qui  eft  la  quarte  ; rn«ii5 
foit  impeitincmmcnt  avant  4 — f , qui  eft  la  tierce 
majeure , & 5 — 6 qui  eft  la  tierce  mineure  , 6c  qui 
lotîtes  deux  ant  le  driJ*:  dc  te  P1,4Ccr  avant  ,d  Suiutc* 
it  à plu^  forte  raifon  encore  avant  la  quarte  j île* 
puifqu’il  eft  reconnu  , meme  par  ceux  qui  enlcrgnent 
<pe  la  quinte  eft  uoe  confonnance , que  la  quarte  eft 
une  djjonance. 

C'eft  donc  à l’erreur  encore  que  conduit  certc  fé- 
condé route  : cheichoos  donc  un  croiûcmc  chemin. 

• 

A la  fatisfcâion  des  favms  & à ta  nôtre,  nous 
avons  déjà  montre  que  1 échelle  de  1‘ unité  étoit  dans 
la  progieflion  desoéVjVcs,  5c  réiuhoitde  la  piopotcion 
double  ou  foui-doubie. 


quintes , c'eft  prendre  une  faufle  route , puifque  les 
accords  ne  le  compofent  que  de  tierces.  ' 

Une  tierce  eft  un  accord,  deux  tierces  un  double 
accord  , trois  tierces  un  triple  accord  » elles  fe 
trouvent  dans  4— J , 5 — 6 '8c  6 — 7;  8c  alors  vous 
voyez  que  voilà  , de  nouveau  , des  nombres  qui  fe 
foi  vent , 8c  ceux-ci  s’accordent  avec  la  mulîquc. 

Ce  font  là  les  accords  fol  fi  , fol  fi  ré  & fol  fi  ri  fit 
donnés  par  la  réfonnance  du  corps  fonore  ,fol. 

Je  conviens  que  la  tierce  4— 7 de  cette  réfonnance 
naturelle  cft  trop  foible.  Que  faire  alors  ? prendre 
le  module  de  la  tro:fièrr.c  ticice  ré  fa  fur  celui  de  la 
fcconde  de  ces  tierces , qui  eft  fi  ré. 


, V Ad*  p te. 

Chercherez- vous  dans  U proportion  triple  cette 
fcconde  échelle? 

L‘ Initiateur.  . . 

Non  vraiment } car  que  donne  la  proportion  triple 
ramenée  d’une  o-ftave  ? 

L'Adepte . 

Elle  donne  des  quintes. 

Fa  ut  fol  ré  la  mi  fi. 

1 3 y a?  81  a{3  ■jag 

L' Initiateur. 

Hé  bien , que  voulez- vous  faire  de  cela  ? 

Fa  ut  fol  forment-ils  un  accord? 

L’ Adepte. 

Non  \ mais  fa  la  ut , ut  mi  fol  8c  fol  fi  ré  en  font. 

L Initiateur, 

Fort  bien  ; mais  c’eft  1 j 5 qui  vous  a donné  le 
premier , & non  pas  i , j, 9 j c’cii  J 9 1 $ qui  vous  a 
donné  le  lecord , & non  $ , 9 , 17.  Dont  vous  mêlez 
ici  d ux  proportions,  U tnple  8c  la  quintuple,  >&L 
vous  forcez  de  l'unité  du  piiucipc,  puitquc  vous  en 
cmbralfcz  deux  a la  fois. 


Il  fufüt  donc  que  la  nature  nous  donne  l’céhve 
jufte  & 1a  quinte  jufte,  pour  trouver,  par  ces  deux 
proportions  reconnues  comme  canoniques  , tout  le 
fvfttme  mélodique  : & il  fuffit  qu'elle  nous  donne 
la  tierce  majeure  & la  mineure  jointes  à l’oâave , 
pour  trouver  toute  l'harmonie  ; car  ce  qui  la  com- 
pofe  , ce  ne  font  que  des  tierces  mineures  toutes 
feules,  ou  deux  d'entr’clles  unies  à une  majeure. 

Pour  trouver  tous  les  éKmens  de  la  mufique , il 
ne  faut  donc  pas  fe  peîdre  dans  des  calculs  infinis  j 
mais  il  fi.ffit  de  répéter  ces  quatre  proportions  toutes 
(impies  autant  de  fois  qu’il  en  eft  befoin. 

Conclus) on  ds  ce  système  et  dis  systèmes. 

Le  moDOCordifme  , prêché  par  l’abbé  Jamard  8c  par 
l’abbe  Fcytou , n’cft  pas  la  vraie  dodiine  de  la  mu- 
liquc  , ncn-feulcment  parce  que  l'échelle  du  mono- 
corde étant  fuutfc  en  pluficurs  poir  ts , 8c  contenant 
même  des  intcivaMes  étrangers  à la  rr.ulîque , elle  n’en 
peut  devenir  1 échelle,  mais  encore  , parce  que  les 
diftérens  principes  de  ces  mono.ordiftcs  font  oppofé» 
à U pratique . 6c  d’une  abiurdité  ivvoltanrc  pour 
tout  homme,  qui  n’cft  pas  né  fourd  & privé  entière- 
ment du  fens  de  l'ouïe. 

Quoique  peifonre  ne  fcmble  mieux  favoir  que  lui 
ce  dont  il  s’agit  fur  tous  les  points  de  la  théorie  , tü- 
vifagés  par  fes  devanciers  , nul  cfprit  fyllématiquc 
n’a  accumulé  autant  d’erreurs , les  unes  fur  Us  autres, 
que  l’abbé  Fcytou. 


V Adepte. 


Je  le  conçois  $ 
ainfi. 


mais  c’eft  Rameau  qui  raifonne 
L‘  Initiateur. 


Rameau  eût  dû  chercher  dans  la  proportion  triple 
ce  qu'elle  donne  en  eftet  ; 8c  par  conléqUcnt  le 
fyfteme  mélodique, qui  n’a  befoin,  pour  Ce  compléter 
dans  foutes  les  odavç*,  que  d’appeler  la  proportion 
double  ou  fous  double  à Ion  f cours. 


Mais  pour  former  des  accords , recourir  à des 


Incapable  d'être  arrêté  dans  fes  écarts  par  fa  eonf- 
cicnce  mufuale  , trop  peu  éclairée  , 8c  trop  réfolu  à 
fonder  un  fyfltme,  pour  ne  pas  franchir , à I'jîJc  de» 
fuppohrions  gratuites , tous  les  obltaclcs  qu’il  rcticon- 
t e , l'abbé  Fcyr  u s'empare  de  tomes  les  Uulîcs  idée» 
de  Rameau,  d'Kftève  & antres,  comme  h elles  éroient 
des  vrais  prirc  pes  , 8c  qu  elles  n’atundiHcnc  que  fon 
génie  pour  perdre  leur  obfcutilé  & leur  incertitude. 
C’eft  avec  la  gamme  de  Jamard  , avec  le  double  em- 
ploi de  Rameau  8c  avec  la  théorie  d'Eftève  , fur  les 
confonuanccs , qu’il  établit  ou  coirohore  fa  doârine 
infenféc.  11  voit  f harmonie  chez  les  Grecs,  qui  &e  s'en 
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(ont  jamais  douté  ; la  badc  fondamentale  dans  U 
tftàit  des  Lydiens  ou  dans  te  dicorde  { la  réfonanee 
du  corps  fonore  dans  deux  vers  d'Hocacc,  qui  igno- 
roir  ce  pbéoomitw.  Maie , malgré  toute*  ces lumières 
réunies  , la  ftflimt  de  Fejrtou , qui  feroil  un  monu- 
ment de  ùpte  s'il  ne  portoi t à taux  de  tous  côté*  , 
u*cft  qu'une  rayante  extravagance. 

Quant  ï Rameau , il  a continuellement  ’e  défaut 
de  conclure  du  paiticuliet  au  général , 8c  de  oe  pas 
épargner  non  plus  lcsfuppolïrions  gratuites,  en  forte 
qu'ifn'eft  tien  de  ce  qu'il  a voulu  établir,  qui  te  foû 
véritablement. 

La  èûjft  fondamttuale  .qui  eft  ce  qui  lui  appartient 
le  clos  en  propre , teftteinte  aux  mouvetsenr  par  de- 
grés disjoints , étant  fan*  cédé  en  oppofitioo  avec  la 
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pratique  . devient  un  fyfikmt  infootunable,  réfuté  pat 
les  chefs-d'œuvre  des  grands  maîtres. 

Se*  erreur*  fur  le*  coofonnances , qu'il  partage 
avec  le*  devancier*,  qut  les  fueceffeors  partagent 
avec  toi,  Ôc qui  fervent  d* fondement  au  Traité du 
Fui , à celui  de  M.  Catel  de  à tous  les  autres,  doi- 
vent faire  tomber  cette  théorie  dan*  l'oubli,  téfervd 
tôt  ou  tard  à tout  ce  qui  eft  contraire  à h vérité. 

Mon  fy/limt , qui  n’eft  que  l'explication  de  c*  qui 
eft  reconnu  parfaitement  bon  par  toutes  le*  oreille* 
muficales  , doit  vivre  autant  que  les  vérités  Tut  tef- 
qucllei  il  s'appuie  f mais  la  propagation  générale  de 
cette  doâriuc  fera  fans  doute  ralentie  par  tout  ee  que 
le*  préjugé*  ont  de  força , de  1a  jaloulie  d'activité  de 
depuidancc.  ( Dt  Momigny.  ) 


Digitized  by  Google 


T 


prend  b place  de  la  biffe , & qu'elle  elt  écrite  fur  la 
même  portée,  b baffe  gardant  b lacet. 

Quelquefois,  dans  les  partie»  de  fymphonie  , le  T 
fignifie  roui  ou  uuti,  & eft  oppofé  a b lente  S , ou 
au  mot  fiul  ou  folo , qui  alors  doit  néceffairemeut 
avoir  été  écrit  auparavant  dans  b même  partie. 

TÀ.  L'une  des  quatre  fyllabcs  avec  IcfqueUes  les 
Grecs  folfioicnt  b trafique.  ( Voyez  Sonna.  ) 

TABLATURE.  Ce  mot  fignifioit  autrefois  b 
totalité  des  lignes  de  b rauûque  ; de  forte  que , qui 
connoiffoit  bien  b note  6c  pouvoir  chanter  à livre 
ouvert,  étoit  dit  lavoir  b tablature. 

Aujourd’hui  le  mot  tablature  fe  reft  teint  à une  cer- 
taine manière  de  noter  pat  lentes,  qu'on  emploie 

£>ui  les  tnftrumcns  à cordes  qui  fe  touchent  avec  les 
>igts  , tels  qne  le  luth , b guitare , le  ciftre , St  au- 
trefois le  tbéotbe  8c  b viole. 

Pour  noter  en  tablature  ou  tire  autant  de  lignes  pa- 
rallèles que  i’inftrument  a de  cordes.  On  écrit  enfuite 
for  ces  lignes,  des  lentes  de  l’alphabet  qui  indiquent 
les  divcrles  pointons  des  doigts  fut  b corde , de  fetni- 
ton  en  femi-ton.  La  lettre  a indique  b corde  à vide , 
b indique  b première  pofftion,  t U fécondé,  d la 
troifiime,  8cc. 

A l’égard  des  valeurs  des  notes , on  les  marque  par 
des  notes  ordinaires  de  valent»  fetnbbbles , toutes 
placées  fut  une  même  ligne,  parce  que  ces  notes  ne 
fervent  qu’à  marquer  la  valeur  8c  non  le  degré. 
Quand  les  valeurs  font  toujours  femblables , c’eft-à- 
dire,  quand  b manière  de  fcaoder  les  notes  eft  b même 
dans  toutes  les  mefures , on  fe  contente  de  b mar- 
quer dans  b première  , 8c  l’on  fuit. 

Voilà  tout  le  myftère  de  U tailature,  lequel  achè- 
vera de  s'éclaircir  par  f infpeâion  de  b Planche  de  b 
tablature  oci  eft  noté  le  premier  couplet  des  Follet 
d’Efpagne  en  tailature  pour  b guitare. 

Comme  les  inftramens  pour  lcfquels  on  employoit 
b tablature  font  b plupart  bots  d'uuge , 8c  que , pour 
ceus  donc  on  joue  encore , on  a trouvé  la  note  ordi- 
naire plus  commode,  la  tablature  eft  prefqu’encière- 
ment  abandonnée,  ou  ne  fert  qu’aux  premières  le- 
jons  desccolieis.  (J.  J.  Rouffea a.) 

TABLEAU  Ce  mot  s’emploie  fouventen  rmifi- 
que  pour  défigner  la  réunion  de  piuficnts  objets  for- 
mant un  tour  peint  pat  la  mufique  imitative.  Le  ta- 
bleau de  cet  air  eft  bien  dtjfsni  p le  chteur  fan  tableauj 
cet  opéra  eft  plein  de  tableaux  admirable!. 

(/.  J.  Roujfeau,  ) 


TastiAO.  La  mufique  eft  féconde  en  tableaux , 
dont  il  n’cft  pas  toujours  facile  de  faire  l’analyfe. 

Rouflèau  me  femblc  errer  d’une  façon  bien  pronon- 
cée quand  il  ne  Veut  accorder  b faculté  d’imiter  qu’à 
b mélodie,  8c  d’énergie  qu’à  1a  mufique  théâtrale  8c 
dramatique. 

Que  ferait,  dans  Y Iphigénie  en  Tauride  de  Glucit, 
b mélodie  des  paroles  ci-aptès  , féparée  de  l'har- 
monie ? 

Ouest». 

Le  calme  rentre  dam  mon  coter  I 
Mes  maux  onr  donc  iaflè  la  colère  cékfle  1 
Je  touebe  au  terme  du  malheur  : 

Vous  laides  refpircr  le  parricide  Orefte, 

Dieux  juites,  ciel  vengeur! 

Oui , oui  j le  calme  rentre  dam  mon  ccrur. 

Il  faut  convenir  que , réduite  à elle-même  , cette 
mélodie  ferait  ici  une  bien  ttifte  figure. 

Mais  qu’on  écoute  le  travail  de  l’orcheftre,  3c  fi 
l'on  n’ell  pas  allez  exercé  pour  en  comprendre  l’ex- 
prelfion  , que  l’on  s’aide  de  b peinture  admirable 
que  M-  Miel  en  fait  dans  fon  Effai  fur  les  beaux  ans. 
Alors  on  en  fàifira  tout  le  mérite  ; car  b fenGbâlicé 


n’a  jamais  mieux  entendu  ou  deviné  le  génie.  Mais 
cette  fenfibiltté  exquife  n eft  pas  U feulé  lumière  qui 
guide  b plume  de  M.  Miel  : c’eft  un  amateur,  mais 


an  n’aime  pas  comme  lui  les  atts  fans  en  poffèder 
le  fentiment  8c  le  génie. 

L’analyfc  de  chacun  des  tableaux  qu'il  paffe  en 
revue,  eft  elle-même  un  tableau  délicieux  que  le 
muficien  8c  le  poète  favoureront  autant  que  les  pein- 
tres eux-mêmes. 

Rouffeau  fe  trompe  quand  il  dit  que  b mufique 
théâtrale  eft  b feule  énergique } il  eft  vrai  que  lorf- 
qu’il  parloir  ainfi,  les  tableaux  magnifiques  que  pre- 
lentenc  les  lymphomes , les  quatuors  St  les  fonates 
d'Haydn , de  Mozart  Sc  de  Bocchcrini,  étoient  encore 
en  germes  imperceptibles  dans  la  tête  de  ces  hommes 
immortels. 

u . 

Rouflcau  ne  voyoit  alors  la  mufique , ou  de  bonne 
mufique,  que  dans  les  opéras  qu’il  avoir  entendus 
dans  fon  féjour  ® Italie.  ( De  Momigny.  y 

TACET.  Mot  latin  qu’on  emploie  dans  b mufique 
pour  indiquer  le  filence  d’une  partie.  Quand , dans 
le  cours  d’un  morceau  de  mufique , on  veut  marquer 
un  filence  d'un  certain  temps,  on  féerie  avec  des  bâ- 
tons ou  des  poules.  ( Voyez  ces  mots.  ) Mais  quand 
quelque  pâme  doit  garder  le  filence  durant  un  mot- 
ceau  entier,  on  exprime  cela  par  le mot  lacet,  écrit 
dans  cette  partie  au-deffous  du  nom  de  l'air  ou- des 
premières  notes  du  chant.  •(},].  Routfcau.) 
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TAILLE,  anciennement  Ténor.  La  féconde  des 
quatre  paitics  de  la  mufique  , en  comptant  du  grave 
a l’aigu.  C eft  b partie  qui  convient  le  mieux  â la  voix 
d h mme  lu  plus  commune  , ce  qui  fuir  qu'on  lappole 
aufli  voix  humaine  pat  excellence. 

La  taille  fe  divife  quelquefois  en  deux  autres  par- 
ties, l une  plus  élevée,  qu'on  appelle  p/emiere  ou 
haute-taille  ; l'autre  plus  balie  , qu'on  appclie  jeco’tae 
ou  baffe*  taille.  Cette  dernière  eft  en  quelque  manière 
une  partie  mitoyenne  ou  commune  cotre  la  mille  St 
la  balle  , St  Vappel'c  aulli , a caufe  de  cela , concor- 
dant. ( Voyez  Parties.  ) 

On  n'e/r  ploie  prcfqu’aucun  rô’e  de  taille  dans  les 
Opéras  français  : au  contraire,  les  Italiens  préfèrent  dans 
K»  leurs  le  tmor  à U folle,  comme  une  voix  fius 
ifoxible  , aufli  fonore  , & beaucoup  moins  dute. 

{JJ-  Ro.ffeau.  ) 

Le  mot  taille  a vieilli  à fon  tour , Si  celui  de  tenore 
ôj  ténor , félon  qu’on  le  U t vcuir  de  l’italien  ou  du 
latin,  cft  redevenu  plus  en  vogue,  depuis  que  nous 
n'avons  plus  ou  pulque  plus  de  hautes-concie. 

^ De  Momtgny.  ) 

TAMBOUR.  Infiniment  militaire  de  pereuffion  . 
c nipofé  dune  caille  ou  d'un  corp>  rond  de  cuivre 
ou  de  bois , de  deux  pitds  de  Haut  environ  , donc  le 
deiîtii  St  le  delfous  'ont  formés  par  une  peau  d’âne  , 
préparée , tendue  au  moyen  de  deux  ceiçeaux, 
auxquels  font  attachées  de'  coidcs  propies  a cec  office. 
On  bot  le  tambour  avec  deux  baguettes. 

Le  tambour  s’unit  aux  fifres  , ou  les  fifres  au  tam- 
bour. Il  s’unit  aufli  quelquefois  à toute  la  inufique 
militaire. 

On  appelle  tambour  celui  qui  en  joue  J c’cfl  ce 
qu’on  nomme  aufli  battre  la  ctuffe. 

Tambour  d'atrain.  C'eft  une  fotte  de  rmbale 
d nr  la- ca*llc  cft  de  cuivre,  & qui  n’a  de  peau  que 
d’un  fcul  côté.  11  fc  bat  comme  U tambour  de  bafquc- 

Tambour  de  basque  ou  de  Biscaye.  C’cft  un 
petit  tambour  dont  le  cercle  n'ell  guère  que  de 
deux  à quitte  pouces  , couvert  d'uae  leulc  peau  , St 
garni  de  grelots  & de  Lmct  de  cuivre  que  l'on  fait 
rélom.er  avec  le  t^mboar,  foie  avec  les  doigrsen  glil- 
fam  fur  U peau  ou  en  la  battant,  foc  av.e  les  doigts 
le  poing  ou  le  coude. 

Il  y a quelque  térvps  que  nos  J^mes , devenues  un 
peu  bac  hautes,  accompagnoieiRvcc  le  tambourin 
le  piano,  ji  uaoc  des  bacJunaîcsou  valfos. 

Tambour  des  nègres.  C'eft  un  tronc  d’arbre 
éviié  St  couve  t d’un  côié  d’une  peau  tendue  , de 
chèvre  ou  de  brebis. 

On  en  fait  de  diverfes  dimenfions  : on  en  voit  de 
cinq  pieds  de  long  St  de  vingt  ou  trente  pouces  de 
diamètre. 
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Tambour  des  Lapons.  Il  eft  formé  d'un  bloc 
de  bois  creufé,  & dt  figure  ovale  : i\  cft  couvert 
d’une  membrane  bandée  par  des  nerfs  teints  en  rouge. 
On  lc*f:appe  ayec  une  elpècc  de  marteau  d’os. 

( De  Momigny .) 

TAMBOURIN.  Sorte  de  danfc  fort  à la  mode 
aujeurd  hui  fur  les  théâtres  français.  L’air  en  cft  très- 
gai  St  te  bat  à deux  renip-  vifs.  H doit  être  fautillant 
St  bien  cadencé  , a l imitation  du  flutet  des  Proven- 
çaux i 3c  la  balle  doit  it frapper  la  même  note,  à l'imi- 
tation du  tambourin  ou  ttulvubé  t donc  celui  qui  joue 
du  flutet  s’accompagne  oïdiuaiicmcnt. 

(/.  J . Roujfcau.) 

Tambourin.  InftruTent  de  pcrcuiüon , monté  Je 
quelques  cordes  de  laiton. 

Tambourin  de  Provence.  Tambour  donc  la 
caille  tll  plus  longue  3c  plus  étroite  que  celle  du 
tambour  orumaiie,  & que  Ion  foc  avec  une  fouie 
baguette.  - {De  Momigny.) 

TAM-TAM  ou  Tsm-Tem  (on prononce  l’m). 
Infhumcnr  de  pereuflim  en  ulâge  chez  les  Orien- 
taux, 3c  admis,  de  temps  à. autre  , dans  nos  orebef- 
ires  , pour  des  cflris  terribles  St  lugubres,  C'cil , dans 
f»  forme  , une  clpè.e  de  tambour  ae  baique,  tout  en- 
tier d’un  métal  compote , qui  a une  vibration  extraor- 
dinaire (l).  ( De  Momigny . ) 

TASTO  SOI  O.  Ces  deux  mots  italiens , écrit» 
dans  une  balle  continue,  marquent  que  l'accompa- 
gne:* t n:  ne  doit  foire  aucun  accord  de  la  main  droite , 
mais  feulement  frapper  de  U gauche  la  noce  marquée  * 
& tout  au  plus  fon  tdave , fans  y rien  ajouter  , ar-* 
tendu  qu’il  lui  feroit  prcfqu  i i poUible  de  deviner  3c 
fuivre  la  tourmue  d forroonie  ou  les  notes  de  goût 
que  le  compolitcur  fait  palier  lur  U bJlc  durant  ce 
temps-là. 

TÉ  T ’une  des  quatre  fy Ifobes  par  lefqucUes  lis 
Grecs  folficnt  la  mulique.  (Voyez  Solfier.  ) 

TEMPÉRAMENT.  Opération  par  laquelle  , au 
moyvn  d’une  legè  e altération  d-ns  les  intervalles  , 
faifon;  évansuir  U différence  de  deux  Ions  voifîns, 
on  les  confond  en  un  , qui,  fans  choquer  l’oreille  > 
forme  les  intervalles  refpedifs  de  l’un  6t  de  1 autre. 
Par  cette  opération  l’on  fin>piifij  l’éche'le  en  dimi- 
nuant le  ro libre  des  fons  néceflaires.  Sans  le  tempé- 
rament , au  lieu  de  douze  fons  fou  h ment  que  con- 
tient l’cdave,  il  en  fa"dro»t  plus  de  foixancc  pour 
moduler  dans  tous  les  tons. 


(i)  M.  Beyer , pbvflcica  renommé  pour  U pofe  de*  para- 
tonnerres , avoit  dans  Ton  beau  cabinet  de  phylique  un 
tam-tmm  remarquable  par  fa  grandeur  ôc  fon  clfet,  qu’il  a 
vendu  pour  la  mufijuc  militaire  de  S.  M.  l’empereur  d’Au- 
triche. 

Sur 
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Sur  l'orgue , fur  fc  clavecin  , fur  tout  autre  infini- 
ment à clavier , il  n’y  a & il  ne  peut  guère  y avoir 
d'intervalle  parfaitement  d’accord  que  la  feule  o&avc. 
La  ration  en  c t que  trois  tierces  majeures  ou  quatre 
tierces  mine  très  devant  faire  une  oâavc  jufte , celles- 
ci  1a  partent  fit  les  autres  n’y  arrivent  pas  j car  j X \ 
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Y.V- ■*  t»  Ainfi  l'on  eft  contraint  de  renforcer  les 
tierces  m -jeurcs  fi c d’atfbiblir  les  mineures  pour  que 
les  oâives  fie  t.»us  les  autres  intervalles  feconefpon- 
dent  cxi&cmcnt,  fit  que  les  mêmes  touches  puitfent 
être  employées  fous  leurs  divers  rapports.  Dans  un 
n ornent  je  dirai  comment  cela  fe  fait. 


Cette  né  ce  (lit  é ne  fe  fit  pas  fentir  tout  d’un  coup; 
on  ne  la  reconnut  qu'en  perfectionnant  le  fyftème  mu* 
fi.al  Pyihagore  , quT  trouva  le  premier  les  rapports 
des  intervalles  harmoniques,  prétendoit  que  ces  rap- 
ports fartent  o’^fervés  dans  toute  la  rigueur  mathéma- 
tique, fans  rien  accorder  à la  toléunce  de  l’oreille. 
Cette  févéïi  é pouvoir  ère  bonne  pour  fon  temps,  où 
toute  l’étendue  du  fyftème  fe  bornoit  encore  à un  fi 
petit  nombre  de  cordes  ; mais  comme  la  plupart  des 
îndruroens  des  Anciens  croient  compofés  de  cordes 
qui  fe  touchoienc  à vide , fie  qu’il  leur  falloir  par 
conféqucnt  une  corde  pour  chaque  fon,  à mefure 
que  le  fyftème  s’étendit,  ils  s’aperçuient  que  la 
règle  de  Pythagore,  en  trop  multipliant  les  cordes  , 
caipèchoit  d’en  tirer  les  ufages  convenables. 


Àrtftoxène,  difciple  d'Ariflote,  voyant  combien 
l’exaditude  des  calculs  nuifoit  aux  progrès  de  U mu- 
fique  de  à la  facilité  de  l’exécution,  prit  tout  d’un  coup 
1 extrémité  oppofée  ; abandonnant  prefqu’enciircment 
le  calcul , il  s'en  remit  au  fcul  jugement  de  l'oreille, 
fie  rejeu  comme  inutile  tout  ce  que  Pyihagore  avoir 
établi. 


Cela  forma  dans  la  mofique  deux  fe&es  qui  ont 
long-temps  divîfé  les  Grecs  ; l une  des  Àriftoxéniens , 
qui  croient  les  muliciens  de  pratique , I autre  des  Pytha- 
goriciens , qui  étoient  les  pnilofophes.  ( Voyez  Aais- 
TOXKNtENS  fit  PvtH  IGORICIPHS  . ) 

t 

Dans  la  fuite,  Peul  ornée  5c  Dydime,  trouvant  avec 
raif  n que  Pyrhagore  fie  Artftoxène  a voient  donné 
dans  deux  excès  également  vicieux,  fit  confukint  i 
la  fois  les  fens  fie  U r ai  fon , travaillèrent  chacun  de 
leur  côté  à la  réforme  de  l’ancen  fyftème  diatonique. 
Mais  comme  ils  ne  s’éloignèrent  pas  des  principes  éta- 
blis pour  la  divifion  du  tt'tracorde,  fit  que , rcconnoif* 
Tant  enfin  Lu  différence  Ju  ton  majeur  au  ton  mineur. 
Us  n'ofèrent  toucher  à celui-ci  pour  le  partager  comme 
l’autre  par  une  corde  chromatique  en  deux  parties 
réputées  égales , le  fyftème  demeura  encore  long- 
temps dans  un  état  d’ imperfection  qui  ne  permejtoii 
pas  d’apercevoir  le  vrai  principe  Au  tempérament. 

Enfin  vint  Gui  d'Arezxo  qui  refondit  en  quelque 
'minière  la  m ilique  fit  inventa  , dit-on  , le  clavecin. 
Or , il  eft  certain  que  cet  infiniment  n'a  pu  exifter  , 

Mufique.  Tome  II. 
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non  plus  que  Porgac , que  l’on  n’ait  en  même  temps  - 
trouvé  le  tempérament , fans  lequel  on  ne  peut  les 
accorder , fie  il  d t importîbte  au  moins  que  U pre- 
mière invention  ait  de  beaucoup  piécédé  1a  fécondé  j 
c’eit  à peu  près  tout  ce  que  nous  en  favons.  n 

Mais  quoique  la  nécertité  du  tempérament  foit  con- 
nue depuis  long-temps , il  n’en  eft  pas  de  même  de  la 
meilleure  règle  à fuivre  pour  le  déterminer.  Le  fiècle 
dernier,  qui  fut  le  fiètle  des  découvertes  en  tout 
genre , eft  le  premier  qui  nous  ait  donné  des  lumières 
bien  nettes  fur  ce  chapitre.  Le  P.  Merfcnne  fi t M.  Lou- 
lié  ont  fiw  des  calculs  i M.  Sauveur  a trouvé  des  di- 
vi fions  qui  fouroirtenc  tous  les  tempérament  poflibles  » 
enfin  M.  Ramera,  après  tous  les  autres,  a cru  déve- 
lopper le  premier  la  véritable  théorie  du  tempérament . 
fit  a même  prétendu,  fur  cette  théorie , établir  comme 
neuve  une  pratique  très- ancienne  dont  je  parlerai 
dans  un  momenr. 

J’ai  dit  qu’il  s’agirtoir , pour  tempérer  les  font  du 
clavier , de  renforcer  Jes  tierces  majeures , d’afFoiblir 
les  mineures,  fie  de  diftribuer  ces  altérations  de  ma- 
nière à bs  rendre  le  moins  fcnhbles  qu'il  étoit  pof- 
fibte.  Il  faut  pour  cela  répat  tir  fur  l’accord  de  l’inf-  ' 
trament,  fie  <ec  accord  fc  Lie  ordinairement  par 
quintes;  c eft  donc  par  fon  effet  fur  les  quintes  que 
nous  avons  à confidéxtr  le  tempérament. 

Si  l’on  accorde  bien  jufte  quatre  quintes  de  fuite , 
comme  ut  foi  ré  la  mi , on  trouvera  que  cette  qua- 
trième quinte  mi  fera,  avec  Vue  d’où  Ton eft  parti , unt 
tierce  majeure  difeordante , fie  de  beaucoup  trop  forte* 
fie  en  effet  ce  mi , produit  comme  quinte  de  lat  n'cft 
pas  le  même  fon  qui  doit  faire  la  tierce  majeure  d ut. 
En  voici  la  preuve. 

Le  rapport  de  la  quinte  eft  ~ ou  \ , à caufe  de*  oc- 
taves i fie  a prifes  l'une  pour  l’autre  indifféremment. 
Ainfi  la  fuccertîon  des  quintes  formant  une  nrogref- 
fioct  triple , donnera  ut  i , fol  j , ré  9 , 3 %f  fie 
mi  II. 

Confidérons  à préfent  ce  mi  comme  rietr e majeure 
d’ut  y fon  rapport  eft  K ou  \ , 4 n’étant  que  la  double 
o&ave  J’i.  Si  d’oûave  en  oûave  nous  lappro.hons 
ce  mi  du  précédent,  nous  trouverons  mi  j , mi  lo, 
mi  10,  mi  40,  fie  mi  So.  Ainfi  la  quinte  de  la  étant 
mi  II  , fie  la  tierce  majeure  d'ut  étant  mi  lo , ces 
deux  mi  ne  font  pss  le  même,  fie  leur  rapport  eft  {7  , 
qui  fait  précisément  le  comma  majeur. 

Que  fi  nous  pourfuivont  la  progre/Tin  des  quintes 
jufqu'à  La  douzième  puirtance  qui  arrive  au  fi  diéfe, 
nous  trouverons  que  ce  fi  excède  l’ar  dont  il  devrait 
faite  f’unrifon , fie  qu’il  eft  avec  lui  dans  le  rapport 
de  f J 1441  * JM1**  • rapport  qui  donr  e te  comrna 
de  Pvthagore  De  forte  que  nar  le  calcul  préeédcnr,  le 
fi  dièfe  devrait  excéder  l‘«t  de  trois  commas  majeurs  ; 
fie  par  celui-. i il  l'excède  feulement  du  comma  de 
Pytbagore. 

Mais  U faut  que  le  même  fon  mi , qui  fait  la  quinte 
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de  la  , fcrve  encore  a faire  la  tir  ce  majore  d'ut  ; i\ 
faut  que  le  meme  fi  dièfe,  qui  forme  U douzième 
quinte  de  cc  même  ut , en  falle  tufli  1 oâave  , 8c  il 
faut  enfin  que  ces  différens  accords  concourent  à conf- 
tttuer  le  fyftème  généf.:l  fans  multiplier  Ici  cordes. 
Voilà  cc  qui  s'cxfiute  au  moyen  du  tempérament. 

Pour  cela  , 1°.  on  commence  par  Tuf  du  milieu  du 
clavier , &i  l'on  aftoibiii  les  quant  premières  Quintes 
eu  mourant,  jvfqu’acc  que  la  quatrième  mi  fafl « la 
nrrcc  majeure  bien  jufte  avec  le  premier  fon  «f  / ce 

3u'on  appelle  U première  preuve,  i®.  En  continuant 
‘accorder  par  quintes,  dès  qu'on  eftariivé  lur  les 
dièfcs  on  renforce  un  peu  les  quintes  , quoique  les 
tierces  en  fouffrenr , 8e  quand  on  eft  arrive  au  fol 
dièfe  . on  s’anérc  Ce  fol  dièfc  doit  foire  , avec  le  W, 
une  tierce  majeure  julle  ou  du  m ins  fourfr.iblc;  c eft 
U fccordc  preuve  j°.  On  teptend  Tuf  8e  l on  accorde 
les  quintes  au  grave;  favoir  tfa  , fi  bémol , &c. , foi' 
bks  d’adord  ; put • les  renforçant  par  degrés,  c'eft-à- 
dre , aftbibbflànt  les  fons  jufqu’à  ce  quon  foit  par- 
venu au  ré  bémol . lequel,  pris  comme  ut  dit fe » doit 
fc  trou'  er  d’accord  8e  faire  quinte  avec  fol  dièiC , au- 
quel on  s’étoit  ci-devant  arreté  ; c’eft  la  tcoihèmc 
preuve.  Les  dernières  quintes  fc  trouveront  un  peu 
fc>  tes,  de  même  que  les  tierces  majeures;  c’eft  ce 
qui  rend  les  tons  majeurs  de  fi  bémol  8e  de  mi  bémol 
(ombres  & même  un  peu  durs.  Mais  cette  dureté  fera 
Supportable  û la  partition  eft  bien  faite,  8e  d’ailleu  s 
ces  tierces  , par  leur  fituation , font  moins  employées 
que  les  premières , & ne  doivent  l’èire  que  par  choix. 

Les  organiftes  8c  L»  faveurs  regardent  ce  tempé- 
rament comme  le  plus  pat  fort  que  I on  putffe  em- 
ployer. En  effet,  les  tons  naturels  jouiffent  par  cetre 
méthode  de  toute  la  pureté  de  l'harmonie , 8e  les  tons 
t'tnfpolés,  qui  forment  des  modulations  moins  fré- 
quentes , offrent  de  grandes  reffources  au  muficicn 
quand  il  a fccfoin  dciprefl»ons  plus  marquées:  car  il 
elt  bon* d'obfcrvcr,  du  M.  Rarr.em,  que  nous  rece- 
vons des  tmpteflîons  différentes  des  intervalles  à pro- 
Jîtion  de  leuts  différentes  altérations.  Par  exemple, 
tierce  majeure,  qui  nous  excite  naturclKment  à la 
joie  , nous  imprime  jufqu'à  des  idées  de  foreur  quand 
elle  cft  trop  forte,  & la  tierce  mineure,  qui  nous 
porte  à la  ren  belle  8c  à la  Jouctur,  nous  attrtfle  lorf- 
qu’clle  cft  trop  foible. 

Les  habiles  muficiens , continue  le  meme  auteur , 
favent  profiter  à ptopos  de  ces  différons  effets  des  in- 
tervalles , 4:  font  valoir , par  l’exp  eflioo  qu'ils  en 
tirent,  l'altération  qu'on  y pourroit  condamner. 

Mai*,  dans  fa  Génération  karmon  que , le  même 
M Rameau  tient  un  tout  autre  langage.  Il  le  repro- 
che fa  condefccndance  pour  l'uCagc  actuel,  8c  dérrul- 
fa- 1 tout  cc  qu’il  «voit  établi  auparavant , il  donne 
une  fo'mulc  d’orze  moyennes  piboortionricllei  entre 
les  deux  termes  de  Toéütavc,  fur  l.iqucllc  formule  il 
veut  qu’on  règle  toute  U fucc-  ffion  du  fyftcine  chro- 
matique; de  forte  que  ce  fyfièmr  éfultunc  de  douze 
femi-tons  parfaitement  égaux  , c’eft  une  nécefiité  que 
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tous  les  intervalle'  fcmbî.ibLs  qui  en  feront  formés 
loient  aufli  parf.oternmt  égaux  entr’eux. 

Pour  la  pratique,  prenez,  d t*il,  telle  touche  du 
clavecin  qu’il  vous  plaira;  accordtz-cn  d abord  U 
quinte  jufte  , pu  s diminutz-la  fi  peu  que  tien  :p  c- 
cédez  ttinfi  d une  quinte  a l’autre  , toujours  en  u.on- 
ranr,  c’cft-à-dirc,  du  grave  à l’aigu  , jul^u  à la  der- 
nière , dont  le  fon  aigu  aura  été  le  giuvc  de  la  pre- 
mière; vous  pouvez  être  ccrrain  que  le  clavccui  tera 
bien  d’accord. 

Cette  méthode  que  nous  prnpofc  aujourd’hui  M . Ra- 
meau , avoit  déjà  été  propoféc  & abar  donnée  par  le 
fameux  Cou  crin.  On  la  tiQuve  auffi  tout  au  long 
dan'  le  P.  Merfennc  , qui  en  fait  auteur  un  nommé 
Gallée , 8e  qui  a même  pris  la  peine  de  calcu’t  r les 
onze  m yen*. es  proportionnelles  dont  M.  Rameau 
nous  donne  la  formule  algébrique. 

Malgré  l’air feientifique de  ectcc  formule, il  ne  pa- 
roîr  pas  que  U pratique  qui  c»  réfultc  ait  éré  jafqu'ici 
goûtée  des  muncuns  ni  les  fù&eurs.  Les  premier*-  ne 
peuvent  fe  réf  udie  à fe  priver  de  l’énergique-  variété 
qu’ils  trouvent  dans  les  divcifis  affrc.li..ns  des  tons 
qu'occafionnc  le  tempérament  é abli.  M.  Rimeau 
leur  dit  en  v*in  qu’ils  fc  tiomrenf . que  la  watiêti  fc 
trouve  dans  l’entrelace  ment  des  modes  ou  dans  les 
divers  degrés  des  toniques,  8e  nu  lement  'Uns  l’al- 
tération des  intcrv.l'cs,  le  muficien  répond  que  I un 
n’exdut  pas  l'aune,  qu'il  ne  fc  tienr  pas  convaincu 
par  une  affertion  , 8c  que  les  diverfes  xffcét ont  des 
tons  ne  font  nullement  proportionnelles  aux  bfférens 
degrés  de  leurs  finales  ; car  , d lent  ils  , quoiqu  il  n y 
ait  qu'un  femi-ton  de  «lillance  entre  la  fina’e  e ré  8c 
celle  de  mi  bémol , comme  entre  la  fi  ale  de  h 8c 
celle  de  fi  bémol . cependant  U même  mufique  nous 
atfr&era  très-différemment  en  À U mi  ré  qu'en  B/a  , 
8e  en  D fJ  ré  qu’en  E la  fa  i 8e  Tombe  arte  t ve 
du  muficien  ne  s'y  trompera  jam  »i« , quard  même  le 
ton  général  ferort  hauffe  ou  baiffé  d'un  femi-ton  & 
plus  ; preuve  é*iJcnre  que  !»  variété  vieüt  d’arlleur* 
que  de  la  fimple  diftéienre  élévation  de  la  to:  i.jue. 

À l'égard  des  f .éturs,  ils  trouvent  qu'un  clavecin 
accordé  de  cetre  mat  ière  n'cll  peint  auffi  bien  d’ac- 
cord que TalTire  M.  Rameau.  Les  tierces  m jcurei 
leur  p.roiffnt  dures  8e  choquantes;  8e  quaud  on 
leur  dit  qu'ils  n’ont  qu’à  (e  faire  à l’altération  des 
tierces  comme  ils  s’étoient  faits  ci-devant  à celle  de# 
quintes  , i's  répliquent  qu'ils  ne  conçoivent  pas  com- 
ment lVgot  pourra  fc  faire  à fupptimer  les  batte- 
ment qu'on  y entend  par  cette  manière  de  TaccorJ«.r  ». 
ou  comment  l’oreille  eeffeta  d’en  être  offenfé.vPuif- 
que,  parla  nature  des  confonnanccs . la  qu  in  te  pi  ut 
être  plus  ahéiée  eue  la  tierce  fans  choquer  l oreil  c 
8e  fans  faire  des  Datiemrns , n’rft-il  ois  convenable 
de  jeter  l'altération  du  cfoé  ou  elle  ift  le  m >ius  c!k>- 
quante,  8c  de  biffer  plus  juftes , par  préférence  , les 
intervalles  qu’on  ne  peu:  alriier  fans  les  rendre  dif- 
cordans } 

Le  P.  Merfennc  affuroit  qu’on  difoit  de  fon  temps 


Digrtlzed  byÇoo^le 


/ 


TEM 

«JU€  les  premiers  qui  pratiquèrent  fur  le  clavier  les 
icmi-rons  , qu'il  appelle  fautes  y accotdèient  d'abord 
toutes  les  quintes  a peu  près  félon  l'acco  d égal  p o- 
pofé  par  M.  Hameau  j mats  que  leur  oreille  ne  pou- 
vant fouffVjr  la  difcordance  des  tierces  majeures  né- 
celLircmcn:  trop  fortes,  ils  tempéièient  l'arc  »rd  en 
aftoibliffmc  les  premières  quintes  pour  bailler  les 
tierces  majeures.  Il  parole  donc  que  s accoutumer  à 
cette  munie: e d'accord  u’cft  pas  , pour  une  oreille 
exercée  fc  fcnfi'jîc  , une  habitude  aifée  à prendre. 

Au  refte  , je  ne  puis  m’cmpêcher  de  rappeler  ici  ce 
que  j «i  du  au  mot  Consonnanci  , fut  la  raif.m  du 
pJaifir  que  les  conlonnances  font  à l'oreille,  tirée  de 
la  liinpiicicé  des  rappo  tS.  Le  rappotc  d'une  quinte 
tempiiée . félon  la  méthode  de  M.  Rameau  , cil  cc- 

U'C«  80  Xj/ Ce  rapport  cependant  plaît 
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<1  l’oreille  ; je  demande  h ce  fl  par  fa  fiihplieité? 

{J.  J.  Roujfedtt.) 

Tempirament.  II  faut  l’avouer , l’inftinâ  a 
to  jours  mieux  conduit  les  hommes  qu'une  Lience 
purement  (Wculative  , que  l'expérience  ne  retient  pas 
dans  de  jultes  limites.  En  vain , depuis  Pythagore  6c 
avant  lui,  les  mathématiciens  crient  aux  muüciens 
qu'ils  chantent  ou  jouent  faux  ; ceux-ci  vont  tou- 
jours leur  tram  , fc  charment  ces  favans  eux-mêmes , 
parce  qu'ils  feutem  encore  mieux  que  les  La  van  s ne 
rationne  t. 

De  ce  que  , par  les  quatre  quintes  ou  deuxièmes 
conlécutives  ut  I , fol  J , ré  9 , la  17  & nu  8 1 , 
on  obtient  un  mi  différent  qu’en  prenant  le  mi  donné 
par  l es  odtaves  du  cinq  uième  de  la  corde  ut , lavoir  : 

.1  1 .1  . 1 . . « 

mi  =■  mi  — nu  mi  oc  mi  on  en  a con- 

5 t»  ao  80 

du  , avec  raifon,  qu’il  Falloir  un  tempirament  pour 
amener  ces  deux  m<  au  même  point,  fi  l’on  \ouluic 
qu’ils  s'accordaient. 

Pour  les  accorder,  fait-on  faite  à chacun  de  ces  mi 
la  moitié  du  chemin  ? 

Non  ; on  a décidé  que  le  mi  St,  ayant  feul  tort 
dans  cette  affaire,  feroit  lui  féal  tous  les  fais  du 
raccommodement,  en  Ce  rapprochant  jufqu’a  nu  80 
qui  ne  doit  pas  bouger. 

Mais  oiî  cft , alors , le  tempérament  ? 

Il  eft  dans  la  diminution  de  chacune  des  quatre 
quintes  ut  fol , fol  ré,  r<  la  6c  la  mi  ; car  cc  mt,  8 1 , 

• 1 3 3 (j  9 37  37  81 

n'étant  pas  trop  haut  par  le  feul  fur  de  la  quatrième 

r te  , la  mi  , mais  auili , fc  également,  par  celui  de 
une  des  trois  autres  quintes , toutes  quatre  doivent 
être  proportion  ne  Uemeot  baiffées  , pour  ne  plus  arriver 
à 81 , mais  à to  feulement. 

Si  le  point  mathématique  eft  8 1 , pourquoi  n’y  pas 
laiK'cr  arm  er  ces  quintes  ? 
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On  vient  de  le  dire  j c’ell  pour  que  ti  devienne  80. 

La  nature  8c  les  mathématiques  ont  donc  ici  deux 
poûh  ou  deux  mclurcs,  pui.quc  par  un  moyen  on 
arrive  à 80 , 8c  , par  l’aune,  a 81  \ 

S:  ces  ponts  fout  tous  deux  également  naturels  St 
mathématiques,  pourquoi  facrifier  l’un  à t’«urre,  8c 
pourquoi  cft-ce  la  juthlle  de  la  p'ogreflion  triple 
que  l'on  immole  de  p'cfércnce  a celle  de  la  double  , 
entée  fur  la  quintuple  ? 

C’cfl  que  l’oteille  confulcée  cft , dit-on  , inexorable 
fur  la  jufteffe  de  l’oûave,  6c  qu’elle  fc  relâche  de 
cette  rigueur  à l'égard  des  quinres  j c'eft-à-dire , que 
l*oi ville  feroit  doue  un  juge  d'une  équité  pai faire  i 
l’égard  de  l’oftate,  mais  une  fauffe  balance  a l’égard 
de  la  quinte  i 

Sur  quoi  fc  fon^e-t-on  pour  voir  dansl'oreille  une 
confciencc  fcropulcufe  qui  murmure  au  moindre 
défaut  de  jufteüc  qu’elle  aperçoit  dans  l’o&ave , 6c 
pour  voir  dans  cette  mèm;  o teille,  6c  au  même  in(- 
tonc,  une  confcicnce  le’àcbte,  qui  paffe  fans  effort 
fut  le  défaut  de  juliededc  la  quinte  ? L'oiciilc  auroir- 
elle  aulfi  deux  poids  6t  deux  mcfurcs;  ou  neft-cile 
clairvoyante  que  fur  le  compte  de  l'octave  1 

Il  me  fcmble  que  fi  elle  cft  bon  juge  d’un  inter* 
valie,  elle  doit  être  également  bon  juge  de  tous  -,  fc  , 
en  conféquence , que  la  quinte , que  l’on  appelle 
tempérée , >.our  ne  pas  l’appeler  faufe , cft  au  moins 
la  quinte  jufle  mufuaU  , fi  elle  u’cft  pas  la  quinte 
jufle  mathématique  ; par  la  raifon  qu’il  me  paroît  tour- 
à-fait  inconvenant  de  vouloir  que  ta  nature  fc  con- 
tredife  elle-même  dans  les  plus  fimples  opérations. 

De  deux  chofes  l’une,  ou  les  données  de  la  propor- 
tion triple  ou  fous-triple  ne  font  pas  mufical es , ou 
elles  doivent  s'accorder  avec  celles  de  la  proportion 
double  00  fous-double , fi  1a  nature  veut  de  ces  deux 
chofes  n'en  f.ite  qu’une  feule  j fans  quoi , il  cft  évi- 
dent qu  elle  icroit  eu  coatradi&km  avec  elle-même. 

Or,  la  proporrion  triple  donnant  81  & la  double 
80,  fi  ccx  te:  mes  font  cous  deux  naturels  fc  mâché, 
marques  , 6c  qu’ils  doivent  cependant  fc  réunir  flt  ne 
faire  qu'une  leule  fc  même  chofe,  l’oétave  jufte,  il 
faut  bien  que  la  quinte  mathématique  foit  trop  forte 
fc  hors  de  la  vraie  proportion  muficalc  j fc  il  faut 
bien  en  même  temps  que  fane  de  ces  proportions  ne 
foit  pas  exaéte  8c  ne  puiffe  fervir  que  d approxima- 
teur , fc  non  de  régulateur  parfait. 

Alors , dire  aux  muficicns  qu'ils  accorde nr , chan- 
tent St  jouent  faux  , quand  ils  ne  font  que  re&ficr  ce 
que  les  donnéci  mathématiques  ont  d’anti-mufical , 
c'eft  les  injurier  fc  dérai  former;  car  ne  faifant  que 
fubftituer  avec  la  plus  grande  circoafpc&ion  le  bien 
au  mal , ils  ne  peuvent  avoir  tort. 

Si  l'oreille  ne  s’étott  conftamment  oppofée  aux 
prétentions  des  fophiftes  qui  fouticnnent  que  les  don- 
nées du  monocorde  font  Us  vraies , fc  font  toutes 
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canonique!  & muficalei , il  y«  long-tempe  que  cette 
fouffe  gamme  auroit  été  l'ubllituée  à U nôtre. 

N’cft-rl  pat  bien  étrange  qu'on  veuille  que  noire 
gamme  loir  faufle,  parce  qu’elle  s'éloigne  det  donnée* 
du  monocorde,  quand,  de  l’aveu  même  des  monotor- 
diltcs,  de  tout  les  intervalles  qui  dérivent  des  propor- 
tions de  ce  régulateur,  il  n’y  a que  la  feule  oétave 
qui  n’ait  ancun  rélultat  faux  ! 

L’intctvall:  le  plut  petit,  l’intervalle  élémentaire 
étant  le  femi-io.t , 4t  l’oâavc  étant  le  plus  grand  de 
tous,  puilque  c’eft  à l’oâave  que  tecommence  le 
fyftérre  , il  ne  t’agit  que  de  formel  des  femi  tons  Si 
de<  oélavet  mufealement  jnltct  pour  avoir  un  clavier 
général  d'accord , ic  propre  à jouet  également  bien 
dans  tous  les  tons. 

Quand  Pythagore,  à qui  l’on  avoit  donné  le  fecret 
du  Itéré  quaternaire,  vouloir  qu’Atiftoxène  fe  con- 
formât rigoureufement  aui  intonations  mathéma- 
tiques de  la  proportion  triple,  il  avoit  tort,  puif- 

Ju’clles  ne  s’accordent  pas  avec  celles  de  la  proportion 
ouble,  oui  étoit  la  première  de  toutes  les  proportions 
pour  Pytnagorc  , comme  pour  tous  ; la  feule  dont  on 
ne  puiffe  pas  coutelier  1a  jufteffe,  Si  qui  doit  fervir 
à vérifier  les  autres  proportions  que  donne  avec  celle- 
là  le  facté  quaternaire. 

Quels  que  foient  les  préjugés,  foit  feiemifiques,  foit 
routiniers  que  l’on  puilfe  avoit  fur  le  ttmpirtmtnt , 
ce  qu'il  y a de  certain,  & ce  dont  on  eft  obligé  de 
convenir , c’eft  que  toute  proportion  qui  conduit 
au  delà  de  l'oâave  jufte,  ou  qui  n’y  atteint  pas,  clé 
une  proportion  fa u lie , puifque  l'oélave  jufte  eft  le 
point  ou  il  faut  abfolument  arriver , quelle  que  foit 
l’cfpèce  det  degrés  que  l'on  choilifTe  pour  y monter 
ou  defeendre. 

Je  me  réferve  à dire  mon  dernier  mot  fut  le  tem- 
pérament , quand  j'aurai  fait  Ici  expériences  nouvelles 
que  j’ai  projetées.  (De  Momigny.) 

TEMPS.  Mcfure  du  fon , quant  à la  dutée. 

Une  fucceflion  de  Ions , quelque  bien  dirigée 


les  dntées  relatives  & proportionnelles  de  ces  mêmes 
fons  qui  fixent  le  vrai  caraélcte  d'une  mufique,  & 
lui  donnent  fa  plus  grande  énergie.  Ltumpi  eft  lame 
du  chant)  les  airs  dont  la  mefure  eft  lente,  nous 
atttiftent  naturellement  ; mais  un  air  gai,  vif  Si  bien 
cadencé , nous  cscite  à la  joie , Si  à peine  les  pieds 
peuvent-ils  fe  retenir  de  danfer.  Otex  la  mcfure,  dé- 
troifex  la  proportion  des  umpt , les  mêmes  aits  que 
c ttc  proportion  vous  tendoit  agréables,  reliés  (ans 
r haï  me  i fant  force , deviendront  incapables  de  plaire 
fc  d'iiitételfcr.  Le  umpt , au  contraire  , a fa  force  en 
lui-mème  ) elle  dépend  de  lui  feul.  Si  peut  fublifter 
fans  la  diverfité  des  fons.  Le  tambour  nous  en  offre 
un  exemple . grolher  toutefois  & très-imparfait , parce 
que  le  fou  ne  peut  l'y  foutenir. 
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On  confi  ière  U temps  en  mufique  , ou  par  rapport 
au  mouvem  nt  général  d'un  air,  5: , dans  cc  lt m , 
on  dit  qui  eft  lent  ou  vite  ( voyez  Mesure  , Mou- 
vt ment  ) } eu  l«lon  les  parties  aliquotes  de  chaque 
mefure,  pairies  qui  fe  marquent  par  des  mouve- 
ment de  la  main  ou  du  pied,  & qu'on  appelle  particu- 
lièrement des  temps  , ou  enfin  Iclon  la  valeur  propre 
de  chaque  note.  ( Voyez  Valeur  dis  notes.) 

J’ai  fuffifairimeoc  pailé  , au  mot  Rhythme  , des 
temps  de  la  mufique  grecque  ; il  me  refte  a pailer 
ici  des  temps  de  la  mufique  moderne. 

Nos  anciens  muficiens  ne  reconnoifioicoc  que  deux 
efpèccs  de  mefure  ou  de  temps  ; l’un?  à trois  temps  , 
qu’ils  appellent  mefure  parfaite;  l'autre  a deux, 
qu'ils  traitotent  de  mefure  imparfaite  ; & ils  appe- 
loient  temps , modes  ou  prolatiosu  , les  figues  qu'ils 
ajoutoienc  a la  clef  pour  déterminer  l’une  ou  l’autre 
de  ces  melures.  Ces  fignes  ne  fenroient  pas  à cec 
unique  ufage  comme  i's  font  aujourd'hui  ; mais  Us 
fixoïenc  aurii  la  valeur  relative  des  notes  , comme  on 
a déjà  pu  voir  aux  mots  Mode  U Prolatiom  , par 
rapport  i U maxime , à la  longue  St  à la  femi  brève. 
A l'égard  de  1a  brève , 1a  manière  de  la  divifer  étoit 
cc  qu'ils  appeloient  plus  ptécifémeot  temps  t & ce 
temps  étoit  parfait  ou  imparfait. 

Quand  le  temps  étoit  parfait , la  brève  ou  carrée 
valoir  trois  rondes  ou  frmi-brèves  ; & ils  indiquoicni 
cela  par  un  cercle  entier,  barré  ou  non  barré,  5c 
quelquefois  encore  par  ce  chiffre  compofé  -J. 

Quand  le  temps  étoit  imparfait , la  brève  ne  valok 
que  deux  rondes;  & cela  fe  marquo  t par  un  demi* 
cercle  ou  C.  Quelquefois  ils  tournoient  le  C à re- 
bours; & cela  marquoir  une  diminution  de  moitié  fur 
la  valeur  de  chaque  note.  Nous  indiquons  aujour- 
d hui  la  même  choie  en  barrant  le  C.  Quelques-uns 
ont  aulli  appelé  temps  mineurs  cette  mcfure  du  C 
barré,  où  les  notes  ne  durent  que  la  moitié  de  leur  va- 
leur ordinaire , fie  temps  majeur  celle  du  C plein  ou 
de  la  mcfure  à quatre  temps. 

Nous  avons  bien  retenu  la  mefure  triple  des  An- 
ciens , de  même  que  la  double  ; mais  par  la  plo» 
étrange  b zarrerie  , de  leurs  deux  manières  de  divifer 
les  notes,  nous  n’avons  retenu  que  la  fous-double, 
quoique  nous  n'ayons  pas  moins  befoio  de  l'autre  j 
de  forte  que,  pour  divifer  une  mrftitc  ou  un  tempo 
en  trois  parties  égales,  les  fignes  nous  manquent,  8c 
à peine  lait  on  comment  s’y  prendre.  II  faut  recourir 
au  chiffre  J & à d'autres  expédient  qui  montrent  l'itt- 
fuffilancc  des  fignes.  ( Voyez  TwrLx.  ) 

Noos  avons  a)outé  aux  anciennes  mufiques  on» 
combmailou  de  temps , qui  eft  la  mefure  à quatre  j 
mais  comme  elle  fe  peur  t ujours  réfbudrc  en  deux 
mefures  à deux , on  peut  dite  que  nous  n'avons  abfo- 
lument que  deux  temps  8c.  trois  temps  pour  parties  alè- 
quotes  de  toutes  nos  difféicntts  mefures. 

11  y a autant  de  différentes  valeurs  de  temps  qu* il 
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y a <1*  fort«  de  mefurcs  8c  de  modifirxtions  <U  mou- 
vement 5 nuis  quand  nue  fois  U tnelure  & le  moose- 
sucti  t font  déterminât , toutes  les  mefurcs  doivent  ét  é 
parfaitement  égales,  le  tous  les  temps  de  chaque  inc- 
lure parfaitement  (gaux  entr'eux.  Or,  pour  rendre 
fcnliblc  cette  égalité,  on  frappe  chaque  mefure,  & 
l'on  marque  chaque  temps  par  un  mouvement  de  la 
main  ou  du  pied , de  fut  ces  mouvement  on  règle 
rxaâement  les  différentes  valeurs  des  notes,  félon 
le  caraéUrt  de  U mefure.  C’cfl  une  chofe  étonnante 
de  voir  avec  quelle  précifîon  l’on  vient  à bout , à 
l'aide  d'un  peu  d'habitude , de  marquer  & de  fuivre 
tous  les  temps  avec  une  fi  parfaite  égalité , qu'il  n'y  a 
point  de  pendule  qui  furp.fic  en  jaitcffc  la  main  ou 
le  pied  d'uo  bon  œuficien , 8c  qu'enfin  le  fentiment 
feul  de  cette  égalité  fuffit  pour  le  guilet , & fuppléc  à 
tout  mouvement  fenfible  ; en  forte  que,  dans  un  con- 
cert , chacun  fuit  1a  même  mefure  avec  la  dernière 
précifion , fans  qu'un  autre  1a  marque  8c  Uns  U mar- 
quer foi-mime. 

Des  die  en  temps  d'une  mefure  , il  y en  a de  plus 
fenfibles  , de  plus  marqués  que  d'autres,  quoique  de 
valeurs  égales.  Le  temps  qui  marque  davantage  s'ap- 
pelle temps  fort  / celui  qui  marque  moins  s'appelle 
temps  foiblt  r c'eft  ce  que  M . Rameau , dans  fon 
Trait! d'harmonie  , appelle  temps  tons  St  temps  mau- 
vais, Les  temps  forts  font,  le  premier  dans  1a  ine- 
furc  à deux  temps  ; le  premier  8c  le  troifième  dans 
les  mefutes  à trois  8c  quatre.  A l'égard  du  fécond 
temps , il  cil  toujours  (bible  dans  toutes  les  mefurcs , 
8c  il  en  cil  de  même  du  quactième  dans  la  mefute  h 
quatre  temps.  , 

Si  fon  fubdivife  chi|ue  temps  en  deux  aunes 
parties  égales , qu'on  peur  encore  appeler  temps  ou 
demi-temps , on  aura  derechef  temps  fort  pour  la  pre- 
mière moitié  , temps  faible  pour  la  fécondé , 8c  il  n'y 
a point  de  partie  d'un  temps  qu'on  ne  puiffe  fubdivifei 
de  U même  manière.  Toute  note  qui  commence  fut 
le  temps  faible  8c  finit  fur  le  temps  fort  e fl  une  note  à 
contre,  temps  ; St  parce  qu'elle  heurte  8c  cho  que  en 
quelque  façon  la  mefute , on  l'appelle  fyneope.  (Voyei 
Syncom.) 

Cet  obfervatio  s font  rtécc flaires  pour  apprendre  à 
bien  traiier  les  diffunances;  car  toute  diffonauce  bien 
préparée  doit  l'être  fur  te  temps  fbiblc  , 8t  frappée  fur 
le  temps  fort;  excepté  cependant  dans  des  fûtes  de 
cadences  évitée' , où  cette  règle,  qooiqu  applicable  à 
la  première  diffonauce , ne  T'eft  pas  également  aux 
autres.  (Voyez  DissOnanci  8c  Pair* ata.  ) 

(J.  J.  Koujfeau.  ) 

Ttsavs.  ( Thlorit  de  J.  J.  de  Momigny.  ) Une  des 
principales  découvertes  de  l'auteut  de  cet  article  ell 
celle  que  la  nautique  procède  du  levé  au  frappé  ; d'oli 
il  fuit  que  le  premier  temps  de  la  mefu-e  n'eft  point 
celui  ou  l'on  frappa  , mais  celui  où  on  lève. 

La  mefute  s'achève  fur  1e  temps  frappe  8c  com- 
mence fur  le  levé. 
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Ainfi  une  mefure  eft  donc  un  levé  & un  frappé , & 
non  pas  un  frappé  Ac  un  levé.  Ceux  qui  phraient  U 
mefure  du  levé  au  frappé»  ont  une  faude  idée  de  U 
mufique  ; ils  diftoquenc  toutes  les  proportions  du  dis- 
cours mufical  & en  coupent  les  mots  en  deux  (i). 

Pour  faire  eeffer  feiemmeat  cette  afFreufe  mutila» 
tion,  il  eft  donc  nécefTaire  que  l'on  apprenne  fie  re- 
connoi/Te  que,  dans  le  cadencé  mufical,  on  ne  doit 
pas  marier  le  frappé  avec  le  levé  qui  le  fuie,  mai» 
avec  celui  qui  le  précédé  j car  le  frappé , marquant  la 
fin , la  chute  du  fens  proportionnel  ou  cadencal , il 
ne  peut  être  féparé  du  levé  qui  le  précède,  Ac  former 
un  commencement  de  proportion. 

O a 1 1 c t i o h. 

On  commence  cependant  plus  de  morceaux  en 
frappant  qu’en  levant  ; fie  fi  U proportion  comme  n- 
ç oit  néceÆiirement  eu  levant , il  faudroit  alors  re- 
garder comme  commençant  à contre  - temps  tout 
morceau  qui  débute  par  le  frappé. 

RrrONti. 

* 

La  cadence  ou  propofition  muficale  par  laqnella 
on  débute,  eft  fufceptible  d'avoir  fies  deux  membres 
ou  de  n'en  avoir  qu'un  feul.  Quand  elle  n'a  que  le 
dernier  qui  eft  le.  frappé,  il  eft  tour  fimple  que  l'on 
commence  en  frappant ; mais  on  doit  remarquer  que 
la  fécondé  cadence  du  morceau  commence  au  levé 
qui  fuit  te  premier  frappé , à moins  que  le  morceau 
ne  commence  par  plufieurs  cadences,  veuves,  cha- 
cune, de  leur  antécédent,  de  leur  levé. 

Ce  n*cft  pas  feulement  en  débutant , ou  dans  U 
première  phrafc  que  l'on  peut  placer  une  cadence  fan» 
levé,  ou  veuve  de  fon  antécédent;  ces  fortes  de  ca- 
dences peuvent  fe  placer  partout  où  le  defire  le  goût 
du  compoficeur , ou  partout  où  l'exige  la  profodie  de» 
paroles. 

Je  me  fers  de  l’cxprcffion  de  veuve  , qui  paraîtra 
fingulièrc  peut-être,  mais- qui  ne  left  pas  d'après  me» 
idées  , puifque  je  regarde  les  notes  comme  en  fociécé 
dans  le  difeourt  muhcal,  & comme  y formant,  non 
des  nœuds  indillblubles,  mais  des  mariages  pafla- 
gers , en  telle  manière  qu'elles  fe  préfentcnc  par  cou- 
pie,  à moins  qu'un  des  membres  de  1a  cadence  ne 
loir  fapprimé  ( Voyex  mes  articles  Mtn’W  & Pao- 

tOSlTlOX.  ) 

On  efcfeigne  machinalement  la  mufique,  ou  plutôt 
on  ne  l'cnüigne  pas;  on  montre  feulement  à la  lire 
fit  à la  phrafer  par  imitation. 

Le  feocimenc  mufical  fait  feul  tous  tes  frais;  le  rat- 

(i)  Je  ne  tacts  le  terme  de  mot  k la  place  de  celui  de  fins  m 
que  pour  me  faire  mieux  comprendre  i car  k muiîque  n'ayant 
point  de  fyllabes,  on  n'en  peut  couper  les  mots,  fclle  n'a  que 
des  Tons  qui  repràfemeor  chacun  une  idée  -,  ce  qui  équivaut 
i un  fuhAantif  monolj-llabique  ou  jKoaQffeuac. 
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lonnement  n'cft  pour  rien  dans  toute  cette  opération, 
parce  qu'on  n’a  pas  encore  profité  des  vrais  principes 
que  j’ai  établis  a cet  égjrd  . d’après  l’anal) Te  cxadle 
que  j'ai  faite  du  difeours  muficai,  fort  mal  compris 
jufqu  ici . quoique  lenti  avec  beaucoup  de  juftclîc 
par  les  mieux  oiganifés  & les  plus  exercés  d entre  les 
inuficicn*.  Mais  entre  fentir  Si  comprendre,  la  diffé- 
rence eit  ent  rme,  quoiqu'un  (cul  mot  puifie  rap- 
ptochcr  a l’itiftani  ces  deux  di'lances  , en  éclairant 
rcfpuc  ou  le  jugement  fur  ce  que  le  le  miment  dide 
Si  raie  pratiquer. 

Faites  exécuter  un  morceau  de  mufique  par  un 
muiieien  habile  Si  bien  orgamfé,  il  phr.dera  a mer- 
veille toutes  les  propr  fiuo  s qu'il  conricnt.  Demandez 
cnfuite  fur  quels  principes  il  le  guide  pour  phralcr  fi 
bien  ; il  déraifonnera  prtfquc  complètement.  D'où 
vient  cela  1 De  ce  qu'il  a dr  faiiffcs  idées  fur  les  temps 
de  U propohtion  , faux  pu  jugés  que  ne  peur  partager 
le  fennmcm  muficai  ou  1 o cille , fi  l’on  veut,  mais 
qui  , aveuglant  l'on  efprit , le  font  rationner  tout  de 
travers  fur  cc  qu’il  f«nt  on  ne  peut  mieux. 

Oui j la  mufique  marche  du  levé  au  frappé , Se  non 
du  frappé  au  levé , & cerce  vérité  eft  fi  importante 
qu’on  devioie  l'écrire  fur  la  porte  des  écoles  de  mufi- 
que, Si  qu'elle  (eule  , marquée  fur  ma  tombe,  pré- 
ierverott  ma  cendre  de  i oubli.  ( De  Momigny . ) 

TENDREM  ENT.  Cet  adverbe,  écrit  à la  tête  d'un 
air,  indique  un  mouvement  lent  & doux,  des  fons  filés 
gracieufcmenr  Si  animés  d'une  exptefliou  rendre  Sc 
touchante.  Les  Italiens  fc  fervent  du  mot  amorofo 
pour  exprimer  à peu  près  la  même  choie  ; nuis  le  ca- 
radère  de  Yamorofo  a plus  d'acccnr , Si  refpirc  je  ne 
£us  quoi  de  moins  fade  Si  de  plus  p-Jlionnc. 

TENEDIUS.  Sorte  de  nome  pour  les  fiûtcs  dans 
l'aj-ctenne  mufique  des  Grecs. 

TENEUR  , f.  f.  Terme  de  plain-chjnt  qui  mar- 
ue  dans  la  plalmodic  la  partie  qui  règne  depuis  la 
n de  l’intonation  jufqu’à  la  médiation  , fle  depuis  la 
médiation  jufqu'a  la  tcrminailon.  Cette  teneur,  qu'on 
peut  appela  la  dominante  de  la  fjalmodie  , eft  pref- 
que  toujouis  fur  le  même  ton. 

TENOR.  ( Voyez  Taille.  ) Dans  les  commen- 
cement du  contre-point , on  donnoit  le  nom  de  ténor 
ft  la  partie  la  plus  balfc. 

TENUE,  /*. /.  Son  fourenu  par  une  partie  durant 
deux  ou  piufieurs  mefures , candis  que  d’autres  parties 
travaillent.  ( Voyez  Mesure  6c  Travailler  ) Il  ar- 
rive quelquefois , mais  rarement , que  toutes  les  par- 
ties font  des  tenues  à la  fois  * Si  alors  il  ne  faut  pas 
que  la  tenue  loit  fi  longue  que  le  fentiment  de  la  me- 
nue s’y  laifTc  oublier.  ( J.  J.  Roujfeau.  ) 

Tenui.  On  compte  des  tenues  de  baffe,  de  dcfTus 
fii  de  parties  intermediaires. 
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lleff  fcandaleux  . pour  l’ignorance  que  cela  dénote, 
de  voir  d'babilcs  prancicns  Sc  d allez  granJs  compo- 
fiteurs  faire,  pendant  une  tenue  ultérieure , ou  d'une 
partie  intctmédiaire,  tout  ce  nue  permet  a peine  une 
tenue  de  balle.  Ilfaut  avoir dc  bici  mauva  te  orril.es 
ou  de  uè<-graods  préjugés  ft>ur  écrire  amt»  j ca  rico 
n’eft  plus  facile  a àpcrccvo  r que  les  fautes  d'har- 
monie qui  réfuirem  d une  Icmblabie  méptife. 

Il  faut  fe  montrer  hardi , mais  ceft  dans  ce  qifap- 
prouve  l’oreille  i olcr  contre  Ion  fentiment,  c'cft  plu» 
que  de  U tcracricc,  c'cft  de  lcxtiavagancc  ou  de  U 
lottife. 

La  confufion  qui  naît  d'une  tenue  intermédiaire 
qui  fe  mêle  avec  les  note*  d'harmonie,  quand  elle  j 
eft  étrangère  , fait  un  effet  horrible  qui  n cft  l'oufè  abie 
que  pour  ces  muliciens  qui  entendent  indifféremment 
tous  les  intervalles  bons  ou  mauvais  comme  les 
requins  voraces  avalent  tout  ce  qui  fc  prêteuse. 

( De  Momigny.) 

TETE.  La  tête  ou  le  corps  d'une  note  cft  cette 
partie  qui  en  détermine  la  polir  on , Se  i laquelle  tient 
la  queue  quand  elle  eu  a une.  ( Voyez  Queue.  ) 

Avant  l'invention  de  l’imprimerie , les  notes  n’a- 
voient  que  des  têtes  noires  ; car  U plupart  des  notes 
étant  carrées  , il  eût  été  trop  long  de  les  faire  blan- 
ches en  écrivant.  Dans  l'irnpretlion  l'on  forma  des 
têtes  de  notes  blan.hcs,  c'cft- à-dire , vides  da- s le 
milieu.  Aujourd'hui  les  unes  Si  les  autres  font  en 
ulage  ; & , tout  le  refte  égal  , une  tête  blanche  anr- 
que  toujours  une  valeur  double  de  celle  d’une  têtg 
noire.  ( Voyez  Notes  Si  V aLeur  nts  notes.  ) 

( J.  J.  Rjuÿeuu.) 

TÉTRACORDE,/*.  m.  C’écoit,  dans  la  mufîqu, 
ancienne , on  ordre  ou  fylUme  particulier  de  font 
dont  les  cordes  emêmes  fonnoieot  1.  quarte.  Ce  fy(- 
tème  s'appcloit  léirucardi  , parce  que  les  fons  qui  le 
Contpofoicnr,  croient  oïdinaitemcut  au  uombre  de 
quatre  ; cc  qui  pourtant  n'étott  pas  toujours  vrai. 

Nicomaque , au  rapport  de  Boèce,  die  que  la  mu- 
lïquc  , dans  fa  pr  tniérc  lïir.pli.ité  , navoit  que  qua- 
tre fons  ou  cordes  donc  les  deux  extrêmes  fonnoieni 
lediapafon  enrr’clles,  tandis  que  les  deux  moyennes, 
diftar  tes  d'un  ton  l'une  de  l autte,  founoient  chacune 
la  quatre  avec  l'extrême  donc  clic  croit  la  plus  pro- 
che , Si  la  quinte  avec  celle  dont  elle  ctotr  la  plut 
éloignée.  11  appelle  cela  le  tiua.ordc  de  Mcrt.rt, 
du  nom  de  celui  qu'on  en  difoit  l'inventeur. 

Boêce  dit  cocore  qu 'après  l'addition  de  crois  cor- 
des faites  par  différent  auteurs,  Lychaon  Samicn  en 
ajoura  une  huitième  qu'il  plaça  entre  la  trtte  Sc  1a 
paramèfc , qui  éroienr  auparavant  la  même  corde  { 
ce  qui  rendit  l'oâacorde  complet  Si  compoié  de  deux 
utracordes  disjoints , de  conjoints  qu'ils  étoient  au* 
paravau:  dans  l'cptacotdc. 

J'ai  confulté  l'ouvrage  de  Nicomaque,  te  il  me 
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fcnsMe  qu'il  ne  Ai t point  cria.  Il  dit , an  contraire, 
que  Pythagore  ayant  remarqué  que  , bien  que  le  fon 
moyen  des  deux  tétrueprdes  conjoints  formât  la  con- 
fonnjnce  de  la  quarte  avec  chacun  des  extrêmes  , ces 
extrêmes  comparés  cnrr'cux  étoient  touief.ts  d.flo- 
nans.  Il  inféra  cnre  les  deux  têtracerdts  une  huitième 
corde  qui,  les  divifanc  par  un  ton  d'intervalle  , lu  b - 
titua  le  diapafon  ou  l'oélavc  à U feptième  entre  leurs 
extrêmes , 6c  proJ-nfic  encore  une  nouvelle  coofon- 
nancc  entre  chacune  des  deux  cordes  moyennes  & 
l’extrême  qui  lui  étok  oppofée. 

Sur  la  manière  donc  fc  fie  cette  addirion , Nico- 
maque & Boccc  font  tous  deux  également  embrouil- 
lés , & non  contens  de  fc  contredire  entr'eux , chacun 
d eux  fc  contredit  encore  lui-même.  (Voyez  Sys- 
tème , T rite  Si  Par  amîie,  ) 

Si  l'on  avoit  égard  à ce  que  difent  Boèce  8t  d’au- 
tres plus  anciens  écrivains , ori  ne  pourroit  donner  de 
bornes  fixes  à l'étendue  du  têtracordc  ; mais  fou  que 
l’on  compte  ou  que  l'on  pèfe  les  voix,  on  trouvera 
que  fa  définition  la  plus  exafte  eft  celle  du  vieux 
BaCihius,  Sc  c’cft  auflî  celle  que  f*ai  préférée. 

En  effet,  ctt  intervalle  de  quarte  cft  elle» tic!  au  ti- 
iracofàt  ; c’dt  pourquoi  les  fons  extrêmes  qui  for- 
ment -,  et  imeiVulSe  font  appelés  imv» rades  ou  fixes 
par  les  Anciens,  au  lieu  qu  ils  appel  Int  mubilts  ou 
Jtungeans  les  fons  moyens  . parce  qu’ils  peuvent  s’ac- 
corder de  pUificurs  manières. 

Au  contraire , le  nombre  de  ^atre  cordes  d*oü  le 
tctraco'dc  a prh  fon  nom,  lut  elè  fi  peu  efienckl , 
qu’on  voit , dans  l’ancienne  mufique  , des  tétracordes 
qui  n’en  avoienc  que  trois.  Tels  furent  , duranr  un 
temps,  les  têtracordc » enharmoniques.  Tel  étoit,  fé- 
lon Mcibomius , le  fécond  têtracordc  du  fyftèmc  an- 
cien, avant  qu'on  y eut  iirféré  une  nouvelle  corde. 

Quant  au  premier  têtracordc , il  éroir  certainement 
•omplet  avant  Pythagore , ainfi  qu’on  le  voit  dans  le 
pythagoricien  Nicomaque  i ce  qui  n empêche  pas 
M.  R-meau  d’alfi  mer  que  , le  leu  le  rapporr  una- 
nime, Pythagore  trouva  le  ton,  le  diton,  le  ferai- 
ton,  6c  que  du  tout  il  forma  le  tctraco/dc  diatonique 
( non z que  cc’a  Ici  oit  un  pentacorde);  au  lieu  de 
dire  que  Pythagore  trouva  feulement  les  raiforts  de 
ce'  intervalles,  lefquéls,  félon  un  rapport  plus  una- 
nime, étoient  connus  long-temps  avant  lui. 

Les  tétracordes  ne  refièrent  pas  long  temps  bornés 
an  nombre  de  deux;  il  s en  forma  bien  fit  un  troi- 
fième,  puis  un  quatrième;  nombre  auquel  le  fyf- 
tèmc des  Grecs  dénicu  a fixé 

Tous  ers  Uirjcc'dï'  étoient  conjoint*,  c'eft  à-dire, 
que  la  dernière  corde  du  premier  fervoit  toujours  de 
pTCfnière  corde  a«l  fécond  , & ainfi  de  fuite  , excepté 
tm  feul  ica  à l’aigu  ou  au  çreve  du  troifième  têtra- 
cc rdc , où  il  y avoir  d*sj0n3ion  laquelle  (voyez  ce 
mot)  metroir  un  ton  d'intervalle  enne  la  plus  haute 
cotde  du  iétracbïdc  fupéricur,  ( Voyez  Sznaphe  & 
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DiAtruzis.)  Or,  comme  cette  dHjonélion  du  troi- 
fif  me  têtracordc  fc  farfoir  tantôt  avec  !c  fécond , tan- 
tôt avec  le  quatrième , cela  fit  approprier  à ce  troi- 
hèrr  e têtracordc  un  nem  paiticu^ier  poor  chacun  de 
ces  deux  cas  ; de  forte  que , quoiqu'il  n'y  eut  propre- 
ment que  quarre  tétracordes , il  y avoit  pourtant  cinq 
dénominations. 

Voici  les  roms  de  ces  tétracordes . I.e  plus  grave 
des  quitte,  & qui  fc  rrouvoic  placé  un  ton  au -défias 
de  lacotdr  pr.  flambanomène , s’appe'oil  le  têtracordc 
hyvaton  ou  des  principale*  ; le  fcConi  en  montant, 
lequel  étoit  toujours  conjoint  au  premier,  s'appcloic 
le  têtracordc  méjbn  ou  des  moyennes;  le  troifième  , 
quand  il  étoit  conjoint  au  fe  ond  9c  féparé  du  qua- 
trième, s’appcloic  le  têtracordc  fynniménort  ou  des 
conjointes;  mais  quand  il  étoic  féparé  du  fécond  & 
conjoint  au  quatrième,  alors  ce  troifième  têtracordc 
renoit  le  nom  de  dré^cugmênon  ou  des  diviféet. 
'nfin , le  quatrième  sappcloir  le  têtracordc  hypc'tcb- 
lêon  ou  des  excellentes.  L Arcrin  ajouta  à ce  fyftème 
un  cinquième  tétraco’de  que  Mcibomius  prétend  qu'il 
ne  fit  que  (établir.  Quoi  qu'il  en  foit,  les  fy liâmes 
particuliers  des  tét-acordes  firent  enfin  place  à celui 
de  l'o&ave  qui  les  fbu  nit  tous. 

Les  deux  cordes  extrêmes  de  chacun  de  ces  tê - 
traevrdes  étoient  appelées  immuables , parce  que  leur 
accord  ne  changeoit  jamais;  mais  ils  conteooienc 
aufii  chacun  deux  cordes  moyennes  qui , bien  qu’ac- 
cordées femblablcment  dans  tous  les  têtracordcs  r 
étoient  pourtant  fujccres , comme  je  l'ai  dit , à être 
haufiées  ou  bâ:fices  , félon  le  gnre  Si  même  fcloil 
i’efpèce  du  genre  ; ce  qui  fe  faifoit  dans  tous  les  lé- 
iracordcs  également  : c’efi  pour  cela  que  ces  cordes 
étoient  appelées  moules. 

Il  y avoit  fîx  efpèccs  principales  d’accords , feloo 
les  AûRoxéniens;  favoir,  deux  pour  le  genre  diato- 
nique, trois  pour  le  chromatique  , 6c  une  feulement 
pour  f enharmonique.  ( Voyez  ccs  mot*.  ) Pt»  lomée 
réduit  ces  fix  efpèccs  a cinq.  (Voyez  les  Planches.) 

Ces  drverfes  efprcex  , marnées  à la  pratique  la 
plus  commune,  n'en  formoient  que  trois,  une  par 
genre. 

I.  L'accord  diatonique  ordinaire  du  têtracordc  for- 
moit  trois  intervalles , donc  le  premier  étoit  toujours 
d'un  lemi-ton  &c  les  deux  autres  d'un  ton  chacun  , 
de  cette  manière  ; mi  , fa  , fol , la. 

Pour  le  genre  chromatique , il  fallait  bai  fier  d’un 
femi-ton  L troifième  cordc,  9c  ion  avoit  deux  ferai- 
tons  confécut  fs,  puis  une  tierce  mineure  : mi , faB 
fa  diète , ta. 

Enfin,  pour  le  genre  enharmoi  ique  il  falloir  haif- 
fei  les  deux  cordes  do  milieu  ;ufqu'à  ce  qu't  n eue 
deux  quarts  de  tou  ct  nfévutifs,  puis  une  tierce  ma- 
jeure : mi,  mi  demi-dièfc,  fa  . la , ce  qui  donne  if 
entre  le  mi  dièfc  & le  fa  un  véritable  intervalle  en- 
harmonique. 
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Le»  cordes  fcmblablcs,  quoiqu'elles  Te  folfuflcnt 
par  les  mêmes  (yllabcs>  ne  portoient  pas  les  mêmes 
noms  dans  tous  les  tctracordts , mais  elles  avoient, 
dans  les  tétracordts  graves  , des  dénominations  diffé- 
rentes de  celles  qu'elles  avoienr  dans  les  tétracordes 
aigus.  On  trouvera  toutes  ces  différentes  dénomina- 
tions dans  la  Planche  H. 

Les  cordes  homologues,  confiJérées  comme  relies , 
po  toient  des  noms  génériques  qui  exprimoient  le 
rapport  de  leur  polit  ion  dans  leurs  tétracordes  rcfpec- 
tifs  ; ainü  l'on  donnoit  le  nom  de  karypyeni  aux  pre- 
miers Ions  de  l'iivervallc  ferré,  c’clt-a-dne , au  Ion  le 
plus  grave  de  chaque  tétracorde  ; de  méfopyeni  aux 
féconds  ou  moyens;  d 'oxypyeni  aux  truifitmes  ou 
aigus;  6c  d’apyeni  a ceux  qui  ne  touchotcnt  d aucun 
coté  aux  intervalles  ferrés.  (Voyez  Systxmi.) 

Cette  divilion  du  fyAè.ne  des  Grecs  par  tétracor - 
ce  » fcmblablcs , comme  nous  divifons  le  nôtre  par 
o£la  es  femblablcmert  divifées,  prouve,  ce  me 
fcinble,  que  ce  fyitème  n'avoir  été  produit  par  au  un 
fentiment  d'harmonie,  mais  qu  ils  avoient  tâché  d’y 
rendre  par  des  intervalles  pl.is  ferrés  les  inflexions  de 
voix  que  leur  langue  (onorc  3c  harmonieufe  donnoit 
a leur  récitation  toute  .ue  , 3c  furtout  à celle  de  leur 
p élic,  qui  d'abord  fut  un  vétitable  chant;  de  forte 
que  la  mulique n’etoir  alors  que  l'accent  delà  parole  , 
3c  ne  devint  un  an  fépaié  qu'après  un  long  trait  de 
temps.  Quoi  qu'il  en  (oit , il  cil  certain  qu’ils  bor- 
ooirnt  leurs  dmfions  primitives  à quatre  cordes, 
dont  toutes  les  autres  n étoient  que  les  répliques  , 6c 
qu'ils  ne  regardoiene  cous  les  autres  tétracordes  que 
comme  autant  de  répétitions  du  premier.  D’où  je 
conclus  qu’il  n'y  a pas  plus  d’ana’ogie  entre  leur  fyl- 
tèn.e  6c  le  nôtre , qu'encre  un  tétracorde  3c  une  oc- 
tave , 3 1 que  la  marche  fondamentale  a notre  mode , 
que  nous  donnons  pour  bafe  a leur  fyAèmc,  ne  s'y 
rapporte  en  aucune  façon. 

l°.  Parce  qu'un  tétracorde  formoic,  pour  eux  , un 
tout  aulfi  complet  que  le  forme , pour  nous , une 
oftave. 

i°.  Parce  qu'ils  n'a  voient  que  quatre  fyllabes 
pour  folfier , au  lieu  que  nous  en  avons  fept. 

j°.  Parce  que  leurs  tétracordes  étoient  conjoints 
6c  disjoints  à volonté  « ce  qui  marquoit  leur  entière 
indépendance  refpedive. 

4°.  Enfin,  parce  nue  les  divifions  y étoient  exac- 
tement femblabtes  dans  chaque  genre , 6c  le  praii- 

Îjuoicnt  dans  le  même  mode  ; ce  qui  ne  pouvoir  le 
aire  dans  nos  idées  par  aucune  modulation  vérita- 
blement harmonique.  (J,  J.  Rouf  eau.) 

Tstxacoxde.  (Théorie  de  J . /.  de  Momigny.) 
Ce  mot  n'a  pas  feulement  vieilli , mais  il  eA  entière- 
ment ban»  i de  la  théorie  de  1a  mufique  par  les  rou- 
tiniers modernes , qui  ne  connoiff. nt  que  les  gammes, 
fans  lavoir  de  quoi  elles  font  corrpofées. 

Il  fcmbleroit,  en  effet,  que  le  fyAèmc  a changé  6c 


que  la  mulique  n'eA  plus  tétracordale , tant  le  mot 
tétracorde  fc  trouve  étranger  a l'enfcignement  de  cet 
art,  dont  il  eA  cependant  l’un  des  fecrets  les  plus  im- 
portant. 

Apprendre  à lire  la  mofique  fc  à l’exécurcr , étant 
tout  ce  qu'on  defire , on  regarde  comme  inutile  de 
s'mAruite  de  fey  principes.  Comme  ce  qu'on  appeile 
(avoir  fes  principes  ell  connoitrc , fans  rayonnement, 
le  nom  6c  la  valeur  des  notes,  des  fi'ences  5c  des  autres 
lignes  qui  fervent  a écrire  la  mulique  t on  ne  fe  croie 
pas  routinier  dés  qu'on  a atteint  cette  haurc  fcicnce. 

Une  érudition  ftAueufc  ou  pédantefque,  d’où  il 
ne  rélulte  aucune  lumière  nouvelle  poqr  faciliter 
l’exécution  de  la  mulique,  ou  pour  en  comprendre 
plus  clairement  6c  plus  profondément  la  contexture  , 
foit  relativement  à chaque  partie,  foit  a l’égard  de 
leur  enfcmble , n’eA  fans  doute  qu'une  ebofe  de  pure 
curiolité,  dont  on  peut  très-bien  fe  dtfpcnfer.  Mais 
il  faudroir  «’tre  bien  borné  Pour  confondre,  avec  les 
niaiferies  qui  occupent  les  faux  favans , les  principes 
vraiment  philosophiques  par  lefquels  l enfeignemenc 
cA  fécondé . 5c  la  pratique  ditigée  avec  autant  de 
rapidité  que  de  fureté  3c  de  préciüon.  Ccft  pourtant 
là  ce  qui  fe  fait  tous  les  jours  3c  prcfque  partout  ; 
mais  il  faut  s'en  prendre  aux  théories  ténébreufes  6c 
faufles  dont  on  eA  inondé  , plus  encore  qu  a U légè- 
reté qui  ne  veut  tien  approfondir,  8c  qui  préfère  ne 
pas  voir,  à s’arrêter  un  moine  ut  pour  conlidércr  6c 
examiner. 

Le  tétracorde  efttfTcnricI  à connoitrc,  puifque  U 
gamme  n'eff  que  la  réunion  de  deux  tétracorde * 

disjoints. 

Qu’cA-ce  qoe  des  tétracordes  réunis  3c  disjoints  / 
cela  n implique  t il  point  contradiction? 

Il  femblcroic  fans  douce  que  les  mots  accouplés  , 
réunis  3c  conjoints , devroient  être  à peu  près  fynony- 
mes;  mais  il  eA  convenu,  depuis  les  Anciens,  que 
tout  fécond  tétracorde  qui  ne  commence  point  par  U 
note  qui  termine  le  premier,  mais  par  celle  immédia- 
rement  au-deflùs,  cil  un  titracorac  disjoint;  le  con- 
joint étant  celui  dont  la  quatrième  6c  dernière  note 
du  premier  ell  en  même  temps  , ou  immédiatement 
après , la  première  noce  du  fécond. 

Conjoints. 

Second. 

Si  ut  ré  mi— -mi  fa  fol  la,  ou  fi  ut  ré  mi  fa  fol  /a. 

Premier. 

Disjoints. 

Mi  fa  fol  la  — f ut  ré  mi. 

La  disjonction  des  tétracordes  n'cmpèchc  donc  pas 
leur  accouplement , puifque  mi  fa  fol  la  — fi  ut  ré  mi 
font,  à la  fois,  accouplés  6c  disjoints. 

Le  tétracorde  cA  non-feutement  la  demi-gamme  , 
mais  il  cA  !c  fyflèmc  par  lequel  tors  les  lyAèmei 
particuliers compofés  fe  bêtifient,  ainfique  le  fyAème 
général,  qui  comprend  U mulique  co  entier. 

Quel 
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Quel  cfl  Ir  premier  Je  tous  les  titracsrdesî 

C’eft»  en  montant,  fi  ut  ri  mi , 2c  en  drùendant , 
fa  mi  ri  m. 

Pourquoi  n’eft-ce  par  plutôt»/  ri  mi  fa  il  ut  fi  ta 
fol,  puilque  la  première  cliofc  qu'un  cnlcigne  cil  ai 
ri  mi  fa  fol  la  fi  ut  , «r  fi  la  fol  fa  mi  ri  ut  t 

C'eft  que  quand  on  commente  l'initiation  par  la 
gamine  ut  ri  mi  fa  — - folia  fi  ut , on  ne  commente 
point  par  le  commencement , puilque  cette  gamme  cfl 
compoléc  St  non  pas  (impie , 2C  que  , pour  procéder 
par  otdrc , il  faut  aller  du  limplc  au  compofé. 

Aucun  muficien,  en  général,  ne  (ait  que  le  premier 
tlt'ucorae  e(l  fi  ut  ri  mi  en  montant  Se  fa  mi  ri  ut  en 
defcendant , St  tous  Tarent  cependant  que  les  bémols 
fe  pofent  Tur  fi  mi  la  ri  fol  ut  fa , Si  les  diifes  fur  fa 
ut  fol  ri  la  mi  fi. 

Pourquoi  en  cfl  il  ainG  I 

C’eft  que  les  principes  St  les  ctlofcs  Tant  Tans  lijifon 
dam  leur  tète. 

Indépendamment  de  l'état  ou  étoic  la  mulïque  chez 
1rs  Anciens,  Si  Tans  égard  à leur  acquis , a leurs  pré 
jugés  ou  a leurs  idées  particuliites,  le  l'yfteme  mulical 
eft  Si  liera  toujours  etlcntieilcmenc  2c  également  titra- 
corda!  ; Si  les  titracorde ■ feront  toujours  au  nombre 
de  lept  diatoniques  dans  chaque  ton , parce  que 
notre  organilution  ou  notre  oreille , ccinfuliee , nous  a 
appris  qu'il  ezifte  fept  note i,  cclt-a-dire  ,fcpt  cordes 
diatoniques  qui  forment  entr'cllci  une  Tétie  de  ftpt 
litracordes  conjoints , dont  fix  jufies  Si  un  faux  , Si 
et  la  en  panai  r de  fi  eu  montant , Si  il  fa  en  def- 
erndaor  : si  ut  ri  mi,  mi  fa  fol  ta,  la  fi  ut  ri , ri  mi 
fa  fol , fol  la  fi  ut , ut  ri  mi  fa  , fa  foi  ta  si.  fa  mi  ri 
ut , ut  fi  la  fol , fol  fa  mi  ri,  ri  ut  fi  la  , la  foi  fa  mi , 
mi  ri  ut  fi , fi  lu  fol  r*. 

C'eft  donc  pour  que  le  titracorde  Taux  fis  fol  ta  fi  ou 
fi  la  fol  fa  ne  vienne  qu'en  fcpciime  , que  le  l'yltème 

Eénéral  commence  par  fi  ou  par  fa.  Si  Si  fa  font  donc 
■A  deus  clefs  de  la  Tcicnce  , Si  qui  nous  dilcnr  pour- 
quoi les  bémols 2c  1rs  dièfes font  difpoféi  dansl'ordie 
qu'ils  gardent  entr’eux. 

Pourquoi  ufe-t-on  des  bémols  2c  des  diifes  i 

Pour  aller  d'un  ion  dans  un  autre  , ou  pour  pafTer 
du  genre  diatonique  au  chromatique.  S:  de  celui-ci 
dans  l'enharmonique. 

Les  fept  diifes  2c  les  fept  bémols  peuvent  être  tour 
à tour  employés  dans  différent  tons  ou  tous  dans  le 
même , parce  que  les  croit  genres , réunit,  en  com- 
portent dix  de  chacun  ; ce  qui  néceflite  trots  doubles 
bémols  2c  trois  doubles  diifes , puifqu'il  n’y  a que 
fept  diifes  ûmplcs  2c  autant  de  bémols , ce  nombre 
étant  celui  des  cordes  diatoniques.  { Voyez  GiNXts  , 
2c  mon  Systems.) 

Le  titracorde  fc  compofe  de  la  réunion  de  deux 
diadèmes.  Le  titracorde  fi  ut  ri  mi  n'cft  doue  pas  un 
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Gmpleabfo'u,  mais  relatif  à la  gamme;  c'eft  un  com- 
pofe relativement  au  diaftime , puifqu'il  en  contient 
deux , fi  ut  h ut  ri.  Le  diadème  lui  mime  n'cft  par  un 
limple , puifqu'il  eft  compofé  de  deux  noies , comme 
fi  St  ut p mais  il  eft  la  plus  (impie  des  unions,  puif- 
qu'il ne  forme  qu'un  couple  2c  un  compofé  de  deux 
Ions , qui  font  chacun  un  élément  de  cadeoce. 

Le  titracorde  eft  donc  la  réunion  de  deux  diadèmes 
disjoints,  comme  fi  ut  Si  ri  mi , ou  celle  de  rtois  diaf- 
temes  ou  couples  conjoints,  J?  ut , ut  té  Si  ri  mi. 

C'eft  en  remontant  a nfi  à la  fource  des  nnions  des 
noces  que  l'on  le  fait  une  idée  jufte  2c  complète  de 
leuis  ado  tarions  différentes,  en  tel  nombre  que  ces 
notes  fo.euc  dans  chacune. 

L'oéfacordc , qui  peur  être  conG  1ère  comme  une 
choie  fiinple,  comme  gamme,  eft  donc  une  clsote 
cowpofée  fous  le  rapport  des  litracordes , qui  s’y 
nouvelle  au  nombre  de  deux  disjoints,  ou  de  cinq 
afeendans  2c  de  cinq  dtfeendans , pris  de  degrés  en 
degics  diatoniques. 

Ainfi  , l' ociacorde  ut  ri  mi  fa  fol  la  fi  ai  peur  donc 
être  conGdéré  comme  le  titracorde  ut  ri  mi  fa , uni 
au  titracorde  fol  la  fi  ut , ou  comme  ut  ri  mi  fa , ri 
mi  fa  fol , mi  fa  fol  ta  ,fa  fol  ht  fi  Si  fol  la  fi  ut , en 
montant  ; 2c  comme  ut  fi  la  fol,  fi  la  fol  fa,  la  fol  fa 
mi  ,fol  fa  mi  ri  2c  fa  mi  ri  ut , en  defcendant. 

Le  pencacorde  ut  ri  mi  fa  fol , comme  les  quatre 
diaftimes  ut  ri  , ri  mi  , mi  fa  , fa  fol , ou  comme  les 
deux  litracordes  ut  ri  mi  fa  Si  ri  mi  fa  fol. 

L’bexacorde  ut  ri  mi  fa  fol  ta  , comme  les  cinq 
cadences,  proportions  ou  diaftimes  ut  ri,  ri  mi, 
mi  fs,  fs  fol  Si  foi  la  , ou  comme  les  trois  litracordes 
ut  ré  mi  fa  , ri  mi  fa  fol  2c  mi  fa  fol  ta. 

L'cptacorde /f  iu  ri  mi  fa  fat  la  peut  être  conGdéré 
tour  a tour  comme  fept  noces  accouplées  deux  à 
deux  , 8c  formant  les  Gx  cadences  fi  ut,  ut  ri  , ri  mi  , 
mi  fa , fa  fo!  Si  folia  , ou  feulement  comme  fi,  con- 
féquenr  d une  cadence  fans  antécédent,  2c  comme  ut 
ri,  mi  fa  , fol  la  , qui  font  trois  diaftimes  di  joints  , 
ou  comme  les  tétracordcs  fi  ut  ri  mi , ut  ri  mi  fa , ri 
mi  fa  fol  II  mi  fa  fol  la , ou  enfin  comme  fi  ut  ri  mi 
2c  mi  fa  fol  la , qui  font  deux  litracordes  conjoints  par 
la  note  mi , qui  leur  cfl  commune. 

Comme  les  opinions  de  Rotiffeau  ont  prefque  tou- 
jours un  côté  profond  qui  les  rend  dignes  d'attention  , 
il  eft  bots  de  ne  pas  latllcr  pall'cr , Uns  l’examiner , 
celle  qu'il  émet  ici  fut  le  titracorde , 2c  en  ces  cetmcs  : 

« La  divifion  du  fyllimc  des  Grecs  en  litracordes 
» femblables  , comme  nous  divifons  le  nôtre  par  oc- 
» taves  l'cmbUblcmenc  divifées , prouve , ce  me 
» femblc , que  ce  fyftime  n'avoit  été  produit  pat 
» aucun  fenmnent  d'harmonie  , mais  qu'ils  avaient 
» taché  d'y  ttnd'e,  par  des  intervalles  plus  ferrés , les 
» inflexions  de  voix  que  leur  langue  fonore  fi/  hatmo- 
I » nicsfc  donnait  à leur  récitation  juuttnuc , fi/  funout 
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» à celle  de  leur  poife , qui  d'abord  fut  un  véritable 
j»  cAu.il  ; de  forte  que  la  mu  fi  que  n’étoit  alors  que  l'a(- 
*>  cent  de  la  parole , Sc  r.e  devint  un  art  fcparc  qu’apiès 
»>  un  long  trait  de  temps.  » 

On  ne  peut  pas  dtraifonner  d'une  manière  plus 
modérée  Sc  plus  raifcnnablc  que  ue  le  fait  ici  Rouf- 
feau , & je  ne  Joute  pas  qu'il  n’y  ait  un  très- grand 
nombre  de  Ic&eurs  qui  ne  fe  forint  rangés  de  Ion 
avis,  tans  compten  Ire  ( non  plus  que  lui  même,  ce 
qu’il  entend  par  ecfintci  v., Iles  p\us  ferrés  qu'il  veut  met- 
tre» la  pl  icc  des  intervalles  mufle  mx,  pour  rendre  les 
inflexions  de  vo  x delà  récitation  Soutenue  des  Grecs. 

Tirons  au  clair  ces  penfées  de  Rouffeau. 

Pour  tacher  de  s’expliquer  les  grands  effets  . le 
irerveiUrux  de  la  mi-(îque  des  Grecs,  Rouffeau  cher- 
choit  a le  perfuaderque  leur  poé lie  a voit  été  d’abord 
un  véritable  chanr,  Sc  la  mufique  l'accent  de  la  pa- 
role-, voulant  ainfi  réalifer,  au  n iîieu  de  la  Grèce  , la 
fable  de  l'tle  fonnante. 

Il  tft  très-facile  de  fe  convaincre  que  toutes  ces 
rêveries  n'ont  aucuu  fondement. 

La  langue  grecque,  toute  fonore  qu'elle  eft  ou 
qu'elle  fut , n'etott  non  plus  une  langue  chantée  que 
l'italien,  le  ruffe  ou  le  français.  A 1a  vétité  , les 
poèmes,  généralement  lyriques,  fe  récicoienc  ou 
étoienc  lécicables  comme  les  fiances  du  Taffc,  fur 
des  airs  ou  des  efpèces  d'airs  récitatif  Ÿf  mari  cela  ne 
prouve  nullement  qti’ds  futfenr  vraiment  lyriques 
par  les  indexions  ordinaires  du  parler. 

11  n’rft  qu’une  langue  des  fons,  qu’une  mtifiquc;  il 
n'y  en  a jamais  eu  deux,  il  tt*v  en  aura  jamais  qu  une, 
comme  il  n'cft  qu’une  sérité.  Vi  uloir  que  la  mufique 
n’ait  été  en  pt  entier  lieu  que  les  inflexions  de  U langue 
d Homère,  c’efl  une  folie  , la  mufique  ne  pouvant  pas 
avoir  de  degrés  un-in  1res  que  les  (cmi-tons , ni  d au- 
tres ince-vallcs  que  ceux  de  fa  gamme , il  faudrait 
fupp  1er  que  dans  la  Grèce,  comme  dai  s l'i/e  for,- 
na.te,  on  ue  s'expnmoit  que  par  tes  degtés  de 
l’échelle  mudcalc. 

On  ne  voit  ri~n  qui  prouve  une  fcmbl.blc  opinion, 
même  dans  les  auteurs  qui  attellent,  avec  la  foi  la  plus 
tincère,  les  prétendus  miracles  opérés  chez  eux  par  la 
mufique. 

Rouffeau  , lui  même,  ne  fait  que  gliffcr  légèrement 
cette  opinion  . fur  laquelle  j'appuie  . par  la  raifon 
qu’s-Ue  fe  prélente  dans  diffeten*  articles  de  fon  Dic- 
tl-nnahe,  & rend* à attribuer  à cette  caufc  des  faits 
mer  tpyieux  qui  o’onc  jamais  exifté  que  dans  les  contes 
qu’iri  cmbtlhffenc. 

•»  Ouoi  qu’il  en  foie , dit  Rouffeau  , il  eft  certain 
» qu’ils  bornaient  leurs  di vidons  primitives  à quatre 
» cordes,  d' nr  toutes  les  autres  n'étoient  que  les  ré- 
* pl  quts , Sc  qu’ils  ne  regardoicnr  tons  les  autres 
*»  tétraeorde  t que  comme  autant  de  répétitions  du 
» premier.  » 


i Arrêtez  un  moment,  s’il  vous  pLît , Moniteur 
Rouffeau , vous  »lltz  trop  vite  i.i,  en  ditlm  que  les 
Gtccs  ne  regardaient  tous  les  tétraccides  que  comme 
autant  de  répétitions  du  premier  > cria  n’avotc  lien 
qu'à  l’égard  des  tiracordes  compatis  qui  le  trouvent 
a la  quarte  ou  a la  quinte  au  deffur,  comme  fol  la fi  ut , 
et  ré  mi  fa,  ou  ur  ré  mi  fa , foi  la  fi  ut , ou  à l’oc- 
tave, comme  ut  ré  mi  fa  — ut  ré  mi  fa . 

C'ell  parce  que  les  mêmes  intervalles  ne  fe  retrou- 
vent diatoniquement  qu'à  la  quinte,  a la  quatre  A:  à 
loéKve,  que  les  Grecs  ne  comptoienr  que  trois  con- 
formances ) car  la  confonnance  n'étoit  pas  chez  eux 
reftreinte  à deux  fons  compotes , mais  à un  rétru- 
cçrde  comparé  à l'autre  Pour  qu’un  tetra  tôt  de  fût 
conformant,  il  fui  (oit  qu'il  lut  tonnant  rom  i c 1 autre, 
il  falloir  qu'il  conco-u'àr,  qu'il  parcouiàt  les  mêmes 
intervalles  , qu'il  fu  le  même  chant  fur  d’autres  cordes 
Sc  ptéfentâr  la  même  tannerie , 1a  même  phonie,  Sc 
fut  enfin  ce  que  les  Gtccs  nommaient  une  paraphonie . 
Or,  iaparaphi.nie  n'avorc  p*s  lieu  entre  tous  les  tétra - 
cordes , niais  entre  les  tétraeorde*  mrmement  ioter- 
v.liésj  encre  les  Ions  pareillement  el  puces  de  deux  té- 
tra.oraes  diffeens;  cc  qui  o'*  lieu  qu‘a  la  quarte,  à 
la  quinte  Sc  a l odave. 

N.  Ü.  L’e&ave,  ou  plutôt  le  térracorde  à Poêla  Vf* 
n’efoit  p«s  au  nombre  des  paraphonies,  parce  quel  e 
étoic  plus  encore  qu’une  paraphonie;  c’était  une  ..nt.- 
phpiie , comme  rcnvcrferoerit  Je  Punition,  qui  tft  l’tn- 
tervalle  auquel  l'homophonic  a lieu. 

Si  ut  ré  mi  avo;t  p>ur  paraphonie  mi  fa  fol  la  Sc 
réciproquement,  pour  homophonie  ou  ann  phonie  fi 
Ut  ri  mi ; mais  ut  ré  mt  fa,  ou  fi  ut  ré,  ou  fa  fol  la  fi, 
rotent  des  phonies,  des  Je  finances  difféientcs,  Je  en- 
fin des  d\ ffonan.es . 

Il  faut  bien  prcndie  garJe  qu’il  ne  s’agit  nulle- 
ment de  l'eufcmble  do  fons,  mais  de  lu  (impie  mélo- 
die , Sc  par  conféquent  de  titrato’des  comparés  l’un 
a l'autre,  Sc  non  pas  de  tétraeorde*  entendus  deux  à 
la  fois  , comme  le  croient,  faute  d'y  mieux  voir,  tous 
cetnt  qui  ont  écrit  fut  la  mufique,  dan*  «c  ûos  évidem- 
ment faux  Sc  etroné. 

Mais  écoutons  les  conclufions  de  Jean -Jacques 
Rouffeau. 

« D’où  je  conclus  qu’il  n’y  a pas  plus  d'analogie 
*»  entre  leur  fyfttmc  Sc  le  nôrrc,  qu'entre  on  tétraeorde 
nSc  «ne  ollave  , Sc  que  1a  maiche  fondamentale  i 
«notre  mode,  que  teaus  donnons  pour  b.  fie  à leutr 
n fyflt™  » ne  s*y  rapporte  en  aucune  fapon. 

«*  i°.  Parce  qu’un  tétraeorde  formoit  pour  eux  un 
» tout  suffi  complet  que  le  forme  pour  nous  une  oc- 
» tave. 

» x°.  Parce  qu’ils  n’avoient  que  quatre  fyllabe* 
« peu-  folfier,  au  lieu  que  tous  en  avons  fepe. 

» t**  Parce  que  leurs  tétraco'des  étc ient  conjoints 
« ou  disjoints  a volonté  ; ce  qui  marquoit  leur  cntiéie 
» indépendance  refpeâivc. 


Digilizç*} 


V. 


F.nfin , parce  qne  le»  divifiuns  y étoiesit  exac- 
» temm:  femMablri  dam  chaque  genre  , 4t  le  pra- 
» tiquaient  dan»  le  même  mode  » ce  qui  ne  pouvait  fe 
» fuite  dans  nos  idée»  par  aucune  modulation  vértta- 
» blcmcnc  harmonique.  » 

Je  dirai  de  ces  concluGon»  qu'elles  font  générale- 
ment futures. 

1°.  Parce  qu'un  t itracordt  ne  formoit  nullement 
- pour  le»  Grecs  un  tout  aufli  complet  que  le  forme 
pour  nous  un  oirtacoidc , quoiqu'ils  n'cuffml  pour 
foUier  que  quatre  fjllabes  ou  mouofytlabcs  ; car  ils 
n'ont  jamais  confondu  le  litracordt  avec  i cptacotdc 
ou  ayec  l’ociacordc,  puifque  chacun  de  leurs  modes. 
Comme  euiuùc  chacun  des  tons  de  lEglifc,  fccom- 

rofoit  de  deux  litr  acordet  accouplés,  uni»,  mariés 
un  en  l'auirc,  & ne  formant  qu’un  même  tout  entre 
eux  deux. 

Pourquoi  n'y  eut-il  d'abord  que  trois  modes  J Ce 
n'cft  pas, comme  le  dit  Rouffeau  a fon  article  Monts, 
parce  que  l'ancienne  mufiq  ie  fut  en  premict  lieu  ren- 
ie II. IC  dans  les  bornes  du  litraeotdt,  du  penta- 
corde,  de  l'hcxacorde,  car  il  n’y  a au-dcla  que 
leurs  oélaves;  mais  c'tft  que  l’on  n'a  pas  cru  devuir 
regaider  comme  un  mode,  l'accoupl.mcnt  de  deux 
tltraevrdtt  non  paraphoncs,  non  intmement  con- 
formés. Or,  l:<  iept  tttracordrt  ne  donnant  que  croit 
modes  de  cette  ctpêcc  , il  a bien  fai  n n'eu  compter 

3uc  trois , pendant  tou:  le  temps  qu'on  ne  s'tll  point 
éparti  de  certc  sèglc  fondée  en  raifon. 

Ces  modes  étoicnr,  comme  cptacoides  ; 

t.  Si  ut  ré  mi — mi  fa  fol  la. 

1.  I.j  fi  ut  ri—  ri  mi  fj  fol. 

J . Sol  U fi  ut  — ut  ri  mi  fa. 

Comme  oâaeordes,  ccs  mêmes  modes  étoient  : 

I.  Mi  fa  fol  la  — fi  ut  ri  mi. 
x.  Ri  mi  fa  fol  — ta  fi  ut  ri. 
j.  Ut  ri  mi  fa  — folia  fi  ut.- 

Le  tltraeoric  fa  fol  la  fi  étant  faox  par  lai-mcme, 
& n'ayanr  point  de  pareil  ou  de  compair,  ne  pouvon 
pas  foimcr  un  mode. 

x°.  Parce  qu'il  eft  faux  qu'il  s'enfuivît  de  ce  que 
les  titracoràts  s'accouploieur  en  eptacodc  ou  en  oc- 
tacordc,  qu'ils  fa  lient  tefptéli  vcrncnc  indépendant  l'un  | 
de  l’autre;  les  thracordet  étant  disjoints  fans  être, 
pour  cela,  en  état  de  divorce,  parce  que  disjoints 
ne  figniGent  pas  défaccouplés , mais  difpofcs  de  ma- 
nière a occuper  hui:  degrés  gu  lieu  de  fept. 

Ce  n'cft  certainement  pas  la  bifTe  fondamentale 
qui  a fuggété  aux  Grecs  leur  cptacorJc  fi  ut  ri  mi , 
mi  fa  fol  la , car  l'harmonie  n'a  rien  eu  à faire  avec 
cette  muiïquc  purement  mélodique,  qui  n'a  eu  d’autre 
baie  que  le  téteatorde,  & d'autre"  développement  que 
celui  qui  réfultc  de  l'cnchalncment  ou  de  l'cntrcLcr- 
ment  de  ces  titraeordts.  Mais  quoique  le  fylleinc  des 
Anciens  ne  doive  la  naiffance  ni  à la  lu  (Te  fundamen- 


ta'e  ni  aux  iccor Js , dont  la  découverte  eft  porté . 
Heure  d'un  grand  nombre  de  Gècles , il  ne  s'enfuit 
pas  de-Ià  que  cetrc  balle  fondamentale  ne  t'y  rappelé 
et  aucune  fafon  , comme  le  du  Ronflcau  ; car , au 
contraire,  elle  s'y  rapporte  beaucoup  mieux  qu'a  la 
gamme  , à laquelle  les  Modernes  l'appliquent,  Ainli 
toutes  les  conc'ulious  de  Rouffeau  poitent  a faux. 
( Voyez  le  fyftème  des  Ancieos  pour  ce  qui  con- 
cerne le  tiira.ardt  chromatique  &:  l'enharmonique,  V 
mon  article  Genius.  ) {Dr  Momigny.) 

TÉTRADIAPASON.  C'cft  le  nom  grec  de  ia 

quadruple  oâave,  qu'on  appelle  aurti  vingt  unirait. 
Les  Grecs  ne  conroiffoicm  que  le  nom  de  cet  inter- 
vale;  car  le  fyftème  de  mufique  n'y  arrivoiepas. 

( Voyex  Systems.  ) 

TETRATONON.  C'eft  le  nom  grec  d’un  inter- 
valle de  quatre  tant , qu'on  appelle  aujourd'hui  qi tinu 
fuptrfiue.  ( Voyex  Quints.  ) 

TEXTE.  C'eft  le  poë.nc , ou  ce  font  les  parole» 
qu'on  met  en  muGquc.  Mai»  ce  mot  eft  vieilli  dans 
ce  fens,  St  l’on  ne  dit  plus  le  ttxte  chex  les  mulicicns  ; 
on  dit  les  paroles.  ( Voyex  Paloits.  ) 

( J.  1.  Rouffeau.  ) 

, • 

Tixtf.  Ce  que,  nou»  nommons  le  poïme  d'un 
opéra,  ou  les  paroltt  , les  Italiens  l'appellent  U livret. 

( De  Momigny.) 

TI1È.  I 'une  de»  quatre  fyllabes  dont  les  Grecs  fe 
fcrvoicur  pour  lolticr.  (Voyex  Soin  tu.  ) 

(/.  J.  Rouffeau.) 

Tué.  L'abbé  Barthélemy,  dans  Anaeharfit,  écrit  ré 
St  te,  St  non  tki  St  thé.  11  fupprime  également  l'A  dans 
:ko.  ( De  Momigny.  ) 

THÉS1S,  f.  f.  Abaiffemem  ou  poGtion.  C'eft 
ainli  qu'on  appcloir  autiefois  le  temps  fort , ou  ftappé 
de  la  mefurc. 

THO  L'une  des  quatre  fyllabes  dont  les  Grecs  fe 
fervoient  pour  folfici.  ( Voyez  Soniix.  ) 

TIERCE.  La  dernière  des  confonnanccs  fimples 
&dircôes  dans  l'ordre  de  leur  génération,  & la  pre- 
| inière  des  deux  confonnanccs  imparfaites.  ( Voyex 
ConsON.nxncx.  ) Comme  les  Grecs  ne  l'admet- 
toient  pas  pour  confonnanic , elle  n avo  t poinr , parmi 
eux , de  nom  génétique  ; mais  elle  prraoit  feulement 
le  nom  d intervalle  plus  ou  moins  grand,  dont  elle 
était  f -rméc.  Nous  l'appelonsr/Vce,  parce  que  Ion  in- 
tervalle eft  roujouft  compote  de  deux  degrés  ou  de 
trois  fons  diatoniques.  A ne  coniidércr  les  ticreet  que 
dans  ce  dernier  fens,  c'cft -à-dire,  par  leurs  degrés  , 
on  en  trouve  de  quatre  fortes;  deux  confonnantcs  St 
deux  diffonantcs. 

Les  confonnantcs  font  : t°.  la  lie’Ct  majeure  que 
les  Grecs  appelaient  dirait , rompofée  de  deux  tant , 
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5>i  TIE  ’ 

comme  d'ut  à mi.  Son  rapport  eft  de  4 à ; , 1 ",  (,a 
titrct  mineure  , appelée  par  les  Grecs  himiditon,  K 
compofée  d'un  ton  9c  demi  .connue  mi  fut.  Son  raa- 
poit  tft  de  j à «. 

tej  tierces  dilTonanrcs  font  t 1 la  tierce  dimi- 
eoée,  compoféc  de  deux  femi-rnns  majeur!,  comme 
fi  re  bémol , dont  le  rapport  eft  de  1 if  à 1 44  ; a -,  la 
tierce  fuperfluc  , compolêe  de  deux  tons  St  demi, 
comme  fi  la  dièle.  Son  tappori  rft  de  ,4  à 1 if . 

Ce  dernier  inrcrralle  ne  pouvant  avoir  lieu  dan! 
un  même  mode  , ne  s'emploie  jamais,  ni  dans  l'har- 
monie ni  dans  ta  mélodie.  I,es  Italiens  pratiquent 
quelquefois , dans  ce  chant,  la  tierce  diminuer , mais 
elle  n a lieu  dans  aucune  harmonie,  8c  voila  pourquoi 
l'accord  de  lïxte  fuperfluc  ne  fe  renverfe  pas. 

Les  tierces  conformantes  font  l'ame  de  1 harmonie, 
furtout  la  tierce  majeuie , qui  eft  tonne  Je  brillante  ; 
la  titres  mineute  eft  plus  tendre  3c  plus  trille , elle  a 
beaucoup  de  douceur  quand  l'intervalle  en  eft  redou- 
blé » e'eft-à-dire,  qu'elle  fait  la  dixième.  Engendrât, 
les  tierces  veulent  être  po  tées  dans  le  haut;  dans  le 
bas  elles  fora  lourdes  St  peu  harmonien.es  : c'eli  pour- 
quoi jamais  duo  de  balles  n'a  fait  un  bon  effet. 

Nos  anciens  muficiens  avoient , fut  les  tierces , des 
lois  ptefqu'aufli  fevères,  que  fut  les  quintes.  Il  étoit 
défendu  d’en  faire  deux  de  fuite  , même  d'eipères 
différentes,  fuiront  par  mouvement  fcmblablcs.  Au- 
joutd  hui  qu'on  a généralifé  par  les  bonnes  lois  du 
mode  les  règles  particulières  des  accords,  011  fait  fans 
faute,  par  mouvement  femblables  oucontraires  , par 
degrés  conjoints  ou  disjoints,  autant  de  tierces  ma- 
jeures ou  mineures  conféciiti«cs  que  la  modulation 
en  peut  comporter , 3c  l'on  a des  duo  fort  agréables 
qui,  du  commencement  à la  fin,  ne  procèdent  que 
par  titras.  - 1 

Quoique  la  tierce  entre  d.ns  la  plupart  des  ac- 
cords , elle  ne  donne  fon  nom  à aucun  , fi  ce  n'eft  à 
celui  que  quelques-uns  appellent  acco'ds  at  tttrcc- 
quarte , 3c  que  nous  conn  jiffons  communément  fous 
U aom  de  petite  fixte.  (Voyez  Accoao  Si  Sixti.) 

( J.  J.  Roufitau.  ) 


T F E 

Tierce.  Rouffeau  a mal  compris  nos  anciens  mil- 
iciens contre- pont ift es  fur  ce  qui  concerne  le* 
tierces  s puifqu'ii  qu'il  y avoit  fur  tel  inrcrvall* 
des  règles  pre/^uaeffi  Jevire*  que  fur  tes  quintes  , & 
qu  7 étoit  défendu  a en  faite  deux  de  Juste  , même 
d’efpeces  dijfe  entes. 

Il  a confondu  le  coi  rre- point  double,  triple  ou 
quadruple,  avec  le  rontre-poinr  impie,  qui  eft 
bien  différent;  car  dans  le  contre-point  rcnveruble  à 
lafeprième,  les  tierces  deviennent  des  quintes,  8t  alors 
i on  les  défend,  ce  n eft  nullement  comme  tierces  , 
mais  comme  quintes.  S?  on  les  renverfe  à fa  quarte 
au-delïbus,  alor<,  devenanr  des  fécondés,  il  v a en- 
core de  pim  fortes  raifons  pour  les  défendre  ; (t  on  le» 
renverfe  à la  iitc  au  dcffbus,  devenant  des  quairts, 
il  eft  évident  qu'on  n’en  peut  tolérer  pl iriicur*  de  fuite  j 
mais,  comme  on  voit,  ce  n’eft  point  comme  tierces 
qu’elles  font  interdite*. 

D.ms  le  contre-point  qui  n’eft  pat  convertible  otj 
renvetfabicj  dans  le  contre-point  fait  x une  feule  fin  , 
les  d cuj  tierces  majeures  diatoniques  font  les  feules, 
comme  éranr  compofées  du  faux  icrracordc  fa  fol  U 
p,  & le  reproduifant. 

Exemple.  , * 

La  fi  : fi  U. 

Fa  fol  : fol  fa. 

C’eft  là  ce  qui  m*a  fait  dire  que  la  voie  muficale 
diatonique  eft  fol  lu  fi  ut  ré  mi  fa  fol  la,  parce  que, 
dans  cette  férié  de  neuf  cordes  diatoniques,  il  n‘y  a 
point  de  triton. 

A deux  punies. 

Sol  la  fi  ut  ré  mi  fa  fol  la  fol  fa  mi  ré  ut  fi  la  fol. 
Sol  la  fi  ut  ré  mi  fa  fol  fol fa  mi  ré  ut  fi. 

Cette  voie  muficale  fe  compofe  de  la  gamme  de» 
Grecs  & de  la  mienne.  ( Voyex  Vois  musical*.  ) 

Si  ut  ré  mi  fa  fol  la. 

Sol  ta  fi  ut  ré  mi  fa. 

Il  faut  les  exérurer  comme  il  fuir,  pour  en  faite 
une  gamme  ufuclle  à deux  patries.  - 


ra-n  '1  f '1  m!  ' mi  f“  f°‘  U U f-  oti. 

VT  fi  ta  soi  soi  la  fi  UT  : UT  ri  mi  sa  sa  tnt  ri  ut. 

A trois  parties.  ,• 

Sol  fit  fil  fil  fil  fil  çot  j-al  . 

ut  ut  ut  ut  ut  ut  ut  ut. 

P /T  r V t.  t.  Ut  ri  mi  1 m fo  f°l  U U fol  ft  mi. 

/ lo  fol  fol  la  fi  U,  -.  U.  ri  mi  fa  fa  mi  ut. 

I-rT(-  inJf.  ^ » ■ a , , sain.,,. 

On  f.it  Couvent  ^ ^ /d  quand  I haimonic  eff  fa  1 et  cas  on  devroit,  en  montant , faire  le  fit  # chroma- 
ttt;  parce  qu'alorsla  mélodie  eft  /a  loi  la  fi  ut.  En  I titlu'  aPri‘  lc  dlJton‘Sue- 
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Mi  fi  fil  fil  * la  fi  ur 
Ut  ré  mi  mi  fa  fol  tt  ta 

Vt  ut  ut  ut  ut  ut  ut 

» « a * a 1 2 


: ut 

: la 

; ut 

1 


ut 

la 

ut 

a 


fi  la  ut  p 
fol  ty  fa  la  fol 
ut  ut  ut  ut 
1 axa 


la  fol. 
fa  mi. 
ut  ut. 
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Dan!  la  vraie  chcotie , qui  tfi  la  mienne , la  tierce 
eft  la  fraie  conlonnance  diuitc  aptè*  lunitfon,  car 
il  n'y  a,  indubitablement,  de  confon  ancc»  que 
l'unilfoa , qui  a I ocUvc  pour  rcnvei  Icmcnt  ; Si  Ia 
tierce  majeure  nu  nvncutc,  qui  a pour  rcnvcrfcmcnt 
la  fntc  mineure  ou  majeure. 

Toute  théorie  contraire  eft  fauffe  . nulle  & défa- 
vouér  pat  l'oreille  qui  la  repoulie,  Si  par  la  pratique 
qui  lui  donne  dee  démentis  a chaque  pat.  Elle  luulTe 
encore  parce  qu’une  femblabtc  tbcotic  fc  contredit 
elle-même.  (Voyez  Intir  vaut  ) 

( Ut  Momigay.) 

TIERCE  ci  Picardie.  Lei  muficiem  appellent 
a in  li , par  plaifaote  ie,  U tierce  majeute  donnée,  au 
lieu  de  la  mineure,  a la  linale  d’un  morceau  compote  en 
mode  mineur.  Comme  l'accord  parfait  m-jeur  ell 
plut  hatmomeui  que  le  mineur,  on  fe  failoit  autre- 
fois une  loi  définir  toujours  fur  ce  premier  j mais  cette 
finale,  bien  qu'h.tmomcufe  , avoit  quelque  ebofe 
de  ni.is  Si  de  mal  chantant  qui  l’a  fait  ab.ndonner. 
On  finit  toujours  aujourd’hui  par  l'accord  cjui  con- 
Tient  au  mode  de  la  pièce , !ï  ce  n'eft  lorfqu’on  veut 
palier  du  mineur  au  majeur  ; car  aloit  la  finale  du 
premier  mode  porte  élégamment  h tierce  majeute 
pour  amener  le  fécond. 

Tierce  de  Picardie,  parce  que  l’ufage  de  cette 
finale  elt  refié  plut  long-rempt  dans  la  muliqne  d’E- 
glife,  6c , pat  conféquenr,  en  Picardie,  où  il  y a 
rnufique  dans  un  gland  nombie  de  cathédrales  6c 
d’autres  églifes.  f/.  J.  Roufejj,  ) 

Tliltci  di  PicniDtr.  La  tierce  majeure  fubftiruée 
à la  mineure  dans  la  finale  d'un  mode  mineur  a fans 
doute  Ion  origine  dans  la  réfonnanec  du  corps  fonore, 
qui  donne  l'accord  partait  majeur  dans  les  prmcipaùi 
harmonique!  1 I ) 4 | • I 10  11  I t.  Ce  phé- 
nomène ne  préfentant  point  I accord  parfait  mineur , 
on  a pu  penlcr  que  cc loi-ci  n'étoir  point  dans  la  na- 
ture , m.is  une  invention  de  l’art. 

C'cfi  ce  oui  a été  dit  Ci  fc  dit  encore , t 
l'égard  de  la  dilfonance  j comme  s’il  n’y  avoit  de 
nature  pour  nous  que  ce  qui  a I eu  dans  .cette 
réfonnanec  , 8c  comme  fi  notre  oiganifation  n’étoit 
pas  au-.li (lus  de  tous  les  autres  phénomènes  de  ta 
nature  , Ce  tic  dût  pas  nous  régler  de  préférence  à tour 
eut.;  régulateur,  6c  nous  mieux  apprendre  ce  que 
veut  la  natute  relativement  a nous,  ou  du  moins  cc 
que  veut  notre  nature. 

D’ailleurs,  il  cfi  maintenant  reconnu  que  ladiflo- 
nance,  dont  on  faifoit  honneur  a l’an,  fe  trouve 
dans  la  réionnance  du  co-ps  fonore  rl'e-mcme , puif- 
qu’on  y entend  irès-difiinéfcmeurhi  fepcèioc  mineure 

6c  la  neuvième  majeute , , * . 

7 0 

On  y trouverott  donc  aufli  l’accord  p 1:  fa  t mineur 
fol  fi  i ré,  en  panant  d’ut  ÿ ' ^ , ou  ré  fo  la,  en 
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panant  de  fol,  Mai*  il  eft  vrai  que  ce  n’eft  point 
l'accord  pur  fuie  mineur  de  la  note  fondamentale}  aullî 
ne  parlons-nous  de^cet  accord  pat  fait  mineur,  dont 
U première  tierce  elt  trop  fbihlc  & la  fcvonde  trop 
forte , que  pour  faire  voir  qu’on  a tort  d’alléguer 
que  le  mode  eft  une  invention  de  l’art}  car  l'arc 
n'a  pas  le  droit  d’mrrodutre  dam  le  (yftème  mulical 
quoi  que  ce  l'oit  au  moude  que  ce  qui  eft  dans  la  na- 
ture de  cc  iÿftemc,  que  nous  fait  comrJttrc  noue 
oiganifation,  avec  tequellc  il  s'accorde  parfaitement. 

Le  mode  majeur  3r  le  mineur  nous  font  aullî  naturels 
que  le  jour  3c  la  nuit,  que  U joie  3c  la  triftclfe. 

Si  l‘on  ne  termine  plus  un  morceau  mineur  par 
Taccord  parfait  majeur,  ce  neft  pas  que  cette  finale 
eut  rien  de  niais  3c  de  mal*chantanr , comme  le  die 
RoufTcau  , mais  c’cft  que  l’accord  parfait  majeur , en 
cc  cas,  fait  une  dominante  d’une  tonique,  3c  qu’on 
a f-nn  qu’un  repos  de  dominante  n’eft  point  un  repos 
fi*al,  celui  de  Ij  t nique,  foit  en  majeur,  foit  en 
mineur , ayant  feul  U faculté  de  terminer  complète* 
meut.  v 

Que  pourroit-il  y avoir  de  niais  dans  l'accord  par- 
fait majeur  ? Si  l’on  fentoir  U niaiieric  dans  ccrto 
fin  Je,  cela  ne  venoit  point  de  cct  accord  en  lui- 
même,  ni  de  fa  fubfti'ution  au  mineur,  mais  de  cc 
que  le  mauvais  goût  y faifoit  ajourer  de  plat  3c  d’irv» 
r.ocrnr,  ou  le  ton  douerreut  avec  lequel  on  affectoir 
de  chanter  autrefois  en  France. 

( De  Momigny.  ) 

Turcs  ou  grossi  tiirci.  Jeu  d'orgue  qui 
fonne  la  tierce  Ru-dHÎili  du  preltam.  La  petuc  tierce 
ion  ne  l'octave  au-dcllus  de  la  grollc. 

( De  Momigny .) 

TIMBRE.  On  appelle  ainfi  , wr  métaphore, 
cette  qualité  du  fon  pat  laquelle  il  elt  a grc  ou  doux  , 
lourd  ou  éclatant,  ûc  ou  moelleux.  Les  fons  doua 
ont  ordinairement  peu  d'éclat,  comme  ceux  de  la 
dure  U du  luth;  les  fons  éclatant  font  fujet*  à 
l’aigreur,  comme  ceux  de  b vielle  ou  du  hautbois. 
Il  y a même  des  iniimmens,  lel  que  le  clavecin, 
qui  font  à la  fois  fou  ds  &:  aigters } 3c  c'eft  le  plus 
mauvais  timbre.  Le  beau  timbre  eft  celui  qui  réunit 
la  douceur  à l’éJat.  Tel  eft  le  timbre  du  violon. 
(Voyea  Son. ) (J.  J . Roufiatt.y 

TIRADE , / /.  Lorfque  deux  notes  font  féparées 
par  un  intervalle  disjoint , 3c  qn  on  remplit  cet  inter- 
valle de  toutes  fes  notes  diatoniques,  cela  s'appelle 
une  tirade.  La  tirade  dilfèrc  de  la  fufee,  en  ce  que 
les  fons  intermédiaires  qui  lient  les  deux  extrémités 
de  la  foŒe  fonr  très-rapides  , 3c  ne  font  pas  fcnfiblcs 
dans  U mefure;  au  lieu  que  ceux  de  ia  tirade , ayant 
une  valeur  feniible,  peuvent  être  lents  3c  même  iné- 
gaux. 

I es  Anciens  nommo^ent  en  grec  àyrr/it , 3c  en  latin 
doit  tu , cc  que  nous  appelons  aujourd'hui  tirait  j Ôt 
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i!i  en  Jiftinguoicnt  de  trois  fortei  : i“.  G les  fons  fe 
lulvuicn:  CD  montant,  ils  appela. car  cela  lihîu  , 
tiaciut  reclus  ; 1°.  s'ils  le  fuivoient  en  defeendaat , 
i dtoit  «la^inn,  duJui  rrvertent  ; j®.  que  li, 
«pris  avoir  monté  par  bémol , ils  reJefcendoicnr  pas 
bécane,  ou  réciproquement,  cela  s'appcloit  myipi- 
fit,  doit  ut  circunuurrent.  (Voyez  Euthia  , Ana- 
camftos  4c  Psaiphiius.  ) 

On  aurai:  beaucoup  a faire  aujourd'hui , que  la 
inulique  cfl  G travaillée , G l'on  vouloit  donner  des 
noms  a tous  Tes  différent  pairages. 

( JJ . Roujftau.  ) 

TON . Ce  mot  a pluGeors  Gens  en  muGque. 

»*■  Il  I*  prend  d’abord  pour  un  intervalle  qui 
caruéiénfe  le  fyllème  4c  le  genre  diatonique.  Dans 
cette  acception  il  y a deux  fortes  de  tons  ; (avoir  : le 
ton  msjrur , dont  le  rapport  cft  de  8 à y , Je  qui 
reluire  de  la  différence  de  la  quarte  a la  quinte;  4t 
le  ton  mineur,  dont  le  rapport  cft  de  y à io,  4c  qui 
retulcc  de  la  dillérence  de  la  tierce  mineure  a la 
quarte.’ 

La  génération  du  ton  majeur  4c  celle  du  ton  mineur 
fe  ro-ivcnr  également  à ta  deuxième  quinte  ré,  com- 
merçant par  ut  ; car  la  quantité  dont  ce  ri  Imparte 
I oélavc  du  premier  ut  cft  juftemenc  dans  le  rapport  de 
• 1 Jj  4 celle  dont  ce  même  ri  cft  furpallê  par  mi, 
tierce  majeure  de  cette  oéfave,  eft  dans  le  rapport  de 
y a to. 

t®.  On  appelle  ton  le  degré  d'élévation  que  pren- 
nent les  voix  , ou  lur  lequel  font  montés  les  inlltu- 
inetw  pour  exécutes  la  muGque.  C'eften  ce  Gens  qu'on 
dit,  dans  un  concett,  que  le  ton  eft  trop  haut  ou 
trop  bas.  Dans  les  égliles  il  y a le  ton  du  chœur  pour 
le  plain-chant.  Il  y a pour  la  mulique,  ronde  chapelle 
6c  ton  d opéra.  Ce  dernier  n'a  rien  de  Grc;  mats  en 
France  il  eft  ordinairement  plus  bas  que  l'autre. 

J°.  On  donne  encore  le  même  nom  à un  inftru- 
ment  qui  Gert  à donner  le  ton  de  l'accord  à tout  un 
orclicltre.  Cet  inftrument , que  quelques-uns  appel- 
lent aulfi  chorijie  , cft  un  lilBct  qui  , au  moyen 
d une  cfpcce  de  pifton  gradué , par  lequel  on  allonge 
ou  raccourcir  le  tuyau  à volonté,  donne  toujours*  a 
peu  prè*  le  même  fon  fous  la  même  diviGon.  Mais 
cet  a peu  près,  qui  dépend  des  variations  de  l'air , 
empêche  qu'on  ne  puillc  s'affûter  d'un  fon  Gxe  qui 
foit  toujours  exaâement  le  meme.  Peut-être , depuis 

2u'il  exifte  de  la  muGque,  n’a-ton  jamais  concerté 
eux  fois  fur  le  même  ton.  M.  Diderot  a donné, 
dans  les  Principes  i'  ûcoujhtjut , les  moyens  de  Gict 
le  ton  avec  beaucoup  plus  de  prrciGon,  eu  remédiant 
aux  effets  des  variations  de  l'air. 

4®.  EnGn  , ton  fe  prend  pour  une  règle  de  modu- 
lation relative  à une  uotc  ou  corde  principale  qu'on 
appelle  tonique.  ( Voyex  Tonique.  ) 

Sur  les  tont  des  Anciens , voyez  Mode. 
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Comme  notre  fyftèmc  moderne  cft  compofé  Je 
douze  cordes  ou  fons  différent,  chacun  de  ces  font  * 
peut  fervir  de  fondement  à un  ton,  c'cft-à-dirc,  en 
être  la  tonique.  Ce  font  déjà  douze  tons , 4c  comme 
le  mode  majeur  4c  le  mode  mineur  font  applicables  à 
chaque  ton  , ce  font  vmgt-quatte  modulations  dont 
notre  muGque  eft  fufccptib.c  fur  ces  douze  ton. 
(Voyez  Modulation  ) 

Ces  tons  diffèrent  enti'eux  par  les  divers  degrés 
d'élévation  entre  le  grave  4t  l'aigu  qu'occupent  les 
toniques  Ils  ciblèrent  encore  par  les  divetfcs  altéra- 
tions des  Ions  4c  des  intervalles , pioduitcs  en  chaque 
ton  par  le  tempérament;  de  forte  que,  fur  un  clavecin 
bien  d’aeco.-d,  une  oreille  exercée  reconnolt  fans 
peine  un  ton  quelconque  dont  on  lut  fait  entendre  la 
modulation;  4 c ces  tont  fe  rcconnoilfcm  égilcment 
fut  des  clavecins  accordés  plus  haut  ou  plus  bas  les 
uos  que  les  autres  : ce  qui  montre  que  cette  coo- 
noilfancc  vient  du  moins  autant  des  divetfcs  modifi- 
cations que  chaque  ton  reçoit  de  l'accord  tout , que 
du  degte  dclévation  que  la  tonique  occupe  dans  le 
clavier. 

Dc-là  naît  une  fourcc  de  variétés  4c  de  beautés 
dans  la  modulation  ; dc*la  naît  enfin  ta  faculté  d’ex- 
citet  des  fentimem  différent  avec  des  accords  fem- 
blab.'es  frappés  en  dirtérens  tont.  Faut-il  du  mujcl- 
tueux  , du  grave?  l'F  ut  fit , 6c  les  tont  macurs  par 
bémol  l'exprimeront  noblement.  Faut-il  du  gai , du 
brillant  î prenez  A mi  la , D lu  ri,  les  tons  majeurs 
par  dièfc.  Faut-il  du  couchant,  du  tendre?  prenez 
les  tant  mineurs  pat  bémol.  C fui  ut  mineur  porte  la 
tendrertc  dans  l'aine  ; F ut  /a  mineur  va  jufqu'an  lu- 
gubre 4c  à la  douleur.  F.n  un  mot,  chaque  ton, 
chaque  mode  a fon  exprertion  propre  qu'il  faut 
favoir  connoitre,  6c  c'cft  là  un  des  moyens  qui  ten- 
dent un  habile  compofi'cur  maître,  en  quelque  ma- 
nière, des  affrétions  de  ceui  qui  l'écoutcn:  : c'cft  une 
elpêce  d'équivalent  aux  modes  anciens , quoique  fort 
éloigné  de  leur  variété  4c  de  leui  énergie. 

C'cft  pourtant  de  cette  agréable  4c  tiche  diverfité 
que  M.  Rameau  voudrait  pnvet  la  mulique,  en  ra- 
menant une  égalité  6c  une  monotonie  entière  dans 
l'harmonie  Je  chaque  mo  le , par  fa  règle  du  tempé- 
rament; règle  déjà  li  fouvenr  propofée  4c  abandonnée 
avant  lui.  Selon  cet  auteur , toute  l'batmonic  en  fe- 
rait plus  patfaire.  Il  eft  certain,  cependant , qu’on 
ne  peut  rien  gagner  en  ceci  d'un  côté  , qu'on  ne 
perde  autant  de  l’autre  ; 4t  quand  on  luppofcroit  ( ce 
qui  o’eft  pas)  que  l'harmonie  en  général  en  lcroit 
plus  pute,  cela  dédommagerait-il  de  ce  qu'on  y per- 
drait du  côté  de  l' exprefiion ? (Voyez  Temps*  a- 
mlnt.)  (7.  /.  Rouficau.) 

^ ON.  ( Tkcorie  de  J.  J.  de  Momieny . ) Réunion 
générale  des  vingt-fcpr  cordes  du  fyllème  muficat, 
cor.fidéréet  félon  leur  genre,  leur  rang  6c  les  fône- 
tiens  qu'elles  occupent  dans  l'état  qu'elles , forment 
cutr  elles,  lous  l'autorité  4c  fous  l'influence  lupre.nc 
de  U tonique  qui  eft  leur  chef. 
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t e ton  ne  comprend  pas  feulement  In  rrois  genres 
réuni» , mai<  encore  , tour  a tour,  les  deux  moues  ; en 
lotte  qu'il  n'y  a dans  la  mufique,  de  pins  que  le  ton  , 
que  les  différent  tont,  qui  peuvent  être  choili»  cha- 
cun félon  le  cas,  comme  principal  d'un  morceau , ou 
figurer  comme  acceiïoire». 

Des  vingl-fept  corde t differentes  dans  choque  oSave 
de  choque  ton. 


Quand  la  tonique  cA  ut,  8c  le  mode  majenr, 
les  cordes  diatoniques  font,  en  montant  de  quatte, 
fi  mi  lu  ri  fol  ut  fu  ; les  chromatiques , fi  k mi  b U b 
rék  Jolk  , te  les  enharmoniques,  utk  fak  fikk  m\kk 

UH. 

F.n  defeendant,  les  fept  cordes  diatoniques  font  fu 
ut  fol  ri  U mi  fi,  les  cinq  chromatiques  fat  ut  t fol  8 
ré  U Ut,  8c  les  enharmoniques  mit  fit  fit  X ut  X 

fulX. 


En  soi  majeur. 


Quand  la  tonique  eA  sot , 8c  le  mode  majeur,  les 
cordes  font,  en  mootant  de  quarte,  favoit  : 

Les  fept  diatoniques , fa  8 fi  mi  ln  ré  fol  ut  ) 

Les  cinq  chromatiques  ,fa  fii  mii  lai  rii  i 
Les  cinq  enharmoniques,  fol  i ut  i fai  / b b miii. 

En  defeendant,  les  dia-fept  cordes  font,  favoir  : 

Les  fept  diatoniques,  ul  fol  ri  U mi  fi  fat  ; 

Les  cinq  chromatiques,  uitfol.trét  Ut  mit  -, 
Et  les  enharmoniques,  fit  fa  X ui  X fol X ti  X. 


En  (i  majeur. 


Quand  la  tonique cA  a a,  les  cordes  font,  en  mon- 
tant de  quatre,  favoir: 

Les  diatoniques,  ult  fat  fi  mi  U ri  fol  ; 

Les  cinq  chromatiques , ut  fu  fii  mii  I <t  b> 

Les  cinq  enharmoniques , rii  joli  mi  fai  fii  b. 

En  defeendant  de  quarte , ces  cordes  font,  favoir: 

Les  diatoniques,  fol  ti  la  mi  fi  fa  t ut  t-. 

Le»  cinq  chromatiques  .fait  rit  Ut  mit  fit  \ 
Les  cinq enharmonique1, /iX  uiX  folX  réX  UX. 

En  La  majeur. 

La  tonique  étant  la,  8c  le  mode  majeur,  les  cotdcs 
du  ton  font , en  montant  de  quarte,  favoir  : 

Les  diatoniques , fol  t ut  t fat  fi  mi  la  ri\ 

Le»  chromatique» , fut  ut  fa  fii  mi  b ; 

Les  enharmoniques,  U b rii  fol  b ut  b fai. 

En  dcfcchdant.  Us  cotdcs  font , favoit 

Les  diatoniques , ri  U mi  fi  fa  t ut  t Ult  j 

Les  chromarques , rit  i mi  fi  fa  X i 

Les  enharmoniques , ut  X fol  X re  X la  X mi  X. 
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En  ut  majeur. 

La  tonique  étant  ut , 8c  le  mode  majeur,  les  cordes 
du  ion  font , en  montant  de  quatre  , favoir  : 

Les  diatoniques , ri  t fol  t ut  t fa  t fi  mi  U ; 

l es  chtomatiques  , ri  fol  ut  fa  fii  i 

Les  enharmoniques , mi  b lai  rii  fol  b ut  b. 

En  defeendant  de  quarte,  les  cordes  font , favoir  : 

Les  diatoniques  , la  mi  fi  fat  ut  tfo/t  rr*8  ; 

Les  chromatiques  , Ut  m t fit  faX  utX\ 

Les  enharmoniques , fol  X re  X laX  mi  X fiX. 

En  si  majeur ,m 

La  tonique  étant  si,  8c  le  mode  majeur,  les  cordes 

fonr , favoir  : 

Les  diatoniques.  Ut  rit  fol  t ult  fa  t fi  mi  | 

Les  chromatiques  , U ri  fol  ut  fai 

Les  enharmoniques,  fii  mib  U b rii  foli. 

En  defeendant  de  quarte  , les  cordes  font,  favoir: 

Les  diatoniques,  mi  fi  fat  ult  fol  8 rit  U t ; 

Les  chromatiques  , mi  t fit  fa  X ut  X JülXi 
Les  enharmoniques , ri  X UX  miX  fiX  fitt  K. 

£n  V*  8 majeur. 

La  tnnique  étant  »*8, 8c  le  mode  majeur , les  cordes 
font , en  montant  de  quarte , favoir  : 

Les  diatoniques . mit  Ut  ri  t fait  uit  fat  fi -, 

Les  chromatiques , mi  U ri  fol  un 

Les  eohatmoniquer  ,yh fii  mii  Ui  rii. 

En  defeendant  de  quarte  : 

Les  diatoniques , fi  fat  uitfolt  rit  Ut  mi  t ; 
Les  chromatiques  , fit  fa  X ut  X fol  X ré  X ! 

Les  enharmoniques,  U XtniXfi  Xfa  tttuittt. 

En  UT  8 majtur. 

La  tonique  étant  ut  A , 8c  le  mode  majeur , les 
cordes  font , en  montant  de  quatte  , favoir  : 

Les  diatoniques , fi  8 mit  U # rit  folt  ait  fat  -, 
Ers  chtomatiques , fi  mi  la  ri  fol  ; 

Les  enharmoniques , ut  fa  fit  mit  Ut. 

En  defeendant  de  quarte  : 

Les  diatoniques  ,fa  8 a:  8 ré  8 h 8 mit  fi  8 ; 

Les  chtomatiques  ,faX  u:X  folX  ré  X U Xi 
Les  enharmoniques , mi  X fi  X £1888*1888 
fol  8 #8. 

Enta  majeur. 

La  ronique étant  va  , 8c  le  mode  majenr,  les  cotdee 
fonr , en  mot  tant , favoir  : 

Les  diatoniques , mi  la  ri  fol  at  fa  fik; 
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I.«  chromatiques,  mib  U b rib  fol  b ari  ; 

Lcr  enharmoniques, /lié  fib  b mi  b b la  b b rtb  b. 

En  de  fecmianc , les  cordes  l'oar , (avoir  : 

l.cs  diatoniques , fib  faut  fol  ri  la  mi} 

I .es  chromatiques ,fifa9  ai  8 fol  S ri  8 ( 

Les  enharmoniques,  lot  mi  8 JîH  fa  X utX. 

En  si  b majeur. 

La  t*iique  étant  si i,  & le  mode  majeur,  les  cor- 
des , en  montant  de  quarre , (ont , fa  voir  : 

(.es  diatoniques , la  ri  fa!  ut  fa  fib  mi  b ; 

I-es  chromatiques,  tab  ribfolb  utb  fa  b} 

Les  enharmoniques,  ftb  b mib  b la  b b rib  b fl  6 b. 

En  dcfccndancdc  quarte,  lescotdcs  font,  (avoir  ; 

1<Ci  diatoniques  , mibfib  fa  ut  fol  ri  la  ; 

Les  chromatiques,  mi  fi  fa  ut  fol  ri  ta  \ 

Les  enharmoniques,  re  O la  8 mi  h ]i  « fa  8. 

En  Ht  b majeur. 

I J tonique  étant  mi  , & le  mode  majeur , les  cordes 
font,  en  montant  de  quitte , fa  voir  : 

Les  diatoniques  , ri  fol  ut  fa  fib  mib  la  b } 
tes chiomatiques,  ribfolb  utb J'abfib b \ 

Les  enharmoniques,  mi  b b la  b b ribb  folbb 
ut  b b. 

En  defeendant  de  quarte,  les  eotdcs  du  ton  font , 

favuir  i . 

Les  diatoniques,  lab  mib  Jib  fa  ut  fol  ri} 

Les  chromatiques  , la  mi  fi  fa*  ut  9} 

Les  enharmoniques,  fait  rit  tatmi  8 fit. 

En  la  b majeur. 

1-a  tonique  étant  tak,  & le  mode  majeur,  les 
cordes  du  ton  font,  en  moataut  de  quarte,  (avoir: 

Les  diatoniques,  fol  ut  fa  fib  mi  b lab  ré»; 

Les  chiomatiques,  fotb  utb  fab  fib k mrkk; 

Les  enharmoniques,  latb  ribb  folbb  utbb  fabb. 

En  defeendant  de  quarte,  les  cordes  du  ton  font, 
favoir  : 

Les  diatoniques,  ré  k la  b mib  fib  fa  ut; 

Les  chromatiques,  fol  ri  ta  mi  fi  ; 

Les  enharmoniques , fa  8 ut  8 J'ol 8 ré  8 la  8. 

En  RE  S majeur. 

L<  tonique  étant  *<  k,  S<  le  mode  majeur,  les  cordes 
du  ton  loot,  en  montant  de  quarte,  favoir  : 

Les  diatoniques,  ut  fa  fib  mib  la  k rib  fol  b } 

Les  chromatiques , ai  k fa  k fib  b mi  k !>  la  k k i 
Les  enharmoniques,  rékk  folbb  utbb  fabb  fibb- 

Eo  defeendaut  de  quarte,  les  cordes  du  un  font, 
(avoir  i 
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Le*  diatoniques,  folb  réb  lab  mib  faut; 

Les  chromatiques,  foi  ré  U mi  fi  ; 

Les  enharmoniques , fa  ft  ut  e joi  9 ré  U lu  B. 

En  SOL |k  majeur. 

La  tonique  étant  sol  b,  6c  le  mode  majeur,  les 
cordes  du  ton  font,  en  montant  de  quarte,  lavoir: 

Les  diatoniques,  fa  fib  mib  U b ré  b foib  utbi 

Les  chromatiques 9 f*b  fibb  mibb  lab  b ré bb  \ 

Les  enharmonique*,  folbb  il.  » fabb  fib'tb  mibbbo 

En  dcfceodaot  de  quarte,  les  corJcs  du  ton  font , 
lavoir  : 

Les  diatoniques,  utb  folb  réb  lab  mib  fib  fa; 

Les  chromatiques  , ut  fol  ré  la  mi  f 

Lts  enharmoniques  , fi  fa  II  ut  9 fol  9 ré  9. 

En  UT  b majeur. 

La  tonique  étant  ut^  , 6c  le  mode  majeur,  les 
cordes  du  ton  font,  en  montant  de  quarte,  favoir  ; 

Les  diatoniques , fib  mi  b lab  ré  k folb  tib  fab\ 

Les  chromatiques,  fibb  mi  k k /akk  ré  k k fol  k k i 

Les  enharmoniques,  ai  kk  /«kk/kkk  a/kkk  /«kkk. 

En  defeendaut  de  quarte,  les  cordes  du  tou  font , 
favoir  ; 

Les  diatoniques,  fa  b ut  b folb  réb  la  b mi  fib  » 

Les  chromatiques , fa  ut  fol  ré  la  i 

Les  enharmoniques,  mi  fi  fa  9 ut  9 fol  9. 

Du  Ton  , dans  le  mode  mineur . 

La  différence  du  majeur  au  mineur  eft  toute  dans 
la  tierce  6c  la  fixte  de  la  tonique,  qui  font  un  demi- 
rua  plus  bas  dans  le  mode  rameur  que  dans  le  majeur. 
Mais  ce  qui  faitquil  exifte  un  mode  mineur,  c'eft 
que  ces  deux  incetvallcs  ou  la  faculté  d'être  diato- 
niques ou  de  première  claffe  dans  la  proportion  mi- 
neure comme  dans  la  majeure  -,  mais  :our  à tour , 6: 
non  dans  un  I cul  6c  même  mode,  patcc  que  la  tierce 
6c  la  üxre  majeure  font  chromatiques,  6c  de  fccohde 
clafle  en  mineur,  comme  la  tierce  3c  la  fixer  mineure 
font  de  féconde  cUfie  , ou  chromatiques  en  majeur. 

Le  mode  majeur  pourroit  être  appelé  le  mode  de 
la  lumière  ou  au  jour  , ou  le  mode  de  h joie.  Le  mode 
mineur,  celai  des  ténioret  ou  de  la  nuit , ou  le  mode 
de  la  trifie/fe;  car  c cft  là  l’imprcffion  générale  que 
Ion  en  reçoit. 

Le  mode  mineur  joue  le  plus  grand  tôle  dans  la 
tragédie  ; le  majeur  dans  la  comédie.  (Voyez  Modes 
4:  mon  Système.) 

Pourquoi  la  tonique  tfi-tllt  la  reine  ou  la  fuprlme 
dominatrice  du  ton  î 

Parce  que  1a  nature  lui  a fournis  tontes  les  autre* 
cordes. 

-V  . ^ 
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Qui  nous  apprend  cette  vérité? 

Le  fentimenc  & U pratique  de  l'art , qui  nous  la 
font  voir  comme  le  but  ptincipal  & la  lin  des  fins. 

Il  ne  faut  donc  pas  croire  qu'elle  ne  porte  ce  titre 
que  conventio>  nellen  ont , mais  de  droit,  & par  la 
volonté  prononcée  de  la  nature. 

Rien  n’cft  parfaitement  terminé  que  par  elle.  On 
commence  or  dîna  rement  aufit  les  morceaux  par  l’ac- 
cord de  la  torique}  mais  c'eft  un  ufoge  fondé  en 
ration , & non  un  précepte  auquel  ou  ue  puifie  dé- 
roger, au  lieu  quec'clt  une  choie  mdifpenlable  , pour 
avoir  une  carrière  entièrement  terminée  , que  de  finir 
par  la  tonique  , les  autres  finales  n étant  que  celles 
des  parties  reconduire*. 

C’eft  également  de  droit,  & par  la  volonté  de  la 
nature  , que  la  dominante  ou  !a  quarte  jufte  de  la 
tonique  eft  la  féconde  nT’te  du  ton  , en  dignité  St  en 
puiffoncc  , St  que  ton  accord  paifoit , majeur  dans  les 
deui  modes  (la  fcnfibic  appartenant,  comme  diato- 
nique , a l'un  comme  à l'autre  ) , cil  le  fécond  des 
repos , St  le  principal  après  celui  de  la  tonique. 

Le  nom  de  dominante , qu'on  lui  donne,  eft  fait 
pour  induire  cncrieur,  parce  que  Ion  prend  fouvent 
cette  déiignation  pour  toute  aiure  choie  que  ce 
qu'eilceft  en  elfe;. 

Elle  n‘a  le  nom  de  dominante  que  parce  qu'elle  eft 
b plus  haute  des  notes  de  l'accord  parfait  de  la  co- 
nique, quand  on  prend  cet  accord  rapproché  Si  dans 
la  meme  oeftave,  comme  ut  mi  foi,’  car  ce  même 
accord,  pris  d'après  la  réfonnance  du  corps  fouorc, 
auroit  au  contraire,  pour  note  b plus  aigue,  celle 
que  l'on  nomme  médiante , le  mi. 

, Exemple. 

Ut  ut  foi  ut  mi, 
i a 3 4 5. 

Ainfi  les^Crmes  de  dominante  & de  médiante  font 
donc  uniquement  relatifs  à l'accord  parfait  de  la 
tonique  ut  mi  foi,  St  o'onr  aucun  rapport  avec  le  rôle 
que  ces  notes  jouent  chacune  dans  le  ton  SL  dans  le 
tyltèmc  général  i chofe  qu'il  cft  elfcnt  ici  de  remar- 
quer attentivement , pour  ne  pas  s'en  foire  unefaulfe 
idée  St  en  rirex  de  fouîtes  conféqucnccs. 

C'eft  abusivement  que,  dans  les  autres  relations  de 
la  cinquième  note  de  la  gamme  ou  de  l'o&ave  de  la 
tonique  , on  appelle  cette  note  dominante.  Eu  égard 
à fon  influence  & aux  repos,  par  lesquels  on  peut 
juger  avccraifon  du  rang  & de  l'impôt  tance  des  notes, 
pn  dcvtoit  la  nommer  fa  ftconde  note  du  ton  , parce 
qu’elle  cft  en  effet  la  plus  digne  après  la  tonique , 
aimée  de  fon  accord  parfait,  comme  U tonique  du 
fieu. 

La  rroifième  note  du  ton , relativement  i l'impor- 
tance 3c  à la  dignité,  eft  fa  quatrième  note  de  l’o&ave 

MttJujue.  Tome  II. 
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de  la  tonique;  c'eft  \t  fa  en  ut,  St  l'on  doit  obferver 
avec  attention,  que  chacune  de  ces  notes  porte  fon 
accord  parfait  majeur  dans  le  mode  majeur , St  que, 
dans  le  mineur , la  dominante  eft  la  feule  qui  conler  je 
le  lien  majeur. 

En  ut  mode  majtttr. 


ré 

fol 

ut 

fi 

mi 

la 

SOL 

la  fi  UT  ré  mi 

Fa. 

a 

t 

En  ut  mode  mineur . 

3. 

ré 

f,t 

ut 

fi 

w*  h 

fofr 

SOL 

ia\  fi  UT  ré  mit 

SA. 

a 

i 

3. 

Il  eft  plus  difficile  de  ranger  par  ordre  les  autres 
cordes  du  ton , c eft-à-dirc , de  leur  altigner  leur 
véritable  rang , d'aptès  les  fonctions  quelles  remplit- 
fcnc  dans  le  ton. 

Cependant  la  fenfible  parole  devoir  fe  placer  en 
quattième,  & les  deux  modales  enfuite;  en  lo  te  que 
a Icpnc.ne  note  du  ton,  pour  la  dignicé,  feroit  alors 
la  le. onde  de  l'oCtavc  de  la  tonique. 


Quel  ordre,  dcmandcra-r-on,  fuivent  alors  ces 
notes  pout  fe  ranger  ainfi  , l’avoir  : 

La  tonique  , en  piemier  ; 

La  dominante  , en  fécond  ; 

La  quatrième  note  en  troi  »èmc  ; 

La  IcnLiblc  , en  quatrième  ; 

La  troilièmc  note  en  cinquième  ; 

La  itxième  note  en  fixième  ; 

La  féconde  note  en  feptieme  ? 


C’eft  celui  de  leur  influence;  celui  de  1a  dignicé 
des  fondions  qu’elles  remplirent , St  qui  n’cft  point 
contellab  e,  puifque  c'eft  d'apres  le  lentimem  mulical 
qu’il  eft  déterminé. 

Dans  les  trois  premières  dignités , on  voit  de  plus 
l'ordre  de  quarte  , ut  foi  en  dclccndanc  , St  ut  fa  en 
montant. 

Cet  ordre  de  quarte  fe  montre  après  à l'égard  de 
fs  mi  la  ré,  en  forte  que  fi  l'on  commeoçoit  par  In 
fol , comme  corde  génératrice,  on  auroit  fol  ut  fa  fi 
mi  la  ré. 


SOL 

SOL 

fi 

UT 

UT 

mi 

FA 

JA 

Ue 

Dans  cet  ordre , après  que  les  cordes  fol  at  fa  ont 
paru  feules,  ou  les  voit  enfuite  chacune , avec  leur 
tierce  majeure,  puis  fol  avec  fa  quinte  ré.  Au  furptus , 
je  ne  puis  empêcher  la  dominante  de  commencer  la 
férié,  quoiqu'elle  ne  foit  que  la  fecoade  note  en 
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dignité , non  plus  que  je  ne  puis  empêcher  qu’elle  ne 
(oit  la  générattice  des  cordes  du  ton  > lorsqu'on  veut 
voir  ces  cordes  dans  la  rcfonnance  du  corps  fonore. 

Je  ne  puis  non  plus  empêcher  que  le  fi,  placé  en 
quatrième  , ne  foie  U quarte  fupcrfluc  ou  le  triton 
de  fa, 

La  nature  veut  que  les  chofes  foicnc  ainfi , on  ne 
p tut  rien  objecter  a cela. 

C'elt  la  première  fois,  depuis  que  le  monde  exifte, 
que  l'on  a cia  (Té  les  fept  notes  dans  le  rang  que  leur 
allignc  à chacune  l’influence  quelles  exercent  dans  le 
ton  j julcm'ici  on  ne  les  avoit  prifes  que  dans  l’ordre 
des  degrés  de  l’oâave , ou  dans  celui  des  cérracordcs, 
ou  dans  l’ordre  diatonique  graduel  8c  mélodique, 
d après  un  point  de  dépari  quelconque,  tel  que  L*hy 
patc-hypaton  , la  proflambanomène , l’hypo-prof- 
lambatiomènc  ou  la  conique. 

Une  question  importante  s’élevoit  fur  le  compte 
de  la  fenfiblc , fur  le  fi , qui  fe  trouve  mineur , 6c  par 
conséquent  bémol  dans  le  mode  mineur  d' ut.  U s’agif- 
foit  de  lavoir  fi  ce  Reçoit  bémol  comme  diatonique  ou 
comme  chromatique. 

Cette  qucflion  a été  réfolue  dans  mon  article 
Mode,  qu’il  eft  bon  de  relire  avec  celui-ci. 

Elle  étoit  d’autant  plus  digne  d’être  agitée,  qu’il 
ne  saeilloit  pas  moins  que  de  décider  h la  modalité 
s'étend  à trois  des  fept  notes  ou  à deux  feulement  $ 
fi  le  p doit  erre  conlidéré  ou  non  comme  diato- 
nique dans  le  ton  d’ut  mineur  , & de  priver  le 
gen  e diatonique  de  fa  frnfiLlc  dans  le  mode  mi- 
r*e  ,r , ou  d‘y  ad  ne:  ire  huir  cordes  diatoniques,  fi 
l'on  d ûla tort  que  le  fi  naturel  y cft  diatonique  en 
montant  la  gamme,  & le  en  la  dépendant. 

Cette  qoeftion  drcidv.  it  en  même  temps  du  nombre 
des  lièf  s 8c  des  bémols  qui  devioicnt  figurer  a la 
clef,  fclon  le  ion  6c  le  mode. 

D' après  quelle  bufe  ce  nombre  doit-il  être  vériea - 
bUment  fixé  dons  les  d<ux  modes  l 

. D'après  celle  même  qui  a fervi  à le  déterminer  à 
l'egard  du  mode  majeur. 

Pourquoi  les  fept  cordes  diatoniques  du  ton  d'ut 
font-elles  toutes  naturelles  ? 

Ccft  que  ce  ton  a été  choifi  pour  point  de  dépan  , 
foit  pour  écrite  la  muiique , foie  pour  fabriquer  les 
inftrumens. 

On  s’eft  dit  : U y a fept  notes  ; hé  bien,  nous  les 
écrirons  toutes  fept,  dans  le  ton  que  nous  appelons 
ut,  6c  dans  le  mode  qui  eft  majeur  , fans  dièfcs  ni 
bémols , foit  que  ces  notes  foient  à un  ton  ou  feule- 
ment à un  femi-ron  l'une  de  faune. 

Ne  devrait-il  pas  naître  de  la  confufion  d'écrire  tes 
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[emi-tons  si  üt  & Mi  ia,  comme  les  tons  ux  as 
& f A SOL  ï 

Non  ; & voici  pourquoi  : c’cft  que  le  ton  rcfulte 
d’une  luire  de  fix  quartes  juftes,  6c  d'une  feptième 
quârte  qui  ett  iuperfiue. 

11  faut  donc  voir  d'abord  fi  mi , mi  la  , la  ré , 
ré  fol , fol  ut , ut  fa  dans  ce  lyftème  , 6c  par  confe- 
queut  la  même  proportion  prilc  fix  fois  de  fuite. 

La  feptième  quarte  reluire  de  fa,  comparé  kfi , 
6C  non  d’une  feptième  quarte  jufte  ajoutée  aux  fix 
aunes. 

Arrivé  à ce  fa  , on  a dû  le  regarder  comme  1a 
limite  du  fyftèroc , quand  celui-ci  ctoit  borné  au  dia- 
tonique ; puifqu'on  retrouve  le  point  de  départ , fi , 
non  par  une  quarte  jufte  , mais  par  un  triton  qui  cil 
une  quarte  de  crois  tons. 

Alors  au  (fi  , le  nombre  des  notes  a dû  être  fixé  à 
fept , parce  que  l’on  ratraebe  la  fin  au  commencement 
aptès  1 pt } 6c  enfin , & pat-defius  toute  choie  , parce 
que  nous  ne  pou  vous  tu  fcmii  un  comme  diatonique  , 
au-dda  de  lept  dans  un  ton. 

Après  avoir  trouvé  le  mode  majeur  , on  a 
aufii  découvert  le  mineur»  mais  fans  comprendre  au 
jufte  fa  véritab  c nature  , 6c  fans  le  rendre  compte 
même  de  ce  qu’eft  p:éci  ément  un  mode,  & furtuuc 
le  mode  min. ut  ; puilque  1 en  fait  la  faute  de  traiter, 
a ta  clef,  le  ton  d'ut  majeur  comme  celui  de  la  mi- 
neur , tn  n’armant  la  clef  dans  l'un  8c  l'autre  ton  d'au- 
cun dicte,  comme  li  deux  tons  diffcrens  ne  dévoient  pas 
néceftairement  différer  en  cela  comme  en  route  choie. 

Si  c’cft  parce  qu'en  ut  les  fept  cordes  diatonique* 
font  naturelles  que  l’on  ne  met  rien  a la  clef,  il  cifc 
bien  clair  que  les  fept  cordes  diatoniques,  étant,  en  lu, 
Jol  8 la fi  ut  ré  mi  fa  , 6c  non  pas  fol  la  fi  ut  ré  mi  fam 
qui  tonr  celles  d'ut , il  cil  évident  que  le  ton  de  la  exige 
le  foA  a la  clef , & que  c'fft  par  ignorance  de  ce  pun- 
cipc  irréfragable  que  fou  ne  l'y  met  pas. 

Les  chofes  étant  atnfi  , ia  clef  eft  donc  mal  armée 
dans  tous  les  tons  mineurs  ? 9 

On  devrait , en  mi  mineur , mettre  un  8 à ré , 8c 
un  autre  fi  fa. 

En  fi,  mettre  la  8 , puïs/u  8 & 4/  8. 

Knfa  8 mineur , on  devrait  mettre  le  mi  8 , 4:  cn- 
fuitc  ft  8 ut  8 Jol  8. 

. En  ut  8 , on  devrait  mettre  le  fi  8 ,6c  cnfuue  fa  II 
ut  8 fol  8 rê  8. 

En  Jot  8 mineur,  fa  X,  6c  puis  fa*  u:  * fol  9 ré  $ 
. la  8. 

En  ré  8 mineur  , on  devrait  mettre  ut  X,  Sc  nui» 
fa  8 ut  8/0/8  ri  8 la  8 mi  8. 

En  la  8 mineur , on  devrait  pofer  le  fol  double 
dièfc  , eniuite  fa  8 ut  8 fol  8 ré  * la*  mi  9 fi  8. 

En  ré  miucur  on  devrait  poièr  l’or  8 6c  le  fi  h. 

En  fol  mineur  ,fj  * 6c  fi  ^ mit. 
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En  ut  j fi  , puis  fi  b mi  b U h. 

En  fa  mineur , mi  & fi  b mi  b la  b ri  5. 

En  jî  b mineur , la  ty  8l  fi  b mi  b la  b ri  b fol  b . 

En  mi  b mineur  tri  ty  & fib  mi  b la  b ri  b fol  b ut  b' 
En  la  b mineur  , fol  ^ 8c  fib  m i b la  b ri  b fol  b 
ut  b fa  b. 

On  poutroic  également  fupp-imer  le  bémol  ou  bé- 
carre que  Ton  met  en  premier , comme  le  diète  de  la 
note  qui  elt  double  diète  ; maie  cela  (eroit  moins 
clair  que  de  la  manièic  précédente  , 8c  aflujctciroit 
lurtour  à beaucoup  d'attention  pour  voir  quels  font  les 
bémols  ou  les  diètes  confcivési  au  lieu  qu'en  les 
potant  dans  l'ordre  habituel,  on  n'a  befom  que  d'en 
apercevoir  le  nombre,  pour  favoir  quels  font  ces 
diètes  ou  bémols. 

Il  faudroit  pofer  le  dièfc  de  la  fcnfibte  dans  le  bas 
de  U poitéc y li  l'on  plaçait  les  ancres  en  haut,  ou  en 
hiut , iî  ces  derniers  étoienc  mis  dans  le  bas  de  U 
portée. 

Comme,  hors  la  Centième  mineure  chromatique 
du  mode  mineur,  qui  figure  à la  clef  comme  fi  elle 
étoit  diatonique  , on  ne  tient  pas  plus  dé  compte, 
dans  cct  armement  de  la  clef,  de  ce  qui  concerne  le 
chromatique  & l'enharmonique,  que  û ces  deux  genres 
n'exilloicnt  pas,  il  s'enfuit  que  l'on  confond  tout  cela  j 
dans  la  ihéoiic  de  la  mufique,  & qu'on  y parle  fans 
trop  favoir  ce  que  l'on  dit  du  chromatique  8c  de  l’en- 
harmonique, ces  deux  genres  n’étant  pas  véritable- 
ment connus  pour  cc  qu'ils  font,  encore  moins  dans 
tout  ce  qu'ils  font. 

De  l'armement  de  la  clef  dans  les  trois  genres. 

Si  Ion  armoir  complètement  ta  clef, en  ut  majeur, 
pour  les  ctois  genres , à une  certaine  diltance  de  la 
clef,  pour  faire  contioîtrc  que  cela  ne  regarde  point 
le  diatonique , mais  le  chromatique , il  faudroit  mettre 
les  cinq  dictes  fa  U ut  9 fet  # ré  U la  # , d’une  part  , 
8l  fib  mi  b la  b ri  b fol  b , de  l’autre.  Enfuite  il  fau- 
droir,  pour  le  genre  enharmonique  , mettre  mi  $ fi  * 
fa  X ut  X fol  X , pour  lafcçndant  ; & ut  b fa  b fi  b b 
mi  b b la  b b , pour  le  dtfeendant. 

Ôn  voit  que  cela  ne  laiflcrok  pas  de  tenir  déjà 
beaucoup  de  place , & d'occuper  l'attention  ; on  fc 
dtbarrafic  de  cc  foin  , en  ne  s'occupant  uniquement 
que  de  U pofition  des  bémols  ou  dièfis  diatoniques. 

Si  on  vouloir  pourvoir  le  ton  de  cous  fes  fignes , il 
faudioit  également  mettre  a la  clef,  dans  chacun 
des  autres  tons  , les  dièfes  8c  les  bémojs  qu'exige  le 
ton  , coniiiéré  dans  fes  ttois  genres.  Mais  on  s’en  abf- 
tient , parce  qu'on  n'a  jamais  pouffé  les  chofes  jnlque- 
là , 8c  que , les  cût-on  allez  complètement  entendues 
pour  voir  ce  que  demande  chaque  genre  , les  cordes 
du  chromatique,  & furtout  celles  de  l'enharmonique, 
ciani  rarement  employées  , on  eut  meme  bien  fait 
alors  de  ne  les  placer  qu'avant  la  note  qui  demande 
ceue  modification. 
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Les  grandes  touche»  du  clavier  de  l’orgue  ou  du 
piano  p: élément  à elle»  leuict  le  ion  d ur  dans  le 
genre  diatonique  feulement , lorfqu'ellcs  ne  font  em- 
ployées que  tous  leur  première  dénomination. 

Pour  le  genre  chromatique,  il  fe  trouve  dans  le», 
cinq  petites  touches  qui  prennent  chacune  deux  noms, 
parce  qu' elles  représentent  chacune  deux  individus, 
ou  deux  cotdes  diftétentest  étant  fa  * ut  # Joli  ré a 
ta  # comme  dièfes  chromatiques,  *t  fib  mi  b U h ré  b 
fol  b on  fol  b ré  b la  b mi  b fibe  omme  bémols  chroma- 
tiques, Les  grandes  touches  fa  ut  foi  ré  la  devien- 
nent enharmoniques  dtèles  fous  les  noms  de  mi  9 fi 
fa  X tu  X fol  X , 8c  enharmoniques  bémols,  fous  les 
noms  d u,*  b fa  b fib  b mi  b b laob. 

C'cft  ainti  qu'il  faut  concevoir  le  ion  d ur  pour 
l'envifager  dans  la  totalité  , & qu'il  faut  également 
conlidéter  chacun  des  autres  ton  , f.  I m les  gamme» 
qui  font  an  commencement  de  cc»  article. 

Dis  rtpos. 

Le  ton  a , pour  points  capitaux , les  repos  de  toni- 
que de  ceux  de  dominante. 

Le  plus  grand  de  tous  les  repos  eft  le  final. 

Il  s'opère  fut  l'accord  patfait  de  la  tonique,  où 
cette  note  doit  être  aux  deux  parties  piinctpale» , la 
balle  oc  le  dclfus.  C'elè  l'accord  de  l'epttime  de  la  do- 
minante , ou  loti  accord  p jrfait,  qui  doit  amener , en 
ce  cas  , l'accord  parfait  de  la  tonique. 

Mais  après  cet  accord  concluant,  Sc  après  lequel 
on  pourrait  finir,  l'oit  la  prcimcte,  foie  la  leçon  de 
reptile , on  ajoute  fouvent  encore  une  on  deux  petites 
phrafes  complémentaires,  confirmatives  de  ce  tepos, 
de  qui  terminent  plus  complètement  e.icotcla  fecoudc 
repaie  d'un  morceau. 

Comparant  la  période  complétive  à la  queie  qui 
termine  les  animaux , les  Italiens  l'ont  nommée  coda. 

Après  la  coda,  il  y a quelquefois  u>e  très-peri  e 
pénale  conjonéiiomttlle  qui  rattache  ta  fin  d une  re- 
ptile à ton  commencement.  Je  la  nomme  un  tien. 
C'cil  en  effet  une  forte  de  ruban  qui  lie  cet  c fin  au 
«omtnenccmcitt. 

Le  litn  femet  en  plufieurs  endroits,  Sc  même  par- 
tout o ri  une  période  s'un.t  a la  fuivante  , autrement 
qae  par  le  fil  logique,  qui  n cil  vifiblc  que  pour 
l'efprir  ou  le  fentiment. 

(Voye*,  dans  les  Manches  de  ce  volume  , la  fin 
de  la  première  partie  ou  rept  ile  du  fint.t  fpi’it  fa  qui 
termine  la  lympbonic  d’Haydn.) 

La  tenue  de  tonique  a fouvent  lieu  , à la  balTc , 
dans  1a  plirale  complémentaire  ou  eodataire. 

Après  le  repos  <ïc  tonique,  le  plus  complet  de  ton» 
cil  celui  de  la  dominante  ; mais  on  doit  prendre 
garde  que  ce  neft  pas  uniquement  la  tonique  ou  la 
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dominante  , ou  leur  accord  parlait  qui  donne  ce  re- 
pos , mais  aullî  la  lin  de  la  période  ; car  ces  accords 
ne  pourroient  pas  même  donner  le  femimenc  du 
moiudre  repos  s'ils  fe  Louvoient,  l'un  ou  l'autre^  fur 
un  levé  de  cjdcnce , au  commencement  ou  dam  le 
coûts  d'une  période. 

Ce  n'cft  donc  pas  feulement  l'accord  parfait  de 
1 une  ou  1 aune  des  deux  notes  principales  qui  cil 
I elïcnce  du  repos  t c cil  plus  encore  une  certaine 
carrière  fournie  qui  fait  lcntir  le  befoin  de  ce  repos , 
mais  qui  ne  peut  être  mieux  marqué  que  par  l'uu  ou 
l'autre  de  ces  deux  accords. 

L'expérience  le  fait  connoître.  Si  le  fentiment 
approuve  cette  vérité. 

Comme  le  repos  efl  meilleur  apiès  avoir  fourni 
une  longue  carrière  qu'après  avoir  fait  quelques  pas  , 
toures  chofes  égales  d'ailleurs , le  repos  que  donne 
une  période  eft  proportionné  à fon  étendue. 

Le  repos  de  la  limple  propolîtion  ou  cadence  eft 
moindre  que  celui  d'un  hémiftichc;  celui  du  vers 
entic.  plus  grand  que  celui  de  i'hémiftiebe  ; celui  du 
dilliquc,  plus  grand  que  celui  du  vers;  celui  du 
quatrain  , plus  grand  que  celui  du  i,u xaia  ; celui  de 
la  itancc,  plus  grand  aue  celui  du  quatrain  ; celui 
d'une  partie  plus  coufidéiablc  que  le  couplet,  plus 
grand  que  cclni  de  ce  couplet  ; celui  d'une  fécondé 
tcprife,  enfin , plus  grand  que  celui  de  la  première. 

La  même  cadence  répétée  donne  plus  de  repos  que 
la  première  fois  : e'eft  là  ce  qui  a donné  l'idée  de 
former  les  vers  de  dcui  bémiftichcs  ; le  diftique  de 
deux  vêts  j ta  llance  de  quatre,  fix,  huit  ou  dix  vers; 
Si  quelqucf.  is  de  tiois , cinq , fept  ou  neuf. 

Pour  terminer  un  morceau , une  rrprife  ou  une  des 
grandes  divifipns  du  dilcours  mufical  quelconque, 
l'accord  parfait  de  la  tonique  veut  être  amené  par 
1 accotd  de  frptième , ou  tout  au  moins  par  l'accord 
parfait  de  la  dominante. 

Amfi , ce  n'cft  donc  point  par  fa  feule  puilfance 
que  l'accord  parfait  eft  terminant,  concluant,  mais 
c Far  1 effet  de  la  cadence  parfaite  d'une  part.  Si 
effentiellement  auflî  par  la  place  que  cette  cadence 
occuper  car  dans  le  cotps  de  cette  même  période, 
cette  cadence  ne  fetoit  qu'un  tepos  ttès-foiblc  Si  uès- 
ft  conduite. 

Il  en  eft  de  même  de  celui  de  la  dominante. 

Cc|ui-ci  peut  être  amené  ou  par  l'accord  parfait  de 
U tonique  ou  par  l'accord  parfait  majeur  chromatique 
de  U (ccondc  note , dont  la  ptemiète  tierce  forme  une 
fenhblc  chiomatiquc  à l'égard  de  cette  dominante  ce 
qui  la  fait  prendre  pour  une  tonique,  à ceux  qui 
voient  des  toniques  partout  où  il  y a une  cadence 
parfaite  , loit  diatonique , foit  chromatique,  parce 
ou  lis  confondent  ce.  deux  ebofes  uèe-diftinélcs,  mais 
difficiles  a ne  pas  prendre  l’une  pour  l'autre  pour  ceux 
qui  ne  tonnoiilent  pas  la  vraie  théorie. 
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Ce  repos  s'amène  également  par  l'accord  de  fep- 
cième  mineure  de  la  quatrième  note  du  (on,  haufiée 
chiomatiqucmcnc  d'un  demi-ton;  comme  fa  #,  dan» 
fa  * la  ut  mi , ou  par  fa  fl  la  ut  ou  fa  * la  ut  mi  b , 
qui  font,  le  prunier,  l'accord  de  tieice  mineure  Si 
fauffe  Quinte  de  la  quarte  chromatique  i & le  iccond  , 
l'accord  de  Icpticmc  diminuée  de  la  même  cordc  chro- 
matique. 

Exemples  des  différentes  manières  d'amener  U repas 
de  la  dominante . 

Par  l'accord  parfait  de  la  toniqfie. 
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Par  l’accord  de  fcp:ièmc  de  la  féconde,  avec  tierce 
chromatique  masure. 
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Par  lafeptième  diminuée  de  la  quaricchromatique. 
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Par  l'accord  de  üxte  fuperflue  Si  tierce  majeure. 


Miï 

ri  fat 

fol  ut 

fi 

fa* 

Vt 

fi  mi  b ut 

ri  mi  b 

ri 

mi  |i 

La 

fi  ut 

fi  ta 

fi 

ut 

Fa* 

fol  la 

fol  fat 

fol 

la 

.t 

a i 

U 1 

a 

(l)  SOL 

Fa* 
Ut 
La 11 


H 

fi 

H 


ut 

fa* 

U b 


fi 

foi 

foi 


fat 

ut 

A»  b 

ut 

SOL 


t 

Jol. 

ré. 

SOL. 


Par  l'accord  de  fut*  fuperflue , avec  tierce  8c  quints 
majeures. 
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OssntT  ation  fur  l'accord  par  fuppofition. 

• 

Comme  on  peut  Lire  une  appopgiatura  au-deffus  ? 
on  en  peut  faire  également  une  a cluquc  parue.  Si 
Ton  en  fait  à toutes , hors  à la  baffe  , alors  la  balle 
devient  étrangère  à l'accord , & ceui-ci  devient  un 
accord  de  paffage , compofé , comme  on  voit , de 
la  note  de  goût , de  partage  , ou  de  Y appopgiatura 
de  chacune  des  quatre  pâmes  qui  font  au-deffus  de 
’ la  baffe , laquelle  continue  à frapper  ou  fuuremr  la 
même  note  qu'elle  vient  de  frapper  St  qu  elle  doit 
néceffaircmcm  faite  entendre  au  conféquer.c  de  cette 
même  cadence.  On  peut  auffi , félon  le  cas , regarder 
l'accord  des  parties  lupcricures,  qui  eft  étranger  a la 
baffe,  comme  une  note  de  mélodie  , comme  on  accord 
intermédiaire  entre  ceux  de  l’harmonie  générale  , où 
la  bafle  eft  toujours  l'une  des  parties  intégrâmes. 

Des  sauts  que  font  Us  parties. 

Les  fauts  de  la  baffe  St  ceux  du  chant  principal 
doivent  fixer  l'attention  du  compofitcur  d'une  ma- 
nière particulière. 
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Le  principe  qui  défend  le  faut  eft  bien  établi,  d'une 
manière  générale  , dans  mon  article  Saut  ; mais  il 
eft  bon  d'y  ajouter  les  dévcloppemens  que  me  per- 
mettent de  donner  au  public,  les  nouvelles  léflextons 
que  j’ai  faites  fur  cette  matière  importance.  Four  y 
répandre  plus  de  clarté , nous  contidérerons  d’abord 
le  faut  dans  la  même  cadence  , St  de  l'antécédent  au  * 
conléqucnc.  Nous  l'cxamincrors  enfuite  d'une  cadence 
a (‘autre,  dans  la  même  plu. île,  St  puis  d'une  période 
à U fui  vante. 

Du  saut  dans  la  meme  fa  acnés. 

J‘ai  enfin  reconnu  que  te  faut  n’tcoic  permis  à U 
baffe  que  dans  un  mouvement  fondamental,  comme 
fol  ut  ; fous  fol  Ji  ré  St  fol  ut  mi , ou  ut  fol  ; fous  fol 
ut  mi  St  foi  fi  ré % accords  fous  chacun  delquels  1a  baffe 
frappe  alors  la  note  fondamentale  , à moins  qnc  11 
baffe  ne  fJle  partie  des  deux  accords  différens  de  la* 
même  cadence. 

On  doit  donc  regarder  comme  une  faute , parce 
que  c’en  eft  une  réeSe , le  faut  de  la  à mi  , fous  lej 
accords  la  ut  ré*  St  foi  H fi  mi,  ou  tout  autre  fem- 
blable  qui  n'cft  pas  fondamental. 
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Quels  que  fuient  les  exemples  contraires  à ce  pré- 
cepte, que  l’on  puiffe  rencontrer  dans  les  bons  au- 
teurs , ils  ne  prouvent  rien  conrre  le  principe  fur 
lequel  il  eft  éraMi , puifaue  rien  ne  peur  dilpenfer 
de  l’ob'ervation  des  lois  de  la  logique  muficale,  qui 
font  la  bafe  de  cette  règle  de  compofuton. 

Ainfi  , l’autorité  de  Mozart  ne  peut  juftifier  la 
faute  du  premier  de  ces  exemples , qui  eft  tiré  de 
la  fécondé  reprife  du  morceau  de  b fonare  en  ut  ma- 
jeur de  Ion  oeuvre  car  ce  ne  font  pas  les  éga- 
remens  des  grands  maîtres  qui  font  loi , mais  ce  qui , 
dans  leurs  ouvrages,  s’accorde  avec  les  principes 
de  l’harmonie  , delquels  il  eft  extrêmement  rare  de 
les  voir  s'écarter. 

Non-feulement  la  baffe  ne  peur  fauter  après  une 
diffonance  , mais  elle  ne  faute  pas  même»  lans  faire 
une  faute  de  compofuion,  de  l’antécédent  au  confé- 

?|uenr  après  une  coafonnancc  , fi  le  mouvement  n'eft 
ondamenral,  ou  la  note  de  baffe  que  Tou  quitte 
commune  aux  deux  accotds  de  cette  cadence. 

La  réfolution  ou  la  falvation  ne  concerne  donc 
pâs  feulement  les  dirtonances,  mais  les  confonnances 
elles-mêmes,  & c'cft  là  ce  qui  rend  tes  fauts  défec- 
tueux , lorfqu'ils  ne  font  point  fondamentaux. 

Les  muficiens  n’ont  donc  érabli  une  règle  fur  la 


fa! va* ion  de  la  difooance  , que  parce  que  , dans  le 
cas  de  la  diflonanee , ils  ont  fcnci  que  le  défaut  de 
logique  étoit  plus  choquant  que  partout  ailleuis;  maie 
ils  nont  pas  fu  établir  cette  règle  d’une  manière 
générale  , parce  qu'ils  n’en  ont  point  compris  le  prin- 
cipe î autrement  ils  n’auroient  pas  dit  que  la  diffo- 
nance mineure  doit  toujours  defeendre  > car,  dans  fol 
fi  ré  fa  , le  fa , qui  eft  regardé  comme  en  étant  la 
diffonance  mineure,  n'eft  pas  toujours  aftreint  à def- 
cendre  for  le  mi  ; mais  il  peut  fe  répéter  dans  le  eon- 
féquent,  s'il  en  fait  partie,  St  il  peut  monter  au  fol , 
même  fur  mi  fol  ut  fol , ce  qui  eft  le  contraire  de 
defeendre. 

• . * 

Une  queftion  qui  n'a  pas  été  agitée  encore  , & qu’il 
eft  bon  d'examiner,  c'cft  de  favoir  fi , dan  s fol  fi  ri  fat 
par  exemple  , le  fol  n’eft  pas  diffonant  relativement  a 
fa  , comme  fa  relativement  ifol. 

Cela  n’eft  pas  réciproque,  parce  que  les  accords 
ne  fe  forment  point  du  fonunet  à la  bafe , mais  de  la 
baie  au  fommer , de  bas  en  haut , mais , relativement 
a fa  cadence,  il  ne  faut  pas  feulement  examiner  tm 
accord  en  lui- même , St  comme  s’il  étoit  ilolé  8c  Guis 
fuite,  miis  eu  égard  à Ton  conféquent. 

Dans  foi  fi  ré  fa  , confidéré  en  lui- même  St  en  lui 
fcul , il  n’y  a pas  de  doute  que  ce  ne  foit  le  fa  qui 
eft  la  diffonance , nuis  fi  cet  accord  a poux  fuite  la 
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ut  fa , le  fa  étant  une  note  commune  à fol  fi  ré  fa  & 
Haut  fa  , il  n'a  point  à fe  fauver  ou  former  fa  téfo- 
luticn , en  montant  ou  defccnJanc  d'un  degré  ( c'cA 
au  contraire,  alors  , It  fol qui  doit  monter  d'un  degré 
pour  opérer  cette  réfolution,  fie  pour  que  le  dilcouts 
dont  il  foie  partie  s'accorde  avec  les  autres  difcour* 
qui  s'entendent  a U fois. 

Voilà  qui  prouve  que  la  falvation  de  la  diffonaccc 
n\A  autre  chofe ‘que  l'obligation  à chacune  des  par-* 
ries,  de  fc  comporter  de  manière  a ne  cefler  jamais 
un  inftn  c de  ne  former  qu’un  même  tout  par  leur 
réunion;  règle  qui  s’étend  aux  confonnances  comme 
aux  diflonanccs  elles-mêmes,  quelles  qu’clks  Cotent. 

Du  saut  d’une  cadence  k L'autre, 

Le  faut  d’une  cadcncc  à l'autre  ne  détmit  point  la 
nécefTué  d'être  conféqucnt  dans  la  fuite  de  chaque 
partie.  Il  faut  donc  y obfcrvcr  aufli  de  n'y  faire,  a la 
balle , que  des  ffltits  fondamentaux,  a moins  qu'on  n'  y 
paire  d'une  note  qui  entre  dans  l'accord  qui  luit,  à 
une  autre  noie  «le  ce  même  accord. 

Les  fauts  des  pan  es  Intermédiaires  font  également 
interdits,  ho:  s dans  le  cas  où  ces  parties  font  l’offue 
de  plulîcurs  parties , fit  lorfqu'dles  pa  fient  des  fonc- 
tions de  l'une  a celle  de  l’autre. 

Ces  puflages  d’une  pa'tic  à l'autre  , dans  la  meme 
pattie , ne  peuvent  avoir  lieu  que  dans  les  Cccondaires , 
fit  pour  lupplccr  à un  plus  grand  nombre  de  pat  tics  ; 
mais  ce  double  office  ne  pouvant  être  rempli  par  la 
partie  principale , fans  en  interrompre  fie  garer  le 
chaut,  on  s’abAient  de  l'affcivir  À un  tel  travail  qui 
lui  donation  l'air  d'un  accompagnement , au  lieu  de 
loi  conierver  la  forme  de  premier  dciimou  de  chant 
principal. 

Du  saut  des  parties  dans  te  pafiage  d’une  période  k 
l‘ autre. 

Ce  palfage  ne  permet  pas  même  de  ne  pas  mettre 
de  lonfcquuKc  entre  ce  qui  précédé  fie  ce  qui  tu»  > 
c’cü  la  cependant  que  le  placent  le  plus  fou  vent  les 
tranfitions  d'un  ten  a un  autre  ; mais  dans  ces  rranfi- 
fions  > il  faut  également  que  la  marche  de  chaque 

Cinie  foit  corftquenrc  & conforme  aux  lois  de  la 
gique  muficale  fie  a celles  de  i’cnfcmblc  des  par- 
ties , pour  que  le  difeours  de  chacune  de  ces  parties 
foit  fuivi  par  rapport  à lui  même  fie  à ceux  auxquels  U 
cA  alloué  par  l'harmonie.  ( Voye»  Txansition.  ) 
j »i  ( De  Mamjgnv.) 

Ton  ott  qu  Aii  t.  Ce  A aiofi  que  les  or  panif- 
ies fie  muliciens  d tghic  ont  appee  le  plagal  du 
mode  mineur,  qui  s'arrête  &.  finit  fur  lu  dominante 
au  heu  de  tomber  fur  la  tonique.  Ce  nom  de  .ma  du 
quart  lui  vient  de  ce  que  te!  e ;ft  fpécülcmcnt  la 
modulation  du  quatrième  ton  dans  'c  plain-chant. 

3 ^ Roujfecu.) 


TON 

.Tons  di  l’Ëcltse.  Ce  font  de<  manières  de 
moduler  le  plaia-chant  fur  telle  ou  Aile  finale  prife 
dans  le  nombre  prêtent , en  iuivaw  certaines  règles 
adinifes  dans  toutes  les  églites  où  l'on  pratique  le 
chant  grégorien. 

On  compte  huit  tons  réguliers,  dont  quatre  au- 
thentiques ou  principaux,  fie  quatre  plagaui  ou  col- 
latéraux. On  appelle  torts  authentiques  ceux  où  U 
ionique  occupe  a peu  près  le  plus  bas  degré  du  chant  ; 
mais  li  le  chant  deftend  julqu'â  trois  degtés  plus  bas 
que  la  tonique , alors  le  ton  cA  plagal. 

Les  quatre  tons  authentiques  ont  leurs  finales  à 
un  degré  1 une  de  l'autre  félon  l'ordre  de  ces  quatre 
notes  , ré  mi  falot.  Air.fi  le  premier  de  ces  tons  ré- 
pondant au  mode  donen  des  Or  ces,  le  lceond  répond 
au  phrygien,  le  troifième  a l'éolien  (fie  non  au  lydien  , 
comme  dtfent  les  fymphnnuAes  ) , fie  le  dernier  au 
mixoriydicn.  (JTeft  S.  Miroçlet,  éveqoe  de  Milan, 
ou,  félon  d autres,  S.  Ambroifc,  qui,  vers  l'an  $70, 
choilic  ces  quatre  tons  pour  en  compofcr  le  chant  de 
L'églifc  de  Milan i fie  c'çft,  à,cc  qu'on  dit,  le  choix 
fie  l' jpprobarion  de  ces  deux  évêques  qui  ont  foie 
donner  a ccs  quatre  tons  le  nom  d'authentiques . 

Comme  les  fons  employés  dans  ccs  quatre  tons 
n’occupoicnt  pas  tout  le  difdianafon  ou  les  quinze 
cordes  de  l'ancien  lyAème  , 5 Grégoire  forma  le 
projet  de  les  employer  tous  par  l'addition  de  quarte 
nouveaux  tons , qu’on  appelle  plagaus c,  lelquel* 
ayant  les  mêmes  diapafons  que  les  précédons,  mais 
leur  finale  plus  élevée  d’une  quarte,  reviennent  pro- 
prement a i'bypcr  - donen,  a l'hyper-  phrygien,  à 
l'hyper- éolien  fie  à l’hyper  mixolydicu.  D autres 
attribuent  a Gui  d'Aiczzo  l'invention  de  ce  dernier. 

C'eft  dc-là  que  les  quatre  tons  authentiques  onc 
chacun  un  plagal  pour  collatéral  ou  fupplément  ; de 
lotte  ou'apiès  le  premier  ton , qai  eA  authentique  , 
vient  le  leçon  J ton  , qui  eA  Ion  plagal;  le  troiüème 
authentique,  le  quatrième  plagal;  fit  ainfi  de  fuite. 
Ce  qui  fait  que  les  modes  ou  tons  authentiques  s'ap- 
pellent aulli  impairs , fit  le*  plagaux  pairs , eu  égard 
a leur  place  dans  i'ordtc  des  tons. 

Le  difeernement  des  tons  authentiques  ou  plagaux 
eA  indifpenfable  a celui  qui  donne  le  ton  du  chœur  ; 
car  fi  le  chant  eA  dans  un  ton  plagal , il  doit  prendre 
la  finale  à peu  piès  dans  le  medium  de  U voix;  fie  li 
le  ton  cA  autiie  nique , il  doit  la  prendre  dans  le  ba*. 
Faute  de  cette  obfcrvation,  on  expofe  les  voix  à fe 
forcer  ou  a n cire  pas.  entendues. 

Il  y a encore  des  tons  qu'on  appelle  mixtes,  c’cA-à- 
dire  . mêlés  de  l'autherre  fit  du  plagal , ou  qui  font  en 
partie  collateraux  ; on  les  appelle  tons  ou  modes  com- 
mutis.Ea  ce  cas,  le  nom  numéral  de  la  dénomina- 
tion du  ton  fe  prend  de  celui  des  deux  qui  domine , 
ou  qui  fe  fait  icnrir  le  plus , fjrtouc  à 1a  fin  de  la 
pièce. 

Quelquefois  on  fait,  dans  un  tort,  des  tranfpofitioas 
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1 U quinte  ; ainli,  au  lieu  de  ri,  dans  1e  premier  ton, 
l'on  aura  la  pour  finale,  fi  pour  ni,  ut  pour  fa ; te 
amfi  de  fuite.  Mais  fi  l'ordre  Sc  la  modulation  ne 
changent  pas,  le  ton  ne  change  pas  non  plus , quoi- 
que pour  la  commodité  des  voix  la  finale  foit  tranf- 
pofée.  Ce  font  des  obfcrvations  à faire  pour  le 
chancre  ou  lorganifte  qui  donne  l'intonation. 

Pour  approptier,  amant  qu'il  eft  poffible,  l'éten 
due  de  tous  ces  tout  h celle  d'une  feule  voix , les  or- 
ganises ont  cherché  les  tons  de  la  mufique  les  plus 
cotrefpondans  à ceux  • là.  Voici  ceux  qu'ils  ont 
établis. 

i,f.  ton.  Ri  mineur. 

a*.  — Sot  mineur. 

— La  mineur  ou  fol. 

4*.  — La  mineut , finillànt  fur  la  dominante. 

jc.  — Ut  majeur  ou  ré. 

<*.  — Fa  majeur. 

7*.  — Ri  majeur. 

8*.  — Sol  majeur , en  fai  fan:  fentir  le  ton  d 'ut. 

Ou  auroit  pu  réduire  ces  huit  tons  encore  à une 
0 moindie  étendue,  en  met  ant  à l'ut  ifion  la  plus  haute 
p note  de  chaque  ton , ou , fi  l'on  veut , celle  qu'on 
rebat  le  plus , 8c  qui  s'appelle  , en  terme  de  plain- 
cliar.t , dominants  ; mais  comme  on  n'a  pas  trouve 
que  l’éieiiduc  de  tous  ces  tons  aii.fi  réglés  excédât 
celle  de  la  voix  humaine,  on  n’a  pas  jugé  à piopos 
de  dimiuuer  encore  cette  étenluc  par  des  rvanfpi.fi- 
rions  plus  difficiles  3c  moins  hatmonieufes  que  celles 
qui  font  en  ufage. 

Au  refie , les  tons  de  CEglife  ne  font  point  alfervis 
aux  lois  des  tons  de  la  mulique;  il  n'y  cfi  pas  quef- 
tion  de  médiantc  ni  de  note  lenfible  ; le  mode  y 
eft  peu  déterminé  , 8c  on  y lailTe  les  lemi  - tons  où 
ils  fc  trouvent  dans  i’otdre  naturel  de  l'échelle; 
pourvu  feulement  qu'ils  ne  produifenc  ni  triton  ni 
i'auffe-quinte  fut  la  tonique.  (J.  J.  Roofftau.  ) 

Tons  dx  l'Eglise.  Ces  monumeus  antiques , qui 
font  les  modes  grecs  ou  leuts  defeendans  immédiats, 
nous  ramènent  vêts  l'enfance  par  leut  marche  con- 
traire au  erremens  de  la  mufique  harmonique  des 
Modernes. 

Dans  ces  modes,  la  modulation  eft  relative  8c  non 
pofttve. 

J'appelle  modulation  relative  celle  qui  n'eft  pas 
allifc  d'après  une  vraie  tonique  8c  une  vraie  domi- 
nante , déterminées  d'après  la  hiérarchie  des  fcjt 
notes,  mai'  établie  d’ap:es  une  tonique  & une  donfi. 
nantc  de  convention. 

Sut  les  fepr  cordes  diatoniques  du  même  ton , il 
n’y  en  a qu  une  feule  qui  pmlie  itte  une  vraie  toni- 
que , 8c  qu'une  feule  qui  puiffe  être  une  vraie  domi- 
nante. 

Les  fix  autres  ne  fout  donc  que  des  toniques  ou  des 
dominantes  de  convention. 
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La  modulation  pofitive  8c  tonale  s'établit  tou- 
jours d'après  une  vraie  rantquc,  â laquelle  on  tft  ra- 
mené définitivement. 

La  modulation  tetaiive  ne  comprend  qu'un  ou  quel- 

Îiues-uns  des  département  du  ton.  La  modulation  ab- 
olue  rient  d'abord  au  principal  de  ces  déparremens , 

8c  enfuke  â tous  les  autres.  Les  huit  tons  de  CEglift  te  * 
les  quatorze  modes  grecs  peuvent,  en  quelque  forte, 
être  eonfidérés  comme  les  differentes  branches  d'on 
feul  8c  même  arbre  qui  elt  le  ton  , pcis  dans  toute  fou 
étendue  diatonique. 

Voici  comme  l'ufagc  a fixé  la  tonique  Sc  la  domi- 
nante de  chacun  des  tons  tronqués  de  l'Eglifc  : 


Tonique. 

ÜOMIHA.NTI. 

Second  ton. . . . , 

Troifième  ton. . 

Quatrième  ton. 

. . ..  ta. 

Cinquième  ton. 

/»••• 

Sixième  ton.. . . 

fa--. 

Ut.  i. 

Septième  ton.. . 

fol-- 

Huitième  ton.. 

Le  fi  h , introduit  dans  le  premier  ton  de  C F.glifi  , 
fait  qu'il  rcrtemble  au  vrai  mode  mineur  Itarmonique 
de  ré  , dont  il  diffère  cependant  encore  par  la  fenfijd* 
ut  A,  dont  il  eft  privé  : notcqni  eft  des  plus  tffentielles 
au  mode  harmonique  8c  tonal. 

Le  fécond  ton  ptend  aulfi  le  fi  V lt  ri  mineur. 

Le  rroifièlne  ton  rappelle  le  ton  d'ut  majeur  8c  celui 
de  la  mineur  , finiffant  fur  la  dominance. 

I e quatrième  ton  rappelle  le  ton  de  ri  minear  8c 
celui  Jc  la  mineur  , fini  liant  fur  la  dominante. 

Le  cinquième  ton  eft  un  vrai  mode  harmonique 
maqur  de  fa  ou  d'ut. 

Le  fixième  ton  rçffcrable  aufli  au  ton  de  fa  majeur 

tu'rmoniq.ie. 

Le  fepiième  ton  rappelle  1a  gamme  majeure  de  fol, 
mais  ou  le  fa  A eft  évité. 

Le  huitième  ton  eft  le  ton  de  fol  avec  fa  naturel , 
qui  (e  rend  bâtard  St  tronqué  ; prnfque  ce  font  les 
cordes  (fui  , difpofécs  relativement  a fol.  ( Voyez, 
mon  article  Plain-chant.  ) ( De  Momigny.  ) 

TONIQUE,/  /.  Nom  de  la  corde  principale  fur 
laquelle  le  ton  elt  établi.  Tous  les  airs  hntdcnt  com- 
munément par  cette  note,  furtour  a la  baffe.  C'eft 
I efpècc  de  tierce  que  parte  la  touffue  , qui  détermine 
le  mode  Ainfi  l'on  peut  compofer  dans  les  deux 
moJes  fur  la  même  tonique.  Enfin , les  muficicns 
teconnollfent  cette  propriété  dans  la  tonique , que 
l'accord  parfait  u’apparcient  tigoureufement  qu'à  elle 
feule.  Lorfqu’oa  frappe  cet  accord  lut  une  autrenote, 
ou  quelque  dilfonancc  eft  fous-ctuenduc , ou  cette 
note  devient  tonique  pour  le  moment. 
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Par  la  m -thaïe  de*  tranfp  > (irions , la  tonique  porre 
le  nom  d'ut  tu  mode  majeur  , & de  la  en  mode 
mineur.  ( Voy  •»  Ton  , Mon* , Gamme,  Solfier , 
Transposition  3c  Clefs  transposées.  ) 

Tonique  cil  aufli  le  nom  donné  par  Arifkoxène  a 
l’une  dev  trois  efpèc.s  de  genre  chromatique  dont  ii 
expliq  ’C  les  divifi  m* . 3c  qui  cil  le  chromatique  ordi- 
naire des  Grecs , procédant  par  deux  femi-cons  cou- 
iécucifs , puis  une  tierce  minime.  ( Voyez  Genres.) 

T jt i que  tfk  quelquefois  adjeâif.  On  dit  corde  toni- 
que, no.9ion.qut,  , accord  ionique  , écho  tonique  t 3c  c. 

{J.  J.  Rjuj/tuu.) 

Tonique.  Li  principale  des  principales  dans  la 
hiérarchie  des  l.pt  cordes  fon  amentales  ou  diatoni- 
ques. La  unique  «rli  le  chef  fupreme  de  la  lociété  des 
cordes,  dont  la  généralité  forme  le  ton. 

Les  nv.hcicns  ne  font  plus  allez  ign.rans  an  jour  * 
d'hui  pour  cioirc  que  l’accord  parfait  n'efk  réfervé 
qu'à  la  tonique.  Ils  favent  tous,  ou  l'apprendront , 
uc  l’accord  p-.xf  nt  apparient  de  dtoità  chaque  note 
- lu  gamn  e,  hotv  a ta  ûptième,  par  la  ration  que 
la  quinte  de  la  noce  le  liblc  eik  naturellement  une 
faullc-ouint  i cet'e  faullc-quiwe  étant  pré cifémeut 
ce  qui  la  rend  fcnlîble. 

L’accord  parfait,  loit  majeur,  foie  mineur,  peur 
même  app  ir  enir  a toutes  les  cordes  du  genre  diato- 
nique ou  chromatique.  Ainfi  Roulfcau  3c  les  autres 
ha:nvnOe*  de  fon  temps  ou  de  la  même  école, 
font  bien  éloignés  de  fe  douter  de  toute  l’étendue  du 
ton. 

La  tonique  du  ton  majeur  a fon  accord  parfait  ma- 
jeur entièrement  diatonique. 

Son  accord  parfait  mineur , au  contraire  , efk  chro- 
matique par  la  t;crcc  : c’cft  l’inverfc  dans  le  mode 
mineur. 

Comme  le  genre  diatonique  ne  fe  compofe  pas  uni* 
quemert  des  accords  les  plus  ufités  de  ce  genre , tels, 
eu  ut  mode  majeur  , qu’m  mi  fol , fol  fi  ré  ou  fa  la  ut , 
mais  qu'il  contient  audi  toutes lesautrescombinaifons 
de  ccs  mè  nes  cordes,  le  chromatique  ne  le  borne 
pas  non  plus  a l'ad;on3ioo  de  quelques-unes  des 
cordes  chromatiques  3c  à leurs  co en bin. ufons  entre 
elles  ou  avec  les  diatoniques , mais  ce  genre  s'étend 
aux  dix  cordes  de  ce  genre  3c  à tour  ce  qui  en  rélulte; 

Il  en  efk  de  même  de  l'enharmonique  , très-peu  fré- 
quenté , même  par  les  favans  ; ce  que  l'on  a l'habi- 
tude de  prendre  pour  de  l’enharmonique  n’en  étant 
point. 

C’en  cct  enfembîc  de  fous  qui  met,  en  apparence, 
tout  les  tons  3c  les  deux  modes  en  on  leul  -,  mais  non 
pas  en  réalité. 

Ce  qui  fait  qu’en  m,  l’accord  fol  fi  ré  n’eft  pas 
celui  de  la  tonique, c'elk  qu’il  elk  lubuidunué  a ut  mt 
fol . Ce  qui  fait  qu’iit  mi  fol  pi,  pris  en  ut  mode- 


majeur,  n’cft  pas  l’accord  de  feptième  diminuée  de  la 
fcnfibte  du  ton  de  ré  miueur , c’elk  que  cet  accord  cft 
fubordonné  a ut.  Ce  qui  fait  que  l'accord  ré  fa  * la 
ut , pris  en  ot , n’elt  pas  l’accotd  de  feptième  de  U do- 
minante du  ton  de  fol , ce(l  qu’il  n'eft  pas  fenti 
comme  dépendant  de  fol , mais  comme  fubo.donné 
a ut. 

Cette  fubordination  explique  tes  différent  carac- 
tères que  prend  tour  à tour  chaque  note  3c  chaque 

accord,  quel  qu'il  foit. 

Solia  fi  ut  pourioit  êtie  le  premier  térracorde  de 
l'oftacordc  de  fol , 3c  ut  ré  mi  fa  le  fécond  du  ton  de 
fai  mais  en  ar , ce  dernier  elt  .c  piemier  du  ton,  3c 
fol  la  fi  ut , le  fécond. 

11  en  efk  de  même  de  tous  les  tétneordes  qui  four- 
nirent tes  cotnbtnaifons  des  vingr-fept  cordes  qui 
compofenc  la  généralité  du  rou  ; c’elf  par- la  que  le 
ton  étend  G domination  d'une  manière  étonnante , 
3c  c cft  ce  qui  rend  les  changemens  réels  de  tons  beau- 
coup moins  communs  que  ceux  qui  n’ont  pas  d'idée 
de  ma  Théorie  n’ont  coutume  de  le  pcnfcr.  ( Voyez 
mon  article  Ton.)  (De  Momigny.  ) 

TOUS,  3C  en  italien  :urti.  Ct  mot  s'écrit  fou- 
vent  dans  les  patries  de  l‘)mphonic  d'un  concerto  , 
après  ect  autre  mot  feul  ou  Jolo , qui  marque  un 
récit.  Le^mot  tout  indique  le  heu  où  mut  ce  récit,  3c 
où  reptend  tout  l’orchelire. 

TRAIT  Terme  de  pliin  chant,  marquant  la  pfal- 
modie  d’en  pfeaume  ou  de  quelques  verfers  du 
pteaume  , minée  ou  plongée  fur  un  air  lugubre  , 
qu'on  lublluue  en  quelques  oc  calions  aux  chants 
joyeux  de  Yalleluya  & des  ptofes.  Le  chant  des  traits 
doit  être  compofe  dans  le  fécond  ou  dans  le  huitième 
ton  i les  autres  n’y  font  pas  propres. 

Trait  , traeha  , cri  aufli  le  nom  d'une  ancienne 
figure  de  note,  appelée  autrement  püque.  (Voyez 
PliqUE.)  (J.  J.  Rouffeau.) 

TRAITÉ.  On  nomme  de  ce  nom  en  mufique  les 
divers  ouvtages  elafliques  qui  traitent  avec  méthode 
delà  théorie  6c  de  la  p’atique  de  U muiique  en  gé- 
néral, ou  de  quclqu  une  de  Tes  parties,  telles  que 
l'harmonie,  le  contre- point  ou  la  fugue. 

L’ouvrage  du  Jéfuite  Paran  efk  un  Traité  général  ; 
ctlui  de  Fux,  un  Traité  de  contre -point.  Marpurg  en 
a fait  un  fur  la  fugue  & les  canons , riche  d'cxemuics 
excellais,  dont  M.  Imbaulc,  profefleur  trèt-diftin- 
gué , eft  éditeur. 

Langlé  a fait  aufli  un  Traité  de  .la  fugue,  un 
Truite  de  contre-point  Si  un  d’harmonie. 

Le  feul  Traité  que  nous  examinerons  dans  cet  ar- 
ticle, cit  celui  d’harmonie  de  M.  Corel.  Le  Conferva- 
uwc  de  Paris  l'ayant  adopté  pour  être  cnieigué  dans 
% cç 
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cet  établifTemcnt , U convient  d'en  examiner  U valeur. 

D après  le  rapport  de  Méhul , le  Traité  et harmonie 
de  M.  Catel  paroîtroit  furtouc  avoir  réuni  les  fiif- 
fragcs , parce  qu'il  n'enne  dans  aucuhe  des  queftions 
qu'agicoicnt  les  ouvrages  concurreys,  & qu’il  reoible 
pourtant  que  celui  de  M.  Catel  auroit  dû  réfoudre. 

Ce  Traité  n’a  donc  été  fi  bien  traité  que  parce 
qu’il  ne  traire  de  rien,  & qu’il  expo  Te  les  accords 
prefquc  fans  erpoûiion. 

“ J'ai  entrepris  cct  ouvrage  pour  limpUfier,  an- 
» tant  qu’il  m’a  été  poftibie , les  élément  de  l’har- 
w morne  j j'ai  tâché  de  la  ramener  â fa  véritable  ori- 
*»  g*1*  j tn  montrant  que  toutes  les  dtffonantcs  e cotent 
M engendrées  par  Us  conformances.  » 

Ainû  s'exprime  M.  Caret  dans  fon  Avant-propos. 
Comme  on  voit,  c’cft  en  montrant  que  toutes  les  dif- 
funances  font  engendrées  par  les  conCocmanccs , que 
M.  Catel  a tâché  de  ramener  l'harmonie  à fa  véritable 
origine.  Donc , d'après  M.  Catel,  c’cft  le  bien  qui 
engendre  le  mal,  fî  mal  il  jr  a dans  les  dUTonaoccs. 

Cependant , 6 contra  didion  fmgulière  ! dans  fon 
premier  article  , M.  Catel  prouve  touc.le  contraire  de 
cc  qu'il  vient  d'annoncer , puifqull  mootre  tous  les 
accords  for  tant  de  fol  fi  ri  fa  la , « conféqutmment  la 
diflonance  engendrant  toutes  les  coofonnances.  Ce 
n'cft  donc  plus  le  bien  qui  engendre  le  mal,  c’cft  le 
mal  qui  engendre  le  bien. 

Mais  l'cnfemblc  des  quatre  tierces  fol fi  ri  fa  la  eft- 
il  véritablement  on  accord  1 

Oui,  vous  répond  le  Traité  de  M.  Catel,  c’cft 
celui  de  neuvième  majeure. 

Je  fais  qu’on  lui  donne  ce  nom,  mais  ce  nom  ne 
prouve  pas  qu’il  fait  un  accord. 

C’en  eft  d’autant  plus  un , qu’il  peut  fe  faire  fans 
préparation.  , 

Hé  bien,  M.  Catel,  vous  êtes  doublement  dans 
l’erreur , car  fol  fi  ré  fa  la  û’cft  pas  un  accord  , & il 
ne  peut  fc  frapper  fans  préparation}  en  Yoid  la 
preuve. 

Qu’eft-ce  qn’un  accord,  félon  vous  ? eft-ce  l’eu- 
femble  de  plulieurs  fons  qui  ne  s’accordent  pas,  ou 
celui  de  plulieurs  fons  qui  s'accordent} 

Il  n’y  a point  à tergiverfer  à cet  égard , & il  faut 
que  ce  foit  l'un  oui  l’autre. 

Comme  il  feroit  trop  abfurde  de  vouloir  qu'un  ac- 
cord fut  l’enfemble  de  plulieurs  fons  qui  ne  s’accordent 
pas,  il  faut  bien  que  vous  confrotiex  qu’il  foie  l’cn- 
feinble  de  fons  qui  s'accordent.  Or  comme,  palTé 
trois  rierces,  il  n‘y  a plus  d enfemble  de  notes  qui 
ne  falTc  réellement  qu  un  feul  tout,  il  n’eft  point 
d’accord  au-delà  de  la  feptième. 

Qu’eft-ce  qui  dit  celaî 
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L'oreille  d'abord  ; pais  les  vrais  principes , qui  font 
ccs  arièts , Si  les  bons  exemples  qui  en  foi  t la  preuve. 

* 

Si  les  préjugés  ne  vous  rendent  pat  fourd  , vout 
ères  vingt  fois  plot  mufeien  qu'il  n'cil  befoin  de 
l'érrc  pour  que  votre  oreille  ne  vout  dife  pas  très- 
diftinâemenr  que  fol  fi  ri  fil  la  n'efl  pas  un  accord , 

4c  qu  'elle  fe  rerufe  à l'entendre  fans  préparation  ; aiofi 
vous  voilà  déjà  doublement  condamné  par  elle  feule.' 

Il  y a une  fuperfétation  dans  eei  cnfcmble  de  notes , 
dans  lequel  te  Jol  on  le  la  edi  de  trop  . & c'cft  là  ce 
qui  détruit  ta  paii  Sc  i’unité  de  cette  fociété  de  notes. 
Audi  ne  voit-on  aucun  boa  auteur  l'employer  (ans 
préparation. 

Les  principes  vous  diront  que  trois  degrés  confé- 
cutifs  de  i'écoeile,  tels  que  fia  fol  la  , font  incompati- 
bles avec  l'harmonie , qui  n'en  fupporte  que  deux  au 
plus. 

Quatre  diiToninccs , telles  qne  fol  la , fol  fa , fi  la  , 
fi  fa,  ne  peuvent  faire  partie  du  même  tout , nommé 
accord  , car  deux  tierces  majeures  font  inconciliables 
avec  l'unité,  Sc  même  deux  quintes juftet.  Or,  les 
quatre  tierces  fol  fi  rif*  la  , contenant  fol  fi  Sc  fa  la  , 
Jol  ri  Sc  ri  ta  , il  faut  que  vous  renoncitx  abfolumcnt 
à dire  que  fol  fi  ri  fa  la  cil  un  accord  , 4c  par  consé- 
quent que  tous  les  accords  fortent  d'un  feul.  Il  faut 
aurti  que  vous  cefliex  d enfeigoer  que  l'accord  de  neu- 
vième peut  être  frappé  fans  préparation , puifqu'on  ne 
peut,  de  votre  propre  aveu  même,  frapper  amfi  que 
les  vrais  accords. 

Il  edi  inconcevable  que  vous  avez  vu  l'harmonie 
(impie  dans  fo!  fi  ri  fa  la,  quand,  à la  page  17  de 
votre  Traitl,  vous  dites  que  cer  accord  eft  la  combi- 
nailon  réunie  de  fol  fi  ri  fo  Sc  fi  ri  fa  la  ; Sc  il  eft 
étonnant  qu'une  corporation  de  grands  maficicns  ait 
approuvé  une  telle  erreur. 

Que  vous  ayez  divifé  l'harmonie  en  (impie  Sc  en 
compofée,  cela  peut  être  admiflible,  moyennant  ex- 
plication. Aioii,  nous  allons  palier  à votre  fécond 
article. 

Pourquoi  vous  fervir  de  cette  exptelGon  on  poft 
l'accord  parfait  majeur  fur  la  tonique,  fur  ta  fous- 
do  minante  & fur  la  dominante  2 

Pourquoi  ne  pofe- 1-00  pas,  puifque  poftr  il  y a , 
cet  accord  fur  la  (econdc  note  du  ton  ou  fut  la  ttoi- 
fiéme  Sc  la  fixième  1 

C'cft  parce  qae  les  fept  cordes  dittoaiques,  prifes 
de  deux  en  deux  tierces,  ne  le  fbutnilfenc  point  foc 
ces  crois  noces  du  ton. 

L'exprdtion  de  pofitr  eft  fautfe , en  ce  qu'il  fomble 
qu'un  accord  eft  comme  quelque  ebofede  portatif  que 
l'on  peut  placer  où  l'on  veut,  ou  du  moins  dans  dif- 
férer» lieux  convenables. 

Dire  que  l'accord  at  mi  fol.  réfultant  de  l'enfemble 
des  trois  cordes  ut , mi  Si  fol,  (c  pofe  fut  et.  c'cft 
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dire  nt  e chofe  inu  il:  fie  Taire  naîne  une  idée  firjfc; 
car  il  lenbie  q ni  pii  Te  fe  trjp  fâoncc  6c  fe  peler 
ailleurs. 

Mais  ce  n'eft  pas  d'ut  mi  fol  dont  il  eft  qreïïiçnj 
c’cil  de  l'accord  parfait  ma;e ar. 

Hé  bien , alors , il  faut  dire  , par  le  féal  emploi 
des  fepr  cordes  diatoniques  , l'accord  parfait  majeur 
réfulte,  en  ut  majeur,  des  trois  cordes  ut  mi  fol , 
des  crois  cordes  fi  h tu^6c  des  trois  cordes  foi  fi  ré  i 
& en  urnv.ncur,  de  fol  fity  ri  & de  lab  ut  m>  b.  On 
peut  dire  encore  les  fept  cordes  diatoniques  donnant 
en  majeur  trois  accords  parfaits  majeurs  j l'un,  lavoir, 
en  ut , fur  f ',  l'autre  fur  ut , & le  rroifièmc  fur  fa  ; 
6c  en  inmeur,  deux  leulemc:  t : l'un  fur  la  cinquième 
note,  6c  l'autre  l*ur  la  fixième. 

Donc  la  raifon  raie  l'exprcffion  de  pofer. 

Vous  avez  fupprimé,  a l égard  de  la  quinte,  les 
épithètes,  confier  ces  par  l'uf.tge,  d t jafte  ,d*fauffc6c/ 
de  fuptrfu€i  & vous  avez  fubfhmé  a fâujfc,  diminuée; 
à jupe  fut , t lugmtnitt  J ne  vo  u<  eu  ferai  point  de 
reproche,  parc:  que  c'eft  à la  raifon,  à la  vérité  4: 
à la  juflicc  qu  il  faut  tenir,  plus  qu  a lu  fige. 

Cependant  on  ne  doit  innover  que  pour  améliorer 
une  théorie,  6c  non  pour  jeter  le  trouble  dans  len- 
fcignemcnt  de  la  fctcnce  dont  elle  traire  » 6c  je  ne 
vois  pas  l'utilité  de  cette  innovation,  qui  dérouie  les 
anciens  profefTeurs , 6c  qui  vous  ôte  à vous-mème  le 
moyen  de  qualifier  la  quinte  diminuée  uit  fofb. 
PuilquV  # Jol  efl  déjà  une  quinte  diminuée , félon 
vous,  qu'c ld  donc  alors  ut  # fut  b ? 

C'cft  l’épithète  de  jujU  que  vous  avez  tenu  à 
bannir  fit  celle  defuperjtue. 


difïbranre  conr  e la  laflc,  6c  comme  confonnancc 
entre  e pitr  es  n tnéduiresfic  les  fupérieures,  fon 
effet  étant  moins  agréable  que  celui  de  la  quinte. 

Néanmoins , ajoutez-vous , la  quarte  cft  employée 
comme  confonnatife  contre  la  balle  dans  le  fécond 
renversement  de  l'accord  oarfair  » auffi  ce  renverse- 
ment (dites-vous  aufli  ) eft-il  le  moins  agréable  fie  le 
fcul  dont  on  ne  paille  pas  fermer  une  fuccdliro. 

Il  faut  convenir  que  voilà  une  théorie  firgulièrcmcnt 
poféc. 

La  quinte  jufte  cfl,  fans  difficulté,  pour  vous,  une 
eonfunnancr  parfaite  ; la  quarte  feule  vous  inquiété  6c 
vous  fait  chanceler. 

Cependant  vous  dires  qu'elle  eft  employée  comme 
con fon nancc  dans  l'accord  de  quarte  6c  de  fixée,  fie 
qu  elle  eft  une  conlonnance,  hors  fur  la  balfc. 

Comme  j’ai  déjà  réfuté  ces  erreurs  , pag.  17  fie 
iS  de  ce  volume,  je  vais  palier  à l'obUrvation  de 
M.  Catcl,  qui  cft  à la  page  9 de  fon  Traité , 6c  que 
voici. 

« Quoique  l'intervalle  de  quinte  diminuée  (c'cft-i- 
» dire  , de  ùullc  quinte  ) ne  loit  pas  confonnant , on 
*.  ne  peur  pas  cependant  clairet  cet  accord  dans  le 
» nombre  des  accords  diffonans  t puilqu'aucunc  des 
» notes  qui  1:  compolem  h* a une  marche  déterminée» 
*»  comme  font  toutes  tes  diffonances  , fie  quelles  peu- 
»>  vent  toutes  monter,  defcendtc  ou  reflet  en  place  ; 
» d'où  l'on  peur  conclure  que,  fi  cet  accord eft  moins 
» parfait  que  les  deux  autres»  il  peut  néanmoius  c.rc 
« employé  a faire  un  repos  momentané , avant  d’ar- 
« river  a un  repos  plus  parfait  : ainfi,  il  doit  être  ch ffé 
» avec  Us  accord*  confonnans.  *> 


Il  étoir  cependant  bon  de  confcrveT  cette  épithète 
de  j.ifte  à l'oCtavc , à la  quinte  fi t a fon  renvcrlcment 
pour  diftinguer  les  cordes  cflenticiles  du  ton,  ut  fol  ut 
ou  fol  ut  fol , des  autres  intervalles,  qui,  bien  que  ma- 
jeuts,  n'entrahirnr  cependant  pas  l'épithc  c de  jufit, 
comme  ne  fatfanc  poitu  patrie  du  lacté  quaternaire. 

ia34. 

Ut  ut  fol  ut. 

Mais  vos  vues  ne  fe  font  pas  portées  fi  hautj  paf- 
fons  donc  à un  autre  objet. 

Conformances  Ü diffonances  (1% 

« Les  intervalles  font  divifés  en  intervalles  confon- 
» nans  fie  diffonans. 

• • ■ • , . * 

» Les  intervalles  confonnans  font  la  tierce  , la 
» quinte,  la  fixte  fie  l’o&ivc.  *» 

Vous  obfervez  dans  Une  note  que  la  quarte  étant 
un  reftverfement  de  quinte , devroit  être»  confidétéc 
comme  conlonnanc: , mais  qu'elle  ell  regardée  comme 

(i)  Page  3 du  Trusté  de  M.  Cacel. 


' Nous  venons  de  voir  dans  la  quatre  une  confon- 
nance  qui  nefi  pas  une  conlonnance,  6c  maintenant 
nous  voyons  dans  1a  faulfe  qmnre  une  diffonanca 
qu'il  ne  faut  pas  cia  fier  parmi  tes  diffonances . 

Ledcurs  qui  raifonnez,  que  penfez-vous  tfe  cela? 

Comment , fi  ré  fa  n'eft  pas  un  accord  difionant  1 

Non  \ parce  que  toutes  les  notes  de  cet  accord  font 
libres  de  monter , de  dcfccndrc  ou  de  refter  en  place  , 
fi  cela  les  amufe. 

Vous  vous  trompez,  M.  Catel  ; les  notes  fi  ré  fa 
ne  font  pas  plus  libres  dans  cer  accord  que  dans 
fol  fi  re  fa  ; car  le  fade  fi  ré  fa  ne  peur  ras  plus  mon- 
ter au  fol , fi  \tfi  motirc  à |‘«r  , que  dans  I accord  de 
feprième  fol  fi  ré , fa  ; .parce  que  les  deux  quintes 

fj!  ^ s quoique  la  piemière  foit  une  faufie-quinre,  ne 

peuvent  être  la  fuite  l’une  de  l'autre  , de  l'avis  de  l'o- 
reille, qui  eit  appuyé -p-r  tous  les  bons  exemples  , fie 
contre  lequel  les  mauvais  ne  prouvent  rien,  qtioiq  i'ü 
ne  manque  pa  dè  profclîcur<»  in. bu»  que  ! Mi  neut  c% 
faire  deux  de  fuite,  pourvu  que  l’une  des  deux  fuit 
une  faufie-qi*tnte. 

Mais  pour  û'y  pas  revenu  à deux  fois , prenons  de 
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fuite  l’accoi  d de  feptième  de  la  dominante  fol  fi  ré  fa. 

Vous  prétendez  3 avec  cuus  les  autres  harmonises , 
que  le  fa  de  cet  accord  doit  defeendre  fie  que  le/? doit 
monter  : fans  Joute  que  c'cft  là  ce  qu’il  y a de  mieux 
a faire  dans  U cadence  parfaite;  mais  dans  toute  autre, 
vous  conviendrez  que  l'obligation  que  vous  croyez 
impofee  a ce  fa  3c  à ce  fi  n'a  plus  lieu  alors,  fie  que  vous 
ne  faites  que  partager  les  préjugés  de  vos  devanciers 
quand  vous  dites  que  fa  feptième  doit  defeendre. 

Doit-elle  defeendre  dans  la  cidence  fol  fi  ré  fa — la 
ut  fa ,■  où  elle  demeure  en  place  ? 

Doit-elle  defeendre  dans  la  cadence  fol  fi  ré  fa  — 
fol  fi  ré  fol , on  cite  monte? 

Le  /doit-il  monter  dans  la  même  cadence  fol  fi  ri 
fa  — Joli  fi  mi,  où  il  refte  en  place  ? 

EWii  monter  dans  la  cadence  fol  fi  ré  fa  — ré  la 
ré  fa , où  il  de  l e end  à la  ? 

Il  faut  bien  que  le  fi  monte  8c  que  le  fa  defeende , 
quand  on  palfe  de  fol  fi  ri  fa  a ut  fol  ut  mi y car  dans 
cette  cadence , fi  le  fa  moncoic  en  même  temps  que 
le/ , on  auroit  les  deux  quintes  confécucives  fi  fa  fie 
ut  fol  qûc  je  défends  de  faire,  comme  contraires  à 
l'harmonie , quoique  vous  les  permettiez.  Or,  cet  in- 
convénient étant  le  même  dans  fi  ré  fa  que  dans  fol  fi 
ré  fa  , ce  n’eft  pas  fa  qualité  de  fepticme  qui  oblige  le 
fa  k defeendre»  puifquc  je  viens  de  vous  prouver  qu’il 
peut  monerbu  refter  en  place  fuivanc  le  cas;  mais 
c'cft  l’obligation  générale  fie  fans  exception  de  ne 
faire  jamais,  dans  la  même  cadence,  entTe  les  deux 
mêmes  parties , par  mouvement  lemblable,  fit  fur- 
tout  entre  la  balle  fie  ledcffus,  deux  intervalles  qui 
ne  font  pas  ou  deux  tierces  ou  deux  fixtes  confon- 
dantes , parce  qu'ils  détrutfem  l’cnfemble  dé  ces  par- 
ties par  uq  divorce  qui  s’opère  malgré  la  volonté  ou 
k deftr  de  i'harmonifte. 

Ain  fi,  ni  M.  Carel,  ni  aucun  des  théoriciens  qui 
ignoreut  ma  doctrine,  n'ont fu  comprendre,  jufqu'ici, 
à quoi  tient  pofitivement  l’enfcmble  harmonique  des 
parties.  Pour  le  concevoir,  il  falloit  d'abord  ceifer  de 
mettre  la  quinte  au  rang,  des  confonnances  $ il  falloir 
voir  que  les  deux  principes  inséparables  de  1 harmonie 
font  Y unité  fie  la  variété , fie  que  le  feul  moyen  de  les 
allier  fans  celle , eft  de  ne  jamais  faire  marcher  plu- 
ficurs  parties  différentes , par  mouvement  femblable, 
fur  un  intervalle  qui  n’eft  pas  une  riercc  ou  une  fixte. 
Voila  tout  le  fecter. 

M.  Catel  eft  alîurémcnt  un  bon  praticien,  un 
compofneur  plein  de  talent,  mais  il  faut  qu’il  ap- 
prenne la  théorie  avant  de  faire  des  Traités. 

Le  fien  contient  bien , comme  tous  les  autres , 
même  plusclaircmentquepiuficurs  autres,  les  accords, 
leurs  noms,  leurs  chiffes  3c  des  exemples  fur  leur 
emploi,  prêt  que  tous  réguliers  & irréprochables; 
mais  ce  n eft  là  oue  la  matière  d'une  doârire,  ce  n’en 
éft  ni  l'cfprit  ni  la  théorie.  (Voyez  mon  Systsmi.) 

(De  Motjiigny.) 
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■ TRANSITION,/.  /.  C’eft,  dans  te  chant , une 
manière  d'adoucir  le  faut  d'un  ijtefva’lc  disjoint , en 
inférant  dès  fous  diatoniques  entre  cei  qui  forment 
cet  intervalle. 

La  tranfition  cft  proprement  une  tirade  non  notée  $ 
quelquefois  auffi  elle  n’elt  qu'un  port-de-votx  , quand 
il  s’agit  feulement  de  rendre  plus  doux  1e  pallàgc  d'un 
degré  diatonique.  Ai nti , pour  palier  de  1 ur  au  ré 
avec  plus  de  douceur , la  tranfition  fc  prend  fur  Y ut. 

Tranfuion , dans  l'harmonie , eft  une  marche  fon- 
damentale ptopre  à changer  de  genre  ou  de  ton  d'une 
manière  fcnfible,  régulière,  fie  quelquefois  par  des 
intermédiaires.  Ainir  , dans  le  genre  diatonique , 
quand  la  balle  marche  de  manière  à exiger , dan'  les 
parties , le  pafTge  d'un  femi-ton  mineur , c'cft  une 
tranfition  chromatique.  (Voyez  Chromatique.  ) 
Que  fi  Ion  pafTe  d’un  ton 'dans  un  aune  à la  faveur 
d’un  accord  de  feptième  diminuée , c'cft  une  tranfition 
enharmonique.  (Voyez  Enharmonique.  ) 

(J.  /.  Roujfeau.) 

Transition.  PafTage  d’un  ton  à un  autre. 
L'art  de  fubftitucr  convenablement  une  modulation  à 
celle  qui  la  précède  , eft  une  des  parties  elfentielles 
de  l'étude  de  la  compoficion. 

L'ambition  des  petits  harmoniftes  eft  de  fc  préci- 
piter avec  autant  d'imprudence  que  d'audace  d’un  ton 
dans  an  autre  fort  éloigné. 

Le  moyen  qu'ils  emploient  pour  cela , cft  celui  de 
la  feptième  diminuée.  Les  touches  du  clavier  qui  re- 
préfentent  fol  U fi  ré  fa  représentant  auffi  foin  fi  ré 
m;$t  la  b fi  ré  fa  fit  la  b ut  b ré  fa,  quand  on  tient 
fous  les  doigts  ces  quatre  touches,  on  pcfot  donc  à fou 
gré  paffer  en  fa  U , par  fol  U fi  ré  mi  H , renverfement 
de  mi  # fait  fi  ré;  en  ut  mineur  par  la  b fi\)  ré  fa, 
renverfement  de  fi  ri  fa  lai  ; ou  en  mi  b mineur,  par 
la  t ut  \>  ré  fa  , rcnvcrlemcnt  de  ré  fit  la  b ut  b. 

Ce  n’cft  pas  tout  encore:  on  peur,  au  lieu  de  l'ac- 
cord parfait  mineur,  donner  l’accord  parfait  majeur 
pour  luitc  à chacun  de  ces  accords,  fit  alors,  au  lieu 
de  tomber , en  les  quittant , fur  une  tonique , on  palfe 
à une  dominante;  en  forte  qu’au  lieu  de  quatre  tons  à 
choifir  pour  déboucher  après  les  couches  folîfiréfa, 
ainfi  divcifcment  interprétées,  on  en  a huit  dif- 
férent. • 1 t- 

Cependant  il  s'en  faut  bien  que  l'on  puifle  , in- 
différemment, fubftitucr  l'une  ou  l'autre  de  ces  appel- 
lations des  mêmes  touches  à l'accord  que  l'on  tient  ; 
car  telle  idée  eft  bien  plus  près  de  la  penfe'c  que  relia 
autre , par  la  raifon  que  ce  qui  précède  y conduit  plus 
naturellement. 

Les  tons  ayant  des  relations  de  voifinage  fie  même 
de  parenté , ils  ne  peuvent  fc  fuccédcr  qu'avec  cir- 
confpc&ion.  On  peut  moduler  de  bien  des  manières 
differentes  : 

i°.  Comme  dans  là  conduire  ordinaire  d’une  pre- 

Y yy  ij 


Digitized  by  Google 


5^0  T R A 

mière  rrprife,où  l'on  p .fie  du  ion  où  l’on  eft  à «loi 
de  la  quinte  au-ùefius  , fi  le  premier  ton  eft  majeur  ; 
ou  k fon  ton  relatif  majeur,  fi  le  premier  eft  mineur. 

i°.  En  prenant  un  ou  deux  diifcr  ou  bémolr  de 
plus  ou  de  moins  ; ou  en  pallànt  du  majeur  au  mi- 
neur , ou  du  mineur  au  majeur  de  la  même  tonique , 
ou  d’une  tonique  «oifine, 

}°.  En  fe  jetant  dans  des  cous  très -éloignés  au 
moyen  de  ce  qu’on  appelle,  fort  improprement,  de 
Y enharmonique , opère  par  des  changement  d’appel- 
lations de  notes , non  motivés  par  ce  qui  précédé. 
C’eft  là  ce  que  l’on  peut  appeler  faire  tomber  les  tons 
Jet  mies,  & a la  manière  des  /avons  ignorons. 

4°.  En  paiTant  à Y étranger  d’une  manière  fa  vante, 
hardie,  mais  en  même  temps  délicate,  St  fans  aucun 
emploi  du  prétendu  genre  enharmonique. 

Il  cft  bien  rare  que  les  grands  compofiteurs  fr  fer- 
ment de  ces  moyens  dits  enharmoniques , fi  à la  portée 
des  plus  minces  harmoniftes  , St  fi  oppofés  à la 
marche  des  bons  efprits  qui  dédaignent  les  jeux  de 
mots,  ou  qui  ne  les  emploient  ou  ne  les  accueillent 
qu’autant  qu’ils  joignent  à la  furprife  la  fine  fie  & l’a- 
grément. 

Les  transitions  véritables  d'un  ton  k un  autre  font 
beaucoup  plus  rares  qu'on  ne  croit , même  chez  la 
grands  compofiteurs  qu'on  taxe  de  moduler  beaucoup. 

Il  s'y  trouve  dix  rranfitions  de  genre  contre  une 
de  ton  : Sc  c’eft  là  ce  qui  montre  leur  favoir  St  leur 
profonde  connoifiànce  fentimtntale  du  ton  Se  de  fon 
étendue. 

Je  dis  ftntimenta/e , parce  que  cette  connoifiànce 
du  ton  n’cft  pas  encore  , pour  aucun  muficien , une 
véritable  feience  > par  la  raifon  que  la  théorie  n'en 
eft  pas  établie  dans  leur  tête  ; mais  cependant  beau- 
coup d’entr’eux  ont  le  fentimenc  allez  exercé  pour 
diftinguer  les  modulations  négatives  des  pofiuves , 
par  ce  taû,  qui  les  conduit  mieux  que  le  raifounc- 
ment. 

Un  ton  n’eft  vraiment  afiis  qu'autant  qu'il  eft  éta- 
bli a l'exclufion  de  tous  la  autres, 

...  - .... 

Le  ton  principal  d'un  morceau  n’eft  fubordonné 
k aucun  de  ceux  qui  furvicnncat , mais  cous  lui  fonc 
fournis. 

On  peur  généralement  diftinguer,  dans  chaque 
grande  divifion  d’un  morceau , un  ton  principal  St  do- 
minant { mais  ces  tons-la  même  ne  font  qu’acctf-  i 
foira  à celui  dans  lequel  le  morceau  eft  établi. 

• .V.7“ffeao,,lu  Ion  8o,te  d'une  manière  rrê». 
indéafe , St  femble  vouloir  aborder  vingt  endroits 
diftétens  fans  pourtant  entrer  dam  aucun.  Prendre 
alors  pour  des  rranfitions  réelles  ces  feinta  modula- 
rions , c’eft  n’avoir  nulle  idée  du  gen.e  chromatique 
St  de  1 enharmonique,  puifque  l’on  v.n:  des  cordes 
diatoniques  de  tons  différera  dans  des  cordes  qui  ap- 
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paniennent  toutes  véritablement  au  même;  Sc  des 
modulations  pofieives  dans  chacune  da  modulations 
négatives  St  intercalaires  qui  ne  tiennent  pas  au  ton  , 
mais  au  pafiage  d'un  genre  k l'autre.  (Voyez  Mo- 
dule*. ) ( De  Momigny.  ) 

TRANSLATION.  C'eft,  dans  dos  vieilles  mu* 
fiques , le  tranfpott  de  la  fignificatiou  d'un  point  a 
une  note  fépatéc  par  d'autres  notes  de  ce  même  point. 
(Voyez  Point.  ) ( J.  J.  Roufeau.  ) 

TRANSPOSER , v.  a.  & n.  Ce  mot  a ploficucs 
Cens  en  mufique.  1 

On  tranfpofe  en  exécutant , lotfqu’on  tranfpofe 
une  pièce  de  mufique  dans  un  autre  ton  que  celui  où 
elle  eft  écrite.  ( Voyez  Tl  amstosition.  ) 

On  tranfpofe  en  écrivant , lorfqu'on  note  unepièce 
de  mufique  dam  un  autre  ton  que  celui  où  elle  a été 
compofée  Ce  qui  oblige  oon-lculement  à changer  la 
poli  non  de  ronces  les  noces  dans  le  même  rapport , 
mais  encore  a armer  la  clef  différemment,  félon  la 
régla  preferites  k l’article  Clis  transposée. 

Enfin,  V ots tranfpofe  en  folfiam,  iorfque,  (ans  avoir 
égard  au  nom  naturel  des  notes , on  four  en  donne 
de  relatifs  au  ton  , au  mode  dans  lequel  ou  chante. 
( Voyez  Sonna,  ) (J.  j.  Roujfean.  ) 

TRANSPOSITION.  Changement  par  lequel  on 
tranfportc  un  air  ou  une  pièce  tic  mufique  d'un  ton  à 
un  aune. 

Comme  il  n'y  a que  deux  modes  dans  notre  mu- 
fique , compofer  en  tel  ou  tel  ton,  n’eft  autre  chofe 
que  fixer  fur  telle  ou  telle  tonique , celui  da  deux 
modes  qu’on  a eboifi.  Mais  comme  l’ordre  da  fon» 
ne  fe  trouve  pas  naturellemeor  difpofé  fur  courts  Us 
roniqua , comme  il  devroir  l’être  pour  y pouvoir 
établir  un  mode  , on  corrige  ces  différences  par  le 
moyen  des  dièfcs  ou  des  bémols  dont  on  arme  la 
clef,  & qui  tranfpone  les  deux  femi-tons  de  U place 
où  ils  croient,  à celle  où  ils  doivent  être  pour  le  mode 
St  le  ton  dont  il  s'agit.  (Voyez  Cti»  transeosie.  ) 

Quand  on  veut  donc  cranfpofer  dans  un  ton  un  ait 
compofé  dans  un  autre , il  s'agir  premièrement  d'en 
élever  ou  abaiffer  la  tonique  4c  routa  la  noies  d'un 
ou  plufieurx  degrés  félon  le  ton  que  l’on  a eboifi, 
puis  d’armer  la  clef  comme  l'csige  l’analogie  de  ce 
nouveau  ton.  Tout  cela  eft  égal  pour  (es  voix  ; car  , 
en  appelant  toujours  ut  la  tonique  ùu  m de  majeur, 
Sc  la  celle  du  mode  mineur  , c>  les  fervent  routes  les 
affc&ions  du  mode  , fans  même  y fonger.  ( Voyez 
Soleier.  ) Mais  ce  n'ell  pas  pour  un  fympbonine 
une  attention  légère  de  jouer  dans  un  ton  ce  qui  cft 
noté  dans  un  autre;  car,  quoiqu'il  fe  guide  par  la 
isoles  qu'il  a fous  les  yeux  . il  faut  que  les  doigts  en 
foncent  de  touies  différentes , 4c  qu’il  la  ahère  tour 
différemment,  félon  la  différente  manière  dont  la  clef 
doit  être  armée  pour  le  ton  noté  4c  pour  le  tou  tranl- 
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pofé  j de  fort*  que  Couvent  il  doit  flirt  de*  dièfes  où 
ti  voit  de<  bémols , K vice  verfi , Se c. 

Ceft,  ce  me  femble  , nn  grand  avantage  da  fyf- 
tème  de  l'auteur  de  ce  Diâionnairc  de  rendre  1a  œts- 
fique  notée  également  propre  à tout  les  tons,  en 
changeant  une  leule  lettre.  Cala  lait  qu'en  quelque  ton 
u'on  tranfpofc , les  tnftrutneas  qui  exécutent  n'ont 

autre  difficulté  que  celle  de  jouer  U note  , fans  ja- 
mais avoir  t'emballas  de  La  tranfpofitian,  ( Voyez 
Notis.  ) (/.  J.  Roujfeau.  ) 

• 

TRAVAILLER , v.  *.  O»  dit  qu'une  partie  tra- 
vaille quand  elle  fait  beaucoup  de  notes  St  de  dimi- 
nutions , tandis,  que  tf aunes  parties  font  des  tenues  Ce 
marchent  plus  pofément,  (/.  J.  Roujfeau.  ) 

TREIZIÈME.  Intervalle  qui  forme  l oâave  de  la 
fixte  ou  la  fine  de  l'octave.  Cet  intervalle  s'appelle 
treizième , parce  qu'il  eft  formé  de  douze  degrés 
diatoniques , c'clt-a-diie , de  treize  Ions. 

(/.  J.  Hou  jeta.  ) 

TREMBLEMENT,  /.  ml  Agrément  d'un  chant 

Î|ue  les  Italiens  appellent  trillo  , St  qu’on  défigne  plus 
ouvent  en  fiançais  par  le  mot  cadence.  (Voyez 
Cadihci.) 

On  employeur  a QUI  jadis  le  terme  de  tremblement , 
en  italien  trémolo , pour  avertir  ceux  qui  jouoientdes 
ioftrumcns  à archet , de  haute  pluficuts  fois  1a  note 
du  même  coup  tfarebet , comme  pour  imiter  le  trem- 
blant de  l'orgue.  Le  nom  ni  la  choCe  ne  font  plus  en 
ufage  aujouid'  hui.  (/.  J.  Roujftau.  ) 

TRIADE  HARMONiQtre , f.  f.  Ce  terme,  en 
mufique,  a deux  fens  différent.  Dans  le  calcul,  c'eft 
la  proportion  harmonique  ; dans  1a  pratique  , c'eft 
l'accord  parfait  mmeur  qui  rélulte  de  cette  même  pro- 
portion , le  qui  eu  compofé  d'un  Ton  fondamental , 
de  fa  tierce  majeure  Se  de  fa  quinte. 

Triade , parce  qu’elle  eft  compofé e de  trois  termes. 

Harmonique , parce  qu'elle  eft  dans  1a  proportion 
harmonique , Sc  quelle  cil  la  fource  de  toute  har- 
monie. (J.  J.  Roujfeau.  ) 

La  triode  harmonique  n'eft  pas  la  fource  de  toute 
harmonie , puisqu'elle  ne  contient  que  l'accoid 
itfait,  St  aucun  des  accords  confonnans.  Ain  fi,  c'eft 
tort  que  Rouficau  en  patic  en  ces  termes.  Il  n'y  a 
de  vraie  foutee  de  toute  hatmome  que. le  ton , qui  en 
contient  tous  tes  élément.  ( De  Momigny,  ) 

TRfHÉMITON.  C'eft  le  nom  que  donnoient  les 
G ecs  a l'intervalle  que  nous  appelons  tierce  mineure  ; 
il-  i'appelotcnt  auffi  quelquefois  himiditon.  ( Voyez 
Himi  ou  Semi.  ) ' (/.  J.  Roujfeau.  ) 

Tri  Ht  mit  on  lignifie  intervalle  de  trait  dtmi- 
tone. 
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TR1LL  ou Txiust suint.  (Voyez  Cabihci.) 

( /.  /.  Roufeau.  ) 

TRIMÈLES.  Sotte  de  nome  pour  les  flûtes , 
dans  1 ancienne  mufique  des  Grecs. 

(/.  J.  Roujfeau.  ) ' 

TRIMÈRES.  Nome  qui  l'exécutoic  en  trois  modes 
confécunfsi  {avoir,  le  phrygien,  le  dotteu  Sc  le 
lydien.  Les  uns  attribuent  l'invention  de  ce  nome 
compofé  à Sacadas  Argien , ,St  d'auues  à Clouas 
Thégéate.  * - (/. /.  Roujfeau.  ) 

TRIO,  en  italien  terçetto.  Mufique  à trois  partit  s 
principales  ou  récitantes.  Cette  efpiee  de  compofiti.0 
pâlie  ponr  la  plus  excellente , Sc  doit  être  au®  la  plus 
régulière  de  toutes.  Outre  les  règles  générales  du 
contre-point,  il  y en  a pour  le  trio  de  plus  rigoureufes, 
dont  la  parfaite  obfctvation  tend  à produire  la  plus 
agréable  de  toutes  les  harmonies . Ces  règles  décou- 
lent toutes  de  ce  principe , que , l'accord  parfais  étant 
compolé  de  trois  font  différent,  il  faut  dans  chaque 
accord , pour  remplit  l'harmonie , diftriboet  ces  trois 
foos , autant  qu'il  fe  peut , aux  trois  parties  du  trio. 
A l'égard  des  diffooances , comme  on  ne  les  doit  ja- 
mais doubler , St  que  leur  accord  eft  compolé  de  p ns 
de  trois  fons , c'eft  encore  une  plus  grande  nécefïùé 
de  les  diveififier  , Sc  de  bien  choifir , outre  1a  diffo- 
nance  , les  fons  qui  doivent  par  préférence  faccom- 
pagner. 

De-là  ces  diverfes  règles,  de  ne  palier  aucun 
accord  fans  y fiure  entendre  U tietee  ou  1a  fixte  s pat 
conféquent  d'éviter  de  frapper  à 1a  fois  la  quinte  Sc 
l'oâave , ou  la  quarte  Sc  la  quinte  p de  ne  ptaciqnet 
l’oâave  qu'avec  beaucoup  de  précaution  , Sc  de  n'en 
jamais  fonnet  deux  de  fuite  , même  entre  différentes 
parties  } d'éviter  la  quarte  autant  qu'il  fe  peut  : car 
toutes  les  parties  d'un  trio,  prifes  dent  1 deux, 
doivent  former  des  duo  patfoirs.  De-la,  en  un  mot , 
toutes  ces  petites  règles  de  détail  qu'on  pratique 
même  fans  (es  avoir  apprifes,  quand  on  en  taie  bien 
le  principe. 

Comme  toutes  ces  règles  font  ineompafible»  avec 
f unité  de  mélodie  , St  quon  n'entendit  jamais  trio  ré- 
gulier Sc  harmonieux  avoir  un  chant  déterminé  Sc 
lenfible  dans  l'csécution,  il  s'enfuit  que  le  trio  rigou- 
reux eft  un  mauvais  genre  de  mufique.  Au®  cts  règles 
fi  févère.  font-elles  depuis  long-temps  abolies  en  Ita- 
lie, où  l'on  ne  rcconnolt  jamais  pour  bonne  une  mu- 
üque  qui  ne  chante  point , quclqu'hatmonieufe  ù’ail- 
lcur<  qu'elle  puiffe  tue , Sc  quelque  peine  qu'elle  ait 
coûté  a eompofer. 

On  doit  fe  rappeler  ici  ce  que  j'ai  dit  au  mot  Duo. 
Ces  termes  duo  St  trio  s’entendent  feulement  des  pat- 
ries principales  Sc  obligées , Sc  l'on  n'y  comprend  ni 
les  aceompagnemen'  ni  les  rempliffages.  De  forte 
qu’une  mùüque  à quatre  ou  cinq  patries , peut  n être 
pourtant  qu  un  trio. 
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* Les  Français , qui  aiment  beaucoup  I*  uiulijpÜca- 
*tio€k  des  parues»  attendu  qu  ils  trouvent  plus  aifément 
des  accords  que  des  chants,  non  contons  des  difficultés 
du  trio  ordinaire  , ont  encore  imaginé  ce  qu  ils  appel- 
lent double  trio , dont  les  partie»  (ont  doublées  & 
toutes  obligées  > Us  ont  un  double  trio  du  heur  Duché, 
qui  paife  pour  un  chef-d'œuvre  d’harmonie. 

( /.  J.  Roujfcau.  ) 

Trio.  Pourquoi  ne  faut-il  pas,  dans  le  trio  9 frap- 
per ut  fol  ut  ou  fol  ut  foi  ? 

C’eft  que  Sa  quinte  ni  la  quarte  n'étant  des  con- 
formances, c’efl  trop  pen  pour  la  variété  de  ne  faire 
entendu’,  dans  un  trio , de  conformance  que  l’oâave. 

Cc!a  feul  auroit  dû  ouvrir  les  yeux  fur  la  faufTeté 
de  la  théorie  qui  mec  la  quinte  directe  ou  reuverléeau 
nombre  des  confonnanccs.  Mais  on  les  a trop  faf- 
cino  pour  les  ramener  ainfi  à U vérité  par  une  confé- 
quencc  qui  n’cft  tirée  naturellement  que  par  celui  qui 
conuoitics  vrais  principes,  fie  non  par  ceux  qui  font 
fortement  imbus  de  l'erreur  qui  les  en  détourne. 

Comment  J.  J.  Koulfcau  peut-il  dire  que  tes  règles 
du  trio  font  incompatibles  avec  X unité  de  la  mélodie  f 
Pour  rationner  ainfi,  il  faut  ne  voir  d'unité  de  mé- 
loetic  que  dans  le  folo  , & alots  c'elVuo  chant  conti- 
nuellemeat  principal  fie  dominant  dans  la  même  partie 
que  1 on  veutdéfigner  par  ccs  mots.  Mais  1'umté  de 
mélodie  que  réclament  la  logique  muficale  & les  vrais 
principes  du  bon  fie  du  beau , ne  contillc  pas  il  renfermer 
perpétuellement  fie  cxclufivemcnt  le  chant  principal 
dans  une  feule  fie  unique  partie , mais  à founiettre 
toutes  les  mélodies  accefloires  à la  principale,  qui 
peut  à volonté  pallier  dans  différentes  parties  ou  relier 
dans  la  même,  fclon  le  genre  de  morceau  que  l'on 
traite. 

L'unité  de  mélodie  s’oppofe  à ce  que  les  (rois 
chants  d'un  trio  falîènc  chacun  un  tout  (eparc,  mais 
clic  ne  défend  pas  aces  trois  parties  d'ex  illcr  ensemble. 
L'art  d'en  faire  un  tout  plein  d uniU  ou  de  variété 
efl  même  un  des  principaux  mérites  du  composteur. 
Mais  pour  que  ccs  pairies'  ne  dérogent  point  aux  lois 
de  l'unité , il  n’eJfc  pas  né  ce  flaire  qu  elles  foient  conti- 
nuellement a (Ter  vies  à lune  d’elles;  il  faut  au  con- 
traire qu'elles  aient  le  plus  d'indépendance  qu’il  efl 
polit  b lu  d acor  der  avec  l'unité,  car  c'c/l  iâ  ce  qui  coof- 
titue  le  vrai  trio.  , .! 

Les  compoûteurs  médiocres  ne  peuvent  pas  faire  de 
bons  terçetti  & de  bons  quartttti leur  trio  St  leur 
quaruor  nont  qu’une  feule  partie  principale  chacun, 
qui  les  accompagne  comme  un  laquais  fuit  fon 
maître. 

Le  trio  pour  le  piano  efl  en  vogue,  avec  juflc 
f ail  on  ; parce  que  cct  infiniment , étant  un  orchcflre 
a lui  feul , donne  beaucoup  de  facilité  aux  trois  par- 
ties obligées  du  trio,  Sc  un  fond  d'harmonie  difficile  à 
conlcrver  toujours  allez  plciu  entr 'clics,  quand  elles 
jouirent  de  toute  U liberté  d'un  dialogue  qui  fe 
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croifc  fans  ce/Te;  fie  furtout  alors  qu’elles  doivent 
a la  fois  être  accdlotres  Si  piincipales. 

Les  meilleurs  ouvrages  de  M.  Van-Beethoven  font 
peut-être  les  trios  pour  le  piano  6c  deux  autres  inf- 
trumeos.  Ces  derniers  font,  picfque  toujours,  le 
violoo  Si  le  violoncelle  , comme  les  plus  faciles  à 
réunir  Sc  tes  plus  propres  à remplir  convenablement 
cct  objet.  . 

Mozart  Sc  Haydn  ont  fourni  dans  ce  genre  plu- 
sieurs modèles  à jamais  admirables. 

M.  Hummcl  a écrit  plufieurs  trios , mais  il  en  a 
furtout  un,  en  mio  majeur,  qui  le  clalTc  dune  ma- 
nière très-diflmguée  parmi  les  compohrcuis  planifies. 

La  bourgtoifie  muficale  connoîc  plus  le  trio  de 
Etozcrri  en/ir,  que  ceux  des  grands  maîtres,  qui  font 
.encore  trop  au-dcllus  de  la  porxéc  des  amateurs  mé- 
diocres. 

La  reçonnoifTinceme  fah  un  devoir  de  ne  pas  ter- 
miner cet  article  fans  parler  de  l’élégance  fit  de  1 éner- 
gieVavec  laquelle  madame  de  Lanoue  exécute  mon 
tno  de  piano  en  ut  mineur  (œuvre  tt)9  accompagnée 
de  fon  mari,  véritable  amateur,  Sc  de  M.  Vâal, 
violon  plein  d'habileté  , de  délîcatcflé  fie  d'cfprir. 

Madame  Célcflc  Boucher  fit  M.  Alexandre  Boucher, 
fon  époux,  font  les  premiers  qui,  par  l^urs  rares  talcnx 
réunis,  ont  fait  goûter  ce  tno,  dont  ils  rendent  le 
grandiole  Sc  ta  nobleiTe  avec  ccttc  largeur  de  llylc 
qui  cataéléxife  les  grands  aniflcs.  ( De  Momigny.  ) 

TRIPLE , adj.  Genre  de  mefure  dans  laquelle  les 
mefures  , les  temps  ou  les  aüquotes  des  temps  fe  di- 
vifent  en  trois  parties  égales.  , 

On  peur  réduire  à deux  ci  a (Tes  générales  ce  nombre 
infini  de  mefures  triples  dont  Bononcini,  Lorcnzo,  fie 
BrolTard  apiès  eux  , ont  furchargé  , 'l'un  fon  Mujko 
j pratico,  l’autre  fes  Albert  muftaii^c  le  troifième  fon 
Dictionnaire.  Ccs  deux  claffes  foiSa  mefute  ternaire 
ou  à trois  temps,  Sc  la  mefure  binaire  dont  les  temps 
font  divifés  en  raifon  fous-triple. 

Nos  anciens  mnficicns  regardoit  nt  la  mefure  à crois 
rerops  comme  beaucoup  plus  excellente  que  ta  binaire, 
fie  lui  donnoient , à eau  te  de  cela  , le  nom  de  mode 
parfait.  Nous  avons  expliqué  aux  mots  Mode,T£Mpv> 
Prolatiûn  , les  différons  fignes  dont  ils  fc  (ci voient 
pour  indiquer  ces  mefures  félon  les  diverfes  valeurs 
des  notes  qui  les  remplifToicnr  ; mais  quelles  que  fuf- 
fenc  ces  notes , dès  que  la  mefure  étoit  triple  ou  par- 
faite, il  y avoir  toujours  une  efoècc  de  note  qui, 
même  fans  point,  rcmpliifoie  exactement  une  mefure, 
fie  fe  fubdivifoit  en  crois  noces  égales,  une  pour  cha- 
que temps.  Ainfi  , dans  la  triple  parfaite  » la  brève  ou 
carrée  valoit , non  deux  , mais  trois  fcmi-bièvcs  ou 
rondes  } Sc  ainfi  des  autres  cfpèces  de  mefures  triples . 
Il  y avoir  pourtant  un  cas  d’exception  ; c’éto:t  lorlquc 
ccttc  brève  étoit  immédiatement  précédée  fit  fuivfo 
d’une  femi-brèvei  car  alors  les  deux  enfemblc  ne  fai- 
fane  qu’une  mefure  juflc  , dont  1a  fetni-brève  valoic 
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on  temps , c*étoic  une  néceflité  que  la  biève  n'eo 
valût  que  deux  i St  amli  de*  autres  mefures. 

C’eft  ainfi  que  fe  fiormoient  les  tons  de  la  mefure 
triple  : mais  quant  aux  lubdvifiont  de  ees  mêmes 
temps,  elles  Ce  Éaifoient  toujours  félon  ta  raifon  fous- 
double  , & je  ne  connais  point  d'ancienne  mufique  où 
les  temps  (oient  divifés  en  raifon  fout -triple. 

Les  Modernes  ont  aullî  plusieurs  mefures  à trois 
temps,  de  différentes  valeurs,  dont  la  plus  (impie  fe 
marque  par  uo  trois,  & fe  remplie  d une  blanche 
pointée,  f allant  une  noire  pour  chaque  temps. 
Toutes  les  autres  font  des  mefures  appelées  doubles  , 
a caufc  que  leur  ligne  cft  compofé  de  deux  chiftre*. 

( Voyez  Mesure.  ) 

La  féconde  cfpèce  de  triple  eft  celle  qui  fe  rapporte, 
non  au  nombre  des  temps  de  la  mefure,  mais  à la 
divifion  de  chaqudfcnp*  en  raifort  fous- (rifle-  Cerrc 
mefne  eft,  co.nnm  ):  viens  de  le  dire,  de  moderne 
invention , 3c  fe  liibdivife  en  deux  cfpèccs  , mefure  à 
deux  temps  8c  mefure  à trois  temps,  donc  celles-ci 
peuvent  être  cor.ltdérées  comme  des  mefures  double- 
ment triples  i (avoir,  i°.  par  les  trois  temps  de  la 
mefure  i & a°.  par  les  rrois  parties  égales  de  chaque 
temps.  Les  triples  de  ccvc  dernière  cfpèce  s’expriment 
toutes  en  mefures  doubles. 

Voici  une  récapitulation  de  toutes  les  mefures 
triples  en  ufage  aujourd'hui.  Celles  que  j’ai  marquées 
d’une  étoile  ne  font  plus  guère  ufitecs. 

I.  Triples  de  Ta  première  cfpèce , c ‘eft -à-dire,  donc 
la  mefure  cft  à trois  temps,  3c  chaque  temps  dmié 
en  raifon  fous-double. 

* J 3 3 3 .*  3 

* } I X 4 8 16. 

IL  Triples  de  la  deuxième  efpcce , c’eft-à-dirc , ' 
dont  la  inefuie  cil  a deux  temps , 3c  chaque  temps 
divifé  en  raifon  fous- U iplc. 

*6  6 6 • Il  *11 

i 4 8 8 l6. 

Ces  deux  dernières  mefures  fc  battent  à quatre 
temps. 

III.  Triples  compofées,  c’efl-à-dire,  dont  la 
mefure  efl  à trois  temps , 8c  chaque  temps  encore 
divifé  en  trois  parties  égales. 

* 9 9 * r 
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Toutes  ces  mefures  triples  fe  réduifrne  encore  plus 
fimplcmcnt  à trois  cfpèce»,  en  ne  comptant  pour 
celles  que  celles  qui  le  barrent  en  trois  temps,  (avoir, 
la  triple  de  blancnes , qui  contient  une  blanche  pàr 
temps,  & fe  marque  ainû  \ 

La  triple  de  noires , qui  contient  une  noire  par 

temps , 6c  fe  marque  a in  fi  j* 

4 j 

Et  la  irifU  de  cochet,  qui  contient  une  crache  pat 
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! temps  on  une  noire  pointée  par  mefure  , & fe  marque 
air  fi  (J.  J.  Rûujfeau,) 

Tri  pi  F..  J'ai  déjà  fait  obferver  que  l'expreflion  de 
triple  ne  dévote  être  appliquée  qu'aux  mefures  qui  en 
contiennent  trois  (impies  8c  ternaires , telles  que  celle 
à neuf  huitièmes  de  rondes,  qu'on  défigne  par  0, 
parce  quelle  confient  trois  mefures  à trois  huitièmes 
de  ronde  , qu’on  nomme  trçis  huit , St  qu'on  marque 
par  (Voyez  Mesure.)  (De  Momigny.)  v. 

TRIPLÉ,  ad).  Un  intervalle  triplé  efl  celui  quf 
cft  porté  à la  triple  oétave.  (Voyez  Intervalle.) 

• * • . **  . f 

TR1PLUM.  C’eft  te  nom  qM’ofl  donnoir  à la 
partie  la  plus  aigue  dans  lcs^rommencemcns  <fc? 
contre  point.  (/.  J.  Roujfeau.) 

TRITE,  f.  f.  C'écoit,  en  comptant  de  l'aigu  an 
grave , comme  faifoienc  les  Anciens , la  trotlième 
corde  du  tétracordc , c'eft-à-dirc , U féconde  en  comp- 
tant du  grave  a l’aigu.  Comme  il  y avoir  cinq  difté- 
reos  tétracordcs,  il  auroir  dû  y avoir  autant  de  tritesj 
mais  ce  nom  n'écoit  en  ufage  que  dans  les  trois  té- 
tracordes  aigus.  Pour  les  deux  graves , voyez  Par- 
H VP  A TE. 

Ainfi  il  y avoic  trite  bypcrboléon , tritt  diézeog- 
roénoo,  & trite  fynnéménon.  (Voyez  System!  & 
TîtracoRdi.  ) f .. 

Boèce  dit  que  , le  fyftème  n’étant  encore  compofé' 
que  de  deux  tétraiordes  conjoints , on  donna  le  nom 
de  trite  a la  cinquième  cordc  , qu’on  appcloic  aullî 
parjméfe , c'eft-adire,  à U faconde  cordc  en  montant 
du  tctracorde)  mais  que,  Lychaon  Sanucn  ayant 
inféré  une  nouvelle  corde  entre  la  (même  ou  paranete 
8c  la  trite , celle-ci  garda  le  leul  nom  de  tnu  3c  perdit 
celui  de  parâm'efe , qui  fut  donné  a cette  nouvelle 
corde.  Ce  n’eft  pas  la  toux-à-fait  ce  que  dit  Boèce  j 
mais  c'eft  ainfi  qu'il  faut  1‘eipliqüer  pour  l'entendre. 

{ {J,  J.  Roujfeau,  ) 

TRITON.  Intervalle  diftonant  compofé  de  trois 
tons  , deux  majeure  & un  mineur , & »,u’on  peut  ap- 
peler quarte  juperjhu.  (Voyez  Quarte.)  Cet  mter- 
| va  Ut  cft  égal,  fur  le  clavier,  a celui  de  U faufle^ 
quinte  : cependant  les  rapports  numériques  n’en  font 
point  égaux,  celui  du  triton  n'étant  que  de  ;x  à 4Ç  J 
ce  qui  vient  de  ce  qu'aux  intervalles  égaux,  de  part 
& d'autre , le  triton  n'a  plus  qu’un  ton  majeur , au 
lieu  de  deux  lèmi-tons  majeurs  qu'a  la  fau  de- quinte. 

( Voyez  Fausse-quikti.  ) 

Mais  la  plus  coofidérablt  différence  de  la  faufie- 
quinte  & du  triton  cft  que  celui-ci  eft  une  difibuancc 
majeure,  que  les  paities  fauvent  en  s’éloignan: ; 8c 
l'autre  une  diflonance  mineure,  que  les  pâmes  (au- 
vent en  s'approchait» 
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L'accord  do  triton  cil)  qu‘un  renverfement  de 
l’accord  fenfibl*  donc  ta  diflonauce  cft  portée  1 U 
baiTe.  D’où  il  fuie  que  cet  accord  ne  doit  fe  placer 
que  fur  la  quatrième  note  du  ton , qu’il  doit  s'accom- 
pagner de  féconde  te  de  iiate,  de  fe  ûuver  de  la 
dite.  ( Voyez  Saute»  ) ( /.  J.  Roujftau,  ) 

TROMPE.  Coc  de  cbafli. 

Trouve  de  Béaxn.  (Voyez  Guimbarde.) 

TROMPETTE),  lnfttumenr  à vent,  fort  reetntif- 
fant , compote  de  deux  canaux  ou  branche*  de  cuivre 
qui  portent  le  vent , de  d'un  pavillon  beaucoup  moins 
grandque  celui  du  cor  de  chaifc,  11  fe  joue  au  moj  en 
d'un  bocal.  La  tromptttt  cft  un  corps  fonore  qui  cft 
une  oâavc  plus  ugr  que  1e  cor. 

**  Il  y a plufieurs  forte»  de  trompttut , fans  compter 
les  jeux  de  l’orgue , qui  portent  ce  nom  . de  la  corde 
de  la  vielle,  à laquelle  on  l’applique  auflï. 

La  tromptttt  marine  ne  rciTcmblc  nullement  à la 
trompeur  de  cuivre  proprement  dite.  C'eft  un  infttu- 
ment  groflier , qui  a un  manche  fott  long , de  une 
feule  corde  à boyau  fort  grade , montée  (ur  un  che- 
valet fixé  d’un  coté  de  mobile  de  l'antre.  On  pretfe 
cette  corde  avec  le  pooce , candi»  qu'on  la  fait  mon- 
net  avec  l'archet. 

• s ■ - ' . 

TYMPANON.  (Voyez  Pialterwm.) 

TYPE  »s  la  MUSIQUE.  T.e  type  naturel  de 
partant  de  la  muliqne  eft  la  réfonnanee  du  corps 
fonora  ; puilquil  contient  le  facré  quaternaire 
«r  tu  foi  ut  rrèsjafte, de  même  j de  t.  Si  cette  ré- 

■ u 3 4 

formante  Ce  brouille  avec  le»  inronacion»  Se  le»  inter- 
valles de  la  mufiqae  à 7,  parce  que  te  feptième  de  la 
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corde  donne  un  fi  i trop  bat , cela  n’cmpéche  pas  d'y 
trouver  ce  qui  précède  conforme  au  vrai  fyftèra*, 
qui  cft  le  feul  pratiqué,  parce  qu'il  cft  le  feul  pra- 
ticable , notre  orgamfation  nous  empêchant  d'en 
fortir. 

Mais  ut  noos  conduifant  à/b  , de  jîk  nous  donnant 
le  ton  de  fo  , nous  fommes  obligés  de  partir  de  fol 
pour  avoir  le  ton  d’at . C'eft  donc  le  corps  fonore, 
nommé  fol,  qui  fournit  le  fyftème  mulîcal  en  ut. 

De  plus , comme  la  réfonnanee  du  corps  fonore 
n'eft  pas  entendue  également  bien  par  toutes  Ici 
oreilles,  de  quelle  ne  fait  entendre  clairement  aux 
plut  exercées  que  foi  fol  ri  fol  fi  ri  fo  fol  U fi,  lac 
ia34  5 I*  7 89  10 

de  le  mi  t],  échappant  prcfquc  toujours;  te  que, 
faisît-on  cet  ai  de  ce  mi , cela  ne  donnerait  encor* 
que  le  genre  diatonique  , on  a rmours  au  monocorde 
qui  fournit  par  fes  divifions  les  c^pet  des  trois  genre». 

Il  eft 'bien  fâcheux  que  le»  aliquoies  '-  ^ jj-  don- 
ner» de  faux  intervalles;  car  il  eût  été  extrêmement 
farufaifant  de  ne  trouver  dans  la  réfonnanee  du  corps 
fonore  de  dans  le  monocorde,  que  des  intonation» 
typiques  du  fyftème  mulîcal.  MaiMl  eft  êvidenc  que 
la  nature  n'a  pas  voulu  nous  donner  ce  fyftème  en 
entier  dans  l'une  ou  l'autre  de  ce»  deux  chofes,  mai* 
nous  fournir  feulement  les  moyens  néccllhires  pour 
trouver  les  intervalle» , Ufquels  fortenr  tou»  de  b pro- 
portion double  t 1 qui  donne  l'octave  , de  de  j 4 qui 
donne  1a  quarte , ou  de  » } qui  donne  b quinte. 
( Voyex  mes  articles  Harmonie  , Harmoniqoei  , 
de  mon  Système.  ) 

Cependant , fi  l'on  fait  abftraâion  des  faullët  in- 
tonations qu'il  faut  rcâificr,  U divifion  du  mono- 
corde noos  fournit  le  fyftème  en  entier,  ainfi  qu’on 

Cut  le  voir  dans  le  tableau  de  la  page  484  Je  ce  vo- 
mc.  ( De  Momigny.  ) 
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IjNISSON,  f.  m.  Union  de  deux  font  qui  font 
au  même  degré  , dont  l'un  n'cft  ni  plus  grave  ni  plus 
aigu  que  l'autre , te  dont  l'iuterva  le  étant  nul , ne 
donne  qu'un  rapport  d'égalité. 

Si  deux  cordes  font  de  même  matière  , égales  en 
longueur,  en  grotfeur,  fit  également  rendues,  clhs  fe- 
ront à Yunijfon.  Mais  il  clé  taux  Je  dire  que  diux  ions 
à Yu-ttffon  le  confondent  parfaire  nent , & aient  une 
telle  indentité  que  l'oreille  ne  ptfiflè  les  dtftingucr } 
car  ils  peuvent  différer  de  b.-aucoup  q >ant  au  timbre 
de  quant  au  degré  de  force.  Une  cloche  peut  être  a 
Yunsjf  n d une  cordc  de  guitare,  une  vielle  à tonif* 
/mrd'unc  flûte , 6c  l'on  n'tn  confondra  point  les  fom. 

Le  zéro  n’cft  pas  un  nombre  , ni  Yunijfon  un  :n- 
tervalle  ; mais  Yunijfon  cil  à la  férié  des  intenses, 
ce  qo'eftle  zéro  des  nombres;  c’eft  le  terme  d’oü^iis 
p.rtcur,  cr'cft  le  point  de  leur  commencement. 

Ce  qui  cooftitue  Yunijfon  > c'elt  l'ég  lité  du  nombre 
des  vibrations  faites  eu  temps  égaux  par  deux  ions. 
Dès  qu'il  y a inégalité  enne  les  nombres  de  ces  vi- 
bi«xioas,il  y a intervalle  entre  L*s  Un»  qui  les  don- 
nent ( Voyez  Corde  & Vibration  ) 

On  s'eft  beaucoup  tourmenté  pour  (avoir  (î  Yunif- 
fon  étoit  une  confonnoncc.  Ànftncc  prétend  que  non  ; 
Mûris  allure  que  fi , 6c  le  P.  Mtrfennc  fe  range  a ce 
dernier  avis,  Comme  cela  dépend  de  U définition  du  1 
mot  confonnumt  % je  ne  vois  pas  quelle  difpute  il  peut 
y avoir  û-deifus.  Si  l'on  n'entend  par  ce  mot  confon* 
nonce  qu’une  union  de  deux  fons  agréables  à l'or  ciilc, 
Yunijfon  i cra  confonnance  .ill-irémcnt;  mais  (î  Ton  y 
ajoute  de  plus  une  différence  du  grave  a l'aigu,  il  clt 
clair  qu'il  ne  le  fera  pas. 

Une  qaeftion  plus  importante  , eft  de  favoir  quel 
eft  le  plus  agréable  à l'oreille , de  Yunijfon  ou  ouo 
intervalle  confonnant,  tel,  par  exemple,  que  l'oc- 
tave ou  U qu  ace.  1 ous  ceux  qui  ont  l'oreille  exercée 
à l'harmonie,  préfèrent  l’accord  des  confonnaoces  a 
l'identité  de  Yunijfon  ,•  mais  tous  ceux  qui , (ans  ha- 
bitude de  l'harmonie , n om  , fi  j'oie  parler  ainfi , 
nul  préjugé  dans  l'oreille  f> portent  un  jugement  con- 
traire : Yunijfon  fui  leur  plaît  * ou  tout  au  plus  l'oc- 
tave; tour  autre  intervalle  leur  piroh  ditcordjnr: 
d'où  il  s'eofuivrott,  cc  me  fcmMe  , que  l'harmonie  la 

Plus  naturelle  , 8c  r r cotiféq  lent  la  meilleure,  efr  i 
unijfvn.  ( Voyez  Harmonie.  ) 

Ceft  une  oblcrvation  connue  de  tous  les  roufi- 
cicns  , que  celle  du  ftémiflement  & de  la  réfonnance 
d'une  corde,  au  fon  d’une  autre  cordc  montée  à Yunif' 
fon  de  la  première  ou  même  à fon  odlavc,  ou  même 
à l'oftavc  de  fa  quinte  , Sec. 

Voici  comme  on  explique  ce  phénomène. 

Mujique.  Tome  II. 


Le  fon  d'une  corde  A met  l'air  en  mouvement.  St 
une  autre  corde  B fe  trouve  dans  la  fphèie  du  mou- 
vement de  cet  air,  il  agira  fur  elle.  Chaque  corde 
o'cft  fufccpttblc , dans  un  temps  donné , que  d*ua 
certain  nombre  de  vibrations.  Si  les  vibrations  dont 
U cordc  B tft  fufccptibk , font  égales  en  nombre  A 
celles  de  la  corde  A , l'air  ébranlé  par  l'une  agiflâot 
fur  l'autre,  6c  la  trouvant  difpofée  à un  mouvement 
femblabje  a celui  qu'il  a reçu,  le  lui  communique. 
Lei  deux  cordes  marchant  ainli  de  pas  égal,  coures 
les  impulfions  que  l'air  rrçoir  de  la  corde  A,  & 
qu’ii  communique  à la  corde  B , fone  coïncidentes 
avec  les  vibrations  de  cette  cordc,  & par  coolé- 
quent augmenteront  fon  mouvement,  loin  de  le  con- 
trarier : ce  nv’uveincnr , ainfi  frrcceffivemcnt  aug- 
menté , ira  bie  tôt  jufqu'à  un  frémifîcmcnc  feu  fiole. 
Alors  la  corde  B rendra  du  fon  ; car  toute  corde  fo- 
|pre  qui  frémit , fonre . & ce  fon  fera  néceflaire- 
ment  a Yunijfon  de  celui  de  U corde  A. 

Par  la  mê  ne  rail«n  l’oékave  aigue  frémira  Scréfon- 
net  a aulli  , mais  moins  fortement  que  Yunijfon  , parce 
qu:  la  cor  icidcocc  de*  vibrations  , 8c  par  conléquear 
l'unpuUion  de  l'ür,  y eft  moins  fréquence  de  la 
moitié,  elle  l’e/l  encore  moins  dans  la  douzième  ou 
quinte  redoublée,  8c  moins  dans  la  dixTcprirme  ru 
tierce  majeure  triplée,  dernière  des  conlonnajces  qui 
liétuilîe  8c  refonue  fcnfiblemant  6c  dredemem  : car 
quant  à U tierce  mineure  5c  aux  fixtes , elles  ne  réfon^ 
nent  que  par  combination. 

Toutes  les  fois  que  les  nombres  des  vibrations 
dont  deux  cordes  font  fufccpriblcs  en  temps  égal  font 
commenfurablcs , ou  ne  peut  douter  que  le  fon  de 
l une  ne  communique  k l'autre  que iqn'ehranlc ment 
par  l'altq  iote  commune  ; mais  ect  ébranlement 
n’étant  plus  feafible  au-delà  des  quatre  accords  pré- 
cédent, il  eft  compté  pouc  nen  .dans  tour  le  relie. 

( Voyex  Consonn  ance.  ) 

Il  paroît , par  cette  explication,  qu’un  fon  n'cp 
fait  refonner  on  autre  qu'en  venu  de  quelque  unijfon  ; 
car  un  fon  quelconque  donne  toujours  Yunijfon  de 
fes  aliquotes;  mais  comme  il  ne  fauroit  donner 
Yunijfon  de  fes  multiples,  il  s'enfuit  qu'une  corde  Co- 
norc  en  mouvement  n'en  peu'  jamais  faire  réfonner  ni 
frémit  une  plus  grave  qu'elle.  Sur  quoi  l'on  peut  ju- 
ger de  la  vérité  de  l'expérience  dont  M.  Rameau  tire 
l'origine  du  mode  mineur.  (J,  J.  Roujfeaa.  ) 

Unisson.  Quand  RoulTeau  veut  que  Yunijfon  fois 
llwrmonie  1a  meilleure,  il  parle  plus  en  barbare,  en 
fauvage,  qu*en  philofoplie.  Une  des  méprifes  de  la 
phitolophie  de  certains  écrivains  eft  de  prcnd:e  les 
modèles  de  l'cfpèce  humaine  dans  ce  qu  elle  a de 
plus  brute,  de  plus  bête,  6c  par  conféquert  de 
moins  bommej  luppoCznc,  très- mal -à-propos,  que 
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l'éducation  corrompt  no?  facultés  naturelles  au  lien 
de  les  perfectionner,  parce  qu'ils  ne  confièrent 
ta  foeiété  nue  dans  les  vices  qui  tendent  à Li  dif- 
foudre , & U fcicnce  que  dans  les  erreurs  qui  lobl - 
curciflcnt. 

Ce  qui  fait  aimer  l'harmonie  3c  préférer  l'odave  a 
I ‘urtitf?n,  3c  la  fixte  à l'nâave  , ce  n’eft  pas  une  dé»é- 
rioratioD  de  notre  oreille  ou  de  notre  amer  ce  û*efl 
point  un  raffinement  vicieux  ; mais  c'eft  un  perfec- 
tionnement véiirablè,  lequel  nous  permet  d’aperce- 
voir plufieurs  objets  a la  fois  . 3c  de  n’y  fenrir  qu'un 
tout,  quand  ces  objets  réunifient  Y un' té  t la  variété. 

Il  faut  avoir  un  préjugé  bien  groffier,  bien  ami* 
imiiicul  dans  l'cfprit , pour  inlioucr , comme  le  fuir 
RüUlIcau  , que  c'eft  par  un  préjugé  de  C oreille  que 
l’on  préfère  l’o&ave  ïYuniffon. 

L'oreille  n’eft  pas  fufceptibledc  préjugés  j c'eft  une 
balance  comme  le  jugement,  3c  une  balance  que  U 
ré-Lié  feule  peut  tenu  en  équilibre  ou  faire  pencher 
d'un  côté  ou  Je  l'autre.  ( Voy.  Units  de  mslodib.) 

(Dr  Momigny.  ) 

UNISSONI.  Ce  mot  tralicn,  écrit  roue  au  long  ou 
en  abiégé  dans  une  partir  ion  fut  la  pottée  vide  du  fc- 
coud  violon,  marque  qu'il  doit  jouer  à l'unirtbn  fur 
U partie  du  premier  ; 3c.ee  mime  mot , écrit  fur  la 
portée  vide  do  premier  violon,  marque  qu’il  doit 
jouer  à l'unilfon  fur  la  partie  du  chant. 

( /.  J,  Ro-jJftau.  ) 

UNITÉ.  C’eft  le  premier  des  deu«  grands  prin- 
cipes fur  leiqneU  repaie  l'harmonie,  non-feulcment 
dans  la  mufique  8c  dans  tous  les  arts,  mais  dans  l’U- 
oivers  lui-même. 

Sans  unité , il  n’eft  point  de  fon,  point  d'accord» 
point  de  cadence  ou  de  pTopofirian,  pointalc  phrufe, 
point  de  période,  point  de  morceau. 

C'eft  par  ïuniük  la  variété  que  tout  fe  juge  dans 
les  airs  3c  dans  chacune  de  leurs  parties.  Ce  font  les 
deux  balances  dont  l'homme  de  génie  doit  fnre  on 
continuel  ufage ; fiùt-je aft\  un,Jùtj-je  varié , 

font  les  deux  interpellation*  que  le  mufickn,  le 
peintre  3c  le  poète  doivent  s’aJrefler  à eux-mêmes. 

(Dr  Momigny .} 

UNITÉ  DE  MÎIODIE.  Tous  les  beaux-arts  ont 
quelque  unité  d’objet,  fource  du  plaifti  qu'lis  don- 
nent a l'cfprit  : car  l'attention  partagée  ne  fe]  re- 
pofe  nulle  part,  3c  quand  deux  objets  nous  occupent, 
c'eft  une  preuve  qu'aucun  des  deux  ne  nous  Catisfak. 
Il  y a»  dans  la  mufique,  une  unité  fucccffivc  qui  fe 
rapporte  au  fujet,  3c  par  laquelle  toutes  les  parties, 
bien  liées , comp  fent  un  feu!  tout , dont  on  aper- 
çoit l’cnfemble  8c  tous  les  rapports. 

Mais  il  y a une  aotre  unité  d objet  plus  fine,  plus 
fimultanéc , 3c  d’où  naît , fans  qu'on  y Congé  , l'éncr- 
gic  de  U mufique  3c  U force  de  les  cxprtilions. 
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Lorfquc  j'entends  chanter  nos  pfeaumes  à quatre 
parties,  je  commence  toujours  par  en*  faifi , ravi  de 
ccttc  harmonie  pleine  fi:  nctvcuft:;  3c  les  premiers 
accords  , quand  ils  font  entonnés  bien  jufte  , n/émeu- 
venr  jufqu  a frifionner.  Mais  à peine  en  ai-je  écouté 
la  fuite  pendant  quelques  minutes,  cjue  mon  atten- 
tion fe  relâche,  le  brui:  m'étourdit  peu  a peuj 
bientôt  il  me  laffe  , 3c  je  fuis  enfin  enueyé  de  n'en- 
teudre  qre  des  accords. 

Cet  effet  ne  m'arrive  point  quand  j'entends  de 
bonne  mufique  moderne , quoique  l'harmonie  en 
(oit  moins  vigoureufe  }3c  je  me  (ouviens  qu'a  l’Opéra 
de  Vcnife,  loin  qu’un  bel  air  bien  exécuté  m’ait  ja- 
mais ennuyé,  je  lui  donuois,  quelque  long  qu’il  fit , 
une  attention  toujours  nonvçtle  s 3c  l'écootoks  avec 
plus  d'intérêt  à U fin  qu’au  commencement. 

Cette  différence  vler  t de  celle  du  cara&ère  des 
deux  mufiques,  dont  l’une  n’eft  feulement  qu’une  luira 
<fft:ords , 3c  l'autre  cft  une  luire  de  chant.  Or,  le 
pial#  de  l'harmonie  n'eft  qu'un  plaifir  de  pure  fcnla- 
tion  , 3c  la  jouiffance  des  fens  eft  toujours  courte;  la 
fatiété  3c  l'ennui  la  fujvcnt  de  près  : mris  le  plaifir  de 
la  mélodie  3c  du  chant  cft  un  plaifir  d'inté  et  3c  de 
fenrinunt  qui  par  eau  ctrtir , 3c  que  i'artifte  peut 
toujours  foutenir  3c  renouveler  à force  de  génie. 

La  imfique  doit  donc  néccff.iirement  chanter  pour 
toucha  , poar  pLirc , pour  foutenir  l'intérêt  3c  l'at- 
tention. Mais  comment,  dans  nos  fyftèmcs  d'a 'cords 
3c  d’harmonie,  la  mufique  ,»*y  prendra- t-cllc  pour 
chanter?  Si  chaque  pinte  a fon  chant  propre,  tout 
ces  chants,  ente  dus  ait  (ois,  le  ■'éttuiront  mutuel- 
lement 9 ôi  ne  feront  plus  de  ciwnt;  li  toutes  Ici 
parues  font  le  même  chant,  fort  n’aura  plus  J har- 
monie, 3c  le  concert  fera  tout  à l’un  lion. 

La  manière  dont  un  înftiuét  mufical , un  certain 
fcntimcm  lourd  du  génie,  a levé  cette  difficulté  ians 
la  voir,  8c  en  a mèiue  tiré  avantage , eft  bien  remar- 
quable. L’haimo  ie,  qui  devroit  étouffer  la  mélodie , 
l'anime,  U renforce,  la  détermine  : les  divetfes 
pairies,  iausfe  confondre , concourent  au  même  cfiet  ; 
3c  quoiqiic  chacune  d'elles  paroiilc  avoir  fon  chant 
p-.op  c,  de  toutes  ces -parties,  réunies  on  n’cptud 
loitir  qu'un  feul  3c  même  chant.  C'eft  là  ce  que  j ap- 
pela unité  de  mélodte. 

Voici  comment  l'hat monte  concourt  elle-même  à 
cette  unité  t lo.n  d'y  nuire.*  C-e  loue  nos  modes  qui 
catadcnlcnt  nos  chants,  & nos  modes  font  fondés 
fur  notre  liai  morne  Toutes  les  fois  donc  que  l'har- 
monie renforce  ou  dércrmioe  le  Icntiment  du  mode 
3c  de  la  modulation,  elle  ajeu  c a l'cxprcfiion  du 
chant,  pourvu  qu  elle  ne  le  couvre  pas. 

L'art  du  coropolitcur  cft  Jonc , relativement  à 
['unité  de  mélodie , i°.  quand  le  mode  n'eft  pas  affex 
déterminé  par  le  chant , de  le  déterminer  mieux  pur 
l’harmonie  ; x°.  de  choiür  & tourner  fcS  Records  de 
manière  que  le  fon  le  plus  Taillant  foit  toujours  celui 
qui  clunte,  3c  que  celui  qui  fait  le  mieux  fortit  foie 
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à U baffe  ; d'.'ijouier  à l'énergie  de  chaque  partage 
par  du  accords  durs  fi  icxprclhon  rit  dure,  8c  doux 
(i  rexprertioo  eft  douce ; 40.  d'avoir  égard  , dans  la 
tournure  de  l'accompagnement , au  fortc-puno  de  la 
mélodie  j (*.  enfin,  de  faire  en  forte  que  le  chant 
fies  autres  parties , loin  de  contruncr  ce.ui  de  la  partie 
principale,  le  louiicunc,  le  féconde,  Oc  lut  donne  un 
plus  vif  accent. 

M.  Rameau,  pour  prouver  que  l'énergie  de  la 
mufique  vient  route  de  l'haitnomo,  donne  l'exemple 
d'un  même  intervalle  qu'il  appelle  un  même  chaut , 
lequel  prend  des  caraéWrcs  tout  différent,  félon  les 
dtterfes  inamères  de  l'accompagner.  M.  Rameau  n'a 
pas  vu  qu'il  piouvoir  tout  le  contraire  de  ce  qu'il  vou 
loir  prouver  ; car  dans  ions  les  exemples  qu'il  donne  , 
l’accompagnement  de  la  baffe  ne  fcit  qu'à  déterminer 
le  chant.  Un  fimplc  intervalle  n'cft  pas  un  chaut ; il 
ne  devient  chan:  que  quand  il  a (a  place  a /lignée 
dans  le  mode  ; 8c  la  baffe , en  détermioem  le  mode  8e 
le  feu  du  mode  qu'occupe  tei  intervalle,  détermine 
alors  cet  iucervalle  à être  tel  ou  ici  chant  ; de  forte 
que  fi , par  ce  qui  précède  l'intervalle  dans  la  même 
partie , on  détermine  b'en  le  lieu  qu'il  a dans  fa  uio- 
duf.tion  , je  footiens  qu'il  aura  fou  effet  f-ns  aucune 
Utile  : ainli  l'batmonie  n'agit , d-m  cette  occafion , 
qu'en  déterminant  U mélodie  à être  ttlle  ou  telle , le 
c'eft  paiement  comme  métoJicquc  l'intervalle  a dif- 
férentes expiertîous , félon  le  lieu  du  mode  où  il  cil 
employé. 

L'unité  de  mélodie  exige  bien  qu’on  n'entende 
jamais  deux  mélodies  à la  fois,  mais  nuu  pas  que  la 
mélodie  ne  parte  jamais  dune  partie  à l'autre;  au 
contraire,  il  y a louvcnc  de  l éléga'ncc  le  du  goût  à 
ménager  à propos  ce  partage , même  du  chant  à 
l'accompagnement,  potnvu  que  la  parole  foit  tou- 
jours entendue.  Il  y a mime- des  harmonies  lavantes 
le  bien  ménagées , où  1a  mélodie,  fans  être  aucune 
partie,  refaite  feulement  de  l'effet  du  tout. 

11  faudroit  Un  Traité  pour  montrer  en  détail  l'appli- 
catiou  de  ce  principe  aux  d/to,l'io,  quatuor,  aux 
choeurs , aux  pièces  de  fyniphonie'.  Lots  hommes  de 
énie  en  découvriront  fumfammenr  l'étendue  le 
ufage , Se  leurs  ouvrages  en  inliruitotit  les  autres,  le 
conclus  donc , le  je  dis  que  , du  principeque  je  viens 
d'établir,  il  s'enfuit,  premièrement  que  t ute  muli- 
que  qui  ne  chante  point  ell  ennuycule , quclqu'har- 
mome  qu'elle  puille  avoir  ; fccondement , que  toute 
mufique  où  l'on  dtllinguc  p ufieurs  chants  fimulcanés 
ell  mauvaife , Se  qu  il  en  léfulte  le  même  effet  que 
de  deux  ou  piufieurs  difeours  prononcés*  la  fois  fur 
le  même  tou.  Par  « jugemeur,  qui  n'adn-ct  nulle 
exception , l’on  voit  ce  qu’on  doit  penler  de  ees  mer- 
veilleufn  mufiques  où  un  air  ferc  d accompagnement 
à un  autre  air. 

C'efl  dans  ce  piincipe  de  l’agité  it  mélodie , que 
les  Italiens  ont  fenti  8c  fuivi  fans  le  connaître , mais 
que  les  Français  nont  ni  connu  ni  fuivi;  c'tft  , dis- 
je  , dans  ce  gtand  principe  que  confiltc  la  d ftércnce 


effcnliclle  des  deux  mufiques  ; 8c  c'efl,  je  crois,  ce 
qu'eu  dira  tout  juge  impartial  qui  voudra  donner  à 
l'une  Se  à l'autre  la  même  attention  , G toutefois  U 
chofc  eft  poflïjle. 

Lotfque  j'eus  découvert  ce  principe  , je  voulus , 
avant  de  le  propofer,  en  effayer  I application  p.r 
mm-racinc  : cet  etlai  pioduilh  le  Devin  du  Vitlape  j 
•près  le  l'uecès,  j'en  parlai  dans  ma  L-tue  fw  lu  A/c- 
fique  punpaift.  C'eft  aux  maîtres  de  l'art  a juger  li  le 
principe  clt  bon , 8c  fi  j'ai  bien  fuivi  les  règles  qui  en 
découlent.  (J.  J.  Roujfeau.) 

Unit!  pt  MiiODit.Qu'cftceqee  celte  prétendue 
découverte  de  Roulicau  concernant  l' alité  de  mélodie? 
Ne  f»vaii-on  pas,  a*  a ni  lui , que  l'accompagnement 
devoir  ac.ompagncr  le  chant.  Se  non  ie  chaut  accom- 
pagner l'accompagnement  î 

Ne  favoit-on  pas  que  l'on  n'ajoutoii  des  accompa- 
gnement à une  mélodie  que  poui  li  faite  mieux  icf- 
(oitir , 8c  non  pour  lui  faite  1a  guerre  ou  lui  fufciier 
des  rivales} 

Il  fane  s’entenjre  une  bonne  fois  fur  la  fu'charge 
des  âcconipagneoiens  qui  étouffent  le  chant , 8C  lut 
la  rivalité  mai-entendue  des  parties,  qui  met  la  du- 
plicité à la  place  de  1a  variété.  . 

D’abotd  tout  eft  futehxrgv  pour  les  oreilles  qui 
n'ont  aucune  cfpècc  de  culture. 

Il  faut  même  déjà  un  degré  d'attention  dont  ne 
font  pas  fufecptiblrs  ceux  qui  n'ont  jamais  entendu 
aucun  morceau  de  mufique,  pour  fume  la  férié  de 
tous  dont  fc  compote  le  moindre  petit  air. 

L'oétave  ajoutée  à cette  mélodie  fera  donc  dé|à , 
pour  ces  brutes  , une  fut  charge  incotntfiode  ; 8c  c'eft 
a ce  degré  qu'au  nom  philufopirqne  Se  myftérieux 
de  la  nature , Rouffeati , dans  fo.i  habit  d’ Arménien , 
veut  nous  faire  redefeendre;  prétendant,  à l'article 
Unisson  , que  fi  nous  n avions  nul  préjugé  dan‘  / o- 
reille , ort  nous  verroie  préférer  l'unirtnu  à l'udave , 
8c  même  a cour  ce  que  l’naun  nie  a de  raviffant. 

Faut-il  s'abftcnir  de  i'oQavc  ou  s'y  borner  î 

St  l'on  réveilloit  les  anciens  Grecs  pour  lés  faite 
lépondrc  à cette  queftion  , ils  diroient  fans  doute  , 
après  qu'on  le  leur  aurait  etpltq  éé,  que  l'a  .tiphonie 
elf  le  nec  plus  ultra  de  l'harmonie.  Mais  fi  l'on  s'a- 
drerte  aux  Italiens,  aux  Allemands,  8c  même  aux 
Français  exercés  de  nos  jouis , ce  ne  fera  plus  à l'oc- 
tave ou  à la  tierce  même,  ce  ne  fera  plus  a trois  ou 
quatre  parties  qu’ils  fixeront  les  limités  de  la  non- 
futcharge  des  accompagnemcns  ; ils  ét  ndtonr  ces 
limi  es  a toutes  les  pairies  que  renferme  l orchrftre  le 
plus «omplcr,  pourvu  que  ce  luit  au  lignai  du  génie 
8c  de  l'expérience  que  ces  parties  s'agitent  toutes  à, 
la  fois  par  des  évolutions  fcmblablcs  ou  par  des  mou  - 
vcmens  contraftés. 

Ces  jugemens,  tous  francs  , tous  fondés,  fona 
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donc  relatifs  non  au  deeré  de  préjugé  de  l'orrille, 
niais  au  degré  de  l’on  perfectionnement  véritable. 

C'cft  l'exercice  qui  nom  apprend  à voir  plus  loin 
Je  plus  d'objets  il  a fois  d'un  point  1 l'aune,  fans  les 
confondre  j Se  cet  exercice  n'elt  pas  un  p'éjugé  dun 
nos  yeux  ni  de  nos  yeux. 

Demandez  à l'homme  brut  Sc  inxercé  combien  la 
péi  iode  doit  réunir  d'idées  i il  vons  répondra  : deux  au 
plus.  Fairesla  même  queftion  à Dcfcartes  ou  à Bof- 
fuct , la  réponfc  fera  toute  différente. 

Or,  efl-ce  un  vice  de  l'efprit  de  Bolfuct  qui  lui 
fait  grouper  avec  tant  d'ordre  un  lï  grand  nombre 
d'idées  dans  fa  noble  Je  rafte  période?  fi!  ce  un  pré- 
jugé du  nôtre  qui  nous  les  fait  admirer)  Or,  ce  qui 
fait  que  l'efpnt  permet  d'agrandir  le  tableau  de  la 
penfée  , eft  aufli  ce  qui  fait  que  l'oreille  permet  d'é- 
tendre celui  de  l'harmonie  limulranémcm  Sc  fucctffi- 
vemem,  8c  tout  celan'eli  point  un  préjugé,  ni  une 
détérioration  de  la  nature  opérée  par  la  civilifation , 
mais  nn  développement  plus  grand  de  nos  facultés , 
qui,  bien  qu'étranger  au  fauvage  S:  à l'homme  in- 
culte, n'en  eft  pas  moins  naturel. 

Cetie  harmonie , iufultée  à fon  article  par  Rouf 
feau  le  fauvage , comme  il  a infolté  les  Français 
chez  eux  -,  cette  harmonie  qui  n'étoil  qu'une  invention 
barbare , digne  des  Gochs  Je  des  Vandales , fous  le 
nom  , d'antre  de  mélodie , n'ift  pjus,  aux  yeux  de 
Rourtcau  le  civilifé,  une  mè.c  qui  étouffe  fon  enfant 
le  plus  fpiriruct  Je  le  plus  intérctfant,  la  mélodie), 
c'cft  elle,  au  contraire,  qui  l'anime,  le  fortifie  Sc 
ajoute  à l'czprcHion  (aillante  des  traits  de  (on  vilàgc. 

Au  mot  A’ uni’/  de  mélodie , lc<  parties  fe  réunifient 
fans  fc  confondre  ) Je  quoique  chaque  partie  ait  fon 
chant , tons  ces  chants  n'en  forment  plus  qu'un,  JC  c'cft 
la  ce  qqe  Jean-Jacques  appelle  unité  de  méloaie , mot 
qu'il  a trouvé  pour  fe  contredire  d'une  façon  moins 
ouverte , Je  faire  de  julles  réparations  à I harmonie 
(ans  avoir  l'cair  de  la  moins  méprifer. 

RoulTeau  ne  b liffoit  pas  l'harmonie,  mais  il  haif- 
Coit  Ramera  en  elle,  parce  que  Rameau  faifoit  con- 
noitre  combien  RoulTeau  écou  éloigné  de  bien  polUdcr 
cette  harmonie. 

Il  ne  dix  donc  du  mal  de  l'harmonie  que  pour 
rabaillct  Rameau  Sc  s'abfoudre  de  n érre  pas  plus 
grand  mulîcien  y Sc  il  n'exalte  tant  la  mélodie  que 
pour  i chauffer  le  prix  de  cella  de  Ion  Devin  du  Vil- 
tuge.  Tout  cela  eft  tunnel,  mais  non  pbilofophiqoe. 

Mais,  malgré  toute  (à  logique,  Ronffeau  ne  voit 
pas  qu  il  confond  ici  Vunité  de  mufique  avec  l'unité  de 
mélodie. 

Il  n y a pas  dans  ce  tout , formé  par  la  réunion  des 
parties,  plus  d unité  de  mélodie  qu’il  n'y  a ri4 ira  ici 
de  punie  i car.  chaqne  patlic  ayant  fon  chant , il  eft 
évident  qu'il  n-'y  a point  d'unité  de  chant , mais  plu- 
ralité , quoique  parmi  ees  chants  il  y en  ait  un  domi- 
nant. Donc  il  ny  a point  d'iLiûé  du  mélodie a osais 
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unité  de  mufique  , patte  qne  rous  ces  chante  réunis  ne 
forment  point  deux  mufiques , mais  une  feule. 

Maintenant  que  RoulTeau  a puiifié  l'harmonie  pat 
le  nom  A' unité  de  mélodie , il  ol'e  meme  piooonccr 
ce  nom  avec  éloge)  car  il  dit  : 

Voici  comment  l'harmonie  concourt  elle  même 
» à cette  unité , loin  d'y  nuire.  » 

Le  lcéleur  doit  noter  que  c'cft  à l'article  Unit»  di 
HttODii  que  Rouileau  parle  ainfi,  tandis  qu'à  l'article 
Unisson  il  veut  chaffer,  en  vrai  fauvage,  jufqu'à 
l’oünie. 

«<  Ce  font  nos  modes  qui  caraâérifcot  nos  chants  , 

” Sc  nos  modes  font  fondés  fut  notre  harmooie.  » 

Il  y a malice , fuhtilité  ou  ignotance  dans  ceci. 
Subtilité,  fi  Roulléau  prétend  infinucr  que  nos  chants 
lont  d'une  nature  differente  de  celle  des  chants  qui 
croient  fondés  fut  Us  modes  ancis'ns  , Sc  qu’enfan^de 
l'harmonie  Us  ont  bcroin  de  leur  mérc  pour  les  ^a- 
tenir.  Ignorance,  fi  RoulTeau  croit  véritablement  à 
cette  différence  de  nature,  Sc  s'il  penfc  en  même 
temps  que  noire  mélodie  foit  inféparabtc  de  l'harmo- 
nie , puif.iu'on  l'en  fépareanx  mêmes  conditions  que 
celle  des  Grecs,  favou,  celles  d'être  compofée  uns 
compter  fur  le  (ccottrt  tf aucune  autre  patrie. 

RoulL.ru,  qui  repouffoit  tant  t'birmonic,  l’ac- 
cueille maintenant  d'ianc  manière  qui  furptend,  quand 
il  d t : >•  L'unité  de  mélodie  exige  bien  qu'on  n'en  code 
» jamaii  deux  m.i-sdics  à la  fuis,  mais  non  pas  que 
» la  mélodie  ne  parte  jamais  d'une  partie  à l'antie  ; 

» au  contraire,  il  y a fuuvenr  de  I élégance  St  du 
» goût  à ménager  à propos  ce  partage,  même  du 

chant  a l'accompagnement,  pourvu  que  la  parole 
»»  foit  toujours  eorenduc.  Il  y a même  des  harmonies 
« favanecs  Sc  bien  ménagées,  oii  la  mélodie,  fans 
» être  dans  aucune  paria,  réfulte  feulement  de  l'eliix 
» du  tour.  » 

O Rouffean!  vons  voyez  bien  qne  toutes  vos  dé- 
clamations de  fauvage  tombent  pur  vaut -mime , ou 
A'etlei-mémei ; eut,  qui  a jamais  prétendu  que  di» 
barbouillage  harmonique  ou  mélodique  fut  quelque 
chofc  de  bon  i 

Quand  on  parle  de  l’éloquence,  ce  n'eft  point  du 
paibos  Sc  de  I emphafe  dont  ou  fair  l'éloge)  quand  ou 

atle  dbaimonic,  ce  n’eft  point  de  l'cntafT. ment 

ruyant  Je  confus  des  parties  dont  ilcW  queftion,  c'cft 
de  tout  ce  quelle  a de  plus  pur,  de  mieux  difpofé  Sc 
d'un  effet  plus  agiéablc , plus  putlTam  Sc  plus  magique. 

Rameau  n'a  rien  dir  Je  n'a  rien  pu  dire  autre  choie  . 
que  cela)  parce  qu'il  étoit  trop  grand  mufi.ien  pour 
ne  pas  fentir  ces  vérités  incotueftablrs,  au  mous  auffi 
bien  que  RoulTeau,  qui  avoir  cependant,  plus  que  Ra- 
meau, le  talent  précicua  de  les  exprimer. 

( De  Momigny .) 

UNIVOQUE , adj.  Les  confonnxnces  univodfits 
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font  l’oébve  & (et  répliques , parce  que  tontes  por- 
tent le  même  nom.  Piolomée  fut  le  premier  qui  les 
appela  su.fi.  (/.  J.  Rouffeau.  ) 

Univoque.  ( Théorie  de  J.  J.  de  Momigny.) 
J'appelle  partie  univoque  celle  qui  ne  fait  l'office  que 
d'une  feule  voii>ou  qui  fe  renferme  ftn&enxnc  dans 
les  limites  naturelles  d’une  feule  partie. 

.Dans  la  cadence  fol  fi  ri  fa— foi  ut  mi , fi  une 
partie  ne  fait  que  fu  mi,  ou  ri  ut,  ou  fi  ut,  ou  fol  ut , 
ou  fol  fol,  alors  elle  cft  univoque.  Si , au  contraire, 
elle  fait  ri  fa  mi  ut,  elle  devient  btvoque,  puisqu'elle 
fait  l’ouvrage  de  deux  voix. 

Si  elle  fait  fi  ri  fa  — mi  ut,  elle  eft  tiivoqoe,  pui(- 
que  fi  ré  fa  appartiennent  chacun  à une  voix  différente. 
( Voyez  Polivoque.  ) (De  Momigny.) 

UP1NGE.  Sorte  de  chanfon  confiserie  à Diane 
parmi  le»  Grecs.  (Voycx  Chanson.  ) 

UT.  La  première  des  fiz  fyllabes  de  la  gamme  de 
i'Arctin  j laquelle  répond  à la  lettre  C. 

Par  la  méthode  des  tranfpofitioos , on  appelle 
toujours  ut  la  tonique  des  modes  majeurs  & la  mé* 
dui>tc  des  modes  mineurs.  (Voy.  Gamme  & la  ans- 
POSITION.  ) 


U T ’ ‘ • -5/f9 

Les  Italiens  trouvant  cette  fylLbe  ut  trop  fourde  y 
lui  fubftitucat , en  folfiam,  la  fyltabe  do, 

(J.  J.  Rouffeau.') 

Ut.  Dans  lefyftèmc  bexacordal  de  Gui  d’Arcrzo, 
furaommé  i'Arctin  , le  mot  ut  lépoaJ  , i°.  à fol , . 
x°.  à ru  lui-mfmc,  & j°.  à fa . 

S’il  en  faut  croire  M.  Poinftnct  de  Sîvty  , 
ut  vient  du  The«r,  ou  ThcA/acès  des  Celles , oo  du 
Tbout  des  Egyptiens , qui  répond  a Saturne, 
a k d’Arès , qui  répond  i Mars. 
hi  d'Og-mi , qui  défigne  Mercure. 

►a  de  fa  , mot  arabe  qui  fignifie  houche  9t  entrit , 
& par  eircnfion  V inus , qui  eft  l’entrée  à U vie. 
iûl  cft  le  foicil. 

Cerre  note  fol  eft  au  Ai  la  lumière  de  monSyftèrae, 
relativement  à la  manièie  d’iutcrpréicr  U tcfonnaace 
du  cocpsfonore. 

fol  foi  ri  fol  fi  ri  fa  fol  la,  ficc. 

» a 3456789 
I.a  répond  à la  lune  y la  , étant  l'article  par  excel- 
lence chez  les  Celtes , & la  lune  le  leul  grand  aftre  de 
la  noie,  du  moins  à no»  yeux,  comme  le  foleil  le  feu I 
grand  aftre  du  jour. 

Se  non  < vw»  , ien  trovaio. 

( De  Momigny. y 
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• Cette  lettre  majufeule  fert  à indiquer  les  par- 
ties  du  violon  \ 3c  quaad  elle  eft  double  VV , die 
Barque  que  le  prexn  er  & le  fécond  font  a l'uiuiion. 

VALEUR  du  notes.  Outre  la  pétition  des 
notes,  qui  en  ni  u ju  c ton  , cilts  ont  toutes  quelque 
figure  déterminée  qû$  en  marque  l.i  durée  ou  le 
temps , c'dVi-Jire  , qui  détermine  U vauur  de  U 
noie. 

C’eft  à Jean  Je  Mu  is  qu’on  attribue  l'invention 
de  ces  figures,  vers  l’an  i j j 0}  car  les  Grecs  n avosent 
point  d’autre  valeur  de  no>t*  que  la  quantité  des  fyl- 
labcs , ce  qui  fini  prou  «'croie  qù’ils  n’avoicnc  pas 
de  roufi  uc  parement  instrumentale.  Cependant  ie 
P.  Mcrl’en  k , q it  *voit  lu  les  ouvrages  de  Maris, 
afijrc  n y i^oir  ikn  vu  qui  jut  confirmer  cette  opi- 
nion , fie,  après  c.»  avoir  lu  moi- même  la  pies  grande 
parie,  j»  o ai  p;s  été  plus  hcuicux  que  lui.  De  plus, 
rcxam.n  dis  miuulcttts  du  quatorzième  tiède, 
q »i  font  a li  bibl  o?hèque  du  Roi,  ne  porte  point  à 
jug-r  qu  le1  dive  les  figures  de  notes  qu’on  y trouve 
<uir«v  d lî  noivilc  mllitutfoo.  Ki i fui , t‘eft  une 
choie  .liffi.ile  à crm  e cj  iç  d ir.mt  ttui.  cen»  ans  & 
l is , <)  i ft  font  écoulés  entte  Gui  Arétin  le  Jean  de 
lui  , li  m fi  j ir  .lit  cié  t>u!ement  privée  du 
• ihyih  » 4:  Je  u aidait , <j  jj  en  font  l'urne  le  le  priu- 
cip«l  ugr.imnt. 

Quoi  qu’il  en  fuir , il  e(t  certain  que  les  différentes 
vu/'ü  1 1 il, j nirei  feu»  de  fit  t ancienne  invention, 
J en  (Jouve*  dés  les  premiers  temps,  de  cinq  foires 
de  firmes,  fans  compter  la  ligature  Se  le  point.  Ces 
cinq  (ont , la  maxime  , U longue,  La  brève  , îa  lr;m- 
brève  &.  la  mmime.  Toutes  ses  difffrcn.es  notes 
font  noires  dans  le  maouferir  de  Guillaume  de  Mi 
chaule  ; ce  n’eft  que  depuis  IVveerion  de  l'imprimerie 

3u'on  s’tft  avilé  de  les  faire  blmitbcj,  le,  ayôman; 

e nouvelles  noies , de  diftinguer  les  valeui,  par  U 
couleur  auffi  bien  que  par  U figure. 

Les  notes,  quoique  figurées  de  même,  n'avoiem 
pas  toujours  la  même  vj/m,  Quelquefois  la  maxime 
valoir  deux  longues  , ou  la  loogoc  deux  brèves  , 
quelquefois  elle  en  valoir  dois  ; cela  dépendit  du 
mode  (voytz  Mode  ) : il  en  droit  de  même  de  |. 
beève  par  rapport  a la  femi-biè/e,  & cela  dépen- 
doit  du  temps  ( voyez  Temes);  de  même  erfiu 
de  la  fcmi-brive,  par  rapport  a la  minimt  ; & cela 
dépeodoit  de  la  prolarion.  ( Voy.z  PxoïanoN.  ) 

fl  y avoit  don:  longue  double,  l..,'-itr 
longue  imparfaite,  b ère  paifuite,  btev*  altérée 
f mi  biè  e ipajeuie,  Je  f.m.  brève  mineure;  lcit 
difteienre»  vJt.rs  auxquelles  tép. nient  quatre  figu- 
res (euli  menr , fans  compter  la  maxime  ni  la  minime 
notes  de  plus  moderne  invenriou,  ( Voyez  ces  divers 


mots.)  Il  y avoir  encore  beaucoup  d'autres  maniiret 
de  modifier  les  différentes  valeurs  de  ces  notes,  par  le 
point,  pat  la  ligature  , St  par  la  pofiiionde  la  queue. 

( Voyez  Licacuxi,  Plique  le  Point.) 

Les  figures  qu’on  ajouta  dan*  la  fuite  à ce*  cinq 
ou  fi*  premières,  furent  U noire , la  croche,  la  dou- 
ble croche,  la  niple  9c  même  U quadruple  croche  5 
ce  qui  firoit  bnze  figures  en  touti  mais  dès  qu'on  eue. 
prit  luUge  de  léparcr  les  mefures  par  des  barres,  on 
abandonna  toutes  les  figures  de  notes  qui  vaioiem 
pluûeurs  enclines  i comme  la  maxime,  qui  en  valoir 
huiti  la  longue,  qui  en  valoir  quatre,  fie  la  brève  ou 
carrée,  qui  en  valoic  deux. 

U fcmibrtve  00  ronde,  qui  vaut  une  mefofe \ 
entière  , efl  la  plus  longue  valeur  de  notes  demeurée 
en  uiage  , & fur  laquelle  on  a déterminé  le*  valeurs 
4c  toutes  les  autres  notes  ; 6c  comme  U inclure  bi- 
naire, qui  avoir  p*ffé  long-temps  pour  moins  par- 
faite que  U ternaire,  prit  enfin  le  deltas  5c  fer  vit  de 
bafe  à 101  ne*  les  antres  mcfurcs,  de  même  la  divifioa 
fous- doubla  l’emportera  lut  la  fou*:rtplc , qui  avoit 
auffi  paftë  pour  pjus  parfaite } L ronde  ne  valut  plus 
quelquefois  trox  blanches,  mais  deux  feulement;  U 
blanche  deux  noires,  ia  noire  deux  croches,  fie  ainlî 
de  fuite  jufqn  à la  quadruple  croche,  û ce  n'cft  dan* 
les  cas  d’exception  oti  la  divifion  fous- triple  iut  coa- 
ftrvéc  , 9c  ir.diqi.6e  par  le  • hittre  y3  placé  ou  au-dc£> 
Tas  ou  au-dctiou*  des  dttes. 

Les  ligatures  furent  auffi  abolies  en  même  temps, 
du  moins  quant  aux  changement  quelles  produiraient 
dans  les  valeurs  des  notes.  Les  queues,  de  quelque 
manièic  quelles  fuflênr  placées,  n'eurent  p’us  qu'un 
fw*  fie  tiiupurs  le  même  ; fie  enfin  L lignification 
du  point  fur  auffi  toujours  bornée  a la  moitié  de  la 
fiOEeqoi  cli  immédiatement  avant  lui.  Tel  cft  l’état 
od  les  figures  des  note*  ont  été  miles,  quant  à la  va- 
Irur , fie  où  elles  font  aducllcmenc.  I es  iilences  équi- 
valent font  expliqués  à l’article  Silence. 

. L'auteur  de  U Drtr«rtarîon  fur  la  muftquc  moderne 
trouve  tout  ccta  fort  mal  imaginé.  J'ai  dit , au  mot 
Note,  quelques-unes  des  railoos  qe’il  allègue. 

{J.  J.  Roujfeau.) 

VARIATIONS.  On  entend  fous  ce  nom  toute* 
les  manières  de  broder  fie  doubler  un  air,  foit  par  des 
diminutions , f it  par  des  palfagcs  ou  autres  agrémens 
qui  ornent  fit  figurent  cet  air.  A quelque  degré  qu’on 
multiplie  & charge  les  vatiatwft* , il  faut  toujours 
qu’à  travers  ces  broderies  on  rccoimoiflc  le  fond  de 
l’air  que  Ion  apj  clic  le  fimple , 8c  il  four  en  même 
temps  que  le  caradère^de  chaque  variation  foit  mar- 
qué P*r  de*  différences  qui  foutienncnt  l'attention  fit 
préviennent  l'ennui. 
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Les  fympbouiftes  font  Couvent  des  variations  im- 
ptomptu  ou  fuppofee*  telles  ; mais  plus  Couvent  on 
les  note.  Les  divers  couplets  des  Folies  itEfpagne 
font  autant  de  variations  notées  ; on  en  trouve  fou- 
vent  aufli  dans  les  chaconnes  fançaifes  & dam  de 

Çtits  airs  italiens  pour  le  violon  ou  le  violoncelle. 

out  Paiis  clt  allé  admirer  , au  Concett  fpirîrucl , les 
variations  des  firurs  Guignon  & Mondonville,  6c 
plus  récemment  des  fieurs  Guignon  & Gaviniès , Cur 
des  airs  du  Pont-Neuf  o,ui  navoient  d'autre  mérite 
ue  d eue  ainii  variés  par  les  plus  habiles  violons  de 
rance.  (7.  7.  Roufeau.  ) 

• 

Variations.  La  mufique,  devenue  généralement 
plus  familière,  aux  artiftes,  & même  à quelques  ama- 
teurs, cil  la  caufede  cette  effrayante  multiplicité  de 
variation»  qui  nous  inondent. 

Il  n’eft  point  d'inftrumemiftes  qui  ne  faffent  des 
variations , point  de  chanteurs  qui  ne  brodaillcm. 
Mais  i!  y a loin  de  tout  cela  à quelque  choie  de  bon  5c 
de  beau. 

Beaucoup  de  paroles  1/  peu  dépens,  efl  la  devife  de 
toutes  ces  variations  qui  fioifonnent  de  notes. 

Dcpvi»  long-temps  l'Europe  avoit  coutume  de 
tirer  principalement  Ca  mufique  de  piano  de  l'Aile- 
magne;  mois  par  la  perte  immcnCc  de  Mozart  & 
d'Haydn,  on  a vu  tatir  à jamais  les  deux  Courtes 
abondantes  6c  limpides  d où  lortoienc  les  produirions 
les  plus  enchanter  clics  5c  les  plus  admirables. 

M.  Kozcluck  ttt  Fait  plus  rien. 

Il  relie  M.  Van -Beethoven,  talent  fupérieur,  fans 
doute  3 nuis  quelquefois  plus  bizarre  qu'original  ; 
ce  qui  fait  que  nos  belles  Ce  jettent  for  Gelmeck,qui 
varie,  varie  fans  celle  , quoiqùécaïu.trop  Couvent  le 
même. 

Il  faut  cependant  convenir  que  fes  variations  ont 
du  brillant,  de  l'effet,  Couvent  de  la  facilité  5c  quel- 
quefois de  rélég.mcej  mais  point  de  fond,  point  de 
véritable  connoiiîance  de  l’art.  Son  talent  cfk  dans  Ces 
doigts  p!us  que  dans  Ca  tète  ou  dans  Con  cœur. 

Depuis  qu'on  ne  f„ir  pins  faire  des  fonates  , on  les 
a remplacées  par  la  fintaifie  5c  les  variations.  Ici-t- 
on à L poftétité  avec  ces  bagatelles  qui  cot rompent 
le  goût  î 

Sans  doute  que  les  trente  variations  de  Jean-Sébaf. 
tien  Bach  auroi-nc  été  (uffil antes  pour  faire  inlcike 
Con  nom  au  temple  de  Mémoire;  mais  quel  travail 
que  ces  variations  1 

Je  ne  prétends  pas  que  l’on  doive  écrire  aujourd'hui 
dans  ce  ftyle,  ni  s'aflrcinJnr  à de  fi  rigourei’fcs  lois; 
mais  en  s’écartant  avec  raifon  de  ce  que  ce  faire  a de 
trop  pédaotefque , on  devrort  au  moins  chercher  à en 
imiter  U véritable  profondeur. 

Salut,  ô mines  de  Bach  5c  de  Hmdeli  falut,  ô 
hommes  prodigieux  dont  noue  fiède  porteroit  encore 


VER  55 i 

le  deuil , fans  Haydn  5t  Mozart  , qui  font  allés  vous 
rejoindre  ! ( De  Momigny.) 

VAUDEVILLE.  Sorte  de  chanfoo  à couplets  * 
qui  roule  ordinairement  Cur  des  fujc  s badins  ou  la- 
tyriques.  On  fait  remonter  l'origine  de  ce  petit 
poème  jufqu'au  régne  de  Charlemagne  ; mais , Utoa 
U plus  commune  opinion,  il  fut  inventé  par  un  ccr* 
tain  Baffelin,  foulon  de  Vire  en  Normandie;  5c 
comme,  pour  danfer  (ur  ces  chants,  on  s’alicmblou 
dans  le  Val-dc-Vise,  ils  furent  appelés,  dit -on  , 
vaux-de-vire  j puis , par  corruption , vaudevilles. 

L’ait  des  vaudevilles  eft  communément  peu  mu- 
fical.  Comme  ou  n’y  fait  attention  qu'aux  paroles  , 
l’air  ne  Ccrc  qu'a  rendre  la  réciration  un  peu  plus  ap- 
puyée; du  reflc  on  n'y  Cent  pour  l’ordinaire  ai  goût , 
ni  chant , ni  mcfure.  Le  vaudeville  appartient  exclu- 
fivement  aux  Français , 5c  ils  en  ont  de  très  • piquans 
5c  de  trèa-pLifans.  (7.  J.  Roufeau.) 

Vaudeville.  Le  vaudeville  s'eft  multiplié  à un 
point  extraordinaire  depuis  l’époque  où  Rouftcau  écri- 
voit  cet  article  : car  aucun  de  nos  nouveaux  auteurs 
dans  cegenren’cxilf oit  alo:s,  8c  n e u fiions -n^usac  juu 
que  leschanfons  5c  les  ouvrages  de  M.  Dcfaugiers, 
ce  Ceroit  dé;a  une  très-grande,  très-gaie  5c  trèsfpifi- 
tuclle  récolte.  Mai»  quand  on  y joint  les  vaudevilles 
de  MM.  de  Piis  s Barré,  Radet,  Armand-GoufFé  , 
Dupaty,  de  Chazec , Bouilly  , Oury , Gentil , Merle, 
Pain,  Vieillard,  Motcau,  Tbéolon  , Ducray-Dumé- 
nil , Ravtio,  Séguier,  d Aurigtwc,  le  Prévôt  d'Vrai 
5c  vingt  autres,  il  faut  convenir  que  cette  malle  d’i- 
dées fines  5c  de  faillies  l'emporte  Cur  ce  que  toutes 
les  autres  nations  enfembte  peuvent  offrir  dans  ce 
genre,  lequel  n’en  exclut  aucun  autre,  la  France 
abondant  en  hommes  des  plus  diltinguéi  dans  chacun. 

i ( De  MomJgny,  ) 

VENTRE.  Point  du  milieu  de  L vibration  d’une 
corde  tonore , où , par  cette  vibration , elle  s'écarte  le 
plus  de  la  ligne  de  repos.  ( Voyez  N«ud./$ 

( 7.  7.  Rouf  tau.  ) 

Y’ ERS.  Ce  mot  vient  de  verftr , faire  une  chute , 
une  fin  , une  dation  ou  un  repos.  « 

Les  mots  cas , cadences  5e  vers  ont  une  même  ori- 
gioe  , quoiqu'ils  aient  chacun  leur  figmficarion  parti- 
culière, 5c  expriment  une  chute  ou  un  rcposd’uoc  im- 
portance différente. 

Le  cas  cft  la  cadence,  la  chute,  la  finale  d’un  mot, 
5c , en  mufique  , le  frappé  de  la  aefure  naturelle  5c 
primitive. 

* 

La  cadence  «'applique  à U chut,  de  chaque  pied 
donc  le  vtrs  le  compote. 

Elit  eft  plut  importance  à l'hémiftiche  , au  milita 
de  la  ftation  qui  porte  le  nom  de  ntt,  que  dans  au- 
cune des  aunes  c ad  crûtes  de  ce  premier  hdmiftiche. 
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Son  importance  double  à la  lia  du  vtrt  ; elle  quadtu- 
ple  à la  fin  d a diltiquc , 8c  augmente  ainfi  à chaque 
partie  plus  coniïdérable  d’un  morceau  de  poéfie  8:  de 

mime* 

Le  vers  mufical  n’ayant  point  de  rime , mais  une 
défmencc  ou  finale  nufeuline  ou  féminine,  on  peut 
regarder,  fi  l'on  veur,  un  hrmiiuche  comme  un 
vers  entier , ou  deux  vers  comme  uu  lirai  > mais  dou- 
blement céluré,  & ayant  quatre  repos  au  heu  de  deux. 

La  mu  fi  que  moderne  fe  compote  prefiju’en  entier 
de  vers  de  deux,  de  quarte  ou  de  huit.  Ou  trouve  ce- 
pendant'' auÆi  des  vers  de  ci  ois  mcfoies,  mais  bien 
plus  rarement. 

Le  nombre  de  calences  qué  doit  contenir  un  vers 
mufical  dépend  de  la  valeur  6c  du  mouvement  des 
notes  que  Ton  emploie  6 : du  ihythme  que  l ou  adopte, 
qui  peut  être  libre  ou  lymétrique.  ( De  Momigny  ) 

VIBRATION,  f.  f.  Le  corps  fonore  en  aéîion  fort 
de  l’on  état  de  repos  par  des  ébraalemens  léger»  , 
mais  fcnfibles , fréquent  8E  luccrffifs , donc  ckucttn 
s’appelle  u e vibration.  Ces  vibrations , communi- 
quées à l'air , portent  à l'oreille , par  ce  véhicule  , la 
(motion  du  foc  ; 6c  ce  Ton  ell  grave  ou  aigu  , lVioa 
que  les  Vibrations  font  plus  ou  moins  fréquentes  dans 
le  même  temps.  ( Voyez  Son.  ) (7.  7.  Roujfeau  ) 

VirnariON  M.  ERève,  de  la  Société  royale  de 
Montpellier,  voulant  attribuer  au  concours  des  har- 
moniques l'effet  agréable  que  les  conlonnarces  pro- 
duifenr,  luppofe , mais gi ut inrc ment,  que  la  Itnlatiou 
du  (on  |>rin  ipal  que  rend  une  corde  «R  in  réparable 
de  la  fenfution  de  chacun  des  autres  foi. s qoa  là 
même  corde  produit  prclqu’e»  même  temps;  que  ce 
fon  principal  en  cR  compofé , & non  pas  feulement 
accompagné. 

\ 

Ainfi  deux  cordes , formant  une  confonnancc  , en 
rélonnanc  a h fois , feraient  d’autant  plus  agréables  à 
entendre  cofemblc,  quellcsont  un  plus  grand  nombre 
de  ions  harmoniques  6c  accompagnateurs  qui  leur  font 
communs. 

Nôm  avons  prouvé  la  fâuffcté  de  ce  principe  en 
lui  même  6c  dans  les  eonféquenvet  qui  en  rélulient  , 
a nos  articles  Systsme  6c  Harmonie. 

Ce  principe  eR  faux  en  lui-même  , en  ce  que  les 
f«ms  harmoniques  ne  font  pas  des  font  compolant  le 
Ion  principal , mais  accompagnant  le  fon  principal} 
£c  fi  dt  faux  par  fes  conféquences,  parte  qu’il  conduit 
a Lite  delà  quinte  une  conformance  plus  cordonnante 
que  la  double  oâavc  6c  que  la  tierce  6e  la  fixte,  tandis 
que  Ja  quinte  n’cR  pas  meme  une  conformance. 

( Dr  Momigny . ) 

VICAR1ER  , v.  n.  Mot  familier  par  lequel  les  mu- 
fieiens  d’Kglilc  expriment  ce  que  font  ceux  d’emteux 
qui  coureur  de  ville  en  ville,  6c  de  carhédrale  en 
cathédrale  , pour  attraper  quelques  rétributions , 6t 
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vivre  aux  dépens  des  maîtres  de  mufique  qui  font  fur 
leur  rouie.  * ( /.  7.  Roujfeau.  ) 

VIDE.  Corde  à t h de , ou  corde  à jour.  C’eR , fur 
les  tnRrumens  à manche,  tels  que  la  viole  ou  le 
viof  n , le  fon  qu’on  tire  de  la  corde  dans  toute  fa 
longueur , depuis  le  fillet  julqu’au  chevalet , fans  y 
placer  aucun  doigt. 

Le  fon  des  cordes  à vide  eR  non-feulement  plus 
grave,  mais  plus  réformant  6c  plus  plein  que  quand 
on  y pôle  quelque  doigt  ; ce  qui  vient  de  U molleffc 
du  doigt  qui  gêne  6c  intercepte  le  jeu  des  vibration*. 
Cette  différente  fait  que  les  bons  joueurs  d£  violon 
évitent  de  toucher  les  cordes  à vide  pour  ôter  cette 
i-égaliré  de  timbre  qui  fait  un  mauvais  effet , quand 
elle  n’cR  pas  difpenfée  à propos.  Cette  manière 
‘ d’exécuter  exige  des  pofinon»  recherchées,  qui  aug- 
mentent la  difficulté  du  j:u.  Mai*  aulfi  quand  on  en  a 
une  fois  acquit  i’habitu  le  , ou  tll  vraiment  maître  de 
fon  itiRrumeac,  6c,  d-ns  les  tons  Us  plus  difficiles  , 
l'exécution  marche  alors  comme  dans  Us  plus  ailés. 

(7.  7.  Roujfuut  ) 

VIELLE,  iuRrument.  (Voyez  le  Diü.  des  Arts 
& Métiers.) 

VIF,  vivement;  en  italien  vivace.  Ce  mot  marque 
un  mouvement  gai , prompt , animé , une  exécution 
hardie,  pUinc  de  feu. 

VILLANELLE , f.  f.  Sorte  de  danfe  ruftiqtie 
dont  l’air  doit  être  gai , marqué , d’une  mefute  cres- 
. lenfiblc.  Le  fond  de  cet  air  cR  ordinairement  un 
courlet  affez  .fimple,  for  lequel  on  fait  eufuite  des 
doubles  ou  variations.  ( Voyez  Doubli  6t  Varia- 
tions.) (7.  J.  Rouffeau.) 

VIOLE  tC,  f.  C’eR  ainfi  qu’on  appelle,  dans  U 
mufique  italienne,  cette  partre  de  lerapuffagc  qu’on 
appelle , dans  la  mufique  franç.ife , quinte  ou  taille  ; 
car  les  Français  doublent  fouvent  certe  partie  , c*eR- 
â dire , en  font  deux  pour  une  ; ce  que  ne  font  jamait 
les  Italiens.  La  viole  fert  à lier  les  deffus  aux  baffes, 
6c  à remplir,  d’une  manière  harmonieirfe , le  trop 
grand  vide  qui  reRcroit  e tre-deux.  C’eR  pourquoi  la 
viole  eR  toujours  néccfiaire  pour  l'accord  du  tout, 
même  quand  clic  ne  fait  que  jouer  la  baffe  à l'oéUve, 
comme  il  atiivc  fouvent  dans  la  mufique  italienne. 

( 7.  J.  Roujfeau^  ) 

VIOLON.  SymphoniRe  qui  joue  du  violon  dans 
un  orchtRtc.  Les  violons  fe  di'ifcnt  ordinairement 
eu  premiers  , qui  joueiu  le  premier  deffus  ; 6c  féconds, 
qui  jouent  le  (econd  deffus.  Chacune  des  deux  parties 
a l'on  chef  ou  guide,  qui  s'appelle  auffi  le  premier ; 
favoir,  le  premier  des  premiers,  le  premier  des  fé- 
conds. Le  premier  des  premiers  violons  s’appelle 
aufli  premier  violon  tout  court;  il  cR  le  chef  de  tout 
torcheRrc:  c'tR  lui  qui  donne  l’accord,  qui  guide 
tous  leslymphoniRes,  qui  tes  remet  quand  ils  man- 
quent, 8c  fut  lequel  ils  doivent  tous  fe  régler. 

(7.  7.  Roulfrau  ) 

Violon. 
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Vioiow.  La  ftruéLire  de  cct  inftrumeat  eft  trop 
connue  pour  qu'il  loir  btfo  n'de  la  décrire  j il  t'agit 
de  parer  d-  iet  moyens,  & nul  ne  peut  mieux  les 
faire  connoirre  que  M.  Bail  o; , qui  fait  lî  bien  les 
mettre  tous  en  ufage. 

<*  Cct  inftrum*nc , fait , par  fa  nature,  pour  régner 
* dans  les  concerts  5c  p ur  obéir  à tous  les  élan»  du 
*>  génie  , a pris  les  different  caraéfères  que  les  grands 
' m marres  ont  voulu  lui  donner  : (impie  6t  mélodieux 
»»  fouS  les  doigts  de  Corelli  ; harmonieux,  touchant  5c 
»<•  plein  de  grâce  fous  l'archet  de  Tardai  j aimable  & 
» fuave  fous  ccl  li  de  Gaviniés  ; noble  & graniiofe 
»>  fous  celui  de  Pugnani  ; plein  de  feu , pki  s d'au- 
» dace , pathétique,  fublim * , entie  les  mains  de 
»*  Viorti , il  s'td  élevé  jufqu'à  peindre  les  paffiom  avec 
» énergie  , & avec  cette  noblcife  qui  convient  autant 
» au  rang  qu  il  occupe,  qu’à  l’empire  qu'il  exerce  lui 
» l'ame.  » ^ Bail  lot , Méthode  d*  violon.) 

Le  ftylc  de  M.  B lillot , qui  dénote  h trempe  de  fon 
ame  , inHiqoe  auflt  le  caraéUrc  dominant  de  fon  jeu, 
où  l’énergie  , le  grandiofe  St  une  fcnfibiliré  profonde 
le  font  plus  remarquer  encore  que  les  autres  qualité?, 
quoiqu'il  fcmblc  les  réunir  toutes. 

M.  Miel  lui  applique  ce  vers  de  Lemierre,  à pro- 
pos de  là  minière  de  bidiner  fur  un  air  de  danfc  (l). 

Même  quand  l'otfciu  marche,  on  fent  qu’il  a des  ailes. 

Les  ailes  de  M Bai  Ilot  ne  font  pas  remarquées  feu- 
lement d«.ns  Ion  habileté  extrême , qui  lui  permet  de 
fji  e,  avec  une  vitefle  & une  perfediton  enraordinai- 
tes,  les  traits  les  plus  difficiles  : vaincre  la  ditôcul.é 
c(t  le  moindre  de  fes  mérites.  C'eft  dans  la  fublnnc 
infpiration  qui  le  fait  planer  au-deilus  de  la  région  où 
le  talent  eft  déjà  plus  qa’humaiu  , que  les  ailes  de  ton 
gér.ie  fc  déploient  d’une  manière  admirable. 

Scs  éclat  ans  fuccès  font  d'autant  plus  de  plaifir  aux 
vrais  connoilfeuis  que  l’opinion  vulgaire,  égarée  par 
des  Mydas  en  poIkUion  de  la  diriger , étoit  loin  d ap- 
précier tout  le  'aient  de  M.  Bail  -oc. 

Que  ne  puit*je  tendre  heureux  tous  les  vtais  enfans 
d’Apollon  1 

Le  public  connoît  l'élégance  5c  la  noble  fageffe  du 
jeu  de  M Ltbon  j L franch  ie  5c  la  iblidtcé  de  raient 
de  M.  Kreutzer  l'aîné  i le  brillant  êc  le  fini  de 
M.  Rode  i la  fougue  St  la  verve  quelquefois  fuhlime 
de  M Bouclier  j & la  perfection  de  M.  Lafont  11 
diftirgue  le  mérite  de  MM.  Blafius , Gruflct  3c  Le- 
febvre. 

Il  admire  auflî  le  ulent  de  MM.  f-Lbcncck  , Kreur- 
zer  le  jeune.  Vidal,  Antoine  Borher,  5c  de  vingt 
autres  violons  charmans. 

Si  le  dieu  du  goût  téferve  une  couronne  aux  ama- 
teurs , il  la  placera  , fans  douie , fur  h tête  de  M . Ar- 
dillon , le  plus  parfait  d entr’eux.  ( De  Momigny.  ) 


{»)  Voyez  YEjfai  fur  les  beaux-uni  , & particulièrement  fur 
le  Sa'on  de  l8i-,  ouvrage  profondément  penff  5c  dfücieulr- 
ment  écrit. 

Mujique.  Tome  II. 
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VIOLONCELLE.  VialonttUa.  (On  prononce 
violonchcHe.  ) C'eft  la  baffe  du  violon  quia  remplacé 
la  viole.  On  le  nomme  aulfi  buffle. 

Cet  inft ruinent  eft  fort  peu  ancien  . car  on  eo  at- 
tribue l'invention  au  P.  T ardieu  de  Taiafcon,  qui 
l'imagina  au  commencement  du  fiècle  dernier. 

Dans  fon  origine,  il  potroit  Iet  cinq  cordts  VT 
fol  ré  la  ré  ; ü n'eft  plu*  mo:  t i que  de  quatre , ut  Jbf 
ré  la , 5c  la  chanter? Ile  cil  par  conséquent  le  U ; Ion 
bourdon  l’trr.  ( Confuircx,  lur  fa  forme  5c  fa  partie 
mécanique,  le  Dictionnaire  des  Aru  & Métiers.) 

Le  violoncelle  eft , par  fa  nature , noble , mqcf- 
tueux  3c  couchant.  Il  prend  fans  doute  différcns  ca- 
raéfère*  félon  l'habilcte  3c  le  genre  de  talent  de  celui 
qui  en  joue;  mais  il  ne  peut,  Uns  fortir  du  lien,  deve- 
nir badin  ou  trivial.  On  ne  doit  pas  vouloir  jouer  du 
violon  fur  1a  baffe , ni  jouer  de  la  baffe  fur  le  vi  Ion , 
quelque  privilège  que  fou  air  reçu  de  1a  nature  5c  du 
travail. 

II  eft  de;  limites  qu’on  dépaffe  rarement  avec  a(Lz 
de  bonheur  pour  fe  faire  pardonner  fon  audace  ou 
fon  imprudence  , & que  l'on  ne  franchit  même 
jamais,  fans  (ailler  voir  que  ce  (ont  des  touis  de 
force  plqtôt  que  du  perfectionnement  réel  de  ce  qui 
eft  convenable  5 1 beau  Cette  réfLxion  s'applique 
à tous  les  inûrumcns  & à toutes  les  voix. 

Le  violoncelle  a été  d’abord  porté  à on  point  re- 
marquable par  Bcrtjud  ; il  a été  peilcdtiouué  cnlui.c 
par  MM.  Duport  5c  MM.  Janlon. 

Il  a é é cultivé  auffi  avec  diflmétion  par  M.  Breval 
5c  par  plulieuTS  artiftes,  non  paréos,  du  nom  de  L«- 
vaffeur , par  M.  Muncz-Berger  5c  plufieurs  autres. 

MM.  de  Lamarre,  Baudiot  5c  Norblin , venus  les 
derniers,  ont  pris  un  autre  ftylr  ; mais  tous  les  v/o- 
loncellei  enfemble  rendent  hommage  à L fupérioriié 
de  M.  Dupott,  le  moins  âgé  des  deux  fié* es  célèbres 
qui  porteot  ce  nom  Né  avec  une  force  5:  une  vivacité 
t te s-rare  , il  conferve  , dans  un  âge  avancé,  une  vi- 
gueur, une  jeune ffir  qu'il  uuit  depuis  long* temps  à la 
peifuftion  de  1a  maturité. 

Aucune  note  des  traits  de  M.  Duport  n’cft  doureufe. 
Comme  il  fait  bien  lôrtir  les  fous  graves  l comme  il 
chauce  délicieusement  1 

M.  Norblin,  que  M.  Bai  Ilot  a adopté  pour  fon 
quatuor,  a fau  un  pUiiir  infini  dam  toutes  les  féaoces 
mulicales  de  cct  hiver. 

M Bot  lier  a fait  foire  quelques  pi  de  plus  à ce 
bel  inftrument , qui  eft  fufccpttble  d’aller  plus  loin 
encore  Uns  ftancuu  les  véritables  limites. 

( De  Momigny.  ) 

VIRGULE.  C’eft  ainfi  que  nvs  anciens  mufieiens 
appeloient  ce  te  partie  de  note  qu'on  a depuis  ap- 
pelée L queue.  (Voyez  Quiuz.) 

(/.  J.  Rouffleau .) 

A aaa 
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Virgule.  La  mufique  n'a  <3c  figne*  conventionnels 
Je  } octtuation  que  la  virgule , qui  tft  droite  , & non 
pas  figurée  connue  U virgule  proprement  dite. 

Le  point  , le*  dcui  points.  6c  le  point  Si  la  virgule  > 
font  des  ignés  dont  l'écriture  de  la  mufique  eft  privée. 
C\ft  par  la  portion  du  difcours  plus  ou  moins  éten- 
due , & fomunt  un  Cens  plus  ou  moins  complet,  que 
l oi  tille  juge  de  la  place  que  ces  lignes  occuperoient , 
fi  (a  mufique  permtttoic  de  les  y employer.  (Voyez 
Ponctuer.  ) (De Momigny . ) 

VITE.  En  italien  pnfio.  Ce  mot,  à la  ré:c  d'un 
air,  indique  le  plus  prompt  de  tou-.  les  mouvement , 
& il  n'i , après  lui , que  fon  fuperlatif  prejiifi.no  , ou 
prtfio  a fiai , très-vite.  ( J.  J . Roujfcau . ) 

VIVACE.  ( Voyez  Vir.  ) 

VOCAL , ad).  Qui  appartient  au  chant  des  voit. 
Twur  de  chant  vocal , mufique  vocale. 

VOCALE.  Oi  prend  quelquefois  fubftanrive- 
ment  ect  adjectif  pour  exprimer  la  partie  de  U mufi- 
que qui  s'exécute  par  des  voix.  Les  Jympkonies  d un 
tel  opéra  font  buts  faites , mais  la  vocale  eft  mauvaift . 

( J.  J.  Rouf  eau.  ) 

VOCALISATION.  ( Voyez  Vocaliser  ) 

VOCALISER.  C’cft  chanter  fans  nommer  les 
rotes  6c  (ans  y adapter  d’autres  paroles , au  moyen 
des  voyelles  a,  o ou  r,  comme  étant  les  plus  favora- 
bles à la  voix. 

La  vocalifation  eft  le  travail  intermédiaire  entre  U 
folmiûtion  6c  te  chant. 
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piano,  dans  lequel  le  j hrafé  eft  réduit  en  principe , des 
eicrcices  de  \o.aiijatiov,  Il  fe  veud  à mon  maçafm 
de  mufique,  bculevatd  Poilîbnnièie,  n°.  xo,  a Pans. 

( De  Momigny  ) 

VOIE  mélodique.  ( Théorie  de  J.  J.  de  Mo - 
ntigny.  ) Ce  que  j ai  nommé  voie  mélodique  , comme 
on  dit,  en  aitruno/r.ic  » voie  laüée , cil  U route  la 
plus  longue  que  {»uil1e  cnir  une  voix  ou  inftuutiHnc, 
f*m  faire  entendre  les  t<ois  tous  conlccuttE  diato- 
niques. C’eft  par  cooféquent  fol  la  fi  ut  ré  mi  fa  fol 
la  , parce  ,qu*en  ajoutant  un  fa  au-defîout  du  pre- 
mier foi , ou  un  fi  après  le  dernier  la  , on  x les  trois 
tons  pleins  , le  faux  tétracorde  fa  fol  la  fit  foie  au 
grave,  fou  a l'aigu. 

Pavois  d’abord  penfé  oue  Gui  d'ArcTTO,  en  ajou- 
tant un  fol  ao-dcftbns  de  la  proftambanomène  du  fvf» 
rèxne  grec  , avoit  eu  en  vue  d'établir  cette  vote  mélo- 
dique dans  toute  fon  étendue.  En  examinant  nn<  ux 
(es  motifs , j ai  ieco»nu  qu'il  n avoie  pas  eu  précifé- 
ment  ce  deflein.  mais  celui  de  former  trois  parapho- 
nies hexacordales,  pour  les  lubftnuet  aux  parapho- 
nies tértac^rdalcs  des  Aucuns. 

11  n'co  cft  pas  moins  vrai  qu'il  exifte  «ne  voit  ml- 
lo.h que  que  l'on  oc  peut  4é  palier,  quoiqu'elle  puilTe 
(e  recommencer  à lodave,  i<  it  en  totalité,  loit  en 
partie  ; parce  qu'il  ne  s'agit  que  de  ne  pas  préienter  , 
comme  iuifant  partie  de  cette  voie  , la  borne  exté- 
rieure du  riiton  diatonique  dans  fa  ou  fi. 

Exemple  en  uti 

Fa  — fol  la  fi  ut  ri  mi  fa  fol  la  — fi. 
Borne  extérieure.  Hors  U voie. 

(Voyez  Système  de  Gui.  ) {De  Momigny.) 
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On  vocolft,  non-feulement  pour  apprendre  à faire 
plufienis  notes  fur  U même  lyllabc  , mais  pour  éga- 
iller U vota  dans  tout  les  tous. 

On  poutroit  appeler  cet  exercice  très-utile  voytl- 

tifir. 

t.es  chanteurs  Je  cantatrieei  les  plus  habiles  voci- 
iiftnt  tous  les  matins  pour  fe  déiouiilc:  la  voia  Si  l'af- 
fermir. Il  convient  de  s'eieteet  fur  outes  les  voyel- 
les, afin  d'apprendre  à émeute  fur  chacune  le  plus  de 
voix  puflii’lc.  Uns  la  forcer  jamais. 

It  faut  apprendre  avec  le  même  loin  à adoucir  juf- 
qu'au  dcmiet  degré,  foitcn  palUnt  fans  intermé- 
diaire du  tiit  fou  au  ttés  doua,  foit  en  luivant  la 
graduation  ou  la  diminution  la  plus  ménagée. 

On  exerce  U voix  fur  les  voyelles  plutôt  que  fur 
les  confo:  nés , parce  que  l'on  ne  peut  faite  qu'une 
leule  dote  lut  une  conlonne  fans  l’articuler  de  nou 
veau  ; tat  dis  que  la  voyelle  petmet  de  lier  les  fons 
dans  (a  tépéi.t.ou  même. 

J'ai  joint  à mon  Solfège  avec  accompagnement  de 


VOIX , /.  /.  !.a  forome  de  tous  les  foos  qu'un 
homme  peut,  en  parlait,  en  chantant,  en  criant, 
tirer  de  Ion  organe,  forme  ce  qu'on  appelle  fa  voix, 
6.  les  qualités  de  cette  voix  dépendent  a.  Ils  de  cilles 
des  Ions  qui  lafotmcnl.  Ain  h , l'on  doit  d abord  ap- 
pliquer a la  voix  tout  ce  que  j'ai  du  du  Ion  en  gé- 
néral. ( Voyex  Son  ) 

Les  phylicicns  diftwguent  dans  l'homme  diiférenres 
fottis  de  voix,  ou,  h l'on  veut,  ils  conGdèrent  la 
même  voix  fous  différentes  faces. 

i°.  Comme  un  ûmple  fon,  tel  que  le  cri  des 
enfans. 

i*.  Comme  un  fon  articulé,  tel  qu'il  eft  dans  la 

parole. 

j*.  Dans  le  chant , qui  ajoute  à 1a  parole  la  modu- 
lation Si  la  vatiété  des  tons. 

4*.  Dans  la  déclamation,  qui  paroit  dépendre  d'uoe 
nous  clic  modification  dans  le  Ion  Si  dans  la  fublt.ncc 
même  de  la  vu  x;  mod.fkation  différente  de  celle  du 
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chant  3e  de  celle  de  la  parole,  puisqu'elle  peut  s'unir 
à l une  3c  à l'autre  a ou  en  être  retranchée.  m 

On  peut  voir  dans  ce  Diâionnatre,  à l'article 
Déclamation  des  Anciens  , d oii  ccs  dm  bons 
font  riiées,  l'explication  que  donne  M.  Duclos  de 
ccs  différentes  lorte*  de  voix.  Je  me  contenterai  de 
tranferire  ici  rc  qu’il  dit  de  la  voix  chantante  ou  mu- 
sicale , la  icuic  qui  Te  rapporte  à mou  fnjet. 

« Lesancicns  muficicns  ont  établi,  après  Ariltoxènc, 
>*  i*.  que  la  voix  de  chant  p-flc  d'uu  degré  déléva- 
» tion  ou  d'abai  lie  incite  à uo  autre  degré,  c eft-à-dire, 
m d’un  ton  à l'aune  , par  faut,  fans  parcourir  J'iatcr- 
» >a3ic  qui  les  f épure,  au  lieu  que  celle  du  dit  cou.  s 
» s'élève  fit  i.baiilc  par  un  mouvement  continu; 
» i°.  que  la  to  x de  chant  lé  fout  eut  fur  le  même 
» ron,  conJnJété  comme  un  porm  mdivihble»  ce  qui 
•»  n'arrive  pas  dans  la  (impie  prononciation. 

>*  Cctre  marche  par  fauts  fit  avec  des  repos  cfl  en 
a»  effet  celle  de  la  Wr  de  chant  : mais  n’y  a-t-il  tien 
» de  plus  dans  le  chant?  Il  y a eu  une  déclamation 
» c agique  qui  udmettoir  le  partage  par  faut  d'un  ton 
» à faune  , fie  le  rrpos  fur  un  tou.  On  remarque  U 
» me  ne  cho  c dans  certains  orateurs.  Cependant 
« cette  déclamation  cil  encore  differente  de  la  voix  de 
* chant. 

» M.  D >darr  , qui  jnigooit  à l’tfpric  de  difcuflio  i 

& de  recherche  la  plus  grande  connoi  liante  de  U 
» phylique,  de  l unatum  c Si  du  jeu  des  parties  du 
*>  cotps  humain,  a voit  particulièrement  porté  Ton 
-**  attention  fur  les  organes  de  la  voix.  Il  obûrve , 
« i°.  que  tel  homme  demt  U voix  de  parole  ell  dë- 
»*  plaifai.ee,  a le  chant  très  agréable,  fie  au  contraire; 
« x°  que  li  nous  n'avons  pas  entendu  chanter  quel- 
» qu’un , quelque  cnnnoilfancc  que  nous  ayons  de 
» La  voix  de  pai oie , nous  ne  le  rccoanoieroui  pas  à 
» fa  voix  de  ch.ni. 

» M.  Dodarr , en  continuant  fe«  re  berches,  dé- 
»»  couvrit  que  , dans  la  voix  de  ch.mt,  i y a de  plus 
*»  q ie  dans  celle  de  la  paroi?,  un  mouvement  de  tout 
»*  le  larynx  , c'cft-a-due,  de  la  patrie  de  la  trachée 
»•  artère  qui  forme  comme  un  nouveau  canal  qui  fc 
ta  termine  a la  glotte,  qui  en  enveloppe  fie  fou- 
» tienc  Us  mufclcs.  I.a  différée  ce  entre  les  deux 
**  voix  vient  donc  de  celle  qu'il  y a cntic  le  larynx 
» aflis  fit  en  repos  lut  fes  attaches,  dans  la  parole,  fit 
« cc  même  larynx  fulpcndu  fur  fes  at  achcs,  en 
» aâion  fit  diu  par  un  balancement  de  haut  en  bas  fit 
»»  de  bas  en  haut.  Cc  balancement  peut  fe  .comparer 
»»  au  mouvement  des  oifeaux  qui  planent,  ou  des 
« po liions  qui  fe  footiennenc  à la  même  place  contre 
>»  le  (il  de  l'eau  Quoique  tes  ailes  des  uns  fit  les  na- 
» geoucs  des  autres  paroiiïem  immobiles  i l'cril,  elles 

font  de  continuelles  vibrations  , mais  (î  courtes  fit 
»»  li  promptes , quelle*  fout  imperceptibles. 

« Le  balancement  du  larynx  p oJuir,  dans  U voix 
» de  chant,  une  clpècc  d’uûJuLa.  fou  qui  n’eft  pas 
» dans  la  limplc  parole.  L’ondulation  foutenue  fit 


» modérée  dans  les  belles  voix  fe  fait  trop  (bâtir  dans 
» les  voix  chevrotantes  ou  foi  S les.  Ccrte  ondulation 
»>  oc  doit  pas  fe  confondre  avec  les  cadences  fit  les 
m rouleintns  qui  fe  fonr  par  des  mouvement  très- 
•>  prompts  fie  tiès-dtlicau  de  ( ouverture  de  la  glot:e  , 
« fit  qui  font  compulés  de  l'intervalle  d'uu  ton  ou  d uo 
» dcmi-:oa. 

» La  voix  , foir  du  chant,  (bit de  U parole,  virât 
» toute  entière  dr  la  glo'te  pour  le  Ton  fit  pour  le 
»»  ton  § nuis  l’ondulation  vient  entièrement  du  balan- 
n cernent  de  tout  le  larynx;  elle  ne  fair  point  partie 
*>  de  la  voix , mais  elle  en  affc&c  U totalité. 

m II  réfulre  de  ce  qui  vient  d'être  expofé,  que  la 
» voix  de  chant  conmtc  dans  la  marche  par  faut  d’ua 
» ton  ï un  autre,  dans  le  féjour  fur  les  tons , fit  dans 
u cette  ondulation  du  laiynx  qui  affc&e  la  totalité  fit 
»>  U fublLoce  même  du  Ion.  » 

Quoique  cette  explication  foi?  très- nette  fit  très- 
philofqphiquc , elle  laiifc , à mon  avis,  quelque 
ehofe  à deiirer,  fit  ce^aruétère  doudulution,  donné 
par  le  balancement  du  larynx  , à la  voix  de  chai  r , 
ne  me  parolt  ras  lui  être  plus  eJTemie!  que  la  marche 
par  fauts,  fit  le  féjour  fur  les  tons,  qui,  de  l'aveu  de 
M.  Duclos,  ne  font  pas  pour  ccrte  voix  des  caractères 
fpécirtques. 

Car,  premièrement,  on  peut,  à volonté,  donner 
ou  ôter  a la  voix  ccrte  ondulation  quand  on  chant:, 
fit  l’on  n’en  chante  pas  moins  quand  on  file  un  Ion 
tout  uni  fans  aucure  dpèce  d'ondulation.  Seconde- 
ment , les  fous  des  foftrumens  ne  different  en  aucune 
foue  de  ceux  de  la  voix  chanrante,  quant  à leur  na- 
ture de  fo i s mufîcaux,  fit  n’ont  rien  par  eux-mêmes 
de  cette  ondulation.  Troifîèmemenr,  tertc  ondula- 
tion ft  forme  dai  s le  ton  fie  non  dans  le  timbre  ; la 
preuve  en  eft  que,  fur  le  violm  fit  fur  d'autres  inf- 
trunvns , on  imite  cette  ondulation , non  par  aucun 
balancement  fembiable  eu  mouvement  fuppofé  du 
larinx,  mais  par  un  balancement  du  doigt  fur  la 
cordc,  laquelle , ainfî  raccourcie  fit  ra longée  alterna- 
tivement fit  pTcfqu'iropetceprib'i ment , rend  de  x 
f ns  altcrratîb  à mefure  que  le  doigt  fe  recule  om 
s avance.  Anili  l’o  dularfon , quoi  qu'en  dife  M.  Do- 
d;irt , ne  or. hile  pas  dans  un  balancement  très  léger 
du  même  ton,  ma*s  dans  l'alternation  plus  ou  moins 
fiéquemed?  deux  fous  très-  voilins;  fit  quand  les  fons 
font  irop  él  ignés,  fit  que  les  fecouffes  a'rernaiivcs 
fonr  trop  rudes,  alors  l'ondulation  devient  chevrot- 
te  oient. 

Je  penferois  que  1:  vrai  caractère  diftindif  de  la 
voix  de  chant  cil  de  fora  cr  des  foi  s appréciables 
dont  on  peut  prenJre  ou  feori  l'untfTon , fit  de  pallac 
de  l’un  à IVtrc  par  des  intervalles  harmoniques  fie 
commenfurabîcs,  au  Itcuque,  dam  la  voix  parlante, 
ou  !e*  fons  oc  font  pas  allas  foutenus,  fit  pour  ainfî 
dire  aiTex  uns  pour  pouvoir  être  appréciés,  ou  les 
intervalles  qui  les  féparrnt  ne  font  point  affïz  har- 
moniques, r.i  leurs  rapports  aflVz  (impies. 
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Les  obfrrvacions  qu'a  faites  M.  Dodart  furlesdtffé- 
rcnces  de  la  voix  de  parole  5c  de  la  voix  de  chant 
«huis  le  même  homme  , loin  de  contrarier  cetre  expli- 
cation , la  confirment  ; car , comme  il  y a des  langues 
plus  ou  moins  harmonieules,  dont  les  ac.cris  (onr 
plus  ou  moins  mufica*  x , on  remarque  aufli , dan' 
ces  lang  es  , que  les  voix  de  parole  6c  de  chant  le 
rapprochent  ou  s'éloignent  dans  U même  proportion. 
Amfi , comme  la  langue  italienne  elt  plus  muficalc 
que  la  f arçaife,  la  parole  s'y  éloigne  moins  du 
chant  { & il  ctl  plus  üifé  d’y  reconnoitrc,  au  chant , 
l'homme  qu'on  a entendu  parler.  Dans  une  langue 
qui  feroit  toute  harmonieute,  comme  droit  au  corn 
mcnecmcnt  la  langue  g'ccque,  la  différence  de  la 
voix  de  parole  à la  voix  de  chant  feroit  nulle  ; on 
n aUToi  que  la  même  voix  pour  parler  & pour  chan- 
ter : peut-être  eft-ce  encore  aujourd  hui  le  «as  des 
Chinois. 

En  voilà  trop,  peut-être,  fur  les  différent  genres 
de  voix  ; je  reviens  à la  voix  de  thaoc,  & je  m’y 
bornerai  dans  le  refte  de  cet  atti.lc. 

Chaque  individu  a fa  voix  particulière  qui  fe  dif- 
tiague  de  toute  autre  voix  par  quelque  différence 
propre , comme  un  vifage  fc  di  flingue  d'un  autre } 
mais  il  y a aufli  de  ccs  différences  qui  font  communes 
à plufir  urs  , 5c  qui . formant  amant  d’efpèces  de  voix, 
demandent  pour  chacune  une  dénomination  particu- 
lière. 

Le  caraâère  le  plus  général  qui  diffingue  les  voix , 
n’cft  pas  celui  qui  le  tire  de  leur  timbre  ou  de  leur 
volume , mais  du  degré  qu'occupe  ce  >otume  dans  le 
iyllèrnc  général  des  Ions. 

On  diftingpe  donc  généralement  les  voix  en  deux 
clalTct;  favoir  ; les  voix  aiguës  & les  voix  graves. 
La  différence  commune  des  unes  aux  autres  elt  à 
peu  près  d une  oétave  -,  ce  qui  fait  que  les  voix  aiguës 
chanter  r réellement  à l’c  & ave  des  voix  gruVts,  quand 
elles  femblcnt  chanter  à lumlT.n. 

Les  voix  graves  font  lesplus  ordinaires  aux  hommes 
faits  ; les  voix  aigues  font  celles  des  femmes  : les 
eunuques  5c  les  enfans  ont  av-fli  à peu  près  le  même 
diapalon  de  voix  que  le*  femmes  i tous  les  hommes 
en  peuvent  même  approcher  en  chantant  le  faulfet. 
Mais  de  toutes  les  voix  aiguës,  il  faut  convenir  , 
malgré  la  prévention  des  Italiens  pour  les  caflrati , 

?u'jl  n’y  en  a point  d'efpèce  comparable  à celle  des 
rinmes,  ni  pour  l'étendue  ni  pour  !a  beauté  du 
timbre.  La  voix  des  enfans  a peu  de  coofiftance  8c 
n’a  point  de  bas  j celle  de  eunuques,  au  contraire, 
n‘a  d'éclat  que  dans  le  haut;  9c  pour  te  faulfet,  c’elt 
le  plus  déLgréablc  de  tous  les  timbres  de  la  voix 
humaine  : il  fuflii,  pour  en  convenir,  d’écouter  à 
Paris  les  chœurs  du  Concert  fpiritud,  5c  d’en  com- 
parer les  défias  avec  ceux  de  l'Opéra. 

Tous  ces  différens  diapafont,  réunis  & mis  en 
ordre,  forment  une  étendue  géi  étale  d'à  peu  piès 
r.ois  oéUvcs,  qu’on  a div liées  en  quatre  parties,  dont 
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trois,  apfielécs  haute-  contre , taiUe  & h-J/e . appir- 
iconcnt  1411  voix  graves  , & la  quatrième  Icuîcrocnr, 
qu'on  appelle  dtffui  , eft  alPgnéc  aux  voix  aiguës* 
Sur  quoi  voici  quelques  remarques  qui  fe  prélemcnr. 

I.  Selon  la  portée  des  voix  ordinaires,  qu’on  peut 
fixer  à peu  près  à une  dixième  majeure , en  mciui-t 
deux  degrés  d’intervalle  entre  chaque  cfpècc  de  vom 
5c  et  IL*  qui  la  fuit,  ce  qui  cfl  toute  la  différence  qu’on 
peut  leur  donner,  le  lyfième  général  dis  voix  hu- 
maines dans  les  deux  lues,  qu’on  fait  paflVr  trois 
oétaves  , ne  dcvroit  enfermer  que  deux  odivesflc 
deux  tons.  C'étoit  en  effet  à cette  étendue  que  fc 
bttnèrem  I s quatre  partie*  de  la  mufique,  long- 
temps après  ( invention  du  conrrc-point , comme  on 
le  voit  dans  les  compofmors  du  quatorzième  fïèclr» 
où  (a  même  clef,  (ur  quatre  pofi  iens  fucctfiîvcs  de 
ligne  en  ligne,  ferc  pour  Ia  balle,  qu'ils  appeloicnt 
ténor  ; pour  la  taille  , qu’ils  appeloicnt  contratenor  ; 
pour  1a  navtc-contre , qu’ils  appcloiem  mottetos  ; 5c 
pour  le  delfus,  qu'ils  appeloient  tnpLum.  Celte  dif- 
tribution  devoir  rendre,  a la  vérité,  la  compofuion 
plus  difficile , mais  en  même  temps  l'harmonie  plus 
ferrée  & plus  agtéabic. 

II.  Pour  pouffer  le  fyftcme  vocal  à IVcendue  de 
trois  odaves  avec  la  gradation  dont  je  viens  de  p-rler* 
il  faudrait  fîx  parties  au  lieu  de  quatre  \ 5c  rien  ne 
feroit  plus  naturclqtie  cette divifion , non  par  rapport 
à l'harmonie,  qui  ne  comporte  pas  tant  de  Ions  dif- 
férens , mais  par  rapport  aux  voix  , qui  font  usuelle- 
ment affez  mal  diftnbuées.  En  effet,  pourquoi  trois 
parties  dans  les  voix  d'hommes,  8c  une  feulement 
dans  les  voix  de  femmes  , fi  la  tetaliré  de  ccl’es-ci 
renferme  une  aufli  grande  éten  'tic  que  ta  totalité  des 
autus  f Qu'on  mefure  l inrcrvallr  des  fom  les  plus 
aigus  des  voix  féminines  les  plus  aiguës,  aux  Tons  les 
plus  graves  des  voix  féminines  les  plus  graves  i qu'on 
rifle  la  mêmt  clolc  pour  les  voix  d'hommes , 5c  non- 
feulement  on  n'y  r:  cuvera  pas  une  différence  fuffi- 
f..nte  pour  établir  trois  parties  d’un  côté  5c  une  feule 
de  l'autre,  mais  cette  différence  meme,  s'il  y en  a, 
fc  réduira  à très- peu  de  choie.  Pour  juger  lainemcnc 
de  cela  , il  ne  fafct  pas  le  borner  à l'cxamcn  des  choies 
teiles  qu'elles  font,  mais  voir  encore  ce  qu’tllct 
pourraient  être  4 6c  coi.üdérer  que  Tufagc  contribue 
beaucoup  à former  les  voix  fur  le  caiaétèie  qu'oa 
voit  leur  donner.  Eo  France,  1 ù l'on  veut  des  balles, 
des  hautes-contre , 6c  où  l'on  oe  fait  aucun  cas  des 
bas-dclîus  , les  voix  d hommes  prennent  diflciens  ca- 
ractères , 8c  les  voix  de  femme>  n'en  gardent  qu'un 
feul  i mais  en  Italie  , où  l'on  fait  autant  de  cas  d'ua 
beau  bxs-detfus  que  de  la  voix  lr  plus  aiguë,  il  fe 
trouve  parmi  les  femmes  de  très  belles  voix  graves, 
qu'ils  appellent  contrait] , 5c  de  très-belles  voix 
figues,  qu'ils  appellent  foprani  ; au  contraire,  eu 
voix  d'hommes  récitantes  , ils  n’ont  que  des  tenon  y 
de  forte  que,  s’il  n'y  a qu'un  car-iétèe  de  Voix  de 
femmes  dans  nos  opéras , dans  les  leurs  it  n’y  a qu'un 
caraétère  de  voix  d'homm.s. 
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A Pipa* J des  chacun , û généralement  le*  partie* 
en  font  duknbuécs  en  Italie  comme  en  Fiance  . c eft 
un  ufage  univcrfcl  , mais  arbitraire  , qui  n'a  point  de 
fondement  natuiel.  D'ailleurs,  n'adnurc-c-on  pas  en 
pluficun  lieux , & finguhèicment  à Vcnife , de  très- 
belles  mufiques  à grand  chœur , exécutées  ur.ique- 
roen;  par  de  jeunes  tilles? 

III.  Le  trop  grand  éloignement  des  voix  entr’cllcs, 

?ni  leur  fait  à toutes  excéder  leur  portée,  oblige 
ou  vent  d'en  fubdivsicr  plusieurs.  C’cft  ainfi  qu'on 
divife  les  bâties  en  baties-contre  & balles- tailles,  les 
tailles  en  h jutes-cailles  & concordais,  les  diHus  en 
premiers  & féconds  i mais  dans  coût  cela  on  n a- 
perçoit  rien  de  fixe,  rien  de  réglé  fqr  qutlque  prin- 
cipe L’cfpnt  général  des  compotiteurs  français  eft 
toujours  de  forcer  les  voix  pour  les  fai  e crier  plutôt 
que  chanter  : c'clt  pour  cela  qu'on  parott  aujourd'hui 
(e  borner  aux  bail-  s & hautes-contre  qui  font  dans 
les  deux  extrêmes.  A Tégatd  de  la  raille,  partie  fi  na- 
turelle a l'homme  qu’on  l’appelle  voix  kumaine  par 
excellence,  elle  eft  déjà  haunie  de  nos  opéras,  où 
l’on  ne  veut  rien  de  naturel}  6c  par  la  mè  ne  radon 
elle  ne  tardera  pas  a l'êtic  de  toute  la  mufique 
françaife. 

On  diftingue  encore  les  vofxpar  beaucoup  d'aurres 
différences  que  celles  du  grave  à l'aigu.  Il  y a des 
voix  fortes,  dont  les  fons  loru  foies  5c  bruyansj  des 
voix  douce  , dont  les  fons  font  doux  5t  flûtes } de 
grandes  voix , oui  ont  beaucoup  d'étendue  , de  belles 
w /x, dont  les  fons  font  pleins,  juttes  5c  harmonieux. 
Il  y a aiifli  les  contraires  de  tout  cela  : il  y a des  voix 
dures  5c  pelantes  j il  y a des  voix  fl-  xibles  5c  légères  ; 
il  y en  a donc  les  fons  font  inégalement  diftribués  , 
aux  unes  dans  le  haut,  à d’autres  dan;  le  medium  , à 
d'autres  dans  le  bas } il  y a aulli  des  voix  cgi  les , qui 
font  fentir  le  même  timbre  dans  toute  leur  étendue. 
C'eft  au  compolïreur  à tirer  parti  de  chaque  voix 
par  ce  que  fon  carr.dère  a de  plus  avantageux.  En 
Italie  , où  chaque  fois  qu'on  remet  au  théâtre  un 
opéra  , c'clt  toujours  de  nouvelle  mufique  , les  com- 
positeur* ont  toujours  grand  foin  d’approprier  tous  les 
rôles  aux  voix  qui  les  doivent  chanter.  Mats  en 
Fiance,  où  la  même  muf que  dure  des  fièdes,  il  faut 
que  chaque  rôle  lerve  toujours  à toutes  les  voix  de 
même  clpècc,  5c  c’eft  pejt-érre  une  des  rations  pour- 
ouoi  le  ch;nc  français , loin  d'acquérir  aucune  per- 
fcftion,  devient  de  jour  en  jour  plus  traînant  8c  plus 
lourd  (i). 
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I a voix  la  plus  étendue  , U plus  flexible  , la  plus 
douce,  la  plus  harmonieufe  qui  peut  être  ait  jamais 
cxt  <é,  paroir  avoir  été  celle  du  chevalier  BiUhafar 
Ferri,  P.roufm,  dans  le  fiècle  dernier}  chanteur 
unique  5t  prodigieux , que  s'arrachoienc  tour  à roue 
les  louverains  de  l'Europe , qui  fut  comblé  de  bietts 
8c  d’honneurs  durant  fa  vie,  8c  donc  toutes  les  Mules 
d Italie  célébrèrent  i l'cnvi  les  talent  5c  la  gloire 
après  (a  mort.  Tous  les  écrits  faits  à U louange  de  ce 
mulicirn  célèbre  relpi rent  le  raviffeinent,  l’erthou- 
iiafme,  5c  l'accord  de  tous  les  contemporains  montre 
□'un  talent  fi  parfait  5:  (i  rare  étoit  «t.ême  au  deffus 
e l'envie.  Rien  , difcnc-ils , ne  peut  exprimer  l'éclat 
de  fa  voix  ni  les  grâces  de  fon  chant  ; il  avoir , au 
plus  haut  degré,  tous  les  caraé^ères  de  pcrfiétion 
dans  tous  les  gemes;  il  étoit  gai,  fier,  grave,  tendre 
a fa  volonté  , 5c  les  cœurs  Ce  fondoient  a fou  -pathé- 
tique. Parmi  l'inflr.ité  de  tours  de  force  qu'il  falloir 
de  fa  voix , je  n'en  citerai  qu'un  feu!  11  montott  5c 
redefeendoit  tout  d une  haleine  deux  oétave*  pleines 
par  un  trill  continuel  marqué  fur  tous  (es  degrés  chro- 
matiques avec  tant  de  jufteile,  quoique  fans  accom- 
pagnement , que  (i  l'on  venrit  a ftapper  hrufquemenc 
cet  accompagnement  fous  la  note  où  il  fe  trouvoit , 
loit  bémol , foit  du  fe  , on  fentoit  à l inftant  l'accord 
d'une  juftefte  a furprendre  tous  les  auditeurs. 

On  appelle  encore  voix  l « parties  vocales  5c  réci- 
tarces  pour  lefquelle<  une  pièce  de  mufique  eft  corn- 
pofee.  Ainfi  l'on  dir  un  mott:t  à voix  feule,  au  lieu 
de  dire  un  moctet  en  récit , une  cantate  à deux  voix , 
au  lieu  de  dire  une  can  atc  en  duo  ou  à deux  par- 
ties, 5cc.  ( Voyc2  Ddo  , Two , 5cc  ) 

{J,  J.  Roujfeau.) 

VOLTE,  f.  f.  Sorte  d'air  à trois  temps  propre  à 
ui  e danfc  de  même  nom  , laquelle  eft  corn  pofee  de 
beau  oup  de  touts  5c  retours,  d’où  h i eft  venu  le 
nom  dtvohe  Cette  danfc  étoit  une  efpèct  de  gail- 
larde , 5c  n'cft  plus  en  ufage  depuis  long  temps. 

VOLUME.  Le  voLme  d’ure  voix  eft  l'étendue 
ou  l'intervalle  qui  eft  entre  le  fon  le  plus  aigu  5c  le 
fon  le  plus  grave  qu'elle  peut  rendre.  Le  volume  des 
voix  les  plus  ordinaires  cit  d’environ  huir  à neuf 
1 tons  ; les  plus  grandes  voix  ne  patient  guère  les  deux 
; octaves  en  fons  bien  juftes  6c  bien  pleins. 

{J.  J.  Roujfeau .) 


(1)  Soi  a.  Il  ne  faut  pat  oublier  qu'il  y a 70  ans  que  cet  article  a rtc  écrit , 5c  que  les  chofci  ont  bien  changé  J:  puis. 


/jK  Syllabe  par  laquelle  on  dtAingue,  dans  le 

5*  ain-chaur,  le /#  bémol  du  jî  naturel,  auquel  ou  laüTc 
e nom  de Jt.  ( /.  /.  llobjeau.  ) 

7. a L'abbé  Jamard  piopoft  le  | de  la  réfon- 
nanct  du  corps  fonore  , comme  une  huitième  corde 
diatonique  j ce  A en  efter  ce  qu'il  faudroit  admettre  , 


fi  la  divifion  mathématique  pouvoir  être  admife  comme 
donnant  le  vrai  lj Aème  muiical  ■,  mais  comme  Ion 
adnuftinn  ciîgeroit  une  nouvelle  org<mif«itirn  de 
l'homme,  nous  continuerons  long-timp*  encore  à 
n’avoir  que  lept  cordes  diatoniques , car  relie  cA  la 
volonté  de  U nature , en  dépit  des  monocordiftes  t 
qui  font  d’un  av;s  contraire.  ( De  Mamtgny.  ) 


F I N du  fteend  & dernier  Volume. 
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PREMIER  VOLUME. 

Page  6fi , ite.  colonne,  i*.  alinea  , 6*.  ligne,  lifez  /lut*  , au  lieu  de  falloit . 

Page  674  , lre.  ligne  du  N.  B. , fupprimez  , pour  tilts. 

Page  6j 6 , j*.  alinéa  au-dcfTbus  de  l'exemple  noté,  1".  colonne,  ajoutez  au-dejfus  ou  , avant  ces  mots, 
au-dejfous. 

Page  69 i , ligne  35  , ire.  colonne,  lifez  n'trt  fou , au  lieu  de  en  foit. 

Idem  , ligne  4;  , lifez  fol  • , au  lieu  de  la  II. 

Idem  , ic.  colonne  , 1*.  ligne  , au-deifous  de  l’exemple  noté  , au  lieu  de  ton  naturel , lifez  la  naturel. 

Page  69  3,  11*.  colonne  6c  i**.  ligne,  lifez  enharmonique , au  lieu  de  chromatique . 

Idem , z*.  colonne,  i,e.  ligne  , au  fécond  ri  il  faut  un  dièfe. 

>•  9 

DEUXIEME  VOLUME. 

ir*.  colonne  , 3 e,  exemple , fur  la  première  ron  je  de  la  balte , lifez  ut , au  lieu  de  la. 

Page  14  k 14e.  alinéa  , ze.  ligne  , le  i*.  ri  doit  être  diéfé. 

Page  17,  au  lieu  de  Jomard , ljjez  l'abbé  Jamard.  — N.  B.  Cette  faute  fc  répète  trois  ou  quatre  fois  dans 
cet  ouvrage. 

Page  47  , z*.  colonne,  ire.  ligne,  après  l’interrogation  , U n'y  aurait  pas , au  lieu  de  eft-il. 

P*ge  ji  , t*.  colonne,  z*.  alinéa  6c  ize.  ligne,  ajoutez  échapper  après  laijfer. 

Page  ;i,  ire.  colonne,  3e.  alinéa,  y*,  ligue,  lifez  qu'ils , au  lieu  de  que. 

Page  6x , ir*.  colonne  , ze.  alinéa  Ôc  dernière  ligne,  lifez  tout,  au  lieu  de  toute. 

Page  9 j , iTe.  colonne  , 3e.  alinéa  , au  lieu  de  ou  , lifez  on. 

Page  184  , 6e.  alinéa  6t  3e.  ligne  , fubftituez  au  point  d’iutcirogation  le  point  3:  la  virgule,  6c  placez 
l’intetrogation  à la  fin  de  la  phrafe. 

Page  loi , 1*.  colonne,  a*,  alinéa,  liiez  D pour  ré , au  lieu  de  L.  , 

Page  loi , z*.  colonne,  au  dernier  mot  du  y*,  alinéa,  qui  eft  éprouve , fubftituez  exerce. 

Page  114,  Jre.  colonne,  3*.  alinéa,  au  lieu  de  /*  acco'dfcul,  lifez  la  quarte  feule. 

Dans  l'alinéa  au-defîous , fupprimez  les  deux  derniers  mots  qu'ils  forment. 

Page  114  , t*.  colonne , 6 *.  ligne , au  lieu  de  s'agite  , lifez  s'adapte. 

Page  144,  i,f.  colonne,  3e.  alinéa  8c  if«.  ligne,  lifez  de  t encens , au  lieu  de  h Vencens. 

Page  15  j , zc.  colonne  , le  fécond  article  Parhypate  eft  l’article  Peu- h y pâte  Sc  pros/*mé*M*mr/ïc.  I.a  ’ « 

parhypate  eft  l’*r , au  lieu  que  U prohypatt  eft  la.  Il  faut  donc  lire  prohypate,  au  lieu  de  parhypate. 

Page  165  , z*.  alinéa  , au  deJfous  de  l’exemple  , 8c  dans  la  6e.  ligne  , le  mot  parhypate  eft  à la  place  de 

prohypate , qu'il  faut  y fubftitucr , arnü  que  dans  la  irf.  ligne  du  dernier  alinéa.  s 

PJgC  377,  dans  l’exemple  de  la  zc.  colonne , il  fzutiirc prohypate  eu  profiambanomène,  au  lieu  de  parhypate. 

Page  378  , iTe.  colonne  , 1 z*.  ligne,  au  lieu  de  l hypo-profUmbanomtne  , lifez  de  la  proflambanomeac. 

Page  410 , z*.  colonce  , 6e.  alinéa  6c  4*.  ligne , au  lieu  de  ripofte  par  fi  , lifez  par  fa  fc. 

Page  41 1,  i,f.  colonne,  zf.  alinéa,  ajoutez  fa,  avant  le  dernier  /r  k 
Idem  , z*.  eolonoe , J*,  alinéa,  ile.  ligne,  mettez  un  ; apiis  tbè.nc. 
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Page  4)9,  Ie.  colonne  , j*.  alinéa  , 7*.  ligne  , i!  faut  fifa,  au  Heu  de  r / fa. 

Page  461  , tre.  colonne  , 7e.  alinéa  6c  j*.  ligue  , lifcz  foit  un  , au  lieu  de  fait  a un. 

Page  467 , ic.  colonne,  6e.  alinéa , 4e.  ligne  , lifcz  il  y a , au  lieu  de  it  «i. 

Page  483  , i*.  colonne  , 8e,  alinéa,  je.  ligne,  lifez  fis , au  lieu  de  ces. 

Page  490  , ir\  colonne  , 3e.  alinéa,  fe.  ligne,  on  a oublié  de  mettre  un  7 fout  le  1 , f. 

Page  491 , t*.  colonne , é*.  alinéa  , ie.  ligne  , apres  les  mors  ce  firoit , il  faut  ajourer  le  fa  * qui  firoit . 
Page  493  , i*.  colonne  , 3e.  alinéa  , aj  >utez,  après  !e  mot  dix  de  la  ire.  ligne , le  mot  cordes. 

Page  336  , itc.  colonne  , dernier  alinéa  Si  dernière  ligne  , lifcz  ce  qui  fuie  qu  ut  dit  fit  t Ôcc, 

Pjgc  j 37  » *'  colonne  , 4e.  alinéa  , 4*.  ligne  , fuppr-mez  réunit* 

Page  f 4*. , iw,  colonûe  ,3e.  alinéa  , Ie.  ligne  , lifcz  c'efi  trop  peu  pour  l'unité , au  lieu  de  pour  la  variété . 
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<7  Eîrmple  pour  1*  Monique  des  chinois. 
en^  1 honnenr  des  Ancêtres  Kg  ir»  48*  et  PAGE 
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tre*  Ir»t»mriit. 


PREMIERE  PARTIE. 


' See  hoanç  sien  tiou  , J o ling  jn  tien, 


2.  Partie 


li  ki  tcliao  ming,  kan  ko  fsai  ting;  jon  kien  ki  kin^, 


jon  onrn  ki  eJienr,  Nc?i  ec!h  king  fché  , fa  bon  tchonng  tfing. 
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Ouei  fsien  j in  koung  , fe . fehao 

m. 


I.r  pnen  lu  ru , ( «iao  tsee^iuen  ehcon.fang  kooe  rn  pao  ki  te 


H»o  tien  onang  ki  , rn  f.«in  san  hien(  ouo  *in  rut  j. 
djrpm  I»  dmblri  nln  !»  ri  i»f/ri*tr  fit  po«r  1»  »>ii  *'  e»!ti  A»h»i*  f««r  V»  IltnMM. 
ÿÿc»  d.t  f tn..t§  met  mu»»  1er»  de  rn|,Dl  e’»»tr»»t  polit  dl*l  !■  w»»»r*  d»  et- 
qulrl,.,  .en  1U  >•  eh.it.it  d.»i  .oie  .»  du»  tt.n  pr».«i«.  tr.nhllit  , Si  .ij.ifi.it  '• 

p««  jrn  moi  indigne-  al  moi  chétif  ..î.»  i»  tr.d.eHu»  du  P.  asiiot. 
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Antre  DOUBLE  CANON  RenT«W. 


50.  p.fr  213. 


,Fr»pp*T  Va  COBp  en  mcp  de  a 

de  la  m.i*  G.  dea»  M . 

\3&-à À 1 

Rneler  de  la  id» in 
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EXEMPLES  POUR  LA  MFSIQUE  UES  HERREEX. 
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..raina  latia.  _ r.ca  Aaa  * ]'r  e 1 ' * r Roaiiip. 
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*9-  * 

Astr.  Jner  lis  pisius  XXIII.  ( Lit.  XXII,A 


HISTOIRE  DE  LA  WVSIQrF.  ••  ITALIE.  Par.«8. 


Al  . la  Tri-aï  --t»bi--a-ta  Ja  . a«i  «a mprr 


a . Ai.  -#• 


-ta  tri -ni  ^ - - ♦»  «1«  - W - o - « n - ni  - tà  »•  - r*  - »i  • ^ 


clio-n».  to  ne»  manna  <*a  - p®  - ro-na  r tett  1 or  4*  - ni  - Ar  - ro-M. 

NOirVEAUX  CARACTERES  DF.  MCSIQIF..  ^ 

Exemple  «Je  Valearn  Eçale*. 


Fif,  i.lnrtaye  en  montant. 
t » j « -i  « 1 1 |+7 

^ ré,m»,  fa,  nol,ln,  ni,  ot. 


« Hpm.  fs  Réparant  le»  trmpa 

Fleure  1 ♦ , . . 

par  <e»  »irc*le». 

-fi  ^ | A jy**j-**, 


Etrinplt*  pour  les  Talrnrs  inégalés,  points,  STiu'opc**»  et  silences.  Fîe.3. 
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| . J M +|li,<><  M-{A-«3<  li  p|»  !•«■«{•  »-♦-! 
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Rapport  <tra  Nntaa  Chianiae»  aat  Note*  Furoprroara. 


y rbaBc  Irkr  kmaç  fa»  liaoa  tu  y fk»»<  ^ 


p.. 311. Air  unisse  appelle  le  rans  des  Taehe». 


’Fic.ISS.  P.  ss«. 


rit.ics.p.çr  s«6.  r.AMtn:  italienne. 
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Traduction  du  premier  Couplet  refrein,  d’après  le  monochordc  des 
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Persans,  dont  oo  vicrit  de  parler  . 

l.‘ H.  Vf  mple  r/  des  y,  nu  ut  /rire  de  ifft  A*  /Wt4y  mais  dut  ^rUnnemeat /suit/'  dut/  fou/ 

ce  ym y sort  du  /ois  de  Kl  mélodie,  ,wr  Kt  Musuftie  »ks  Persans  est  asservie  à eu  lais  comme 
/a  notre  elle -meme  A*  Momty/u/- 

h . vh.  vh.  yf.  yh.  yg.  yh.  h.  ya.ya.  h.  ya.  h.  yh.  yb.  yg. 


Tcfracorde  Synnemenon. 
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Diagramme  général  du  sjstèmc  des  Grecs  ponr  le  genre  diatonique. 


e t si 

O O • 

®//T  ”Neté  hyperboléon 


éal 
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mi 


l'a 


ut 


4i 


âi  b 


<fol 

k 

nii 

ne. 

ut 

la * 


Hrpcrboléon  dialonos. 

Tclrarordc  hjprrboleon 

l 

Trite  hyperbolenn 
Neté  dier.eiigmrnon Sjnaphe  on  conjonction. 

Dieuzeugmenon  dialonos: 

Nété  sjrnneménon  . . ’ Telraeorde  dienZgménoq 

;Sjnnéménon  dialonos. 

Trite  sjrnnéménon 

tParamèse 

Trite  sjnnemenon 'rDiazeniis  od'  disjonction. 

■Mese ’ , 


Méson  dialonos rr>',  i » 

/ letracorde  meson 

Parhrpale  meson 

Hfpale  meson Sjnaphe  on  conjonction 

Hrpaton  dialonos.  . . f TeWorde  . hjpaton. 


Parhjpate  hrpaton  . 
Hjpate  hrpaton  . . 


Proslambanomenos. 
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P 425 


-Aeai_toa — J_*vu — j..  ton — ^ J..  ♦ >n  — j[ J, 

JB  a jrn  r ___^  _ni*iîecr_^_irîÊf  ^ T . Ib'ljeur  


ttû  ISO  144  13« 

Par®  430  • B»*?®  fondamental®  «fit i retourne  rvartrmnst  inr  elle  m®m®  no 

- « 

Koven  Ar  la  aeptiem*  alfquote  ajoute®  a l'echelle  diatoniifa® . 


P.  41§.Baaa®  fondamental®  et  rrçnlirrp  «le. 
l’eckrlle  4iatum<jre  urtadaste  par  la  aarreaafnn 


P.  415.Ba««e  ftnrfatnental®  4®a  karmoniatea  4a  nnttrelle  4®«  troln  rn4er*^«. 


Paç®  430.  ECHELLE  DIATOMQT*E  MESURER. 
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(V»rf  . P.  430  . PI.  R. 


Srafrme  tartini.  p.*3o.  pi.  k. 
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Pour  monter  «t'cnr  quiatr  nu  il  an  triton. 


Pour  monter  4m  liltr  m»jenrr. 
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